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A. 

iicmagne  (Etat  do  la  musique  dans  le  nord  de  1'), 
Lettres  de  M.  Uellstab  :  V  lettre.  251  .  —  Suite. 
5.45.  —  Suite  et  fin.  351 . 

2"  lettre. h\9.—Cassel,  Spohr.520.  —  f^'ei- 
mar,  Hummel ,  Hensett.  S2I.  —Lobe.  522.  - 
firunitvicA',  lesfrèresMuller.  522.  —  Hambourg, 
J.  Schinitt.  522.  —  Lubeck,  Groos .  522 .  —Stet- 
tin,  Loe\ve.523.  —  X>rei(/e,Reissiger,  Klengel. 
S26.  —  2=  lettre,  suite.  Leipsig,  G.  Finck,  Men- 
delsshon.  SS6.  —  Dessau,  Fr.  Schneider.  557. 
—  Hanovre,  H.  Marschner.  558.  —  Breslau, 
Ad.  Hesse,  Mosevius.  540. 

A BEC ROTES. 

M .  A.  Adam  et  un  membre  de  l'Institut.  514. 
Beethoven  et  le  prince  Galitzin.  391 . 
Lablachc,  poète.  479. 
Lesueur  (Mot  de  Napoléon  sur). — Lesueur 

chez  M.  de  Champogny.  450. 
Rossinict  Galli.  >150.  —  Rossini  à  Milan. 
Legs  bizarre  fait  à  un  trombonne.  558. 
Anniversaire  (50»)  de  la  première  Teprésentation  de 

Don  Giovanni.  529 . 

Annonces  de  Musique  nouvelle  et  de  Littérature 

musicale.  12,  67  ,  68,  75,  76,  82,  83,  92,  100, 

408,  116,128,  4.'Î6,  156,  164,180,198,  222, 

540,  354,393,  402,410,  420,454,  442,   450, 

462,  474,  482,  513,  550.  545 ,  558,  569,  578. 

Annonces  non  musicales.  586. 

Art  (De  1')  dans  les  provinces.  —M.  Ferd.  Lavon- 

ne.  Art.  de  M.  Berlioz.  803. 
Associations  musicales,  voy.  Fêtei. 

B. 

BIOGRAPHIE,    KÉCROLOGIE,  ETC. 

Beethoven.  Ses manuscritsautographcs. 

—  Le  prince  de  Galitzin.   Art.  de 
M.  Panofka.  390 

Bériot  (Mme de),  voyez  Hfalibran. 

Brandi  (Johann).  Sa  mort.  222. 

Buononcini  (Jean-Baptiste).  Art.  de 
M.    Berlioz,  114. 

Caccini  (Giulio).  Esquisse  biographi- 
que parM.  Berlioz.  220. 

Candia  (  le  chevalier  de) .  511 . 

Corelli  (Arcangelo).  art.  biosraphique 
deM.  Berlioz.  219. 

Oidelot.  Sa  mort.  577. 

Ebner  (Charles).  Notice  nécrologique 
par  M.  Berlioz.  392. 

Favières.  Sa  mort.  1 07. 

Fetis.  Voyez  Liszt  e.\  Thalberg. 

Finck  (G.)  Extr.  biojifraphique  par  M. 
Rellstab.53S. 

Galli.  Voyez  Rossini. 

Gross.  Extr.  biographique  par  M. 
Rellsub.  522. 

Gusikow.  Sa  mort.  473. 

Hensett.  Exir.  biographique  par  M. 
Rellstab.  521 . 

Hesse  (Adolphe).  Extr.  biographique 
par  M.  Rellstab.  540. 

Hummel.  Sa  mort,  473.  —  Sa  succes- 
sion. 577. 

—  Extr.    biographique     par    M. 

Rellstab.  521 . 
Klengel   (A.)  Extr.  biographique  par 

M.  Rellstab.  526.       ''    ^    ^      ^ 
Laoreati  (le  marquis).  511. 
Lesueur  (J.-F.)  Art.  nécrologique  par 
M.  Berlioz.  445. 

—  Discours  prononcé  par  M.  El- 

wart  sur  sa  tombe.  445. 

—  (  Anecdote  relative  à  ).  450 
Lobe.    Extr.    biographique    pir     M. 

Rellstab.  522.    "     "^    ^        ^ 
Lœwe.    Extr.    biographique   par  M. 

Rellstab.  523. 
Liszt  (MM.  Thalberg  et).  Art.  deM. 

Fétis.  137. 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  MATlÈfiES. 

LisTz  (Lettre  de  M.)  à  M.  le  pro- 
fesseur Fétis.  1C9. 
Lettre  de  M.  Fétis  à  M.  le  di- 
recteur de  la  Gazette  Mu- 
sicale, en  réponse  à  la  lettre 
de  M.  Liszt.  173.  Voyez 
Thalberg. 
Lulli  (Notice  historique  sur).  Voyez 

Notice. 
Malibran.  Honneurs  funèbres  rendus 
à  Mme  de  Bériot.  Art.  de  M.  Fétis. 
15.  —  Discours  prononcé  par  M. 
Fétis  sur  la  tombe  de  Mme  de  Bé- 
riot. 14.  —  Soirée  donnée  au  théâ- 
tre de  la  Scala,  au  bénéfice  d'une 
souscription  pour  élever  un  monu- 
ment  à   Mme    Malibran.    128.  

Tombeau  de  Mme  Malibran.  462 
Marschner  (Henri).  Extr.  biographi- 
que par  M.  Rellstab.  558. 
Martin  (Biaise)  Sa  maladie.  461. — Sa 
mort.  481 . 

—  Art.  nécrologique  par  M.  A.  de 

la  Fage.  496. 

—  Ses  obsèques   à  Notrc-Dame- 

de-Lorette.  502. 

Mendelshon-Bartholdy  (Félix).  Extr. 
biographique  par  M.  Rellstab.  536. 

Mosevius.  Extr.  biographique  par  M. 
Rellstab.  540. 

Mozart.  Souscription  pour  lui  élever 
un  monument,  116,  178. — 50=  an- 
niversaire de  la  première  représen- 
tation de  Don  Giovanni,  célébré  à 
Prague,  à  Vienne,  à  Berlin.  529. 

Muller  (  les  frères) .  Extr.  biographique 
par  M.  Rellstab.  522. 

Reissiger.  Extr.  biographique  par  M. 
Rellstab.  526. 

Rossini  (Anecdote  sur  Galli  et).  450. 

Schneider  (Frédéric).  Extr.  biogra- 
phique par  M.  Rellstab.  537. 

Spohr.  Extr.  biographique  par  M. 
Rellstab,  520. 

Stoepel  (François).  ^r«.  nécrologique 
par  M.  Mainzer.  24. 

Thalberg  (S.)  Analyse  de  ses  ouvrages, 
revue  critique,  par  M.  F.  Liszt.  17. 

—  MM.  Thalberg  et  Liszt,  art.  de 
M.  Fétis.  1 37.  —  Réponse  de  M. 
Liszt.  1 69 .  —  Réplique  de  M.  Fétis. 
173.  Voyez  Liszt. 

Wesley  (Samuel).  Samort.  462. 
Zingarelli.  Sa  mort.  188.  — Observa- 
tions de  M.  A.  de  la  Fage  sur  un 
article  relatif  à  Zingarelli,   inséré 
dans  le  journal  X'Europe.  210. 
C. 
Cantatrices  vivantes  (  Note  statistique  sur  les  douze 

plus  célèbres).  557, 
Casino-Paganini.  Voyez  concert. 
Cercle  des  Arts.  Voyez  concert. 
Cérémonie  funèbre.  Voyez  musique  religieuse. 
Chant.  Fondation  pour  l'amèlioratioa  du  chant  po- 
pulaire en  France.  644. 

—  Cours  de  M.  Mainzer,  tirt.  de  M.  Edme  de 

Saint-Hugué.  iiSS.—Art.  de  M.  Kast- 
ner.  528. 

—  Sur  les£iWerM/è/H,  par  M.  Rellstab  345. 

—  Leschants  montagnards. — LeTvrol. Art. 

deM.  Mainzer.  2t. 
Voyez  Cantatrices, 
Foi.T. 
Clavecins  à  archets.  Voyez  Instruments. 
Compositeurs  (Quelques  mois  sur  les  anciens)  et 
sur  Grétry  en  particulier  ,   art.  de  M.  Berlioz. 
45. 

CO^CEBTS. 

Du  Conservatoire,  1*' concert,  ar^.deM. 
Berlioz.  29. 


Du  Conservatoire.  2«  concert,  art,  de 
M.    Berlioz.  30. 

—  3°  concert,  art.  du  même.  71 . 

—  4'  concert,  art.  du  même.  88. 

—  .5°  concert,  art.  du  même.  101. 

—  C"  concert,  art.  du  même.  1 1 7. 

—  7"  concert,  symphonie  pastorale 

de    Beethoven.  —  Motet     de 
Haydn.  —  Concerto  de  violon 

par  M.Lafoni Grande  scène 

d'Alccste.  —  Ouverture  deFrev- 
chûlz,  art.  de  M.  Berlioz.  145. 

—  Dernier  concert,  art.  de  M.  Ber- 

lioz. 152. 
De  la  Cour,  dirigé  par  M.  Pacr.  475. 
A  YOpéra.  543. 
De  l'Athénée  musical.  25. 

—  00"  concert,  art  de  M.  L.  51 . 

—  Concert  du  23  février,  art.  de  M. 

D.  126. 

—  64»  concert.  Clôture  de  la  saison. 

193. 

—  C5o  concert,  arî.  de  M.  C...  527. 

—  66°  concert.  578. 

Du  Ménestrel.  136.— Programme.  512. 
De  la  Société  d'Émulation.  179, 197. 
Casino-Paganini.  Ouverture.  529. 
Du  Cercle  des  Arts.  529. 
De  la  Société  philharmonique  de  Dijon. 

59. 
Au  bénéfice  des  ouvriers  lyonnais.  160. 
Au  profit  des  Italiens  indigents,  dans  le-. 

Salons  de  la  princesse  Belgiojoso.  — 

Liszt  et  Thalberg.  125. 
De  M.  Alari,  à  Londres.  214. 
De  Mme  Albertazzi. — Programme.  107 

127. 

—  à  Exeier.  426. 
DeM..euîia.  105. 

De  M.  de  Bériot  et  de  Mlle  Pauline  Gar- 
cia ,  au  profit  des  pauvres,  à  Bruxelles. 
566. 

De  il.Brod  (Matinée  musicale).  Pro- 
gramme. 164. 

De  M.  et  Mme  Coche.  Programme.  91 . 

—  115. 

De  M.  Fétis,  à  Bruxelles.  Concerts  histo- 
riques. 20. 

De  Mme  Feuillet-Dumus.  Programme. 
1 48,  —  Art.  de  M.  Kastner.  1  .')2. 

DeM.  Fournier  (Matinée musicale),  134. 

De  yi},\. Franck,  Allard  et  Chevillard. 
193. 

DeM.  Gusikow.  KK. 

De  MM.  Gusikow  et  Lee  (salle  Chante- 
reine),  art.  de  M.  P.  31. 

De  Mlle  E.  Klotz.  Programme.  529. 

Des  frères  Kontski.  Programme.  74. 

De  M.  Labarre,  art.  de  M.  Berlioz.  95. 
— Soirée  doRnée  par  M.  Labarre,  art. 
deM.  Ed.  Monnais.  98. 

De  MM.  Liszt,  Urhan  et  Batta.  1"  soi- 
rée, programme.  36. — Art.  de  M. 
Berlioz.  oO.  —  3°  soirée,  art.  de  M. 
Berlioz.  65.— v^r<.  deM.  Legouvé.  81. 

De  M.  Li.izt  à  l'Opéra,  art.  de  M.  Legon- 
vé.  103. 

De  M.  Lobeck,  à  New- York,  dirigeant  la 
Société  de  musiciens  allemands  nom- 
mée Prague  Company .  179. 

De  M.  Massart.  1 05. 

Musard  (  concert  spirituel  de  la  rue 
Neuve- Vivienne) ,  an.  de  M.  Benoit. 
104. 

De  MM.  Pfourrit  et  Liszt,  à  Lyon ,  au 
bénéfice  des  ouvriers.  578. 

De  M.  Otborne,art.  deM.  Kastner.  113. 

De  M.  Panoflia.  Programme.  482,  490. 

—  An.  de  M.  Blanchard.  501 . 


COÏCEr.TS. 

DcM.  P«nieron.  Programme.  1U7.  — 
^rt.  de  M.  Kastner.  -154. 

De  M.  Pape  (Sniré(i  musicale),  art.  de 
M.  Stéphen  de  la  Madeleine,  ^33. 

De  Mlle  Pnget,  au  Ranelagh.  353 

Des  frères  Rignauld,  art.  de  M.  Mainzer. 
59. 

De  M.  Auguste  Stoepel.  Programme.  5G. 

De  M.  Strauss,  a  Bruxelles.  Ses  valses, 
ses  pots-pourris,  son  orehestre,  art. 
de  M.  Fétis.  56.  —  dans  la  salle  du 
Gymnase  musical.  Programme,  47-i. 

—  Soirée  de  valses,   art.  de  M.  Ber- 
lioz. 479. 

De  M.  Sigismond  Thalberg,  art.  de  M. 

d'Ortigue.  90. 
Valenlino  (Concerts  St-Honoré  diriges 
par  M.).  Ouverture.  449.  —  Art.  ie. 
M.  Berlioz.  470. 
Des  quatre  chanteurs  alsaciens,  art.  de  H. 
Kastner,  194. 
Concerts  (les)  à  Marseille.  ^64. 
Concerts  (les)  des  Tuileries  sous  l'empire.  —  Sus- 
ceptibilité singulière  de  IS'apoléon  ,  sa    sagacité 
musicale.  Art.  de  M.  Berlioz.  379. 
Condamnation.  Voyez  Procès. 
Congrès  musical  d'Orléans.  Voyez  Fêtes. 
Conservatoire  de  musique  de  Paris. —  Pétition  îles 
professeurs  adressée  aux  chambres.  00. 

—  Concours  de  chant  et  de  déclamation  lyri- 

que. 577. 

—  Concours  annuels.  Liste  des  élèves  lauréats. 

37S. 

—  Qasse    de    piano    de    M.    Zimmermann. 

Liste   des  élèves  couronnés   de   ^8^8  à 
^837.  378. 

—  Distribution  des  pri.x,  art.  de  M.  Benoit. 

507.  —  Liste  des  élèves  couronnés.  308. 

—  Concertsdu  Conservatoire.  Voy.  Concerts. 
Conservatoire  de  Liège.  Distribution   des  prix. — 

Discours  prononcé  par  M.  Daussoigne-MéhuI  , 
directeur.  2U  . 
Conservatoires  de  province.  De  l'utilité  d'une  classe 
d'harmonie  dans  ces  établissements,  art.   dn  M. 
Kastner,  391. 

CONTGS   ET    ^OlIVELLES. 

Le  Contrebandier,  histoire  lyrique,  par 
Mme  G.  Sand.  i . 

Faute  d'un  piano l  chronique  mmicnle 
de  l'hôtel  Bazancourt,  par  M.  EUvart, 
587, 

Francesca,  nouvelle ,  par  M.  Stephen 
de  la  Madeleine,  37. 

Gomèar^i,  étude  philosophique,  par  ^L 
de  Balzac.  §  I.  Gomment  un  noble  }\\- 
lîinais,  en  poursuivant  une  femme  ,  fit 
la  rencontre  d'un  compositeur  gonp- 
connè  d'être  fou.  347.  Suite  du  §  I. 
353.  —  §  II.  Vie  du  Signor  Paolo 
Gambara.  358.  —  §  III.  Opéra  de 
.Va/iomeï.  Musique  et  paroles  de  Gam- 
bara. 363.  —  § -IV.  Ce  que  Gambaia 
trouvait  dans  Robert-le-dftî^le.  371  .— 
Conclusion.  580. 

Histoire  d'un  ténor, \  par  M.  Alexandre 
Dumas.  1. 431 .  ~  II.  403.  — III.  406. 

—  IV.  475.  —  V.  483.  -  491.  — VI. 
305.  — VII.  515. 

Il  ne  faut  pas  jouer  a\'ec  le  feu,  par  M. 
Margeanville.  —  §  I.  Un  mariage  tn 
si  bémol.  495.  —  ^  II.  Faux  accords. 
403.  —  §  III.  Un  divorce  en  fa  diéze. 
411. 

La  Jeunesse  de  Bussini,  par  !\I.  Stephen 
de  la  Madeleine  1  "  art.  1 57,  —  Suite. 
1CG.  —  Suite  et  fin.  181. 

Le  Musicien  du  Hégiment,  par  H.  Ju- 
les David.  1"  partie.  547.  —  Suite  et 
fin.  559. 

Le  premier  opéra,  nouvelle  .  par  M.  H. 
Berlioz.  Alfonso  délia  J'ioLi  à  Bnt- 
^enulo  Cellini.  427.  —  Bonvenuto  à 
Alfonso.  430.  —  Beiwenulo  à  Al- 
fonso. 435.  —  Alfonso  i  Benmnu- 
to.  436.  —  Conclusion,  ibid. 

Les  Psaumes  de  Josquin,  nouvelle,  par 
M.  Stephen  de  la  Madeleine,  f"  art. 
109.— 2' art.  129. 

C0r,I;ESPOKDAÏCE. 

LeltredeM.  de  Bo'incàM.Schlesingor, 


coRI^ES^o^D,^BCF.. 

rédacteur  de  la  Gazette  musica- 
le. tSO. 
Lettre  à  M.  Sehumann  de  Leipsick,  par 
M.  H.  Berlioz.  01. 

—  Du  général  5ernar(-/àM.  Berlioz, 

543, 

—  De  M.  Berton  sur  le  traité  d'ins- 

trumentation de  M.  Kastner. — 
Rapport  à  l'Institut  sur  cet  ou- 
vrage. 480. 

—  DeM.  Chopin,  sergent-major  de 

la  garde  nationale ,  à  M.  A. 
Dumas.  226. 

—  De  M.  A.  0»mas  au  directeur  de 

la  Gazette  musicale,  pour  lui 
donner  de  ses  nouvelles  et  lui 
conter  ses  tribulations  de  garde 
national.  225. 

—  DeM.P.  .E'-ar^/.  100, 

—  De  M,  Liszt  à  M.  le  professeur 

Fétis.  109. 

—  D'un  bachelier  es  musique  à   un 

poète  voyageur,  par  M.  Liszt. 
53.  — 2"  lettre.  259. 

—  De  Berlin,  par  M.  Rellstab,  sur 

la  musique  en  Allemagne.  1'*^ 
lettre  ,  231 .  —  Suite.  543.  — 
Suite  et  fin.  551 . 

—  De   Bonn,   par  M.   Panofka.  — 

Autographes  de  Beethoven.  — 
Le  prince  Gajitzin  et  Beetho- 
ven. 39) , 

—  De  Bruxelles.  i72. 

—  De  Dijon.  59. 

—  De  io;i(/r«.  106.— King's  théâ- 

tre ;  Drury  -  Lane  ;   concerts. 
237. 
_     De  Houen.  25,  U. 

—  \>E  Saint-Pétersbourg.  i!i . 
Cours  de  chant.  Voyez  Chant. 

Curiosités  musicales.  Éiat  de  la  musique  à  Rome 
en  1039  ,  par  A,  Maugars,  1'"  partie,  musique 
vocale  et  chant,  449. 

D. 

Débuis.  Voy.  Théâtres. 

Don  Giovanni.  Première  représentation  de  cet  opéra 
en  1787.  52.  Voy.  Anniversaire. 

E. 

École  (grande)  française  remontantdeLulli  àChar- 
lemagne  (découverte  par  Lesueur).  Vov.  JYotice. 

École  rovale  de  musique.  Voy.  Conservatoire. 

École  (sur  1')  spéciale  de  musique  militaire,  dirigée 
par  M.  Berr.  Art.  de  M.  Berlioz.  203. 

É  ;liscs.  Voy.  Musique  religieuse. 

Esquisses  biographiques.  Corelli,  Caccini.  Voyez 
Biographie ,  aux  noms  Corelli ,  Caccini. 

Étal  delà  musique  en  .Allemagne.  Voy.  Allemagne. 

État  de  la  musique  à  Rome.  Voy.  Borne. 

Expression.  Voy.  Musique  en  général. 


FÊTES  MUSICALF.S.  Sur  Ics  fêtcs  ct  associations  musi- 
cales de  ï Allemagne ,  par  M.  Rellstab.  251 . 

Fèle  d'Aix-la-Chapelle,  dirigée  par  M. 
Ries.  197. 

Grande  fête  musicale  d'Anvers,  dirigée  par 
M.  Bender.  442. 

Grande  fête  musicale  de  Birmingham.  441 . 

Sixième  fête  annuelle  de  h  Société  du  chant 
de  Brandedourg ,  dirigée  par  M.  Fr. 
Schneider.  Art.  de  M.  Rollstab.  551 . 

Fête  de  Darmstadt ,  en  l'honneur  de  Mo- 
zart. 11  G. 

Fête  de  Heidelberg.  1 97. 

Société  philarmonique  de  Jassy,  en  Mol- 
davie. 178. 

Fêle  de  Mayenceen  l'honneur  de Guttem- 
berg.  —  Oratorio  de  M.  Loevve.  —  Te 
Deum  de  Neukomm.  393. 

Congrès  musical  d'Orléans.  Prospectus. 
04  ,  153  —  Sur  le  congrès  d'Orléans  en 
l'honneur  de  Jeanne  d'Arc.  180. 

Fête  de  sainte  Cécile  à  Toulouse.  2"  messe 
de  M.  Cherubini.  544. 

G. 

G  zcil!'  musicale  (l.n).  Art.  de  M.  J.Janin,  09. 


Gazette  musicale  (Jugement  du  tribunal   de  corn 
nierce  en  faveur  du  directeur  de  la  )  77. 

U. 

Harmonie,  \'oy.  Musique  en  général. 

Harmonie  (de  1')  dans  la  musique  f;reequp.  —  Opi- 
nion de  Lesueur  citée  par  M.  Berlioz.  408. 

Harmoniphon.  Voy.  Instruments. 

Hautbois  à  Clavier  ou  Harmoniphon.  Voy. /nijru- 
ments. 

Houille  (mines  de).  Rapport  de  M.  Virict.  586. 


Imitation  musicale  (de  1')  par  M.  Berlioz,  1  "  art.  9. 

2'-'  et  dernier  art.  15. 
Instrumentation.  Voy.  Correspondance,  Musique 

en  général  et  Bévue  critique. 

IKeTRliJlEKTS. 

Clavecins  à  archet  (sur  l'invention  des) 
235. 

Cloches  (des)  par  Germanus-le-Pic.  47. 

Flûte  (nouvelle)  inventée  par  M.  Bo- 
ehm.  179. 

Harmoniphon  ,  hautbois  à  clavier,  art. 
de  M.  Anders.  234.  —  Médaille  dé- 
cernée à  l'inventeur  ,  M.  Paris.  309. 

Harpe-guitare  de  M.  Ch.  MuUer.  544. 

Pianos  (sur  les  nouveaux)  de  M.  Pape, 
art.  de  M.  Fétis.  486. 

J. 


Jugement.  Voy.  Procès. 


Langue  musicale  et  universelle  ,  formée  an  moven 
dos  7  monosyllabes  de  la  musique,  inventée  par 
M.  Sudre,  art.  de  M.  Berton  de  l'Institut.  50S. 

Légion-d'Honneur.  M.  Meyerbeer  nommé  offi- 
cier. 585. 

Liedertafeln.  Voy.  Chant. 

SI. 

Matinée  musicale.  Voy.  Concert, 
Mélodie.  Voy.  Musique  en  général. 
Mélomanes  (les)  en  1837,  par  M.  Lassailly.  422. 
Modulations.  Voy.  Musique  en  général. 
Musique  (  de  la  )  en  général ,  (art.  de  M.  Berlioz  , 
extrait  du  Dictionnaire  de  la  conversation.)  405. 
—  La  mélodie.  407.  —  L'harmonie,  le  rhythpie, 
l'expression  ,    les  modulations  ,   l'instrumenta- 
tion, le  point  de  départ  des  sons,  le  degré  d'in- 
tensité des  sons.  407.  La  multiplicité  des  sons. 
408.  L'harmonie  dans  la  musique  grecque  (Opi- 
nion de  Lesueur. )  408. 
Musique  (État  de  la)  à  Rome  en  1659.  Voy.  Borne. 
Musique  (  État  de  la)  en  Allemagne.  Voy.    Alle- 
magne. 
Musique  grecque  (  De  l'harmonie  dans  la  ).  Voy. 

Harmonie. 
Musique  militaire.  Voy.  École  spéciale. 
MCSiQi'E  BELiGiEL'SE.  Mcsse  de  requicm  de  M.  Ber- 
lioz ,   exécutée  aux  obsèques  du  général 
Danrémont.  473,  481,  528.  —   Sur  le 
requiem  de  M   Berlioz,  art.  de  M.  Bottée 
de  Toulmon.  531. 
Lettre  de  reincrcîment  du  ministre  de  la 
^  guerre  à  M.  Berlioz.  543. 

Souscription  pour  la  pulilication    du    Be- 

quiem  de  M.  Berlioz.  537. 
Cherubini.    Bequiem  pour   voix   d'hom- 
mes. 99. 
Messe  de  M.  SchinJler,  exécutée  à  Aix-la- 
Chapelle.  5^4. 
Messe  de  M.  Adam ,  exécutée  à  Saint-Eus- 
tache  ,  le  jour  de  l'Assomption.  378.    — 
id.  le  jour    de  ^■oë'.  508,  art.  de   M. 
Elvvart  sur  cette  messe.  385. 
Messe  de  M.  Dufort ,  exécutée  à  Saint-Eus- 

tache,   238. 
M.  de  Saint-Germain  ,  nommé  maître  d3 

chapelle  à  Versailles.  544. 
Ora'orjo  de  Lœ"'e,  exécuté  il  Mayenre.  593. 
Te  Deum  de  Neukomm,   exécuté  à  Ma- 
yence.  3o5. 

N. 

Napoléon  (Susceptibilité  singulière  de),  sa  sagacité 
musicale  ,  art.  de  M.  Berlioz.  579. 

Notation  de  la  musique  (Encore  un  nouveau  Sys- 
tem'de),  art.  de  M.  Fétis.  8S.  —95. 


!Si,ti.  ij  liiltorique  sur  Lulli  1 1  sur  la  grande  c'colc  qu 
l'a    cn/eiî;né;  laquelle  école  remonte  .   sans  in- 
(crruption,  jusqu'à  Charicmagnc.  Par  Lesucur 
i-  partie,  art.  l.  (89.  —  art.  II.  SOI.  —  art 
m.  207— ar'.  IV.  215. 
^■.Mn  elles  do  Paris.  1 2  ,  20 ,  28 ,  35 .  -5-'.  ,52    CO  , 
0^   75    82,91,99, 100,107,  115,  127,  <28, 
1t',    136,  U8,  155,  150,  104,  178,  180,188, 
1  si  '  221 ,  230,  340 ,  355 ,  362 ,  570,  378 ,  586, 
^0^  '  402 ,  409,  41 8 ,  425 ,  433 ,  441 ,  449,  401 , 
473 ,'481,  490,  502,  511,  528,543,537.568, 
577. 
^,)uvelles  des  dcSpartemcnts.  12,  20,  35,  44  ,  52, 
00    66,  75,  82,  91,  99,  100.  107,  115,  127, 
128    1.'55,150,148,155,  150,103,  104,178, 
188,  197,221,  230,345,554,302,309,  378, 
Ï93  402 ,  41 0,  441 ,  4/.9,  402  ,  475  ,  481 ,  502 , 
•      51l' 529,' 544,  557,  508,  577. 
Nouvelles  de  l'étranger.  12,  20  ,  35 ,  44 ,  52,  60  , 
06,82,91,  99,  107,  115,127, 128,135,  150, 
147,148.  155,  156,178,188,  197,222,230, 
545,554,502,  370,393,  420,  4.'.1,  4.19, /i02, 
473 .  4SI ,  490,  302 ,  51 1 ,  529,  344 ,  557.  568  , 
577. 

O. 

Obsèques  du  général  Danrémont.  Voy.  Musique 

religieuse. 
Opéra  comique.  Voy.  Théâtres,  Procès,  Gazette 

mu  HCale. 


l'oLÉMiguE.  Réclamation  de  M.  Schumann  contre 
une  assertion  de  M.  Rellstab.  577. 
Observations  de  M.  A.  de  la  Fage  sur  un 
article  rflalif  à  Zingarelli,  inséré  dans  le 
journal  L'Europe.  210. 
Voyez  au  mot  Biographie  les  noms  Fétis, 
Liszt  et  Thalbrif. 
Vrix  de  composition  musicale.  Noms  des  lauréats. 

197. 
Procès  entre  le  directeur  de  la  Gazette  musicale 
et   M.   Crosnier,  directeur  de   l'Opèra- 
Comique.  —  Jugement   du   tribunal   de 
commerce  de  Paris,  77. 

—  Condamnation   de  madame  Maire  par   le 

tribunal  de  Limoges.  578. 

—  du  directeur  de  Rouen  avec  les  cbanteurs 

tyroliens.  544. 

—  A  l'occasion  du  bal  Musard  à  l'Op'-ra.  441 . 
Provinces  (de  l'art  dans  les)  art.  de  M.  Berlioz. 

203. 

a. 

Rapport.  Voy.  au  mot  Correspoiida.'-.ce.  Lettre  de 

M.  Berton. 
Reprises.  Voy.  Théâtres. 
Requiem.  Voy.  Musique  religieuse. 

REVDE   CRITIQUE. 

OUVIÎAGES   ÉLÉMENTAIRES,   SOLFÈGES,    THÉORIE,  ETC. 

£lwart  (A).  Solfège  du  jeune  âge,  fran- 
çais et  anglais.  570. 

Fétis.  Manuel  des  principes  de  musique. 
art.  de  M.  Elwari.  448. 

Fétis.  Solfèges  progressifs,  2'  édition,  art. 
de  M.  Elvvart.  355. 

Victor  Mngnien,  Théorie  musicale,  art. 
de  M.  Kastner.  440. 

CHAi\T. 

Fétis.  Traité  du  chant  en  chœur,  art.  de 
M.  H.  Blanchard.  575. 

Gnruudé.  Vingt-quatre  vocalises  composées 
pour  les  examens  des  classes  dii  Conser- 
vatoire, art.  de  M.  Kastner.  545 

Mme  Midibran.  I^ernières  pensées  musi- 
cales de  Marie-Félicitè  Garcia  de  Beriot, 
.     art.  de  M.  Berlioz.  228. 

Pnnofka.  Rebecca,  scène  dramatique,  ait. 
de  M.  Berlioz.  74. 

Schubert,  (mélodies  de),  art.  de  il.  Le- 
gouvé.  26. 

Ml'SIQUE  RELIGIEUSE. 

Berton.  Cantiques  de  Saint-Sul|iirc  arran- 
gés à  trois  voix.  424. 
Chenibini.   Seconde  messe   de  Requiem, 

a77.de  M.  F.  Halery.  162. 
Lcsueur.  1e'et2«  Oratorio  pour  la  cou- 
ronnement, art,  de  M.  S'".  27. 


Massimiiio.  Messe  a  trois  voii  l'gales,  art. 

de  M.  Berlioz.  400. 
Mendflsshon- Burtholly ■    Psaumes  avec 

chœur  et  orchestre,  art.  de  M.  S"'.  3S4. 
S.    Keuhomm.  Messe  solcunelle  a  quatre 

voii ,  avec  orgue,  un.  de  M.  de  la  Fage. 

459. 
l'aiiseron.  Messe  à  trois  soprani,  art.  de 

î'.  Kastner.  424. 
Poisson.    Messe   solennelle     à    trois   voix 

égales  ou  inégales,  art.  de  M    iv.slner. 

424. 

SvMl'HONlES,  QUATUORS,  ETC. 

Oiislow.  Ses  deux  derniers  quainnf  s  ui.u. 

deux     violons,   alto    et   ba5«,    ..j  l.    .. 

M.  P"'.  73. 
Printemps.  Symphonie  à  grand  orchestre 

—  Te  Deum.  —  Quatuor  de  violons  , 

art.  de  M.  Berlioz.  415. 

PIANO. 

F'oirin.  Méthode  pour  le  piano,  art.  lit 
M.  d'Ortigue.   4o1. 

Jlkan  (C.  V).  Trois  morceaux  dans  le 
genre  pathétique,  œuvre  15,  3"  livre  des 
douze  caprices  ,  art.  de  M.  Li>zt.  400. 

Herz  (H.).  Réflexions  sur  M.  Herzje  ci- 
derant  compositeur  à  la  mode.  177. 

Hunten  (Fr.)  Les  (leurs  d'Italie,  trois  air.< 
variés  pour  le  piano,  art.  de  M.  Kastner. 
595. 

Pixis.  Fantaisie  dramatiqueà  quatre  mains, 
sur  les  Huguenots.  —  Fantaisie  et  va- 
riations a  quatre  mains  sur  un  duo  de 
l'Éclair,  art.  de  M.  Kastner.  163. 

Schumann  (Robert)  Compositions  pour  le 
piano.  —  Impromptu  sur  une  romance 
de  Clara  Wietk  ,  œuvre  5.  —  Sonate, 
œuvre  11.  —  Concert  sans  orchestre, 
œuvre  14  ,  art.  de  M.  Liszt.  188. 

Schunke  (Ch.).  Grand  caprice  sur  les  Hu- 
guenots. —  Grandes  variations  sur  le  ga- 
lop de  la  Tentation.  —  Grandes  varia- 
tions sur  la  sicilienne  de  Robert- le- 
Diable.  —  Grandes  variations  di  braMura 
sur  le  chœur  des  buveurs  de  la  Juive, 
art.  de  M.  Kastner.  375. 

Stamaty  (Garni  le).  Trois  nocturnes.  — 
Variations  brillantes  sur  un  thème  ori- 
ginal. —  Concerto  avec  accorup.  d'or- 
ciie.'.tre,  art.  de  M.  Kastner.  54. 

Thalbeig  (S.).  Grande  fantaisie,  œuvre  22. 

—  1=ret  2=  caprices,  œuvres  15  et  19, 
art.  de  M.  Liszt.  17. 

Voy.  p^iolon. 

YIOLO^. 

Paiiofka.  Fantaisie  brillante  sur  un  thème 
deCosimo. — Morceau  desalonsur  un  mo- 
tif de  l'Éclair,  art.  de  M.  Kastner.  53 

Les  Inséparables,  trois  grands  duos  pour 
piano  et  violon  ,  sur  les  Huguenots ,  l'E- 
clair et  la  Juive, arv.  de  M.  Kastner  .229 

VIOLOKCELLE. 

Cheir'illarJ.  Méthode  complète  de  violon- 
celle, art.  de  M.  Ka>tner,   65. 

Lee  (S.)  scène  suisse  ,  divertissement,  — 
Souvenir  de  Paris,  iniroductioii  et  rondo. 

—  Grande  fantaisie  sur  Kobert-le-Dia- 
ble,  art.  de  M.  Kastner.  154. 

co>trebasse. 

Durier  (A.)  Méthode  complète  de  con- 
trebasse, art.  de  M.  Kasimr.  65. 

FLUTE. 

ff'alkiers  (Eug.  ).  Nouvelle  métliod-  de, 
fliite ,  art.  de  M.  Kastner.  154.— 
Fantai-ie  sur  des  motifs  des  Huguenots. 
54  Variations  sur  la  romance  de  l'tclair, 
ibid.  art.  de  M.  Kastnef . 
Coche.  Fantaisie  eoni  ertante  .«iir  des  mo- 
tifs du  Diadcstè  de  Godcfroid,  art.  de 
M.  Kastner.  34. 
IKSTnuaisTATiON. 

Kastner    (G.).    Traitcgènéral     d'instru- 
mentation, ,jr(.  de  M.  Mainzer.   416. 
Revue  de  la  quinzaine.  Concert  de  M.   Labarre. 

MmeDamoroau.  0'>. 
Rhythme.  \  oy.  Mu'ique  en  général. 
Rome  (État  de  la  musique  à)  en  1039  Par  A.  Mau- 
gars,  n»  1,  musique  vocale  et  chant.  149. 


Saiî  te  Cécile  (f<!tc  do')  Voy,  Fêtes. 


SbcXM,  Sncii-édu  chant,  SôBW^SÎITînffS^'^ 
Voy.   Chant ,  ConcirU  et  Fêtes. 

Soirée  musicale.  Voy.  Concert. 

Sons  (point  de  départ,  intensittS,  multiplicité  de.) 
Voy.  Musinie  en  général. 

Souscriptio'i.  Voy.  Musique  religieuse. 

Strauss  (M.).  Ses  vaWes,  ses  pots-pourris,  «nn  or- 
chestre, art.  de  M.  Fétis.  55. 


FRAKCE. 

académie  royale  de  musique.  Cliiflr> 

des  recettes  en  1830.  127.  —  Tra- 
vaux de  l'Opéra,  1G.S. 
1  '"  Représentation  de  Stradella,  opé- 
ra en  5  actes.  Musique  de  M.  Ni<- 
dermever.  79.  Reprise  de  Stnulrl- 
la.  228. 

Reprise  de  la  Juive  de  M.  II.i|,  i . 
art.  de  M.  Berlioz.  369. 

Reprise  de  la  Muette  de  Pot  tici.  M . 
liuprez,  art.  de  M.  Berlioz,  -loi. 
Recettes  de  la  Muette.  433. 

Re[)rèsentation  de  retraite  de  M.  -•/. 
A'ourril.  —  Armide.  —  Les  Hu- 
guenots.—  Mlle  Taglioni.  --  La 
céiémonie,  art.  de  AI.  d'Orli;ui-. 
123. 

Début  de  W.Duprez  dans  Guilluumr 
Tell,  an.  de  M.  Ed.  M.  1.',2. 

Début  de  M.  Duprez  dans  le»  Hu- 
guenots, art.  de  M.  Berlioz.  175. 

Début  de  Mme  Stoitz  dans  la  Juivr 
595. 

1  "  Représentation  de»  Mohicans  . 
ballet  en  2  actes,  musique  de  M 
Adam.  256. 

1"  Représentation  de  la  Chatte  mé- 
tamorphosée en  femme.  Ballet  en 
5  actes.  Musique  de  AI.  Alontfort , 
art.  de  M  Birlioz.  459. 

Repri-e  dala  Fillemal  gardée,  bal- 
let. 20. 

Représentation  au  bénéfice  de  Alll, 
Taglioni.  1 32. 

Concerts  à  l'Opéra.  543. 
Théa't'C  royal  Italien. 

Iiï  Représentation  de  Malek- 
v^JeZ,  musique  de  M.  Costa,  art. 
de  M.  M...  51. 

1r^  Kcprésentation  dTldegondti,o\it'- 
ra  séria  en  5  actes.  Alusique  de  AI. 
Alarliani,  art.  de  M.  H.  Blanchard. 
89. 

Début  de  Aille  Fr.  Pixis  dans  Semira- 
mide.  1u5. 

Clôture  du  Thédlre  Italien.  115. 

Récapitulation  du  répertoire  de  hi 
saison.  148. 

Ouverture,  an.  de  AI.  Fctis.  440. 

1"^  Représentation  île  Lucia  di  Ltim- 
mermoor.  Alusique  de  Al.  Donizet- 
ti,  art.  de  AI.  A    Z.  354. 

Début  de  Aime  Tacchinardi-Per- 
siani.  490. 

BéneGce  de  AI    Tamburlni.  5l>S. 
Théâtre  royal  de  VOpéra-Comiq'tt. 
Première  rcprésenialion  de    \'.4n 
mil,   musique  de  M.   Grisar.  221. 

Première  rcpiésentation  du  Hem- 
plaçant  .  opéra  en  trois  actes , 
imiMquc  de  AI.  Batton  ,  278,  <irl. 
de  AI.  T...  582. 

Première  représentation  de  la  Doubla 
Eihelle  ,  opéra  en  un  acte,  musi- 
que de  AI.  .\nib.  Thomas,  art.  de 
M.  Berlioz.  389. 

Première  ^cp^è^cntation  de  Guist- . 
nu  Us  Etats  de  Biais,  mu.-iqiK-  de 
AI.  Onslow.  409.  —  An.  de  Ai. 
Berlioz.  4)4. 

Première  représentation  du  Don 
^jrtfçon ,  opéra  en  un  acte,  mu- 
sique de  AI.  Prévost.  42o.  —  Art. 
deJ.-J.Dias  (Pseud).  432. 
Première  représentaticn  de  Piquillo, 
opéra  en  trois  actes  ,  musique  d,- 
M.  Alonpnu.^rt.  ■e  AI.  Berlioz. 
478. 

Première  représentation  du  Domino 


I  -...  -.1»  ii'uis  acics ,  inusi- 
:  (le  ÏI.  Auter  ,  an.  de  M.  Bcr- 

—  -î.  "./,!. 

Début   de   mademoiselle  Beriliaull. 

55. 
rebut  de  M.  Adolphe  Berton.  60. 
Début  de  M.  Lemonnier.  66. 
Début  de  mademoiselle  F'erJeuiV.  66. 
Théâtre  du  Palais-Royal.  Stradella. 

60. 
Théâtre  du  M.  de  Castellane.  Aiiie, 
drame  lyrique  en  un  acte,  musique 
de  M.   Flotovv. — L'Abencerrage  , 
opéra  en  deux  actes ,   musique  de 
M.  Colet ,  art.  de  M.  Ed.  M.  ^  45. 
Les  débuts  des  troupes  de  province.  1 85. 
Théâtre    d'Alger.  Robert-ie-Diable. 
<88.  —Théâtre-Italien   à    Alper. 
_-'.S<. 
Théâtre    d'Amiens.   Les   Hupuenols. 
568. 
-     de  Béziers.  Première  représentation 
de  Clémence  ou  les  Eaux  de  la 
Malou,   musique   de   M.    Miquel 
jeune.  66. 

—  <ie  Ca/aiV.  La  Juive.  529- 

—  de  Lille.    Première    représentation 

i' Alerte!  opéra  en  trois  actes.  52. 

—  Les  Huguenots.  4  27. 

—  t'eZ,/on.  Première  représentation  du 

Cliambellan,  opéra  comique  en  un 
acte,  musique  de  M.  Maniquet.  60. 

—  Les  Huguenots.  127.  —  Repré- 
sentations données  par  M.  Nourrit: 
les  Huguenots,  Guillaume  Tell,  la 
Juive.  569.  -Troupe  italienne  de 
M.  Cellizarini.  550. 

—  de  Marseille.  La  Juive.  66.  —  Pre- 

mière représentation  du  Faust,  de 
Spohr,  traduit.  ^07. 
de  Rennes.  Première  représentation 
de  BreUtgne  et  Mercœur ,  opéra. 
82. 

—  de  Rouen.  Les  Huguenots ,  art.  de 

M.  Mércaux.  25-.44, 

—  de  Strasbourg.  Troupe  de  chanteurs 

allemands  de  M.  SiehI.  ^97. 

—  de  Toulon.  La  Juive.  515. 
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Parait    le    DIMAKCHE  de   chaque  semaine. 

On  s'abonne  au  bureau  de  I.t  Revue  et  Ga/.ette  Musicale  de  Paris,  rue  Richelieu ,  97; 

clicz  MM.  les  dirct;icurs  des   Postes,  aux  bureaux  des  Messageries, 

et  chez  tous  les  libraires  et  niarcliands  de  musique  de  France. 

On  reçoit  les  réclamations  des  yiersonncs  qui  ont  des  griefs  à  exposer,  et  les  avis  relatifs 
à  ta  musique  qui  peuvent  intéresser  te  public. 


paris,  dimanche  1er  JANVIER  IS37. 


Nonolislont  les  supplément';, 
inriiinces.  ^/c  «/m/Yc,  de  Vt-- 
Iturctrauleurs  célèbres  et  I.t 
lu  le'  cli-s  iirll.sle»,  JIM.  lis 
lODiU'S  de  la  Gazette  mtiîf- 
catc  reccM  rnnliîraluittmciil,  le 
deinier  dlmanclie  de  cliaque 


mois 


idet 


ï/iyue 


de  piano  cumposé  par  lei 
leurs  les  plus  lenommés.  de 
12  ù  '!■'>  pages  d'Irapreshlon  ,el 
du  pris  roarquédcO  I.  à  7  f.iOc. 
Les  lettres,  dcmaodes  et  en- 
)is  d'argent  doivent  èlre  of- 
fraocbls,  et  adres-sés  au  Direc- 
teur, rue  Itlcbelleu,  07. 


MM.  les  souscripteurs  à  la  Rei>ue  et  Gazette  mu- 
sicale dont  rabonnement  finit  le  51  (décembre  sont 
priés  de  le  renouveler  s'ils  ne  veulent  pas  éprouver 
de  retard  dans  l'envoi  du  Journal.  Le  deuxième  nu- 
méro et  suivants  contiendront  :  Gamhara  ou  la  voix 
humaine,  par  M.  de  Balzac. 


SOiMMAIBE.  —  Le  Conlrebandier,  his'oire  lyrique  par  George 
ïand;  —  De  l'Imilalion  musicale,  par  H.  Bei-lioz  ;  —  Concert 
de  M.  Guzikow;  —  Nouvelles. 


LE  CONTREBANDIER. 

Histoire  lyrique  par  George  Sand. 

La  chanson  du  Coït rebnndier  est  populaire  en  Es- 
pagne; cependant,  bien  qu'elle  ait  la  forme  tranchée, 
la  simplicité  laconique  et  le  parfum  national  de  toutes 
les  ûraiias  espagnoles,  elle  n'est  pas,  comme  les  autres, 
d'origine  ancienne  et  inconnue.  Cette  chanson  que  l'au- 
teur de  Biig-Jargal  a  poétiquement  jetée  à  tr.avers  son 
roman  ,  fut  composée  par  Garcia  dans  sa  jeunesse.  La 
Malibran  fit  connaître  à  tous  les  salons  de  l'Europe  la 
grâce  énergique  et  tendre  des  bolcros  e.t  des  tiranillas. 
Parmi  les  plus  goûtées,  El  Contrabandista ,  fut  celle 
que   chantait   avec  le    plus    d'amour,    la  grande  ar- 


tiste; elle  y  puisait,  avec  tant  de  force,  les  souvenirs 
de  l'enfance  et  les  émotions  de  la  patrie ,  que  son  attcn" 
drissement  l'empêcha  plus  d'une  fois  d'aller  jusqu'au 
bout;  un  jour  même  elle  s'évanouit  après  l'avoir  ache- 
vée. Les  paroles  de  cette  chansonnette  sont  admirable- 
ment portées  par  le  chant,  mais  elles  sont  insignifiantes 
séparées  de  la  musique  ,  ft  il  serait  impossible  de  les 
traduire,  comme  dit  le  latin  ,  mot  à  mot. 

L'air  se  termine  par  cette  sorte  de  cadence  qui  se 
trouve  à  la  fin  de  toutes  les  tiranas,  et  qui  ,  ordinaire- 
ment mélancolique  et  lente  ,  s'exhale  comme  un  soupir 
ou  comme  un  gémissement.  La  cadence  finale  du  Coii- 
irebaiidier  est  un  véritable  sonsonete ;  il  se  perd  sous 
son  mouvement  rapide  dans  les  tons  élevés,  comme  une 
fuite  railleuse,  comme  le  vol  à  tire-d'aile  de  l'oiseau  qui 
s'échappe,  comme  le  galop  du  cheval  qui  fuit  à  travers 
la  plaine';  mais  ,  malgré  cette  expression  de  gaieté  in- 
souciante, quand,  d'une  cime  des  Pyrénées  ,  dans  les 
muettes  solitudes  ou  sous  la  basse  continue  des  cata- 
ractes ,  vous  entendez  ce  trille  lointain  voltiger  sur  les 
sentiers  inaccessibles  dont  le  ravin  vous  sépare,  vous 
trouvez  dans  l'adieu  moqueur  du banditquelquc  chose 
d'étrangement  triste,  car  un  douanier  va  peut-être  sor- 
ti: des  buissons  et  braquer  son  fusil  sur  votre  épaule  ; 
et  peut-être  en  même  temps  le  hardi  chanteur  va-t-il 
rouler  et  achever  sa  coplita  dans  l'abime. 

Garcia  conserva  toujours  unejpréddcctiou  paternelle 
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pour  sa  chanson  du  contrebandier.  Il  prétendait,  dans 
ses  jours  de  verve  poétique,  que  le  mouvement,  le  ca- 
ractère et  le  sens  de  cette  perle  musicale  étaient  le  ré- 
sumé de  la  vie  d'artiste ,  de  laquelle  ,  à  so!i  dire ,  la  vie 
de  contrebandier  est  l'idéal.  Le  aye,  jaieo,  ce  aye  in- 
traduisible qui  embrase  les  narines  des  chevaux  et  fait 
hurler  les  chiens  à  la  chasse,  semblait  à  Garcia  plus 
énergique  ,  pins  profond  et  plus  propj-e  à  entericr  le 
chagrin  ,  que  toutes  les  maximes  de  la  philosophie.  Il 
disait  sans  cesse  qu'il  voulait  pour  toute  épitaphe  sur  sa 
tombe  :  Yo  que  sny  cl  Conlrahanàisla  ,  tant  Othello  et 
don  Juan  s'étaient  identifiés  avec  le  peisonnage  ima- 
ginaire du  contrebandier. 

Liszt  a  composé  pourle  piano  ,  sur  ce  thème  répandu 
et  immortalisé  chez  nous  par  les  dernières  années  de 
la  Malibran  ,  un  rondo  fantastique  qui  est  une  de  ses 
plus  brillantes  et  plus  suaves  productions.  Après  une 
inti'oduction  pleine  d'éclat  et  de  largeur,  l'air  national, 
d'abord  rendu  avec  toute  la  simplicité  du  texte,  passe, 
et°par  une  suite  d'intonations  et  de  caractères  admira- 
blement gradués,  de  la  grâce  enfantine  à  la  rudesse  guer- 
rière ,  de  la  mélancolie  pastorale  à  la  fureur  sombre, 
de  la  douleur  déchirante  au  délire  poétique;  soudain, 
au  milieu  de  toute  cette  agitation  fébrile,  une  noble 
prière  admii-ablement  encadrée  dans  de  savantes  mo- 
dulationS;  vous  élève  vers  une  sphère  sublime;  mais 
même  dans  cette  [atmosphère  éthérée,  les  bruits  loin- 
tains delà  vie,  les  chants,  les  pleurs,  les  menaces,  les 
cris  de  détresse  ou  de  triomphe ,  cris  de  la  terre  ! 
vous  poursuivent.  Arraché  à  l'extase  contemplative, 
vous  redescendez  dans  la  Tête,  dans  le  combat,  dans 
les  voix  d'amour  et  de  guerre  ;  puis  la  poésie  vous  en 
retire  encore;  !a  voix  mystérieuse  et  toute  puissante 
vous  rappelle  sur  la  montagne,  où  vous  êtes  rafi-aîchi 
par  la  rosée  des  larmes  saintes;  enfin  la  montagne  dis- 
paraît, et  les  flambeaux  du  banquet  effacent  les  cieux 
étoiles.  Mille  voix  âpres  de  joie,  d'orgueil  ou  décolère 
reprennent  le  thème,  elles  chœurs  foudroyants  ter- 
minent ce  vastc^poèmc,  crcaliou  bizarre  et  magnifique 
qui  fait  passer  toute  une  vie,  tout  un  monde  de  sen- 
sations et  de  visions  sur  les  touches  brûlantes  duclavier. 
Un  soir  d'automne ,  à  Genève  ,  un  ami  de  Liszt  fu- 
mait son  cigare  dans  l'obscurité,  tandis 'que  l'artiste 
répétait  ce  morceau  récemment  achevé  :  l'auditeur 
ému  par  la  musique,  un  peu  enivré  par  la  fumée  du 
Canaster  ,  par  le  murmure  du  Léman  expirant  sur  ses 
grèves ,  se  laissa  emporter  au  gré  de  sa  propre  fantaisie 
jusqu'à  revêtir  les  sons  des  formes  humaines,  jusqu'à 
dramatiser  dans  son  cerveau  toute  une  scène  de  roman. 
Il  ctr^parla  le  soirà  souper  et  tâcha  de  raconter  la  vision 
qu'il  avait  eue;  on  le  mit  au  défi  de  formuler  la  mu- 
sique en  paroles  et  en  action.  Il  se  récusa  d'abord, "parce 
que  la  musique  instrumentale  ne  peut  jamais  avoir  un 
sens  arbitraire;  mais  le  compositeur  lui  ayant  permis 


de  s'abandonner  à  son  inwgination ,  il  prit  la  plume  en 
riant  et  traduisit  sou  rêve  dans  une  forme  qu'il  appela 
lyrico-fauLastique,  faute  d'un  autre  nom,  et  qui,  après 
tout,  n'est  pas  plus  neuve  que  tout  ce  qu'on  invente 

aiijotird'iiui. 

Yo  QfE   soï  coMnEnAîiDisTE.  —  Par.iplirare   f.iDlastqui: ,   sur    un 
londo  r,inta-liq!;i!  de  Fi  anz  Liilz. 

I\TRODLCîION 

Un  Banquet  en  plein  air  dans  un  jardin. 
LES  AMIS.   {Chœur.) 

Heurtons  les  coupes  de  la  joie.  Que  leurs  flancs  ver- 
meils se  pressent  jusqu'à  se  briser.  Souffle,  vent  du 
couchant,  et  sème  sur  nos  têtes  les  fleurs  de  l'oranger  ! 
Célébions  ce  jour  qui  nous  rassemble  à  la  même  table 
dans  la  maison  de  nos  pères.  ITeurtons  les  coupes  de  la 
joie! 

LE    CHATELAIN.    [Air.) 

Viens,  serviteur  qui  m'a  bercé,  verse-moi  le  vin  gé- 
néreux de  mes  collines.  Tout  à  l'heure,  les  mains  qui 
guidèrent  lus  pas  débiles  de  mou  enfance  soutiendront 
mes  jambes  avinées,  et  quand  l'ivi-esse  me  fera  bégayer, 
tu  oublieras  que  je  suis  ton  seigneur,  et  tu  me  diras  en- 
core une  fois,  comme  jadis  ;  <;  Il  faut  aller  dormir, 
mon  enfant.  » 

LES  AMIS.   {Ci'iœur.  ) 

Que  la  coupe  de  la  joie  s'emplisse  pour  le  serviteur 
fidèle.  Que  son  front  austère  se  déride  et  qu'il  soit 
vaincu  par  l'esprit  joyeux  qui  rit  dans  les  amphores, 
l'esprit  de  l'ivresse,  c'est  Bacchus  enfant ,  non  moins 
beau,  plus  aimable  et  plus  éternel  que  le  maussade  Cii- 
pidon.  Bois,  vieillard,  afin  que  lu  te  sentes  jeune  comme 
le  petit  page  que  tu  gourmandes,  afin  que  ton  maître, 
privé  de  guide,  ne  puisse  retrouver  sa  couche,  et  reste 
à  table  avec  nous  jusqu'au  jour. 

UN   CONVIVE.    [Air.) 

O  toi,  ma  belle  fiancée,  pourquoi  refuses-tu  de 
remplir  ta  coupe?  pourquoi  la  poses-tu,^  en  souriant, 
sur  la  table  après  avoir  mouillé  tes  lèvres  ?  si  lu  ne  bois 
pas  autant  que  moi ,  je  croirai  que  déjà  s'en  va  ton 
amour,  et  que  tu  crains  de  me  l'avouer  dans  l'ivresse. 

LES  AMIS.   (  C/ioeur.  ) 

Buvez,  nos  femmes ,  nos  sœurs,  buvez  et  chantez  ! 
le  vin  ne  trahit  que  les  traîtres.  Il  est  comme  la  trom- 
pette du  jugement  dernier,  qui  forcera  les  menteui's  à 
se  dévoiler,  et  qui  proclamera  la  gloire  des  vcridiques. 
Vous  qui  n'avez  ni  mauvaise  pensée,  ni  secret  cou- 
pable ,  laissez  tomber  des  paroles  confiantes  de  vos 
bouches  discrètes,  comme,  dans  les  jours  d'avril ,  l'onde 
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s'échappe  abondante  cl  limpide  des  flancs  glacés  de  la 
montagne. 

LES    FEMMES.    (  Cliœiir.  ) 

Nous  boirons  et  nous  chanterons  avec  vous,  car 
nous  n'avons  rien  dans  l'âme  qui  ne  puisse  arriver 
jusqu'à,  nos  lèvres.  Et,  d'ailleurs,  si  nous  disions 
quelque  chose  de  trop  ce  soir,  nous  savons  ((uc  vous 
ne  vous  en  souviciidrie/.  i)liis  demain. 


Heurtons  les  coupes  de  la  joie.  Que  leurs  flancs  ver- 
meils se  pressent  jusqu'à  se  briser.  Souffle,  vent  du 
couchant,  et  sème  sur  nos  têtes  les  fleurs  de  l'oranger. 
Ce  jour  nous  rassemble  à  la  môme  table,  dans  la  mal- 
son  de  nos  pères.  Heurtons  les  coupes  de  la  joie  I 

UN  CONVIVE.   (  Récitatif.  ) 

daignons  que  le  bruit  de  nos  voix  réunie-!  no  nous 
enivre  plus  vite  que  le  vin.  Laissons  l'esprit  joyeux  de 
l'ivresse  s'emparer  de  nous  lentement,  et  verser  peu  à 
peu  dans  nos  veines  sa  chaleur  bienfaisante.  Que  le 
plus  jeune  d'entre  nous  chante  seul  un  air  populaire 
de  ces  contrées,  et  ncus  dirons  seulement  le  refrain 
avec  lui. 

l'enfant.   (  Rccitatiy.  ) 

Voici  un  air  des  monragnes  que  vous  devez  tous 
connaîtie  et  qui  fait  verser  des  larmes  à  ceux  qui  l'en- 
teiuleiit  sous  des  cieux  éti'angirs. 


Chante,  jeune  garçon,  chante,  et  qu'en  te  répon- 
dant chacun  de  nous  se  félicite  d'avoir  revu  le  toit  de 
ses  pères.  Heurtons  les  coupes  de  la  joie. 

l'enfant,  {jtir.)  —  La  chanson  espagnole  Yu  que  soy 
c  ontrahandista. 

«  Moi  qui  suis  uu  contrebandier,  je  mène  une  noble 
vie.  J'erre  nuit  et  jour  dans  la  montagne,  je  descends 
dans  les  villages  et  je  courtise  les  jolies  filles,  et  qpand 
la  ronde  vient  à  passer,  je  pique  des  deux  mon  petit 
cheval  noir,  et  je  me  sauve  dans  la  montagne,  aye, 
aye  mon  bon  petit  cheval,  voici  la  ronde,  ave,  ave. 
Adieu  les  jolies  filles.  » 

LE    CHOEUR. 

Aye ,  aye  ,  mon  brave  petit  cheval  noir ,  voici  le 
guet.  Adieu  les  jolies  filles.  Aye,  aye.  Heurtons  les 
coupes  de  la  joie,  que  leurs  flancs  vermeils.... 

LE    CHATELAIN.    (RcCitatif.) 

Quel  est  ce  pèlerin  qui  sort  de  la  forêt  suivi  d'un 
maigre  chien,  noir  comme  la  nuit!  Il  s'avance  vers  nous 
d'un  pas  mal  assuré.  Il  semble  harassé  de  fatigue  j  qu'on 


remplisse  une  large  coupe,  et  qu'il  boive  à  sa  patrie 
lointaine,  à  ses  jimls  absents I 


LE    CHOEia. 


Pèlerin  fatigué,  heurte  et  \idu  avec  nous  la  coupe 
de  la  joie.  Bois  à  ta  patrie  lointaine,  à  tes  amis  absents. 


LE    VOVAGEL'n. 


{^<t;r.) 


]'„!rir  iusi'iisiblc ,  amis  ingi'L'Ls,  je  ne  boirai  pointa 
vous.  Soyez  maudits ,  vous  qui  accueillez  un  frère 
comme  un  mendiant;  soyez  oubliés,  vous  qui  ne  re- 
connaissez point  un  ancien  ami.  Je  veux  briser  cette 
coupe  offerte  au  premier  passant  comme  une  aumône 
banale,  je  veux  me  laver  les  pieds  dans  le  vin  qui  ne 
doit  pas  s'échauffer  par  le  cœur.  Mauvais  vin  ,  mau- 
vais amif.  —  Mauvaise  fortune ,  mauvais  accueil. 

LE    CHOEUB. 

Qui  fs-tu,  ti.i,  qui  seul  oses  nous  br.i\i.-i-  tous  aous 
le  toit  de  nos  pères,  tni  qui  te  vantes  d'ôtrc  un  des 
noires ,  qui  renverses  dans  la  poussière  la  coupe  de  la 
joie  et  le  vin  de  l'hospitalité? 

LE   VOYAGEUR.    {RécIlnLif.) 

Ce  que  je  suis,  je  vais  vous  le  dire.  Je  suis  un  mal- 
heureux, et  à  cause  de  cela  personne  ne  me  reconnaît. 
.Si  j'étais  arrivé  à  vous  dans  l'éclat  de  ma  splendeur 
passée,  vous  fussiez  tous  accourus  à  ma  rencontre,  et 
la  plus  belle  de  vos  femmes  m'eût  versé  le  vin  de  l'é- 
trier  dans  une  coupe  d'or.  Mais  je  marche  seul ,  sans 
cortège,  sans  chevaux,  sans  valets  et  sans  chiens;  l'or 
de  mon  vêtement  est  terni  par  la  pluie  et  le  soleil  ;  mes 
joues  sont  creusées  par  la  fatigue,  et  mon  front  s'affaisse 
sous  le  poids  des  longs  ennuis  comme  celui  du  vieil 
Atlas  sous  le  fardeau  du  monde.  Qn'avez-vous  à  me  re- 
garder d'un  air  stupéfait?  N'avea-vous  pas  de  honte 
d'être  surpris  dans  l'orgie  par  celui  qui  se  croyait 
pleuré  de  vous  à  cette  heure?  Allons  ,  qu'on  se  lève, 
et  que  le  plus  fier  d'entre  vous  me  présente  son  siège  , 
auprès  de  la  plus  belle  d'entre  vos  femmes. 

LE    CHATELAIN.    (Révitatij. 

Passant,  tu  prends  avec  nous  des  libertés  que  nous 
ne  souffririons  pas  si  ce  n'était  aujourd'hui  grande  fête 
en  ces  lieux.  Mais  comme  aux  fêtes  de  Saturne  il  était 
permis  aux  valets  de  braver  leurs  maîtres ,  de  même  en 
ce  jour  consacré  à  l'hospitalité  nous  consentons  à  en- 
tendre gaîment  les  facéties  d'un  pèlerin  en  haillons 
qui  se  dit  notre  cousin  et  notre  égal. 

LE  VOYAGEUR.   {Chante.) 

Le  pèlerin  qui  vous  parle  n'est  plus  voire  égal  ,  ô 
mes  gracieux  hôtes.  Il  fut  votre  égal  autrefois ,  ô  vous 
qui  heurtez  les  coupes  de  la  joie. 
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LE    CHOEUn. 


Et  quel  est-il  maintenant?  Parle,  ô  bizarre  étranger; 
et  porte  à  tes  lèvres  avides  la  coupe  de  la  joie. 

LE  VOYAGEUR.  {Récitatif.) 

Toute  coupe  est  remplie  de  fiel  pour  celui  qui  n'a 
plus  ni  amis  ni  patrie ,  et  puisque  vous  voulez  savoir 
qui  je  suis ,  maintenant,  ô  enfants  de  la  joie,  appre- 
nez que  je  suis  plus  grand  que  vous,  moi  qui  ai  bu  en 
entier  le  calice  de  la  vie,  car  la  douleur  m'a  fait  plus 
grand  et  plus  fort  que  le  plus  fort  et  le  plus  grand 
d'entre  vous. 

LE  CHATELAIN.   {Récitatif.) 

Etranger,  ta  présomption  m'amuse;  si  je  ne  me 
trompe,  tu  es  un  poète  de  carrefour  ,  un  improvisateur 
aux  riantes  forfanteries ,  un  bouffon  du  genre  empha- 
tique; continue,  et,  puisque  ta  fantaisie  est  de  ne  point 
boire,  amuse-nous,  à  jeun,  de  tes  déclamations,  tandis 
que  nous  allons  vider  les  coupes  de  la  joie. 

ENE  FEMME.   (  Récitatif.  ) 

O  mon  cher  fiancé  !  ô  mes  amis  !  o  monseigneur  le 
châtelain  I  Cet  homme  dit  qu'il  est  leplus  grand  d'enti'e 
vous  ,  et  son  impudence  mérite  votre  pardon  ,  car  il  a 
dit ,  en  même  temps ,  qu'il  était  le  plus  malheureux 
des  hommes.  Je  vous  supplie  de  ne  point  l'affliger  par 
vos  railleries,  mais  de  l'engager  à  nous  raconter  son 
histoire. 

LE  ciLiTELAiN.  (  Récitatif.  ) 

Allons  pèlerin,  puisque  la  Hermosa  te' prend  sous 
son  aile  de  colombe,  raconte-nous  tes  malheurs,  et 
notre  joie  les  écoutera  avec  pitié  pour  l'amour  d'elle. 

LE  PELERIN.   {Récitatif.) 

Châtelain,  j'ai  autre  chose  à  penser  qu'à  te  divertir. 
Je  ne  suis  ni  un  improvisateur,  ni  un  trouvère,  ni 
un  bouffon.  Je  ris  souvent,  mais  je  ris  en  moi-même 
d'un  rii-e  lugubre  et  désespéré,  envoyant  les  turpitudes 
et  les  misères  de  l'homme.  Jeune  femme  ,  je  n'ai  rien 
à  raconter.  Toute  l'histoire  de  mes  malheurs  est  con- 
tenue dans  ce  mot  :  Je  suis  homme  ! 

LA  HERMOSA.   {Récitatif.) 

Infortuné,  je  sens  pour  toi  une  compassion  inexpri- 
mable. Piegardez-le  donc ,  ô  mes  amis!  ne  vous  semble- 
l-il  pas  reconnaître  ces  traits  altérés  par  le  chagrin?  O 
mon  cher  Diego,  regarde-le;  oubienj'ai  vu  cet  homme 
en  rêve,  ou  bien  c'est  le  spectre  de  quelqu'un  que  nous 
avons  aimé. 
.  .        ■:•■  DIEGO.  {Récitatif.)        ,'.  ';  ,  •... 

Hermosa  ,  votre  pitié  est  obligeante;  je  veux  être  le 
cousin  du  diable ,  si  j'ai  jamais  rencontré  cette  face 


chagrine  sur  mon  chemin.  Si  elle  vous  apparut  en 
rêve  ,  ce  fut  à  coup  sur  un  rêve  sinistre  à  la  suite  d'un 
méchant  souper.  N'importe,  s'il  veut  raconter  son 
histoire,  je  le  liens  quitte  de  ma  colère,  car  le  regard 
qu'il  attache  sur  vos  belles  mains  commence  à  me  faire 
trouver  le  bragance  amer. 


TOUS.  (  Chœur.  ) 

S'il  veut  raconter  ses  aventures ,  qu'il  emplisse  et  vide 
avec  nous  les  coupes  de  la  joie  ;  mais  s'il  ne  veut  ni  par- 
ler ni  boire,  qu'il  aille  chez  son  cousin  le  diable,  et 
qu'il  vide  avec  lui  le  fiel  de  la  haine  dans  une  coupe  de 
fer  rouge.  Heurtons  les  coupes  de  la  joie  ! 

l'enfant.   (  Récitatif.  ] 

D'une  voix  timide,  la  tête  nue  et  un  genou  en  terre, 
devant  monseigneur  j'ose  ouvrir  un  avis.  Cet  homme 
a  été  attiré  vers  nous  par  le  refrain  de  ma  chanson. 
Quand  j'ai  commencé  à  chanter,  il  suivait  la  lisière  du 
bois  et  se  dirigeait  précipitamment  vers  la  plaine. 
Mais  tout  d'un  coup  son  oreille  a  semblé  frappée  de 
sons  agréables,  il  est  revenu  sur  ses  pas  ;  deux  ou  trois 
fois  il  s'est  arrêté  pour  écouter^  et  quand  j'ai  fini  de 
chanter  il  était  près  de  nous.  Il  dit  qu'il  est  des  vôtres  , 
que  vous  l'avez  connu,  qu'il  est  ici  dans  sa  patrie.  Eh 
bien  !  qu'il  chante  ma  chanson  ,  et  s'il  la  dit  tout  en- 
tière sans  se  tromper,  nous  ne  pourrons  pas  douter 
qu'il  soit  né  dans  nos  montagnes. 

LE  CHATELAIN.   {Récitatif.) 

Soit.  Tu  as  bien  parlé  ,  jeune  page ,  et  je  t'approuve 
parce  que  la  Hermosa  sourit. 

LE    CHOEUR. 

Tu  as  bien  parlé,  jeune  page,  parce  que  la  Hermosa 
sourit  et  que  le  châtelain  l'approuve.  Que  l'étranger 
chante  ta  chanson  ,  et  qu'il  heurte  avec  nous  la  coupe 
de  la  joie  !  ,         -, 

LE  VOYAGEUR.    (  Récitatif.  ) 

Eh  bien,  j'v  consens.  Ecoutez-moi,  et  que  nul  ne 
m'interrompe  ou  je  brise  la  coupe  de  la  joie. 
{Il  chante.)  Moi.,  moi...  moi! 

LE     CHOEUR.       ,j     .,        ,,    ..,;    ^,..    . 

Bravo  ,  il  sait  parfaitement  la  première  syllabe. 

LE    VOYAGEUR. 

Silence  !  —  {Il chante.)  Moi  qui  suis  un  jeune  che- 
vrier.., 

/    .\.    ..         LE    CHOEUR.     .  .      . 

Fi  donc  I  fi  donc!  ce  n'est  pas  cela. 

LA    HERMOSA. 

Laissez-le  continuer,  il  a  la  voix  belle. 
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SUPPLEMENT  au  N°  1  de  la  Gazette  Musicale. 

LE    VOYAGEUR.     {Air.) 

Moi  qui  suis  un  jeune  chevriei',  un  enfant  de  la 
montagne,  je  mène  une  douce  vie.  Je  vis  loin  des  villes 
et  je  n'ai  jamais  vu  que  de  loin  le  clocher  d'or  de  la  ca- 
thédrale. J'aime  toutes  les  belles  filles  de  la  vallée , 
mais  ma  sœur  Dolorie  entre  toutes.  Ma  sœur  plus 
belle  que  toutes  les  belles ,  plus  sainte  que  toutes  les 
saintes.  Ma  sœur  qui  repose  là  haut  sous  les  vieux 
cèdres ,  sous  le  jeune  gazon  ,  ma  pauvre  sœur  !  Ah  I  ma 
vie  s'est  écoulée  dans  les  larmes. 

dIego.   (  Récitatif.  ) 

Que  dit-il?  et  quel  étrange  confusion  dans  ce  chant 
inconnu?  Sa  sœur  qu'il  aime  vivante  et  qu'il  pleure 
morte  tout  ensemble  ?  Sa  douce  vie  sur  la  montagne, 
et  sa  vie  pleine  de  larmes  tout  aussitôt  ?  Hermosa ,  sa 
voix  est  pure,  mais  sa  cervelle  est  bien  troublée. 

LA  HERMOSA.  (Récitatif.) 

O  mon  Dieu!  j'ai  ouï  parler  d'une  certaine  Dolorie 
dont  le  frère... 


Hermosa,  ta  pitié  est  trop  obligeante.  Que  cet  aven- 
turier chante  la  chanson  du  pays ,  ou  qu'il  aille  en  en- 
fer vider  la  coupe  des  larmes  avec  Satan ,  son  cousin. 

LE    CHOEUR. 

Qu'il  aille  vider  en  enfer  la  coupe  des  larmes ,  s'il  ne 
veut  dire  la  chanson  du  pays  et  vider  avec  nous  la 
coupe  de  la  joie. 

LE    VOYAGEUR. 

Laissez-moi ,  laissez-moi.  La  mémoire  m'est  reve- 
nue. J'avais  mêlé  deux  couplets  de  la  chanson.  Voici 
le  premier. 

(7/  chante.  )  Moi  qui  suis  un  jeune  chevrier ,  je  vis  à 
l'aise  sur  la  montagne ,  je  n'ai  jamais  vu  les  clochers 
d'or  que  dans  la  brume  lointaine.  J'aime  les  gracieuses 
filles  de  la  vallée,  et  je  cueille  la  gentiane  bleue  pour 
leur  faire  des  bouquets  moins  beaux  que  leurs  yeux 
d'azur.  Et  quand  le  soir  approche ,  quand  l'Angelus 
sonne,  quand  la  nuit  descend,  j'appelle  mon  grand 
bouc  noir,  je  rassemble  mon  troupeau  et  je  remonte 
sur  mes  montagnes!  A  moi,  à  moi,  mon  grand  bouc 
noir,  voici  la  nuit ,  aye,  aye.  Adieu  les  jolies  filles. 

LE  CHATELAIN.  (  Récitatif.  ) 

Bien  chanté,  pèlerinj  mais  ceci  n'est  pas  la  chanson, 
ce  n'est  pas  même  une  variation.  Tu  as  changé  le 
thème,  Allons  essaie  encore,  car  ta  voix  est  belle,  et 


ton  imagination  est  plus  féconde  que  ta  mémoire  u'est 
fidèle. 

LE    CHOEUR. 

Qu'il  chante  et  qu'il  mouille  ses  lèvres  pour  repren- 
dre haleine  ,  mais  qu'il  dise  la  chanson  du  pays,  s'il 
veut  vider  en  entier  la  coupe  de  la  joie. 

LE    VOYAGEUR. 

Moi...  moi!.,  attendez!  oui ,  m'y  voilji.  (//  chante). 
Moi,  qui  suis  un  joyeux  écolier,  je  mène  une  folle  vie. 
Je  bals  nuit  et  jour  le  docte  pavé  de  Salamanque.  Je 
passe  souvent  par-dessus  les  remparts  pour  courir 
après  les  lutins  femelles  qui  passent  comme  des  ombres 
dans  la  nuit  orageuse,  dans  la  nuit  perfide,  mère  des 
erreurs  et  des  déceptions;  dans  la  nuit  infernale,  mère 
des  crimes  et  des  remords  !..  Ah  bah  !  je  me  trompe, 
ce  n'est  pas  cela... 

DIEGO .  (  Recita  lif.  ) 

Eh  de  par  Dieu,  il  est  temps  de  s'en  apercevoir. 
D'un  bout  à  l'autre,  il  invente,  il  ne  se  souvient  pas. 

LE    CHOEUR. 

Silence,  silence,  écoutez;  il  a  la  voix  belle. 

LE    VOYAGEUR. 

{Ilc/iante). 'Et  quand  un  docteur  de  l'université  vient 
à  se  croiser  avec  moi  dans  une  ruelle,  sous  la  jalousie  de 
mon  amante,  je  casse  avec  joie  lemaachede  ma  guitare 
sur  le  dos  de  mon  pauvre  pédant  noir,  et  je  me  sauve 
vers  mes  montagnes.  Aye,  aye,  mon  pédant  noir,  voici 
la  récompense  de  ton  aubade  ;  aye,  aye,  dis  adieu  aux 
jolies  filles. 

LE    CHOEUR. 

Bravo  !  la  chanson  m'amuse  ,  chantons  et  répétons 
avec  lui  son  refrain  capricieux.  Aye  aye,  mon  pauvre 
pédant  noir,  aye,  aye,  dis  adieu  aux  jolies  filles. 

LE  CHATELAIN.  (  Récitatif.  ) 

Continue ,  mon  brave  improvisateur,  tu  n'as  pas  dit 
la  chanson  du  pays,  et  j'en  suis  fort  aise,  car  la  tienne 
me  plaît;  mais  tu  sais  notre  marché.  Il  faut  en  venir  à 
ton  honneur  si  tu  veux  vider  avec  nous  la  coupe  de  la 
joie. 

LE    CHOEUR. 

Courage,  pèlerin.  Mouille  tes  lèvres  encore  une 
fois,  mais  dis  la  chanson  du  pays  si  tu  veux  vider  avec 
nous  la  coupe  de  la  joie. 

LE    VOYAGEUR. 

Laissez-moi,  laissez  moi ,  mes  souvenirs  m'oppres- 
sent et  m'accablent ,  voici  ma  mémoire  qui  s'éveille  , 
écoutez.  Moi...  moi  !..  J'v  suis... 
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(Il chante. )Mo\  qui  suis  un  amantinfortuné,  jepleure 
el  je  chante  nuit  et  jour  dans  les  montagnes;  je  rentre 
quelquefois  la  nuit  dans  la  ville  maudite  ,  pour  aller 
m'asseoir  sous  la  jalousie  de  mon  infidèle  ,  mais  quand 
mon  rival  vient  à  passer  je  plonge  mon  stylet  dans  son 
sang  noir,  car  c'est  de  l'encre  qui  coule  dans  les  veines 
d'un  pédant.  O  monstre  !  mœurs ,  toi  d'abord  ,  rebut 
de  la  nature,  et  toi  aussi  fourbe  maîtresse,  tu  ne  trom- 
peras plus  personne...  Mais  je  m'égare,  j'ai  perdu 
la  mesure...  toujours  le  second  couplet  se  mêle  au  pre- 
mier et  dans  mon  impatience...  Attendez  ,  attendez, 
voici!...  (  Il  chante).  Mais  la  sainte  Hermandad 
vient  de  ce  côté,  rentre  dans  ta  gaîne,  poignard  teint 
d'un  sang  noir  ,  voici  les  alguaziis,  aye,  ave,  mon  poi- 
gnard noir,  aye,  aye,  adieu!  adieu...  la  trompeuse  fille. 


LE    CHOEUR. 

Aye  aye,  mon  poignard  noir;  aye  aye,  adieu,  la  trom- 
peuse fille. 

LE    CHATELAIN.  (  Récilalif.  ) 

Encore  ,  encore,  pèlerin  ,  tu  t'égares  avec  tant  d'a- 
dresse qu'il  est  impossible  que  tu  ne  te  retrouves  pas 
de  même.  Cherche  encore. 

LE    CHOEUR. 

Cherche  encore,  mouille  tes  lèvres  et  dis  la  chanson 
du  pays,  si  tu  veux  vider  la  coupe  de  lajoie. 

LE  VOYAGEUR.  (  Récitatif.  ) 

Si  je  voulais  vous  dire  la  chanson  telle  qu'elle  est 
gravée  dans  ma  mémoire,  le  vin  de  vos  coupes  se  chan- 
gerait en  larmes ,  et  puis  en  fiel ,  et  puis  en  un  sang 
noir... 

LE    CHATELAIN. 

Poursuis,  poursuis,  chanteur  bizarre.  Nous  aimons 
tes  chants  et  nous  saurons  ,  par  nos  libations,  conju- 
rer les  esprits  de  ténèbres. 

LE    CHOEUR. 

Poursuis,  poursuis  ,  chanteur  inspiré!  Bravons  les 
esprits  infernaux,  remplissons  les  coupes  delà  joie! 

LE   VOYAGEUR. 

{Il chan te. )Mo\  quisuis  unVil  meurtrier,  je  mèneune 
affreuse  vie,  je  me  cachela  nuit  dansles  cavernes  inacces- 
siblesetle  jour  je  me  hasarde  à  la  lisière  des  forets  pour 
cueillir  quelque  fruit  amer  et  saisir  quelques  sons  loin- 
tains de  la  voix  humaine;  mes  pieds  sont  déchirés;  mon 
front  est  sillonné  comme  celui  de  Caïn;  ma  voix  est 
rauque  et  terrible  comme  celle  des  torrents  qui  sont 
mes  hôtes;  mon  âme  est  déchirée  comme  les  flancs  des 
monts  qui  sont  mes  frères,  et  quand  l'heure  fatale  est 
marquée  à  l'horloge  céleste  par  le  lever  de  l'étoile  san- 


glante... oh,  alors...  le  spectre  noir  méfait  signe  de  le 
suivre  ,  et  là  jusqu'au  coucherde  l'étoile,  jemarche,je 
cours  à  travers  les  rochers ,  à  travers  les  épines,  à  tra- 
verslesprécipices  à  la  suite  du  fantôme...  Marche,  mar- 
che, spectre  noir ,  me  voici,  marche  à  travers  la  tem- 
pête... 

{Récitatif.)  ^~Ehh\en\  vous  autres,  vous  ne  répétez  pas 
le  refrain?  Vouséloignez  vos  coupes  de  la  mienne?  Pol- 
trons et  visionnaires,  à  qui  en  avez-vous  ? 

LE    CHATELAIN. 

Pèlerin,  si  c'est  là  le  dernier  couplet  de  ta  chanson 
et  si  c'est  le  dernier  cliapitre  de  ton  histoire,  si  tes  pa- 
roles, ton  aspect  et  ton  humeur  ne  mentent  pas  si  tu 
es  un  meurtrier... 

LE    VOYAGEUR. 

Eh  bien  !  tu  as  peur? 

LA  HERMOSA,  bas ,  regardant  le  pèlerin. 

Il  est  beau  ainsi  !.. 

LE  VOYAGEUR  éclatant  de  rire. 

Ah!  ah!  en  vérité,  vous  me  feriez  mourir  de  rire; 
ah  !  ah  !  ah  !  tous  ces  braves  champions,  tous  ces  bu- 
veurs intrépides ,  les  voilà  plus  pâles  que  leurs  coupes 
d'agate;  gare,  gare,  place  au  spectre  !..  Eh  bien  !  le 
voyez-vous,  ah  !  ah  !  mais  non  c'est  une  autre  ombre  , 
elle  m'apparaît  à  moi,  je  la  vois...  je  l'entends  ,  écou- 
tez et  qu'il  chante. 

(  //  chante.  )  Moi  qui  suis  un]  vaillant  guerrier  , 
je  mène  un  superbe  vie,je  tiens  l'ennemi  bloqué  dans 
la  montagne,  je  le  serre,  je  l'épuisé,  je  le  presse,  je 
l'égaré,  je  l'enferme  dans  les  gorges  inexorables,  j'a- 
néantis ses  phalanges  effarées,  je  déchire  ses  bannières 
sanglantes,  je  foule  aux  pieds  de  mon  cheval  etlaforce, 
et  l'audace,  et  "la  gloire,  et  quand  le  clairon  sonne, 
en  avant,  mon  panache  noir!  victoire,  victoire  !  voici 
mon  noir  cimier  qui  flotte  au  vent  à  demi  brisé  par 
les  balles. 

LE    CHOEUR. 

En  avant,  mon  noir  cimier,  victoire  à  mon  panache 
brisé  parles  balles. 

LE    CHATELAIN.    (  Re'cltatif.  ) 

Il  a  bien  chanté  ,  ses  yeux  étincellent,  sa  main  brû- 
lante fait  bouillonner  son  vin  dans  sa  coupe.  Vide-la 
donc,  mon  brave  chanteur,  tu  l'as  gagnée ,  mais  si  tu 
veux  l'asseoir  parmi  nous  et  boire  jusqu'à  la  uuil  et  de 
la  nuit  jusqu'au  matin,  il  faut  dire  la  chanson  du  pays. 

LE    CHOEUR. 

Il  faut  dire  la  chanson  du  pays,  si  tu  veux  vider  jus- 
qu'à l'aube  nouvelle  les  coupes  de  la  joie. 
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LE    VOYAGEUR. 

Soit,  je  la  dirai  quand  il  me  plaira,  et  comme  il  me 
plaira.  Ecoutez  ce  couplet. 

{Il  chante).  Moi  qui  suis  un  aventurier  ,  je  mène 
une  vie  périlleuse  ,  j'erre  de  la  ville  à  la  niontaçne  et 
j'enlève  les  jolies  filles  pour  les  emmener  dans  mon 
beau  palais ,  dans  mes  bois  de  myrtes  et  de  grena- 
diers ;  et  quand  l'ennui  sous  la  forme  d'un  hibou  noir 
vient  a  passer  sur  ma  tête...,  je  remplis  ma  coupe  jus- 
qu'aux bords  et  j'y  noie  l'oiseau  de  malheur Bois, 

bois,  vilain  oiseau  noir,  meurs,  meurs,  oiseau  des  fu- 
nérailles...; retourne  à  ton  nid  sur  l'if  du  cimetière, 
sur  la  tombe  de  la  victime,  sur  l'épaule  du  spectre... 

{Récitatif.)  Eh  bien  !  vous  n'aimez  pas  celui-ci?  Je 
me  suis  encore  trompé  peut-être.  Eu  voulez-vous  un 
autre? 

(  //  chante.  )  Moi  qui  suis  un  pauvre  ermite ,  je 
veille  et  je  prie  nuit  et  jour  sur  la  montagne,  je  donne 
l'hospitalité  aux  pèlerins,  je  les  console,  et  j'expie  leurs 
péchés  et  les  miens  par  la  pénitence...  Et  quand  la 
lun  se  lève,  quand  le  chamois  brame,  quand  les  astres 
pâlissent,  je  tombe  à  genoux  sur  la  bruyère  déserte  et 
j'élève  ma  voix  suppliante.... 

(  Prière.  )  Je  crie  vers  toi  dans  la  solitude ,  je 
pleure  prosterné  dans  le  silence  du  désert.  Splen- 
deurs de  la  nuit  étoilée,  soyez  témoins  de  ma  douleur 
et  de  mon  amour.  Anges  gardiens,  messagers  de  prière 
et  de  pardon ,  vous  qui  nagez  dans  l'or  des  sphères 
célestes,  vous  qui  descendez  dans  les  rayons  de  la  lune^ 
vous  qui  passez  sur  nous  avec  le  rideau  bleu  de  la  nuit, 
avec  les  cercles  étincelants  des  constellations  ,  pleurez, 
pleurez ,  sur  moi  ;  répétez  mes  prières  ;  recueillez  mes 
larmes  dans  les  vases  sacrés  de  la  miséricorde,  por- 
tez aux  cieux  mon  calice,  et  fléchissez  le  Dieu  puis- 
sant, le  Dieu  fort,  le  Dieu  bon!...  Eh  bien,  eh  bien  ! 
j'ai  changé,  le  mode,  vous  plaît-il  ainsi?  Allons,  le  re- 
frain, et  ensemble!  A  moi,  qui  suis  un  pénitent 
noir,  merci,  merci,  voici  l'ange  du  pardon,  merci  dans 
le  ciel  et  paix  sur  la  terre. 

LE    CHOEUK. 

A  toi,  à  toi,  pénitent  noir,  merci  dans  le  ciel  et  paix 
sur  la  terre. 

LE  CHATELAIN.  (  Récitatif.  ) 

Si  Dieu  t'absout ,  pèlerin  ,  la  justice  des  hommes  ne 
doit  pas  être  plus  sévère  que  celle  du  ciel  ;  assieds-toi, 
et  ,?ois  lavé  de  tes  crimes  par  les  larmes  du  repentir, 
sois  consolé  de  tes  maux  par  les  libations  de  la  joie. 

LE    VOYAGEUR. 

Mes  crimes  !  mon  repentir!  votre  pitié!  Non  pas, 


non  pas  ,  mes  bons  amis;  la  chanson  ne  finit  pas  ainsi  : 
écoutez,  écoutez  encore  ce  couplet. 

{Jl  chante).  Moi  qui  suis  un  poëtc  couronné,  je 
me  raille  de  Dieu  et  des  hommes;  j'ai  des  chants  pour 
la  douleur  et  des  chants  pour  la  folie  ,  j'ai  des  strophes 
pour  leciel  et  des  strophes  pour  l'enfer,  un  rhvtlimc  pour 
le  meurtre,  un  autre  pour  le  combat;  et  puis  un  pour 
l'amour,  et  puis  un  autre  pour  la  pénitence.  Et  que 
m'importe  l'univers,  pourvu  que  je  tienne  la  rime? 
Et  quand  l'idée  vient  à  manquer,  je  fais  vibrer  Icg 
grosses  cordes  de  la  lyre,  les  cordes  noires  qui  font  de 
l'effet  sur  les  sots.  Résonne,  résonne  bonne  corde 
noire,  voici  le  sens  qui  manque  aux  paroles;  résonne, 
résonne  :  au  diable  la  raison  ,  vive  la  rime  ! 

LE  CHATELAIN.  (  Récitatif.  ) 

Te  moques-tu  de  l'hospitalité,  barde  audacieux? 
N'as-tu  pas  un  chant  facile,  une  mélodie  complète? 
Depuis  une  heure  nous  t' écoutons  naïvement  soumis  à 
toutes  les  émotions  que  tu  nous  commandes  ,  et  à  peine 
as-tu  élevé  vers  les  cieux  un  pieux  cantique  ,  tu  re- 
prends la  voix  de  l'enfer  pour  te  moquer  de  Dieu,  des 
hommes  et  de  toi-même.  Chante  donc  au  moins  la 
chanson  du  pays,  ou  nous  arracherons  de  tes  mains  la, 
coupe  de  la  joie. 

LE    CHOEUR. 

Dis  enfin  l'air  du  pays  oii  nous  t'arrachons  la  coupe 
de  la  joie. 

LE  VOYAGEUR  ,  chantant  sur  le  mode  de  la  prière  de 
l'Ermite. 

Dieu  des  pasteurs  ,  et  toi ,  Marie  ,  amie  des  âmes 
simples  ;  Dieu  des  jeunes  cœurs,  et  toi ,  Marie  ,  fover 
d'amour!  Dieu  des  armées,  et  toi,  Marie,  appui  des 
braves!  Dieu  des  anachorètes,  et  toi,  Marie,  source 
de  larmes  saintes!  Dieu  des  poètes,  et  toi,  Marie,  mé- 
lodie du  ciel!  écoutez-moi ,  exaucez-moi.  Soutenez  le 
pèlerin  ,  conduisez  le  voyageur  ,  préservez  le  soldat , 
visitez  Termite,  souriez  au  poète,  et  comme  un  par- 
fum mêlé  de  toutes  les  fleurs  que  vous  faites  éclore 
pour  lui  sur  la  terre,  recevez  l'encens  de  son  cœur, 
recevez  l'hymne  de  son  amour.  »  Eh  bien,  le  refrain 
vous  embarrasse?  Vous  ne  savez  comment  rentrer  dans 
le  ton  et  dans  la  mesure?  Du  courage,  écoulez  com- 
ment je  module  et  comment  je  me  résume. 

(//  cliante.)  Moi  qui  suis  un  chevrier,  je  donne- 
rais toutes  les  chèvres  de  la  Sierra  pour  un  regard  de 
ma  belle.  Moi  qui  suis  un  écolier,  je  brûlerais  tous  les 
livres  de  la  Faculté  pour  un  baiser  à  travers  la  jalousie. 
Moi  qui  suis  un  amant  heureux  ,  je  donnerais  tous  les 
baisers  de  ma  belle  pour  un  soufflet  appliqué  à  un  pé- 
dant. Moi  qui  suis  un  amant  trompé,  je  vendrais  mon 
âme  pour  un  coup  d'épéc  dans  la  poitrine  de  mon  ri- 
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val.  Moi  qui  suis  un  meurtrier  et  un  proscrit,  je  don- 
nerais tous  les  amours  et  toutes  les  vengeances  de  la 
terre  pour  un  instant  de  gloire.  Moi  qui  suis  un  guer- 
rier vainqueur ,  je  donnerais  toutes  les  palmes  du 
triomphe  pour  un  instant  de  repos  avec  ma  conscience. 
Moi  qui  suis  un  pénitent  absous ,  je  donnerais  toutes 
les  indulgences  du  pape  pour  une  heure  de  fièvre  poé- 
tique. Et  moi  enfin ,  qui  suis  un  poète,  je  donnerais 
toute  la  guirlande  d'or  des  prix  floraux  pour  l'éclair  de 
l'inspiration  divine...  Mais  quand  mon  chant  ouvre  ses 
ailes,  quand  mon  pied  repousse  la  terre,  quand  je  crois 
entendre  les  concerts  divins  passer  au  loin,  comme  un 
voile  de  deuil  s'étend  sur  ma  tête  maudite,  sur  mon  âme 
flétrie ,  l'ange  de  la  mort  m'enveloppe  d'un  nuage  si- 
nistre; éperdu  ,  haletant ,  fatigué ,  je  flotte  entre  la  lu- 
mière et  les  ténèbres  ,  entre  la  foi  et  le  doute ,  entre  la 
prière  et  le  blasphème  ,  et  je  retombe  dans  la  fange  en 
criant:  Hélas!  hélas.'  le  voile  noir!  Hélas  I  hélas  !  ou 
sont  mes  ailes  ?  » 

LE    CHOEUR. 

Hélas  I  hélas  Ile  voilenoirl  hélas  ]  hélas!  où  sont  mes 
ailes? 

LE  CHATELAIN.    {Récitatif.) 

Assieds-toi,  assieds-toi,  noble  chanteur,  tu  nous  as 


Il  n'a  pas  dit  la  chanson  du  pays...  Il  n'en  a  pas  dit 
un  seul  vers. 

LA  HEKMOSA. 

lia  mieux  chanté  qu'aucun  de  nous.  Pèlerin,  accepte 
cette  branche  de  sauge  écarlate ,  ti-empe-la  dans  ta 
coupe  et  chante  pour  moi. 

LE   VOYAGEUK. 

Je  ne  chante  pour  personne,  je  chante  pour  me  sa- 
tisfaire quand  la  fantaisie  me  vient.  Adieu  ,  jeune 
femme,  j'emporte  ta  fleur  couleur  de  sang;  le  spectre 
m'attend  à  la  lisière  du  bois;  adieu  châtelain  crédule, 
adieu  vous  tous  ,  grossiers  buveurs,  qui  demandez  au 
barde  de  vous  verser  le  vin  du  crû  ,  quand  il  vous  ap- 
porte l'ambroisie  du  ciel;  chantez-la  votre  chanson  du 
pays;  moi,  le  pays  me  fait  mal  au  cœur,  et  le  vin  du 
pays  encore  plus.  [Il  chante.)  Allons,  debout!  mon  com- 
pagnon ,  mpn  pauvre  chien  noir,  partons,  partons; 
adieu  les  jolies  filles.  (//  s'éloigne.) 

LE  CHATELAIN.    {Récitatif.) 

Voila  un  homme  étrange. 

DIEGO.        ■    '    •         '      '        ■' 

C'est  un  bandit ,  courons  après  lui ,  jetons-le  en 
prison. 


LA  HERMOSA. 


Il  chantera  et  les  murs  des  cachots  crouleront  ;  et  les 
anges  descendront  du  ciel  pour  détacher  ses  fers. 

l'enfant. 

Ecoutez,  monseigneur!  vous  lui  avez  fait  une  pro- 
messe, c'est  de  le  croire  ami  et  compatriote ,  s'il  chante 
l'air  du  pays;  écoutez  sa  voix  qui  tonne  du  haut  de  la 
colline. 

LE  voyageur  {sur  la  colline). 

(  //  chante.  )  Moi  qui  suis  un  contrebandier ,  je 
mène  une  noble  vie  ,  j'erre  nuit  et  jour  dans  la  mon- 
tagne; je  descends  dans  les  villages  et  je  courtise  les  jo- 
lies filles,  et  quand  la  ronde  vient  à  passer,  je  pique 
des  deux  mon  petit  cheval,  et  je  me  sauve  dans  la 
montage.  Aye ,  aye,  mon  bon  petit  cheval  noir  ,  voici 
la  ronde,  adieu  les  jolies  filles.  {Le  chœur  répèle  le 
refrain  :  -^j'e,  aye,  mon  cheval  noir,  etc.) 

DIEGO.   [Récitatif.) 

Par  le  diable  I  je  le  reconnais  ,  maintenant  qu'il  s'en- 
veloppe dans  son  manteau  rouge  ,  maintenant  qu'il 
saute  sur  son  cheval ,  maintenant  qu'il  ôte  sa  fausse 
barbe  et  qu'il  ne  déguise  plus  sa  voix  ;  c'est  José  ,  c'est 
le  fameux  contrebandier,  c'est  le  damné  bandit;  et  moi 
capitaine  des  rondes,  qui  étais  chargé  de  l'arrêter!... 
Courons,  mes  amis,  courons... 

'    '     ■•    '  '■'  le    CHATELAIN. 

Non  pas,  vraiment,  c'est  un  noble  enfant  des  mon- 
tagnes ,  qui  fut  bachelier  ,  amoureux  et  poète  ;  et  qui , 
dit-on,  s'est  fait  chef  de  bandes  par  esprit  de  parti. 

DIEGO. 

Ou  par  suite  d'une  histoire  de  meurtre. 

HERMOSA.  :    .      (    ,     .,,      ',.  ,, 

Ou  par  suite  d'une  histoire  d'amour.  i;''''' 

LE  CHATELAIN. 

N'importe,  il  s'est  bravement  moqué  de  toi,  Diego; 
mais  en  nous  raillant  tous ,  il  a  su  et  nous  émouvoir,  et 
nousl  charmer.  Que  Dieu  le  conduise  et  que  rien  ne 
trouble  ce  jour  de  fête,  ce  jour  consacré  à  remplir  et  à 
vider  les  coupes  de  la  joie  ! 

LE  CHOEUR. 

Que  rien  ne  trouble  ce  jour  de  fête  ,  et  vidons  les 
coupes  de  la  joie! 

{Ils  chantent  en  chœur  la  chanson  du  Contrebandier.) 

CHOEUR  FINAL. 

Heurtons  les  coupes  de  la  joie  ,  que  leurs  flancs  ver- 
meilsse  pressent  jusqu'à  se  briser.  Souffle,  vent  du  soir, 
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et  sème  sur  nos  tctes  les  fleurs  de  roranj;er.  Cclchrous 
ce  jour  de  tête ,  heurtons  les  coupes  de  la  joie  I 

LE  VOYAGEUR  {duns  le  lointain.) 

Amer. 

TOUS  ENSEMBLE. 

Vive  la  joie  !   A.mcn. 

Geouoe  Sajid. 


DE  L'IMITATION  MUSICALE. 

Il  nes'agit  point  ici  àe  l'imita  lion  , dans  le  sens  qu'on 
attache  généralement  à  ce  mot  pour  le  style  fugue  , 
mais  bien  de  la  reproduction  de  certains  bruits,  et 
même  de  la  description  ou  peinture  musicale  des  objets 
dont  l'existence  ne  nous  est  révélée  que  par  les  yeux. 
Cette  partie  intéressante  de  l'art,  dont  il  n'est  pas  un 
seul  grand  compositeur  de  toutes  les  écoles  qui  n'ait 
tenté  avec  plus  ou  moins  de  bonheur  de  faire  usage,  et 
qui,  il  faut  le  dire  tout  de  suite,  a  entraîné  plusieurs 
d'entre  eux  dans  des  écarts  et  des  ridicules  déplorables; 
la  théorie  de  cette  branche  de  l'art ,  disous-nous,  a  ra- 
rement été  traitée  avec  quelques  développements ,  et 
examinée  avec  une  véritable  attention.  C'est  une  ques- 
tion de  haute  importance  cependant,  que  les  senti- 
nelles perdues  du  feuilleton  musical  interpellent  de 
temps  en  temps  au  passage  d'un  qui  vzi'e  auquel  per- 
sonne ne  répond.  Nous  allons  essayer  d'éclaircir  quel- 
ques uns  des  côtés  obscurs  de  cette  doctrine,  en  cher- 
chant à  découvrir  en  même  temps  le  point  où  son  ap- 
plication cesse  d'être  digne  de  l'art  et  avouée  par  le 
goût ,  pour  tomber  dans  l'absurde  en  passant  par  le 
niais  et  le  grotesque.  M.  Joseph  Carpani,  excellent  cri- 
tique italien,  auquel  on  doit,  entre  autres  productions 
remarquables,  une  suite  de  lettres  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages de  Haydn ,  nous  aidera  dans  cette  recherche. 
Ses  opinions  à  cet  égard  nous  paraissent  en  général 
celles  d'un  homme  doué  d'un  bon  sentiment  de  l'art 
et  de  ce  qui  constitue  spécialement  les  convenances 
musicales.  Cependant  il  nous  semble,  dans  sa  critique, 
n'avoir  pas  mis  en  saillie  plusieurs  points  capitaux  de 
la  question  ;  et  c'est  à  combler  ces  lacunes  chaque  fois 
qu'elles  se  présenteront  que  nous  allons  nous  appliquer , 
en  le  suivant  pas  à  pas.  Dans  une  de  ses  lettres ,  à  pro- 
pas  du  célèbre  oratorio  de  la  Création ,  où  l'auteur  a 
fait  un  emploi  fréquent  du  style  descriptif,  M.  Car- 
pani  fait  remarquer  qu'avant  Haydn  les  compositeurs 
avaient  déjà  beaucoup  usé  des  moyens  d'imitation  que 
possède  la  musique  ;  il  en  signale  deux  espèces,  l'une 
physique,  l'autre  sentimentale  ;  la  première  directe, 
la  seconde  indirecte.  «  Par  imitation  physique  j'en- 
tends, dit  M.  Carpani ,  celle  des  sons  tels  qu'ils  se 
forment  dans  le  gosier  des   animaux,    ou  tels  qu'ils 


sont  produits  par  l'air  mis  en  viluation  de  diflé- 
rentes  manières  autour  des  corps  qu'il  rencontre.  Cet 
élément  fait  de  tous  les  corps  des  instruments  de  mu- 
sique ,  pourvu  qu'ils  présentent  une  résistance.  L'air 
frémit  à  travers  le  feuillage,  rugit  dans  les  gouffres 
cntr'ouverts,  murmure  dans  les  corps  raboteux  ,  bruit, 
résonne  et  tonne  quand  il  s'élance  avec  impétuosité 
d  un  espace  étroit  dans  un  autre  espace  plus  vaste,  etc. 
T/imitation  physique  de  cessons,  de  ces  bruits,  appar- 
tient de  droit  à  la  musique;  mais  ce  n'est  pas  la  plus 
belle  de  ses  prérogatives  :  l'imitation  ne  laisse  pour- 
tant pas  d'avoir  ses  difficultés  et  son  mérite.  Un  Grec, 
sur  l'invitation  qu'on  lui  faisait  un  jour  d'aller  enten- 
dre un  individu  qui  en  sifflant  imitait  parfaitement  le 
rossignol,  répondit  :  —  Je  ne  bouge  pas;  j'ai  entendu 
le  rossignol  lui-même.  —  Je  ne  comprends  pas  qu'on 
ait  pu  tant  louer  cette  réponse.  Mon  cher  philosophe  , 
lui  aurais-je  dit ,  précisément  parce  que  ce  n'est  pas  un 
rossignol  qui  forme  ce  ciiant,  il  mérite  d'être  écouté  et 
admiré.  Si  l'on  disait  à  quelqu'un  :  venez  voir  une 
bataille  peinte  par  Jules  Romain,  et  qu'il  répondît  : 
J'ai  vu  des  batailles  véritables  ,  quel  sens  trouverait-on 
à  cette  réponse?  C'est  justement,  lui  répondrait-on^ 
parce  que  vous  avez  vu  des  batailles  véritables  que 
vous  devez  trouver  du  charme  à  voir  comment  l'art 
a  su  en  retracer  de  semblables  avec  le  seul  secours  d'un 
peu  de  terre  colorée. 

Ici  M.  Carpani  nous  semble  être  sorti  de  son  sujet , 
en  empruntant  à  la  peinture  un  terme  de  comparaison. 
Cet  art,  en  effet ,  ne  peut  et  ne  doit  avoir  d'autre  ob- 
jet que  la  reproduction  ou  l'imitation  plus  ou  moins 
belle  et  fidèlede  la  nature;  tandis  que  la  musique,  dans 
un  très  grand  nombre  de  cas  ,  est  un  art  sui'generis,  se 
suffit  à  elle-même,  et  sait  charmer  sans  avoir  recours 
à  aucune  espèce  d'imitation.  La  peinture  ne  saurait 
jamais  empiéter  sur  le  domaine  de  la  musique  ;  celle  ci 
au  contraire  peut  évidemment  agir  sur  l'imagination 
avec  ses  moyens  propres ,  de  manière  à  faire  naître  des 
impressions  analogues  à  celles  que  produit  l'art  du  des- 
sin. Mais  ceci  rentre  dans  la  seconde  partie  de  la  ques- 
tion, que  nousavonsscindéeen  commençant,  et  necon- 
cerne  que  l'imitation  appelée  par  M.  Cdvpam  indirecte 
ou  sentimentale.  Quant  h  la  première,  l'imitation 
physique  ou  directe  des  sons  et  des  bruits  de  la  nature, 
voici  ce  que  nous  en  pensons  ,  et  ce  que  notre  auteur 
ne  dit  pas. 

La  première  condition  pour  qu'elle  puisse  intervenir 
parmi  les  modes  d'action  de  l'art  musical ,  sans  faire 
rien  perdre  à  celui-ci  de  sa  noblesse  et  de  sa  puissance , 
est  que  cette  imitation  ne  soit  presque  jamais  un  but, 
mais  seulement  un  moyen;  qu'on  ne  la  considère  pas 
(  sauf  de  rares  exceptions  )  comme  l'idée  musicale  ell 
môme ,  mais  comme  le  comiilément  de  cette  idée,  à  la-%' 
quelle  elle  se  rattache  logiquement  et  naturelleme»»t.'|j^ 
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La  seconde  condition,  pour  qu'une  imitation  soit  ac- 
ceptable, est  qu'elle  ne  s'exerce  que  sur  des  sujets  di- 
gnes de  fixer  l'attention  de  l'auditeur ,  et  ne  s'altache 
point  (au  moins  dans  toute  production  sérieuse)  à 
mettre  tn  relief  des  sons,  des  mouvements  ou  des  ob- 
jets placés  trop  au-dessous  de  la  spbère  d'où  l'art  ne 
saurait  presque  jamais  descendre  sans  s'avilir. 

La  troisième  serait (jue  l'imitation,  sans  devenir  une 
réalité  par  une  exacte  substitution  de  la  nature  à  l'art, 
fût  cependant  assez  fidèlcpour  que  l'intention  du  com- 
positeur ne  pût  cire  méconnue  d'un  auditoire  attentif 
et  exercé. 

Et  la  quatrième  enfin,  que  cette  imitation  matérielle 
ne  parût  jamais  au  lieu  et  place  de  l'imitation  sen- 
liinentale  (  l'expression  ),  et  ne  vînt  point  éUiler  hors 
de  propos  ses  futilités  descriptives,  quand  le  drame 
marche  à  grands  pas  et  que  la  passion  seule  a  la  pa- 
role. 

Ainsi ,  pour  donner,  à  l'appui  des  distinctions  que 
nous  venons  d'établir,  des  exemples  choisis  chez  les 
grands  musiciens  et  même  aussi  chez  les  grands  poëtes 
(  car  la  poésie  et  la  musique,  sous  ce  rapport,  sont  so- 
lidaires l'une  de  l'autre  ),  nous  dirons  :  l'orage  de  la 
symphonie  pastorale  de  Beethoven  semble  une  excep- 
tion magnifique  à  la  l'"  règle,  qui  n'admetliait  l'imi- 
tation que  comme  moyen  et  non  comme  but ,  puisque 
ce  morceau  est  consacré  tout  entier  à  la  reproduction 
des  bruits  divers  qui  jésultent  d'un  violent  orage  écla- 
tant à  l'iniproviste  pendant  une  fête  de  village;  c'est 
la  pluie  tombant  d'abord  goutte  à  goutte,  le  vent  qui 
, s'élève,  le  tonnerre  grondant  sourdement  dans  le  loin- 
tain, les  oiseaux  qui  cherchent  un  gîte  en  gémissant, 
puis  la  raffale  qui  s'approche,  les  arbres  qui  se  bri- 
sent, les  hommes  et  les  animaux  qui  se  dispersent 
en  poussant  des  cris  d'effroi ,  les  éclats  terribles  de  la 
foudre ,  les  torrents  du  ciel ,  la  confusion  des  élé- 
ments,  le  chaos — Cependant ,  cette   peinture 

sublime,  qui  laisse  si  loin  derrière  elle  tout  ce  qu'on 
avait  tenté  auparavant  dans  le  même  gpnre ,  rentre 
encore  dans  la  catégorie  des  £0«i'/a.çte5  et  des  effets 
dramatiques  imposés  par  le  sujet  de  l'œuvre,  en  ce 
sens  qu'elle  est  précédée  et  suivie  de  scènes  douces  et 
l'iantes  don't  elle  est  pour  ainsi  dire  le  i-epoussoir;  et 
cela  est  si  vrai  que  l'orage  de  la  symphonie  pastorale, 
transplanté  dans  une  autre  composition  où  sa  présence 
ne  serait  pas  motivée,  perdrait  à  coup  sûr  une  grande 
partie  de  son  effet.  Cette  imitation  n'est  donc,  à  pro- 
prement parler  ,  qu'un  moyeu  de  contraste  mis  en 
œuvre  avec  une  incalculable  puissance  de  génie. 

Dans  Fidelio  au  contraire  ,  autre  ouvrage  du  même 
auteur,  nous  trouvons  une  imitation  musicale  fort  dif- 
férente de  celle  que  nous  venons  de  citer.  C'est  dans 
le  fameux  duo  de  la  Tombe  j  le  geôlier  et  Fidelio  creu- 


sent la  fosse  où  Floreslan  doit  être  enseveli  ;  au  milieu 
de  leur  travail  les  deux  fossoyeurs  tirent  de  terre  une 
pierre  énorme  et  la  roulent  avec  effort  sur  le  bord  de 
la  fosse  ;  dans  ce  moment  les  contre-basses  de  l'orcheslri 
exécutent  un  Irait  bizairc  et  fort  court.  (Il  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  le  dessin  obstine  des  contre-basses 
qu'on  retrouve  dans  tout  le  reste  du  morceau),  jiar  le- 
quel Beethoven  aurait  eu  ,  dit-on,  l'intention  d'imiter 
le  ht  ail  sourd  du  roulement  de  la  pierre. 

Cette  imitation  n'étant  en  rien  nécessaire  ,  ni  au 
diame  ,  ni  à  l'effet  musical ,  est  donc  ici  réellement  le 
but  de  l'auteur  :  il  imite  pour  imiter,  cl  aussitôt  il  s"é- 
gare  ;  car  il  n'y  a  ni  poésie,  ni  musique,  ni  drame ,  ni 
vérité  dans  une  pareille  imitationj  c'est  unepuérilité  pi- 
toyable qu'on  est  aussi  triste  que  surpris  d'avoir  à  repro- 
chera un  grandhomme.  Nous  en  dirons  autan!  à  propo- 
deHacndel,s'il  est  vrai,  comme  on  le  prétend,  qu'il  ait 
voulu  ,  dans  son  oratorio  des  Israélites  en  Egypte  ,  re- 
produire les  moui'emeJits  des  sauterelles iusqae  dans  les 
formes  rhythmiques  des  parties  vocales.  Certes,  c'est  là 
une  bien  raiséi.able  imitation  d'un  sujet  plus  misérable 
encore,  indigne  de  la  musique  en  général  et  cent  fois 
plus  indigne  encore  du  style  noble  et  élevé  de  l'oratono 
d'Haydn ,  et  dans  la  Création  et  les  Saisons,  œu\res  essen- 
tiellement descriptives,  ne  nous  paraît  pas,  au  contraire, 
avoir  beaucoup  l'abaissé  son  style  quand  ,  obéissant 
aux  exigences  du  poème,  il  n'a  appliqué  l'imita- 
tion musicale  qu'à  des  bruits  gracieux  comme  le  rou- 
coulement des  colombes,  imitation  qui,  d'ailleurs,  est 
d'une  grande  vérité  ;  et  ceci  nous  ramène  directement 
à  Beethoven  et  à  la  symphonie  pastorale.  On  a  souvent 
critiqué  le  chant  des  trois  oiseaux  qu'on  entend  à  la  fin 
de  la  scène  au  hor^d  de  la  rivière.  Quant  à  l'opportunité 
de  cette  imitation,  clic  nous  parait  évidente;  la  plupart 
des  voix  calmesdu  ciel,  de  la  terre eldes  eaux,  peuvent 
ici  trouver  naturellement  leur  place  et  concourir  sans 
effort  à  la  pompe  sereine  du  paysage  ;  mais  elles  ne  sont 
pas  toutes  susceptibles  d'une  reproduction  fidèle.  La 
caille,  le  coucou  et  le  rossignol  sont  les  trois  oiseaux 
que  Beethoven  a  voulu  faire  entendre  dans  son  or- 
chestre ;  or  ,  dès  les  picmièrcs  notes ,  on  reconnaît  à  ne 
pouroirs'v  méprendre  le  cri  des  deux  premiers,  tandis 
que  pour  le  troisième,  il  est  hors  de  doute  qu'un  audi- 
teur non  prévenu  ne  découvrirait  jamais  en  écoutant 
la  flûte  que  c'est  le  rossignol  qu'elle  prétend  imiter. 
Cela  tient  à  ce  que  les  sons  fixes  du  coucou  et  de  la 
caille  peuvent  très  bien  se  retrouver  dans  les  notes  de 
notre  échelle  musicale,  tandisquela  voix,  tantôt  plain- 
tive, tantôt  éclatante,  mais  jamais  posée,  du  rossignol, 
ne  saurait  être  dans  le  même  cas.  Il  est  singulier  que 
cette  observation  ait  échappé  aux  compositeurs  nom- 
breux qui'ont  ess.ivé,avec  aussi  peu  de  bonheur  les  uns 
que  les  antres,  de  contiefaireles  vocalises  insaisissables 
du    chantre    des    nuits.    En  revanche  ,    plusieurs     se 
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sonl  couverts  de  ridicule  eu  subsliluaiit  à  l'imilation 
de  ccilaiiis  bruits  ces  bruits  eux-mêines  dans  toute 
leur  vérité  auli-musicale.  Aiusi ,  un  auteur  italien, 
dont  le  nom  ni'écliapjie,  ayant  écrit  une  sy)upIionic 
sur  la  mort  de  Werther,  ne  crut  pas  pouvoir  [mieux 
imiter  le  coup  de  pistolet  du  suicide  qu'en  faisant  tirer 
dans  l'oixliestre  un  véritable  coup  de  pistolet;  ceci  est 
le  comble  de  l'absurdité.  Mehul  et  Weber  ayant  à  faire 
entendre  une  explosion  d'arme  à  feu,  l'un  dans  l'ou- 
verture du  Jeune  Henri,  l'autre  dans  la  Chasse  injhr- 
nale  du  FreischiUz,  y  sont  très  bien  parvenus  sans  sortir 
des  conditions  de  l'art,  au  moyen  d'un  simple  coup 
de  timbale  habilement  amené. Si  M.  Meycr-Bcer,  dans 
lesHiigueiiOtS;  s'est  servi  de  clochcsvéritablcs  an  lieu  de 
les  i  in  i  1er  d'une  manière  imparfaite  avec  l'orchestre,  c'est 
que  la  situation  dramatique  l'exigeait  impérieusement, 
l'effet  terrible  de  ces  vibrations  sinistres  bourdonnant 
dans  la  salle  de  l'Opéra  en  est  la  preuve;  et  d'ailleurs 
le  succès  ne  fùt-il  pas  la  meilleure  de  toutes  les  justifi- 
cations ,  on  dirait  avec  raison  que,  les  cloches  n'étant 
à  tout  prendre  que  des  instruments  de  musique,  yAvctsàs 
plus  heureuse  occasion  ne  s'était  offerte  de  les  em- 
ployer. 

On  trouve  encore  des  imitations  que  la  raison  ne  ré- 
prouve pas  absolument  mais  qui,  tombées  dans  le 
domaine  public,  sont  devenues  triviales  et  exigent  en 
conséquence  de  la  part  du  musicien  qui  a  recours  à  elles 
une  rare  habileté  ou  une  inspiration  ardente  pour  les 
ennoblir  'et  leur  donner  un  aspect  nouveau.  Dans  un 
duo  de  Guillaume  Tell,  par  exemple ,  il  y  a  sous  la 
phrase  d'Arnold  :  «levais  dans  les  champs  de  la  gloire,» 
une  longue  pédale  rhylhmée  de  trompette,  d'uneinten- 
tion  vulgaire,  à  mon  avis,  et  en  tout  cas  fort  critiquable, 
qu'un  homme  d'esprit  comme  M.  Rossini  devait  ad- 
mettre moins  que  tout  autre_j  tandis  que,  àiusArmide, 
le  bruit  de  guerre  dont  Gluck  a  accompagné  l'excla- 
niation  du  chevalier  Dunois  :  «  Notre  général  vous  rap- 
pelle, »  fait  bondir  d'enthousiasme  l'auditeur  le  plus 
flegmatique,  et  brillera  toujours,  quelles  que  soient  les 
révolutions  de  l'art ,  comme  un  éblouissant  éclair  de 
génie.  , 

Il  est  enfin,  dans  l'emploi  de  l'imitation  matérielle 
comme  moyen ,  un  écueil  que  les  plus  grands  poètes 
n'ont  pas  toujours  évité  et  que  je  signalerai  aux  musi- 
ciens. C'est  la  difficulté  de  n'en  faire  usage  qu'à  propos, 
en  observant  surtout  de  ne  jamais  la  mettre  à  la  place 
de  la  plus  puissante  de  toutes  les  imitations  celle  qui 
reproduit  les  sentiments  et  les  passions,  I'expression. 
Quand  Talma,  dans  le  rôle  d'Oreste^  s'écriait  en  faisant 
siffler  les  s  : 

Pour  qui  sont  ces  serpents  qui  sàfllent  sur  tos  tètes  ? 

loin  de  m' épouvanter ,  il  me  donnait  toujours  envie 
de  rire;  car  il  me  semblait  évident,  alors  comme  au- 


jourd'hui ,  que  cette  attention  d'Orcsie  à  imiter  lesif- 
flenuuit  des  serpents  quand  son  ame  est  remplie  d'é- 
pouvante, son  cœur  de  désespoir  et  sa  tète  de  visions 
horribles,  était  eu  opposition  directe  avec  toutes  les 
notions  que  nous  avons  du  naturel  et  de  la  vraisem- 
blance dramatiques.  Oiestc  c»  effet  ne  décrit  pas  hts 
Euménides;  il  croit  les  voir,  au  contraire,  il  les  inter- 
pelle, les  conjure,  les  bravo,  et  certes  il  faut  avoir  bien 
de  la  bonne  volonté  pour  ne  pas  trouver  bouffonne  une 
imitation  de  cette  nature  mise  dans  la  bouche  d'un  tel 
malheureux,  dans  un  pareil  moment. 

Loin  de  là,  une  foule  de  passages  imitatifs  de  Vir- 
gile me  paraissent  d'un  rare  bonheur,  parce  qu'il  a  eu 
soin  de  ne  les  placer  que  pendant  les  narrations  que 
font  ses  persoimagesoudans  les  descriptions  auxquelles 
se  livre  le  poète  lui-même: 

Ruit  allo  a  culmiue  Troja.   • 


Nox  atra  ca\^  circumvolat  umbrà. 


Quadrupedanle  puirem  souilu  quatit  ungnl.i  ranipnm. 


Procum'oit  humi  bos. 

sont  d'admirables  imitations.  Mais  si  au  lieu  d'avoir 
placé  l'avant-dernière  dans  nn  rc'cit  épique ,  le  poète 
l'eût  mise  en  forme  d'interjection  drcmalique  dans  la 
bouche  d'un  cavalier  blessé  et  traîné ,  le  pied  dans  l'é- 
tricr,  par  son  cheval  au  milieu  de  la  mêlée",  conve- 
nons que  le  sang-froid  de  cet  homme,  occupé  à  décrire 
la  galup  des  chevaux  qui  l'écrasent,  nous  eût  paru 
immensément  ridicule.  Orestel'est-il  beaucoup  moins? 
Dans  un  prochain. article  nous  examinerons  le  second 
genre  d'imitation ,  appelé  par  M.  Carpani  imitation 
indirecte  ou  se.timentale,  et  que  nous  appellerons,  sui- 
vant le  cas  ,  image  musicale  ou  expression. 

H.   Berlioz. 
{La  suite  au  prochnin  numéro.) 


CONCERT  GUZIROW. 

M.  Guzikow  à  donné  sa  soirée  musicale  mardi  der- 
nier, dans  les  salons  de  M.  Pleyel.  Il  y  avait  beaucoup 
de  monde.  MM.  Kalkbrenner,  Lee ,  mademoiselle 
Nau;  M.  Derivis  et  Wartel  étaient  chargés  de  com- 
pléter le  programme;  et  ils  se  sont  acquittés  de  cette 
tâche  en  artistes  habiles ,  comme  toujours.  La  douce 
voix  de  mademoiselle  Nau,  la  manière  dont  !M.  Kalk- 
brenner a  exécuté  une  Pensée  de  Bellini,  fantaisie  bril- 
lante pour  le  piano  ,  ont  excité  de  vifs  applaudisse- 
ments, et  MM.  Derivis  et  Wartel  ,  dans  un  duo  inti-  y^jj" 
tulé  l'Homme  h  la  Jaquette  (  excellent  morceau,  plein,'*'  :.  ', 
de  couleur  et  de  verve,  de  M.  Clapisson),  se  sont  mon-'>^  Vj 
très  chanteurs  pleins  de  feu  et  comiques  de  très  bon  \^  ,^ 
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goût.  Pour  le  bénéficiaire,  il  a  justifié  sa  réputation,  et 
c'est  beaucoup  dire.  Les  difficultés  qu'il  exécute  sur 
son  instrument  sont  vraiment  prodigieuses;  et  on  re- 
grette à  l'entendre  que  sa  patience  ne  se  soit  pas  exer- 
cée sur  un  sujet  moins  ingrat.  On  le  regrette  d'autant 
plus  que  le  sentiment  "musical  de  M.  Guzikow  paraît 
être  fort  bon  ;  ses  traits  sont  toujours  d'une  élégance 
remarquable  ,  ses  mélodies  phrasées  avec  goût  et  pu- 
reté ,  et  l'on  ne  saurait  imaginer  que  des  nuances  de 
forte  et  de  piano  aussi  prononcées  puissent  être  obte- 
nues à  l'aide  de  petits  bâtons  pourvus  d'une  sonorité 
très  faible  et  quelquefois  assez  équivoque.  C'est  une 
piquante  curiosité  musicale. 


NOUVELLES. 

*,*  L'auteur  des  paroles  du  Moine,  de  Meyer-Beei-;  du  Pèlerin, 
de  Panofka,  et  de  Slradella,  que  1  Ojiéra  doil  repr  senter  inces- 
samuent,  M.  Émilien  Paccini,  Tieut  de  publier  un  album  de  six 
roiiiancis  dont  la  musicjue  est  aussi  de  sa  composilon  ;  cejeune  au- 
teur a  développé  dans  ses  roniani-es  un  talent  gr  cieux  ;  ses  mé- 
lodies sont  cliiinlantes  et  bien  senties.  Nous  mentionnons  particu- 
lièrement Demain  ,  qui  ne  mmquera  pas  de  devenir  un  morceau  à 
la  mode. 

*.,"  Le  Sémaphore  de  Dlarseille^  dans  un  feuilleton  qu'il  consacre 
à  un  concert  que  vient  de  donner  M.  Alexandre  Boucher  ,  après 
avoir  rendu  justice  au  talent  passionné  qui  cara  térise  cet  ariiste, 
malgré  le  fuugu-  ux  désordre  de  son  jeu,  et  lui  avoir  reproi  hé  la 
prélenlion  ambilieuse  avec  laquelle  il  donne  à  un  de  ses  morceaux 
le  titre  d'un  tableau  de  Girodet  ,  le  Sommeil  d'Enclyminn,  arrive 
a  h  partie  vocale  du  concert,  et,  y  rencontraiitle  3Ioine,  de  Meyer- 
Beer,  il  qualiCe  cette  scène  de  «  sublime  inspiration,  oti  le  génie 

«  du  maître  sursoit  et  se  rét'éle  à  chaque  modulation par  un 

)>  caractère  grandiose,  un  style  large  et  pur,  et  la  beauté  de 
»  ses  austères  mélodies.  » 

Nousmenlionnons  cet  éloge,  non  que  la  gloire  du  compositeur  en 
ait  besoin,  mais  par.e  que  nous  sommes  heureux  de  cette  nouvelle 
preuve  que  la  critique  de  province  commence  à  s'élever  au  niveau 
du  sentiment  musical  qui  règne  à  Paris  depuis  quelques  années, 
grâce  à  la  révolution  opérée  par  l'auteur  de  Robert  et  dis  Hugue- 
nots, pour  replacer  sur  son  trône  !a  vérité  de  l'expression,  cette  légi- 
timité de  l'art. 

''^''  La  commission  des  auteurs  dramatiques  vient  d'adresser  ii 
l'autorité  une  réclamation  dont  le  but  est  de  fjire  établir  un  droit 
d'auteur  au  profit  des  compositeurs  dont  on  exécute  des  fragments 
de  partitions  dans  les  entreprises  de  concerts  quotidiens.  Ce  prmcipe 
est  hors  de  toute  contestation  ;  l'œuvre  musicale  est  une  propr  été 
comme  l'œuvre  littéraire,  1 1,  à  ce  titre,  est  placée  sous  la  sauve- 
garde de  1.1  législation  (]ui  assure  à  l'écrivain  le  produit  de  .son  tra- 
vail. La  difûculté  consistera  donc  dans  la  manière  de  iixi  r  la  rétri- 
bution due  pour  des  fragments  d'opéras,  de  dresser  une  échelle  de 
proport  on  pour  une  ouverture,  un  chœur,  un  Gnjle,  à  moins  qu'on 
ne  convienne  d  un  tarif  'a  t.mt  la  mesure.  IN'ous  ne  préjugeons  rien 
sur  la  décision  administrative,  mais  nous  doutons  qu'on  arrive  ii  une 
solution  bien  ra'ionnelle,  qui  satisfasse  aux  justes  intérêts  des  com- 
posit::urs,  saiiS  poi  ter  atteinte,  par^la  ridicule  quotité  des  rétribu 
lions  'a  leur  d  gnité  d'artistes. 

'j*  L'ne  clianleuse  de  province,  Mlle  Brtaut,  est  au  nombre  des 
r  crues  qu'on  annonce  ii  l'Opéra  Comique. 

*  *  Il  ne  reste  plus  à  mettie  en  scène  que  le  dernier  acte  de  Stra- 
£Ze//«  ,■  on  annonce  cet  ouvrage  d'auieurs  nouveaux,  à  l'Acid^'iiiie 
royale  de  Musique,  comme  devant  fare  son  a[i|)arition  à  la  fui  de 
jaiivier.  ce  qui,  en  termes  de  tliéàlr  -,  est  une  promes^e  pour  le  cou- 
rant de  février.  Le  carnaval  est  un  temps  de  reci  ttc^  tellement  sùres, 
qu'on  n'y  donne  guère  de  nouveautés  quand  elles  ne  sont  pas  de  cii- 
constnice. 

*  '  L'exhumation  des  risles  de  Mme  Malibrjn  a  eu  feu  aux  flam- 
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beaux,  en  présence  d'une  iinglaine  de  persovines.  On  avait  pris 
toutes  les  |irécjulions  pour  ne  pas  éveiller  l'atiention  publique.  Le 
cercui  il  a  été  placé  dans  une  caisse  ,  et  déposé  ensu  te  dans  une 
voitui",  qui  est  partie  immédiatement;  un  bateau  à  vapeur  atten- 
dait ce  précieux  dépôt,  qu'il  devait  tran-porter  sur  une  terre  plus 
hospitalière. 

*,'  Li  santé  de  M  l'ériot  cause  de  vives  inquiétudes  à  ses  amis 
et  il  tous  ceux  qui,  déjà  pleins  de  sympathie  pour  la  perte  irréparable 
qu'il  avait  f.ite,  ont  eu'  ore  été  révoltés  de  rodieu>i  procès  qui  en 
a  été  1.1  Mite.  Cet  artiste  si  digne  d'intérêt,  tt  par  son  propre  talent, 
et  par  celui  de  1 1  grande  cantatrice  qui  sVtaii  unie  à  lui ,  est  atlc  int 
d'une  indisposition  qui  met  ses  jours  en  danger  ,  et  on  craint 
qu'elle  ne  s'aggrave  encore  par  l'émot  on  que  lui  fera  infailliblement 
éprouver  la  translation 'des  restes  de  sa  femme  dans  la  cathédrale  de 
Lackeii. 

'^1,"  Le  Conservatoire  paraît  fonder  de  solides  espérances  sur  les 
heurensi's  dispositions  d'une  jeune  élève,  mademoiselle  Delaroche, 
qui  n'a  pas  encore  atteint  sa  seizième  année.  On  vante  sa  voix  fraî- 
che et  accentuée,  dont  toutes  1.  s  re.-souees  sont  développées  par  des 
éludes  sévères  et  soutenues.  Elle  se  destine  au  genre  du  grand  opéra, 
le  seul  aujourd'hui  qui  ait  de  l'avenir,  puisqu'il  est  le  seul  où  se 
soit  réfugié  le  véritable  caractère  de  l'art,  l'expression.  11  est  déjii 
question  du  l'engagement  de  cette  c  ntatrice  en  herbe,  par  l'Aca- 
dém  e  royale  de  Musique  ,  dès  que  le  tiavuil  aura  achevé  de  mûrir 
son  talent. 

",*  Deux  solennités  reli^ieus  s  viennent  de  fournir  récemment  à 
deux  jeunes  compositeurs  l'occasion  de  se  signaler  dans  ce  genre  de 
l.'i  musique  sacrée,  dont  nous  n'avons  cessé  d'ap[>el  r  de  nos  vœux  et 
de  no>  conseils  la  résurrection  si  importante  au  progrès  de  l'art. 
L'ouverture  de  l'église  de  Notre-Dame-de-Loretle  avait  réuni  un 
auditoire  de  choix,  sur  lequel  une  messe  à  grand  orchestre  de 
M.  Girrac  a  produit  l'impression  la  plus  vive  par  son  style  large  et 
majestueux.  Dans  une  autre  messe,  exécutée  ii  Saint  Eustache, 
M.  Thomassin  n'a  pas  été  moins  heureux  ;  on  a  surtout  remarqué  le 
caractère  d'onction  dont  l'élévation  était  empreinte.  Courage,  no- 
bles artistes .'  voilà  le  chemin  des  renommées  durables  !  Un  philo- 
sophe de  l'antiquité  nous  a  peint  Hercule  entre  le  vice  et  la  vertu, 
l'un  promettant  tous  les  succès  faciles,  l'autre  n'indiquant  qu'un 
sentier  âpre  et  solitaire,  mais  la  gloire  en  peispeclive.  L  art  musical 
peut  recevoir  aujourd'hui  l'application  de  cette  allégorie  :  il  se  trouve 
placé  entre  le  genre  de  la  contredanse,  si  commode  auv  médiocrités, 
mais  dont  li  vogue  rapide  fait  bientôt  place  .à  un  profond  oubli_,  et 
les  créations  grandioses,  auxquelles  on  ne  s'élève  que  par  d:  lentes 
et  pénibles  études,  à  travers  les  injustes  dégoûts  d'une  foule  i;;no- 
rante  ;  mais  qui,  tôt  ou  tard,  Gnissent  par  tirer  leur  auteur  du  pêle- 
mêle  des  artiste^  de  métier,  pour  le  désigner  à  la  solide  estime  des 
vrais  co  inaissenrs. 

*,*  Le  Ménestrel  a  publié  les  quatre  rommces  suivantes  pendant 
le  mol,  de  décembre  :  J'attends  toujours  (  Vogel  )  ;  Nais  (  Burg 
muUer  )  ;  Ecoute  ton  bon  ange  (  Pilati  )  ;  le  Cai'aliero  de  Seville 
[  de  La  Guerivière  ). 

\*  Les  bals  masqués  qu'on  annonce  cette  année  au  ihéàtre  Venia- 
dour  doivent  comm-ncer  à  partir  du  8  janvi-r..  C^s  fêt's,  qui  ont 
eu  tant  de  vogue  Tannée  dernière,  continueront  d'être  à  la  mode  cet 
hiver,  car  une  des  plus  belles  salles  de  Paris  ,  décorée  avic  goût  et 
elég  ince,  un  orchestre  conduit  par  M.  Baudouin  et  un  luminaire  rcs- 
plcudis-ant  sufilront  pour  attirer  le  monde  élégant  de  la  capitale. 

*,*  La  société  des  concerts  duConservatoirc  de  mu-iqucva  com- 
nien.er  ses  admirables  séances  le  1.5  janvier.  Les  personnes  qui  ont 
retenu  des  loges  et  des  places  sont  priées  de  fiie  retiier  leurs  cou- 
pon^  au  bureau  de  location,  àpariir  du  2  janvier  jusqu'au  H  inclu- 
sivement ;  passé  cette  époque,  on  en  di-po.sera. 

Le  bu"  eau  de  loc  tion  éiabli  au  Con>ervatoire,  faubourg  Poisson- 
nière, n"  1 1 ,  sera  ouvert  tous  les  jours  de  1  <  heures  à  4  heures  du 


C'est  par  une  erreur  d'impression  que  l'article,  signé 
d'ailleurs  J.-J.  Diaz,  sur  le  dernier  opéra  de  M.  Au- 
bcr,  intitulé  l'Ambassadrice,  et  joué  au  théâtre  de 
rOpéra-Coniiqtie,  a  été  attribué,  sur  le  sommaire  qui 
est  en  tète  de  la  Gazelle  musicale,  à  M.  Henri  Blan- 
chard. En  considération  des  nouvelles  fonctions  dont 
notre  collaboruteur  se  trouve  chargé  ,  il  croit  devoir 
s'interdire  la  critique  ,  du  moins  en  matière  théâtrale. 
(  _"\  Ole  du  rédacteur.  ) 


Impiitnerle  d'IivEuAT  et  C, 


REVUE 


'"'Zf,!'.  fo  Vn  "n^n'  '"'  "■  ^""''"''  "^  '''^'-^^A'^-  "•  B'-^^'O'"  (professeur  .le  composilion  au  Conservatoire)  behtov 
(moiMbie  del  histuut),  bei.uoz  ,  iienri  blanchaui.,  bottke  de  toulmon  (bil.lioihér.jre  .J.i  Conserva  ore'r^sT 
BLAZt.:,  ALEX.  uuMAs,  TETis  pcie  (maît.c  de  cbapellc  du  roi  des  Belges),  f.  haléw.  (membre  de  riiislitut  Tles  ^^  v' 
OEOBCES  SAND,   G.   LEPIC,    L.ST/.,  L.su.uB   (membre  de  lluslilul),  j.  MA.NZEK,  MAU.v  (rcyacleurde  la  oAz^rT^ 

es  CALE    „E   BE,U..-,),   «EUV  ,    EDOUARD  .MONTAIS ,   D  OBT.GUE,  PA^OFKA,  IUC.LVkL,  i^VST.NEK,  S.  C    SEVF  „ED  (maf- 

ire  de  cbapelle  a  Vienne),  STEPHEN  DELA  .MADELAINE,  etc.  '       ^- si^w  iuld  (mai 


4<^  ANrVÉE. 


N 


2. 


rllIX    DE    L  A11(),M\EM. 


10  0 
19  . 
58    » 


PARIS. 

llliPARI. 

fr. 

Fr.       ,: 

3  m 

H 

9        » 

6  m 

15 

17         » 

1  an 

30 

54      « 

Pui-aît    le   DIMANCHE  de  cbaque  semaine. 

On  s'abonne  au  bureau  Je  la  Revue  et  Gaxette  Musicale  de  Paris,  rue  Richelieu    9"- 

chez  MM.  les  dircclcurs  des   Postes,  aux  bureaux  des  Messageries, 

et  chez  tous  les  libraires  et  marchands  de  musique  de  France. 

On  reçoit  les  réclamations  des  personnes  qui  ont  des  griefs  à  exposer,  et  les  avis  relatifs 
à  la  musique  qui  peuvent  intéresser  le  public. 


PARIS.  DIMANCHE  g  JANVIER  1837. 


Nonobstant  les  RQppléuienls, 
imnnccs,  ^ac  sftrt^/e,  de  l'é- 
■Mured'ouleurs célèbres  et  la 
„iliile  des  orlLsles,  .MM.  les 
obonnés  de  la  Cujellc  musi- 
cale recevronlgralulttmcnl.le 
dei  nier  dimanche  de  cbaque 
mois,  un  morceau  de  musique 
de  •piano  ciimposiï  par  les  ail- 
leurs les  plus  leiionimC's ,  de 
12  à  25  pages  d'Impression  ,et 
duprli  raurquedeCI.il 7 t.-5ûc. 
Les  lettres,  demandes  et  en- 
rols  d'argent  dohent  ôlre  af- 
franchis, et  adressés  au  Direc- 
teur, rue  Itlcbelleu,  1*7. 


SOMMAIRE.  —  Honneurs  funèbres  rendus  à  madame  de  Bériot  ' 
par  FetU.  —  La  Musique  imitative,  pa:-  M.  Berlioz  f  suite  et 
lin).  —  Revue  critique.  Ouiragcs  de  Thalberg  analyses  par 
Liszt.  —  Nouui'U'S. 


HOlVIVEliRS  FUNÈSJRES, 
nE^nt'.s    A    madaîie   de    bérioï. 

La  résistance  de  l'église  de  Manchester  à  la  restitu- 
tion du  corps  de  Mme  de  Bériot  a  donné  lieu  à  Lieu 
des  imputations  calomnieuses  contre  son  mari,  artiste 
justement  célèbre  ,  que  son  talent  et  son  caractère  au- 
raient dû  mettre  à  l'abri  de  telles  attaques.  On  connaît 
aujourd'hui  les  vrais  motifs  de  cette  résistance  et  des 
manœuvres  qu'elle  a  fait  emplover  contre  la  réputa- 
tion de  M.  de  Bériot;  l'avocat  du  malheureux  époux 
de  l'illustre  cantatrice  a  recueilli  en  Angleterre  même 
de  singuliers  renseignements  publiés  en  partie  par  les 
journaux  de  la  Belgique  ,  sur  une  odieuse  spéculation 
cachée  sous  le  voile  d'un  intérêt  tout  moral.  [Je  ne  ré- 
péterai pas  ici  ces  bruits  ;  car  il  est  temps  de  faire  ces- 
ser un  débat  scandaleux  ,  et  de  nous  occuper  unique- 
ment des  regrets  inspirés  à  tous  les  amis  de  l'art  par  la 
mort  d'un  des  plus  grands  artistes  de  notre  temps. 

L'Angleterre  n'a  pu  méconnaître  les  droits  d'une 
mère  ;  madame  Garcia  réclamant  en  personne  les  restes 
de  sa  fille  a  dû  les  obtenir  ;    mais  la  fatalité  qui  sem- 


blait poursuivre  une  intéressante  famille,  depuis  la 
perte  cruelle  qui  l'avait  frappée,  n'était  point  apaisée. 
Arrivée  à  Londres,  Mme  Garcia  ne  put  trouver  un 
seul  bâtiment  à  vapeur  qui  voulût  affronter  les  dangers 
du  temps  affreux  qu'il  faisait  alois  ,  pour  se  rendre  à 
Anvers.  Il  lui  fallut  fréter  un  navire  bon  voilier,  et  pen- 
dant neuf  jours  une  horrible  tempête  menaça  les  jourS 
delà  mère  et  les  cendres  de  la  fille.  Enfin,  le  vais- 
seau atteignit  le  port  d'Anvers  après  une  laborieuse 
traversée  qui  n'exige  ordinairement  que  vingt-quatre 
heures.  Dans  la  nuit  du  samedi  51  décembre,  le  corps 
de  Mme  de  Bériot  arriva  à  son  château  d'Ixelles,  si- 
tué près  des  faubourgs  de  Bruxelles.  Le  grand  salon 
de  celte  résidence  avait  été  disposé  en  chapelle  ardente 
et  le  cercueil  y  fut  déposé  sur  une  estrade;  pendant 
trois  jours  le  château  d'Ixelles  a  été  le  but  d'un  pieux 
pèlerinage  pour  une  partie  de  la  population  de  la 
ville. 

Pendant  ce  temps,  des  dispositions  avaient  été 
prises  pour  donner  aux  obsèques  de  la  célèbre  canta- 
trice toute  la  solennité  possible.  L'auteur  de  cette  re- 
lation écrivit  un  Miserere  à  quatre  parties  pour  un 
chœur  sans  accompagnements;  les  musiques  d'harmonie 
des  Sociétés  de  Bruxelles,  d'Ixelles,  "du  régiment  des 
Guides  royaux  et  du  8'^'"<^  régiment  d'infanterie  furent 
convoqués  et  s'empressèrent  de  se  rendre  au  cortège 
au  nombre  de  plus  de  deux  cents  musiciens.  La  com- 
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mission  administrative  Ju  Conscrvatoiru  ,  les  profes- 
seurs, répétiteurs  et  élèves  de  cette  école,  formant 
environ  deux  cent  cinquante  personnes  ,  se  sont  ren- 
dus à  pied  à  Ixelles  ,  mercredi  à  dix  heures  et  demie, 
jour  fixé  pour  la  cérémonie,  sous  la  conduite  du  di- 
recteur, et  suivis  par  quinze  voitures  où  étaient  les 
élèves  (lu  sexe  féminin. 

A.  onze  heures  le  couvoi  s'est  mis  en  marche,  ayant 
eu  tète  les  tambours  de  la  jjarnison  qui ,  de  temps  en 
temps,  faisaient  entendre  des  roulements  lugubres; 
puis  venaient  les  corps  de  musique  de  la  grande  har- 
monie de  Bruxelles,  d'Ixelles  et  des  Guides,  qui ,  tour 
à  tour,  exécutaient  des  marches  funèbres.  Le  corbillard, 
attelé  de  quatre  chevaux  couverts  de  housses  noires, 
venait  ensuite.  Les  coins  du  poêle  étaient  portés  par 
(ieux  parents  de  M.  de  Bériot ,  par  le  directeur  du  Con- 
servatoire ,  M.  le  baron  (le  Pellaert,  compositeur, 
M.  Geefs,  statuaire  et  M.  Baron,  littérateur  et  pro- 
fesseur de  l'Université  ;  ils  étaient  suivis  par  les  mem- 
bres de  la  commission  des  obsèques  ,  le  Conservatoire 
de  musique,  les  acteurs  des  théâtres ,  beaucoup  d'ar- 
tistes de  tout  genre  ,  des  députations  de  l'état- major  de 
l'armée  des  corps  en  garnison  à  Bruxelles ,  et  le  cor- 
tège était  terminé  par  une  file  de  voitures. 

Ce  cortège  déhla  lentement  par  la  route  d'Ixelles , 
entra  à  Bruxelles  par  la  porte  de  Namur  ,  traversa 
toute  la  ville,  où  une  foule  immense  se  joignit  à  lui,  et 
pagna  la  porte  de  Laken ,  en  passant  devant  le  grand 
théâtre.  Bien  que  les  chemins  eussent  été  abîmés  par 
le  dégel ,  un  grand  concours  de  monde  accompagna  le 
cortège  jusque  dans  le  cimetière  de  Lacken  ,  où  l'on 
entra  au  bruit  des  cloches  ,  par  une  arcaiJe  tendue  de 
noir.  Beaucoup  de  dames  s'y  étaient  reu  lues  d'avance 
eu  voiture.  On  eut  d'abord  quelque  peine  à  parvenir 
jusqu'au  caveau,  à  cause  delà  multitude  d'habitants 
accourus  des  communes  voisines,  et  qui  encombraient  le 
passage.  Parvenu  au  lieu  de  la  sépulture,  le  corps  a  été 
déposé  sur  le  bord  du  caveau;  et  soiîiante-dix  élèves 
du  Conservatoire,  auxquels  s'étaient  joints  environ 
vingt  artistes  du  théâtre,  ont  exécuté  le  Miserere  com- 
posé par  le  directeur  du  Conservatoire.  Ce  morceau  a 
paruproduire  une  profonde  impression  sur  l'assemblée, 
i!  a  été  fort  bien  rendu.  Après  qu'il  eut  été  chanté  , 
celui  qui  écrit  ces  lignes  lut  le  discours  suivant  : 

DISCOURS     PROKONCE     PAR    M.     fÉTIS  ,     SUR     LA    TOMBE     DE 
M™^    DE    BÉrIOT. 

Messieurs , 
a  Votre  cœur  s''est  serré  à  la  pensée  que  dans  cette 
tombe  ouverte  sous  vos  yeux  va  s'engloutir  tout  ce  qui 
reste  d'une  illustration  de  notre  époque;  de  cette 
femme  dont  le  talent  immense  semblait  se  jouer  de  nos 
émotions ,  et  les  transformer  à  son  gré.  Hélas!  il  n'est 
que  trop  vrai  :  un  nom  à  jamais  grand  dans  l'histoire , 


jes  souvenirs  laissés  dans  votre  mémoire  par  celle  qui 
le  portait,  ce  peu  de  cendre,  voilà  tout  ce  qui  reste  d'un 
des  êtres  les  plus  rares  que  la  nature  ait  formés.  Déplo- 
rons ,  messieurs ,  le  destin  cruel  qui  a  brisé  le  cours 
d'une  si  belle  vie  ,  à  peine  commencée  I  Déplorons  une 
perte  qui  a  frappé  le  monde  entier  dans  ses  plus  nobles 
jouissances!  gémissons  de  ce  qu'il  n'a  point  été  donné, 
à  l'artiste  célèbre ,  de  vivre  assez  pour  recueillir  dans 
une  vie  douce  et  paisible  les  fruits  de  ses  efforts  et  de 
ses  travaux. 

t  S'il  était  besoin  d'invoquer  aujourd'hui  quelque 
témoignage  de  l'admiration  du  monde  pour  celle  que 
nous  pleurons,  nous  le  trouverions,  messieurs,  dans 
cette  lutte  obstinée  dont  vous  avez  été  témoins,  pour 
la  possession  des  tristes  restes  exposés  à  vos  regards. 
Jamais  trésor  ,  si  précieux  qu'il  fût ,  n'a  été  disputé 
comme  ces  reliques.  C'est  un  fait  peut-être  unique  dans 
l'histoire  que  celui  d'un  tel  culte  pour  la  mémoire  d'un 
grand  artiste  !  Et  ne  nous  y  trompons  pas  ;  il  y  a  là  de- 
dans plus  de  signification  que  dans  tous  les  succès  d'une 
brillante  vie.  Dans  ce  siècle  d'indifférence,  il  estsi  rare 
que  le  souvenir  aille  au-delà  du  cercueil,  même  pour 
les  célébrités  ! 

»  Le  cœur  d'une  mère,  la  persévérance  dévouée  d'un 
digne  et  malheureux  époux,  ont  enfin  triomphé 
d'obstacles  qui  paraissaient  insurmontables,  et  ramené 
parmi  vous  les  dépouilles  mortelles  de  la  fille  adoptive 
de  la  Belgique.  C'est  à  vous  qu'il  est  donné  d'accompa- 
gner à  sa  dernière  demeure  Marie-l'élicité  de  Bériot, 
et  de  lui  faire  un  cortège  mélancolique  de  vos  vœux, 
non  pour  la  postérité  qui  lui  est  acquise,  mais  pour  le 
mvstère  impénétrable  de  l'éternité.  Pauvre  Marie!  Elle 
avait  si  peu  vécu  ;  et  pourtant  lorsqu'elle  s'éloigna  pour 
la  dernière  fois  de  sa  nouvelle  patrie,  son  âme  était 
attristée  par  la  pensée  qu'elle  ne  la  reverrait  plus!  Fa- 
tale prévision  trop  bien  réalisée  !  Quoi  !  ce  n'est  point 
un  rêve  douloureux?  Cette  jeune  femme,  naguère  l'or- 
gueil des  siens,  le  modèle  de  l'artiste,  l'idole  du  monde, 
cette  femme  n'est  plus,  et  lebruitde  sa  mort  nous  par- 
vient presqu'en  même  temps  que  celui  de  son  départ? 
Ainsi  l'on  a  vu  moissonnés  à  la  fleur  des  ans,  et  Mozart 
et  Eaphaël ,  et  quelques  autres  encore,  mais  en  petit 
nombre,  que  le  ciel  avait  prédestinés  à  enseigner  aux 
autres  des  voies  nouvelles  dans  les  arts  !  Trop  avare  de 
ses  dons  ,  la  nature,  qui  a  donné  à  ces  êtres  privilégiés 
la  puissance  du  génie  pour  se  faire  d'incomparables 
renommées,  ne  leur  avait  point  départi  la  force  né- 
cessaire pour  résister  quelques  heures  aux  attaques  de 
la  mort. 

Il  Messieurs  ,  on  a  beaucoup  loué  Marie  de  Bériot  ; 
des  applaudissements  frénétiques  lui  ont  été  prodigués 
dans  l'ancien  comme  dans  le  nouveau  monde  ;  son 
existence  n'a  été  qu'une  sorte  d'enivrement,  qu'une 
sèiie  de  triomphes  éclatants;  et  pourtant  personne, 
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peut  cire,  ne  sait  ce  qu'il  y  eut  de  mente,  de  force  d'unie 
et  de  [)uissaticc  de  volonté  dans  cette  débile  constitu- 
tion de  femme.  Dès  l'aurore  de  sa  carrière,  il  lui  fallut 
vaincre  des  rivalités  quelquefois  dangereuses,  suppor- 
ter sans  se  plaindre  des  critiques  injustes  ou  ignorantes, 
discerner  les  avis  de  la  science,  et  faire  taire  l'orgueil 
humain  pour  en  profiter.  Plus  tard,  lorsqu'il  n'y  eut 
plus  ni  rivaux,  ni  critiques,  il  y  eut  des  succès  à  justi- 
fier, une  renommée  à  soutenir;  la  fatigue ,  la  maladie 
même,  durent  céder  à  la  nécessité  d'être  toujours  en 
face  de  populations  avides  d'entendre  la  femme  incom- 
parable, et  de  ne  point  laisser  refroidir  leur  Cntliou- 
siasme.  Si  quelquefois  celle  qui  était  l'objet  de  tant  d'o- 
vations, parut  être  au-dessous  d'elle-même,  cette 
infériorité  relative  n'en  était  pas  moins  le  produit 
d'efforts  énergiques  de  l'âme,  pour  triompher  de 
souffrances  aiguës;  et  là  où  l'effet  était  moins  vif,  l'im- 
pression moins  profonde,  il  y  avait  quelquefois  plus 
d'art,  plus  do  talent  véritable. 

»  Croit-on  qu'elle  soit  douce  et  fleurie  comme  pense 
le  vulgaire,  cette  existence  d'artiste  qui  ne  se  fait  qu'a- 
vec do  tels  efforts?  croit-on  que  pour  recueillir  inces- 
samment ces  applaudissements  capricieux,  toujours 
prêts  à  chercher  de  nouveaux  objets,  il  suffise  de  naître 
avec  du  génie  et  de  s'abandonner  à  de  fantasques  inspi- 
rations? quelle  erreur  ce  serait,  cela!  Le  travail,  le 
travail  sans  relâche  ;  l'étude  qui  ne  cesse  jamais;  le  but 
qui  s'éloigne  toujours  à  mesure  qu'on  chemine  vers  lui; 
voilà  la  vie  du  grand  artiste  tel  qu'était  Marie.  Fille 
d'un  homme  sévère,  qui  n'était  pas  moins  savant  pro- 
fesseur que  virtuose  distingué,  il  lui  fallut  apprendre 
l'art  presque  en  naissant;  employer  aux  travaux  péni- 
ble des  études  le  temps  que  d'autres  donnent  aux  jeux 
de  l'enfance;  recommencer  ce  qui  était  bien,  pour  cher- 
cher ce  mieux  possible ,  désespoir  de  tout  artiste  de 
cœur;  et  lorsqu'enfin,  âgée  de  moins  de  quinze  ans, 
elle  vint  au  grand  jour  recueillir  le  fruit  de  tant  de 
persévérance,  il  lui  fallut  comprendre  que  ce  passé  pé- 
nible n'était  que  le  prélude  d'une  vie  agitée,  et  d'ef- 
forts plus  pénibles  encore.  Voilà,  messieurs,  voilà 
quelle  fut  la  vie  de  Marie  de  Bériot  pend  int  le  peu  d'an- 
nées qu'il  lui  fut  donné  de  passer  sur  cette  terre  ; 
voilà  cette  existence  enviée  de  ceux  qui  ne  savent  à 
quel  prix  on  achète  le  prestige  d'un  grand  talent  et  les 
biens  qu'il  procure. 

»  Marie  !  ombre  chère!  quel  est  donc  ce  fatal  destin 
qui  a  voulu  que  je  fusse  en  face  de  toi  à  toutes  les  épo- 
ques solennelles  de  ta  trop  courte  carrière,  depuis  le 
jour  où  tu  entras  dans  la  vie  jusqu'à  ce  moment 
extrême?  Ami  de  ton  père,  je  l'ai  vue  naître;  j'ai  vu  la 
joie  que  ta  venue  apportait  au  cœur  des  tiens  ;  ces 
joies  n'ont  point  été  vaines,  car  tu  as  surpassé  tout  ce 
qu'on  attendait  de  toi.  Elevée  pour  l'art,  tu  vas  essayer 
ton  jeune  talent  sur  un  autre  hémisphère;  ce  talent  est 


bientôt  comme  le  vol  de  l'aigle.  Avide  de  renommée, 
tu  traverses  de  nouveau  les  mers  pour  venir  en  Europe 
en  conquérir  une  qui  n'ait  point  d'égale.  Le  premier 
je  t'accueille;  le  premier  j'annonce  pour  toi  des  suc- 
cès inouïs,  et  tes  succès  vont  au-delà  de  mes  prédic- 
tions. Cette  fois  encore  les  flots  se  sont  inclinés  pour  te. 
ramener  parmi  nous;  te  voilà  !  me  voici  !  mais  hélas  ! 
ce  ne  sont  plus  des  couronnes  que  je  t'apporte;  mon 
cœur  brisé  ne  peut  t'offrir  qu'un  tribut  de  larmes  ,  de 
regrets  amers,  et  je  ne  viens  saluer  que  ta  cendre  et 
ton  illustre  nom. 

»  Je  te  salue  donc,  ô  Marie,  pour  la  dernière  fois! 
je  te  salue  comme  le  souvenir  du  beau ,  de  l'idéal,  du 
sublime;  je  te  salue  comme  l'affection  de  l'âme  de  l'ar 
tiste.  Repose  en  paix  parmi  les  frères  que  tu  t'es  choisis' 
ils  veilleront  avec  amour  sur  le  dépôt  précieux  remis 
entre  leurs  mains,  et,  lorque  le  vovageur  visitera  ce  lieu 
désormais  célèbre,  ils  lui  diront  :  «  Etranger,  va  dire 
au  monde  qu'ici  repose  celle  qui  l'a  tant  ému;  va  lui 
dire  que  c'est  aux  Belges  qu'elle  a  demandé  im  tom- 
beau, et  que  les  Belges  le  lui  ont  fait  digne  de  sa  gloire.  » 

Ce  discours,  qui  fit  verser  des  larmes  à  beaucoup  de 
personnes  ,  fut  suivi  d'un  autre  prononcé  par  M.  .Si- 
mon, président  de  la  société  d'harmonie  d'Ixelles, 
puis  le  corps  fut  descendu  dans  le  caveau,  et,  pendant 
ce  temps,  les  corps  de  musique  exécutèrent  des  mor- 
ceaux funèbres;  après  quoi  les  assistants  de  cette  pieuse 
cérémonie,  qui  avait  duré  près  de  cinq  heures ,  re- 
prirent en  silence  la  route  de  Bruxelles. 
Fetis. 


DE  L'IMITATION  MUSICALE. 

(  2°  et  dernier  article.  ) 

Avant  de  parler  de  la  seconde  espèce  d'imitation, 
qui  a  pour  objet,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  précédem- 
ment ,  de  reproduire  l'accent  des  passions  et  des  senti- 
ments, et  même  de  retracer  musicalement  l'image  des 
objets  seulement  i'isibles,  quelques  mots  encore  sur  l'i- 
mitation physique.  Cette  imitation,  au  dire  de  M.  Car- 
p.ani,  fut  portée  en  Italie,  au  dix-septième  siècle,  à  un 
tel  excès  ,  que  le  compositeur  Melani,  dans  son  drame 
le  Bailli  de  Coloniola ,  mit  en  musique  les  paroles  sui- 
vantes ,  et  voulut  obliger  ses  instruments  à  faire  la  par- 
tie des  animaux  ci-dessous  dénommés  : 

Talor  la  granochiella  nel  pantano 
Per  allegrezza  canta  :  qua  qua  rà  ; 
Tribbia  il  grillo  :  tri ,  tri ,  tri  ; 
L'agnellino  fa  :  bè  bè  ; 
L'usignuolo  :  chiù  chiiï  chiù 
Ed  il  gai  :  curi  chi  chi. 

«  Parfois  la  grenouille  dans  la  fange , 
<'  Chante  joyeusement  :  Kouà  kouà  rà  ; 
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(1  Le  grillon  fait  :  iri  (ri  Iri, 

«  Et  le  petit  agneau.:  bèbè; 

n  Le  rossignol  lait  :  kiou  kiou  kiou, 

K  Et  le  coq  ;  couri  ki  ki.  » 

Mais  bien  avant  Melani,  dès  les  temps  antiques, 
cette  imitation  matérielle  fut  employée  par  les  Grecs 
sur  leurs  théâtres.  La  comédie  des  Grenouilles  et 
celle  des  Oiseaux  d'Aristophane  en  sont  la  preuve. 
Bien  que  Haydn  dans  ses  célèbres  oratorios  n'en  ait 
fait  usage  qu'avec  réserve  et  discernement,  on  ne.  peut 
s'empêcher  toutefois  de  regretter  que  les  sujets  qu'il 
avait  à  traiter  l'aient  aussi  souvent  entraîné  à  de  pa- 
reils enfantillages.  Sans  doute  il  les  appréciait  à  leur 
juste  valeur,  et  peut-être  leur  a-t-il  donné  place  dans 
ses  partitions  pour  plaire  seulement  à  quelques  amateurs 
de  sa  société  habituelle ,  que  ces  tours  de  force^d'instru- 
mentation  intéressaient  beaucoup  plus  que  de  magni- 
fiques inspirations.  Le  baron  de  Van-Swieten  ,  entre 
autres,  tourmentait  le  grand  compositeur  pour  qu'au 
moins  dans  ses  quatre  saisons  il  fit  entendre  les  gre- 
nouilles. Haydn  tint  bon  ,  et  ne  voulut  pas  ,  à  l'imita- 
tion du  poète  grec,  s'embourber  dans  les  marais  pour 
se  conformer  au  goût  du  trop  classique  Van-SAvieten. 
La  meilleure  des  imitations  physiques  est  celle  qui, 
sans  tomber  dans  les  deux  excès  opposés  que  nous 
avons  signalés  dans  notre  premier  article,  serait  assez 
fidèle  pour  que  son  objet  ne  pût  être  méconnu,  et  ne 
rendrait  pas  cependant  tout  à  faille  son  exactement  tel 
qu'il  est  dans  la  nature  ,  mais  se  bornerait  seulement  à 
le  retracer  en  le  colorant  légèrement.  C'est  assez  pour 
l'imitation  physique. 

Celle  que  M.  Carpani  appelle  senfinieniale  se  pro- 
pose d'exciter  en  nous,  par  des  sons,  l'idée  des  diffé- 
rentes affections  du  cœur,  et  de  réveiller,  en  s'adressant 
à  l'ouïe  seulement,  des  sensations  que  l'être  humain 
n'éprouve  dans  la  nature  que  par  l'intermédiaire 
des  autres  sens.  C'est  là  le  but  de  F  expression  ,  de 
la  -peinture  et  des  images  musicales.  Pour  la  puis- 
sance expressive ,  je  doute  que  les  arts  du  dessin  et  la 
poésie  elle-même  la  possèdent  au  même  degré  que  la 
musique;  il  a  fallu  tout  l'engouement  des  sectateurs 
d'un  maître  célèbre,  joint  à  un  défaut  absolu  d'édu- 
cation  et  à  une  complète  barbarie  d'organisation,  pour 
leur  faire  dire  (dans  le  seul  but  de  défendre  leur  idole 
des  critiques  dont  elle  était  l'objet)  que  tous  les  accents 
de  la  musique  pouvaient  indifféremment  se  prendre  les 
uns  pour  les  autres,  et  que  l'auteur  d'Otello  ne  saurait 
être  comptable  des  contre-sens  qu'on  lui  reproche, 
puisque  la  musique  n'a  pas  de  sens;  ni  coupable  d'a- 
voirécrit  certains  raorccau^absurdes,  puisqu'il  n'y  a  pas 
de  musique  17-  ie.  Il  s'est  chargé  lui-même  de  leiu'  don- 
ner un  immortel  démenti  dans  Guillaume-Tell.  Mais  ce 
serait  faire  injure  à  nos  lecteurs  que  de  nous  appesantir 
davantage  sur  ce  point. 


La  peinture  musicale,  c^ui  n'est  pas  tout-à-fait  la  même 
chose  que   l'image ,    comme   nous  le  verrons   tout  à 
l'heure,  est  loin,  à  mon  avis  ,  d'avoir  une  réalité  aussi 
incontestable.   Le  célèbre  naturaliste  Lacépède,  qui, 
auprès  de  tous  ses  savants  collègues  ,  passait  aussi  pour 
un  excellent  compositeur  ,  dit  quelque  part  :   • —  La 
musique  n'a  que  des  sans  h  ses  ordres;  elle  ne  peut  agir 
que  par  des  sons.  Aussi,  pour  qu'elle  puisse  retracer  les 
signes  de  nos  affection  s.  fuut-il  qu'ils  soient  eux-mêmes 
des  sons.   —  Mais  comment  faire  pour  exprimer  en 
musique  ce  qui  n'a   ni  sons  ni  retentissements?  Par 
exemple,   l'épaisseur  d'un   bois,    la   fraîcheur   d'une 
prairie,  la  marche  de  la  lune,  etc.  —  En  retraçant, 
répond  Lacépède,  les  sentiments  qu'ils  inspirent.  Notre 
critique  italien,  fM.  Carpani,  trouve  cette  imitation 
noble,  belle,  enchanteresse;  il  y  voit  le  sublime  de  la 
musique.  Je  suis  loin  dé  partager  en  entier  son  opinion  ; 
je  penche  fort  au  contraire  à  le  croire  abusé,    comme 
beaucoup  d'autres ,  par  un  jeu  de  mots,  ou  si  l'on  veut, 
par  le  peu  de  précision  qu'il  est  facile  de  reconnaître 
dans  la  manière  dont  les  termes  delà  question  sont  po- 
sés.   En  effet,  y   a-t-il   pour  nous   une  manière  con- 
stante et  identique  d'être  affectés  à  l'aspect  d'un  bois , 
d'une  prairie,  ou  de  la  lune  sereine  au  ciel?...  Certai- 
nement non.  Le  bois  dont  la  fraîcheur  et  l'obscurité 
font  soupirer  tendrement  l'amant  heureux  au  souvenir 
des  joies  qu'il  y  a  gotitées ,   fera  grincer  des  dents  l'a- 
mant déda-gné  ou  trompé,    et  remplira  son  cœur  de 
rage  eu  lui  rappelant  le  bonheur  d'un  rival;  le  chasseur 
y  entrera  plein  d'une  joie  ardente  et  expansive;   la 
jeune  fille  en  l'abordant  sentira  son  sein  ému  d'une 
terreur  secrète  ;  le  brigand   bien   armé  et  vigoureux 
s'établira  un  jour,  sombre  et  farouche,  en  embuscade 
sur  sa  lisière,  et  s'v  traînera  blessé  le  lendemain  ,  trem- 
blant que  ses  retraites  les  plus  inaccessibles  ne  le  pro- 
tègent mal  contre  les  sbires  acharnés  sur  ses  pas.   La 
musique  exprimera  bien  l'amour  heureux,  la  jalousie, 
la  gaité  active  et  insouciante,  l'agitation  pudique,  la 
force  menaçante ,  la  souffrance  et  la  peur;  mais  que  ces 
diverses    passions    soient    excitées   spécialement    par 
l'aspect  d'une  forêt  ou  par  toute  autre  cause  ,   c'est  ce 
qu'elle  ne  dira  jamais.    Et  la  prétention  d'étendre  les 
prérogatives    de  l'expression  musicale  hors  de  ces  li- 
mites, déjà  fort  espacées,  me  semble  absolument  insou- 
tenable. Aussi  n'y  a-t-il  guère  de  compositeurs,  d'un 
véritable  mérite,  qui  aient  perdu  leur  temps  et  leur 
peine  à  la  poursuite  d'une  telle  chimère;  ils  ont  eu  à 
faire  et  ils   ont  fait  beaucoup  mieux  que  ces  préten- 
dues imitations.    S'il  en  est  auxquels  il  soit  arrivé  de 
quitter  la  musique,  pour  ce  qui  n'est,  en  définitive,  ni 
la  niusique  ni  la  peinture  ,  lâchant  ainsi  leur  proie  pour 
son  ombre,    comme  le  chien  de  la   fable,  je  penche 
fort  à  croire  que  l'art  n'y  a  pas  beaucoup  perdu,    et 
que  l'ombre  et  la  proie  étaient  d'une    égale  valeur. 
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Haendel,  cependant,  a  voulu  peindre,  dans  un  de  ses 
ouvrages,  un  pliénomène  naturel  qui  n'a  ni  son  ni  re- 
tentis: enieiil,  ni  mèwic  un  rJiYtlinie  silencieux,  et  dont 
l'aspect  ne  cause  à  personne,  je  pense  ,  une  impression 
bien  déterminée,  celui  de  la  neige  qui  tombe,  il  m'est 
toul-à-fait  impossible  de  comprendre  par  quel  point  il 
a  espéré  trouver  prise  sur  un  pareil  sujet,  en  le  choi- 
sissant pour  but  d'une  imitation  sonore. 

On  me  rcpondi-a  ,  sans  doute  ,  qu'il  v  a  des  exemples 
admirables  de  peintures  musicales,  dont  il  faut  tenir 
compte,  au  moins  comme  exceptions.  En  les  exami- 
nant, nous  allons  voir  que  ces  beautés  poétiques  ne 
sortent  point  du  tout ,  au  contraire ,  du  vaste  cercle  où 
la  nature  de  l'art  le  tient  enfermé.  C'est  que  ces  imita- 
tions ne  son  t  point  présentées  comme  peintures  d'objets 
visibles,  mais  seulement  comme  images  ou  comparai- 
sons, servant  à  faire  renaître  les  sensations  dont  la  mu- 
sique possède  incontestablement  les  analogues.  Et  en- 
core faut-il ,  de  toute  rigueur,  pour  que  le  modèle  de 
ces  images  soit  reconnu  ,  que  l'auditeur  soit  averti  par 
quelque  voie  indirecte  de  l'intention  du  compositeur, 
et  que  le  point  de  comparaison  soit  en  évidence.  Ainsi, 
Piossini  passe  pour  avoir  peint,  dans  Guillaume-Tell , 
les  mouvements  des  rames,  tandis  qu'il  n'a  fait  réelle- 
ment que  placer,  dans  son  orchestre,  un  rinforznndo 
régulièrement  accentué  à  des  intervalles  égaux,  image 
de  l'effort  .cadencé  Ae.s  rameurs,  dont  l'arrivée  est 
annoncée  par  les  autres  personnages. 

Wcber  aurait  fait  un  clair  de  lune  dans  les  accom- 
pagnements de  l'air  d'Agathe  au  second  acte  du  Freis- 
chûtz,  parce  que  la  couleur  voilée,  calme  et  mélanco- 
lique de  ses  harmonies ,  les  timbres  clairs-obscurs  de 
ses  instruments  sont  l'image  fidèle  de  ces  pâles  lueurs, 
et  expriment  d'ailleurs  à  merveille  la  rêverie  où  les 
amiants  se  laissent  aller  si  volontiers  à  l'aspect  de  l'astre 
nocturne  dont  Agathe  implore  l'assistance  en  ce  mo- 
ment. 

On  peut  dire  de  certaines  autres  compositions, 
qu'elles  représentent  un  vaste  horizon,  l'immensité...; 
parce  que  le  compositeur  aura  su ,  par  la  largeur  des 
formes  mélodiques,  le  grandiose  et  la  lucidité  de  l'har- 
monie et  la  majesté  du  rhylhme  mis  en  opposition  avec 
des  effets  contraires,  produire  sur  l'oreille  des  impres- 
sions analogues  à  celles  qu'éprouverait  iin  voyageur 
parvenu  au  sommet  d'une  montagne  ,  à  l'aspect  d'un 
espace  immense,  d'un  panorama splendide  se  déroulant 
à  i'improviste  sous  ses  yeux.  Encore  la  vérité  de 
l'image  ne  sera-t-elle  appréciable  que  grâce  à  la  con- 
naissance qu'on  aura  prise  à  l'avance  du  sujet  traité 
par  le  musicien. 

On  voit  que  cetlejaculte  d'émouvoir  par  des  images 
que  la  parole  écrite,  chantée  ou  parlée  a  seule  le  pou- 
voir de  spécifier,  est  fort  loin  de  la  prétention,  aussi 
vaine  qu'ambitieuse  ,  de  déterminer  positivement  des 


objets  dépourvus  de  sonorité  ou  demouvements  rhvth- 
més,  à  l'aide  des  seuls  moyens  rliyllimiques  et  sonores 
que  possède  la  musique. 

Il  y  a  encore  une  sorte  d'image  qui ,  s'atlacbant  aux 
mots  accolés  à  la  musique  vocale,  ne  fait  qu'entraver 
l'expression  du  sentiment  général,  pour  attirer  l'atten- 
tion sur  des  accessoires  souvent  dépourvus  de  tout 
rapport  avecle  sens  de  la  phrase  ou  l'ensemble  de  l'i- 
dée ;  celle-là  est  presque  toujours  puérile  et  mesquine. 
Spontini,  il  est  vrai,  en  a  trouvé  une  sublime  dausces 
vers  de  la  F'estale  : 

«  Lis  ilieux,  poui  M-ijalurkurcolOrc  tVIatante, 
1)  Vont-ils  dans  lu  cliaos  rcplongt- r  l'univers  ?  » 

Mais  pour  cette  chute  magnifique  de  la  première  syl- 
labe sur  la  seconde  du  mot  chai. s,  que  de  niaiseries  n'au- 
rions-nous pas  à  relever  dans  une  foule  d'ouvrages  de  di- 
vers auteurs  pi  us  ou  moins  en  renom;  l'un  ne  saurait  ren- 
contrer le  mot  cel  sans  le  lancer  sur  une  note  haute  , 
l'autre  se  croirait  déslîônoré  s'il  ne  plaçait  l'enfer 
dans  les  régions  basses  de  la  voix;  celui-ci  fait  poindre 
le  jour;  celui-là  fait  tomber  la  mut,  etc.,  etc.  Rien  de. 
plus  insupportable  que  cette  manie  déjouer  continuel- 
lement sur  les  mots  ,  manie,  du  reste,  dont  on  com- 
mence à  se  guérir,  et  qui,  à  en  juger  par  les  critiques 
dont  J.-J.  Rousseau  accabla  les  musiciens  français  de 
son  époque,  n'a  jamais  été  plus  générale  ni  portée  plus 
lom  qu'elle  ne  le  fut  chez  nous  au  siècle  dernier  (1). 
H.  Berlioz. 

{i  )  Eiratum  du  premier  article.— Au  lieu  de  ;  indigne  Je  la 
musique  en  général  et  cent  fois  plus  indigne  encore  du  style  nobl 
et  élevé  de  roratorio  d'Haydn  et  dans  la  création.   .  .   . 

Lisez  :  indigne  de  la  musique  en  général,  et  cent  fois  plus  indigne 
du  Jlyle  noble  et  élevé  de  l'oratorio.  Hayu'n  dans  la  création,  etc. 


REVUE  CRITIQUE. 

M.  TiiALBEKG.  — Grande  Fantaisie,  OEuvre22.— 1" 
et  2"  Caprices  ,  OEuvres  15  et  19  (2). 
11  n'y  a  guère  plus  d'une  année  que  le  nom  de  M.  Si- 
gismoiul  Thalberg  a  retenti  pour  la  première  fois  dans 
Paris;  sa  réputation  ,  commeni  ée  à  Vienne,  répandue 
peu  à  peu  dans  une  partie  de  l'Allemagne  ,  n'avait  pas 
en'ore  alors  fran^  hi  le  Rhin  ni  reçu  du  public  parisien 
cette  sanction  décisive  qui  consacre  en  quelque  sorte 
le  talent,  l'exalte  et  le  ceint  'd'une  auréole  rie  gloire  à 
laquelle  l'Europe  entière  acclame  sans  hésitation  et  sans 
examen.  Car,  on  ne  saurait  le  nier,  Paris  est  aujour- 

(2)  Nous  insérons  textucUemer.t  l'article  de  JI.  Lis/.t .  en  gardant 
'oulrfois  nos  ré-orves  dans  cette  discussion  où  l'opinion  de  notre 
collaborateur  diffère  si  notoblenieni  de  celle  que  la  Gazette  musi- 
cale a  émise  jusqu'ici  sur  le  compte  de  M.  Thalberg. 

{lYote  du  Directe:.r.) 
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d'hui  le  centre  intellectuel  du  monde;  Paris  impose  à 
l'Europe  attardée,  ses  révolutions  et  ses  modes  ;  Paris 
est  le  Panthéon  des  vivants,  le  temple  où  l'homme  Je- 
vient  dieu  pour  un  siècle  ou  pour  une  heure,  le  foyer 
brûlant  qui  éclaire  et  consume  toute  renommée. 

Il  serait  absurde ,  ce  nous  semble,  i!e  n'attribuer  qu'à 
une  véritable  supériorité  morale  et  intellectuelle  l'ar- 
bitrage suprême  exercé  par  la  nation  fiauçaise.  I^es 
Anglais  sont  plus  hommes  d'état,  les  Allemands  plus 
philosophes,  et  les  Italiens  plus  artistes  que  nous;  mais 
outre  qu'en  Italie  et  en  Allemagne  l'absence  d'un  cen- 
tre unique  nuit  essentiellement  à  l'éclat  d'une  répu- 
tation quelconque,  aucun  peuple  n'est  doué  à  l'égal  du 
peuple  français  de  ce  besoin  de  sympathie  ,  fie  cet 
élan  au-dehors  pour  lequel  nous  ne  savons  pas  de  terme 
propre,  et  que  nous  proposons  humblement  à  Messieurs 
les  phrénologistes  de  localiser  sous  le  nom  de  bosse  de 
la  comiimiiicativilé.  Un  Français  n'est  bien  assui'é  d'a- 
voir eu  une  émotion  ou  une  jouissance  qu'autant  qu'il 
l'a  communiquée  à  son  voisin  ,  et  que  celui-ci  l'a  par- 
tagée ou  enviée.  On  comprend  que  cet  instinct  propa- 
gateur aide  considérablement  au  retentissement  d'un 
nom  ;  et  si  l'on  ajoute  à  cela  le  perfectionnement  viai- 
ment  idéal  du  charlatanisme  en  France,  la  multiplicité 
des  journaux ,  le  faste  des  annonces  et  une  gracieuse  fa- 
cilité d'exagération  que  la  langue  frr.nçaise  comporte, 
on  concevra  comment  les  renommées  deviennent  en 
peu  de  temps  colossales  et  universelles  dans  un  pays 
dont  l'idiome  se  parle  d'ailleurs  aux  deux  extrémités 
du  globe.  M.  Thalberg  a  peut-être  éprouvé  plus  que 
pei'sonne  l'heureuse  influence  delà  contagion  laudalive 
qui,  à  certaines  époques,  se  répand  parmi  le  public.  Un 
murmure  flatteur  avaitprccédésavenue;  les  salons  aris- 
tocratiques lui  étaient  ouverts  en  vertu  d'une  parenté 
indirecte  avec  uuc  noble  famille,  et  de  bienveillantes 
protections  avaient  été  jusqu'à  profaner  ses  sentiments 
les  plus  intimes  ,  en  s'en  servant  comme  d'un  excitant 
à  la  curiosité.  Peu  s'en  fallut  que  l'on  ne  mît  sur  les 
affiches  de  ses  concerts  qu'il  avait  pleuré  à  la  mort 
d'un  enfant  illustre  ,  tant  les  amis  parisiens  sont  zélés 
à  enfler  de  leur  haleine  le  moindre  souffle  de  popu- 
larité ! 

M.  Thalberg  est  en  outre  pianiste  de  S.  M.  l'empe- 
reur d'Autriche,  et  pour  beaucoup  de  gens  cela  si- 
gnifie quelque  chose.  Nous  avouons ,  quant  à  nous,  ne 
pas  bien  comprendre  q'uelle  signification  artistique 
peuvent  avoir  ces  brevets  royaux  et  impériaux  :  quel 
pouvait  être,  par  exemple,  l'emploi  de  l' ex-pianiste 
d'un  ex  et  feu  roi  de  France  qui  abhoirait  la  musique, 
celui  d'un  violon  de  S.  M.  l'empereur  de  toutes  les 
Russies,  qui  n'aime  guère,  dit-on,  que  la  musique  du 
canon,  et  celui  de  mille  autres  encore ,  que  nous  nous 
abstenons  de  citer?  Jadis  au  moins  les  fous  de  cour 
réussissaient  parfois  à  distraire  de  majestueux  ennuis: 


nous  doutons  fort  qu'aujourd'hui  les  artistes  de  cour 
soient  destinés  à  obtenir  même  cet  infiniment  minime 
et  pauvre  résultat. 

Mais  peu  importe  ,  après  tout,  que  l'on  soit  ou  non 
pianiste  de  S.  M.  l'empereur  d'Auti'iche,  de  Maroc, 
ou  de  Chine;  M.  Thalberg  a  d'autres  titres  à  la  célé- 
brité. Absent  de  Paris  lors  de  sa  glorieuse  apparition  , 
nous  n'avons  pu  juger  par  nous-même  de  tous  les  pro- 
diges de  son  exécution,  mais  nous  savons  de  science 
certaine  que  M.  1  halberg  est  un  pianiste  fort  reniar- 
([uablc  ;  nous  savons  de  plus  que  M.  Thalberg  a  déjà 
public  une  vingtaine  d'œuvres  pour  le  piano  (  Fan- 
taisies, Concertos,  Caprices,  etc.),  qui  le  classent 
d'une  certaine  façon  dans  une  certaine  catégorie  de 
compositeurs.  C'est  sous  ce  dernier  rapport  seulement 
que  nous  nous  proposons  de  l'examiner  avec  une  im- 
partialité que  l'absence  de  toute  relation  personnelle 
nous  rendra  d'autant  plus  facile.  — 

Et  d'abord  ,  parmi  les  compositions  du  célèbn; 
pianiste,  il  en  est  un  bon  nombre  écrites  ilurant  son 
adolescence  et  publiées  très-antérieureraentàsonvovage 
de  Paris ,  qu'il  nous  faudra  commencer,  sans  crainte 
d'injustice,  par  mettre  hors  de  cause,  les  considérant 
comme  non  avenues.  Le  public  et  les  artistes  veulent 
bien  les  ignorer  complaisarament  ;  la  critique  n'a  donc 
pas  à  s'en  occuper  davantage,  quant'à  présent  du  moins. 
Plus  tard,  si ,  comme  nous  le  désirons,  M.  Thalberg, 
à  l'aide  depatienles  études  et  d'une  laborieuse  persévé- 
rance, parvient  enfin  à  produire  quelques  oeuvres  sé- 
rieuses et  belles ,  on  pourra  rechercher  à  quel  degré 
ces  nouvelles  œuvres  diffèrent  par  la  conception  et  le 
style  de  celles  publiées  prématurément  à  Vienne,  dont 
la  complète  nullité,  reconnue  de  tous,  s'explique  d'ail- 
leurs par  la  position  exceptionnelle d'awa^eur  que  l'au- 
teur avait  gardée  jusque  là. — La  grande  Fantaisie, 
œuvre  22 ,  exécutée  par  lui  à  ses  deux  conceits  de  la 
salle  Ventadouret  du  théâtre  Italien  ,  ainsi  que  les  deux 
Caprices  en  mi  mineur  et  mi  b  majeur,  offrent  sans 
doute  de  notables  analogies  avec  les  12  ou  15  œuvres 
que  par  politesse  nous  consentons  à  laisser  en  dehors 
du  domaine  de  la  critique;  néanmoins  le  talent  d'exé- 
cution de  M.  Thalberg  les  à  revêtues,  dit-on,  d'un  tel 
charme,  une  portion  du  public  dilettante  lésa  procla- 
mées si  haut  et  avec  tant  d'emphase  comme  des  chefs- 
d'œuvre  ,  leur  succès  enfin  a  été  si  bruyant,  si  exagéré, 
qu'il  ne  nous  semble  pas  hoi's  de  propos  de  discuter 
franchement  et  consciencieusement  leur  valeur  réelle. 
Nous  l'avouerons ,  ce  n'est  pas  chose  aisée  que  d'ex- 
pliquer le  5i/cc«  d'une  composition  ou  décomposition 
telle  que  la  grande  Fantaisie  ,  œuvre  22;  peut-être  pour 
s'en  rendre  quelque  peu  raison  ,  n'est-il  pas  inutile  de 
rappeler  qu'il  y  a  une  douzaine  d'années  ,  M.  Mo- 
scheles  fit  un  (juasi-Jiasco  à  l'Opéra,  pour  avoir  osé 
exécuter  devant  si  bonne  compagnie  la  Fantaisie  avec 
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diœuv  de  Beethoven,  que  depuis  lors,  aucun  pianiste 
ne  lctit:i  d'imposer  ;m  public  parisien.  Coninieni  de 
iliafjniftijues  conceptions  ne  iTappeiit-clli'S  pas  tout 
d'abord  d'admiration  et  de  respect?  comment  de 
pauvres  et  mesquines  rapsodies  sont-elles  accueillies 
par  des  applaudissements  frénétiques?  Pi-oblénie  in- 
soluble. 

Le  goût,  oir,  pour  dire  plus  exactenicut,  la  prédilec- 
tion exclusive  du  public  pour  les  choses  médiocres, 
nous  sont  connus  d'ancienne  date,  il  est  vraij  toute- 
fois nous  avions  pensé  bien  à  tort,  jusqu'ici,  qu'à  dé- 
faut d'art  il  se  faisait  au  moins  besoin  d'un  certain  amu- 
sement, et  que  des  productions  appartenant  directe- 
ment et  absolument  au  genre  ennuyeux  ne  trouvaient 
jiiraais  grâce  auprès  d'un  auditoire  français.  Nous  con- 
fessons humblement  nous  être  trompés;  la  fantaisie  de 
M.  Thalberg  nous  donne  un  démenti  des  plus  formels; 
car  non-seulement  c'est  là  une  des  œuvres  les  plus  pré- 
tentieusement vides  et  médiocres  que  nous  sachions, 
mais  encore  c'est  là  une  chose  souverainement  mono- 
tone ,  et  partant  souverainement  ennuyeuse. 

Si  cejugenient  semblait sévèreà quelques  personnes, 
nous  les  prierions  de  vouloir  bien  jeter  un  coup  d'œil 
sur  un  exemplaire  de  cette  singulière  Fantaisie. — La 
gravure  en  est  peu  serrée;  le  tout  se  lit  avec  facilité; 
et  les  idées  y  manquent  si  évidemment  a  prima  visla , 
qu'on  n'a  guère  l'embarras  de  les  rccherclier.  En  vé- 
rité ,  c'est  une  musique  bien  reposante  pour  l'intelli- 
gence ;,  bien  agréable  aux  yeux  et  aux  oreilles.  Pas  la 
moindre  surprise  1  pas  l'ombre  d'une  nouveauté  cho- 
quante! Les  deux  ou  trois  demi-phrases  qui  constituent 
le  fond  de  l'œuvre  tournent  si  gracieusement  court  ! 
Les  petits  arpèges,  les  petites  gammes  chromatiques  qui 
leur  succèdent  s'étalent  durant  des  pages  entièi'cs  avec 
une  si  naïve  ingénuité!  Et  d'ailleurs  quelle  parfaite 
simplicité  dans  les  accompagnements  !  Voilà  enfin  une 
main  gaucheconime  il  ne  s'en  était  jamais  écrite!  Des 
arpèges ,  partout  des  arpèges,  rien  que  des  arpèges! 
quelle  merveilleuse  unité  !  et  puis  voyez,  chaqueaccord 
à  sa  mesure,  chaque  phrase  sa  variation  en  arpèges  ou  en 
octaves,  chaque  trait  son  crescentfo,  sa  prolongation,  son 
développement  ïndefîin.  Quelle  belle  lai-geur  de  style. 
Ne  dirait-on  pas  le  fameux  secret  du  componium  (1); 
enfin  trouvé,  et  ses  brillantes  improvisations  mises  à  la 
portée  de  la  tourbe  vulgaire  des  pianistes .^ 

Des  critiques  malveillants  objecteront  sans  doute  la 
monotone  puérilité  des  deux  premières  pages^  l'allure 

guindée  de  la  mélodie  principale  (pages  4,  5  et  6) 

Mais  al  tendons!  voici  venir  le  grandiose  et  le  sublime 
(et  l'on  sait  que  le  grandiose  et  le  sublime  sont  tou- 
jours simples);  d'abord  les  grandes  cataractes  d'arpèges 


(()  Lq  componium,  machine  à  improviation,   esposée  dans  les 
salons  de  M.  Dielz  ,  en  1824. 


(pages  G  et  7),  puis  le  remou  des  gannncs  chroma- 
tiques/iwrej^cnf/o  (page  H);  puis  une  enfilade  inlemii- 
nable  de  triples  croches  (pages  9,  10  et  11)  aboutissant 
en  dernier  lieu  à  un  passage  yi^no  o  et  lempcsluoso 
en  octaves  (pages  11  et  12);  après  quoi  tout  s'apaise 
subilo  movennant  an  petit  Iremolo  à  la  basse  et  des 
accords  plaqués.  Puis  enfin  reparaît  splendidc  et  so- 
lennelU;  la  mélodie  du  commencement  ((juc,  par  pa- 
renthèse, nous  eussions  mieux  goûtée  dans  l'album  de 
mademoiselle  Loïsa  Puget),  non  plus  en  blanches  et  en 
noires  comme  à  la  page  5,  mais  bien  en  croches  précé- 
dées d'arpèges,  (admirez  l'artifice!)  et  avec  un  ac- 
compagnement de  plus  en  plus  simplifié  à  la  basse. 

Arrivéesà  ce  point  d'élévation,  l'analyse  et  la  critique 
perdent  tous  leurs  droits  ;  il  n'y  a  plus  qu'à  battre  des 
mains  et  à  se  pâmer  d'aise. — Sèiieusement  parlant ,  il 
nous  paraît  impossible  qu'avec  la  meilleure  volonté  du 
monde  on  réussisse  à  découvrir  dan  s  les  21  pages  qui 
forment  le  total  de  cette  Fantaisie,  rien  d'analogue  à 
ce  qu'en  matière  d'art  nous  nommons  invention,  cou- 
leur, caractère,  verve  et  inspiration.  Nulle  part  rien 
de  spontané  ,  rien  de  vivant;  nulle  part  aussi  de  ces 
beaux  développements,  de  ces  conduites  habilement 
travaillées  ,  comme  dans  la  Fantaisie  (  œuvre  18  )  île 
Hummeloudans celle (!eSchubert(en  //^majeur),  dédiée 
à  Boklet.  Le  dirons-nous?  la  grande  Fantaisie  deXzerny 
dédiée  à  Beethoven  ,  imitation  amplifiée  de  celle  du 
maître,  et  VEffusiomusica  deM.  Kalkbrenner,  calqué 
sur  la  fantaisie  deliuniel,  sont  sans  contredit  des  pro- 
ductions très-supérieures  à  celle  de  M.  Thalberg,  œuvre 
également  infirme  sous  le  rapport  mélodique  et  har- 
monique, également  impuissante  et  nulle  quant  au 
fond  et  quant  à  la  forme. 

L'impuissance  et  la  monotonie  ,  voilà  ce  que  nous 
trouvons  en  dernière  analyse  dans  les  publications  de 
M.  Thalberg.  Les  deux  Caprices  (en  '«/mineur  et  en  mi 
lemol)  en  sont  entachés  comme  le  reste  ;  toutefois  nous 
n'hésitons  pas  à  les  préférer  de  beaucoup  à  la  grande 
fantaisie  œuvre  2-2.  La  phrase  mélodique  du  premier 
Caprice  (page  3 ,  Adagio  cantahile)  est  d'un  excel- 
lent effet  quelque  mal  préparée  qu'elle  soit  d'ailleurs 
par  les  tâtonnements  successifs  de  la  page  2.  La  com. 
binaison  en  ^,  {allegro,  pages  10  et  11),  ne  manque 
pas  non  plus  d'originalité  ni  de  brillant.  Nous  accor- 
derons même  qu'elle  rachète  jusqu'à  un  certain  point 
la  pauvreté  et  le  décousu  des  développements  des 
pages  12  et  15. 

Dans  le  second  Caprice  (inférieur  au  premier,  quoi- 
que la  tonalité  en  soit  moins  fastidieusement  ressassée), 
il  se  trouve  également  une  phrase  dédiant  et  une  com. 
binaison  finale  du  même  genre  que  celle  de  l'œuvre  1 5. 
Maisaussi,  par  compensation,  quelle  vacuité, quelle  in- 
expérience, quel  c?eZa> âge  partout  ailleurs  ^agesG, 
Y,  8, 9, 10  et  11).  En  résumé ,    ces  deux  œuvres  qui 
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sont  certainement  les  deux  meilleures  productions  de 
M.  Thalberg,  dénotent  un  taleut  d'exécution  incon- 
testable, et  de  plus,  une  connaissance  superficiellement 
exacte  des  œuvres  de  liumel,  Moscheles,  Ralkbrenuer, 
Hertz  ,  —  et  Chopin. 

Dans  un  prochain  article  nous  analyserons  rapide- 
ment les  cinq  Fantaisies  du  même  auteur  ,  sur  des  mo- 
tifs de  Mozart,  Bellini  et  Meyerbeer. 

F.  Liszt. 


MOUVELLES. 

*  *  On  -vient  de  repn  ndrc,  à  l'Op'.'ra  ,  le  balle!  de  la  Fille  'iml 
gardée,  un  des  vuii\  fleurons  de  la  couronne  chorégraphique  de 
l'ancien  régime  Coraly  fils,  y  a  débu  é  dms  le  rôle  de  Colin  ,  où 
nous  n'avons  pas  ouljlié  l'admirable  talent  de  Ferdinand,  le  premier 
des  mimes  de  noire  époque.  Ml'e  Maria  a  joué  le  rôle  primipal ,  que 
Mme  Montessu  s'était  approprié  par  sa  verve  et  son  naturel.  Ces 
deux  novices  ont.  été  accueillies  avec  faveur  ,  malgré  la  concurrence 
redoutable  de  ces  souvenirs ,  dont  on  n'aurait  pu  triompher,  qu'en 
nous  donnant  Mlle  Fanny  Essler  dans  ce  rôle  naïf  où  elle  a  excité 
l'enthousiasme  des  Bordelais.  Pourquoi  Paris  ne  serait-il  pas  aussi 
heureux  que  la  province  ? 

*  *  Mme  Duprez,  fi  mrae  du  célèbre  ténor  qui  doit  paraître  sur  la 
scène  de  l'Opéra  au  renouvellement  de  l'année  théâtrale ,  et  eng-igée 
elle-même  dans  l'emploi  des  premières  caniatrices,  vient  d'ai-i  ouchcr 
d'une  fille.  Tout  f.iit  espérer  qu'elle  sera  parlaitement  rétablie  pour 
l'époque  de  ses  débuts  et  de  ceui  de  son  mari,  c'est-à-dire  un  dou- 
ble triomplie  quêteur  garantit  le  suffrage  unanime  de  tous  ceu\  qui 
les  ont  entendus. 

""^  Mlle  Jenny  Colon  se  lance  dans  les  grandes  cantatrices  ;  elle  a 
pris  date  dans  cet  emploi  le  premier  jour  de  l'an  même,  en  succé- 
dant à  Mme  Casimir  dans  le  rôle  de  Camille  de  Zampa. 

*^*  V Ambassadrice  attire  toujours  un  peu  de  monde  'a  l'Opér^ 
Comique  ;  mais  c'est  avec  peine  que  l'on  remarque  au  second  et  au 
troisième  acte  que  les  moyens  de  Mme  Damoreau  diminuent  sen- 
siblement, et  que  celte  cantatrice  a  perdu  une  partie  du  charme  de  sa 
voix,  sur  une  scène  secondaire,  où  elle  itA  obligée  de  chanter  trois 
fois  par  semaine. 

•  *^  L'ouvrage  en  trois  actes  de  MM.  Dumas  et  Monpou  va  en'rer 
prochainement  ii  l'élude.  La  représentation  en  sera  néanmoins  [iré- 
oédée  de  celle  des  Étals  de  Blois,  et  d'une  pièce  en  un  acte,  desiinee 
à  escorter  les  grands  ouvraj;es  qui  allerneronl  sur  l'affiche. 

%*  Treize  compo>itenrs  se  sont  disputé  la  p:ilme  niuqeale  dans 
nos  théâtres  lyriques  pendant  1836,  ce  sont  MM.  Me\erbeer  (  et 
celui-là  est  bien  sur  de  la  remporter,  h  parution  des  Huguenots  à 
la  main  ),  Auber  ,  Gomis,  (  dont  la  mort  prématurée  a  inspiré  de  si 
légitimes refjiels),  Adam  ,  Eugène,  Prévost,  Monpou,  C-simir  Gide, 
Riffaut,  Grisar,  Godefroy,  nèinslin  et  Fontmichel,  et  deux  dames 
Mlles  Berlin  et  Louisi  Puget.  que  nous  avons  gardées  pour  clore 
cette  liste,  afin  de  mieux  signaler  l'émancipalion  artistique  dont  leur 
début  est  l'heureux  présage  pour  toul  Irur  sexe.  A  ces  talent.s,  il  faut 
joindre  d'aulres  noms 'd'arlisti  s,  qui  ont  éparpillé  quelques  inspi- 
rations gracieuses  dans  des  ouvrages  joués  sur  nos  scènes  secon- 
daires, ce  sont  :  M\i.  de  Flotlow  \  qui  s'est  d'ailleurs  distingué  par 
deux  opéras  rcpréseuti  s  avec  le  plus  brillant  succès  dans  un  monde 
élégant,  au  theâlre  de  l'Abbaye  de  Roy.:unioiit  ),  Doche  ,  Gnénée, 
Pilali,  VogiKî'.  Massé,  Alexandre  Piccini,  Hostie  et  Béancourt. 

*^*  On  parle  d'une  bonne  fortune  musicale  promise  à  un  de  nos 
théâtres  secondaires  :  une  pièce  qu'on  annonce  aux  Variétés  sou^  le 
litre  de  JYathalie,  renfermera  qu  Iques  morcaaux  de  mu.sique 
échappés  au  talent  di-tin^ué  de  M.  Turcas.  gendre  del'illus'r- 
Chéruhini.  D'une  telle  famille,  il  ne  peut  sortir  rien  qui  ne  soit  ma  - 
que  au  coin  du  bon  goût;  nous  faisons  des  vœux  par  avance  pour 
que  ce  mode-te  début  dans  la  carrière  de  l'art  soit  sni'.i  de  travaux 
plus  co  isidérabls. 


L«  Gérant  MAURICE  SCHLESINGER. 


*^*  Le  directeur  du  Conservatoire  belge,  M.  Félis,  a  transporté  b 
Bruxelles  ces  intére<s3nls  concerts  historiques,  dont  il  a  donné  la 
primeur  à  Paris.  Pour  doter  de  ce  plaisir  la  capit  île  d'  la  Belgique, 
il  a  choisi  la  salle  du  Grand  Coneerl,  qui  pa-.se  pour  une  des  plus 
hellt  s  et  des  plus  riches  de  1  Europe.  Après  un  discours  semé  de  re- 
cherches crudités  et  de  renseignements  curieux,  l'arlisle  professeur 
a  fait  entendre,  entre  autres  morceaux  n  marquahles,  un  ravissant 
Ai'e  3'Iiiria  à  six  voix,  sans  accompagnement .  de  Nicolas  G  .miberf, 
mailre  de  chapelle  de  l'empereur  Charles-Quint.  Ce  choeur,  d'une 
su;ivité  vraiment  religieuse,  a  excité  un  vif  enlhonsiasme. 

"*,"*  On  raconte  que,  dans  un  concert  donné  à  Bnuelles  par 
M.  Strauss  le  •18  décembre  dernier,  une  e^pèee  de  mystification  mu- 
sicale a  singulièrement  étonné  l'auditoire.  Un  chanteur,  M  Slark  > 
sous  des  habits  de  demoiselle  et  une  allure  toute  virginale  ,  est  venu 
chanter  d'une  voix  forte  l'air  de  Georges  d.;ns  7a  Dame  blanche; 
biemôt  après  la  conirepartie  a  eu  lien,  et,  en  babils  d'homme  les 
lèvres  garnies  de  nioustache.Sj  il  a  chanté  avec  l'organe  argenlin 
d'une  prima  donna  une  civatine  de  Paccini,  écrite  pour  les  Sontag 
ou  les  Grisi;  un  duo  délicieux  de  Mozart.  Ce  chevalier  d' Eon  du 
chant,  ce  Frugoletla  lyr.que,  a  obtenu  à  la  fois  un  succès  d'admi- 
ration el  de  rire. 

*,*  La  Juive,  l'Eclair,  Cosi/no  et  le  Luthier  de  Vienne  en- 
richissent en  ce  moment  le  répertoire  musical  du  théâtre  de  Dun- 
kerque. 

",*  Le  nouveau  directeur  de  l'Odéon  se  prépare  ,  dit-on,  à  im- 
porter dans  le  faubourg  Saint  Germain  un  plaisir  déjà  consacré  par 
plusi  urs  succès  sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  et  qui  ne  pourra 
manquer  de  vivifier  ce  quartier  un  peu  triste  et  désert  :  l'été  pro- 
chain, les  échos  du  jardm  du  Luxembourg  retentiront  de  concerts 
pareils  à  ceux  de  Jullien  ei  de  Musard. 

*„*  Sur  deux  cent  quatre-vingt-treize  productions  dont  s'est  ho- 
noré oa  ajfligé  l'art  dramatique  en  1 836 ,  l'Académie  royale  a  compté 
deux  grands  opéras,  dont  l'un  fera  époque  dans  les  fa.sles  de  l'his- 
toire mu.sicale  .  c'est  le  chef-d  œuvre  des  Huguenots;  et  en  outre 
deux  ballets.  Le  theâlre  de  la  Bourse  s'est  rattrapé  sur  la  quantité. 
Le  nombre  de  ses  pièces  égale  celui  des  mois  de  l'année. 

*,*  Cosimo  vient  d'obtenir  un  grand  succès  à  Toulouse ,  et 
Mme  Miro-Camoin  ,  la  cantatrice  qui  a  joué  d'original  à  Paris  dans 
l'Eclair,  s'est  fait  applaudir  dans  la  iolie  musique  de  M.  Prévost, 
comme  dans  la  belle  partition  de  M.  Halévy. 

*„"*  Un  amateur  de  chant  conserve  précieusement ,  comme  une  re- 
lique, une  affiche  de  (812,  d.ins  laquelle  l'imprésario  de  Milan, 
annonçant  la  compo-ilion  de  sa  troupe  ,  classait  parmi  les  seconds 
ténors  du  chœur  le  même  Rubini ,  le  premier  des  ténors  du  monde 
aujourd'hui.  En  citant  cette  anecdote  ,  quelqu'un  remarquait  der- 
nièrement que  Bergame,  patrie  de  Rubini ,  avait  mérité  le  titre  de 
Citta  degli  tenori ,  en  donnant  successivement  et  par  un  envieux 
hasard  la  naissance,  depuis  un  demi-s:èele  ,  à 'Viganoni  ,  Bianchi, 
jNozz^ri ,  Bordogni ,  Donzelli ,  les  deux  David  ,  père  et  fils  ,  et  enfin 
ces  trois  frères  dont  l'un  a  popularisé  le  nom  en  Europe  ,  et  qui  ne 
sont  plus  malmenant  que  deux....  les  Rubini. 

*,*  L'art  musical  a  f^it  celte  année  des  pertes  cminemrRcnl  re- 
grettables. A  celle  de  Goniie  que  BOUS  mentionnons  à  l'article  des 
compositeurs  qui  ont  donné  des  opéra-  nouvi  aux  en  1  836  ,  il  faut 
ajouter  celh'  d'un  professeur  célèbre  du  Conservaioire,  membre  de 
l'Inslitut ,  Reicha  ,  Marc,  compositeur  dis  inge.é  de  musique  sarrée 
à  Munich;  de  Martini,  auteur  d'une  méthode  e-timée  pour  le  vio- 
lon. Le  théâtre  déplore  Mme  Malibran,si  tôt  enlevée  à  une  gloire 
sans  rivale;  le  ténor  Crivelli ,  Mme  Folta  ,  beaux  souvenirs  dont  nos 
pères  nous  avaient  légué  le  culte.  Un  Rubini  s'est  éteint,  heu  euse- 
ment  ce  n'est  pas  le  nôIre  ! 

•,*  M.  Fauhel,  première  clarinette  du  roi  de  Bavière,  vient  d'ar- 
river à  Paris.  Nous  espérons  qu'il  se  fera  bientôt  entendre. 

*,*  Mardi,  17  janvier,  aura  lieu  d.insla  salle  el  rueChantereine, 
N"  lit  bis  ,  un  grand  concert  donné  par  IMM  Gusikoxv  et  I.ée  ;  on 
entendra  MM.  Urli.in  ,  Zimmerraann ,  Bock,  Hunrr ,  Ledwig, 
Lentz,  'SS'ein,  Ehrhard,  et  Mlle  d'Hennin.  Nous  donnerons  pro- 
chainement le  programme  détaillé. 

*J*  C'est  aujourd'hui,  dimanche,  l'ouverture  des  bals  du  théâtre 
Ventadour.  Fiun  n'a  été  épargné  pour  rendre  ces  fêtes  de  nuit 
briUantLS.  On  ouvrira  les  portes  à  onze  heures. 
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mm  iPoûmn^. 

HliDlGlilî  l'Ail  MM.  ADASI  ,  G.    E.  XHTIURS,  DE  BALZAC,  T.  CIÎNOIST  (plofesSCUr  (le   COITipOSition  UU    CollSCrVatoire  ),  BliKTOX 

(membre  do  l'inslitul),  uiîiilioz  ,  iienki  iilaisciiauu,  uottée  de  toulmon  (biblioihécairc  du  Conservaloirc  ),castil- 
ULAZE,  Al, EX.  DUMAS,  FÉTis  pèi'c  (iiiaîtrc  de  chapelle  du  roi  des  Belges),  F.  iialévy,  (membre  de  riiistitul),  jules  ja.m.n, 
GEORGES  SAJND,   G.   LEPIC,    LisTZ,  LESUBUB   (membre  de  l'InstiUit),  J.  mainzeu,  .marx  (rédacteur  de  la  gazette 

MUSICALE   DE   BERLIN),    MÉRY  ,    EDOUARD  MOXNAIS,   d'oIITIGUE,  PANOl'KA,   RICIIARD,  KAST^ER,  J.  G.  SEVFHIED  (maî- 

Ire  de  chapelle  a  Vienne),  sïéi'he.\  de  la  madelaine,  etc. 


4^  ANP^ÉE. 


o        «»> 

N    o. 
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Ca    JXesaue    et    (Saxaiic   iïtue'ttaU   )>e    Ij^atie 
Parait    le   DIMANCHE  de  chaque  semaine. 

On  s'abonne  au  bureau  de  la  Revue  et  Gazette  Musicale  de  Paris,  rue  Richelieu,  97; 

chez  MM.  les  dircclcurs  des  Postes,  aux  bureaux  des  Messageries, 

et  chez  tous  les  libraires  et  inarchands  de  musique  de  France. 

On  rrçoil  les  réclamations  des  personnes  qui  ont  des  griefs  à  exposer,  et  les  avis  relatifs 
à  la  musique  qui  peuvent  intéresser  le  public. 


PARIS.  DIMANCHE  13  JANVIER  1857. 


Nonobslant  lessuppU'Dicnls, 
roraûnccs, /uc  simile,dc  l'é- 
crltured'oulcurs  célèbres  cl  la 
gak-rle  des  orlisles,  MM.  les 
obonoÉs  (le  la  Gazette  musi- 
cale rece^ronlgralultcmenl.le 
dernier  cllmanclie  de  chaque 
mois,  un  morceau  de  musique 
de  piano  composé  par  les  au- 
teurs les  plus  renommés  ,  de 
12  ù  25  pages  d'Impression, et 
du  prll  marqué  de  61.  à  7 1.50c. 

Les  lettres,  demandes  et  en- 
vois d'argent  doivent  être  af- 
Iranctils,  et  adres-sés  au  Direc- 
teur, rue  Itlcbelleu,  97. 


SOMMAIRE.  —  Lfs  Chants  montagnards  (  le  Tyrol).  Par  Jo- 
seph Mainzer.— Nécrologie. François  Stœpcl.  —  Coi-rcspondance 
pirliculière.  Première  t-épr.'.scntalion  des  Huguenots  ,  à  Rouen  , 
par  Amédée  Méreaux.  —  Athénée  musical.  —Revue  critique, 
mélodies  de  Schubert,  parErneslLcgouvé.— Premier  et  deuxième 
Oiatorio,de  M.  Lesueur  .  —  Nouvelles. 


LES  CILIM'S  MONTAGNARDS. 

[Le  Tyrol.) 

Dans  les  citants  populaires  on  retrouve  toute  la  vie 
extérieure  d'un  peuple;  le  climat  sous  lequel  il  vit ,  la 
terre  qu'il  habite,  ses  mœurs  ,  ses  habitudes,  ses  ac- 
tions héroïques  ;  c'est  son  livre  d'histoire,  ce  sont  ses 
annales. 

Mais  ce  chant  ne  se  borne  pas  au  caractère  extérieur; 
il  décrit  également  la  vie  intime  de  l'âme,  il  exprime 
la  pensée  morale,  il  reflète  les  vœux,  les  espérances, 
les  amours  ;,  les  passions.  C'est  un  prisme  qui  réfléchit 
les  diverses  nuances  d'originalité  —  le  peuple  même. 
Chaque  chanson  Sicilienne  retrace  la  \ie  d'un  insu- 
laire, d'un  habitant  des  ctStes,  d'un  pêcheur.  L'Ukrai- 
nienne réyè\e  la  vie  guerrière  du  cosaque,  ce  compa- 
gnon inséparable  de  sa  lance  et  de  son  coursier,  cet 
aventurier  traversant  les  steppes  et  le  courant  rapide 
des  fleuves ,  cet  homme  à  l'âme  libre  et  indépendante, 
au  cœur  fier ,  aimant  et  fidèle ,  dont  l'existence  se  par- 
tage entre  l'amour  et  la  guerre.  Le  chant  Lapomcn 


nous  peint  les  rennes  traversant  avec  leurs  traîneaux 
les  plaines  de  neiges  ,  les  lacs  glacés;  il  nous  peint  le 
guide  qui ,  impatient  de  revoir  sa  maîtresse,  et  pour 
rompre  l'ennui  d'une  route  longue  et  uniforme,  inter- 
roge sur  elle  les  nuages  et  les  oiseaux  ,  s'entretient 
d'elle  avec  son  renne ,  et  l'excite  par  les  accents  pas- 
sionnés de  son  amour  à  accélérer  sa  course. 

Chaque  nation  a,  dans  l'exécution  de  son  chant ,  un 
cachet  spécial.  C'est  ainsi  que  les  nocturnes  pleins  de 
rêverie  que  l'on  entend  la  nuit  dans  les  rues  de  Rome 
ont  quelque  chose  de  si  étrange  dans  leur  mélodie ,  des 
modulations,  si  inattendues  que  non-seulement  cessons 
ne  peuvent  être  fidèlement  imités,  mais  même  que  la 
notation,  selon  le  système  connu,  n'en  est  pas  toujours 
possible. 

Le  Tyrolien  et  le  Slyrien  également  ont  dans  leur 
chant  quelque  chose  de  particulie!'  qui  n'a  rien  de 
commun  avec  la  musique  des  peuples  connus;  c'est 
cette  transition  subite  des  tous  de  poitrine  ou  des  tons 
de  pleine  voix  aux  tons  de  fausset.  Ce  mélange  de  tons 
hauts  et  bas,  produits  par  la  même  voix  presqu'en 
môme  temps  (le  jodler,  comme  s'appelle  ce  chant), 
n'est  connu  que  dans  les  montagnes  de  la  Styrie  et  du 
l'yrol.  Il  se  perd  dans  la  Suisse ,  dans  les  Carpates , 
dans  la  Carinthie  et  autres  montagnes  voisines. 

11  est  encore  un  autre  caractère  qui  nuance  différem- 
ment leur  musique.  Les  chants  populaires  de  presque 
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toutes  les  nations  ont  un  acccntplaintif  et  mélancolique 
qui  s'exhale  dans  les  tons  mineurs.  Les  Russes  ,  les  Co- 
saques ,  les  Hongrois  ,  les  Bohémiens,  les  habitants  de 
la  Souabe ,  du  midi  de  la  France  ,  de  toute  l'Italie  ,  et 
bien  d'autres  encore,  donnent  cette  expression  à  leurs 
clans  mélodiques.  Le  chant  tyrolien  et  styrien  seul  est 
toujours  majeur.  La  mélodie  et  la  poésie  dessinent 
exactement  la  vivacité  et  la  gaieté  de  ce  peuple,  qui  s'a- 
donne plus  aux  plaisirs  qu'aux  rêves  d'amour.  L'ex- 
pression de  ses  ciiants  est  franche  et  naïve;  c'est  qu'à 
l'innocence  il  n'est  besoin  ni  de  paroles  trompeuses,  ni 
de  fausses  apparences.  Un  peuple  à  l'état  do  nature  , 
ignore  ces  locutions  mystérieuses  ;  il  exprime,  il  peint, 
telles  qu'il  les  ressent ,  les  sensations  les  plus  intimes  de 
son  âme. 

Jamais  le  chant  populaire  d'aucune  nation  ne  m'a- 
vait charmé  et  à  la  fois  Frappé  d'étonnement ,  autant 
que  celui  du  Tyrol. 

C'était  pour  voir  ce  peuple  si  poétique,  pour  en- 
tendre ses  chants  si  originaux,  que  je  visitai  ces  belles 
montagnes,  que  je  gravis  les  cimes  du  Glockacr,  du 
Watzmann  ;  pour  trouver  les  habitants  des  Aimas,  je 
traversai  ces  beaux  lacs.  Bientôt  les  impressions  pro- 
duites par  cette  nature  si  belle  effacèrent  de  mon  âme 
celles  de  Salzbourg.  Là,  je  n'avais  vécu  que  parmi  tes 
tombeaux  et  sur  des  ruines  ;  je  n'avais  vu  que  des 
hommes  du  temps  passé  ,  des  hommes  qui  ne  vivaient 
que  de  souvenirs;  les  amis  d'Haydn,  la  femme,  la  sœur 
de  Mozart,  puis  le  malheureux  père  Edmund.  Ici , 
tout  était  du  domaine  du  présent,  tout  était  vie,  tout 
était  jouissance. 

En  visitant  les  bourgs  et  les  villages,  dansles  valléijson 
trouve  un  tout  autre  peuple,  n'ayant  rien  do  commun 
aveclc  pasteur  solitaire  desmontagnes  à  quelques  lieues 
de  là;  car  il  y  a  en  Tyrol  deux  classes  très-différentes 
d'individus;  habitants  des  vallées  et  habitants  des  mon- 
tagnes. Les  uns  vivant  en  petite  communauté  dans  les 
villages,  les  autres  isolément  dans  les  montagnes.  Il 
est  des  endroits  où  l'industrie  est  toute  locale;  il  en  est 
d'autres  qui  étendent  leurs  rapports  jusque  chez  l'é- 
tranger. C'est'principalemeut  le  Tyrolien  àaZiUerlhal 
que  l'on  rencontre  dans  les  foires  d'AUemagneet  même 
celles  d'Italie.  Il  étale  dans  la  petite  baraque  ses  ganis, 
ses  bas,  ses  tapis;  colporteur  infatigable,  on  le  voit 
avec  son  chapeau  à  plumes,  son  gilet  rouge,  sa  cein- 
ture jaune,  ses  bas  blancs ,  ses  culottes  courtes  et  ses 
gros  mollets,  allant  d'une  maison  à  l'autre  offrir  sa 
marchandise.  Toujours  chantant,  toujours  riant,  ba- 
dinant avec  les  dames,  les  filles,  les  enfants,  saluante! 
tutoyant  tous  ceux  qu'il  rencontre;  arrivant  pour  la 
première  fois,  il  est  partout  comme  s'il  y  avait  passé  sa 
vie:  nulle  part  seul,  nulle  part  étranger;  il  joint  à  la 
force  du  corps  activité  d'esprit  et  vivacité  d'imagina- 
tion. Gai  et  folâtre  par  caractère  ,  au  travail  il  fait  suc- 


céder le  plaisir,   et  il  est  toujours  prêt  à  chanter  et  à 
danser. 

Dans  ces  vallées ,  les  familles  se  rassemblent  devant 
les  portes  ou  sur  de  grands  balcons  qui  entourent  les 
maisons.  Là,  elles  chantent  la  vie  des  Alpes,  leurs 
troupeaux,  la  chasseaux  chamois,  la  vie  champêtre,  etc. 
Souvent  la  veille  des  grandes  fétes;  Noël,  Pâques,  la 
Toussaint,  le  I'^''mai,  les  jeunes  gens  vont  chanter 
sous  les  fenêtres  desjeunes  filles  ens'accompagnantavec 
la  zitler,  instrument  favori,  presque  unique,  des  Tyro- 
liens. L'amant  rend  hommage  à  sa  maîtresse;  il  vante 
ses  attraits,  ses  charmes,  il  la  conjure  de  partager  avec 
lui  le  toit  paternel;  quelquefois  il  est  interrompu  par 
la  VOIX  jalouse  d'un  amant  rebuté.  Alors  entre  eux  s'en- 
gage une  lutte  d'improvisation,  c'est  à  qui  développera 
le  plus  l'heureuse  Imaginative  naturelle  à  ce  peuple.  Le 
jaloux  lance  contre  l'amant  préféré  le  trait  acéré  de 
la  satire;  il  cherche,  à  l'aide  d'une  moquerie  adroite, 
d'une  criticjuc  spirituelle,  à  renverser  ses  espérances, 
à  ébranler  sa  foi.  La  fouie  attirée  par  ce  chanl  deje- 
nclre  {fcnstci'licdtii') ,  entoure  les  deux  rivaux.  La  lutte 
devient  plus  vive  ,  ils  se  soutiennent  assez  long-temps 
foi'cc  à  force;  enfin  ,  il  en  est  un  qui ,  vaincu  par  l'es- 
prit sémillant,  par  l'ironie  mordante  de  son  adversaire, 
abandonne  le  champ  et  s'enfuit  poursuivi  par  les  huées 
et  les  sifflets. 

A  leurs  chants  se  mêlent  aussi  les  traditions  popu- 
laires. A  l'un  succède  l'autre;  ces  histoires  pleines  de 
souvenh's  ledonnent  la  vie  aux  temps  les  plus  reculés. 
Tantôt  ce  peuple  puise  ses  inspirations  dans  des  cou- 
vents dispersés  çà  et  là  dans  les  vallées;  c'est  un  mé- 
lange varié  d'aventures  amoureuses  et  dévotes  :  tantôt 
c'est  au  pied  de  ces  castels  antiques  ,  bâtis  sur  le  som- 
met des  montagnes  ,  et  qui  dominent  bien  au  loin  les 
environs.  Ils  immortalisent  les  noms  et  les  hauts  faits 
des  seigneurs;  ils  racontent  les  histoires  de  la  guerre 
sainte,  de  la  vie  chevaleresque,  leurs  combats  et  leurs 
amours.  Puis  ce  sont  de  lugubres  et  épouvantables 
chroniques.  Ils  vous  effraient  des  apparitions  fantas- 
tiques de  ces  chevaliers-brigands,  la  terreur  du  pays 
pendant  leur  vie,  à  cause  de  leurs  injustices  et  de  leurs 
cruautés;  l'effi'oi  des  vivants  après  leur  mort,  par  leurs 
apparitions  nocturnes.  «Souvent,  disaient-ils,  dans 
))  des  nuits  saintes  ,  ou  lorsqu'un  grand  événement 
»  nous  menace ,  ces  chevaliers  apparaissent  suivis  de 
»  leurs  gens  de  guerre.  On  entend  le  bruit  des  chaî- 
»  nons  ,  le  tremblement  du  pont-levis,  on  l'entend  s'a- 
»  battre  ,  puis  alors  on  dislingue  le  hennissement  des 
1)  coursiers,  le  roulement  des  chars,  le  son  des  cors,  les 
»  cris  de  guerre,  l'aboiement  des  chiens  et  le  claque- 
s  ment  des  fouets.  Maint  vieillard  assure  les  avoir  vus 
t  de  près;  maint  chasseur  attardé  a  reconnu  cet  appa- 
i  reil  guerrier  et  ces  terribles  chevaliers.  » 
Il  n'est  pas  une  contrée  du  Tyrol  qui  n'ait  son  castel 


auquel  su  rattaclicnl  de  tels  snnveiiiis,  plus  ou  moins 
vrais;  ces  traditions  passent  de  bouche  en  bouche, 
elles  vivent  avec  le  peuple,  elK'S  sont  pleines  de  détails 
minutieux,  de  faits  particuliers  ,  d'intrigues  secrètes. 
Tout  ce  qui  prête  au  surnaturel  et  à  l'extraordinaire 
leur  plaît;  ils  aiment  à  lacontcr  ce  que  jamais  œil 
d'homme  n'a  vu  ,  ce  que  seulement  une  imagination 
vive  et  ardente  a  pu  concevoir. 

A  côté  de  ces  légendes  de  castc.ls  et  d(!  couvents,  et 
de  ces  récits  fanlastiijues  ,  il  en  est  d'autres  qui  se  rat- 
tachent à  des  faits  réels  ,  cl  qui  ne  présentent  pas  moins 
d'intérêt.  Ainsi,  en  passant  par  le  défilé  de  L;(eg-(Pa«- 
Ltieg),  nous  vîmes  la  grotlc  fies  Croates  ,  ces  thermo- 
pyles  terribles,  où,  dans  l'année  1809,  cinq  cents 
Croates  anéantirent  presqu'cntièrcment  Tarniée  bava- 
roise; partout  on  voit  encore  les  traces  de  celte  guerre 
sanglante,  de  cette  guerre  d'extermination  qu'une  poi- 
gnée de  soldats,  secondés  par  une  nature  inexpugnable, 
faisait  à  une  armée  de  1G00O  hommes. 

Da  là  ,  nous  aperçûmes  les  aimas,  ces  huttes  pai- 
sibles di'S  pasteurs  ;  mais  avant  d'y  aller  chercher  un 
toit  hospitalier,  avant  d'écouter  leurs  jodlers  ,  dois- 
je  oublier  de  mentionner  les  salines  àd  Halein  (\m  , 
pour  quelques  heures ,  me  ravirent  l'aspect  des  gla- 
ciers, des  montagnes  et  des  lacs,  pour  me  plonger 
dans  un  monde  souterrain  ?  Un  désir  irrésistible  m'en- 
traînait vers  le  silence  et  la  nuit  éternelle  de  ces  lieux. 
Telle,  la  mère  ressent  une  tendresse  plus  vive  pour  les 
enfants  qui  lui  ont  le  plus  coûté  ,  ainsi  l'homme  s'ar- 
rête de  préférence  aux  souvenirs  de  ces  moments  où  il 
a  été  exposé  aux  plus  cuisantes  'peines  ,  aux  privations 
les  plus  sensibles  et  aux  dangers  de  tous  les  instants. 

C'était  dans  les  mines  que  j'avais  fait  mon  appren- 
tissage des  misères  de  la  vie  :  pendant  une  longue 
année  j'ai  vécu  sous  la  terre  ,  n'avant  d'autre  compa- 
gnon que  moi-même,  d'autre  soleil  que  ma  lampe, 
n'entendant  d'autres  voix  que  le  chant  lointain  d'un 
mineur  ou  celle  de  la  détonation,  semblable  à  la  foudre, 
causée  par  la  mèche  soufrée  avec  Liquclle  je  crevais  les 
rochers  ;  temps  de  souffrances  et  de  périls,  quand  je  re- 
garde dans  mon  passé ,  c'est  toujours  toi  que  je  me  plais 
à  me  rappeler I  Que  ton  souvenir  est  précieux,  quoique 
je  l'aie  payé  par  un  travail  rude,  pénible,  la  sueur 
ruisselante  sur  le  front,  les  mains  inondées  de  mon 
sang  et  les  yeux  maintes  fois  baignés  de  larmes!...  Mais 
laissons  ces  détails  ;  cette  page  de  ma  vie  est  encore 
trop  fraîche  ,  je  pourrais  parler  avec  trop  de  chaleur 
d'une  époque  qui  n'a  d'intérêt  que  pour  moi  seul.  Je 
passerai  donc  à  autre  chose  avec  la  même  rapidité  qui 
me  faisait  glisser  dans  des  puits  profonds,  au  milieu  de 
ces  châteaux  de  cristal  des  salines  de  Saltr-bourg,  je  ne 
parlerai  pas  de  ces  voûtes  dont  les  prismes  reflètent  les 
lumières  comme  autant  de  diamants  ,  je  ne  raconterai 
rien  de  ce  dôme  majestueux  que  je  vis  dans  les  en- 


trailles de  la  terre-  et  dont  la  nef  était  un  grand  et  beau 
lac  d'eau  "salée,  éclairé  par  des  lampes;  cette  Liillaiite 
illinnination  formait  une  guirlande  qui  entoui'ait  ce 
lac  singulier,  et  nous  permettait  de  voir  arriver  vers 
nous  un  pont  volant  pour  nous  transporter  à  l'autre 
bord  où  une  voiture,  loulant  sur  un  chemin  de  fer, 
nous  conduisit  vers  la  clarté  du  jonr,  dont  la  première 
apparition  nous  sembla  une  étoile  lointaine. 

Quittons  les  mines,  mettons  de  côté  les  indivi- 
dualités ,  gardons  ces  récils  pour  ce  peu  de  gens  qui  , 
au  coin  du  feu,  veulent  bien  nous  écouter  et  nous 
payer  par  là  le  plaisir  de  raconter  les  maux  que  nous 
avons  endurés.  Tournoiis  nos  regards  vers  ces  hommes 
qui  vivent  à  l'autie  extrémité  de  la  terre,  là  où  la  na- 
ture a,  par  des  glaces  et  des  neiges ,  désigné  les  fron- 
tières des  habitations  de  l'homme. 

Afin  d'arriver  à  l'aube  du  jour  en  haut  du  Goehl  , 
nous  partîmes  de  nuit  ;  notre  guide,  chasseur  de  cha- 
mois, marchait  devant  nous,  portant  un  flambeau 
pour  nous  préserver  des  précipices  qui  boident  ce  che- 
min escarpé,  et  dans  lesquels  viennent  se  jeter,  comme 
une  mer  écumante,  les  ruisseaux  des  glaciers.  Ça  et  là  , 
les  clochettes  des  troupeaux  interrompent  parleurpaisi- 
ble  tintement  le  fracas  de  cette  nature,  si  belle  dans 
le  jour,  et  qui  semble  si  orageuse,  si  menaçante  la  nuit. 
Lorsque  le  soleil  ,  comme  un  globe  de  feu  ,  se  leva  à 
nos  pieds,  la  porte  d'une  aima  s'ouvrit;  aussitôt  les 
filles  en  sortirent  pour  aller  traire  ;  et  avant  que  vos 
yeux  aient  pu  distinguer  le  TVicshachhom  ,  le  grand 
Gio  kner,  les  nombreux  villages  en  bas  des  rochers  et 
les  castelséparsaux  sommets  des  montagnes;  avautque 
vous  aperceviez  encore  les  sept  lacs ,  de  loin  et  de  près, 
vous  avez  déjà  entendu  de  chaque  bouche  les  chants  du 
matin  accompagnés  des  innombrables  clochettes  des 
troupeaux  nomades. 

Les  pasteurs  des  montagnes  ont  une  existence  bien 
différente,  etconséquemmentun  caractèrebiendistinct. 
Ils  vivent  toujours  seuls,  occupés  à  faire  paître  leurs 
troupeaux  ou  à  chasser  les  chamois.  Selon  la  saison  ils 
habitent  ou  leurs  chalets  d'hiver  ,  ou  leurs  chalets  d'été; 
tantôt  ils  sont  obligés  de  fuir  la  fonte  des  glaces  ,  les 
avalanches  qui  descendent  du  haut  des  montagnes  avec 
la  rapidité  d'un  torrent;  tantôt,  du  sommet  des  Alpes, 
ils  regardent  d'un  œil  tranquille  les  nuages  s'amonceler 
à  leurs  pieds,  et  qui,  allant  à  la  rencontre  les  uns  des 
autres  ,  s'entrechoquent  avec  éclat.  C'est  au  milieu  de 
cette  nature  triste  et  sauvage  que  vivent  ces  hommes  ; 
éloignés  de  toute  société  ,  ne  recevant  aucune  ai-tre  im- 
pression que  celles  de  la  nature,  leur  intelligence  est 
étroite  et  bornée;  ils  ne  connaissent  ni  mœurs,  ni 
usa{;c3  étrangers,  et  ils  ne  pratiquent  d'autre  morale, 
d'autre  religion  que  celles  gravées  dans  l'ùme  par  la 
nature.  C'est  là  ce  qui  donne  à  leur  musique  et  à  leur 
poésie  un  tout  autre  caractère  que  celles  des  vallées.  I.a 
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neige,  les  lacs,  les  aimas  ,  la  fille  de  l'aima  voisine,  les 
troupeaux,  les  charaoi»,  sont  les  seules  pensées  qu'on 
trouve  dans  leurs  chants;  c'est  aussi  par  ces|modula- 
tions  que  le  pasteur  des  Alpes  exprime  sa  salutation  ma- 
tinale ,  son  adieu  du  soir  à  la  jeune  fille  de  la  montagne 
voisine,  dont  il  est  séparé  par  une  vallée  profonde  ou 
par  un  lac.  Il  peint  tour  à  tour  avec  des  tons  plaintifs 
ou  joyeux  les  diverses  sensations  de  son  âme ,  plaisirs , 
peines  ,  amour  ,  espérance.  Chaque  malin  ,  chaque  soir, 
une  voix  répond  à  ses  accents,  et  il  arrive,  avant  que  la 
neige  ne  force  les  habitants  à  quitter  la  cime  des  mon- 
tagnes et  à  chercher  d'autres  chalets,  que  tous  deux  réu- 
nissent leurs  troupeaux  et  habitent  la  va&nxe.  aima. 

Souvent,  le  soir  ou  dans  un  jour  de  repos,  les  fa- 
milles des  diverses  aimas  chantent  alternativement  et 
se  répondent  les  unes  aux  autres  un  vers,  un  couplet, 
comme  une  psalmodie  ;  souvent  aussi ,  comme  les  ha- 
bitantes des  îles  dans  les  lagunes,  qui ,  le  soir ,  assises 
sur  le  rivage ,  attendent  en  chantant  le  retour  de  la 
pêche,  pour  embrasser  un  mari ,  un  père  ou  un  amant, 
les  montagnards,  sur  le  seuil  de  leurs  chalets ,  atten- 
dent les  pasteurs  elles  chasseurs,  et  leurs  voix  guident 
ainsi  les  pas  égarés  du  montagnard  attardé. 

Dans  un  voyage  sur  le  TVatzmann ,  dans  les  Alpes 
noriques  ,  couvertes  de  neiges,  entourées  de  glaciers, 
nous  fûmes  séparés  de  notre  guide  et  nous  perdîmes 
notre  chemin.  Avertis  par  ces  voix  lointaines  ,  mêlées 
aux  sonnettes  des  troupeaux,  nous  arrivâmes  dans  une 
aima.  On  nous  reçut  avec  celle  affectueuse  hospitalité, 
avec  cette  bonhomie  que  l'étranger  trouve  chez 
presque  tous  les  peuples  montagnards.  La  nouvelle  de 
notre  arrivée  se  propagea.  Les  pasteurs  des  aimas  voi- 
sines ,  hommes,  femmes,  enfants,  vinrent  voir  et  sa- 
luer du  tutoiement  cordial  les  étrangers.  En  quittant  la 
cabane,  chacun  demanda  en  nous  baisant  les  mains 
quand  nous  reviendrions  ;  tous  nous  prièrent  que  ce 
fût  bien  lot,  souvent,  et  qu'alors  nous  restassions  plus 
long-temps.  Ils  se  placèrent  devant  ï'alma,  et  quand  les 
raille salutions  dn  Bihut  di  Golt  (que  Dieu  te  conserve) 
ne  parvinrent  plus  jusqu'à  nous,  nous  entendîmes  le 
chant  avec  ^lequel  ces  habitants  des  hautes  montagnes 
saluent  l'étranger  jusqu'à  ce  qu'il  disparaisse  à  leurs 
yeux.  C'est  un  mélange  de  sons  de  femmes,  d'hommes, 
d'enfants,  toujours  variant  la  voix  dans  le  même  accord. 
De  temps  en  temps  ce  chant  s'arrête;  ils  poussent  un 
cri  ensemble  comme  s'ils  voulaient  demander  une  ré- 
ponse; nous  répondîmes  par  des  signaux,  car  nos  voix 
étaient  muettes  d'attendrissement.  Ils  continué:  ent  jus- 
qu'à ce  que  les  rochers  et  les  plaines  de  neige  nous  eus- 
sent cachés  à  leur  vue. 

Joseph  Maiwzeb. 


IVECROLOGIE. 

FRANÇOIS     STOEPEL. 

Un  des  plus  zélés  de  nos  collaborateurs  pendant  les 
premières  années  d'existence  de  la  Gazette  musicale, 
François  Slœpel,  est  mort  le  19  décembre  1856. 

Nous  devons  au  monde  musical ,  dans  lequel  il  se  fit 
une  réputation  si  bien  méritée  par  ses  nombreux  tra- 
vaux, soit  dans  la  théorie,  soit  dans  la  littérature  mu- 
sicales, quelques  notes  sur  sa  vie. 

François-David-Christophe  Slœpel  naquit  le  14  no- 
vembre 1794-,  à  Oberheldrung  (Prusse),  où  son  père 
était  canlor  et  instituteur.  Il  reçut  une  éducation  con- 
forme à  la  profession  que  son  père  lui  destinait ,  et  à 
laquelle  il  était  adonné  par  lui-même.  Pour  se  préparer 
à  devenir  instituteur,  il  alla  à  Weissenfels,  à  l'école 
normale.  C'est  dans  ce  séminaire  que  la  musique ,  qu'il 
avait  déjà  cultivée,  remplissait  tous  les  moments  de 
loisir  que  lui  laissaient  ses  autres  études.  A  l'âge  de  dix- 
huit  ans  il  fut  nommé  instituteur  à  Frankeiiherg  dans 
V Erzgebirg.  Mais  [sa  tête  était  trop  ardente  ,  il  était 
trop  artiste  dans  l'âme  pour  qu'il  pût  se  résigner  à 
suivre  long-temps  une  carrière  si  uniforme  et  si  pro- 
saïque. Il  fil  un  voyage  dans  le  Holstein,  et  à  son  retour 
il  accepta  la  charge  d'instituteur  dans  la  maison  du  baron 
Dunkelmann,  d'où  il  fut  appelé  à  un  emploi  auprès  de 
la  régence  de  Mcrsebourg.  Né  avec  un  caractère  impé- 
tueux et  essentiellement  indépendant,  il  n'y  resta  pas 
long-temps.  Il  se  rendit  à  Berlin  ,  et  ce  n'est  que  de  ce 
temps  que  date  sa  carrière  musicale.  Il  commença  bien- 
tôt à  donner,  dans  les  salles  de  l'Université,  des 
séances  scientifiques  et  historiques  de  l'art  auquel  il 
s'était  adonné.  La  Gazette  nnisica'e  de  Vienne  nous  en 
a  rendu  compte  dans  le  temps. 

C'était  vers  cette  époque  que  la  méthode  de  Logier 
eut  à  Londres  un  si  grand  succès.  Le  gouvernement 
envoya  Stcepel  à  Londres  pour  s'initier  à  cette  mé- 
thode afin  de  l'importer  en  Prusse.  En  effet,  à  son  re- 
tour il  érigea  successivement  plusieurs  institutions, 
d'après  la  méthode  de  Logier,  à  Berlin,  Potsdam,  à 
Erfurth,  Gotha  et  Méningenen  Saxe.  Le  duc  régnant 
de  Méningen  le  chargea  de  l'éducation  musicale  de  la 
princesse  sa  cousine ,  et  lui  donna  pour  son  institution 
un  local  dans  le  palais  ducal.  Mais  un  désir  inconnu  le 
poussait  toujours  au  changement.  A  peine  était-il  remis 
de  ses  voj  agcs ,  à  peine  était-il  établi  quelque  part, 
que  le  besoin  de  changer  de  place  le  tourmentait  de 
nouveau.  Son  imagination  brûlante  (qu'il  conserva 
aussi  ardente  que  dans  sa  jeunesse  jusqu'à  la  fin  de  son 
pèlerinage),  malgré  les  plus  cruelles  déceptions,  lui 
montrait  des  Eldorados  partout  où  il  n'était  pas  ;  ce 
fut  ainsi  qn'après  tant  de  revers  éprouvés  à  Hilbour- 
ghausen  ,  il  vint  s'établir  à  Francfort-sur -le-Mein  ,  où 
il  publia  une  Gazette  musicale.  De  là  il  fut  à  Darmstadt, 


où  le  grand-duc  l'accueillit  et  le  chargea  d'ouvrir  des 
séances  de  théorie  de  la  musique,  pour  les  artistes  de 
sa  chapelle.  Bientôt  nous  rencontrons  Stoepel  à  Munich, 
ayant  établi ,  comme  partout,  son  école.  Il  fonda  éga- 
lement la  Gazelle  musicale  de  Munich ,  et  tenait  les 
séances  de  l'esthétique  et  de  l'histoire  musicale  à  l'uni- 
versité. Quelques  années  plus  tard  Stœpel  était  à  Paris. 
Il  écrivit  :  Un  nouveau  syslèine  d'harmonie  et  de  l'cn- 
seignemenl  siniuUaiid du  piano,  selon  les  principes  de 
Logier  j  des  Tables  chronologiques  sur  l'histoire  de  la 
musi/jue  moderne;  une  Méthode  de  piano  :  une  Mé- 
thode de  chant  qui  a  été  approuvée  par  le  gouverne- 
ment français  ,  et  de  nombreuses  compositions  pour  le 
piano,  etc.  C'està  Paris,  cette  ville  orageuse,  que  l'artiste 
rencontra  enfin  le  repos  qu'il  avait  vainement  cherché 
ailleurs.  Après  avoir  passé  par  toutes  les  vicissitudes  de 
la  vie,  après  avoir  éprouvé  tous  les  revers  du  sort  de 
l'artiste,  il  trouva  enfin  ce  que  son  âme  exaltée  et  son 
esprit  inquiet  cherchaient  partout,  la  fin  des  tourments, 
des  souffrancesj  il  trouva  le  lieu  d'asile,  de  paix;  et, 
fatigué  d'avoir  vu  toutes  ses  espérances  déçues ,  il  s'en- 
dormit pour  ne  plus  se  réveiller. 

Joseph  Mainzer. 


CORRESPONDANCE  PARTICULIÈRE. 

Première  représentation  des  Huguenots ,   à   Rouen'. 

Hier  la  foule  était  immense  au  théâtre  des  Arts. 
C'était  la  première  apparition  des  Huguenots  sur  la 
scène  rouennaise,  et  cet  ouvrage  tant  désiré  avait 
attiré  une  affluence  de  spectateurs  auxquels  les  souve- 
nirs de  Robert  assuraient  d'avance  tant  de  jouissances, 
tant  d'émotions,  eu  entendant  le  nouveau  chef-d'œuvre 
deMeyerbeer.  Exécution,  mise  en  scène,  décorations, 
tout  a  surpassé  l'espoir  qu'on  devait  concevoir  d'après 
les  preuves  de  zèle  et  de  talent  que  le  directeur, 
M.  Walter,  avait  déjà  données  en  montant  Robert 
et  la  Juive.  Aussi,  d'après  la  première  représentation, 
on  peut  lui  prédire  un  grand  succès  d'argent.  Quant 
au  succès  de  gloire,  Paris  l'avait  fait  tout  entier,  mais 
ou  pouvait  craindre  que  la  province  ne  piit  réaliser 
toutes  les  merveilles  de  la  capitale;  et  pourtant  un  Pa- 
risien ,  transporté  hier  dans  la  salle  de  Rouen  ,  aurait 
pu  se  croire,  dans  certains  moments,  dans  la  salle  de 
la  rue  Lepelletier.  Les  troisième ,  quatriènae  et  cin- 
quième actes,  surtout,  ont  été  rendus  avec  tout  l'élan, 
toute  la  chaleur  que  doivent  inspirer  les  situations 
si  touchantes  et  la  musique  si  poétiquement  dramatique 
de  Meyerbeer.  La  romance  du  premier  acte  a  été  dé- 
licieusement chantée  par  Andrieu.  Au  troisième  acte , 
lescouplets militaires,  d'unesipiquanteoriginalité,  fort 
bien  dits  par  M.  Joseph ,  ont  excité  un  tel  enthou- 


siasme que  1(!  public  voulait  les  entendre  encore,  et  il 
est  à  regretter  qu'on  n'ait  pas  répondu  à  ce  désir  si 
chaudement  manifesté.  La  bénédiction  des  poignards, 
ati  quatrième  acte,  a  produit  un  effet  électrique. 
M""-'  Félix  Mélotte  a  chanté  et  joué  l'admirable  duo 
avec  une  expression  et  un  sentiment  exquis,  et  Andrieu 
s'est  montré  aussi  à  la  hauteur  des  grandes  inspira- 
tions qu'il  avait  à  rendre.  Enfin  le  trio  du  cinf|uième 
acte,  si  déchirant,  si  sublime,  si  entraînant,  a  été 
parfaitement  rendu  par  ces  deux  artistes,  et  par  Boulard, 
qui  s'était  fait  applaudir  dans  tout  son  rôle  comme 
chanteur  et  comme  comédien  ,  surtout  dans  le  beau 
duo  du  troisième  acte,  où  M""  Mélotte  s'est  surpassée. 

M.  Walter,  qui  ue  néglige  aucun  moyen  de  donner 
(le  l'éclat  à  ces  grandes  solennités  artistiques  ,  avait  ob- 
tenu que  M.  Ilabeneck  vînt  assister  aux  dernières  ré- 
pétitions de  l'ouvrage.  Sa  présence  et  ses  conseils  sont 
pour  beaucoup  dans  la  bonne  exécution  des  Hugue- 
nots, et  c'était  une  bonne  fortune  pour  les  artistes 
d'avoir,  au  moment  de  jouer,  les  traditions  de  l'auteur 
transmis  e  par  le  grand  chef  d'orchestre,  par  l'homme 
musique  en  France,  hes  Huguenots  auront  le  succès  de 
Robert.  — Cette  admirable  partition  renferme  tant  de 
beautés ,  ces  beautés  sont  si  pleines  ,  si  serrées  ,  et  en 
même  temps  si  variées,  qu'il  faut  les  entendre  souvent 
pour  en  jouir  complètement.  On  aimait  Robert ,  au 
point  de  douter  qu'une  autre  œuvre  musicale  pût  ja- 
mais partager  cette  prédilection.  Mais  on  aime  déjà 
et  on  aimera  les  Huguenots  comme  on  chérit  toujours 
Robert.  On  me  demandait  lequel  des  deux  ouvrages 
je  préférais  :  je  répondis  que  je  ne  pouvais  les  com- 
parer que  comme  je  compare  Don  Juan  aux  Noces 
de  Figaro,  c'est-à-dire  Mozart  à  Mozart ,  Meverbeer  à 
Meyerbeer. 

Rouen  ,  le  12  janvier  1837. 

Amédée  Méreaux. 


ATHÉIMÉE  MUSCIAL. 

Le  concert  de  l'Athenée  musical  du  jeudi  52  dé- 
cembre n'a  pas  été  moins  attrayant  que  le  précédent  : 
à  la  vérité,  M.  Fréd.  Kalkbrenner,  ce  Voltaire  des 
pianistes ,  n'y  figurait  pas  ;  mais  on  a  vu ,  avec  intérêt , 
sa  place  occupée  par  M"^  Marie  Jouard  ,  jeune  et 
charmante  personne  dont  la  candeur  et  la  modestie 
font  briller  davantage  le  talent  qui  grandit  chaque 
jour.  Du  reste,  après  M.  Dancla  ,  violoniste  habile  , 
est  venu  M.  Leudet,  violoniste  non  moins  habile.  A  la 
voix  tonnante  de  M.  Serda,  de  l'Académie  royale  de 
musique,  a  succédé  la  voix  claire  ,  pleine  et  vibrante 
de  M.  Alizard,  premier  prix  du  Conservatoire. 
M.  Seligmann ,  autre  premier  prix,  est  im  violon- 
celliste dtstingué,  et  son  jeu  est  empreint  d'un  parfum 


de  mélancolie  sédaisant.  M"e  d'Heuiiin  possède  une 
voix  étendue  et  bien  timbrée;  avec  un  peu  plus  d'assu- 
rance et  du  travail,  elle  en  tirera  un  bon  parti.  L'ou- 
verture de  M.  Dancla,  déjà  nommé ,  n'a  point  fait 
oublier  celle  de  M.  Ries;  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle  soit 
sans  mérite;  elle  est  remarquable,  au  contraire,  par 
des  mélodies  gracieuses;  elle  est  bien  conduite  et  à 
effet.  Quant  à  la  merveilleuse  symphonie  en  »<  mi- 
neur de  Beethoven,  qui  pourrait  la  faire  oublier? 
Lorsqu'un  mois  à  peine  s'était  écoulé  depuis  qu'elle 
avait  été  entendue  à  l'Athénée,  qui  pourrait  présenter 
son  œuvre?  Beethoven  seul  pouvait  succéder  à  Beetho- 
ven. Aussi  a-t-on  exécuté  la  symphonie  en  lU  majeur , 
dont  on  parle  peu ,  parce  qu'elle  a  eu  le  malheur 
d'être  connue  avant  qu'on  se  fût  décidé  à  admirer  le 
grand  compositeur.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Vandante  est 
un  chef-d'œuvre,  c'est  un  type  du  beau.  Le  concert  a 
été  terminé  par  la  romance  des  Huguenots ,  chantée, 
avnc  goût,  par  M.  Huner,  et  accompagnée,  sur  la 
viole  d'amour,  par  notre  célèbre  Urhan ,  dont  tout 
le  monde  apprécie  l'admirable  talent. 

De  compte  fait,  l'administration  de  l'àthénée  a  fait 
entendre  à  ses  abonnés ,  dans  deux  concerts  ,  deux 
belles  voix  de  basse  ,  deux  excellents  violonistes,  deux 
symphonies  du  maître  des  symphonistes;  ellea  produit 
déjeunes  talents  ;  cela  mérite  une  mention  honorable. 

J.   A.  D. 


REVUE  CRITIQUE. 

MÉLODIES    DE     SCHUBERT. 

Quelques  hommes  entrent  dans  la  gloire  brusque- 
ment et  du  premier  bond.  Le  lendemain  du  jour  où 
les  Méditations  poétiques  furent  publiées ,  Lamartine 
était  le  premier  poète  de  France  ;  d'autres  ,  au  con- 
traire, s'insinuent  dans  la  célébrité,  pour  ainsi  dire  : 
tel  est  André  Chénier.  Sa  réputation  a  commencé  par 
quelques  admirations  isolées  et  svmpathiqucs;  c'était 
un  artiste  qui  allait  le  matin  chez  un  autre  artiste ,  lui 
porter  comme  une  découverte  ie  Jeune  malade,  ou 
bien  un  amant  qui  récitait  à  sa  maîtresse  cette  élégie 
passionnée  : 

«  O  lignes  que  sa  muin,  que  son  cœur  a  tracées  !  d 
Puis  peu  à  peu  ces  vers  se  sont  répandus  d'âme  en 
âme;  les  cœurs  tendres  qui  les  avaient  compris  tout  d'a- 
bord ont  osé  les  vanter  plus  hardiment;  les  hommes 
de  l'art  ont  commencé  à  se  demander  comme  La  Fon- 
taine à  propos  de  Barruch  ;  Avez-vous  lu  André  Ché- 
nier? enfin  un  poète  puissant  aussi  a  dit  au  public  : 
Il  Admirsz-le  I  »  et  André  Chénier  est  devenu  grand 
homme. 

Telle  .-i  été  et  telle  seia  en   France  la  destinée  de 


Shubert.  Voilà  trois  ans  que  ses  mélodies  ontparuparmi 
nous  ,  et  ce  n'est  guère  que  depuis  quelques  niois  que 
son  nom  se  répand  hors  du  cercle  de  cens  qui  l'aiment; 
il  y  a  déjà  des  gens  qui  veulent  l'aimer  :  sa  célébrité  en 
est  à  ce  moment  d'aurore  où  les  indifférents  devinent 
le  jour,  si  on  le  leur  montre.  C'est  donc  l'instant  fa- 
vorable pour  parler  de  Shubert;  plus  tôt  c'eût  été  per- 
du; plus  tard  ce  sera  inutile. 

Simbert  est  le  dernier  de  cette  admirable  école  alle- 
mande, qui  a  produit  Haydn,  Mozart,  Beethoven  et 
Weber.  Comme  eux  il  a  fait  des  quatuors,  des  sonates, 
des  opéras;  mais  sa  gloire  est  ailleurs  :  Shubert  a  écrit 
deux  ou  trois  cents  mélodies,  les  unes  de  quelques  li- 
gnes, les  autres  de  quelques  pages  ,  et  qui  sont  autant 
de  poèmes,  comme  les  fables  de  La  Fontaine. 

Nous  avons  dû  de  si  douces  heures  à  Shubert,  il  nous 
a   ouvert  de  si  charmants  horizons  dans  le  ciel  de  la 
musique,  il  a  souvent  remué  en  nous  une  mélancolie 
si  suave  et  si  élevée,  que  c'est  presque  à  regret  que 
nous  cherchons  à  condenser  en  une  opinion  écrite  les 
délicieux  sentiments  vagues  qu'il  nous  inspire;  l'ana- 
lyse va  mal  avecl'amour.  Mais  puisque  nous  avons  pris 
la  plume,  nous  nous  débarrasserons   tout  d'abord  des 
formules  laudatives  et  enthousiastes  pour  chercher  quel 
est   le  cachet  spécial  des  œuvres  de  Shubert.  Chaque 
homme  a  sa  qualité  dominante  :  E.ossini,  c'est  le  mou- 
vement;  Mozart,   c'est  la   spontanéité;    Beethoven, 
c'est  le  caractère    et    la  grandeur;    Weber,   c'est  la 
passion;  eh  bien!  il  nous  semble  que  ce  qui  distin- 
gue   Shubert  ,    avant    toutes  choses ,   c'est    qu'il   est 
artite:  c'est  un  esprit  de  la  fumille  de  Heine,  esprit  à 
la  fois  inspiré  et  observateur,  qui  ne  se  laisse  pas  em- 
porter par  son  âme,  comme  Schiller;  ou  par  sa  verve, 
comme  l'auteur  de  la  Ga-:a,  mais  qui  tend  toujours  à 
résumer;   plein  de  fantaisie  et  de  caprice,   amoureux 
passionnédela  forme,  et  caressant  avec  délices  le  moule 
où  il  jette  ses  idées  ;  riche  d'inventions  délicates  comme 
les  teintes  de  l'arc-en-ciel  ou  comme  le  jeu  de  Chopin, 
et  p/irfois  aussi  simple,  grave,   austère  même;  tout 
cela  découle  de  la  même  source  ,  et  est  renfermé  dans 
ce  mot  :  ce  sont  de  grands  artistes.  Tel  est  Shubert;  à 
chaque  nouvelle  composition  il  nous  déroute  par  un 
caprice  de  Protée.  Les  soixante  mélodies  qu'a  publiées 
M.  Richault  sont  autant  de  surprises  et  d'essais  aven- 
tureux; sans  parler  de  ses  trois  grands  poèmes  ,  Mar- 
gu.riie,  la  Religieuse  et  le  Roi  des  Aulnes;  V Adieu  est 
le  plus  admirable  dernier  soupir  qu'ait  jamais  trouvé 
aucun  artiste;  le  Secret  est  un  modèle  do  délicatesse  et 
de  grâce  coquette  :  vous  croyez  voir  la  dentelure  d'un 
ouvrage  du  moven-àge.  La  mélodie  des  Astres  est  sim- 
ple et  spontanée  comme  un  chant  de  Beethoven;  VAve 
Mnria  et  la  Cloche  d'agonie  vous  font  pleurer  ;  la  Sé- 
rénade est  aussi  mystérieuse  que  l'air  de  Don  Juan  sous 
la  fenêtre;  la  T'ision  pénètre  d'un  sombre  attendrisse- 
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menl Nuit  cl  songes  sent  la  rosée  et  le  soir  comme 

les  plus  pures  stances  de  Lamartine....  ;  le  Joueur  de 

vielle  est  (l'une  naïveté  où  n'a  jamais  atteint  Gréti'j' 

Et  cependant  il  y  a  au  fond  de  ces  œuvres  diverses 
une  unité  sinjjulière  et  puissante,  qui  résulte  non  de 
leur  ressemblance  entre  elles ,  mais  de  leur  dissem- 
blance avec  toute  autre  composition  ;  la  première  fois 
qu'on  les  entend  on  dit  :  «Ce  ne  peut  être  que  de  Slm- 
bcrt.  » 

L'introduction  (1)  en  France  des  mélodies  de  Slm- 
bcrt  tuera  inévitablement  la  romance.  Grétry,  qu; 
était  un  liommc  de  génie,  mais  qui  n'avait  pas  de 
science,  voyant  l'orchestration  puissante  des  œuvres  de 
Méliul  et  des  auteurs  allemands,  disait:  «  Ils  mettent 
la  statue  dans  l'orchestre,  et  le  piédestal  sur  le  théâtre.» 
Ce  mot  fort  spirituel  est  devenu  une  niaiserie  depuis 
que  l'intelligence  des  compositions  de  Mozart,  de  Wc- 
bcr  et  de  Rossini  nous  a  montré  l'union  intime  qui 
existe  entre  le  chant  et  l'instrumentation.  L'instru- 
mentation n'est  pas  et  ne  peut  pas  être  leulcment 
destinée  à  soutenir  la  voix;  elle  fait  corps  avec  le 
chant;  elle  est  la  moitié  de  l'œuvre  de  l'artiste;  elle 
complète,  développe,  fait  saillir  tout  ce  que  dans  sa 
pensée  il  ne  peut  pas  dire  par  les  voix  humaines.  Et 
certes,  dans  la  grande  scène  de  l'évocation  du  second 
acte  de  Freychutz,  l'inspiration  de  Weber  fût  restée 
incomplète  et  mutilée  sans  le  secours  de  l'instrumen- 
tation. Eh  bien!  ce  que  ces  hommes  ont  fait  pour  le 
théâtre,  Shubert  vient  de  le  faire  pour  les  composi- 
tions courtes;  il  a  introduit  la  science  dans  la  romance, 
comme  Béranger  la  poésie  dans  la  chanson  ;  c'est  dire 
qu'il  a  tué  les  romcnces  françaises.  Nous  avons  eu  et 
nous  avons  encore  quelques  romanciers  (qu'on me  par- 
donne ce  mot ,  je  n'en  connais  pas  d'autres  )  qui  ne 
manquent  ni  de  grâce  ni  de  charme,  et  Mme  Du- 
chambge  surtout  a  des  qualités  de  mélodie  et  une  tris- 
tesse poétique  très-remarquables;  mais  toutes  les  compo- 
sitions de  ces  musiciens  pèchent  par  la  forme  :  ils  ne 
sui'ent  pas;  leurs  accompagnements  sont  une  suite 
d'accords  plaqués,  de  petites  batteries  plates  et  insigni- 
fiantes, qui  ne  se  lient  en  rien  avec  la  mélodie;  etleurs 
œuvres  sont  vieilles  au  bout  de  deux  ou  trois  ans,  parce 
qu'il  n'y  a  pas  d'art  chez  eux.  L'art  est  aux  idées  mu- 
sicales ou  poétiques  ce  que  l'alcool  est  aux  fruits,  il  les 
conserve.  Voilà  pourquoi  les  mélodies  de  Shubert  et 
les  chansons  de  Béranger  vivront  longtemps  ;  c'est  que 
ces  deux  hommes  ont  condensé  dans  leurs  courtes 
compositions  autant  de  science  qu'il  en  faudrait  pour 
de  longues  œuvres;  voyez  la  Religieuse  de  Shubert,  la 
Truite,  laBarcarole!  comme  l'accompaguementestpro- 

fj)  C'e*t  notre  clicr  et  ailmirable  Nourrit  qui  a  initié  le  public  à 
celle  belle  musique  ;  nous  lui  en  tcmoisnons  ici  notre  reconnais- 
sance en  deux  mots  seulement ,  espérant  le  faire  plus  lard  d'une 
manière  plus  digne  de  hi'. 


fondement  unià  la  mélodie!  comme  il  nefaitqu'unavec 
elle!  comme  il  s'attelle  vigoureusement  au  chant,  pour 
faire  voler  au  but  la  pensée  du  poète!....  Essayez  donc, 
après  vous  être  rassasié  de  cette  généreuse  et  nourris- 
sante musique,  de  retomber  sur  les  gazouillements  de 
Mlle  l'uget;  c'est  impossible!..  Shubert  n'est  cepen- 
dant pas  sans  défaut  ;  sa  phrase  mélodique  est  quelque- 
fois si  vague  qu'on  ue  peut  la  saisir,  ou  si  capricieuse 
qu'elle  brille  comme  nu  rayon,  cl  s'évanouit  à  l'in- 
stant sans  qu'on  sache  d'où  elle  vient  ni  où  elle  va  •  je 
lui  reprocherai  aussi  son  amour  de  l'imprévu,  qui  le 
jette  dans  des  modulations  trop  brusques,  de  façon  que 
la  mélodie  s'en  trouve  toute  brisée  comme  un  oiseau 
dont  on  casse  l'aile.  Mais  qu'importent  ces  taches  lé- 
gères là  où  il  va  du  génie?  Eh  bien,  Shubert  est  un 
homme  de  génie.  On  ne  mérite,  je  crois,  ce  grand 
nom  qu'à  la  condition  de  remuer  certains  sentiments 
ou  certaines  idées  encore  inexploitées,  comme  dans 
Lamartine  le  mélange  de  l'amour  et  de  l'amour  de 
Dieu.  Or,  Shubert  est  un  de  ces  heureux  esprits  qui 
attachent  de  nouvelles  cordes  à  la  lyre  du  cœur  ;  nul 
doute  que  sa  musique  ne  réponde  à  certains  de  nos 
rêves  non  réalisés,  ne  satisfasse  certains  besoins  de  l'âme 
qui  n'avaient  trouvé  leur  pâture  ni  danslcs  inspirations 
puissantes  et  carrées  de  Beethoven,  ni  dans  les  jets 
spontanés  et  brillants  de  Mozart,  ni  même  dans  les 
chants  de  "Weber,  tout  empreints  qu'ils  soient  de  cette 
tristesse  maladive  particulière  aux  artistes  phthisiques; 
car  c'est  un  fait  étrange  à  constater  que  les  hommes  de 
génie  qui,  comme  Weber  et  Pergolèse,  sentent  leur  ex  i- 
stence  mesurée,  et  sont  toujours  près  de  la  mort  et  de 
l'éternité,  reçoivent  de  ce  voisinage  je  ne  sais  quelles 
inspirations  d'outre-vie  qui  ressemblent  aux  parfums 
d'une  terre  étrangère  et  meilleure.  Comme  eux  Shu- 
bert a  ses  douleurs  à  lui,  ses  extases  à  lui,  sa  mélancolie 
à  lui;  Shubert  est  un  centre,  un  lien  sympathique  ;  les 
hommes  qui  aiment  Shubert  sont  tout  près  de  s'aimer 
entre  eux.  C'est  la  plus  belle  puissance  du  génie  !.. 
Ernest  Legouve. 


Premier  e!  deuxième  oratoi  io  pour  le  couronnement   de.;   princes 
souverains  de  toute  la  chrétienté  ,  par  M.  Lesceur. 

M.  Lesueur  continue  à  publier  ses  œuvres  reli- 
gieuses. Déjà  Ruth  et  Booz ,  Noënii,  Racliel  et  plu- 
sieurs messes  ont  paru  ;  et  c'est  de  son  gi-and  ouvrage . 
connu  généralement  sous  le  nom  à' oratorio  du  Saci;- , 
que  nous  avons  à  nous  occuper  aujourd'hui.  Cette  par- 
tition fut  écrite  à  l'occasion  du  sacre  de  Charles  X  ; 
conçue  dans  des  proportions  très-vastes .  et  dans  un 
style  excessivement  large,  puisque  c'est  tout  au  plus 
si  l'auteur  s'est  permis  de  changer  d'harmonie  une 
fois  à  chaque  mesure,  elle  ne  pouvait  être  parfaite- 
ment comprise,  ni  appiériée  à  sa  juste  valeur  hors  du 
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local  auquel  elle  était  spécialement  destinée.  Lors 
donc  qu'elle  fut  entendue  à  Paris  pour  la  première 
fois,  à  la  répétition  qui  eut  lieu  dans  les  magasins 
du  Garde-Meuble ,  cette  excessive  largeur  d'harmo- 
nie, ces  dessins  d'orchestre  énormes,  cette  absence 
complète  de  tout  détail,  de  tout  ornement ,  fit  paraître 
au  plus  grand  nombre  des  auditeurs  l'ouvrage  lourd 
et  monotone.  Il  fut  en  conséquence  jugé  assez  sévère- 
ment. L'auteur  s'y  attendait  j  mais  ce  à  quoi  les 
critiques  ne  s'attendaient  guèi-c,  c'est  l'effet  admirable, 
majestueux  et  imposant ,  produit  par  la  même  musique 
lorsqu'elle  fut  entendue  dans  l'immense  cathédrale  de 
Reims.  Alors  seulement  on  comprit  le  but  du  compo- 
siteur, et  l'on  admira  la  force  de  volonté  dont  il  avait 
eu  besoin  pour  s'imposer  les  conditions  sévères,  scru- 
puleusement remplies  d'un  bout  à  l'autre  de  la  parti- 
tion. En  effet ,  s'il  n'y  a  pas  de  détails ,  c'est  que  dans 
un  local  comme  celui  de  l'église  où  devait  s'accomplir 
la  cérémonie  du  sacre,  ces  détails  eussent  été  perdus  ; 
si  l'harmonie  change  à  peine  une  fois  en  deux  mesures, 
c'était  pour  donner  à  chacun  des  accords  le  temps 
de  répandre  ses  vibrations  dans  toutes  les  parties  de  la 
vaste  enceinte  du  temple;  si  les  dessins  d'orche<tre 
sont  presque  grossiers,  c'est  qu'il  fallait  les  rendre  sai- 
sissables  à  des  auditeurs  très-éloignés ,  auxquels  des 
traits  moins  simples  et  plus  rapides  eussent  échappé 
infailliblement.  Toute  nuance  même  avait  été  bannie 
de  rexécution  ;  on  convint  avec  les  chœurs  et  l'or- 
chestre de  ne  pas  observer  celles  qui  étaient  marquées 
dans  les  parties,  et  de  chanter  et  jouer  toujours  fort. 
Les  oppositions  dnforle,  dn  mezzof  rie  el  àa  piano 
furent  produites  par  l'action  ou  l'inaction  des  divers 
groupes  de  voix  et  d'instruments  dont  se  composait  la 
masse  entière.  L'effet  fut  colossal;  un  concert  d'éloges 
s'éleva  de  toutes  parts,  et  chacun  s'empressa  de 
féliciter  le  grand  musicien  sur  sa  savante  hardiesse. 
1/Urbs  heaia  surtout,  et  un  autre  double  chœur,  pro- 
duisirent une  impression  profonde.  C'est  à  étudier  cette 
œuvre  remarquable  que  nous  convions  les  jeunes 
compositeurs;  ils  y  trouveront  des  combinaisons  entiè- 
rement neuves,  qui  leur  donneront  à  i-cfléchir.  Ils  y 
verront  surtout  que  les  conditions  du  beau  ne  sont  pas 
toul-à-fait  invariables,  et  qu'elles  doivent  souvent  su- 
bir l'influence  directe  de  certaines  causes,  étrangères  en 
apparence  à  l'art  lui-même,  mais  assez  puissantes,  ce- 
pendant, pour  que  le  compositeur  qui  veut  atteindre 
son   but   ne  puisse  se  dispenser  d'en  tenir  compte. 

S"** 

MOUVELLES. 

*,*  Nous  nou^  empressons  d'aniionn  r  une  nouvelle  des  plus  sal:s- 
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faisantes  pour  lous'ceux  qui  s'intéressent  à  l'éclat  et  a  la  prospérité 
de  notre  beau  théâtre  Ijrique.  Lafont  qu^on  avait  craint  de  nous  voir 
enlever  par  la  Belgique ,  redevenu  libre  par  la  faillite  de  l'ancien  di- 
recteur du  théâtre  de  Bruxelles  ,  vient  d'être  réengagé  pour  deux 
ans  à  l'Opéra  ,  où  sa  belle  voix  et  ses  rapides  progrès  dans  l'art  de 
la  bien  conduire  lui  ont  assigné  une  place  au  premier  rang  des  fa- 
voris du  public. 

*^*  Mlle  Duvernay  nou<  revient  de  Londres  dans  un  état  de  santé 
qui  donne  quelques  inquiétudes  ,  et  menace  de  nous  priver  pendant 
quelque  temps  encore  de  sou  gracieux  talent. 

*^*  Mme  Hermine  Elssler  sera  bientôt  de  retour  de  son  voyage 
d'Allemagne ,  et  son  apparition  sur  la  scène  de  l'Opéra  nous  est  pro- 
mise dans  un  pas  nouveau,  qui  a  été  réglé  par  Guerra  ,  cet  heureux 
novateur,  qui  sait  donner  à  la  danse  et  à  la  pantomine  le  mérite  ca- 
ractéristique des  arts  :  l'exjifession, 

*i*  Remise  de  son  indisposition  ,  trop  longue  pour  nos  ;i!aisirs , 
Mlle  Fauiiy  Elvsler  recommence  les  exercices  préparatoires  qui 
doivent  nous  la  rendre  aussi  vive  et  aussi  grocieu-e  que  nous  l'avons 
toujours  vue.  Pendant  ce  temps  tout  se  dispose  pour  la  prompte 
mise  en  scène  du  ballet  qui  lui  est  destiné  ;  la  Chatte  changée  en 
femme,  dont  la  représentation  suivra  d'.issez  près  celle  de  Stvadella^ 
et  permettra  d'attendre  moins  impaiirniment  l'importante  partition 
à  laquelle  travaille  sans  relâche  M.  Halévy. 

*^'^  En  l'absence  de  M.  Habeneck,  qui  s'est  rendn  à  Rouen  pour 
diriger  les  dernières  répétitions  des  Huguenots ,  c'est  M.  Battu 
qui,  en  sa  .qualité  de  second  chef,  a  dignement  remplacé  celte  se- 
maine, à  l'Opéra,  le  plus  habde  chef  d'orchestre  qu'on  a  t  encore  vu. 
n'est  pas  la  première  fois  que  M.  Battu  prouve,  dans  ses  Jonctions 
difûciles  de  suppléant ,  combien  il  a  su  profiter  des  exemples  du  par- 
fait modèle  qu'd  a  devant  lui. 

*.,*  L'ex-direcleur  de  l'Opéra,  M.  Véron,  vient  de  recevoir  la 
croix  d'honneur. 

*^*  On  vient  de  mettre  en  répétition  au  théâtre  de  la  Bourse  un 
ouvrage  attribué  à  MM.  Ancelot  et  Pau!  Duport ,  et  dont  la  musique 
est  de  M.  Leborne  ,  successeur  de  Reicha  au  Conservatoire  ,  et  au- 
teur de  plusieurs  partiiions  que  l-i  faiblesse  des  poèmes  a  seule  empê- 
chées de  rester  au  répertoire  ;  le  Camp  du  drap  d'or ,  Cinq  ans 
d'entv'acte  ,  etc  ,  où  l'on  av,iit  remarqué  plusieurs  morceaux  pleins 
de  verve  et  de  mélodie.  Le  nouvel  ouvrage  qui  va  ramener  ce  com- 
positeur devant  le  public  aura  pour  principaux  interprè  es  Henri, 
Couderc,  Jansenne,  Mlle  Jenny  Colon. 

*,^*  M.  Mazas ,  violoniste  distingué,  et  auteur  dune  partition  de 
Corinne  qui  fut  admise  par  acclamation  au  grand  Opéra,  il  y  a  quel- 
ques années,  vi: ni  de  faire  entendre  et  recevoir  au  théâtre  de  la 
Bourse  la  musique  d'un  ouvrage  en  un  acte. 

*^*  l.'Opéra-Comique  a  choisi  la  reptise  de  la  Neige  pour  les  dé- 
buts de  Mlle  Bertault.  Puis.se-t-elle  offrir  à  nos  composiieurs  une 
cantatrice  digne  d  éveiller  leuis  inspirations  ! 

*,;'  Mardi  17  janvier  à  8  heures  du  soir,  MM.  Gusickovv  et  Lee, 
premier  violoncelle  du  théâtre  de  Hambourg  ,  donneront  à  la  salle 
Chanlereineun  grand  Concert  dans  lequel  on  enleiidera  MM.  Urhan, 
Zimmermann  ,  premier  violon  de  la  chapelle  royale  à  Berlin;  Boclh  , 
pianiste  ,  et  d'Heiiin  ;  quaire  chanteurs  alsaciens  y  exécuteront  des 
airs  nationaux  qui  n'ont  j.imais  été  chantés  à  Paris. 

On  a  déjà  pu  apprérier  le  merveilleux  talent  de  M.  Gusickovv  sur 
son  instrument  en  bois  et  paille ,  et  le  jeu  souple  et  expressif  de 
M.  Lee.  Voilà  donc  jilus  d  éléments  qu'il  n'en  faut  pour  a.ssurer  à 
ce. te  soirée  une  réunion  nombreuse  et  distinguée  ;  les  billets  se  ven- 
dent chez  Maurice  .Schlesinger,  97,  rue  de  Richelieu. 

*„''  Le  ministre  du  commerce  vient  de  prolonger  le  brevet  ac- 
corde à  M.  Pape  ,  facteur  du  roi  ,  pour  'on  nouveau  système  de 
piano  il  mécanisme  supérieur  dans  lequel  les  marteaux  fonctionnent 
au-dessus  des  cordes  ;  cette  faveur  est  due  'a  l'importance  de  1  in- 
vention, l'une  des  plus  remarquables  qui  aient  été  apportées  dans  la 
fabrication  du  piano.  M.  Pape  est  également  breveié  pour  plusieurs 
autres  mécanismes  sur  le  même  système ,  pou:- un  mo\en  à  l'aide 
duquel  on  règle  à  volonté  l'elislicité  (ou  loucher)  du  clavier;  pour 
une  autre  qui  [lerd'et  de  soutenir  le  son;  pour  la  table  d'harmonie 
convexe  et  les  barrages  superposés  ;  le  garni-.sage  des  marteaux  en 
feutre;  des  roulettes  élastiques  dont  l'effet  est  de  conserver  l'aplomb 
du  piano,  e;c.,  etc.  De  nouveaux  brevets  ont  été  accordés  à  M.  Pape 
pour  des  pianos  à  table  ,  de  forme  ronde  ,  ovale  ou  hexagone,  ainsi 
que  pour  des  machines  à  couper  et  scier  les  bois  en  placage  ,  hori- 
zontalement et  eu  spirale,  au  nmyen  desquelle-.  on  peut  obtenir 
jusqu'à  cent  feuilles  au  pouce. 


imprimerie  d'tvEUAT  el  C*.  rue  du  Cadr. 
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iiÉuiGiin:  PAU  mm.  adam  ,  c.  e.  anders,  de  b.vi.zac,  f.  benoist  (professeur  de  composition  au  Conservatoire),  berto.n 
(raeiiibre  de  l'Institut),  beulioz  ,  iienri  blaxciiard,  bottée  de  toiîlmon  (bihlioliiéiairc  du  Conservatoire  ),castil- 
blaze,  ai.e.v.  r)UMAS,  rÉTispère  (maître  de  cliapelfc  du  roi  des  Belges),  F.  iiai.éw,  (membre  de  l"liistitiit),  jules  jamn, 
oeok&es  sa.^d,   g.   LEPIC,    LiSTZ,  EESUEUR   (membre  de  finstitut),  j.  mainzer  ,  marx  (rédacteur  de  la  gazette 

musicale   de   BERELN).   MÉRY  ,    EDOUARD  MONNAIS,   DORTIGUE,  PAiNOFKA,  RICHARD,  KASTNER,  J.  G.  SEVFRIED  (maî- 
tre de  chapelle  à  Vienne),  stépiie.n  de  la  madelaine,  etc. 
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iTa    Ixevtic    et    @tas«U«   iSusi«aIe   Tbt    l^ax'xe 
Parait   le   DISlAiVCIIE  de  cbaque  semaine. 

On  s'abonne  au  bureau  de  la  Revie  et  Gazette  Musicale  de  Paris,  rue  Richelieu ,  97; 

chez  MM.  les  directeurs  des   Postes,  aux  bureaux  des  Messageries, 

et  chez  tous  les  libraires  et  marchands  de  musique  de  France. 

On  rcçoil  les  téclamoiions  des  jiersonnes  qui  ont  des  griefs  à  exposer,  et  les  avis  relatifs 
à  la  musique  qui  peuvent  inte'resser  le  public. 


PARIS,  DIMANCHE  22  JANVIER  1837. 
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PREi41IER  COXCEUT  DU  CO^SEr•V.\TOI^E. 

Il  y  a  dix  ans  ,  à  peine  ,  qu'on  fit ,  aux  concerts  spiri- 
tuels de  l'Opéra ,  l'essai  des  œuvres  de  Beethoven  > 
alors  parfaitement  inconnues  en  France.  On  croirait 
à  peine  aujourd'hui  de  quelle  rtiprobation  fut  fiapptie 
immédiatement  cette  admirable  musique  par  la 
plupart  des  artistes.  C'était  bizarre ,  incohérent,  diffus, 
hérissé  de  modulations  dures  ,  d'harmonies  sauvages , 
dépourvu  de  mélodie,  d'une  expression  outrée,  trop 
bruyant,  et  d'une  difficulté  horrible.  M.  Habeneck 
pour  satisfaire  aux  exigences  des  hommes  de  goiit, 
qui  régentaient  alors  l'Académie  royale  de  musique, 
se  voyait  forcé  de  faire,  dans  ces  mêmes  symphonies 
qu'il  monte  chaque  année  avec  un  soin  et  mi  respect 
si  scrupuleux  au  Conservatoire,  des  coupures  mon 
strueuses,  comme  on  s'en  permettrait  à  peine  dans  un 
ballet  de  Gallemberg  ou  un  opéra  de  Gaveaux.  Sans 
ces  corrections ,  Beethoven  n'eiàt  pas  été  admis  à 
l'honneur  de  figurer,  entre  un  solo  de  basson  et  un 
concerto  de  fltite  ,  sur  le  programme  des  concerts  spi- 
rituels.   A  la  première  audition  des  passages  désignés 


du  crayon  rouge ,  Kreutzer  s'était  enfui  en  se  boa- 
chant  les  oreilles ,  et  il  eut  besoin  de  tout  son  courage 
pour  se  décider  aux  antres  répétitions  à  écouter  ce 
qui  restait  de  la  symphonie  en  ré.  C'est  à  ce  même 
homme  (dont  nous  ne  contestons  point  du  reste  le  ta- 
lent), que  Beethoven  venait  de  dédier  l'une  de  ses 
plus  sublimes  sonates  pour  piano  et  violon;  il  faut 
convenir  que  l'hommage  était  bien  adressé.  Aussi  le  cé- 
lèbre violon  ne  put-il  jamais  se  décider  à  jouer  cette 
composition  outrageusement  inintelligible.  N'oublions 
pas  que  l'opinion  de  Kreutzer  sur  Beethoven  était  celle 
des  quatre-vingt-dix-neuf  centièmes  des  musiciens  de 
Paris  à  cette  époque,  et  que,  sans  les  efforts  réitérés  de 
l'imperceptible  fraction  qui  professait  l'opinion  con- 
traire, le  plus  grand  musicien  des  temps  modernes  nous 
serait  peut-être  encore  aujourd'hui  à  peine  connu.  Le 
fait  de  l'exécution  des  fragments  de  Beethoven  à  l'Opéra 
était  donc  d'une  grande  importance  ;  nous  en  pouvons 
juger,  puisque  sans  lui  ,  très-probablement,  la  société 
du  Conservatoire  n'etît  pas  été  constituée.  C'est  à  ce 
petit  nombre  d'hommes  intelligents  et  au  public  qu'il 
faut  faire  honneur  de  cette  belle  institution.  Le  public 
en  effet,  le  public  véritable,  celui  qui  n'appartient 
à  aucune  coterie,  ne  juge  que  par  sentiment  et  non 
point  d'après  les  idées  étroites,  les  théories  ridicules  qu'il 
s'est  faitessur  l'art  j  ce  public  là,  qui  se  trompe  souvent 
malgré  tout ,  puisqu'il  lui  arrive  maintes  fois  de  rêve- 
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nirsursespiopres  décisions,  fut  frappé  de  prime  abord 
par  quelques-unes  des  émifientes  qualités  deBeellioven. 
Il  ne  demanda  point  si  telle  modulation  était  relative 
de  telle  autre,  si  certaines  harmonies  étaient  admises 
par  les  magisler,  ni  s'il  ét.a'l  permis  d'employer  ccv- 
tains  rliytlmifs  qu'on  ne  connaissait  pas  encore  ;  il  s'a- 
perçut seulement  que  cesrhytlimcs,  ces  harmonies  et  ces 
modulations,  ornés  d'une  mélodie  noble  et  passionnée, 
et    revêtus  d'une   instrumentation    puissante  ,    l'im- 
pressionnaient fortement  et  d'une  façon  tonte  nouvelle. 
En  fallait-il   davantage  pour  exciter   ses  applaudisse- 
ments. Notre  public  français  n'éprouve  qu'à  de  rares 
intervalles,  la  vive  et  brûlante  émotion  que  peut  pro- 
duire l'art  musical  j  mais  quand  il  lui  arrive  d'en  être 
véritablement   agité,   rien   n'égale   sa    reconnaissance 
pour  l'artiste  ,  quel  qu'il  soit,  qui  la  lui  a  donnée.  Dès 
sa  première  apparition  ,   le  célèbre  adagio  en  la  mi- 
nem-  de  la  septième  symphonie  qu'on  avait  intercailé 
dans  la  deuxième  pour  faire  passer  le  reste,  fut  donc 
apprécié  à  sa  valeur  par  l'auditoire  des  concerts  spiri- 
tuels.  Le  parterre  en  masse  le  redemanda  à   grands 
cris,  et,  à  la  seconde  exécution,  un  succès  presque  égal 
accueillit  le  premier  morceau  et  \csciierzo  de  la  sym- 
phonie  en  re  qu'on    avait  peu  goûtés  à  la  première 
épreuve.    L'intérêt  manifeste  que  le  public  commença 
dès-lors  à  prendre  à  Beethoven   doubla    les  forces  de 
ses  défenseurs  ,   réduisit,  sinon  au  silence,  au  moins  à 
l'inaction   la  majorité  de   ses  détracteurs  ,   et  peu    à 
peu  ,  glace  à  ces  lueurs  crépusculaiies  annonçant  aux 
clairvoyants  de  quel  côté  le  soleil  allait  se  lever,  le 
uoyeau  se  grossit  et  l'on  eu  vint  à  fonder,  presque  uni- 
quement pour  Beethoven,  la  magnifique   société  du 
Conservatoire,  aujourd'hui  sans  rivale  dans  le  monde. 
Comme  il  faut  toujours  gloser  sur  un  sujet  ou  sur  un 
autre,   beaucoup  de  gens,  qui  avaient  feint  pendant 
longtemps  d'aimer  et  d'admirer  ces  immortelles  pio- 
ductions,  évidemment  incompatibles  avec  leur  sensua- 
lisme et  la  tournure  prosaïque  de  leurs  idées,    n'osant 
pas   se   contredire  aujourd'hui,  commencent   à  n'en 
parler  qu'avec  un  certain  dédain.    C'est   trop  connu, 
disent-ils,   on  ne  varie  pas  le  moins  du  monde  le  ré- 
pertoire de  ces  concerts;  loujours  les  symphonies  de 
Beethoven  et   les  ouvei-tures  de  Wéber;  on  ne  sort 
pas  de  là.  —  Eh!  messieurs,  de  bonne  foi ,  quand  tous 
les  jours  vous  voyez  affichée,    sans  étonnemcnt,   la 
trente  ou  quarantième  représentation  de  quelque  pla- 
titude dramatique,  vous  oubliez  sans  doute  que  la  so- 
ciété de  la  rue  Bergère  n'existe  que  depuis  neuf  ans, 
qu'elle   ne  donne  guère  plus   de  sept  séances  chaque 
année,    que  les    symphonies    de   Beethoven   sont   au 
nombre  de   neuf,  et  que  chacune  n'étant  exécutée  à 
peu  près  qu'une  fois  par  saison  ,    elles  n'ont  donc  pas 
été  entendues  à  Paris  plus  de  dix  ou  douze  fois. 

Si  c'est  abuser  de  vo!re  patience  de  vous  offrir  avec 


une  persistance  si  indiscrète  des  chefs-d'œuvre  de  cette 
portée,  laissez  la  place  à  cette  foule  dont  l'exiguité  du 
local  rend  l'admission  impossible  ;  elle  la  regarde 
comme  une  faveur  insigne  ,  méritée  peut-être  à  bien 
des  titres  qui  ne  sont  pas  les  vôtres;  ne  vous  gênez  point; 
laissez-la  entrer  et  retournez  entendre  pour  la  cinquan- 
tième fois  le  galop  de  la  C/iaise  casée  chez  Musaid. 
Mais  cet  avis,  je  pense,  est  inutile;  très-probablement 
ces  dégoûtés  qui  font  fi  de  la  dixième  audition  d'une 
symphonie  de  Beethoven,  n'ont  laissé  depuis  long- 
temps leur  nom  inscrit  sur  les  registres  d'abonnement 
an  Conservatoire  que  pour  se  conformer  à  \afa'hioii 
qui  les  oblige  a  y  avoir  loge  oustalle;  et  leurs  coupons, 
je  le  parierais,  sont  utilisés  d'une-  tout  autre  manière. 
L'enthousiasme  réel  ,  constamment  excité  par  les  su 
blimes  productions  de  la  grande  école  allemande  ,  pa- 
raissant prouver  que  si  la  partie  intelligente  et  sensible 
du  public  ne  s'en  lasse  pas,  l'autre  a  déjà  été  rempla- 
cée par  de  plus  dignes  auditeurs.  Dimanche  dernier, 
la  svmphonio  en  ré,  ce  chef-d'œuvre  de  grâce  et  de 
noblesse  a  élcctrisé  l'assemblée,  comme  au  premier 
jour  de  son  apparition. 

M.  Faubel  ensuite,  première  clarinette  delà  chapelle 
du  roi  de  Bavière,  a  obtenu  un  légitime  succès.  Cet  ar- 
tiste tire  de  beaux  sons  de  son  instrument;  il  est  fami- 
lier avec  toutes  ses  ressources  ,  il  sait  nuancer  à  mer- 
veille son  exécution  ;  on  pourrait  lui  reprocher  seule- 
ment le  goût  un  peu  suranné  de  ses  ornements  et  un 
défaut,  bien  grave  à  la  vérité  ,  celui  de  manquer  fort 
seuvent  de  justesse. 

Les  fragments  d'/f?o«;e/,eecontiennent,  dans  la  scène 
de  l'orage  surtout  ,  de  superbes  harmonies  ;  Mozart 
cependant  a  fait  beaucoup  mieux;  et  le  public  ,  tout 
en  admirant  la  beauté  de  cette  inspiration  antique,  a 
semblé  de  cet  avis. 

Le  chœur  de  Joseph  au  contraire,  exécuté  derrière 
la  scène,  avec  un  ensemble  satisfaisant  par  les  hommes, 
mais  sans  justesse  ni  couleur  par  les  dames  (qu'elles  me 
pardonnent  ma  franchise) ,  a  paru  vivement  impres- 
sionner l'auditoire.  Bien  peu  de  compositeurs  pour- 
raient, comme  l'a  fait  Méhul ,  soutenir  l'honneur  de 
notre  école  française  dans  le  dangereux  voisinage  des 
maîtres  allemands. 

Restaient  à  entendre  deux  morceaux  du  grand 
i^e/ji^i^o/'de  Beethoven  exécutés  enmasse,  etl'ouverture 
à'Oberon.  Malgré  tout  ce  ([u'une  exécution  parfaite  a 
pu  donner  de  force  et  d'éclat  à  cette  admirable  page  de 
Wéber,  elle  n'a  pu  effacer  l'impression  vraiment  pro- 
digieuse que  venait  de  produire  le  Septuor.  Qu'on  se 
figure  des  traits,  des  variations  ,  un  point  d'orgue  à 
cadenza,  qu'un  violon  de  première  force  aurait  grande 
peine  à  rendre  convenablement ,  exécutés  d'une  ma- 
nière foudroyante  ,  avec  une  justesse  et  une  précision 
parfaite,  par  quatorze  archets  mus  par  la  même  méthode 
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et  animes  (l'un  mêmesentiipent  j  telle  était  la  difficulté 
que  s'étiiit  proposée  radiuirablc  orchestre  ,  et  qu'il  a 
vaincue  en  se  jouant. 

Le  public  a  été  pris,  surtout  au  point  d'orgue,  d'une 
fièvre  de  bravos  que  cinq  ou  six  salves  ont  pu  calmer  à 
peine.  Les  quatorze  prcmieis  violons  auraient  dû  s'a- 
vancer en  ordre  sur  le  devant  du  (.béàtre  et  saluer  en- 
semble le  parterre  ,  car  c'était  bien  à  eux  que  Jcs  trois 
quarts  des  in)plaudissonieiits  s'adrcssiiienl.  Voilà  un 
orcliesUc!,..  IL  Beiii.ioz. 


CONCEIIT  DE  MM.  GlISIKOW  EX  LUE 

(  SALLE  CUANTEREINE.  ) 

Un  auditoire  assez  nombreux  était  réuni  pour  ap- 
plaudir l'exécution  de  Gusikow ,  ce  piand  artiste. 
Quoiqu'il  ne  sache  pas  lire  les  notes,  Gusikow  a  en- 
chanté par  le  goût,  lefini,  lagràcc,  l'expiession  la  plus 
sensible  et  une  vitesse  incroyable  dans  l'exécution  des 
difficultés  mécaniques.  Ses  qualités  le  placent  au  rang 
le  plus  élevé  des  artistes  exécutants;  nous  regrettons 
toutefois  qu'il  soit  si  mal  accompagné,  et  nous  lui 
conseillons  de  choisir  mieux  son  quatuor.  Le  pro- 
gramme de  ce  concert  était  assez  varié.  Outre  M.  Lée, 
dont  le  talent  délicat,  pur  et  gracieux  a  été  générale- 
ment reconnu,  nous  avons  entendu  un  violon  et  un 
pianiste  de  Berlin,  MM.  Urlian,  Huner  ,  et  des  chan- 
teurs alsaciens,  dont  le  chant  doux  et  expressif  nous  a 
rappelé  les  chanteurs  tyroliens  que  nous  avons  entendus 
à  Paris  il  y  a  deux  ans. 

M.  Zimmermann,  jeune  violoniste  de  Berlin,  a  joué 
la  fantaisie  sur  des  motifs  de  la  Muette  par  Lafont.  La- 
font  entraîne  toutes  les  fois  qu'il  joue  ce  morceau,  par 
la  noble  expression  du  chant,  par  l'élégance  et  la 
grâce  des  traits.  M.  Zimmermann  l'a  joué  purement;  sa 
qualité  de  son  est  belle,  son  staccato  parfait;  mais  il 
manque  entièrement  de  style,  de  goût,  de  grâce  et 
d'âme.  Nos  grands  maîtres,  Baillot  et  Lafont,  lui  servi- 
ront pour  acquérir  les  trois  premières  qualités.  Quanta 
l'âme, elle  s'acquiert  difficilement;  c'est  le  don  précieux 
de  la  nature.  M.  Bock,  pianiste,  a  prouvé  parle  choix  du 
morceau  (il  a  joué  la  belle  sonate  de  Weber),  qu'il 
préfère  le  classique  au  bruit  burlesque  de  la  plupart 
des  compositions  modernes  pour  le  piano.  Son  exécu- 
tion a  été  pure  et  correcte,  mais  très-froide;  c'est  à 
cette  dernière  qualité  que  nous  attribuons  le  peu  d'effet 
qu'a  produitcettebelle  composition. 

Le  morceau  intitulé  les  S  luvenirs,  que  M.  Urhan  a 
joué  sur  la  viole  d'amour,  est  un  morceau  d'une  lon- 
gueur démesurée  dont  nous  n'avons  point  compris  le 
sens;  aous  nous  abstenons  par  conséquent  d'en  parler. 

P. 
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Mal  k-Ailo1,  LUir.tTTO  du  M.  L'  coniti.-  Prpuli,  niii-iq-ii'  ilc  M.  Cosla. 

L'auteur  de  cet  opéra-séria  a  emprunté  son  siijcL  ,'i 
un  roman  de  Mme  Cottin,  Mathilde,  qui  fit  fuieur  à 
son  appai-ition.  Il  a  assez  heureusement  inspiré  M.  Pe- 
poli:  et  si  son  poëmc  laisse  à  désirer  sous  le  lapport 
dramatique,  il  est  néanmoins  très-corivcnablcmint 
traité  poin-  la  comi)Osition.  Nousessaicrons  d'en  donner 
une  idée  par  une  analyse  lapidc. 

Les  plus  considérables  des  chevaliers  faits  prisonniers 
[lar  Maltk-Adel,  général  des  armées  turques  et  frère 
du  sidtan  Saladin  ,  sont  réunis  dans  un  magnifique  pa- 
lais de  Césarée.  Parmi  eux  se  trouve  Guillaume,  ar- 
chevêque de  Tyr,  et  le  jeune  Jossclin  de  Montmorency; 
les  uns  gémissent  de  leur  captivité;  Jossclin,  vivement 
épris  de  Mathilde,  sœur  de  Richard-Cœur-dcLion,  dé- 
plore son  départ;  elle  vient  d'être  rendue  à  la  liberté 
et  s'achemine  vers  le  camp  des  Croisés.  Le  vénérable 
Guillaume  cherche  par  de  saintes  paroles  à  faiie  re- 
naître l'espérance  dans  le  cœur  de  ses  compagnons  d'in- 
fortune. En  entendant  venir  le  chef  arabe,  tous  s'é- 
loignent. 

Maick,  inconsolable  de  l'absence  de  Mathilde,  vient 
au  palais  pour  voir  la  reine  Bércngère  et  la  questionner 
sur  les  sentiments  secrets  de  celle  qu'il  aime.  La  prin- 
cesse ne  pouvant  résistera  l'expression  d'un  amour  si 
tendre,  ôte  son  voile  et  lui  fjit  voir  Malhilde!  Mathilde 
qui  le  paie  du  plus  tendre  retour,  et  quia  pris  la  place 
de  la  reine  afin  de  rester  auprès  de  son  amant.  L'ar- 
rivée d'un  guerrier  qui  .annonce  qu'il  faut  se  préparer 
au  combat,  termine  douloureusement  l'entretien. 

La  scène  change  et  noussommes  transportés  au  camp 
des  Croisés.  Là,  Richard  etLusignan,  pour  cimenter 
l'amitié  qui  les  unit,  conviennent  que  Mathilde  sera 
l'épouse  de  ce  dernier.  Richard  met  pour  condition  , 
toutefois,  qu'elle  y  consente;  Lusignan  ne  doute  pas 
de  s'en  faire  aimer.  Tout  le  camp  est  mis  en  e'moi  par 
l'apparition  des  lances  turques;  on  court  aux  armes  ; 
mais  la  joie  succède  bientôt  à  la  terreur  en  voyant  re- 
venir les  captifs  que  Malek-Adel  a  rendus  à  la  liberté. 
Guillaume  de  Tyr,  Jossclin,  Mathilde  même,  sont  du 
nombre.  Tout  retentit  de  cris  d'allégresse;  Mathilde 
seule  semble  triste,  son  frère  lui  fait  part  du  projet 
d'union  qu'il  a  formé;  elle  s'en  défend,  prétextant  sa 
vocation  religieuse.  Bientôt  on  annonce  un  ambassa- 
deur qui  vient  offrir  la  paix  et  demander  la  main  de 
Mathilde  pour  Malek-Adel;  l'envoyé  n'est  autre  que 
Malek  lui-même  déguisé.  Lorsqu'il  est  reconnu,  Lusi- 
gnan et  quelques  chevaliers  qu'a  indignés saproposition 
veulent  se  jeter  sur  lui;  mais  ,  protégé  par  le  roi  et 
quelques  autres  croisés ,  il  parvient  à  se  retirer. 

N'ayant  pu  se  venger  d'un  guerrier  qu'à  bon  droit 
il  suppose  être  son  rival ,  Lusignan  plus   tard  réunit 
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quelques  amis  et  leur  fait  promettre  d'attaquer  Malek 
dans  un  lieu  retiré  où  il  sait  que  le  général  doit  se 
rendre. 

Cependant  Mathilde,  épuisée  par  tant  d'émotions  di- 
verses, s'est  endormie  dans  son  oratoire;  un  songe  lui 
présente  son  amant  menacé  ,  elle  se  réveille  et  prie 
avec  ferveur  Dieu  de  détourner  de  lui  tout  danger  et 
de  calmer  son  propre  cœur.  Malek-Adel  la  surprend 
et  vient  pour  l'engager  à  fuir  avec  lui  ;  sur  son  refus , 
plaintes ,  puis  nouvelles  protestations  d'amour  des  deux 
amants,  que  Guillaume  interrompt.  11  reproche  à  Ma- 
thilde d'oublier  son  Dieu,  et  tremblante,  elle  promet 
de  se  faire  solitaire  au  Mont-Carmel ,  en  suppliant  son 
amant  de  ne  pas  mettre  d'obstacle  à  son  [pieux  dessein. 
Au  troisième  acte,  on  voit  le  monastère  du  Mont- 
Carmel.  Mathilde  arrive  avec  l'archevêque  et  Josselin; 
les  religieuses  viennent  pour  la  recevoir  et  la  revêtent 
des  habits  de  l'ordre;  mais  au  moment  de  quitter  pour 
jamais  le  monde  et  celui  qu'elle  aime  ,  Mathilde  res- 
sent un  chagrin  mortel,  ses  forces  l'abandonnent,  elle 
ne  peut  accomplir  son  sacrifice. 

Guillaume  relève  son  courage  abattu  en  lui  offrant 
le  tableau  du  repos  et  du  bonheur  que  Dieu  lui  réserve 
comme  récompense.  Elle  suit  donc  les  religieuses. 

A  peine  est-elle  entrée  dans  l'église  que  Malek-Adel 
arrive  ;  il  entend  la  voix  de  Mathilde,  qui  se  joignant, 
à  ses  sœurs ,  chante  les  louanges  du  Seigneur  ;  il  prête 
une  oreille  attentive  à  ces  chants  pieux;  la  voix  de  son 
amante  ébranle  sa  croyance  et  il  se  sent  prêt  à  em- 
brasser sa  foi.  On  vient  l'avertir  qu'un  parti  nombreux 
de  Croisés  le  cherche  et  que  son  escorte  sera  trop  faible 
pour  résister;  alors  il  se  décide  à  frapper  au  couvent. 
Guillaume  en  sort  et  lui  témoigne  son  indignation  de 
ce  qu'il  poursuit  Mathilde  jusque  dans  le  saint  lieu, 
Malek  lui  apprend  qu'il  veut  embrasser  la  foi  catho- 
lique, et  il  demande  à  voir  son  amante  une  dernière 
fois;  Guillaume  répond  que  c'est  impossible ,  qu'elle 
est  souffrante  et  qu'il  faut  cranidre  une  entrevue  si  pé- 
nible. Malek  sort  désespéré;  et  bientôt,  assailli  par  Lu- 
signanet  les  siens  ,  on  apprend  qu'il  a  succombé;  ceux- 
ci  viennent  annoncer  ce  triomphe  à  Guillaume  ;  il  bénit 
les  desseins  impénétrables  de  la  Providence  qui  les  a 
délivrés  d'un  ennemi  si  redoutable.  Des  chants  de  vic- 
toire et  le  nom  de  Malek-Adel  attirent  Mathilde  hors 
du  monastère,  et  à  la  vue  des  dépouilles  de  sou  amant, 
elle  expire  entre  les  bras  de  l'archevêque. 

M.  Costa  a  remplacé  l'ouverture  par  une  introduc- 
tion de  quelques  mesures,  suivant  en  cela  l'exemple 
de  ceux  qui  ne  se  sentent  pas  de  force  à  en  écrire  une. 
Il  est  vrai  que  c'est  la  partie  la  plus  difficile  d'un  opéra, 
pour  celui  qui  ne  connaît  pas  assez  l'instrumentation 
et  toutes  les  ressources  de  son  orchestre;  elle  l'est  de- 
venue surtout  depuis  que  Weber  et  Rossini  y  ont  dé- 
plové  autant  de  luxe  que  de  goût  et  de  talent.  Mais 


si  c'est  la  partie  la  plus  difficile  nous  devons  dire  aussi 
que  c'est  la  partie  unique  où  l'instrumentation  apparaît 
dans  toute  son  indépendance ,  et  nous  devons  y  tenir 
d'autant  plus. 

Un  morceau  purement  instrumental  aurait  surpassé 
les  forces  du  jeune  compositeur  napolitain  ;  le  reste  de 
l'ouvrage  nous  l'a  suffisamment  démontré. 

Les  symphonies  de  Mozart  et  de  Beethoven  ,  les  ou- 
vertures de  Wébcr,  MehuI,  Cherubini  et  deSpohr  sont 
trop'connues  en  France  pour  que  l'on  puisse  trouver 
excusable  celui  qui  s'aventure  sur  une  des  premières 
scènes  de  la  capitale,  sans  en  avoir  la  moindre  notion. 
Une  instrumentation  comme  celle  de  l'opéra  deMa- 
Ick-Adel  n'est  plus  de  notre  époque  ,  et  elle  n'est  plus 
permise  qu'à  l'Opéra-Comique,  où  il  y  a  un  public  tout 
organisé  pour  ce  genre  de  musique. 

Dans  le  premier  chœur  :  Grand  Dio  che  regge  7 
fulmine,  nous  avons  Irouvéune  tenue  belle  et  noble,  et 
un  caractère  qui  promettait  beaucoup  en  faveur  de  la 
partie  mélodique  de  l'opéra.  Guillaume  de  Tvr  (La- 
blaclie),  par  un  chant  rempli  de  force  et  d'élévation, 
ne  pouvait  qu'augmenter  cette  première  impression. 
Le  contraste  entre  ce  chant  et  celui  de  Josselin  ,  du 
reste  bien  rendu  par  Mme  Albertazzi,  ne  nuisait 
nullement  à  l'effet  général ,  quoique  le  premier 
pour  un  chant  religieux  ait  été  trouvé  trop  guerrier,  et 
le  second  comme  chant  d'amour,  trop  pastoral  sinon 
trop  psalmodié. 

Jusque-là  cependant,  il  y  avait  une  certaine  cou- 
leur locale,  tantôt  guerrière,  tantôt  religieuse,  et  même 
quelquefois  barbaresque ,  dans  toute  l'acception  du 
mot;  mais  nous  avons  été  trop  tôt  lappelés  du  camp 
des  Arabes  pour  être  conduits  dans  les  salles  Musard  ; 
trop  tôt  les  voix  pieuses  des  Croisés  ont  pris  l'accent  ef- 
féminé de  la  frivolité.  L'invocation  religieuse  fait  place 
à  une  galopade  accompagnée  de  l'innocent  tintillement 
du  triangle.  Dès-lors  l'illusion  dispaïaît,  le  composi- 
teur n'a  plus  de  forces  pour  nous  ramener  où  il  aurait 
dû  nous  laisser.  Dès-lors ,  la  musiqtie  a  malheureuse- 
ment la  couleur  toute  contraire  à  celle  qu'elle  devrait 
avoir;  c'est  une  musique  de  salons,  des  éludes  de  sol- 
fèges de  llighini ,  Crescentini  et  Bordogni.  L'onction 
religieuse,  couleur  caractéristique  de  la  pièce  ,  n'ap- 
paraît que  par  moment  ;  et  pourtant  on  ne  peut  refuser 
au  poënie  cette  élévation  de  l'âme  qui  doit  servir  de 
base  aux  élévations  musicales.  Ainsi  la  belle  prière  : 

Tu  lui  creaiîi  ranima 
Tu  solsah'ar  la  piioi  ,  etc. 

a  passé  inaperçue  quoique  le  poète  et  Mlle  Grisi  aient 
tout  fait  pour  eu  tirer  de  grands  effets.  Nous  en  dirons 
autant  de  l'air  de  Lusignan  ; 

JVei  deserti  deW  Avabia 
IVei  ten'or  délia  Ci'ociata ,  etc. 
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Du  reste,  le  second  acte  contient  de  temps  à  autre 
des  moments  heureux:  ainsi,  outre  la  scèneile  Lusignan 
avecJosselin,  souvent  pleine  de  force  et  de  vigueur,  celle 
entre  Mathilde  ,  Guillaume  et  Malek-Adel  se  distingue 
par  des  accents  de  passion  et  de  ferveur  religieuse.  Les 
paroles  Morro  hen  presto  lu  lagrime,  Vivrai  tua  elerno 
rïso ,  ont  été  rendues  par  lîubini  avec  un  entraînement 
inaccoutumé. 

Le  chœur  des  pèlerins:  Ecco  il  carmelo  riiistico , 
quoiqu' écrit,  comme  presque  tous  les  autres  chœui'S , 
à  l'unisson  ,  a  une  mélodie  assez  élevée  et  assez  carac- 
térisée. 

Elle  est  moins  vraie  dans  la  scène  entre  Mathilde, 
Josselin  et  Guillaume;  la  déclamation  en  estrecherchéc 
et  sans  naturel.  Tout  le  reste  du  troisième  acte  languit 
jusqu'à  ce  que  Rubini  vienne  réchauffer  par  son  air 
final  la  tiédeur  qui  règne,  et  qui  a  ranimé  le  public 
jusqu'à  l'enthousiasme. 

La  pièce  de  Malek-Adel  devra  ses  4  ou  6  représen- 
tations au  talent  incomparable  deLablache,Tamburinl, 
Rubini  et  MlieGrisi;  Mme  Albertazzi  peut  aussi  en 
revendiquer  sa  part,  car  elle  a  été  charmante  dans  le 
personnage  de  Josselin. 

Le  succès  du  compositeur  est  donc  |tout-à-fait  nul. 
Son  ouvrage  n'aura  de  retentissement  dans  le  monde 
musical  que  là  où  les  voix  de  ceux  qui  ont  créé  les  rôles 
pourront  se  faire  entendre.  Espérons  que  ce  composi- 
teur mettra  à  profit  son  début  sur  la  scène  parisienne, 
et  qu'il  travaillera  pour  y  reparaître  plus  digne.  Nous 
nous  ferons  un  plaisir  d'être  les  premiers  à  le  signaler 
au  public.  M... 

REVUE  CRITIQUE. 

FanUisle  brillante,  non  difficile  pour  le  violon,  avec  accompagne- 
ment Je  piano  ,  snr  un  thème  àe  Cosimo — Morceju  de  >aIon, 
nocturne  5uiii  d'un  rondino  grazio^o  pour  le  violon,  avec  ac- 
compngneœcnt   Je  piano,  sur   un   n.otif  de  i'£cfcir,  par  H.  Pa- 

KOFKA. 

M.  Panofka,  qui  s'est  produit  avec  avantage  dans  le 
monde  musical  comme  violon  de  premier  ordre,  com- 
mence à  se  faire  connaître  comme  auteur;  les  compo- 
sitions que  nous  avons  sous  les  yeux  semblent  lui  pro- 
mettre un  avenir  distingué  s'il  persévère  dans  ses 
études,  et  ne  se  laisse  point  ariêter  en  route  par  des 
succès  précoces  ou  des  éloges  exagérés. 

Le  jeu  de  M.  Panofka  nous  a  paru  fin  ,  spirituel  et 
large  et  notre  sentiment  s'accorde  avec  le  jugement 
qu'en  a  porté  M.  Mainzer  dans  le  National.  Exami- 
nons-le maintenant  sous  un  autre  point  de  vue,  c'est-à- 
dire  comme  compositeur.  La  Fantaisie  commence 
par  un  andante  à  quatre  temps  en  mi  majeur,  qui  tient 
lieu  d'introduction.  Le  thème  vient  ensuite,  et  se  fait 
remarquer  par  une  coupe  neuve  et  originale.  La  se- 


conde variation,  écrite  en  doubles  cordes,  est  parfaite- 
ment doigtée  et  d'un  bon  effet;  elle  est  suivie  d'une 
sicilienne  (andante  6/8)  qui  se  distingue  par  une 
grande  douceur  d'expression;  enfin,  la  troisième  varia- 
tion à  quatre  temps  sert  de  final.  C'est  la  partie  la  plus 
brillante  et  la  mieux  travaillée;  l'auteur  y  développe 
et  embellit  avec  beaucoup  de  tact  la  pensée  du  thème 
principal. 

En  général ,  le  morceau  que  nous  venons  de  citer  se 
recommande  par  sa  facilité,  son  éclat  et  la  fraîcheur 
de  sa  mélodie.  Ces  qualités,  qui  semblent  être  incompa- 
tibles, l'auteur  a  su  si  bien  les  allier  ensemble  que  sa 
fantaisie  est  également  propre  a  mettre  en  relief  les 
dispositions  de  l'amateur,  et  à  faire  briller  le  talent 
consommé  de  l'artiste. 

Ce  genre  de  composition  manquait  aux  dilettantes; 
depuis  Bériot,  personne  n'avait  écrit  d'une  façon  si 
élégante.  M.  Panofka  serait-il  appelé  à  remplir  la 
place  que  le  départ  du  grai.d  artiste  a  laissée  vide 
parmi  nous?  Le  but  est  assez  noble  et  désirable  pour 
qu'on  s'efforce  d'y  parvenir;  mais  il  est  en  même 
temps  assez  ardu  et  difficile  pour  demeurer  inaccessible 
à  tout  homme  qui  n'aurait  que  des  facultés  ordinaires. 

Le  morceau  de  salon  commence  par  un  nocturne  en 
ré  à  quatre  temps,  d'une  couleur  assez  originale.  Le 
chant  en  est  mélodieux,  et  la  terminaison  habilement 
préparée  pour  entrer  dans  un  rondino  en  la  {allegretto]  ; 
vient  ensuite  le  motifsi  bien  choisi  de /'jE'cfon-.  La  partie 
qui  succède  est  tout  entière  de  M.  Panofka  ;  après  l'a- 
voir largement  travaillée,  il  reprend  le  motif  de /'£'c/n/>, 
puis  l'abandonne  pour  une  phrase  nouvelle  de  sa  com- 
position. Ce  morceau  est  un  peu  plus  fort  que  le  pré- 
cédent; mais  toutefois,  comme  les  difficultés  sont 
Subordonnées  au  traitement  du  violon  ,  on  pourra  en 
triompher  avec  un  peu  d'étude,  et  les  exécuter  conve- 
nablement. 

De  même  que  la  fantaisie,  le  morceau  de  salon  brille 
par  la  grâce  et  la  distinction  des  idées;  la  mélodie 
abonde  partout,  mais  principalement  dans  le  nocturne 
et  le  rondo;  enfin,  le  style  est  plein  de  traits,  d'agré- 
ments et  de  détails  les  mieux  choisis. 

M.  Panofka  ne  se  borne  pas  à  écrire  pour  son  instru- 
ment, il  vient  aussi  de  composer  des  morceaux  de 
chant  qui  lui  feront  le  plus  grand  honneur  dans  nos 
salons  à  la  mode;  nous  citerons  avec  avantage  le  Pè- 
lerin, que  nous  avons  entendu  chanter  d'une  manière 
admirable  par  MmeVigano;  et  on  annonce  comme  de- 
vant paraître  prochainement,  Rehecea,  scène  drama- 
tique, paroles  de  M.  Emilien  Pacciui,  composée  par 
MlleFalcon;  et/e  Ciel  et  la  Mort,  imité  d'une  ballade 
allciuaude  d'UhIand.  TVous  rendrons  incessamment 
compte  de  ces  deux  morceaux. 

G.  Rastner. 
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Fantaisie  [jour  la  llùle,  avec  arcoinpagnemc-nl  de  quatuor  ou  piano,  •■ur 

des  motifs  de  l'opéra  les  Hugaenols. 
Variations  pourla.Oûtc,  avec  accompagnement  de  quatuor  ou  piano, 

sur  la  romance  favorite  de  l'Éclair,  composées  par  Eu^'.  Walkiers. 
Fantaisie  concertante  pour  (liite  et  piano,  sur  des  motifs  du  Diadesté, 

de  G.  Godi'froiJ,  par  V.  Coche.  ^ 

La  fantaisie  de  M.  Walkiers  commence  par  une 
petite  entrée  {larglietlo)  de  quelques  mesures ,  5[4  eu 
/■c  majeur;  vient  ensuite  un  cantabilc  dans  le  même 
mouvement ,  sur  le  motif  du  duo  entre  Valentine  et 
Marcel ,  au  troisième  acte  des  Huguenots.  Je  féliciterai 
l'auteur  d'avoir  choisi  un  dessin  qui  fait  si  bien  valoir 
les  cordes  graves  de  la  flûte,  et  d'avoir  su  en  même 
temps  le  relever  encore  par  son  accompagnement.  Puis 
un  allegro-moderato  (G[8)  en  ré  mineur;  c'est  un  mor- 
ceau d'une  belle  expression  et  parfaitement  senti  ;  j'y 
ai  remarque  des  modulations  originales ,  mais  toutes 
naturelles  et  sans  bizarrerie;  la  coupe  en  est  des  plus 
heureuses,  et  le  traitement  délicat  et  distingué,  bien 
qu'on  n'y  l'emarque  aucune  trace  de  travail.  Un  maes- 
toso  de  quelques  mesures  à  quatre  temps  sert  de  tran- 
sition pour  entrer  dans  un  andantino  en^à  à  9[8  d'un 
caractère  doux  et  gracieux;  à  cet  an£?a«^//iO  succède 
un  allegro  2[4.  en  ré  mineur,  sur  le  magnifique  motif 
du  duo  entre  Raoul  et  Valentine,  au  quatrième  acte. 
La  phrase  principale  convient  admir;d)lement  au 
timbre  si  expressif  et  si  pénétrant  de  la  flûte ,  et  celle- 
ci  rend,  avec  un  rare  bonheur,  toute  la  valeur  du  sujet, 
tout  le  dramatique  de  la  situation  ;  ici  ce  n'est  plus  un 
simple  texte  à  des  traits  plus  ou  moins  brillants ,  c'est 
la  scène  déchirante  des  deux  amants ,  avec  son  énergie 
saisissante  et  passionnée.  M.  Walkiers ,  dans  le  mor- 
ceau précédent^  s'est  élevé  ,  comme  compositeur  pour 
la  flûte,  à  une  grande  hauteur  ;  c'est  presque  devenir 
créateur  que  de  savoir  si  bien  s'inspirer  du  génie  des 
autres;  il  est  vrai  que  le  sujet  prêtait  à  de  beaux  mou- 
vements; mais  il  n'en  était  pas  moins  glorieux  de  s'être 
montré  digne  d'un  pareil  modèle. 

Les  variations  sur  la  romance  de  l'Eclair  sont  pré- 
cédées d'une  courte  introduction  undante ,  à  quatre 
temps,  en  w/ majeur,  qui  prépare  et  indique  déjà  la 
pensée  du  thème.  La  première  variation  se  distingue  par 
beaucoup  de  grâce  et  de  simplicité.  —  La  seconde  va- 
riation (allegr.i  con  brio)  ne  ment  point  à  son  titre; 
elle  se  produit  avec  force,  entraînement  et  vigueur; 
j'y  ai  remarqué  plusieurs  figures  liées  en  sauts  d'octaves 
et  de  dixièmes  qui  sont  d'un  excellent  effet  pour  la 
flûte. — La  troisième  variation  {allegretto) ,  ôjS  en 
sol,  est  brillante  et  légère  ;  elle  fait  l'essortir  l'habileté 
de  l'artiste  à  donner  le  coup  de  langue.  —  La  qua- 
trième variation  commence  par  le  motif  du  thème  tout 
nu  et  tout  simple  pour  la  flûte  ,  mais  soutenu  par  un 
accompagnement  figuré;  ce  chant  large  contraste  bien 
avec  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit.  L'auteur  se  plaît  en- 


Suite  à  travailler  le  même  dessin  sous  mille  formes  va- 
riées. Mais  coutraireoienl  à  ces  difficultés  qu'on  pro" 
digue  avec  tant  de  légèi'eté,  et  qui  n'ont  même  pas  le 
mérite  de  .isignifier  quelque  chose;  tous  les  agréments 
dont  il  orne  son  style  sont  d'une  exécution  facile  et 
coulante.  —Enfin  la  cinquième  variation  (allegro  con 
brio  assai),  qui  sert  de  final,  est  digne  de  figurer  à 
côté  des  précédentes,  et  forme  brillamment  la  clôture 
de  cet  excellent  morceau.  M.  Walkiers  connaît  à  fond 
les  ressources  de  son  instrument;  il  écrit  naturellement 
et  sans  effort  ;  ses  traits  et  ses  cadences  sont  brillants  et 
du  meilleur  goût;  sa  composition  est  à  la  fois  chaleu- 
reuse et  facile.  "Voilà  plus  de  qualités  qu'il  n'en  faut 
pour  le  recommander  aux  dilcUanti  et  aux  amateurs  de 
bonne  musique. 

Passons  à  la  fantaisie  concertante  de  M.  V.  Coche. 
Voici  d'abord  une  introduction  en  /a  majeur  (aile- 
gra  leggiero).  J'v  cherche  vainement  des  traces  de  mé- 
lodie ,  ce  n'est  guère  qu'une  suite  d'accords  de  sixte  un 
peu  figia-ée.  Celle  introduction  se  termine  par  une  ca- 
dence pour  la  flûte. 

Suit  un  andantino  con  moto  6|8  dans  le  même  ton  , 
d'un  caractère  gracienx.  Le  thème  vient  après,  alle- 
gretto en  ré  majeur  5(4. 

M.  Coche  n'aurait-il  pas  pu  trouver  quelque  chose 
de  plus  neuf  et  de  plus  original  dans  toute  la  partition 
du  Diadesté?  Cela  n'est  pas  présumable  ;  j'aime  mieux 
croire  qu'il  n'a  pas  apporté  assez  de  soin  et  de  ré. 
flexion  dans  le  choix  de  son  thème.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
motif  principal  est  un  peu  usé;  on  pourrait  même  lui 
reprocher  quelques  réminiscences. 

La  première  variation  est  destinée  à  faire  valoir  la 
flûte.  La  deuxième  variation  o\i  doit  mettre  le  piano 
en  relief;  n'oublions  pas  que  l'auteur  a  voulu  écrire 
une  fantaisie  concertante.  La  seconde  partie  de  cette 
dernière  variation  est  un  618  (allegro),  où  le  piano  et 
la  flûte  alternent  le  chant;  cette  partie  m'a  semblé  bien 
travaillée.  Le  tempo  est  interrompu  par  un  fragment 
de  V andardinj ,  puis  par  un  /e^/o  qui  seraient  très- 
agréables  avec  un  plus  long  développement;  mais  ils 
sont  tellement  étriqués  qu'ils  en  perdent  la  moitié  de 
leur  charme  et  de  leur  effet.  L  auteur  reprend  le  pre- 
mier mouvement  pour  finir  sa  composition.  Il  v  a  de 
très-bonnes  parties  dans  la  fantaisie  de  M.  V.  Coche  , 
et  je  crois  que  si  son  œuvre  pèche  par  quelque  vulga- 
rité de  certains  détails  ,  il  faut  surtout  en  accuser  la 
faiblesse  du  motif  principal  qu'il  a  choisi. 

G.  Rastner. 

Trois  nocturnes  pour  le  pinno.  —  Variations  brillantes 

pour  le  piano  sur  un  thème  original.   —  Concerto 

pour   le  piano,   avec  accoiupag^nement  d'orchestres, 

par  Camille  Stamatt. 

Le  premier  nocturne,  en  si  mineur,  est  d'un  caractère  mdanco- 
lique  ;  les  pensées  sont  bien  I  é;'S  entre  elles  et  sont  beureuséraent 
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lanicnées  ;  on  y  reniarque  plusieurs  modulilious  neuves.  Ctfst  un 
morceau  d'une  bonne  f.ictiire  et  harmonieusclneni  c'ûmpbSi'. 

Le  second  nociurile  est  en  fa.  Après  une  iutroduclion  pleine 
d'idées  originales  vient  un  canlabile  d'un  stjle  frais  et  simple  à  la 
fois;  le  thème  se  produit  d'abord  largement,  mais  peu  à  peu  il  se 
complique  et  l'auli  ur  se  plaii  à  le  travailler  sous  mille  formes  avec 
une  verve  et  une  imagination  infatigables.  La  p'''rorai'On  est  digne 
de  la  première  portée  et  complète  bien  l'ensemble. 

Le  troisième  nocluine,  en  m  mineur,  est  d'une  couleur  franche  et 
résolue;  on  y  trouve  des  phrases  d'un  jet  chaleureux  et  d'une  tour- 
nure brillante.  Le  nocturne  fmit  en  si-bémol  majeur  avec  la  tierce  à 
l'aigu,  ce  qui  produit  un  effet  tout-à-fait  inattendu.  En  général  les 
terminaitons  de  ces  trois  nocturnes  offrent  tou'cs  une  coupe  neuve 
et  saillante. 

Passons  mainlendnt  aus  ■l'ariations.  Introductioti  :  macstbo  en 
•ol  majeur.  — Ce  morceau  est  bien  traité;  mais,  coniraiiement  aux 
oeuvres  précédeiitcs  de  M.  Siamaty,  il  est  suivi  d'un  thème  qui  ne  se 
distingue  paspar  une  grande  originalité;  la  phrase  principale  du  thème 
n'accuse  pas  assez  de  netteté  et  de  relief. 

Les  variations  sont  en  général  rich,  s  et  brillantes,  autant  toutefois 
que  le  permet  le  thème  principal.  La  facture  en  est  bonne  et  bien 
travaillée.  I.a  quatrième  variation,  en  rai-bémol  majeur,  est  la  plus 
saillante  ;  entre  autres  figures,  nous  y  avons  reiiiarqué  utie  basse 
descendante  par  licree  du  meilUur  effet.  Citte  variation  se  termine 
en  sol  majeur  ;  cUe  tient  en  quelque  sorte  la  plare  d'un  adagio.  Le 
final  est  en  diiiv  temps,  vif,  entraînant  et  bien  posé. 

Concerto  en  la  mineur.  Allegro  moderato.  —  11  <  oinmence  par 
un  tutti  de  l'orchistre  d'un  caractère  martial  et  décidé;  les  instru- 
ments sont  habilement  gi'oupés ,  le  Cor  domine  et  dessine  déjii  le 
motif  d'un  cantabile  qui  va  reparaître  ensuite  au  piano  avec  un  déve- 
loppement plus  complet.  Cette  première  partie  est  soigneusement 
écrite  et  distribuée. 

Le  chant  se  produit  d'abord  en  ut  majeiir,  puis  ensuite  en  la  ma- 
jeur ;  le  contraste  bien  préparé  n'a  aucune  bruqucrie,  et  produit  au 
contraire  un  excellent  effet. 

L'andante,  en  fa  majeur,  offre  une  mélodie  largo  et  remplie  de 
distinction  ;  ce  qui  ajcuie  encore  au  charme  de  la  phrase  principale 
c  est  un  accompagnement  traité  de  main  de  maître  sous  le  rapport 
de  l'harmonie  et  des  figures.  Vers  le  milieu  de  l'andante,  M.  Sta- 
maly  a  donné  au  piano  une  brillante  cadence  en  forme  de  période 
tout-"a-fail  propre  à  faire  ressortir  la  science  du  compo  iteur  et  I  ha- 
bileté de  l'exécutant;  il  revient  ensuite  au  premier  motif,  mais  en  le 
variant  et  en  le  travaillant  avec  une  inépuisable  facilité. 

Final  en  la  mineur.  —  La  première  partie  en  tst  fort  or'ginale, 
peut  être  même  un  peu  bizarre  ;  vient  ensuite  nn  thème  gracieux, 
frais,  léger  et  d'une  intention  charmante ,  puis  voici  le  motif  de  l'an- 
dante à  trois  temps  en  la  bémol ,  qui  se  résout  dans  le  mouvement 
du  final  et  rentre  en  la  mineur.  Enfin  le  final  lui  nr'me  se  termine 
rapidement  et  avec  éclat. 

Dans  l'oeuvre  dont  nous  venons  de  donner  une  esquisse,  on  re- 
connaît \  chaque  trait  le  style,  la  manière  de  JI.  K.ilkbrenner,  et 
nous  en  faisons  noire  sincère  compliment  à  T.  uteur  ;  le  doigté,  les 
figures,  la  propension  aux  difficultés  en  octaves,  en  tierces  iten 
sixtes,  tout  décèle  dans  l'un  la  science  et  le  goût  de  l'autre.  M.  Kalk- 
brenner  peut  s'enorgueillir  dans  son  élève  du  fruit  de  ses  leçons,  et 
M.  Staraaty  rendre  hommage  à  son  maître  du  beau  talent  que  nous 
nous  faisons  un  plaisir  de  lui  reconnaître  aujourd'hui.    6.  Kastsek. 


NOUVELLES. 

*,"  Aujourd'hui,  à  l'Opéra,  LES  Huguenots,  10,000  fr.    de   re- 
cette pour  le  caissier, 


*,'  Le  premier  maestro  de  lltalie,  depuis  le  long  sommeil  de 
Rossini  et  la  mort  prématurée  de  B'  Ilini,  Mercadanle,  l'autiur  de 
la  belle  pirtition  à^Élisa  et  Ctauflio.  va  bientôt  donner  au  theâ  re 
de  la  Scata  de  Milan  un  ouvrage  intilidé  il  Ginriimento.  Ce  litre 
permet  de  conjecturer  que  le  libretlo  pourrait  bien  n'être  autre 
chose  que  lu  Surinent,  joué  à  notre  Grand-Op' ra.  Ce  iieserait  pas  la 
première  fois  que  la  musique  de  M.  Auber  aurait  eu  à  soutenir  après 
coup  une  concurrence  delà  jiart  des  composileurs  ullramontain--,  et 
déjà,  dans  CElisir  d'amure  .  Doniz-tli  était  enlré  en  lutte  contre 
les  coquettes  mélodies  du  Philtre. 

*  *  [.."ouvrage  de  Doni/etli,  dohi  le  déplorable  incendie  de  la 
Fenice  à  A'enise  est  venu  ;  juiruer  la  reprèsi  ntation.  avait  pour 
litre  Pia  di  Tolomei.  Sans  iliiule  il  sera  buntoi  livré  à  la  curiosité 
du  public,  soit  sur  une  autre  s<  eue  à  Venise  même,  soit  dansquelqne 
autre  ville.  Cette  partition,  écrte  sur  un  -ujet  tire  des  chronqiies 
italiennes,  doit,  pour  les  spectateurs  du  pays,  ov  il  si  suonn, 
comme  dit  le  Dante,  avoir  indépendamment  de  tout  aulre  méiil.-, 
celui  d'une  couleur  naiion.ile.  Ce  doit  èlre  probablement  un  optra 
serin,  genre  qui  semble  aujourd'hui  l'emporter  eu  II  die  sue  son  ri- 
val l'opéra  buffa,  jadis  si  cher  et  si  favorable  aux  Cimarosa,  aux 
Paësiello,  à  Rossini  lui-même  ,  (jui  avait,  dans  sa  carrière  drama- 
tique, maintenu  la  balance  à  peu  près  égale  entre  les  deux  styles. 
L'exemple  de  Belliui,  qui  a  dû  ses  plus  grands  suc  es  i  ries  sujets 
passionnés  et  tragiques,  parait  avoir  porte  une  lude  atteinte  au  goilt 
musical  chez  ses  compatriote'. 

*,*  Lequel  tel  est  le  tiire  de  l'ouvrage  en  un  acte  dont  nous 
avons  annoncedernierement  la  mise  à  l'élude  au  iliéâlre  d  l'Opéra- 
Comique,  et  dont  la  mu-iquc  est  de  M.  Leborne.  Les  bruits  de  cou- 
li-se  annoncent  cette  pièce  (uniuic  très-g.ie. 

*,'  Nous  annonçons  avec  plr-sir  que  riniéressanie  transfuge  de 
lOpéra-Comique,  MUeFargueil,  est  en  pleine  conv..l  scence. 

*,"*  Mlle  Berthault  a  débute  mercredi  dernier  à  l'Opéra-Comiquc 
dans  les  rôles  de  Zerline,  de  Fra  Diavolo.  et  de  Belli,  du  Clia'lel. 
On  sait  combien  l'émotion  d'une  telle  épreuve  paralyse  les  movens 
d'une  cantatrice,  et  il  faut  attendre  encore  avant  d  asseoir  une  opi- 
nion définitive  sur  la  débutante,  dont  la  voix  a  paru  manquer  de 
force  et  d'étendue,  mais  dont  le  jeu  n'est  pas  sans  grâce  Les  anciens 
amateurs  ont  remarqué  delà  ressemblance  entre  ses  ;rait5  et  ceux  de 
Pauline  Geoffroy,  chamiaDte  actrice  enlevée  trop  tôt  au  vaudeville 
il  y  a  environ  dix  ans. 

*,"  M.  François  Uunten,  dont  les  compositions  sont  si  générale- 
ment répandues  parmi  les  jeunis  pianistes,  vient  de  partir  pour  Co- 
blentz. 

*,*  Une  commission  composée  de  MM.  Breton,  Habeneck  aine 
Vogt  d'Hennevlle ,  vient  d'être  nommée  sous  la  présidence  de 
M.  Chérubini,  afin  de  préparer  des  pétitions  aux  deux  chambres 
pour  obtenir,  en  faveur  des  professeurs  du  Conservatoire  ,  le  main- 
tien de  l'ancien  règlement,  qui  accordait  la  pension  après  vin^t  an- 
nées de  travail,  et  quel  que  fût  I  âge  de  celui  qui  prenait  sa  retraite 
après  ce  temps  de  service  ;  tandis  que,  d'après  la  nouvelle  loi  com- 
mune à  Ions  les  fonctionnaires,  il  faut  ,  pour  être  pensionné,  trente 
ans  de  service,  et  soixante  ans  d  âge.  Nous  espérons  que  celte 
réclamation  sera  entendue  ,  et  qu'on  fera  une  différence  entre  des 
artistes  et  des  expéditionnaires. 

%"  M.  Hermann,  second  chef  d'orchestre  du  théâtre  de  Brest 
a  fait  jouer  avec  succès  sur  ce  théâtre  un  opéra  dont  la  mu- 
sique est  de  sa  composition.  Nous  aimons  à  encourager  de  pareils 
essais  en  citant  les  noms  de  ceux  qui  en  donnent  l'honorable  exem- 
ple; et  que  sait-on  ?  peut-être  parmi  ces  noms  qui  commencent  par 
se  faite  proclamer  dans  un  coin  obscur  de  la  France,  peut-être  en 
est-il  qui  retentiront  un  jour  dans  toute  l'Europe  au  bruit  des 
bravos. 

***  L' homicidomanie  des  journaux  (qu'on  nous  pardonnej  de 
forger  ce  mot  étrange  pour  exprimer  une  mode  qui  l'est  encore 
plus  )  ne  s'arrête  plus  aux  sommités  artistiques,  et  vient  d'étendre 
ses  ravages  jusque  sur  Musard,  qui  était  bien  et  diiment  mort^ 
commencement  de  la  semaine,  et  qui   ne  s'en  porte  que  m 
jourd'hui,  puisque,   après  une  courte  indisposition,  il  a  de 
ses  joyeux  travaux,  et  prépare  en  ce  moment  de  nouveaux  qii 
pour  les  plaisirs  de  la  foule  tumultueuse  dont  le  carnaval  d^' 
lot  encombrer  la  salle  où  il  préside  l'archet  en  main. 

"."LedîrecteurduthêàtredeClermnnt-Ferrand,  M.  Bernefl 
d'opérer  une  fugue ,  qui  laisse  sa  troupe  dans  la  position  la  pR 
tique.  Denx  artistes  ont  pris  la  tâche  de  réparer  les  desordres  i" 
ministration  en  déroute.  C'est  une  triste  chose  que  ces  revers  de  qii?N, 
ques  théâtres  de  la  province ,  et  de  même  que  nous  aimons  h  -i^naler 
les   progrès  que  fait  l'amour  de  l'art  dans  plusieuri  des  parties  de  la 


36 


liEVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


France,  de  même  aussi  nous  croyons  qu'il  est  de  notre  tlrvoir  de 
gourmander  l'aulorilé  municipal,',  pariout  où  elle  ne  fait  pas  les  sa- 
crifl'  es  indispensables  pour  que  Is  repn'senlalions  offrent  un  attrait 
capable  d'éveiller  le  goût  du  public,  et  deTiniiieraux  jouissances  in - 
tellectuellesqiii  sont  comme  le  «éritablelhermome ti  e  de  la|civilisatioi). 

*,*  La  direction  du  lliéàlre  de  Grenohii'  sera  vacante  au  mois  de 
mirs  de  celte  année.  I.e  maire  de  cette  ville,  en  faisant  appi  1  aux 
candidats,  Ii  ur  signiQ»'  qu'ils  doivent  surtout  songer  à  se  procuriT 
une  bonne  troupe  d'opéra,  «  ce  genre  de  spectacle  étant  spé- 
cialement goûté  à  Grenoble.  »  C'est  à  peu  près  comme  dans  toute 
la  Franco  ,  et  même  dans  tou'e  1  Europe. 

•„*  Le  ballet  de  la  Sylphide  vient  d'obtenir  un  éclatant  succès  au 
théâtre  de  la  Haye.  Le  maître  du  ballet  et  les  orincipaux  dinseurs 
ont  obtenu  des  marques  bruyantes  de  la  satisfaction  des  Hollandais, 
h.ibituellement  flegmatiques. 

*,*  Le  Conservaio  ri;  s'est  ouvert  la  semaine  dernière  pour  un 
exercice  musical  et  dramatique  ,  qui  intéresse  vivement  l'avenir  de 
nos  scènes  lyrique'.  On  a  y  représenté  deux  actes  de  l'Eclair,  où 
M.  Derini  jouait  le  roie  de  Lionel,  M.  Roger  celui  de  Georges, 
M"°  Castellan  relui  df  Mme  Darbel ,  et  M""  Julien  celui  d'Hen- 
riette. La  Lettre  de  change  a  fourni,  à  quatre  autres  élèves,  l'occa- 
sion de  signaler  aussi  li  S  progrès  qu'ils  font  d^n^  leurs  études. 

*,*  Quand  l'incendie  de  la  Fenice  e-.i  venu  priver  l'Italie  d'un  de 
.ses  plus  beaux  théâtres,  on  s'occupait  d'y  monter  un  opéra  de  Doni- 
zelti,  écrit  par  ce  maître  pour  Roggi  et  Mme  Taochinardini.  Puis 
voilà  que,  par  une  triste  catastrophe,  ces  deux  virtuoses  sans 
engagement  pour  l'hiver;  n'est- il  pas  naturel  de  former  leviru  de  les 
entendre  sur  notre  théâtre  italien,  du  moins  jusqu'à  ce  que  l'auto- 
rité qui  régit  Venise,  en  attendant  la  reconstruction  de  la  Fenice, 
dont  elle  s'occupe  sans  doute  avec  le  flegme  autrichien,  ai^  trouvé 
moyen  d'ouvrir  une  salle  provisoire? 

'j,*  L'auteur  du  petit  ballet  chevaleresque  composé  récemment 
pour  la  troupe  Casiclli,  M.  Bartholorain  ,  chorégraphe  de  mérite  , 
qui  n'a  pas  toujours  travaillé  pour  des  enfanis,  et  qui ,  au  théâtre  de 
Bruxelles,  a  compié  plusieurs  succès,  la  Lampe  merveilleuse , 
l'Enchatiteresse,  Pizarre,  Xaila,  etc.  vient  d'être  engagé  parle 
directeur  de  Lyon  ,  pour  l'année  prochaine ,  en  remplacement  de 
l'ancien  maître  de  ballet,  M.  Léon. 

*,'  On  a  donné  dernièrement  à  Liège,  au  bénéfice  d'un  artiste  , 
un  grand  concert  où  les  morceaux  les  plus  remarquables  des  Hugue- 
nots ont  été  exécutés  par  un  oiehestre  de  soixante  musiciens  et  de 
cent  chanteur^  ,  parmi  lesquels  on  comptait ,  indépendamment  de 
tous  les  artistes  du  théâtre  ,  un  grand  nombre  de  professeurs  et  d'é- 
lèves du  Conservatoire  de  cette  ville  ,  qui  tous  semblaient  éleclrisés 
par  la  belle  musique  dont  ils  étaient  les  interprètes.  L'élite  de  la  so- 
ciété liégeoise  réunie  par  cette  solennité  musicale  a  manifesté  un  en- 
thousiasme digne  de  la  patrie  deGritry  ,  le  compositeur  qui ,  tout 
en  i"norant  ou  négligeant  d'aulres  parties  importantes  de  l'art,  a 
eu  le  mérite  de  faire  le  mieux  sentir,  peut-être,  dans  son  époque, 
la  puissance  àtV expression ,  tl  par  là  en  quelque  sorte  préparé 
les  voies  au  triomphe  de  la  révolution  musicale  opérée  aujourd  hui 
par  un  grand  maitre. 

*,*  M.  portier,  artiste  dramatique,  vient  d'obtenir  le  |>rivilége 
du  théâtre  du  Havre  pour  troi-  ans  ,  à  partir  d'avril  (  8,S7  ,  avec  une 
subvention  de  20,000  h.  pour  la  première  année  et  de  15,000  pour 
les  deux  autres. 

•j,"  Nous  avons  sous  les  yeux  une  pièce  de  v.Ts  remarquable  , 
surtout  par  le  temps  qui  court  où  le<  beaux  vers  sur  de  nobles  inspi- 
rations sont  chose  rare.  Ce  morceau  a  pour  titre  :  Soutenir  du 
Conservatoire  ,  et  est  consacré  à  retracer  les  viveset  pures  émotions 
excitées  par  ces  concerts  magiques  ,  où  les  composition*  d'élite  re- 
çoivent un  nouveau  prestige  de  l'exécution  la  plus  parfaite.  Nous 
croyons  devoiren  ex'raire  quelques  passages  où  se  trouvent  traduites 
en  vive  poésie  les  théories  que  nous  avons  si  souvent  développées 
sur  le  majestueux  caractère  et  le  haut  avenir  de  l'art  : 


Beethoven  ruisselait  comme  un  torrent  de  feu. 
Sous  ses  archets  puissants.  Vo\ez  au  d  mi-dieu; 
Puis  l'étrange  Oberon  et  la  blonde  Euryante 
Prodiguaient  à  nos  sens  l'ivresse  ou  l'épouvante. 

Souvent  depuis  ce  jour  un  charme  opiniâtre 
Ramène  ma  pensée  à  ce  même  théâtre. 
L'initiation  sommeille  dans  mon  sein  ; 
L'orchestre  au  fond  de  moi  bruit  comme  un  essaim 
Lorsque  les  vents  du  soir  chassent  quelque  nuage  , 
Il  me  semble  parfois  que  je  vais  dans  l'orage 
■\'6ir  tout-à-coup  .Mozart, de  sa  gluir.  eiituiiré, 


Le  Gérant,  MAURICE  SCHLESINGER. 


M'apparaître  brillant,  presque  transfiguré. 

Oh  !  c'est  que  l'art  est  grand,  plus  grand  que  toute  cho-e. 

Quand  sur  un  front  humain  son  aile  se  repose  , 

L'esprit  qu'il  a  louché  s'ouvre  et  s'épanouit  : 

De  nouvelles  clartés  se  montrent  dans  la  nuit. 

Il  pourra  désormais  ,  sous  leur  douce  influence, 

Prêter  un  grand  langage  à  la  nature  Immense... 

Mais  l'art  si  haut  qu'il  soit  n'a  pas  vu  tout  encore  , 
L'avenir  lui  promet  des  gloires  qu'on  ignore. 
Toujours  sa  mision  s'étend  et  «e  poursuit  ; 
Et  pour  que  Dieu  l'arrêle  et  le  rappelle  à  lui  , 
Il  faut  qu'il  art  rempli  sa  lâi'hc  salutaire; 
Creusé  tout  son  sillon  dans  le  cœur  de  la  terre  ; 
Uni  la  main  du  faible  à  la  main  du  puissant  ; 
Fait  taire  les  démons  de  l'orgueil  et  du  sang; 
Elevé  l'homme  'a  Dieu  'ans  croix  et  sans  marlyres  ; 
Essuyé  lous  les  pleurs ,  béni  tous  les  sourires  ; 
Il  faut  qu'il  ait  enfin  fait  éclore  au  grand  jour 
Des  mei  veilles  sans  nom  d'harmonie  et  d'amour. 

Le  concert  donnépar  M.  Auguste  Stœpel,  à  l'hôiel-de-ville,  aura 
lieu  le  lundi  23  janvier  1837,  à  7  heures  du  soir.  A'oici  le  programme, 
PREMIÈRE  P>RT1E.  —  1.  Ouverture  du  Barbier  de  Séville.  à 
qua're  mains  (  Rossini  )  ;  exécuté  par  vingt  demoiselles  sur  dix 
pianos  à  la  fois;  —  i,  La  Glaneuse,  mus'que  d'Elvait,  suivie  de 
la  Jeune  Mère^  romances  chaniees  par  M.  Richelmi  ;  —  3.  Duo 
de  la  Norma  (  B  llini  )  ,  chanté  i>ar  Mmes  Deligny  et  Mens;  — 

4.  Duo  pour  piano  etjviolon  (Sch-wenke),  exécuté  par  Mile  Hen- 
riette Horenberger,  élève  de  M.  Slœpel,  âgée  de  7  ans,  et  M.  Hip- 
polyle  Tuffereau ,  âgé    de  12  ans,  élève  du  Conservatoire;  . — 

5.  Variations  pour  la  fluté  sur  un  motif  de  Sarah,  composées  et 
exécutées  par  M.  Foli;  —  6.  Le  Tonnelier .  musique  de  Thys, 
suivi  de  la  Femme  à  Jean  Beaut'ais,  de  M.  Amédée  de  Beau- 
plan,  chanté  par  M.  Chaudesaigues;  —  7.  La  fioletle,  varia- 
tions brillantes  (  Herz  )  exécutés  ^nr  dix  pianos  à  la  fois. 
Uylndanté  sera  exécuté  sur  un  piano  seul  par  M.  Auguste  Stœpel 
fils,  et  VAdugio  par  Mlle  Emma  Slœpel;  —  !t.  Les  Matelots 
Bretons,  nocturne  de  Thys,  chanté  par  Richelmi  et  l'auteur. 

DEUXIÈME  PARTIE.  —  k .  Variations  pour  violon  (Meyseder), 
exécutées  sur  l'accordéon  par  Mlle  Reisner.  —  2.  Air  chanté  par 
Mme  DeJigny  ;  — 3.  Grandes  Variations  sur  la  n)arch\' favorite 
de  Guillaume  Tell,  par  Herz,  à  quatre  mains ,  exécutées  par 
vingt  demoiselles  iur  dix  pianos  à  la  fins  ;  —  4.  Duo  concert.int 
pour  violon  et  violoncelle,  sur  des  mollfs  de  Zanipa,  composé  et 
exécuté  par  MM.  Joseph  et  Jacques  Franco-Mendes,  violoncelle- 
solo  honoraire  de  S.  M.  le  Roi  de»  Pays  Bas;  —  5.  Romances 
chaulées  par  Mme  Mens,  accompagnées  sur  le  hautbois  par 
M.  Trieberl;  —  6.  Le  Gamin  de  Paris,  de  M.  Granger,  suivi  de 
Mar  Clariss,  de  M.  Soimer,  cliantés  par  M.  Chaudesaigues; 
—  7,  Polonaise  à  qualre mains,  par  A  Slœpel,  exécnlées  par  vingt 
demoiselles  sur  dix  pianos  à  la  fois. 
(Jn  trouvera  des  billets  chez  A  Slœpel,  rueTronchet,  n.  17. 
'"/  MM.  Liszt  ,  Urhan  et  Batta  donneront  quatre  soirées  les  sa- 
medis 28  janvier,  f\.  H  et  1 S  février,  a  huit  heures  précises.  Voici 
le  programme  de  la  p'  eniiere  soirée  : 

i  °  Grand  trio  en  si-bémol  majeur  ,  pour  le  violon  ,  et  vio'on- 
celle(œuvretl7,  dédiée  à  l'archiduc  Rodolphe),  exécuté  par  MM.  Liszt, 
Urhan  et  Batta  (  Beethoven-  )  :  2°  L'Automne  ,  mélodie  ,  pa- 
roles de  M.  Lamnrline,  musique  de  M.  Ueh.in.  Sois  mes  amours, 
Lied  de  Schubert;  3°  To  ijue  soy  conirabandista ,  rondo  fantas- 
tique composé  et  exécuté  par  M.  Liszt;  4°  Hymne  de  l'mfont  à 
son  réveil ,  paroles  de  M.  Lamartine  ,  musique  de  M.  Urhan  ;  Les 
astres,  paroles  de  M.  E.  L-gouvé ,  musqué  de  M,  Schubert; 
5"  Grande  sonate  ponr  piano  et  violon,  en  la  mineur  (  dédié  à 
Kreuizer  )  ,  exécutée  par  MM.  Liszt  et  Urhan  (  BEETnovEN  )]; 
6°  Etudes  de  Chopin  (onzième  et  douzième)  exécutées  par  M.  I.istz. 
Prix  du  billet  !  <2  fr.;  par  souscription  aux  quatre  séances  40  fr. 
On  trouvera  des  billets  chez  M.  Schlesinger,  1)7,  rue  Richelieu. 
*,*  Nous  nous  empressons  d'annoncer  pour  aujourd'hui  diman- 
che, à  la  salle  Ventadour,  un  grand  bal  di'  nuit  paré  et  masqué,  qui 
ne  le  cédeia  in  rien,  sous  le  rapport  de  l'élégince  et  de  la  variété 
des  travesli'-s  ments,  à  ceux  que  les  nouveaux  entrepreneurs  ont 
déjà  offerts  au  public.  L'orchestre,  toujours  compoé  de  90  nm-i- 
ciens,  'ous  la  direction  de  .Baudoin,  exécutera  de  nouveaux  qua- 
drilles auxquels  succéderont  des  walses  et  des  galops  (celui  du 
Triomphe  de  la  Grande  Armée  sera  exécuté  pour  la  première 
fois  )  jusqu  à  présent  inédit'.  La  foule  se  portera  à  cette  f  te,  à  en 
juger  par  le  nombre  des  dan  eiirs  qui  remplissaient  cette  magnifique 
salle  liimauche  dernier. 


IIEVUE 


Kli;iIGliE   PAU  MM.   ADAM,  G.    li.  ANDEllS,   DE  lîAF.ZAC,   V.    BliNOIST   (plOffSSCUr  (le    COmpOsilioil   QU    ConSCrValoirP  I    BEinON 

Imenibre  de  1  InstiliU),  Biini.ioz,  iienki  bi.akciiaiu.,  botïke  de  todlmon  (bihlioihwaiie  du  Conservaloire)  castii- 
BLAZii,  ALEX.  DUMAS,  KÉTis  pèft"  (nwîtie  dc  c1kii)cIIc  du  roi  des  Belges),  F.  haléw,  (membre  de  l'Iiislitul)  jui.iîs  jam.\ 
GEoufiEs  SAXD,   G.   LEPIC,    LiSTz,  LEsuEUK   (merubre  de  rinstitul),  j.  main/.eu  ,  maux  (rédacteur  de  la  gazrttÉ 

MUSICALE  DE  BEUEIN),  MEKY  ,  ÉDOUAliD  JIONNAIS ,  DORTIGUE,  PANOFKA,  HICHAJID,  KASTNER,  J.  G.  SEYFHIED  (maî- 
tre de  cliapelle  a  Vienne),  stéph2.\  de  la  madelalne,  etc. 
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l'avait    le   Dl  ,1S  A  iXClI  E  de  chaque  semaine. 

On  s'abonne  au  bureau  Je  la  Revue  et  Gazette  Musicale  de  Pauis,  rue  Richelieu  ,  97, 

chez  MM.  les  directeurs  des   Postes,  aux  bureaux  des  Messageries, 

et  chez  tous  les  libraires  et  marchands  de  musique  de  France. 

On  reçoit  les  réclamations  des  personnes  qui  ont  des  griefs  à  exposer,  et  les  avis  relatifs 
à  la  musique  qui  peuvent  intéresser  le  public. 


PARIS.  DIMAKGIIE  28  JANVIER  1S37. 


Nonobstant  les  suppli-tnents, 
TOmstncvB,  fac  s/m/le,  ùe  VC- 
crllured'uulcurscclébres  cl  la 
galiTlc  des  artistes,  M.ll.  Us 
abonnés  de  lo  Gazette  muii- 
cale  recu^ronlgratultimenl.le 
dernier  dim.'inche  de  cbaqiie 
mol»,  un  morceau  de  musique 
de  pïûnocnnjposii  par  les  au- 
teurs les  plus  leDomm^'S,  de 
12  à  2,'i  pages  d'impression  ,et 
du  prli  marqijédeOf.  ar  r.50c. 
Les  lettres,  demandes  et  en- 
ois  d'argent  doivent  être  af- 
francbis,  et  adressés  au  Dlrcc- 
rue  nicbcllcu,  97. 


Ë.OIVlMAmE.  —  France-ci,  nouvi'Ue  par  M.  Stéphen  de  la  Made- 
leine. =Correspondance  particulit're,  Sainl-Pét-'rsboiirg,  Rouin. 
—  Nouvelle--. 


FRA^'CES€A, 

ISouvellc. 

T. 

Sur  la  fin  de  l'aiinéc  1602,  à  Rome,  une  jeune  fille 
humblement  vêtue,  quoique  son  costume  fiU  plus  soi- 
gnti,  sinon  plus  (ili'gani  ,  que  celui  des  femmes  de  la 
classe  indigente,  se  ptésenia  dans  une  boutique  d'a- 
potliicairc  dont  la  modeste  apparence  et  la  position 
topograpliique  dans  un  quartier  populeux  encoura- 
geaient la  timidité  de  ses  pratiques  nécessiteuses. 

L'apothicaire  était  vieux.  Sa  figure  jaune  et  ses  traits 
rides  semblaient  parfaitement  assortis  aux  étiquettes  en 
parchemin  collées  sur  les  fioles  et  les  tiroirs  du  maga- 
sin. Son  accoutrement  fané  qui  couvrait  des  formes 
chétives  et  anguleuses,  était  encadré  à  merveille  dans 
un  bahut  enfumé  qui  lui  servait  de  comptoir,  et  le  re- 
gard fatal  qui  s'échappait  de  ses  veux  gris  et  vitrés  of- 
frait une  analogie  saisissante  avec  les  reflets  chatovaiits 
d'une  centaine  de  flacons  remplis  de  drogues  au  par- 
fum mortuaire,  à  l'aspect  de  mauvais  augure. 

La  jeune  fille  était  pâle,  ses  paupières  étaient  rouges 
et  gonflées  ;  on  voyait  qu'elle  était  en  proie  à  dc  ter- 
ribles souffrances.  Mais  l'œil  exercé  du  vieux  praticien 
reconnut  bien  vite,  au  pas  mal  assuré  de  cette  femme  et 
à  l'expression  suppliante  de  ses  traits,  que  son  malaise 
était  tout  moral.  Il  devina   en  même  temps  la  nature 


des  craintes  qui  agitaient  sa  nouvelle  pratique  avant 
qu'elle  eût  proféré  une  seule  parole. 

L'étrangère  s'avança  au  moyen  de  trois  ou  quatre 
révérences  jusqu'auprès  du  comptoir,  et  déposa  entre 
les  balances  une  ordonnance  de  médecin. 

—  Ilum  !  hum!  dit  le  vieillai-d  en  introduisant  un 
de  ses  doigts  ,  noueux  comme  ceux  d'un  squelette, 
entre  sa  perruque  écourtée  et  le  cuir  entièrement  nu 
de  ses  tempes,  voilà  une  prescription  savamment  com- 
binée, j'ose  le  dire,  et  son  effet  doit  être  aussi  puissant 
que  certain  ;  mais  les  parties  qui  doivent  composer  cette 
potion  sont  d'un  prix  élevé.  Je  vais  en  faire  le  calcul 
exact. 

L'apothicaire  prit  une  plume  et  se  mit  à  assembler 
des  chiffres,  tandis  qu'un  long  frisson  parcourait  les 
membres  de  la  jeune  fille  dont  les  regards  suivaientavec 
terreur  cette  importante  opération. 

—  Cela  se  montera  tout  au  juste  à  trois  écus  romains, 
dit-il  en  vérifiant  ses  calculs  du  coin  de  l'œil;  et  en- 
core je  ne  comprends  point  tians  ce  prix  les  soins  et  la 
peine  du  manipulateur;  c'est  à  vous  devoir,  signora, 
SI  vos  moyens  vous  permettent  de  faire  cette  dépense, 
et  d'en  déposer  d'avance  le  montant  dans  mes  mains; 
car  je  ne  ferai  point  cette  mixtion  coiiteuse  au  risque  de 
perdre  mes  matières  premières. 

La  jeune  fille  constei-néi-  leva  ses  beaux  regards  novés 
de  larmes  sur  le  plafond  poudreux  de  l'officine  ,  elle 
se  tordit  les  mains  sur  la  tête  et  demeura  un  instant 
dans  l'attitude  d'un  profond  désespoir.  Un  peintre  au- 
rait de  bon  cœur  donné  vingt  fois  la  valeur  de  la  misé- 
rable somme  qui  causait  un  tel  chagrin  pour  fixer  sur 
la  toile  cette  pose  chaleureuse  d'un  modèle  accompli; 
car  l'inconnue  offrait  dans  son  extérieur  gracieux  non- 
seulement  cette  beauté  qui  résulte  de  la  perfection  aca- 
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démiquc  des  formes,  mais  l'attrait  supérieur  d'une  phy- 
sionomie dont  l'expression  à  la  fois  pudique  cl  flam- 
boyante semblait  ne  point  appartenir  à  une  créature 
terrestre. 

Ce  paroxisme  di'  douleur  ne  dui'a  que  (Quelques  se- 
condos,  et  la  jeune  fille,  bondissant  en  ai'iièrese  préci- 
pita hors  delà  boutique  au  moment  où  le  praticien,  qui 
sentait  son  vieux  cœui-  se  réchauffer  à  la  brûlante  ex- 
pression docc  désespoir,  allait  rabattre  la  moitié  du  prix 
exoi'bitant  qu'il  avait  demandé. 

Quand  la  jeune  Italisime  fut  dans  la  rue  ,  clic  suivit 
l'instinct  et  l'égarement  d'un  profond  chagrin  en  pré- 
cipitant sans  motif  sa  marche  ou  plutôt  sa  course  ;  puis, 
elle  s'arrêta  au  bout  de  quelques  instants,  et,  an  lieu 
de  suivre  la  route  qu'elle  avait  commencée  avec  tant 
d'empressement,  elle  sembla  liaîner  péniblement  ses 
pas  incertains.  L'aspect  d'une  de  ces  Madones  qu'on 
trouvait  autrefois  à  tous  les  coins  des  rues  do  la  ville 
pontificale,  fixa  son  irrésolution.  Elle  s'agenouilla  dé- 
votement devant  l'image  sacrée,  le  corps  en  arrière, 
les  yeux  au  ciel,  les  deux  mains  ouvertes  et  tendues  vers 
la  terre.  Le  pinceau  de  Michel-Ange  eût  été  digne  à 
peine  de  retracer  ce  ravissant  modèle  d'une  sainte  ré- 
signation. 

—  Mon  Dieu  !  dit-elled'une  voix  brève  et  sacccadce, 
ma  mère,  ma  pauvre  vieille  mère  va  mourir  si  tu  ne 
m'inspires  pas  les  moyens  d'acquérir  ce  soir  le  secours 
qui  pourrait  la  sauver. 

Dans  ce  moment,  au  milieu  de  la  rue  que  l'approche 
de  la  nuit  avait  rendue  déserte,  la  jeune  fille  aperçut 
un  groupe  d'hommes  et  de  fi-mmes  qui  se  dirigeaient 
de  sou  côte.  A  mesure  qu'ils  s'approchaient,  l'inconnue 
distinguait  à  leur  conversation  mêlée  de  refrains  et  aux 
bruissements  de  quelques  guitares,  la  nature  et  le  but 
de  cet  attroupement  ;  c'étaient  des  musiciens  nomades 
tels  qu'il  en  existe  encore  de  nos  jours,  qui  allaient 
donner  des  sérénades  aux  promeneurs  du  Corso  et  aux 
bourgeois  de  marque  ass's  alfrcsco  sur  la  terrasse  de 
leur  maison. 

La  jeune  fille  encore  en  larmes  courut  au-devant 
d'eux. 

—  J'ai  une  belle  voix,  dit-elle  à  celui  d'entr'eux 
qui  paraissait  conduire  la  troupe,  et  je  sais  m'accom- 
pagncr  de  la  guitare;  combien  me  i!onnerez-vous  si  je 
chante  avec  vous  ce  soir? 

—  Notre  bénéfice  de  chaque  nuit  n'est  pas  une  ba- 
gatelle, répondit  le  musicien,  et,  avant  de  vous  ad- 
mettre en  pai'tagc  avec  nous ,  ma  jolie  signoi'a  ,  il  faut 
entendre  ce  que  vous  savez  faire. 

En  même  temps  il  lui  tendit  une  guitare.  L'incon- 
nue tressaillit  et  recula  d'uu  pas;  puis  elle  se  retourna 
vers  la  Madone,  elle  essuya  ses  yeux  et  fit  enlendre 
sans  aucun  prélude  un  de  ces  chants  populaires,  sim- 
ples et  mélancolit[iies,  dont  le  caractère  variait  suivant 
les  différentes  contrées  de  l'Italie,  mais  que  chacune  d'el- 
les regardait  comme  une  des  richesses  [)articulièrcs  du 
sol.  La  voix  de  la  chanteuse  était  dépourvue  de  cette 
souplesse  que  donne  l'étude  mais  elle  était  pleine, 
moelleuse  et  elle  avait  un  degré  de  sonorilési  extraor- 
dinaire que  les  musiciens  ambulants,  plus  touchés  de 
cette  dernière  qualité  que  de  toutes  les  autres,  lui  ac- 
cordèrent subitement  une  attention  unanime,  et  firent 
ceiclc  autour  de  la  débutante  en  se  donnant  mutuelle- 
ment des  témoignages  d'une  satisfaction  non  équi- 
voque. 

Les  accents  mélodieux  et  pénétrants  de  l'étiangère 
appelèrent  bientôt  autour  du  groupe  des  musiciens 
queli(aes  passants  émerveilles  de  cette  voix  puissante  ; 


les  terrasses  des  maisons  voisines  se  garnirent  aussi 
d'amateurs;  car  en  Italie  quelque  part  et  à  quelque 
heure  de  la  nuit  que  vous  placiez  une  sérénade  pas 
sable,  elle  ne  manquera  ni  de  public  ni  de  suffrages. 
Le  chef  de  la  petite  troupe  musicale,  qui  ne  souffrait 
pas  qu'aucune  pensée  vînt  le  distraire  des  préoccupa- 
tions mercantiles  de  sa  profession,  fit  aussitôt  ur.e 
ronde  le  chapeau  à  la  main,  et  revint  enchanté  du 
produit  de  sa  collecte, 

—  Signorina,  dit-il  en  secouant  triomphalement  les 
pièces  de  mojmaie,  voici  un  double  essai  dont  nous 
sommes  satisfaits;  Votre  talent  a  hesoin  de  mûrir,  et  , 
avec  nos  conseils,  il  produira  des  moissons  de  hdiocci  ; 
mais  en  attendant,  son  influence  sur  nos  recettes  ne 
sera  pas  douteuse  :  dès  ce  moment  nous  vous  admet- 
tons, c'esL-à-diie  si  les  camarades  y  consentent,  à  part 
entière  dans  notre  association. 

Les  camarades,  en  signe  d'assentiment,  poussèrent 
une  exclamation  tellement  discordante  qu'elle  devint 
le  signal  de  la  retraite  pour  les  amateuis,  et  les  curieux 
que  la  belle  voix  de  l'inconnue  avait  attirés. 

Soit  que  le  chef  des  musiciens  n'eût  dit  que  la  stritte 
vérité  lorsqu'il  avait  parlé  des  bénéfices  journaliers  cie  la 
compagnie,  soit  que  la  coopéi'ation  de  la  nouvelle 
venue  augmentât  de  beaucoup  la  mesure  de  la  recette 
ordinaire  (  ce  qui  était  plus  probable),  le  montant  de 
la  somme  à  partager  fit  pousser  une  seconde  excla- 
mation d'allégresse  à  la  troupe  des  chanteurs.  L'incon- 
nue reçut  pour  sa  part  deux  écus,  et  s'éloigna  de  ses 
nouveaux  associés  après  avoir  fixé  avec  eux  le  lieu  et 
l'heure  de  la  réunion  pour  le  lendemain. 

Les  autres,  suivant  une  coutume  qui  n'est  pas  en- 
core tombée  en  désuétude,  allèrent  tous  ensemble  au 
Ji'iggitorc,  dépenser  dans  une  bruyante  orgie,  qui  se 
prolongea  jusqu'à  l'aurore,  le  produit  des  latigues  de 
la  soirée. 

Pendant  que  la  salle  de  ce  festin  retentissait  du  bruit 
accoutumé  des  interpellations  grivoises  et  des  chansons 
bachiques,  la  jeune  fille  dont  le  talent  remarquable 
avait  rempli  les  coupes  et  chargé  la  table  d'une  abon- 
dance inespérée,  regagnait  sa  |3auvre  demeure,  le 
cœui-  palpitant  de  honte  et  de  joie^  serrant  dans  sa 
jolie  main  et  contre  sa  poitrine  l'argent  qu'elle  venait 
de  gagner  au  milieu  des  angoisses,  pour  adoucir  les 
souffrances  de  sa  mère  malade. 

—  Sainte  mère  de  Dieu,  dit  une  vieille  femme  à 
voix  basse,  au  moment  où  la  jeune  fille  mettait  le  pied 
sur  le  seuil  de  sa  demeure,  d'oii  viens-tu,  ma  bonne 
Isabella  et  qui  donc  a  pu  te  retenir  si  longtems  ?  voilà 
deux  heures  entières  que  je  passe  à  courir  du  chevet  de 
ta  mère  à  celte  porte,  pour  te  voir  venir  de  plus  loin  ; 
mais  j'étais  seule  à  souffrir  de  l'inquiétude,  car  j'avais 
dit  à  la  bonne  dame  que  tu  avais  cédé  à  la  fatigue  de 
tes  veilles  et  que  tu  avais  été  te  reposer  uu  instant  sur 
mon  lit. 

—  Dieu  sait  si  je  suis  en  élat  dégoûter  quelque  repos 
quand  ma  mère  gémit  et  souffre,  l'épondit  la  jeune  fille 
essoufflée  de  sa  marche  rapide;  cependant,  ma  bonne 
Catariua,  c'est  ce  qu'il  faudra  lui  dii'e  demain  et  peut- 
être  les  nuits  suivantes;  car  il  sera  nécessaire  que  je 
m'absente  comme  aujourd'hui,  pendant  deux  heures 
au  moins. 

—  Isabella  ,  fit  la  vieille  femme  d'un  ton  sévère  et 
inquiet,  prends  garde  que  le  désir  d'être  utile  à  ta 
mère  et  l'impossibilité  où  elle  est  de  veiller  sur  tes  ac- 
tions te  fasse  comme!  tre  quelque  faute  qui  te  rende  in- 
digne de  son  amour  et  de  l'honnête  famille  dont  tu 
portes  le  nom. 
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—  Que  les  saints  le  paidoiineiit  Ion  odieux  soup- 
çon, Calaiina  !  Il  est  l)icii  vrai  que  j'ai  imposé  te  soir 
de  durs  sacrifices  à  ma  fierté  pour  gafjiiei-  un  j)('u  de 
cet  argent  qui  doit  raclieler  la  vie  de  ma  mère;  il  est 
vrai  aussi  que  ma  démarclie,  malgré  sou  but,  aurait  été 
avilissante  pour  moi  et  pour  ma  l'amillc  si  l'obscurité 
de  la  nuit  et  ma  qualité  d'étrangère  à  Rome  ne  me 
protégeaient  pas.  Mais  quels  que  soient  les  sacrifices 
que  je  consente  à  m'imposer  pour  secourir  ma  méie  , 
sois  bien  sûre  que  ma  coiiSLirnce  ne  me  permettra  pas 
d'en  ris(]iii'r  aucun  qui  puisse  désiioiiorer  le  nom  de 
mon   p  le  d'uit  l'âme  est  au  ciel. 

La  \ieille  femme,  qui  connaissait  les  sentiments  éle- 
vés de  la  jeune  fille,  et  qui,  si  elle  s'était  défié  de  l'exal- 
tation de  la  douleur  filiale,  rendait  justice  u  la  ))ureté 
de  ses  principes,  baisa  Isabclla  au  front  en  murmuraiiL 
une  bénédiction  pour  les  enfants  dévoués  comme  elle, 
et  l'introduisit  dans  la  salle  nue  et  délabrée  qui  servait 
de  chambre  à  coucher  à  la  malade. 

Derrière  quelques  mauvais  lambeaux  assemblés  dans 
un  coin  de  cette  pièce  comme  une  sorte  de  paravent, 
une  voix  cassée  se  fit  entendre  après  quelques  velléités 
convuisives  d'une  toux  aiguë  et  déchirante. 

—  Marche  donc  plus  doucement,  vieille  femme, 
disait  la  voix  d'un  ton  larmoyant,  lu  vas  éveiller  ma 
pauvre  enfant  qui  dort  pour  la  première  fois  depuis 
quatre  mortelles  nuits. 

Ici  la  toux  se  mêlait  aux  sanglots. 
Isabella  s'arrêta,  parce  que  la  tendre  sollicitude  de 
sa  mère  venait  de  mouiller  ses  veux  de  larmes. 

—  Adorablf  merci  dit-elle  tout  bas  en  joignant  ses 
mains  avec  ferveur^,  elle  oublie  ses  souffrances  jjour 

veiller  sur  mon  repos et  moi  qui  pleurais  tout  à 

l'heure  sur  l'amertume  de  mon  sacrifice  I 

Quand  la  jeune  fille  parut  devant  le  misérable  gra- 
bat de  la  malade,  celle-ci  poussa  une  exclamation  de 
surprise  douloureuse.  Un  long  einbrassement  d'Isa- 
bella  lui  ferma  la  bouche. 

—  Si  tôt!  s'écria  la  femme  exténuée  }  tu  n'as  pres- 
que pas  dormi! 

—  Deux  heures  entières!  répondit  la  jeune  fille  en 
se  livrant  à  quelques  soins  pour  éviter  les  regards  de  sa 
mère,  piîndant  qu'elle  connnetlait  son  pieux  mensonge. 
Lorsque  deux  heures  sont  emplovées  à  propos,  elles 

amènent  de  meilleurs  résultats  que  toute  une  nuit 

El  ji;  n'aurais  pas  pris  sur  moi  de  les  dérober  âmes  de- 
voirs, si  je  n'avais  p  s  la  certitude  que  dès  demain  vos 
souffrances  diminueront. 

Le  malade  qui  n'était  nullement  insensible  aux 
cliai:cts  favorables  que  pouvait  offrir  sa  position,  et 
qui  avait  quelquefois  dans  la  sécurité  de  sa  fille,  sou- 
rità  la  pensée  d'un  soulagement  prochain  ;  elle  s'ima- 
gina que  le  médecin  avait  en  cff,t  rassuré  Isabella,  et 
l'aspiclde  sa  belle  figure  encore  animée  des  émotions 
réc(  ntesqui  venaient  de  rassaillir,acheva  delà  tiomper. 

La  pauvre  femme  admit  avec  avidité  cette  fia- 
gile  espérance  et  se  berça  délicieusement  dans  ces 
rêves  d'avenir  que  les  moribonds  savent  étendre  et 
embi'llir  avec  cette  complaisance  qui  fait  tant  de  mal  aux 
ténidins  de  leurs  fatales  illusions.  Une  longue  crise  du 
mal  qui  dévorait  la  malade  interrompit  douloureuse- 
ment ces  douces  et  imprudentes  divagations.  Mais  en 
mêuie  temps  qu'elles  rappelaientà  la  malheureuse  mère 
que  la  mort  n'avait  pas  abandonné  sa  proie,  elles  ache- 
vaient d'absoudre  Isabella  de  l'ignominie  qui  s'attachait 
à  SCS  courageuses  tentatives,  et  elles  l'encourageaient 
à  v  persévérer. 

Dis  le  point  du  jour  la  jeune  fille  courut  à  la  bou- 


tique de  l'apothicaire,  qui  s'ouvritproniplcmeiilau  pre 
micr  coup  l'iap])é  à  la  porte,  (/ai-,  il  laut  le  dire  ,  l'a- 
varice du  praticien  cadrait  sur  ce  point  avec  les  devoirs 
qu'impose  l'humanité,  et  jamais,  a  quelque  heure  (jue 
ses  secours  fussent  lequis,  il  ne  les  refusait  à  ceux  <|ui 
étaient  en  état  de  les  payer. 

Lsahella  montra  ses  deux  écussans  rien  dire;  le  vieil- 
lard 1rs  prit  sans  hésitiitinn  et  les  fil  entrer  dans  sa 
cais.^e,  après  les  avoir  fuit  loiiltfois  sonner  cl  trébu- 
cher. 

— ■  \'()ilii  ,  dit  il,  qui  pourra  m'iiidcniniseï-  de  mes 
avances  d'une  manière,  sinon  convenable,  du  moins 
suffisante.  La  mixtion  sera  prête  ce  soir...  laisse/.-moi 
[larlei' ,  jeune  fille  ,  cl  ne  m'ôtez  pas  le  mérite  d'une 
bonne  oeuvre.  Si  vous  ne  pouvez  pas  acquitter,  voulais- 
je  dire,  le  leste  de  la  somme  que  j'ai  fixée  hier  pour  le 
prix  de  la  potion,  saint  Janvier  passera  la  différence  à 
mon  compte...  en  attcndantque  vous  puissiez  me  payer 
plus  lard,  ajouta  le  vieillard  qui,  malgré  l'hypocrisie  de 
sa  bienfaisance,  ne  pouvait  jias  consentir  à  se  priver 
volontairement  d'un  bénéfice  possible,  quoiqu'il  ne  fût 
rien  déplus  qu'une  infâme  exaction. 

La  jeune  fille,  qui  savait  à  n'eu  plus  tlouler  qu'une 
seconde  nuit  d'angoisses  éteindrait  infailliblement  le 
dernier  souffle  de  la  vie  précieuse  qu'elle  s'efforçait  de 
dispulerau  néant,  et  qui  savait  aussi  que  le  remède  pres- 
crit pouvait  obtenir  des  résultats  décisifs,  avait  passé 
de  longues  heures  à  calculer  toutes  les  chances  qu'elle 
avait  de  l'obtenir  avant  qu'il  ne  devint  inutile.  Elle 
avaitpréparé  d'avance  toute  l'éloquence  desapiété  filiale 
pour  disposer  l'apothicaire  à  entreprendre  la  fameuse 
mixtion  dont  elle  ne  pouvait  payer  le  prix  intégral 
que  sur  le  produit  de  sa  seconde  soirée.  Isabella,  dont 
le  cœur  palpitait  d'êspérauceen  même  temps  qu'il  était 
déchiré  d'inquiétudes  atroces,  voyait  sa  malheureuse 
mère  entrer  dans  l'agonie  au  moment  même  ou  arri- 
veraient les  moyens  de  la  sauver.  Elle  avait  passé  toute 
la  nuit  à  laisser  courir  son  imagination  dans  cet  affreux 
cercle  de  tortures.  Lorsque  la  décision  du  praticien  lui 
imvrit  cette  issue  inespérée  il  lui  sembla  que  le  ciel  le- 
vait l'anathème  de  douleur  qui  pesait  sur  deux  cœurs 
brisés,  et  que  l'arrêt  qui  menaçait  la  vie  de  sa  mère 
venait  d'être  suspendu. 

Les  chaleureux  remerciments  de  la  bonne  fille  je- 
tèrent une  sorte  de  confusion  dans  l'âme  sordide  du 
vieillard. 

—  Après  tout,  dit-il ,  en  dardant,  sur  la  charmante 
créauirequi  se  courbait  gracieusement  devant  lui ,  un 
regard  froid  et  subtil  comme  celui  du  serpent,  si  cette 
jeune  fille  n'a  point  acquis  par  des  moyens  honorables 
l'argent  que  je  lui  ai  demandé  pour  cette  drogue,  le 
péché  ne  peut  pas  m'en  être  attribué;  car  je  n'ai  fait 
que  surencliérir  mon  prix ,  comme  tout  marchand  dis- 
poH>  à  en  rabattre  une  équitable  partie;  et  d'ailleurs 
le  prix,  eût-il  été  réduit  au  taux  de  la  stricte  justice,  il 
est  évident  que  la  signorina  n'aurait  pu  l'acquitter  sans 
prendre  leparti  qu'elle  a  jugé  à  propos  d'adopter. 

Le  raisonnemenl  impitoyable  du  vieux  praticien 
blesse  douloureusement  la  nature  et  l'humanité.  Pour- 
quoi fiut-il  que  la  scélératesse  d'un  cœur  endurci  serve 
de  source  à  un  bonheur  immense,  qui  ne  se  fut  sans 
doute  pas  accompli  sans  le  hasard  de  ces  tristes  com- 
binaisons? Pourquoi  faut-il  aussi  que  l'art  doive  la  plu- 
part dc' ses  splendeurs  et  de  ses  illustralionsau  désespoir 
qui  pousse  violemment,  et  non  pjs  h  la  vocation  qui 
conseille  ? 

Le  soir,  à  l'heure  convenue  ,  Isabella  vint  chercher 
la  précieuse  potion,  et,  comme  sa  mère  après  l'avoir 
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prise  ne  tarda  pas  à  s'assoupir  doucement,  la  jeune  fille 
se  trouva  libre  d'aller  remplir  son  engagement  de  la 
veille  ,  et  elle  ne  manqua  point  de  le  faire  après  avoir 
recommandé  sa  mère  chérie  aux  soins  delà  vieille  Ca- 
tarina,  leur  servante  dans  des  temps  plus  heureux  et 
maintenant  leur  amie.  La  bonne  femme  soupira  et  leva 
doucement  les  épaules  en  voyant  Isabella  se  disposer  à 
partir  ;  mais  elle  n'osa  pas  s'opposer  à  des  projets  qui 
semblaient  si  nettement  airêtés  et  qui  avaient  déjà  pro- 
duit de  si  heureux  résultats. 

—  Que  Dieu  et  la  bonne  Vierge  t'accompagnent, 
ma  fille  ,  dit  la  vieille  en  faisant  la  révérence  en  l'hon- 
neur des  saints  noms  qu'elle  venait  de  prononcer. 

—  Amen!  répondit  la  jeune  fille,  qui  pâlissait  à  l'idée 
des  émotions  qui  l'attendaient  sur  laplace  publique.  Je 
me  recommande  à  tes  prières,  ma  bonne  Catarina. 
Puissent-elles  rendre  moins  amère  et  plus  profitable 
la  tàciie  que  je  vais  remplir  afin  d'être  utile  à  ma 
mère  ! 

— Maintenant,  pensait  la  vieille  en  retournant  auprès 
du  lit  de  la  malade  ,  qui  pourrait  expliquer  la  mysté- 
rieuse conduite  de  cette  excellente  demoiselle  ?  Ce  se- 
rait offenser  les  saints  que  d'élever  des  soupçons  sur 
son  innocence;  mais  d'oùpeutlui  venirlesecoursqu'elle 
obtient  à  une  pareille  heure  et  si  péniblement,  suivant 
toute  apparence... 

Tandis  que  la  vieille  servante  se  perdait  en  conjec- 
tures sur  les  démarches  d  Isabella,  la  jeune  chanteuse 
avaitrejointscs  compagnons,  qui  s'étaient  déjàréuniset 
qui  l'attendaient  depuis  quelques  minutes  avec  un  in- 
térêt d'autant  plus  sincère  que  c'était  tout  bonnement 
l'intérêt  peisonnel,  ce  mobile  do  tantde  sentimentsai- 
niablcs  et  si  bienveillants  en  apparence. 

La  présence  de  la  nouvelle  chanteuse  était  attendue 
avec  une  impatience  presque  aussi  vive  surle  Corso.  Une 
foule  compacte  d'amateurs  se  pressa  de  tous  côtés  sur 
les  pas  des  musiciens  ambulants.  A  chaque  ronde  que 
faisait  le  chef  pour  faire  sa  collecte  les  pièces  de  me- 
nue monnaie  et  même  des  écus  d'argent  se  succé- 
daient comme  les  gouttes  d'une  pluie  vivifiante.  Le 
succès  qui  animait  Isabella  lui  donnait  cette  confiance 
si  précieuse  pour  toute  exécution  musicale;  sa  voix, 
mieux  posée,  exerçait  complètement  tous  les  brillants 
avantages  qu'elle  devait  à  la  seule  nature.  La  canta- 
trice ,  improvisée  en  quelque  sorte  par  le  besoin, 
éprouva  avec  une  indicible  surprise  cette  sorte  d'en- 
traînement involontaire  qu'inspire  le  suffrage  d'un 
public,  cet  enivrement  qui  fait  vaincre  les  difficultés  et 
qui  recule  l'avenir  sous  les  regards  desartistes.  Isabella, 
en  un  mot,  sentit  du  bonheur  là  où  elle  n'avait  cru 
trouver  que  la  honte  ,  et  par  un  mouvement  spontané, 
elle  salua  de  révérences  gracieuses  ce  public  que  la 
veille  elle  ne  considéi'ail qu'avec  iiorreur.  Elle  remer- 
cia du  geste  et  de  la  voix  cette  foule  qui  lui  prodiguait 
les  hommages  de  sa  satisfaction.  Dans  ce  moment  la 
jeune  fille  faite  artiste ,  recevait  ce  baptême  du  génie 
qui  la  vouait  pour  jamais  à  l'admiration  de  l'Italie. 

Cette  fois,  lorsque  la  séance  fut  terminée  el  que  ses 
compagnons  ravis  curent  partagé  entre  eux  une 
somme  beaucoup  plus  considérable  que  la  veille,  en 
décuplant  avec  un.désiiitéressement  parfaitement  po- 
liticjue,  la  portion  qui  revenait  à  la  jeune  viitucse, 
Isabella  nantie  de  son  petit  trésor  se  retira  avec  pres- 
que autant  dii  confusion  que  la  veille.  Mais  ce  soir-là 
son  trouble  ressemblait  à  celui  d'une  vierge  qui  vient 
de  donner  sou  cœur  et  qui,  sans  en  éprouver  de  posi- 
tifs regrets  ,  conçoit  de  vagues  alarmes  sur  les  suites 
de  son  innocente  faiblesse.  Isabella  qui  détestait,  non 


pas  sa  profession,  car  elle  était  loin  de  l'avoir  adoptée, 
mais  ses  démarches  sur  la  place  publique,  au  milieu 
de  misérables  saltimbanques,  se  reprochait  le  plaisir 
que  lui  avaient  procuré  ses  humiliants  sacrifices. 

Et  puis  la  jeune  fille,  entourée  de  près  par  le  cercle  des 
amateurs  de  son  talent,  avait  remarqué  les  regards  flam- 
boyants qui  convergeaient  sur  elle  ,  et  quoiqu'elle  en- 
trât à  peine  dans  l'âge  où  l'amour  commence  à  s'expli- 
quer par  la  pudeur,  elle  devinait  parfaitement  que  la 
moitié  des  suffrages  qu'elle  avait  obtenus  s'adressait 
à  sa  beauté.  D'ailleurs  Isabella  avait  été  forcée  de  suivre 
ses  compagnons  jusque  chez  le  //■/gg'iVore  pour  échap- 
per aux  cnipresseuients  de  quelques  cavaliers  indiscrets 
qui  voulaient  s'approcher  d'elle  ;  et,  quoique  depuis 
quelques  minutes  ils  semblassent  s'être  éloignés ,  Ja 
jeune  fille  ,  au  retentissement  de  quelques  pas  inégaux 
dans  la  rue  déserte  de  la  citla  vecchia  où  elle  demeurait, 
s'apercevait,  non  sans  frayeur,  qu'elle  était  suivie. 

Lorsque  Isabella  eut  regagné  sa  misérable  demeure, 
le  silence  qui  régnait  entre  ses  murs  dépouillés,  com- 
paré aux  bruissements  amoureux  du  Corso,  lui  sembla 
d'abord  aussi  lugubre  que  celui  du  tombeau  ,  et  je  ne 
sais  quel  sentiment,  né  du  tumulte  de  la  louange  qui 
bourdonnait  encore  à  son  oreille,  vint  lui  serrer  le 
cœur.  Les  excellents  principes  de  la  jeune  fille  firent 
promptement  justice  de  cette  sensation  coupable,  et 
comme  elle  était  réellement  aussi  bonne  et  aussi 
triidre  que  vive  el  impressionnable,  son  âme  se  livra 
bientôt  au  bonheur  de  voir  sa  n\ère  chérie  jouir  d'un 
repos  précieux  qui  était  le  fruit  de  son  premier  sacri- 
fice. 

Le  lendemain  elle  courut  avec  quelque  plaisir  chez 
le  vieil  apothicaire  pour  acquitter  le  reste  du  prix  de 
la  potion  et  pour  en  commander  une  seconde.  La 
jeune  fille  jeta  fièrement  l'écu,  qui  restait  dû,  sur  le 
comptoir;  le  bras  du  vieillard  s'avança  rapidement 
pour  le  saisir,  comme  le  long  cou  du  vautour  qui  se 
précipite  sur  sa  proie;  et  tandis  qu'il  tenait  la  pièce 
entre  ses  deux  doigts,  l'homme  aux  drogues  déridait 
ses  joues  plisséesjusqu'au  point  de  produire  une  grimace 
qui  équivalait  à  un  sourire. 

—  En  bonne  justice,  dit-il,  en  s'interrompant  par 
de  petites  interjections  qu'il  ne  serait  pas  aisé  d'expri- 
mer, heu!...  en  justice  rigoureuse,  dev^rais-je  dire, 
cette  pièce,  hem!  hem!...  ne  m'est  point  due.  Cepen- 
dant ,  s'empressa-t-il  d'ajouter  en  voyant  un  léger 
mouvement  de  la  jeune  fille  ,  si  c'est  comme  complé- 
ment  du  prix  d'abord   fixé  et  par  forme  de  remercî- 

ment,  hem  ! je  ne  refuse  pas  de  l'accepter.  D'ailleurs, 

ma  jolie  signora,  je  crois  que  l'eau  est  venue  au  mou- 
lin et  que  nous  regardons  peu  aujourd'hui  à  quel- 
ques gouttes  de  plus  ou  de  moins? Je  dis  ceci ,  hum  ! 

sans  intention  de  vous  offenser.  Mais  écoutez  ,  mon 
enfant ,  c/;/  va  piano...  vous  savez  le  proverbe?  ména- 
geons le  bon  temps  pour  le  faire  durer ,  car  les 
hommes  et  les  événements  sont  aussi  variables  les  uns 
que  les  autres,  et  il  ne  s'agit  que  de  profiter  sagement 
de  leurs  caprices...  Je  vous  donne,  hem!  hem  !...  cette 
réflexion  pour  ce  qu'elle  me  coûte  ,  c'est-à-dire  sans 
aucun  intérêt. 

Le  vieillard  termina  celte  allocution  par  une  seconde 
grimace  et  par  un  salut  en  riionneu.'  de  la  pièce  d'ar- 
gent qu'on  entendit  retentir  dans  le  même  moment 
au  fond  de  l'épargne. 

Isabella  se  retira  pensive.  Quoiqu'elle  fût  douée  d'une 
intelligence  et  d'une  sagacité  peu  ordinaires ,  elle  n'a- 
vait pas  compris  le  sens  littéral  des  odieux  avis  du 
vieillard;  mais  elle  en    devinait,    jusqu'à   un  certain 


point,  la  teneur,  et  elle  voyait  bien  ,  en  rapprochant 
ces  paroli^s  injurieuses  des  admonitions  inquiètes  de  la 
bonne  Catarina  ,  que  les  l'cssources  qu'elle  s^ctait  si  su- 
bitement piocurées  l'exposaient  aux  plus  déplorables 
soupçons.  Elle  savait  que  pour  une  femme,  pour  une 
jeune  fille  surtout ,  le  repos  de  la  conscience  n'est  suffi- 
sant, qu'autant  que  l'opinion  publique  reste  silencieuse, 
et  que  ce  n'est  pas  assez  d'être  sage,  mais  qu'il  faut 
encore  le  paraître.  Partagée  cntie  le  désir  d'être  utile 
à  sa  mère  et  la  crainte  de  lui  briser  le  cœur  si  elle  ve- 
nait à  découvrir  l'origine  dis  ressources  qui  l'arra- 
chaient au  besoin  et  à  la  mon,  Isabella  forma  le  pi'ojet 
de  se  Elire  entendre  <  ncore  deux  fois  sur  la  Corso  ,  afin 
d'amasser  une  petite  somme  qui  pût  suffire  h  la  conva- 
lescence de  sa  mère  jusqu'au  moment  où  elles  pour- 
raient recommencer  à  travailler  tomes  deux.  Slais  le 
sort  qui  se  rit  des  projets  des  homnics  et  qui  soumet 
parfois  les  plus  inébranlables  déterminations  des  jeunes 
filles  à  la  simple  influence  d'un  regard  ou  de  tout  autre 
mobile  plus  frivole  encore,  le  son  avait  décidé  que 
l'immense  talent  naturel  d'Isabella  resterait  accpiis  à 
l'art;  semblable  à  ces  mines  de  métaux  précieux  et 
frustes,  qui ,  une  fois  découvertes ,  prennent  rang  parmi 
les  richesses  du  pays. 

Les  succès  que  faisait  et  que  fait  encore  l'Italie  à  ses 
artistes  de  prédilection  ne  ressemblent  en  rien  aux 
témoignages  toujours  convenablement  mais  fioide- 
nient  exprimés  de  le  satisfaction  française.  En  Italie, 
les  sensations  que  communiquent  les  arts  et  surtout 
celui  de  la  musique  sont  aussi  passionnées,  aussi  impé- 
rieuses, aussi  entraînantes  que  les  émotions  dues  aux 
causes  les  plus  saisissantes,  telles  que  la  colère  et  l'a- 
mour. L'Italien  qui  tombe  sous  l'empu-e  de  l'enthou- 
siasme musical  éprouve  le  besoin  de  l'exprimer  par  des 
cris,  par  des  trépignements,  par  des  pleurs;  les  applau- 
dissements ne  suffisent  plus  à  sou  délire,  il  faut  qu'il 
arrange  un  triomphe  au  virtuose  aimé,  il  faut  que 
l'heureux  artiste,  qui  a  soulevé  d'unanimes  suffrages  , 
expire  sous  les  émotions  de  la  louange  frénétique  dont 
il  est  entouré. 

Tel  était  à  peu  près  le  destin  qui  attendait  Isabella  à 
son  retour  sur  le  Corso.  Son  seul  aspect  excita  des  tem- 
pêtes d'applaudissements  interminables  cjui  exhaltèrent 
son  âme  jusqu'aux  divines  sommités  de  l'inspiration. 
Isabella,  fière  de  la  puissance  que  son  talent  exerçait  sur 
les  masses  ,  ne  se  reconnaissait  plus  elle-même;  il  lui 
semblait  qu'une  seconde  nature  venait  de  se  créer 
eu  elle,  et  qu'une  organisation  supérieure  à  celle  d'une 
simple  mortelle  se  développait  avec  des  proportions 
qui  participaientdu  ciel  autant  que  de  la  terie.  Isabella 
ne  se  trompait  pas  :  c'était  le  génie  de  l'expression  qui 
s'éveillait  dans  son  âme  et  qui,  trouvant  dans  un  organe 
puissant  et  sonore  des  moyens  d'exécution  dignes  de 
son  énergie,  essayait  ses  premiers  bonds  dans  une  arène 
obscure,  en  attendant  c]u'on  lui  ouvrît  une  plus  illustre 
carrière. 

Les  musiciens  ambulants,  réduits  au  silence  et  à  l'in- 
action par  des  succès  si  prononcés,  se  bornaient  à 
remplir  l'office  de  gardes  du  corps  près  de  leur  glo- 
rieuse compagne  ,  et  à  repousser  les  hommages  person- 
nels que  quelques  jeunes  fanatiques  voulaient  à  tout 
prix  offrir  à  la  ravissante  virtuose.  Lorsque  Isabella 
voyait  s'élever  quelqu'une  de  ces  luttes  acharnées  entre 
ses  protecteurs  et  ses  admirateurs  trop  zélés,  la  jeune 
fille  semblait  prête  à  défaillir  de  crainte,  et  alors  la 
grande  voix  do  la  foide  réprimait  sévèrement  les  ten- 
tatives audacieuses  qui  se  seraient  aisément  jouées  de 
la  faible  opposition  des  pauvres  saltimbanques. 


Comme  la  veille,  Isabella  dut  se  retirer  avec  ses 
compagnons  pour  éviter  des  poursuites  trop  empressées. 
Cette  fois  la  somme  qu'elle  emporta  chez  sa  mère  dé- 
passait tellement  ses  |)révisions  et  ses  espérances, 
qu'elle  lui  sembla  devoir  la  dispenser  d'une  quatrième 
et  dernière  tentative.  Elle  renonça  sur-le-champ  à  ses 
dangereux  triomphes.  Mais  les  regrets  que  lui  coûta 
cette  détermination  fuient  si  vifs  ,  que  la  jeune  fille , 
quoîqueétonnéc  de  son  mystérieux  chagrin,  s'y  aban- 
donna jusqu'au  point  de  verser  des  larmes.  Il  lui  sem- 
blait que  des  liens  d'amour  l'unissaient  à  cette  foule 
idolâtre  de  son  talent,  et  que  la  leconnaissance  dont 
elle  payait  ses  bruyants  hommages  ne  lui  permettait 
pas  de.  s'en  séparer  si  brusquement.  Et  la  jeune  fille, 
encore  cette  fois,  nes'abusaitnullenient.  Car,  entre;  un 
virtuose  priviligié  et  les  masses  qui  le  couronnent  de 
leurs  suffrages  quotidiens,  il  y  a  quelques-unes  de  ces 
chaînes  magnétiques  qui  unissent  les  amants  entre  eux  : 
telles,  par  exemple  ,  que  le  bonheur  égoïste  qu'ils  per- 
çoivent par  l'action  delà  louange,  par  le  désir  de 
plaire  et  la  satisfaction  d'avoir  plu. 

Le  lendemain  et  les  jours  suivants  ,  quoique  la  mère 
d'Isabella  fût  entrée  en  pleine  convalescence,  la  jeune 
fille  ne  quitta  point  la  chambre.  Car  dans  la  rue ,  ordi- 
nairement si  déserte  où  était  située  leurpauvre  maison, 
elle  voyait  à  chaque  instant  passer  déjeunes  cavaliers 
qui  exploraient  attentivement  les  environs  et  qui  con- 
sumaient des  heures  entières  à  considérer  ses  fenêtres 
plus  qu'à  moitié  garnies  de  méchants  vitraux  depapier. 
Plusieurs  d'entre  eux  avaient  poussé  la  témérité  jus- 
qu'à s'introduire  dans  le  petit  jardin  inculte  et  plein 
d'orties  qui  procédait  lamaison.  Maisla  viciUeCatarina, 
qui  avait  reçu  de  sa  jeune  amie  des  instructions  sé- 
vères et  uniformes,  faisait  la  même  réponse  à  tous  ceux 
qui  s'efforçaient  de  pénétrer  dans  la  maison. 

Peu  à  peu  tous  ces  jeunes  étourdis  s'éloignèrent. 
Un  seul  persista  à  sepromener  pendant  la  plu"  grande 
partie  de  la  journée  sous  les  fenêtres  d'Isabella.  Cet 
homme,  dont  la  persévérance  tenait  de  l'entêtement 
eu  égard  au  peu  d'encouragement  qu'elle  recevait ,' 
semblait  cependant  avoir  passé  depuis  quelque  temps 
l'âge  des  folles  passions  ;  et  quoique  sa  mise  fût  propre 
et  décente,  elle  ne  donnait  point  dans  ces  écarts  de 
toilette  que  le  désir  exagéré  de  plaire  inspire  aux 
hommes  plus  jeunes  qu'il  ne  paraissait  être.  En  un 
mot  le  cavalier  était  un  homme  de  bonne  mine,  d'une 
quarantaine  d'années  environ;  ses  traits  rép-uliers , 
quoiqu'un  peu  trop  prononncés,  indiquaient  une  in- 
telligence peu  ordinaire  et  une  force  de  volonté  dont 
il  donnait  des  preuves  irrécusables  depuis  quelques 
jours. 

Isabella,  bloquée  dans  sa  demeure  par  la  présence 
incommode  de  cet  infatigable  promeneur ,  le  considéra 
d'aboid  avec  dépit;  puis  un  sentiment  plus  digne  delà 
bontédesou  cœurlui  fit  excusercettepersistancequi  sem- 
blait prendre  sa  source  dans  un  sentiment  bien  puissant, 
et  elleaccorda  quelque  compassion  aux  souffrances  qui 
devaient  en  être  le  résultat.  Elle  fut  donc  moins  étonnée 
et  moins  indignée  qu'on  ne  pourrait  le  supposer,  lors- 
que le  soir  la  vieille  Catarina  ,  après  lui  avoir  fait  une 
infinité  de  signes  mystérieux,  lui  apprit  à  voix  basse 
que  le  cavalier  en  question  n'avait  que  des  rua  hono- 
rables sur  elle,  puisqu'il  demandait  avec  instance  à 
s'expliquer  devant  la  mère  de  la  jeune  fille,  en  jurant 
par  tous  les  saints  du  paradis  que  le  bonheur  d'Isabella 
devait  être  le  résultat  de  sa  visite. 

Cette  ouverture  jeta  la  jeune  fille  dans  de  f  raves  mé- 
ditations. Elle  interrogea  sou  cœur;  et,  quoiqu'elle  v 
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trouvât  une  sorte  de  reconnaissance  pour  l'alfeclion 
dont  l'inconnu  donnait  de  si  éclatants  témoignages,  elle 
ne  se  sentait  que  de  l'indifférence  pour  lui.  Son  dé- 
vouement pour  sa  mère  ,  quoiqu'il  fût  sans  bornes,  ne 
pouvait  cependant  pas  l'en  rainer  jusqu'au  sacrifice  de 
son  avenir  et  de  sa  propre  personne  à  un  homme  qui 
pouvait  ne  pas  se  montrer  digne  d'un  pareil  abandon. 
Mais  comme,  d'un  autre  côté,  la  jeune  fille  ne  voulait 
pas  [)river  l'inconnu  des  moyens  de  plaider  sa  cause  lui- 
mcnic  ,  et  qu'un  peu  de  curiosité,  ou  même  un  autre 
sentiment  indéfinissable,  la  portait  à  accueillir  la  de- 
mande de  cet  opiniâtre  cavalier,  Isabella  crut  avoir 
trouvé  un  nii-zzo  Icrnihie  en  recevant  l'inconnu  dans  le 
jardin,  en  présence  de  Caiarina,  qui  promit  d'avance 
de  garder  un  secret  inviolable  sur  le  résultat  de  cette 
entrevue.  La  jeune  fille  avait  dans  la  discrétion  de  sa 
vieille  amie  une  confiance  d'autant  plus  absolue  ,  que 
la  bonne  Catarinaavait  l'oreille  excessivement  dure,  et 
que  sa  présence  ne  devait  être  qu'une  affaire  déforme 
pour  sauver  les  convenances. 

Isabella  ,  qui  ne  connaissait  encore  l'amour  que  de 
nom  ,  mais  dont  la  vive  imagination  avait  déjà  paré  ce 
sentmient  d'une  foule  d  attributs  gracieux,  s'attendait 
a  des  démonstrations  pressantes,  à  un  langage  impé- 
tueux, aux  larmes  et  aux  soupirs.  Rien  de  tout  cela  no 
caractérisa  les  premiers  moments  de  cette  entrevue  si 
inslammentsollicitée  ,  sisolcnnellementaccordée.  L  in- 
connu se  présenta  sans  trouble  ,  avec  l'aisance  d  un 
homme  bien  né  et  la  gravité  naturelle  à  son  âge.  Après 
avoir  fait  à  la  jeune  fille  une  foule  de  compliments  dé- 
licats sur  son  talent  et  sur  sa  beauté,  il  lui  annonça 
qu'il  avait  à  lui  faire  une  proposition  qui  concernait  le 
bonheur  de  son  avenir.  En  partant  de  ce  texte  ,  l'in- 
connu s'attacha  à  lui  démontrer  que  l'existence  no- 
made de  musicien  ambulant  et  les  succès  passagers  qu'on 
doit  à  l'engouement  d'un  public  qui  se  renouvelle 
chaque  soir  n'offrent  ni  sécurité  pour  l'artiste,  ni  ce 
genre  de  suffrages  qui  doit  plaire  à  tout  virtuose  vrai- 
ment digne  de  ce  titre;  et  il  essaya  d'établir  en  prin- 
cipe que  toute  personne  sage  et  bien  élevée  ,  mais  sur- 
tout une  jeune  fille  aussi  distinguée  que  paraissait  l'être 
Isabella,  devait  préférer  à  ces  bénéfices  précaires  une 
condition,  inférieure  quant  à  la  fortune,  mais  suscep- 
tible de  devenir  brillante  par  la  suite. 

Isabella,  qui  d'aboi  d  n'avait  point  osé  lever  les  yeux 
sur  l'étranger,  et  dont  le  cœur  battait  avec  violence 
dans  l'attente  d'un  aveu  passionné  ,  s'étoima  ,  non  sans 
cause,  de  la  tournure  que  prenait  la  conversation,  et 
malgré  son  inexpérience,  elle  devina  que  les  amants 
ordniaires  ne  parlaient  pas  un  langage  aussi  positif. 
Comme  son  interlocuteur  semblait  disposé  à  développer 
sa  proposition  avant  de  pr.sser  à  l'article  de  la  déclara- 
tion, Isabella  l'interrompit  d'un  air  un  peu  piqué. 

—  Monsieur,  lui  dit-elle,  je  suis  convaincue  d'avance 
de  toutes  les  vérités  que  vous  m'exposez  là;  mais  ,  sans 
entrer  dans  des  détails  inutil-'S  et  qui  ne  concernent 
que  moi,  veuillez  ni'expliquer ,  en  un  mol,  qui  vous 
êtes  et  quels  sont  vos  desseins. 

—  J'allais  vous  le  dire,  signora  ,  répondit  l'étranger 
en  s'iuclinant  avec  grâce,  comme  s'il  eût  voulu  saluer 
son  titre  et  la  noblesse  de  ses  vues.  Je  suis  V iiiipressari  i 
du  théâtre,  et  je  viens  vous  proposer  un  engagement 
pour  la  saison  prochaine... 

II. 

A  cette  singulière  déclaration  ,  Isabplla  éprouva  un 
saisissement  qui   n'ci'it  pas   été   plus  vif  si  c'eût  été  , 

comme  clic  s'v  attendait,  un  aveu  d'anioui-.  L'offre  de 


Y impressario  ouvrait  à  ses  yeux  un  avenir  dont  elle 
n'avait  point  osé  rêver  la  splendeur  ,  quoiqu'il  fût  le 
résultat  assez  naturel  de  ses  succès  populaires.  Toute- 
fois ,  la  jeune  fille  fut  assez  prudente  pour  ne  montrer 
de  sa  joie  que  l'embarras  qu'elle  lui  causait.  Le  direc- 
teur, après  lui  avoir  fait  remarquer  qu'il  avait  à  courir 
la  chance  de  débuts  incertains  et  une  éducation  musi- 
cale à  faire,  parla  d'une  somme  assez  modeste  pour 
l'engagement  de  la  saison  ;  mais  cette  somme,  quoique 
réellement  fort  minime, semblaitconsidérab'e  à  la  jeune 
fille  ,  qui  n'avait  à  lui  comparer  qu'une  misère  pro- 
fonde et  des  besoins  faciles  à  satisfaire.  Elle  ne  pouvait 
pas  être  arrêtée  non  plus  par  les  scrupules  de  sa  mère 
touchant  la  profession  île  prima  donna,  car  les  préjugés 
des  Italiens  contre  l'état  d'artiste  dramatique  étaient  et 
sont  beaucoup  moins  répandus  qu'ils  l'étaient  encore 
naguère  en  France  ;  et  lors  même  que  ces  préjugés 
eussent  existé  ,  la  mère  d'Isabella  n'aurait  pu  les  res- 
sentir qu'à  un  bien  faible  degré  ,  car  elle  était  la  veuve 
d'un  compositeur  distingué  qui,  en  sa  qualité  d'artiste 
attaché  au  théâtre  de  Florence,  tenait  de  bien  près  à  la 
profession  d'acteur  lyrique. 

La  jeune  fille  ne  donna  point  de  réponse  positive  au 
directeur;  elle  lui  assigna  une  seconde  entrevue  ,  et 
lorsqu'il  fut  parti ,  elle  eut  le  bon  esprit  de  ne  point 
faire  connaître  à  la  vieille  Caiarina  le  résultat  réel  de 
cet  entretien.  Peu  de  réfle.Kions  suffirent  pour  arrêter 
sa  détermination  définitive;  elle  se  décida,  presque  sans 
hésitation  et  du  moins  sans  répugnance,  à  s'essaver  de- 
vant le  public  d'un  théâtre;  mais  comme  cette  tenta- 
tive devait  décider  solennellement  de  son  avenir  ,  elle 
ne  voulut  point  imposera  sa  mère,  affaiblie  par  la 
violence  de  ses  impressions  et  par  des  souffrances  trop 
récentes,  une  série  d'émotions  dangereuses  et  peut-être 
mortelles. 

—  J'affronterai  sous  un  autre  nom  que  le  mien  les 
périls  de  ma  nouvelle  profession  ,  disait  la  courageuse 
jeune  fille,  et  si  je  ne  réussis  pas,  la  honte  de  ma  chute 
ne  fera  rougir  que  moi  seule.  Dans  le  cas  contiaire  , 
j'offrirai  à  ma  bonne  mère  une  position  toute  faite  et 
dos  couronnes  sans  épines. 

Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  fallut  bien  que  la  dé- 
butante se  résignât  à  tromper  une  seconde  fols  sa  mère. 
Le  directeur  se  mit  sans  scrupule  de  moitié  dans  le 
mensonge;  on  le  présenta  à  la  bonne  dami- ,  et  il  lui 
pro[)osa  de  confier  à  Isabella  l'éducation  musicale  de 
ses  enfants.  (Il  est  bon  de  remarquer  ici  que  Francesca  , 
dont  la  magnifique  voix  était  dénuée  de  toute  culture 
était,  grâce  aux  anciennes  leçons  de  son  père,  une  mu- 
sicienne as-ez  passable.)  La  convalescente  accepta  avec 
empressemen  ' ,  et  il  fut  convenu  que  la  jeune  fille  con- 
sacrerait ses  soirées  à  ce  genre  de  travaux.  Cette  dispo- 
sition eut  le  double  avantage  de  rendre  toute  naturelle 
les  études  auxquelles  la  cantatrice  devait  se  livrer  pen- 
dant le  jour,  et  de  motiver  dans  la  maison  la  présence 
des  deux  ou  trois  partitions  qui  formaient  alors  tout 
le  répertoire  du  théâtre. 

A  mesure  que  l'aisance  qui  provenait  des  premiers 
bénéfices  d'Isabella  et  de  ses  appointements  s'étaient 
répandus  dans  l'humble  ménage,  la  santé  de  la 
malade  s'était  peu  à  peu  raffermie  ,  et  avec  ses 
forces ,  la  borme  dame  avait  repris  la  légèreté 
de  caractère  qui  lui  était  naturelle.  Lanière  d'Isabella 
ten.iit  de  ses  anciennes  habitudes  artistiques  un  besoin 
(l'énioiions  et  de  dissipations  que  la  misère  avait  pu 
amortirmomentanémcnt,  mais  qui,  loin  de  s'affiiiblir, 
s'ét'iit  accru  au  contraire  par  les  privations  auquelles 
il  avait  été  condamné.  Après  une  convalescence  d'un 
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mois,  impatiemment  supportée,  la  signora  parla  de 
tn-oiïUMi'xdcs  a/ Jir.sco  ,  de  visites  à  quelques  coiiiiais- 
saiiccs  ,  et  ciifiu  du  tlicâtre  pour  lequel  la  respectable 
dame  avait  un  entraînement  bien  légitime.  Isabella,  qui 
craignait  que  sa  mère  n'apprit  ses  débuts  avant  qu'ils 
ne  Cussciit  confiimés  par  le  nouvel  engagement  qu'elle 
cspéiait,  s'opposa  autant  qu'il  lui  fut  possible  à  l'é- 
mancipation de  la  ci-devant  malade.  On  lui  mettait 
sans  cesse  devant  les  5  eux  le  danger  d'une  rechute ,  son 
état  de  faiblesse,  les  variations  de  ratmos])lière;  et, 
quant  au  théâtre  ,  quoiqu'il  en  coûtât  à  la  jeune  fille  de 
mettre  en  avant  de-!  motifs  d'économie  ,  qu'elle  eût  été 
la  première  à  combattre  en  toute  autre  occasion  ,  elle 
faisait  timidement  observer  que  leurs  ressources  nais- 
santes ne  permetlaient  pas  encore  un  plaisir  qui  alors 
était  réellement  fort  dispendieux;  et  la  signora,  malgré 
ses  velléités  de  dissipations  ,  était  loin  d'éprouver  l'é- 
goïste désir  d'aller  seule  au  spectacle  pour  diminuer 
la  dépense  de  cette  partie  de  plaisir. 

Mais  la  convalescente  se  dédommageait  jusqu'à  un 
certain  point  de  cette  privation  ,  en  s'enquérant  avec 
soin  de  toutes  les  nouvelles  théâtrales,  du  personnel  et 
du  renouvellement  probable  de  la  troupe  chantante. 
Le  signor  Belocchi ,  par  exemple,  était  un  assez  bon 
lenore,  mais  il  manquait  d'énergie,  et,  si  l'on  en  croyait 
les  bruits  de  coulisses,  le  théâtre  de  Naplcs  devait  cé- 
dera celui  de  Rome,  pour  la  saison  prochaine,  le  cé- 
lèbre Malteo  dont  le  talent ,  suivantuneexprcssion  déjà 
consacrée,  brûlait  les  planches;  ce  qui  promettait  plus 
déplaisir  à  ceux  qui  fréquenteraient  le  théâti'càla  nou- 
velle saison.  On  attendait  de  plus  un  excellent  hasso 
cantante  àe.  Païenne,  et  bien  des  gens  donnaient  pour 
certain  que  la  seconde  donna  Francesca,  dont  les  suc- 
cès allaient  toujours  croissant ,  nequitteraitpoint  Rome 
comme  il  en  avait  été  question  un  moment,  mais 
qu'elle  serait  engagée  en  qualité  de  prima  donna. 
Toutes  les  idées  de  la  signora  ,  faute  de  pouvoir  s'exer- 
cer sur  les  représentations  du  jour,  se  reportaient, 
comme  on  voit ,  sur  la  saison  prochaine,  où  elle  espé- 
rait bien  qu'il  lui  serait  enfin  permis  de  jouir,  avec  sa 
fille  chérie  et  sa  bonne  Catarina  ,  des  plaisirs  tant  sou- 
haités du  théâtre. 

Enfin  arriva  le  jour  des  débuts  ouvrant  la  saison 
d'automne,  qui  était  alors  la  plus  brillante,  non-seule- 
ment à  Rome,  mais  dans  toute  l'Italie.  Le  ténor  de  Na- 
ples,  le  bass»  de  Palermc,  devaient  tenir  les  premiers 
rôles  d'une  nouvelle  partition  du  jeune  Scarlatti,  et  la 
célèbre  Francesca  y  devait  faire  son  entrée  en  qualité 
de  prima  donna.  La  curiosité  de  la  mère  d'Esabella  était 
stimulée  jusqu'aux  dernières  limites  de  l'impatience; 
elle  s'y  prenait  de  toutes  les  manières  pour  faire  com- 
prcndie  à  sa  fille  qu'un  petit  sacrifice  pécuniaire  la 
rendrait  la  plus  heureuse  personne  du  monde,  en  lui 
permettant  de  louer  une  banquette  pour  ce  jour  solen- 
nel (et  elle  savait  que,  malgrérempressemeiit  du  public, 
il  y  avait  encore  une  petite  banquette  de  trois  places 
disponible  ).  Isabella ,  qui  souffrait  de  ne  pouvoir  se 
rendre  au  vœu  de  sa  mère,  faisait  la  sourde  oreille,  et 
ses  refus  tacites  étaient  quelquefois  un  sujet  de  refroi- 
dissement entre  elle  et  sa  mère. 

—  Patience!  se  disait  la  jeune  fille,  que  le  public 
continue  à  seconder  mes  efforts,  et  dans  peu  de  jours, 
ma  bonne  mère,  tu  n'auras  plus  rien  à  désirer. 

Lorsque  le  jour  fatal  fut  arrivé  et  que  le  moment  de 
la  représentation  eut  appelé  Isabella  au  théâtre,  sa 
mère,  au  lieu  de  se  rendre,  suivant  sa  coutume,  sur  le 
Corso  pour  y  faire  sa  promenade,  s'achemina  jusqu'au- 
près de  la  salle  des  spectacles,  et,  ne  pouvant  v  pé- 


nétrer toute  seule,  elle  voulut  au  moins  goûter  l'amer 
plaisir  d'errer  sous  son  vaste  péristvle  comme  ces 
amants  rebutés  qui,  au  lieu  de  fuir  leur  cruelle  maî- 
tresse, s'imposent  le  chagrin  de  voir  le  triomphe  d'un 
rival  poiir  avoir  la  consolation  de  contempler  des  traits 
chéris. 

Lorsque  la  première  partie  de  l'opéra  fut  exécutée  , 
la  signora  se  mêla  avec  avidité  au  groupe  des  promc- 
ncius  qui  venaient  respirer  le  fiais  et  qui  causaient 
entre  eux  de  l'opéra  et  des  chanteurs.  On  parlait  avec 
admiration  du  ténor,  du  basso  et  d'une  jeune  débu- 
tante qui  donnait  de  belles  espérances;  mais  les  hon- 
neurs de  la  soirée  étaient  pour  la  belle  piima  donna 
Francesca,  qui  plus  tard  remplit  toute  l'Italie  de  sa 
gloire.  L'enlhousiasme  des  heureux  témoins  de  son 
triomphe  ne  connaissait  plus  de  bornes,  et  le  plaisir 
qu'ils  se  promettaient  à  l'entendre  dans  le  second  acte 
semblait  leur  donner  un  avant-goût  des  félicités  cé- 
lestes. 

Dans  ce  moment  où  la  pauvre  signora  se  sentit  venir 
les  larmes  aux  yeux  du  regi'et  de  ne  pouvoir  assister  à 
toutes  ces  merveilles,  le  buraliste  de  la  porte  annonça^ 
suivant  la  coutume  des  représentations  ordinaires,  que 
plusieurs  portions  de  places  étaient  à  louer  pour  le 
lesle  de  la  soirée  par  le  départ  de  ceux  qui  les  occu- 
paient. Sans  rélléchir  à  la  portée  de  sa  détermination 
soudaine,  la  signora  se  précipta  la  main  tendue  devant 
le  distributeur  des  bienheureux  coupons;  un  instant 
après  elle  était  introduite  dans  la  belle  salle,  toute 
éblouissante  de  lumières  et  de  toilcitis;  et  son  costume 
négligé  excitait  l'étonnement  de  ses  voisins,  qui  sus- 
pectèrent avec  quelque  raison  le  bon  sens  de  l'excel- 
lente dame. 

Quoi  qu'il  en  soit,  une  courte  introduction  de  l'or- 
chestre fit  bientôt  cesser  les  conversations  particulières; 
le  rideau  se  leva  au  milieu  d'un  silence  et  d'un  recueil- 
lement solennels.  La  prima  donna  parut  au  milieu 
d'un  tonnerre  d'applaudissements,  et ,  tandis  que  la 
salle  entière  prodiguait  à  la  ravissante  cantatrice  les 
témoignages  d'un  enthousiasme  effréné,  la  bonne  dame 
s'était  levée  comme  si  elle  eût  voulu  s'élancer  sur  le 
théâtre,  puis  elle  était  retombée  sans  mouvement  à  sa 
place. 

Ses  voisins,  effi-ayés  de  cet  acte  de  folie  et  pleins 
de  compassion  pour  l'infirmité  présumée  de  la  pauvre 
femme,  réunirent  leurs  efforts  pour  la  transporter 
hors  de  la  salle  afin  de  lui  faire  respirer  le  grand  air; 
mais  la  signora,  malgré  son  état  de  faiblesse,  comprit 
leur  intention  et  se  débattit  dans  leurs  mains.  L'atten- 
tion du  public  se  porta  sur  cet  incident,  et  le  spectacle 
en  fut  un  instant  suspenlu. 

—  Laissez-moi,  murmuia  la  prétendue  folle  aussitôt 
qu'elle  eut  repris  quelque  haleine  !  laissez-moi,  par 
grâce,  mes  bons  signori  !  c'est  ma  fille,  s'écria-t-elle  en 
tendant  les  bras  vers  la  Francesca,  qui,  par  un  mouve- 
ment involontaire,  imita  le  geste  de  sa  mère  qu'elle 
reconnaissait  aussi. 

A  ce  touchant  spectacle,  la  salle  retentit  de  tels 
applaudissements  que  les  murs  semblaient  vibrer  sous 
cette  formidable  percussion,  dit  l'hisloriographeDoni, 
que  nous  consultons  en  écrivant  celte  notice  :  «  Les 
débuts  de  la  Francesca  furent  un  véritable  triomphe, 
et  le  souvenir  en  est  longtemps  resté  aux  Romains, 
qui  consacrèrent  cette  représentation  mémorable  par 
une  fresque  dont  les  restes  se  faisaient  encore  remar- 
quer, an  commencement  du  dernier  siècle,  sur  le  fron- 
ton de  l'ancien  théâtre.  » 

P.  S.   Isabella.  qui  continua   à  porter  le    nom  de 
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Franciîsca,  qu'elle  rendit  à  jamais  célèbre  par  son  tri- 
ple talent  de  cantatrice,  de  poète  et  de  compositeur  , 
n'était  rien  moins  que  la  fille  du  savant  niaiîrc  Jidcs 
Caccini,  l'un  des  pères  de  la  musique  dramatique.  Ce 
musicien  dont  les  ouvrages  et  les  découvertes  ne  furent 
appréciés  à  leur  juste  valeur  que  par  la  postérité  qui 
en  profita,  était  Romain  de  naissance;  il  passa  presque 
toute  sa  vie  à  Florence,  dans  la  société  de  l'illustre  Ga- 
lilée dont  il  fut  le  maître  et  l'ami.  Il  vécut  et  mourut 
pauvre,  mais  sa  fiile,  enrichie  par  les  suffrages  de  l'I- 
talie, olfrit  le  premier  exemple  d'une  grande  fortune  , 
due  au  talent  de  l'exécntion  musicale  et  scénique. 
Stéphen  de  la  Madeleine. 


CORRESPOIVDANCE   PARTICULIÈRE 

Saint-Pétersbourg,  le  10 janvier  1837. 

Vous  avez  désiré  que  je  vous  communiquasse  mes 
impressions  à  la  première  audition  de  l'opéra  de 
M.  Glinka,  la  J'ie  pour  son  Czar.  Je  veux  m'acquitter 
scrupuleusement  de  ma  parole,  et  je  vous  écris  le  len- 
demain de  la  première  représentation. 

Il  est  difficile  de  vous  exprimer  la  surprise  des  vrais 
amateurs  de  musique  ,  quand  ,  dès  le  premier  acte  , 
ils  se  furent  assurés  que  cet  opéra  avait  résolu  un  pro- 
blème important  pour  l'art  en  général  et  pour  la 
Russie  en  particulier,  en  nous  apprenant  l'existence 
d'une  musique  russe.  Pour  vous  ,  ce  problème  était 
résolu  depuis  long-temps  ;  vous  saviez  que  ,  de  même 
qu'il  existe  pour  le  peintre  des  traits  particuliers  ,  qui 
donnent  un  caractère  à  la  physionomie  de  telle  ou  telle 
nation,  et  qu'on  peut,  par  exemple,  tracer  une  figure 
russe  ou  italienne ,  sans  faire  le  portrait  de  quelqu'un, 
il  existe  également  pour  le  musicien  des  formes  de 
mélodies  et  d'harmonies  qui  fixent  le  caractère  de  la 
musique  de  telle  ou  telle  nation  ,  et  d'après  lesquelles 
nous  distinguons  la  musique  allemande  de.  la  musique 
italienne,  et  même  la  musique  italienne  de  la  musique 
française.  Avant l'opéi'a  de  M.  Glinka, on  avait  déjàfjit 
des  tentatives  heureuses  pour  trouver  ces  formes  géné- 
rales de  la  mélodie  et  de  l'harmonie  russes  ;  nous 
avons  dans  les  belles  compositions  du  comte  Wielhor- 
sky,  de  MM.  Verslofskv  et  Ghénischta  ,  des  mélodies 
russes  qui  ne  sont  cependant  pas  des  imitations  d'aiis 
nationaux  connus.  Mais  on  n'a\-ait  encore  jamais  em- 
ployé CCS  formes  dans  des  proportions  aussi  grandioses 
que  l'a  fait  M.  Glinka  dans  son  opéra.  Ce  compositeur , 
initié  dans  les  mvstères  du  chant  italien  et  de  l'harmo- 
nie allemande  ,  s'est  pénétré  du  caractère  de  la  musi- 
que russe  ;  riche  de  son  talent  ,  il  a  démontré  par  un 
essai  brillant  ,  que  la  mélodie  russe  ,  tantôt  rêveuse  , 
tantôt  gaie  ,  tantôt  animée  ,  peut  aussi  s'élever  au  stvle 
pathétique.  Dans  tout  l'opéra  ,  il  n'y  a  guère  que  les 
deux  premières  phrases  qui  soient  prises  d'un  chant 
populaire;  après  cela  ,  il  n'y  en  a  pas  une  seule  qui  ne 
soit  originale  et  qui  ne  paraisse  en  même  temps  fami- 
lière à  des  oicilles  russes.  **'' 

Rouen  ,  ce  26  janvier  185T. 

Les  Huguenots  continuent  leur  brillante   carrière  à 

Rouen.  La  foule  augmente  à  chaque  représentation  et 

aussi  ,  chaque  jour,  l'exécution  devient  plus  parfaite. 

jNous  pi  ofitons  de  cette  occasion  jjour  rendre  hommage 
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au  talent  du  chef  d'orchestre  ,  M.  Mezerav  ,  envers 
lequel  nous  avons  à  nous  reprocher  un  oubli  involon- 
taire dans  notre  première  relation.  Ce  jeune  artiste 
doit  ,  à  juste  titre  ,  prendre  la  plus  grande  part  aux 
éloges  que  nous  avons  donnés  à  l'exécution  du  chef- 
d'œuvre  de  Mevcr-ijecr.  Ce  n'est  qu'après  trois  mois 
d'études  bien  dirigées,  que  ce  grand  ouvrage  a  pu 
être  représenté  avec  autant  de  succès  ,  et  nous  nous 
plaisons  à  rendre  justice  entière  à  M.  Mezerav,  qui  a 
monté  cette  importante  partition  de  manière  que 
M.  Haheneck,  venu  à  Rouen  pour  assister  à  la  der- 
nière répétition  ,  n'a  cru  devoir  faire  que  quelques 
observations  dans  les  détails  et  d'après  les  traditions  de 
Paris.  A.   Méreaux. 


*,*  Un  glorieux  triumvirat  vient  de  se  form  r  pour  révchr  au 
public  la  partie  des  aduilrablrs  ouvrages  de  Becthov  n  1 1  de  Weber, 
qui  n'ayant  pas  été  cornpo  ée  pour  un  gi  and  orehestre  ,  n'a  pas  été 
entendue  dans  les  admirables  concjris  du  Conservatoire  II  s'agit 
des  sonates ,  duos  et  tiios  de  ces  deux  grands  inaitres  ;  e/est  pent- 
étie  U  qu'ils  ont  mis  le  secret  le  plu-  intime  de  leur  àni-^ ,  tturs  pen- 
sives favorites.  C'est  donc  une  sorte  d  initiation  .  et  pimr  y  présider, 
il  fallait  d  s  arlisles  supérieurs  MH.  Lislz ,  Urliau  et  Batta  s'en  sont 
chargés.  Ils  se  réuniront  quatre  fois  peuilant  cet  hi^'er  dans  les  sa- 
lons d'Erard,  pour  consacrer  leus  talents  à  ce  culte  religieux  du 
génie. 

'',*  On  s'occupe  à  l'Opéra-Comique  de  la  repiise  de  la  Weige. 
C'est  Mlle  Jenny  Colon  qui  remplira  le  rôle  de  la  baronne  de  Wedel , 
joué  dans  la  nouveauté  de  l'ouvrag   par  Mme  Rigaud. 

*^*  On  érrit  de  Rouen  : 

«  La  recttte  de  la  cinquième  représentation  des  Hui^uenots  a  été 
aussi  forte  que  !a  première ,  c'est-à-dire  que  les  corridors  se  trou- 
vaient encombrés.  Los  voitures  publiques  d'Elbeuf  ,  deLonvieis, 
du  Havre  et  de  tout  !e  département ,  sufiiscnt  à  [)eine  au  trans[)ort 
des  voyageu-s  qui  brûlent  d'appiendre  comment  on  a  (lU  traduire 
en  musique  les  mas-acres  de  la  Saint-B  irihéleniy.  » 

*^  Les  conceris  se  mu'tiplient,  et  leur  nombre  ,  l'alfluencequ  ils 
attirent  viennent  porter  témoignage  du  .^uccès  de  cette  propagande 
musicale  ,  dont  nous  n'avons  pas  été  les  moins  feivents  apôtres.  Voici 
encore  deuv  frères ,  SIM.  Rignault ,  distingués  par  leur  talent ,  l'un 
sur  le  ^iolo^,  et  l'autre  sur  le  violoncelle,  qui  an;;oncent  pour  mardi 
pioehain,  3t  janvier,  une  soirée,  oùl'on  doit  entendre  avec  eux  , 
dans  la  salle  Saint-Jean  de  l'Hôtel-de-A'ille,  Mlle  Nau  de  1  Opéra  , 
MM.  O.sborne  ,  MM.  Alizard  et  Chandesaigut  s. 

*^*  Li  première  soirée  donnée  hier  par  MM.  Liszt,  B^tla  et 
Urhan  ,  chi  z  M.  Erard,  avait  attiré  une  grande  affluenee.  La  belle 
musique  de  Beethoven,  exéculée  avec  un  en-^emble  admirable,  a  pro- 
duit uu  effet  diflieile  à  décrire.  Samedi  prochain  ,  4  février  ,  aura 
lieu  le  leux'ème  concert. 

*»''  M.  Th.ilberg  est  journellement  atlendu  à  Paris.  On  dii  qu'il 
donnera  avec  M.  de  Bériot  qui  est  arrivé  il  v  a  quelques  jours,  qnalre 
soirées  dans  les-alons  de  M.  Plryel.  Cette  réunion  de  deux  g'and-.s 
répulations  ne  peut  m  inqner  d'obtenir  an  as.sentiment  général. 

%*  Aujourd'hui  grande  fête,  rue  Bergère.  Second  concert  du 
Conservatoire! 

*^*  Madame  Haniute  donnera  un  concert  lundi  3i^  janvier,' dans  les 
salons  de  M.  Sevrig,  passage  des  Sts-Peres,  n-  5.  On  eiitemira 
\'M.  Alizart ,  Boulanger  ,  Cohen  ,  Chaud;  Hgues,  Gebasier  ,  et  Mmes 
Mazei  et  Hantnie.  Prix  du  billet  :  ti  fr. 

*^*  Les  qua  re  dei-niers  numéros  du  I\Ti'nestrel  contiennent  les 
romances  suivantes  :  Jnù'e  et  Chrêlie.i ,  de  M  Vogel  ;  Prie:,  Dieu, 
de  M.  Chollet  ;  André  Michel,  de  Mlle  Pion  ;  et  la  Femme  à  Jean 
BeiiuMais  ,  de  M.  Aniéde  de  Beaujdan. 

*,"■  11  y  auia  bal  paré  et  masqué,  aujourd'hui  dinianehe,  à  la 
saile  Venlalour;  les  portes  ouvriront  à  11  lu  nres  précises.  L'or- 
chestre, eonihiit  par  SI.  Baudouin,  exécutera  les  nouveaux  quadrilles 
de  sa  composiliou;  la  Grande  armée,  V Appel  aux  enfants  de 
Paris,  qui  ont  eu  beaucoup  de  succès  au  dernier  bal. 

MM.  les  Abonnés  recevront  avec  le  numéro  de  ce 
jour,  A'Iarclie  du  Supplice ,  fragment  de  la  symphonie 
de  Berlioz  ,    pour  le  piano  par  Liszt. 
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QUELtJUES   MOTS    SUR    LES    ANCIENS   COMPOSITEURS  ,    ET  SUR 
GhÉTRY    en    PARTICULIER. 

Rien  n'est  plus  décourageant  pour  les  artistes  ,  que 
de  voir  avec  quelle  rapidité  les  œuvres  ,  même  les 
plus  belles  ,  s'effacent  de  la  mémoire  du  public.  Tout 
ce  qui  ne  fait  pasjpartie  du  répertoire  courant  des  con- 
certs et  des  théâtres  lyriques  est  à  peu  près  comme  non 
avenu.  Si  quelques  hommes ,  dont  les  admirations  sont 
d'autant  plus  constantes  qu'elles  sont  mieux  motivées, 
veulentélever  la  voix  en  faveur  des  belles  productions, 
je  ne  dirai  pas  du  siècle  dernier,  mais  seulement  du 
commencement  de  notre  siècle  ,  leurs  réclamations 
deviennent  un  objet  de  risée  pour  le  plus  grand  nom- 
bre. (I  Ce  sont  des  amateurs  du  bon  vieux  temps ,  dit- 
on  ;  à  Mes  en  croire,  on  ne  fait  rien  aujourd'hui  qui 
approche  de  ce  que  faisaient  nos  pères  ;  c'est  une  ma- 
nie. 1)  Peut-être  ,  hélas  !  dans  très-peu  d'années  ,  les 
prôneurs  de  l'époque  actuelle  seront-ils  encore  bien 
plus  rares,  et  leur  sera -t-il  plus  difficile,  grâce  à  la 
foule  de  productions  éphémères  dont  nous  sommes 


inondés,  de  la  défendre  de  l'épithète  de  mauvais 
vieux  temps.  Ce  n'est  pas  que  nous  soyons  le  moins  du 
monde  enclins  à  méconnaître  l'éminente  supériorité 
des  trois  ou  quatre  grands  musiciens  dont  s'enorgueil- 
lit à  juste  titre  la  musique  moderne  ,  Dieu  nous  garde 
d'une  telle  injustice,  pire  que  l'erreur  contraire;  nous 
admirons  réellement  aussi  les  rapides  progrès  de  cer- 
taines parties  de  l'art  ;  les  chanteurs  ,  les  instrumen- 
tistes deviennent  de  jour  en  jour  plus  habiles  ,  plus 
intelligens ,  les  compositeurs  plus  soigneux  d'employer 
les  nouvelles  ressources,  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  se 
présentent  ;  ils  écrivent  en  général  plus  correctement, 
plus  proprement ,  si  j'ose  le  dire,  qu'on  ne  l'a  jamais 
f.iit  en  France  ;  grâce  à  l'enseignement  permanent  du 
Conservatoire  ,  un  nombre  considérable  d'exécutants 
possèdent  des  notions  assez  étendues  de  l'harmonie  et 
de  l'instrumentation  ;  le  public  lui-même ,  commen- 
çant à  savoir  qu'il  ne  sait  rien  ,  est  aujourd'hui  plus 
attentif,  il  se  méfie  davantage  de  ses  premières  im- 
pressions, il  revient  de  bonne  grâce  le  lendemain  sur 
son  jugement  de  la  veille  j  la  critique  ,  elle  aussi  ,  est 
plus  éclairée  ,  les  préjugés  diminuent;  tout  cela  est 
vrai.  Mais  sans  chercher  à  contrebalancer  plus  ou 
moins  de  tels  avantages  par  les  abus  qu'ils  ont  amenés 
à  leur  suite,  et  qu'il  serait  aisé  de  signaler,  on  peut , 
ce  me  semble  ,  s'affliger  de  voir  le  complet  abandon 
où  languissent |de  véritables  chefs-d'oeuvre,  pendant 
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qu'on  accorde  toute  altention  et  tout  hommage  à  ces 
myriades  de  niaises  platitudes  que  nous  voyons  éclore 
chaque  jour,  pour  gaspiller  les  richesses  de  l'art,  bour- 
donner un  instant  et  mourir. 

Les  peintres  et  statuaires  sont  bien  plus  heureux  que 
les  musiciens.  Lesmusées  conseivent  précieusement  les 
grandes  inspirations  de  leurs  grands  maîtres  ;  on  peut 
aller  les  y  admirer  chaque  jour,  sans  crainte  de  trouver 
à  la  place  les  mignardises  ridicules  des  sculpteurs  de 
pacotille  ou  les  plates  ébauches  des  coloristes  de  caba- 
ret. Je  sais  bien  qu'une  partition  trouve  aussi  sa  place 
dans  les  bibliothèques;  mais  ,  outre  qu'il  est  donné  à 
très-peu  de  gens  de  pouvoir  en  apprécier  approxima- 
tivement le  mérite  par  la  lecture  ,  on  m'accordera  , 
j'imagine  ,  qu'une  composition  musicale  n'est  pas  faite 
pour  être  lue  ,  et  que  pour  en  jouir  pleinement  il  faut 
l'entendre.  Cependant,  comme  le  nombre  des  opéras, 
symphonies,  messes  ou  oratorios  s'accroît  continuelle- 
ment ,  sans  que  nous  voyions  s'organiser  pour  eux  de 
nouveaux  moyens  d'exécution  ,  le  présent  confisque 
le  passé  à  son  profit ,  les  vivants  plaident  leur  cause  , 
quelque  mauvaise  qu'elle  soit ,  et  la  gagnent  sans  peine 
contre  d'illustres  devanciers  que  la  mort  a  réduits  au 
silence.  Chacun  doit  avoir  son  tour,  répète-ton  con- 
stamment à  ce  sujet  ;  il  faut  que  tout  le  monde  vive. 
A  cet  axiome  du  solliciteur,  nous  répondrons  comme 
le  ministre  :  «  Je  n'en  vois  pas  Uop  la  nécessite.  i> 

Ces  réflexions  nous  sont  venues  en  parcourant  un 
opéra  de  Grétry,  Richard- Cœur-de- Lion,  qu'il  n'est 
plus  possible  aujourd'hui  d'entendre  nulle  part.  C'est 
admirable  pourtant,  c'est  délicieux  d'expression  ,  de 
naïveté,  de  coloris,  d'invention  mélodique  et  même 
d'intentions  harmoniques.  Cet  orchestre  si  délabré  ,  si 
dénué  de  l'éclat  qu'on  recherche  aujourd'hui ,  cet  or- 
chestre désarticulé  ,  mal  ensemble  ,  où  les  basses  du 
chœur  ont  leur  partie  doublée  à  l'extrême  aigu  par  les 
premiers  violons  ,  pendant  que  les  soprani  marchent 
avec  des  bassons  à  l'octave  inférieure,  comme  dans  le 
morceau  «  Chantons,  célébrons  ce  bon  ménage  »  ,  est 
peut-être,  malgré  tout,  celui  qui  convenait  le  mieux 
à  un  sujet  pareil.  Fort  souvent  on  n'y  trouve  que  deux 
parties  ,  mais  au  moins  sont-elles  toutes  les  deux  vrai- 
ment intéressantes.  Ainsi  dans  la  chanson  <c  Un  bandeau 
couvre  les  yeux  »  et  dans  celle  «  Que  le  sultan  Sala- 
din  »  ,  trouve-t-on  ,  sous  une  mélodie  singulièrement 
caractérisée  ,  des  basses  d'une  originalité  rare  et  des 
harmonies  étranges  qui ,  placées  et  motivées  de  la 
sorte,  produisent,  quelquefois  en  dépit  des  rêplcs 
qu'elles  bravent,  le. plus  excellent  effet.  Tel  est,  enti-e 
autres ,  le  :ol  naturel  avec  son  accord  parfait  majeur  , 
à  la  seconde  mesure  du  Sultan  Saladin  ;  cette  note  est 
frappée  après  un  ut  que  le  sens  harmonique  indique 
clairement  comme  le  premier  renversement  de  l'ac- 
cord de  tonique  (la  mineur);  il  en  résulte  donc  pour 


l'oreille  deux  quintes  bien  distinctes  ,  dont  elle  ne  s'of- 
fense pas  le  moins  du  monde  cependant ,  et  dont  l'ex- 
pression vigoureuse  et  la  tournure  gothique  sont  au 
contraire  ici  parfaitement  de  saison.  N'oublions  pas 
le  wj  bémol  du  hautbois  ,  dans  le6'8  en  m/ majeur  de 
l'introduction;  cette  inflexion,  si  pleine  de  mélancolie 
et  de  tendresse  ,  produit  une  fausse  relation  avec  le  mi 
natui-el  des  violons  ;  aussi  des  chefs  d'orchestre  de 
province  ,  tout  fiers  des  quelques  règles  d'harmonie 
qu'ils  sont  parvenus  à  graver  dans  leur  mémoire  ,  se 
permettent-ils  souvent,  avec  une  insolence  incroyable, 
de  faire  disparaître  la  faute  et  l'effet  avec  elle  ,  en  ef- 
façant le  bémol  de  Grétry.  Un  basse  des  plus  remar- 
quables sert  encore  d'accompagnement  au  couplet  du 
vieux  Mathurin  dans  la  première  scène;  elle  se  com- 
pose d'une  progression  de  quarte  et  tierce  (  sijh  la  mi 
sol)  répétée  deux  fois  dans  le  ton  de  sol ,  avec  cette 
différence  seulement  que  sous  les  trois  premiers 
vers 

Comment ,  c'est  demain 

Que  le  vieux  Mathurin 

Avec  loi ,  ma  femme  ,  se  remet  en  train. 

le^  est  dièze ,  on  reste  en  sol;  tandis  que  sous  les  trois^ 
autres,  à  ces  mots  :  «  Après  cinquante  ans,  »  le  iî  tojn- 
bant  sur  le  /h  naturel ,  change  totalement  la  couleur 
de  l'harmonie  ,  pour  lui  donner  une  teinte  de  gravité 
triste  et  presque  solennelle  ,  qui  vient  un  instant 
obscurcir  la  joie  des  deux  vieillards  au  souvenir  de  la 
longue  carrière  qu'ils  ont  parcourue.  Certes ,  il  est 
donné  à  bien  peu  de  musiciens  de  rencontrer  des  idées 
aussi  heureuses  et  d'un  si  profond  sentiment  drama- 
tique, jointes  à  tant  de  naturel  et  de  bonhomie. 

Mais  ,  sans  entrer  dans  des  détails  aussi  minutieux  , 
ne  suffit-il  pas  de  citer  l'air  de  Biondel  «  O  Richard  I  », 
celui  du  roi  «  Si  l'univers  entier  m'oublie,  »  la  ro- 
mance «  Une  fièvre  brûlante,  »  et  le  chœur  des  soldats 
au  second  acte ,  pour  prouver  que  cette  partition  , 
indépendamment  de  son  mérite  spécial,  celui  du  co- 
loris gothique  ,  est  une  des  plus  riches  en  morceaux 
profondément  sentis  et  largement  exécutés  ,  élans  de 
génie  incontestables,  à  côté  d'une  multitude  de  riens 
gracieux  dont  l'invention  et  la  naïveté  humoristique 
ne  témoignent  pas  moins  de  l'esprit  et  du  goût  de 
L'auteur  ? 

Si  M.  Crosnier,  au  milieu  des  nouveautés  sans  mé- 
rite, et  qui  n'ont  que  peu  de  jours  de  vie,  pour  dis- 
paraître à  tout  jamais  ,  et  qu'il  étale  journellement  sur 
son  théâtre  ,  pouvait  trouver  une  toute  petite  place , 
bien  obscure  et  bien  humble,  dont  personne  ne  voulût, 
serait-ce  une  indiscrétion  de  la  lui  demander  pour  ce 
pauvre  Grétry  ?...  Je  connais  des  gens  qui  lui  en  sau- 
raient bien  bon  gré. 

H.  Berlioz. 


DES  CLOCHES. 

«  Qui  n'entend  qu'une  cloche  n'entend  qu'un  son  ,  »  —  dit  le 
proverbe. 

J'en  demande  bien  pardon  à  la  sagesse  des  nations , 
mais  j'entends  bien  autre  chose  dans  Icson  d'unecloche, 
et  je  ne  suis  pas  le  seul;  ma  sensibilité  à  cet  égard  est 
en  fort  bonne  compagnie ,  et  des  hommes  célèbres  à 
divers  titres  ont  déclaré  devoir  aux  cloches  de  grandes 
elvives émotions.  Personnen'ignore  que  Chateaubriand 
leur  a  consacré  d'éloquentes  paroles;  Schiller  a  faitsur 
la  cloche  un  des  poèmes  les  plus  remarquables  où  l'on 
puisse  passer  en  revue  les  vicissitudes  de  l'humanité,  et 
les  beaux  vers  : 

Von  dem  Dôme , 
Schwer  und  bang ,  etc. 

OÙ  les  gens  ignorant  la  langue  allemande  peuvent 
reconnaître  pourtant  l'imitation  sonore  de  l'airain, 
ont  été  certainement  inspirés  par  le  souvenir  de  ces 
vibrations  monotones  dont  le  charme  est  si  puissant. 
Victor  Hugo  vient  défaire  aussi  son  poëme  de  la  cloche; 
déjà  dans  Notre-Dame  de  Paris  il  avait  consacré  aux 
cloches  bien  des  pages  dont  nous  reparlerons.  Enfin  , 
Napoléon,  qui  ne  s'attendrissait  pas  sans  motif  et  ne 
prodiguait  pas  la  sensibilité,  ne  pouvait  entendre  sans 
être  cmu  ,  quelquefois  jusqu'aux  larmes,  les  cloches  qui 
lui  rappelaient  l'école  de  Brienne.  Il  s'agissait,  en  effet, 
de  ces  sensations  d'enfance  ,  sensations  éprouvées  par 
une  nature  encore  naïve,  sensations  énergiques  et  pro- 
fondes qui  projettent  leurs  reflets  sur  la  vie  entière. 

Pour  les  gens  doués  d'une  délicatesse  d'organes  qui 
ne  dégénère  pas  en  irritabilité,  les  cloches  doivent  être 
au  nombre  de  ces  circonstances  importantes  dont  se 
composent  et  se  tisscntles  souvenirs  impérissables.  C'est 
la  musique  de  l'air,  musique  qu'on  accepterait  malgré 
soi,  si  elle  était  incommode,  mais  dont  la  vigueur,  si 
âpre  qu'elle  puisse  être  quelquefois,  est  adoucie  par 
l'espace;  cette  musique  d'ailleurs,  on  s'y  accoutume 
dès  l'âgele  plus  tendre,  etce  concert  monotone  charme 
de  bonne  heure,  alors  que  l'oreille  ne  demande  encore 
aucune  autre  combinaison.  On  se  laisse  aller  surtout  à 
ce  vague  qui  remue  d'autant  plus  profondément  que 
l'âme  y  trouve  involontairement  d'autres  émotions  si- 
multanées; vague  qui  vous  permet  de  voir  ce  que  votre 
disposition  présente  vous  fait  désirer. 

Comme  je  crois  que  l'histoire  d'un  liomme  est,  à  peu 
d'exceptions  près,  l'histoire  de  tous  les  autres,  je  ra- 
conterai ici  quelques-unes  des  observations  que  m'a 
fournies  h  la  longue  mon  amour  des  cloches.  Beaucoup 
de  gens  s'étonneront  probablement  d'y  retrouver  leurs 
émotions  propres  que  les  agitations  de  la  vie  ne  leur 
ont  pas  permis  de  remarquer. 

Deux  cloches ,  cloches  parisiennes  toutes  deux ,  me 


sont  chèies  par-dessus  toutes  les  autres,  '^a  première 
est  celle  de  St-Philippedu  Roule,  dontles  ondulations 
sonores  s'épandcnt  sur  le  faubourg  St-llonoré,  ma 
douce  patrie.  D'abord,  cette  cloche  qui  ne  fait 
pasia  grosse  voix,  ainsi  qu'il  convenait  dans  un  quaitier 
habité  en  grande  partie  par  des  gens  de  bon  aii',  ne 
déchire  pas  non  plus  l'oreille  par  un  fausset  criard  ,  ce 
qui  aurait  été  de  fort  mauvais  goût.  C'est  donc  une 
cloche  bien  élevée,  dont  le  timbre  a  un  éclat  suffisant, 
une  douceur  harmonieuse  et  un  charme  quelque  peu 
mélancolique.  Ce  son,  je  l'associe  aux  souvenirs  les 
plus  tendres ,  les  plus  ravissants  qui  puissent  enchanter 
la  vie  d'un  rêveur.  Chose  étrange!  quand  ces  tinte- 
ments frappent  mon  oreille,  j'entends  les  cris  joyeux 
des  gamins,  compagnons  de  me^  premiers  ébats,  et  la 
voix  de  ma  mère  qui  m'arrachait,  hélas  !  toujours  trop 
tôt  à  C(S  jeux  si  enivrants.  Je  revois  ,  à  cette  heure  où 
sonnait  cet  liarmonieux  angélus,  les  Champs-I'^lysées 
resplendissant  de  leur  diadème  de  lumière  au  soleil 
couchant ,  et  quel  soleil  !  nous  n'en  avons  plus  de  sem- 
blable aujourd'hui  ,  bien  entendu! 

Enfin  ,  les  sons  de  cette  cloche  forment  ai'cc  toutes 
mesémotions  d'alors,  émotions  ressenties  avec  l'ardente 
frénésie  et  les  sens  vierges  du  jeune  âge  ,  autant  d'ac- 
cords consonnants  dont  une  seule  note  entendue  suffit 
pour  faire  vibrer  en  moi  toutes  les  autres.  A  cette  heure 
où  j'écris  ,  par  une  soirée  d'hiver,  le  vent,  chargé  de 
neige  et  de  pluie  ,  siffle  en  passant  sur  ma  cheminée 
comme  dans  un  aigre  tuyau  d'orgue,  mais  il  mêle  sou- 
dain à  cette  frissonnante  mélodie  les  tintements  de  ma 
cloche  bien-aimée  : 

Elle  n'a  qu'une  plainte  intermittente  et  doure  , 

selon  que  le  vent  faible  ou  fort 

Lui  prèle  ou  lui  relire,  ou  lui  rend  plus  de  Toix. 

Dans  les  sons  inégaux  que  son  airain  module 

Chaque  soupir  de  l'âme  en  note  s'articule  : 

Harpe  toujours  tendue  où  le  vent  et  lis  eaui 

Rendent  dans  leurs  accords  des  chants  toujours  nouveaux  , 

Et  qui  semble  la  nuit ,  en  ses  noies  étranges , 

L'air  sonore  des  cieux  froissé  du  vol  des  anges  (1). 

Oh!  alors,  malgré  la  bise  et  le  grésil  qui  fouettent 
ma  fenêtre  ,  il  fait  chaud  et  clair  dans  mon  âme  :  à  l'in- 
stant renaissent  autour  de  moi  les  splendides  illumi- 
nations des  jardins  de  l'Elysée,  la  vigne  et  ses  raisins 
qui,  dans  notre  cour,  se  découpaient  en  silhouette 
parfumée  sur  le  ciel  du  soir,  puis  les  chants  et  l'orgue 
au  crépuscule  de  la  semaine  sainte,  les  contemplations 
d'amour  profane  derrière  les  colonnes  de  la  nef ,  les 
chaudes  brises  et  les  pleurs  des  nuits  d'été  ,  les  vapeurs 
embaumées  des  jardins ,  les  promenades  rêveuses  dans 

(1)  Lamartine  ,  Joçelyn. 
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les  rues  du  quartier  solitaire ,  enfin  toutes  ces  exalta- 
tions qui  bercent  les  espérances  ardentes  de  l'adoles- 
cent, dorent  d'un  jour  magique  les  souvenirs  du  passé, 
et  donnent  aux  joies  présentes  leur  reflet  le  plus  doux. 

L'autre  cloche  parisienne  qui  me  rend  aussi  de  ces 
joies  des  années  perdues,  joies  familières  et  domestiques, 
est  celle  de  St-Louis ,  Chaussée-d'Antin.  Celle-là  me 
parle  du  lycée  Bonaparte,  dont  elle  m'annonçait  les 
heures  de  travail ,  me  raconte  les  messes  du  St-Esprit 
au  retour  des  vacances  ,  les  désirs  des  prix ,  les  luttes 
de  l'année  scolaire,  les  jeux  de  balle,  et  maintes  ta- 
loches au  nombre  desquelles  figurent  les  coups  de 
poing  de  Charles-Â-lbert  de  Cariguan,  aujourd'hui  roi 
deSardaigne,  alors  mon  condisciple  en  mathématiques. 
Charles-Albert,  qui  était  un  grand,  me  meurtrissait 
assez  volontiers  les  épaules  quand  nous  sortions  de 
chez  le  professeur  Peyrard.  Mais  tout  cela  était  le 
roman  de  l'ambition  d'un  écolier  de  treize  ans  dont 
le  plus  doux  rêve  était  l'épaulette  d'ingénieur,  et  chez 
moi,  l'ambition  a  été.  Dieu  merci  !  une  passion  moins 
enivrante  que  les  autres.  Les  souvenirs  extatiques  ré- 
veillés par  la  cloche  du  Houle  l'emportent  donc  de 
beaucoup  sur  ceux  delà  Chaussée-d'Antin. 

Ma  prédilection  presque  civique  pour  ces  deux  clo- 
ches ,  et  celle-là  pourrait  à  meilleur  titre  que  toute 
autre  s'appeler  patriotisme  de  clocher  ,  cette  prédi- 
lectioa  ne  me  ferrne  ni  l'oreille,  ni  l'âme,  aux.  mérites 
des  autres  cloches,  quelles  qu'elles  soient.  Par  exemple, 
les  gros  bourdons  ,  aux  vibrations  graves  et  sombres , 
font  presque  toujours  revivre  à  mon  esprit  les  vieilles 
villes  du  moyen  âge ,  les  rues  tortueuses  ombragées  de 
pignons  dentelés ,  le  pêle-mêle  bigarré  des  hommes 
d'armes  et  des  bourgeois ,  les  rudes  mêlées  et  les  amours 
un  peu  froissés  de  ces  époques  brutales  où  le  chris- 
tianisme était  la  grande  et  sérieuse  affaire,  le  seul  lieu 
entre  les  éléments  hétérogènes  de  l'Europe.  On  me 
dira  sans  doute  :  Que  de  choses  dans  le  son  d'une 
cloche  I  mais  je  vous  jure  ,  sur  l'honneur,  qu'en  pareil 
cas ,  je  ne  puis  rien  rabattre  de  ma  rêverie.  Avec  cette 
faculté  d'émotion,  je  suis  donc  très  cosmopolite  en  fliit 
de  cloches,  et  l'on  comprendra  quel  plaisir  de  suprise 
je  dus  éprouver  quand ,  cheminant  dans  les  A.lpes  Dau- 
phinoises, jculendis  pour  la  première  fois  résonner 
sur  ma  tête  ou  sous  mes  pieds  quelque  petite  cloche 
bien  fêlée  ,  bien  champêtre ,  là  oii  je  ne  voyais  que  de 
hautes  murailles  de  roches  et  des  bouquets  de  châtai- 
gniers. Je  n'ai ,  je  dois  le  reconnaître ,  aucun  mérite 
dans  mon  amour  pour  les  cloches  agrestes,  car  tout  le 
monde  en  est  là  ,  je  crois. 

Je  nie  garderai  de  rien  citer  ici  du  chapitre  de 
Notre-Dame  de  Paris,  où  l'auteur  s'est  complu  à  dé- 
crire, avec  non  moins  d'espritque  de  sensualité  d'oreilie 
et  d'imagination ,  les  effets  divers  produits  parles  nom- 
breuses cloches  d'une  grande  ville,  quand  elles  s'éveil- 


lent ,  se  provoquent  et  se  répondent,  par  un  beau  ma- 
tin de  fête  carillonnée.  Ces  pages,  que  certaines  per- 
sonnes regardent  peut-être  comme  un  jeu  d'esprit  ori- 
ginal ,  ne  sont  pourtant  que  l'expression  brillante  et 
probablement  sincère  d'un  sentiment  vrai  chez  beau- 
coup de  gens.  Il  est  à  remarquer  que  les  cloches  d'une 
grande  ville,  encore  qu'elles  n'aient  le  plus  souvent 
aucun  rapport  de  tonalité,  et  qu'entendues  simultané- 
ment de  près  ,  elles  dussent  produire  une  sensation 
fort  pénible,  n'éveillent  pourtant  jamais  l'idée  de  dis- 
cordance ,  adoucies  qu'elles  sont  par  l'éloignement  dont 
les  conditions  sont  différentes  pour  chacun  d'elles.  Ce 
serait  même  un  beau  problème  à  résoudre  pour  les  sa- 
vants en  acoustique  ,  que  la  formation  d'une  échelle 
de  distances  correspondant  à  une  table  d'accroissement 
de  puissance  concordante  ou  discordante.  On  doit 
avoir  en  effet,  remarqué  aussi  que  deux  sons  ,  même 
très-forts,  perçus  simultanément,  mais  à  des  distances 
inégales  ,  ne  produisent  nullement  sur  l'oreille  l'effet 
d'un  accord,  alors  même  que  ces  deux  sons  offrent  en- 
tre eux  un  rapport  de  tierce  ou  de  sixte.  Heureusement 
pour  moi ,  la  question  n'est  pas  là.  Je  reviens  à  mes 
cloches,  qui  jouissent,  comme  les  oiseaux,  comme  tous 
les  fruits  les  plus  agréables  de  la  natui-e,  du  privilège 
de  chanter  ensemble  dans  les  tons  les  plus  divers  sans 
offenser  le  sentiment  musical  le  plus  délicat.  C'est  un 
privilége'que  ,  dans  mou  intérêt  surtout,  je  souhaiterais 
à  bien  des  voix  humaines,  même  à  celles  qui  chantent 
dans  le  même  ton. 

Ce  don  qu'ont  les  cloches  de  nous  faire  ,  avec  le  se- 
cours de  l'air  ,  delà  musique  creuse  et  imaginaire  ,  fit 
naturellement  naître  l'idée  de  les  utiliser  pour  la  mu- 
sique réelle.  De  là  vinrent  les  carillons.  A  Paris  ,  où 
les  gens  d'église  sont  les  musiciens  les  plus  barbares 
entre  les  barbares  ,  nous  n'avons  aucune  idée  des  ca- 
rillons. Saint-Eustache  possède  quatre  clochettes  qui 
donnent ,  je  crois,  les  notes  ut;  si,  la  ,  sol ,  et  l'ingé- 
nieux Quasimodo  de  celte  paroisse  les  fait  entendre 
invariablement  dans  l'ordre  diatonique  ;  mais  il  a 
l'attention  délicate  de  faire  alterner  la  durée  des 
pauses  qui  varie  d'une  à  cinq  et  même  huit  secondes 
entre  les  percussions.  Saint-lloch,  qui  est  beaucoup 
plus  riche  en  sonnettes  ,  s'élève  jusqu'à  la  mélodie  du 
roi  Da^obert ,  admirable  simplicité  ,  digne  de  l'église 
contemporaine  des  Mérovingiens. 

C'est  dans  le  nord,  dans  la  patrie  de  l'art  à  la  fois 
naïf,  enthousiaste  ,  profond  et  bizarre  ,  c'est  en 
Flandre  et  en  Hollande  surtout  qu'il  fautaller  entendre 
les  carillons.  Voici  ce  que  rapporte  à  cet  égard  un 
voyageur,  témoin  auriculaire  : 

«  Deift  m'a  laissé  un  des  souvenirs  le5  plus  doux  et 
les  plus  piquants  de  mon  vovage  en  Hollande.  Ma  pro- 
menade de  Rotterdam  à  cette  ville  est  une  de  celles 
que  je  garde  avec  le  plus  de  soin  dans  ma  mémoire  et 
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que  j'ai  notée  avec  le  plus  de  fidélité  sur  mon  calepin. 
Voici  pourquoi. 

»  Comme  nous  approchions  de  Delft ,  vers  le  soir, 
à  cette  heure  de  calme  où  l'on  est  disposé  aux  idées 
douces  ,  aux  rêveries,  où  les  objets  déjà  noyés  par  un 
demi-crépuscule  n'étant  plus  assez  nets  pour  exciter 
vivement  la  curiosité ,  l'on  vit  davantage  dans  le 
monde  des  idées ,  dans  la  patrie  absente ,  au  milieu 
de  ceux  qu'on  y  a  laisses ,  des  sons  se  firent  en- 
tendre, qui  semblaient  venir  expirera  mon  oreille 
comme  l'harmonie  triste  d'un  orgue  lointain.  Qu'é- 
taient-ce  que  ces  sons  ?  Y  aurait-il  donc  des  orgues  de 
Barbarie  jusqu'à  Delft,  en  Hollande?  en  attendant , 
je  savourais  cette  musique  exquise,  vague,  crépus- 
culaire ,  passez-moi  le  mot ,  sans  pouvoir  en  saisir  le 
chant ,  encore  moins  la  cause  ,  mais  ne  gâtant  pas  ma 
sensation  à  la  vouloir  analyser  j  et  jouissant  tout  bas  de 
cette  harmonie  inattendue  qui  venait  se  mêler  à  l'har- 
monie intérieure  de  toutes  les  pensées  qu'inspire  la 
fin  d'un  beau  jour,  je  ne  songeais  pas  à  interroger 
mes  voisins  dont  l'un,  le  plus  près  de  moi,  Hollandais, 
quoique  sans  pipe  ù  la  bouche,  me  parut  d'abord  très- 
au  fait  de  ce  que  j'entendais. 

»  A  mesure  que  nous  approchions,  les  sons  devin- 
rent plus  précis  ;  le  chant  se  dessina  au  milieu  d'une 
harmonie  un  peu  confuse ,  comme  si  l'instrument 
d'où  sortait  cet  indéfinissable  concert  avait  manqué 
d'étouffoirs  pour  arrêter  la  vibration  des  sons.  Figurez- 
vous  une  espèce  de  nuage  de  vibrations  prolongées  et 
expirantes  ,  et  au  milieu  ,  un  cantabile  bien  distinct  , 
bien  doux;  c'était  un  air  hollandais.  Comment  de  la 
musique  hollandaise  peut-elle  être  belle  ?  Elle  était 
belle  pourtant,  par  l'art  du  musicien  d'abord,  et 
puis  par  mon  impression  de  surprise  et  de  mélancolie 
qui  aurait  prêté  un  charme  inouï  à  l'air  :  Ah  !  vous 
dirai- je,  maman.  Ce  premier  moment  de  saisissement 
et  d'émotion  muette  passé  ,  la  curiosité  revint  :  d'où 
venait°c8tte  musique?  Je  ne  me  tins  pas  de  le  deman- 
der à  mon  voisin ,  qui  me  dit  en  mauvais  français  : 
<c  C'est  le  carillon  de  l'église  de  Delft  ;  ce  que  vous  pre- 
nez pour  un  orgue,  ce  sont  des  cloches. 

—  Quoi,  des  cloches!  m'écriai -je  tout  surpris, 
comme  un  Français  qui  avait  cru  tout  savoir  ;  des 
cloches  jouer  un  air  ;  des  cloches  notées  comme  les 
touches  d'un  piano  ! 

—  Il  y  en  a  ,  dans  l'église  que  vous  voyez  là-bas  , 
quatre  à  cinq  cents,  médit  mon  Hollandais.  Le  carillon 
de  Delft  est  très-célèbre. 

»  Je  rougis  légèrement.  Une  chose  célèbre  qu'un 
Français  ne  connaît  pas!  » 

»  Il  continua  :  —  Chez  nous  la  musique  des  cloches 
est  une  véritable  science  ;  elle  a  beaucoup  de  variété  et 
de  charme;  rien  ne  manque  à  ce  singulier  instrument; 
toutes  les  octaves  y  sont  avec  les  tons  et  demi-tons^ 


dièzes  et  bémols.  Pour  mettre  en  mouvement  ces  clo- 
ches, on  presse  des  touches  qui  ressemblent  à  celles  d'un 
orgue  et  qui  communiquent  avec  les  cloches;  il  faut 
dire  que  le  jeu  en  est  si  dur,  que  le  carillonneur  doit 
être  doué  d'une  grande  force  phvsique,  quelques-unes 
des  touches  demandant  une  pression  du  poids  de  deux 
livres  pour  aller  imprimer  le  son  à  la  cloche  qui  y  ré- 
pond; le  plus  fort  même  en  est  accablé,  et  souveni,  après 
avoir  joué  son  air,  il  est  obligé  de  s'aller  coucher. 

»   Mon  étonnement  redoublait. 

n  Mon  compagnon  de  voyage  reprit  :  —  A  l'aide  de 
quelques  pédales  qui  communiquent  avec  les  plus  gros- 
ses cloches,  le  carillonneur  peut  faire  la  basse  avec 
ses  pieds. 

T>  Je  ne  pus  m'empêcher  de  sourire  à  ce  détail,  par 
l'idée  que  je  me  fis  du  martyre  de  ce  pauvre  homme 
se  démenant  des  pieds  et  des  mains  dans  son  clocher 
pour  jouer  son  air^  produisant  si  péniblement  une  mu- 
sique si  suave,  et  me  procurant,  à  force  de  sueurs,  une 
sensation  pleine  de  mélancolie. 

» — Vous  allez  le  plaindre  encore  bien  davantage,  me 
dit  mon  Hollandais;  figurez-vous  qu'il  est  obligé  de 
se  couvrir  les  doigts  les  plus  faibles  de  la  main  d'en- 
veloppes de  cuir,  afin  d'amortir  la  douleur  plus  ou 
moins  forte  que  lui  cause  toujours  la  percussion  des 
notes  les  plus  dures;  figurez-vous  qu'il  lui  faut  le  plus 
souvent  jouer  en  chemise^  à  cause  de  la  transpiration 
abondante  que  provoque  l'exercice  auquel  il  se  livre  ! 
C'est  là  la  routine  de  la  chose,  ajouta-t-il,  mais  l'effet 
n'en  est-il  pas  admirable?  Beaucoup  de  carillonneurs 
jouent  des  morceaux  en  trois  parties,  l'une  avec  la  main 
droite,  l'autre  avec  la  gauche,  et  la  basse  avec  les  pieds. 
Par  cette  invention,  les  quartiers  de  la  viUe  les  plus  éloi- 
gnés comme  les  plus  voisins  profitent  du  concert  que 
la  commune  leur  donne;  mais  il  vaut  mieux  l'entendre 
de  loin  que  de  près,  parce  que  les  vibrations  confuses 
des  cloches^  qui  de  près  couvrent  un  peu  le  chant,  de 
loin  ne  sont  plus  qu'un  frémissement  sonore  du  milieu 
duquel  il  se  détache  pleinement. 

»  Je  pus  éprouver  moi-même  la  justesse  de  cette  re- 
marque, quand  le  bateau  nous  eut  arrêtés  à  quelque 
distance  de  l'église.  » 

On  a  essayé  en  plusieurs  occasions  d'employer  les 
cloches  comme  instruments  de  musique  concertants 
avec  les  voix  et  l'orchestre.  Je  ne  parle  pas  des  opéras 
où  elles  n'ont  servi  qu'à  indiquer  une  situation,  à  rap- 
peler un  souvenir.  Le  premier  effet  de  ce  genre  que 
j'aie  entendu  fut  le  trio  de  la  Camilla  de  Paer ,  qu'avait 
précédé  celui  de  la  Camille  de  Dalayrac  : 

Une  cloche 
Est  ici  tout  proche. 

A  la  comparaison,  Paer  me  paraît  l'avoir  emporté 
surson  devancier;  mais,  comme  dans  ces  diverses  circon- 
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stances ,  on  n'a  guèra  mis  en  jeu  qu'une  petite  cloche, 
deux  au  plus ,  il  en  est  résulté  un  de  ces  effets  assez 
promptenient  usés ,  quoique  piquans,  parce  qu'ils  pro- 
duisent toujours  la  même  nature  de  sensation.  Cela  était 
d'autant  plus  facile  à  prévoir  que  cet  instrument  exlra- 
orchestral  dominant  la  tonalité  ne  permettait  aucune 
modulation,  ou  devait  se  taire  jusqu'à  ce  qu'on  rentrât 
dans  le  ton  primitif,  ce  qui  était  une  autre  sorte  de 
monotonie. 

Les  contredansiers  avaient  inventé,  il  y  a  quelques 
années  ,  un  petit  pavillon  composé  de  huit  timbres  de 
pendule  qui  sonnaient  les  sept  notes  d'une  gamme  et 
l'octave  de  la  tonique  ;  mais  cela  ne  pouvait  toujours 
scrvirquo  pour  jouer  dans  un  seul  ton.  De  plus,  l'instru- 
ment était  presque  toujours  mal  accordé.  Il  me  semble 
qu'on  pourrait  agrandir  de  ce  côté  les  ressources  de 
l'art  musical  en  emplovant  quelquefois  avec  l'orchestre 
un  petit  carillon  ,  mais  un  carillon  véritable,  qui,  lui- 
même,  pourrait  moduler.  Bien  entendu  qu'il  ne  fau- 
drait point  abuser  do  cet  assaisonnement  de  haut  goût. 
C'est  pourtant  justement  ce  que  feraient  les  entre- 
preneurs de  concerts-promenades  ;  mais  comme  on  ne 
fait  là  qu'une  musique  spéciale  destinée  à  une  spéciale 
espèce  d'amateurs  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  les 
amateurs  de  véritable  musique ,  les  compositeurs  ne 
doivent  point,  pour  ce  motif,  renoncer  à  un  moyen 
puissant  dont  on  n'a  point,  à  mon  sens,  tiré  le  meilleur 

parti.  Germanus  le  Pic. 
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DE   MM-  LISZT,  BiTTi  ET  UKIIAN. 

DEUXIÈME  COÎ^CERT  BU  COBTSERVATOIRE. 
Combien  de  fois  les  admirateurs  de  Beethoven  n'ont- 
ils  pas  gémi  de  voir  une  partie  de  ses  œuvres,  la  plu* 
belle,  peut-être,  condamnée  en  quelque  sorte  à  l'obscu- 
rité, faute  d'exécutants  et  d'un  public  également  digne 
d'elle?  Presque  tous  les  artistes  et  \m  grand  nombre 
d'amateurs  connaissaient,  il  est  vrai,  ses  trios  et  ses  so- 
nates de  piano,  et  les  proclamaient  hautement  des  mi- 
racles de  génie;  mais,  parmi  les  premiers,  y  en  a-t-il 
beaucoup  qui,  les  aimant  assez  pour  se  livrer  aux 
études  préalables  qu'elles  exigent  impérieusement  des 
virtuoses  même  les  plus  habiles,  aient  consenti  dans 
l'occasion  à  courir  la  chance  d'un  fiemi-succès ,  quand 
ils  se  croyaient  sûrs  d'obtenir  d'unanimes  applaudisse- 
ments avec  ces  niaiseries  sonores  dont  l'éclat  sans  cha- 
leur est  si  cher  à  la  mode?  Loin  de  là  ,  les  frères  Bohrer 
sont  à  peu  près  les  seuls  qui  aient  tenté  d'introduire 
quelques-uns  des  trios  de  Beethoven  ^dans  les  matinées 
musicales  qu'ils  avaient  organisées,  il  y  a  cinq  ou  six 
ans ,  pour  les  quatuors.  Mais  le  talent  estimable  de 
Mme  Bohrer,  qui  s'était  chargée  de  la  partie  de  piano , 


était-il  bien  suffisant  pour  rendre  le  profond  sentiment 
de  cette  merveilleuse  poésie  à  la  fois  méditative  et 
passionnée,  et  de  conserver  aux  formes  dont  l'auteur 
l'a  revêtue  les  gigantesques  proportions  qui  en  font 
autant  de  sublimes  anomalies?  Nous  ne  le  croyons 
pas.  Ainsi ,  la  tentative  de  cette  jeune  dame  fut 
presque  citée  comme  un  exemple  de  dévouement ,  et 
l'on  eut  encore  raison  de  répéter  que  pour  elle, 
comme  pour  beaucoup  d'autres ,  un  air  varié  du  pre- 
mier faiseur  venu  offrait  mille  avantages  dont  les  trios 
de  Beethoven  sont  dépourvus. 

Des  amateurs,  nous  nous  abstenons  d'en  parler,  bien 
que  cette  dénomination,  grâce  aux  progrès  remar- 
quables que  l'art  a  faits  partout  depuis  quelques  années, 
no  donne  rien  à  préjuger  contre  le  talent  des  musiciens 
auxquels  on  l'applique;  toujours  est-il,  qu'en  France 
au  moins,  si  quelques-uns  peuvent,  sans  trop  de  témé- 
rité, aborder  des  compositions  d'un  ordre  si  élevé,  le 
nombre  en  est  extrêmement  restreint.  D'ailleurs ,  les 
amateurs  ne  jouent  pas  en  public,  et  s'il  y  en  avait  qui 
voulussent  l'essayer,  les  considérations  d'amour-propre 
qui  engagent  la  majeure  partie  des  artistes  à  s'interdire 
l'exécution  des  œuvres  sévères,  seraient  probablement 
encore  plus  puissantes  sur  eux. 

Non,  il  n'y  a  que  l'intelligence  complète  de  ces 
immortelles  œuvres  ,  l'admiration  sans  bornes  qui  en 
est  la  conséquence,  et  un  juste  sentiment  de  sa  propre 
force  joint  à  une  certaine  indifférence  artiste  pour  le 
succès  ou  l'insuccès  ,  qui  puissent  donner  à  Beethoven 
de  dignes  interprètes.  Ces  qualités,  réunies  au  plus 
haut  degré  chez  Liszt,  ses  deux  émules  Urhan  et  Eatta 
les  possèdent  aussi  ;  et  c'est  avec  une  égale  ardeur  qu'ils 
se  sont  chargés  de  l'importante  et  difficile  mission  que 
tant  d'autres  jusqu'ici  n'avaient  pas  osé  accepter.  Si 
quelque  chose  peut  accroître  en  eux  la  joie  de  l'avoir 
si  bien  remplie,  c'est  moins  encore  l'enivrante  récom- 
pense qu'ils  en  ontreçue,  que  son  résultat  immédiatsur 
cette  foule  qui ,  tiède  et  à  peu  près  indifférente  en  en- 
trant dans  la  salle  ,  en  est  sortie  frémissante  et  enthou- 
siasmée. Le  lecteur  ne  s'attend  pas  ,  j'espère,  à  une 
analyse  du  trio  en  si  bémol  de  Beethoven  ;  je  n'ai  pas 
à  mes  ordres  la  plume  qui  écrivit  Orphée  ;  et  la  sublime 
éloquence,  le  majestueux  style  antique  de  Ballanche 
ne  seraient  pas  de  trop  pour  un  pareil  sujet.  Bornons- 
nous  à  ce  peu  de  mots:  s'il  existe  en  musique  quelque 
chose  d^assez  grand  pour  servir  de  point  de  comparai- 
son à  une  telle  œuvre,  c'est  chez  Beethoven  lui-même 
qu'il  faut  le  chercher  ,  ce  ne  peut  être  que  les  sympho- 
nies, et,  s'il  fallaitabsolument  opterpour  la  plus  belle 
d'entre  elles  ou  ce  merveilleux  trio,  c'est  peut-être  le 
trio  qui  l'emporterait.  Pauvre  grand  homme!  auguste 
misérable  {\)\  Que  ne  lui  a-l-il  été  donné,  avant  de 

(^)EpitlH'te  donnée  à  Œitipe  aveugle  et  banni,  par  M.  Ballanclie, 
dans  AntiL-one. 


mourir,  de  retrouver  un  instant  le  sens  de  l'ouïe  et 
d'entendre  Liszt  grave ,  puissant  et  calme  dans  son 
inspiration,  réciter  l'hymne  douloureuse  de  l'Adagio! 
De  quelle  reconnaissance  d'abord,  et  de  quelle  ardente 
affection  ensuite,  il  eût  environné  son  jeune  rapsode! 
C'est  qu'il  est  parfaitement  juste  et  vrai  de  proclamer 
une  pareille  exécution  infiniment  au-dessus  de  ce  qu'on 
a  jamais  entendu;  force,  douceur,  grâce,  mélancolie, 
sérénité,  emportement,  tout  ce  qui  constitue  l'expres- 
sion dans  la  plus  haute  acception  du  mot,  s'y  trouve 
réuni  à  une  incomparable  habileté  mécanique.  Ces 
éloges,  que  du  reste  le  public  a  formulés  avant  nous, 
ne  nous  rendront  point  injustes  envers  MM.  Batta  et 
Urhan  ;  ils  ont  su  l'un  et  l'autre,  dans  un  si  dangereux 
voisinage,  se  faire  applaudir  individuellement  à  plu- 
sieurs reprises.  M.  Batta  a  fait  des  progrès,  les  beaux 
sons  qu'il  tire  du  violoncelle  ont  acquis  plus  de  rondeur 
et  de  pureté;  et  dans  son  air  varié  ,  il  a  rendu  les  plus 
grandes  difficultés  comme  les  chants  les  plus  simples 
avec  une  égale  supériorité. 

La  grande  composition  de  Liszt,  sur  le  thème  du 
Contrabandista  pour  piano  seul,  a  été  paraphrasée 
d'une  façon  si  fidèle  et  si  admirablement  originale 
par  M.  Georges  Sand,  dans  un  des  précédents  numé- 
ros de  la  Gazette  musicale,  que  la  meilleure  analyse 
technique,  pour  en  donner  une  juste  idée,  n'appro- 
cherait jamais  de  cette  belle  traduction  en  prose  poé- 
tique. Nous  y  renvoyons  le  lecteur.  Cette  oeuvre,  où  le 
talent  du  virtuose  se  déploie  avec  une  si  foudroyante 
énergie,  est,  je  crois,  la  plus  remarquable  de  Liszt 
jusqu'à  ce  jour.  La  manière  dont  le  thème  est  traité  y 
décèle  autant  de  science  que  les  idées  incidentes 
groupées  autour  de  lui  montrent  d'invention.  L'épi- 
sode du  milieu  surtout  est  d'un  magnifique  caractère, 
et  ces  accents  religieux,  au  milieu  de  l'ironie  incisive 
qui  éclate  dans  tous  les  restes  du  morceau  ,  produisent 
l'opposition  la  plus  saisissante.  Malheureusement  il  ne 
faut  pas  espérer  d'eutendre  souvent  de  telle  musique, 
Liszt  l'a  faite  pour  lui,  et  personne  au  monde  ne  pour- 
rait se  flatter  d'en  aborder  l'exécution. 

On  espérait  dans  la  même  soirée  entendre  des  mé- 
lodies de  Schubert,  chantées  par  Nourrit  :  la  même  in- 
disposition qui,  à  l'Opéra,  avait  empêché  la  représen- 
tation des  Huguenots  ,  nous  en  a  privés.  M.  Géraldi , 
dont  la  belle  voix  de  basse  gagne  chaque  jour  en  vo- 
lume et  en  souplesse,  autant  que  son  style  de  chant 
acquiert  de  verve  et  de  pureté ,  a  consenti  à  rempla- 
cer Nourrit  à  l'improviste.  Les  applaudissements  qu'il 
a  excités  dans  deux  frangments  des  grandes  œuvres  de 
M.  Meyerbeer ,  lui  ont  prouvé  que  pour  nous  et  pour 
lui  il  avait  bien  fait.  Ces  soirées  ,  à  en  juger  par  la 
première,  vont  être,  à  coup  sûr  ,  avec  les  concerts  du 
Conservatoire,  ce  qu'il  y  aura  cet  hiver  à  Paris  de  plus 
saillant  en  musique. 


La  seconde  matinée  de  la  rue  Bergère  oUVail  tcl:i 
d'intéresiiant  aux  admirateurs  de  Beethoven  ,  qu'on 
devait  y  entendre  en  entier,  pour  la  première  fois  de- 
puis trois  ans,  la  symphonie  avec  chœurs.  Cette  im- 
mense composition  ,  dont  nous  n'osons  pus  encore 
aborder  l'analyse,  a  produit  sur  l'assemblée  l'impres- 
sion la  plus  singulière  :  des  groupes  se  formaient  au 
parterre  et  dans  les  logos  pour  applaudir  jusqu'à 
quatre  et  cinq  reprises,  pendant  que  le  reste  Je  l'au- 
ditoire demeuré  froid  paraissait  ne  rien  comprendre  à 
cette  frénésie  d'enthousiasme  que  nous  avouons  pour 
notre  compte  avoir  largement  partagée.  Nous  dirons 
plus  tard  la  cause  de  cette  différence.  Au  reste  lepublic 
en  masse  n'a  pas  été  ce  jour  là  sans  caprices  assez  étran- 
ges, sepassionnantpourrienet  accueillantpardes  t/iu/i 
très-prononcés  un  délicieux  chœur  de  VEuryanl/ie  de 
Weber.  J'aime  à  croire  qu'on  adressait  à  l'exécution 
seule  ces  manifestations  contraires,  qui  du  reste  dans 
l'un  et  l'autre  cas  étaient  parfaitement  motivées. 
H.   Berlioz. 


CONCERT  DE  L'ATHÉKÉE  MUSICAL. 

Il  n'y  a  plus  qu'un  art  en  France  ,  c'est  la  musique: 
ce  ne  sont  partout  que  soirées  musicales,  solennités 
musicales,  séances  musicales;  la  France,  aujourd'hui, 
n'a  plus  que  des  oreilles  ;  je  désire  qu'elles  ne  soient 
pas  comme  celles  du  roi  Midas.  L'Athénée  musical 
donnait  hier  son  soixantième  concert ,  et  pour  aller 
tout  de  suite  à  la  vérité,  nous  dirons  que  ce  concert  a 
été  fort  médiocre  ;  mais,  cependant ,  il  nous  a  vive- 
ment intéressés,  en  élevant  au  plus  haut  rang, etc' est  le 
rang  qu'il  mérite,  un  jeune  violoncelle  dont  le  talent  o 
toutcnotreadmirationet  toute  notre  sympathie, ÎI.  Bat- 
ta. L'hiver  dernier,  M.  Batta  était  déjàl'idole  dessalons 
de  Paris  ;  jeune,  d'une  figure  toute  raphaclesque,  et 
d'un  talent  suaveetmélancolique,  l'artiste  belge  avait, 
dès  le  premier  jour,  enlevé  la  palme,  sinon  du  ta- 
lent,  du  moins  de  la  renommée  à  plusieurs  artistes 
de  la  capitale. Le  public,  qui  a  un  instinct  merveilleux 
pour  deviner  chez  les  artistes  l'originalité  ,  avait  senti 
tout  d'abord  que  M.  Batta  ne  jouaitpas  du  violoncelle 
comme  les  autres,  et  l'avait  adopté;  on  pleurait  quand 
M.  Batta  jouait,  comme  quand  Rubini  chantait;  c'est 
qu'en  effet  ce  jeune  homme,  non  par  science  ,  mais 
par  instinct  de  sa  nature  candide  et  naïve  ,  donnait  à 
ce  grave  instrument  une  voix  que  personne  ne  lui  avait 
donnée  jusqu'alors  ,  c'était  quelque  chose  de  poétique, 
de  pur  et  de  tcndi-ement  ému  que  l'on  ne  peut  rendre'; 
mais  qui  vous  troublait  malgré  vous.  Q 
Cécile  jouait  de  la  basse  elle  devait  jouer  ains 
dant  quelques  vieux  connaisseurs,  plus  sévèr 
rebelles  à  l'attendrissement ,  murmuraient  t 
mots  d'afféterie  ,   de   manière  ,  disant  que 
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suave  se  corromprait  peut-être  par  l'affectation.  Batta^ 
dans  la  séance  de  jeudi,  a  donné  un  démenti  éclatant 
à  leurs  craintives  prévisions;  son  succès  a  été  immense 
et  mérité,  et  dans  un  solo  il  a  transporté  toute  la  salle 
d'enthousiasme.  Son  talent,  depuis  l'année  dernière  , 
a  pris  un  grand  essor  :  sans  rien  perdre  de  sa  grâce  et 
de  sa  sensibilité,  ii  est  devenu  simple  et  large,  etBatta 
a  gagné,  du  moins  dans  notre  opinion,  le  titre  d'un 
des  premiers  violoncelles  de  Paris.  L. 

NOUVELLEiS. 

*^*  Albert  père,  ce  danseur  émérite,  qui  fit  les  beaux  jours  de 
l'Opéra  eous  la  restauration  et  vil  sa  gloire  ensevelie  sous  la  chute 
de  la  djiise  classique,  est  engagé  à  Londres  pour  la  moitié  de  la  sai- 
son. Il  montera,  dit-on,  au  King'sTheatre  un  ballet  de  sa  composi- 
tion. Heureux  genre  que  celui  oii  l'esprit  semble  s'enrichir  de  tout  ce 
qu'a  perdu  le  corp^ .  et  où,  quand  on  n'est  plus  bon  à  rien,  on  a  la 
ressource  de  se  faire  auteur. 

*,''  Mlle  Hermine  Elssler,  dont  on  avait  annoni-é  les  prochains  dé- 
buts à  l'Opéra,  ajournera  jusqu'à  Télé  son  voyage  à  Paris,  pour  figu- 
rer dans  le  ballet  de  Londres  pendant  toute  la  saison. 

*f*  Mlle  Héberlé  vient  d'arriver  à  Paris,  où  la  précède  une  répu- 
tation de  jolie  femme  et  de  danseuse  célèbre. 

**  La  grippe  sévit  avec  force  contre  les  artistes  de  nos  théâtres 
lyriques.  Le  tliéàtre  de  la  Bourse  est  obligé  de  laisser  son  Postillon 
de  Lonjumeau  s'arrêter  en  chemin  ;  et  Nourrit,  Nourrit  lui-même, 
s'est  TU  atteint  au  moment  de  paraître  dans  une  de  ces  belles  repré- 
sentations des  Hiiguaiots,  dont  la  foule  est  si  enthousiaste.  On  voit 
que  l'épidémie  frappe  sans  respect  du  mérite,  comme  les  flèches  de 
1  Apollon  d'Homère. 

*j*  Henri  de  l'Opéra-Comique,  qui  fait  desensibles  progrès  comme 
acteur,  vient  d'être  réengagé  pour  trois  ans  au  théâtre  de  la  Bourse. 

*^  On  a  joué  dernièrement  à  Lille  un  opéra-comique  indigène, 
qui  n'avait  pas  moins  de  trois  actes  sous  ce  titre  assez,  original  : 
Alerte!  f^esl  ce  que  les  auteurs  en  composant,  les  acteurs  en  ré- 
pétant auraient  dû  s'écrier ,  pour  se  tenir  sur  leurs  gardes  contre  la 
lourde  cliute  qu'ils  ont  partagée  entre  eux  à  des  titres  à  peu  près 
égaux  ;  la  musique  n'eût  pas  été  digne  d'un  bon  poërae  ;  mais  le 
poème  eût  entraîné  dans  sa  chute  la  meilleure  musique.  A  ces  causes 
déj'a  bien  suffisantes  de  catastrophe,  l'exécution  est  venue  encore  en 
aide. 

*f*  La  Juive  de  Halévy  vient  d'obtenir  un  nouveau  succès  à  M.ir- 
seille.  Damoreau  et  Mme  Clara  Margueron  ont  été  rappelés  après  la 
première  représentation. 

*^"'  On  vient  de  représenter  à  Marseille  le  ballet  de  la  Sylphide, 
où  s'est  fait  applaudir  un  danseur  nommé  Achille-Henry. 

',,*  Mlle  Fanny  Elssler  vient  de  conclure  avec  le  King'-Tliealre 
(  l'opéra  de  Londres  )  un  engagement  pour  le  congé  de  six  semaines 
qu'elle  doit  avoir  au  mois  de  juin  prochain,  et  qui  n'a  pu  lui  être  ac- 
cordé plus  tôt  à  cause  du  ballet  qu'elle  monte  en  ce  moment,  la 
Chatte  changée  en  femme. 

*j,*  Le  jeune  Carey  n'a  point  voulu  renouveler  son  engagement 
à  Amsierdam,  où  le  climat  est  contraire  à  sa  santé. 

'„*  M.  Sigismond  Thalberg,  dout  le  passage  trop  rapide  parmi 
nous  a  laissé  des  souvenirs  'i  vifs  et  si  brillants,  est  de  relour  à  Pa- 
ris, où  il  se  fera  encore  entendre.  Grâce  aux  talents  supérieurs  que 
nous  possédons  déjà  sur  le  piano,  il  n'est  pas  impossible  que  nous 
assi~lions  bientôt  à  queb|He  grand  tournoi  musical  où,  de  quelque 
côté  que  penche  la  victoire,  la  lutte  même  serait  une  des  plus  fortes 
jouissances  que  Tari  puisse  donner. 

*-f*  Les  répétitions  de  Stradella  avancent  et  tout  semble  promet- 
tre que  cet  opéra  d'auteurs  nouveaux  sera  livré  au  jugement  du  pu- 
blic dans  la  dernière  quinzaine  de  février. 

"'„*  L'au'  eur  de  la  musique  de  l'Alcade  de  la  Véga  et  du  Colpor- 
teur^ M.  Onslow,  célèbre  d'ailleurs  par  des  compositions  instru- 
mentales qui  l'ont  placé  au  piemier  rang  dans  l'etime  des  artistes, 
est,  dit-on,  proposé  pour  la  Légion-d'Honneur.  Nous  espérons  que, 
pour  cet  acte  de  justice, -on  n'attendra  pas  la  représenta' ion  des 
Etats  de  Blois  ;  Câr  à  quoi  bon  exiger  un  nouve.-iU  titre  pour  ho- 
norer un  artiste  qui  en  compte  déj.i  plus  qu  il  n'en  faut.' 

*,i'*  L'ouvrage  à  la  mode  en  Italie  est  Vlnès  di  Castro,  dont  le 
maestro  Psrsiani  avait  écrit  la  partition  .i  Naples  pour  Diipré,  Porto, 
Mmes  Malihran  et  .\lbini. 


Le  Gérant,  MAURICE  SGHLESLN'GEfi. 


*»*  Depuis  l'incendie  de  la  Fenice,  les  représentations  musicales 
à  Venise  ont  lieu  dans  la  jolie  salle  de  l'Apollo.  Mme  Tacchir.ardi- 
Persiani  s'y  est  fait  entendre  avec  un  brillant  sucrés  dans  la  Lucia 
di  Laiiimerntoor,  composée  pour  elle  à  Naples  par  Donizetti.  On  se 
rappelle  que  ce  sujet  avait  été,  il  y  a  quelqu  s  années,  traité  sur  no- 
tre théâtre  italien  par  M.  Carafa,  et  n'y  ava  t  fait  qu''une  assez  courte 
apparition.  Mme  Tacchinardi  a  pour  auxiliaire  Poggi,  dont  le  talent 
est  lort  goûté. 

*^,'  Au  théâtre  délia  Pergola  à  Florence,  il  Furiosode  Donizetti 
(ahjureur,  grâce  aux  talents  réunis  de  Mme  Boccabadati  et  de  Gia- 
conio  Da^id. 

'^"^  Les  belles  soirées  théâtrales  de  Gènes^sonl  dues  'ahCatarina 
di  Ouisa,  du  maestro  Coccia  où  livahsent  de  talent  de  Winter, 
M  irini ,  et  notre  compatriote  Mme  !\!eric  Lalande. 

*^  Les  auteurs  de  Sarah,  MM.  Mélesville  et  Grisar,  ont,  dit-on, 
renouvelé  leur  association,  et  le  poète  a  fait  recevoir  dernièrement 
un  acte  dont  le  compositeur  a  déjà  écrit  trois  morceaux.  Cet  ouvrage 
paraîtra  l'hiver  prochain. 

*„*  Mlle  Lozaro  donnera  un  concert  iu  foyer  de  la  salle  Venta- 
dour  mercredi  15  février.  On  entendra  dans  cette  séance,  pour  la 
partie  vocale,  MM.  Puig,  lSej>,ri,  Richelmi  et  la  bénéficiaire  ;  et 
pour  la  partie  instrumentale,  MM.  Panolia,  Folz  et  Mme  Martin; 
M.  Alary  tiendra  le  piano. 

*^*  Nous  avons  sous  les  yeux  un  journal  qui  nous  semble  de.-tiné 
à  obtenir  un  succès  prompt  et  durable.  La  nature  des  roatièirs  dont 
s'occupe  V Actionnaire  intéresse  tout  le  monde,  mais  plus  particu- 
lièrement les  capilali.-tes  ;  en  effet,  il  passe  en  revue  toutes  les  socié- 
tés industrielles  et  donne  sur  les  plus  importantes  comme  auSM  sur  les 
moins  connues  des  renseignements  précieux  et  que  l'on  ne  saurait 
contredire.  Outre  les  articles  de  fond,  le  journal  publie  une  cote 
des  actions  industrielles  la  plus  complète  qui  soit  à  notre  connaii- 
sance.  —  S'adresser  au  bureau,  place  de  la  Bourse,  n.  1. 

",1*  On  écrit  de  Berlin  : 

«  Un  petit  opéra-comique  intitulé  Catherine  (poëmede  Fœrsier), 
mis  en  musique  par  le  jeune  Eckert,  âgé  de  quatorze  ans  ,  a  déjà  été 
exécuté  deux  fois  avec  succès  sur  le  théâtre  de  la  Cour.  Ce  compo- 
siteur enfant  avait  déjà  écrit  dès  l'âge  de^douze  ans  un  oratorio,  in- 
titulé Ruth,  qui  fut  exécuté  à  l'académie  de  chant. 

*^,*  C'est  le  4  novembre  1787  qu'eut  heu  la  première  représen- 
tation du  Don  Juan  de  Mozart  à  Prague,  et  l'on  doit  célébrer  dans 
cette  ville  le  jubilé  de  cinquante  années  de  ce  mémorable  événement 
musical  par  nue  représentation  du  même  opéra  le  4  novembre  1837. 

Quand  Mozart  arriva  à  Piague  en  février  1787,  il  fut  si  content 
de  la  manière  dont  la  trou;je  Guardosoni  avait  chanté  son  Figaro, 
écrit  en  178G  pour  Vienne,  qu  il  convint  avec  le  directeur  de  cette 
troupe  de  charger  l'abbé  de  Ponti  (1),  lequel  avait  fait,  d'après 
Beaumarchais,  le  poème  de  Figaro,  de  mutiler  le  Festin  de  Pierre, 
de  Molière,  pour  l'arranger  en  libro  da  meltersi  in  ntusica.  La  par- 
tition devait  être  livrée  pour  l'automne,  et  le  prix  stipule  pour  ce 
clief-rrœuvre  était  de  cent  ducats  (douze  cents  francs)!  Mozart  re- 
vint à  Prague  à  la  fin  de  l'été,  et  son  opéra  fut  achevé  le  28  octobre. 
Les  exécutants  étaient  :  don  Juan  :  Luigi,  basse,  alors  â^jé  de  21 
ans  ;  —  Leporello  :  Ponziani;  —  Ottavio  :  Baglioni  {  vit  encore  à 
Venise  où  il  donne  des  leçons  de  chant  )  ;  —  Commandeur  et  Ma- 
setto  :  LoUi  ;  ^  doua  Anna  :  Mlle  Saporiti  ;  —  dona  Elvira  : 
Mad.  Micelli  ;  —  Zerlina  :  Mad.  Bondini. 

%*  Les  brillantes  soirées  musicales  de  M.  Zimmermann  ont  plus 
d'une  fois  servi  à  révéler  des  artistes  destinés  à  faire  plus  tard  les  dé- 
lices du  public.  Jeudi  dernier  ils  ont  encore  offert  aux  connaii-seurs 
qui  s'y  réunissent  cette  précieuse  primeur  de  talent.  Le  mari  et  la 
femme,  M.  et  Mme  Jupin,  l'un  excellent  violon,  l'autre  pianiste  dis- 
tinguée, se  sont  partagé  les  suffrages  les  plus  légitimes  ;  le  premier 
en  exécutant  un  charmant  morceau  de  MM.  Bériot  et  Osborn,  a  fait 
applaudir  un  jeu  large  et  plein  d'expression,  et  une  qualité  de  son 
de  la  plus  exquise  pureté,  m  me  dans  les  traits  les  plus  compliqués 
et  les  plus  hardis;  l'autre  jeune,  jolie,  étonne  par  l'énergie  et  la  sen- 
sibil  té  qu'elle  déploie  dans  son  exécution,  par  l'agilité  avec  laquelle 
elle  triomphe  et  semble  se  jouer  des  plus  grandes  difficultés,  sans 
rien  perdre  de  la  grâce  et  de  l'aisance  de  son  maintien.  Il  n'y  avait 
qu'une  voix  dans  l'auditoire  pour  si^'nalcr  cet  aimable  couple  comme 
appelé  à  se|pl;icer  bientôt  parmi  les  artistes  favois  du  public  dont  le 
nom  est  un  talisman  infaillible  pour  remplir  nos  salles  de  concerts. 


MM.  les  Abonnés  recevront,  avec  le  présent  nu- 
méro, la  Chaui>e-Souris  au  bal  de  /'  Opéra,  paroles  de 
M.  Eugène  Desmares,  musique  de  F.  Halevy. 

(l)  L'abbé  de  Ponti,  quia  maintenant  92  ans,  vit  à  New- York, 
où  il  était .  il  y  a  quelques  années,  directeur  de  l'Opéra  italien. 
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Paraît  le   DIMANCHE  de  cbaque  semaine. 

On  s'abonne  au  bureau  de  la  Revue  et  Gaxette  Musicale  de  Paris,  rue  Richelieu    97; 

chez  MM.  les  direcleurs  des  Postes,  aux  bureaux  des  Messaferics, 

et  chez  tons  les  libraires  et  marchands  de  musique  de  France. 

On  reçoit  les  réclamations  des  personnes  qui  ont  des  griefs  à  exposer,  et  les  avis  relatifs 

à  la  musique  qui  peuvent  intéresser  le  public. 


PARIS,  DIMANCHE  12  FEVRIER  1837. 


Nonobstant  les  suppléments, 
romances,  fac  simite,  de  l'é- 
crlturcd'auleurscOltbres  et  la 
galerie  des  arllsles,  MM.  les 
abonnis  de  la  Gazelle  musi- 
cale reccvronlgralullemenl,  le 
dernier  dimanche  de  chaque 
mois,  un  morceau  de  musique 
de  p/ano  composé  par  les  au- 

î  les  plus  renommés,  de 
12  à  25  pages  d'Impression  ,et 
duprlimarquérteCf.àîr.Mc. 
Les  lettres,  demandes  et  en- 
ols  d'argent  doivent  élre  al- 
franchls,  et  adressés  au  Dlrec- 

.rue  Richelieu,  07. 


Sommaire.  —  Lettre  d'un  bachelier  ès-musiquc  à  un  poite  voy.i- 
geur,  parLiszt.— M.  Strau'SjSes  Valses,  ses  Pots-pourris  et  son  Or- 
cliestre,  par  Fétis.  — Concert  des  frères  Eig-nault,  par  J.  Mainzer. — 
Correspondance  de  Dijon.  —  Nouvelles. 


LETTRE  D'UN  BACHELIER  ES-MUSIQLE 

A    CN    POÈTE   VOYAGEUR. 

Paris,  janvier  1837. 
Vous  me  demandez  de  vous  écrire. — Pourquoi  pas? 
Zelter  écrivait  bien  à  Goëtlie. — Toutefois  si  une  sorte 
de  honte  ne  me  retenait,  je  serais  fort  tenté  de  vous 
adresser  la  question  que  je  fis  dans  mon  enfance  à  une 
excellente  dame,  grande  donneuse  de  pralines  et  de 
polichinelles,  qui  exigeait  de  moi  la  même  promesse  : 
«  Si  je  ne  savais  quoi  vous  dire,  faudrait-il  vous  écrire 
tout  de  même.''  —  Raison  de  plus  peut-être.  Qui 
donc  s'aviserait  aujourd'Iiui  de  parler  précisément  de 
quelque  chose?  Ce  serait  de  mauvais  gotît  et  de  mau- 
vais exemple.  Je  vous  demande  un  peu  ce  que  devien- 
draient les  faiseurs  de  livres  et  de  feuilletons  s'il  allait 
prendre  fantaisie  aux  libraires  et  aux  lecteurs  d'exiger 
qu'ils  eussent  quelque  chose  à  dire.  Pour  Dieu,  ne 
parlons  de  rien,  mais  écrivons  à  propos  de  tout. 
D'ailleurs  de  quoi  vous  entretiendrai-je?De  politique? 
Les  journaux  impriment  chaque  matin,  à  cent  mille 
exemplaires,  tout  ce  qu'on  en  peut  imprimer  sans 


être  «lis  i  la  Conciergerie.  Or  j'aime  prodigieusement 
le  grand  air,  et  mon  homœopatlie  m'ordonne  l'exer- 
cice pour  me  guérir  de  la  fatigue.  —  De  poésie?  A 
vous,  amant  des  fleurs,  frère  des  étoiles...,  autant 
vaudrait  offrir  un  louis  d'or  à  M.  le  baron  Rothschild 
ou  une  poignée  de  main  à  sa  majesté  Louis-Philippe. 
—  De  science?  je  suis  ignorant.— De  philosophie  alle- 
mande? M.  Barchon  de  Penhœn  vous  donne  des  nau- 
sées.—De  vous  et  de  moi,  enfin  ?  Pourquoi  non?  vous 
deinanderai-je  encore. 

Autrefois,  à  la  vérité,  il  eût  été  méséant  de  parler 
ouvertement  de  soi ,  de  ses  affections,  de  ses  goûts,  de 
ses  manies.  Mais  de  nos  jours  le  public  prend  les  de- 
vants; il  s'enquiert  de  tous  les  secrets  du  foyer,  de 
tous  les  détails  de  la  vie  privée.  Avez-vous  l'appa- 
rence d'une  réputation;  il  veut  savoir  de  quelle  cou- 
leur sont  vos  pantoufles,  quelle  forme  a  votre  robe  de 
chambre,  quel  tabac  vous  fumez  de  préférence,  com- 
ment vous  nommez  votre  lévrier  favori.  Lesjom-uaux, 
empressés  à  fpéculer  sur  cette  pitoyable  cmiosité, en- 
tassent historiettes  sur  historiettes,  mensonges  sur  men- 
songes ;  ils  offrent  à  la  badauderie  des  salous  «  les 
»  conversations  d'une  femme  de  chambre  de  madame 
»  de  Lamartine  avec  un  passager  du  bateau  à  vapeur,» 
«  l'état  des  lieux  de  la  maison  de  M.  Jules  Ja- 
»  nin,  1)  «  la  topographie  de  la  canne  de  M.  de  Bal- 
»  zac,  etc.,  etc.  »  Et  le   pubhc  ne  dit  jamais:  assez! 
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Et  le  monde  élégant  qui,  à  défaut  d'autre  supériorité, 
devrait  au  moins  avoir  le  sentiment  exquis  des  conve- 
nances, accueille  avec  une  avidité  sans  exemple  les 
plus  ignobles  propos,  les  plus  stupides  calomnies. 

Mais  je  ne  sais  comment  je  vous  dis  ces  choses;  vous 
vous  inquiétez  peu  des  sots  discours,  et  vous  faites  bien  ; 
vous  ne  lisez  point  de  journaux,  et  vous  faites  mieux 
encore.  Concluons  de  tout  ceci  que  je  vous  écrirai  tant 
que  cela  vous  amusera,  et  moi  aussi ,  que  je  vous  par- 
lerai d'un  peu  moins  que  rien,  ou  d'un  peu  plus  que 
tout ,  suivant  ma  fantaisie  du  jour  ou  l'état  de  mon 
baromètre. 


C'est  de  Rome  que  je  devais  vous  écrire,  et  ma  lettre 
est  datée  de  Paris  :  Pourquoi?  comment?  par  quel  ha- 
sard? Je  ne  le  sais.  Pour  pailer  de  fatalité  il  faudrait 
descendre  en  ligne  directe  de  la  famille  des  Atrides,  ou 
s'honorer  à  tout  le  moins  d'une  parenté  éloignée  avec 
le  moine  impie  brisé  par  l'inexorable  Divinité  sur  le 
parvis  de  Wotre-Dame;  cependant  il  y  a  bien  quelque 
chose  de  semblable  dans  la  force  ineonnue  qui  m'ar- 
rête tout-à-coup  sur  le  versant  méridional  des  Alpes, 
au  moment  où  mon  regard  plongeait  déjà  sui'  les 
plaines  de  la  Lombardie,  et  où  j'aspirais  avec  ivresse 
les  brises  embaumées  que  cette  terre  chérie  du  ciel  lui 
envoie  comme  un  soupir  d'amour,  comme  une  con- 
fiante et  sereine  prière.  Italie!  Italie  l  le  fer  de  l'étran- 
ger a  dispersé  au  loin  tes  plus  nobles  enfants.  Ils  errent 
parmi  les  nations  marquées  au  front  d'un  saint  ana- 
thème  :  mais  quelque  implacable  que  soient  tes  op- 
presseurs, tu  ne  seras  pourtant  point  délaissée,  car  tu 
fus  et  tu  seras  toujours  l'élective  patrie  de  ces  hommes 
qui  n'ont  point  de  frères  parmi  les  hommes,  de  ces  en- 
fants de  Dieu,  de  ces  exilés  du  ciel  qui  souffient  et  qui 
chantent,  et  que  le  monde  appelle  poètes. 

Oui,  toujours  l'homme  inspiré,  philosophe,  artiste 
ou  poète,  se  sentira  tourmenté  d'un  mal  secret,  d'une 
brûlante  aspiration  vers  toi.  Toujours  le  mal  de  l'Italie 
sera  le  mal  des  belles  âmes;  toutes  rediront  avec  le 
mystérieux  enfant  de  Goethe  :  DahikI  DahiivI... 

Au  lieu  des  Alpes,  c'est  le  sombre  Jura  que  je  tra- 
verse :  Trois  jours  d'une  route  monotone  me  ramènent 
à  Paris,  dont  l'atmosphère  brumeuse  s'étend  de  nou- 
veau sur  ma  tête.  Combien  ces  nuages  bas  et  épais  se 
confondant  avec  un  brouillard  fétide,  contrastent  avec 
le  beau  ciel  étoile  qui  se  reflète  si  pur  dans  les  eaux 
du  Léman  !  Ce  ciel  d'un  bleu  transparent  appelle  le 
regard  de  l'homme,  attire  en  haut  sa  pensée,  tandis 
que  la  brume  où  je  marche  semble  lui  dire  sans  cesse  : 
«  Livre-toi  à  tes  instincts  les  plus  vils,  souille-toi  des 
»  plus  sales  débauches  :  le  jour  est  sombre,  je  te  cache 
»  à  Dieu  même;  roule-toi  dans  la  fange,  tu  y  trou- 
11  veras  de  l'or  et  des  plaisirs.» — Pour  la  troisième  fois 


me  voici  refotdé  dans  ce  chaos  vivant  où  se  heurtent 
et  se  ruent  pêle-mêle ,  acharnées  à  se  détruire  l'une 
l'autre,  les  passions  brutales,  les  vices  hypocrites,  les- 
ambitions  effrontées.  Et  pourtant  du  choc  tumultueux 
de  ces  passions  mauvaises  semblent  parfois  jaillir  de 
soudaines  clartés;  du  fond  du  chaos  maudit  s'élèvent 
des  voix  libératrices,  et  de  cette  ville,  que  l'on  dirait 
vouée  au  culte  des  enfers,  s'élancent  tout-à-coup  comme 
à  travers  une  pluie  de  soufre  et  des  torrents  de  lave, 
une  flamme  sacrée  qui  ranime,  le  monde  engourdi,  une 
vaste  lumière  qui  dissipe  au  loin  les  ténèbres.  Aussi 
est-ce  toujours  avec  un  sentiment  religieux,  mélange 
de  tristesse  profonde  et  d'espérances  indéfinies,  que  je 
pénètre  dans  Paris.  Déjà  deux  phases  de  ma  vie  s'y  sont 
accomplies. 

D'abord  lorsque  les  pressentiments  paternels  m'ar- 
rachèrent aux  steppes  de  la  Hongrie,  où  je  grandissais 
libre  et  indompté  au  milieu  des  troupeaux  sauvages, 
et  me  jetèrent,  pauvre  enfant,  au  sein  d'une  société 
brillante  qui  applaudit  aux  tours  de  force  de  celui 
qu'elle  honora  du  glorieux  et  flétrissant  stygmate  de 
PETIT  prodige!  Une  mélancolie  prématurée  pesa  dès 
lors  sur  moi,  et  je  subis  avec  une  répulsion  instinctive 
l'avilissement  mal  déguisé  de  la  domesticité  artistique. 
Plus  tard,  lorsque  la  mort  m'eut  enlevé  mon  père,  et 
que  revenu  seul  à  Paris  je  commençais  à  pressentir  ce 
que  pouvait  devenir  l'art,  ce  que  devait  être  l'artiste; 
je  fus  alors  comme  écrasé  par  les  impossibilités  que  je 
voyais  surgir  de  toute  part  dans  la  voie  que  se  traçait 
ma  pensée.  Ne  trouvant  d'ailleurs  aucune  pai'ole  sym- 
pathique, non  seulement  parmi  les  gens  du  monde  , 
mais  encore  parmi  les  artistes,  qui  sommeillaient  dans 
un  commode  indifférentisme,  n'ayant  nulle  conscience 
de  moi ,  du  but  que  je  devais  me  poser  et  des  forces 
qui  m'étaient  départies,  je  me  laissai  déborder  par  un 
amer  dégoût  de  l'art  réduit,  tel  que  je  le  voyais,  à  un 
métier  plus  ou  moins  lucratif,  à  un  amusement  à  l'u- 
sage de  la  bonne  compagnie,  et  j'eusse  voulu  être  tout 
au  monde  plutôt  que  musicien  aux  gages  des  grands 
seigneurs,  patronisé  et  salarié  par  eux,  à  l'égal  d'un 
jongleur  ou  du  savant  chien  Munito.  Paix  soit  faite  à 
sa  mémoire! 

Mais  je  m'oublie  déjà,  comme  les  vieillards,  à  vous 
parler  de  mon  enfance.  Mes  souvenirs  se  pressent 
dans  mon  cerveau ,  le  moi  s'  objective  à  lui-même , 
comme  disent  les  nouveaux  scolastiques.  Qu'importe? 
Continuons. 

Vei's  ce  temps ,  je  fis  une  maladie  de  deux  années,  à 
la' suite  de  laquelle  mon  impérieux  besoin  de  foi  et  de 
dévouement,  ne  trouvant  point  d'autre  issue,  s'absorba 
dans  les  austères  pratiques  du  catholicisme.  Mon  front 
brûlant  s'inclina  sur  les  dalles  humides  de  Saint-Vin- 
cent-de-Paule  ;  je  fis  saigner  mon  cœur  et  je  prosternai 
ma  pensée.  Une  image  de  femme  chaste  et  pure  comme 
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l'albâtre  des  vases  sacrés  fut  l'hostie  qu.i  j'offus  avec 
larmes  au  dieu  des  chrétiens  ;  le  renoncement  à  toute 
chose  terrestre  fut  l'unique  mobile ,  le  seul  mot  de  ma 
vie ,.     .     , 

Mais  un  isolement  aussi  absolu  ne  pouvait  toujours 
durer.  La  pauvreté,  cette  vieille  entremetteuse  entre 
l'homme  et  le  mal ,  m'arrachait  à  ma  solitude  contem- 
plative, et  me  ramenait  souvent  devant  un  public  du- 
quel dépendait  en  partie  mon  existence  et  celle  de  ma 
mère.  Jeune  et  excessif  comme  je  l'étais  alors ,  je  souf- 
frais douloureusement  au  choc  des  choses  extérieures 
parmi  lesquelles  ma  condition  de  musicien  me  rejetait 
sans  cesse,  et  qui  blessaient  avec  tant  d'intensité  le  sen- 
timent mystique  d'amour  et  de  religion  dont  mon  cœur 
était  rempli.  Les  gens  du  monde,  qui  n'ont  pas  le  temps 
de  songer  aux  souffrances  de  l'homme  quand  ils  vien- 
nent entendre  l'artiste,  et  dont  la  vie  facile  est  tou- 
jours renfermée  eutre  ces  deux  points  de  compas  qu'on 
appelle  convenance  et  bienséance,  ne  concevaient  rien 
aux  contradictions  et  aux  excentricités  résultant  forcé- 
ment de  ma  double  vie.  Tourmenté  de  mille  instincts 
confus  et  d'un  besoin  d'expansion  illimité,  trop  jeune 
pour  me  défier,  trop  naïf  pour  rien  concentrer  au  de- 
dans, je  me  livrais  tout  entier  à  mes  impressions,  à 
mes  admirations ,  à  mes  répugnances.  Je  fus  réputé 
comédien,  parce  que  je  ne  savais  jouer  aucune  comédie 
et  que  je  me  laissais  voir  tel  quej'ctais ,  enfant  enthou- 
siaste ,  artiste  sympathique ,  dévot  austère ,  tout  ce 
qu'on  est  en  un  mot  à  dix-huit  ans,  quand  on  aime  Dieu 
et  les  hommes,  d'une  âme  ardente,  passionnée,  non 
encore émoussée par  le  froissement  brutal  des  égoïsnies 
sociaux. 

J'exécutais  alors  fréquemment,  soit  en  public ,  soit 
dans  des  salons  (où  l'on  ne  manquait  jamais  de  m'ob- 
server  que  je  choisissais  bien  mal  mes  morceaux),  les 
œuvres  de  Beethoven,  Weber  etHumel,  et,  je  l'avoue 
à  ma  honte,  afin  d'arracher  les  bravos  d'un  public 
toujours  lent  à  concevoir  les  belles  choses  dans  leur 
auguste  simplicité,  je  ne  me  faisais  nul  scrupule  d'en 
altérer  le  mouvement  et  les  intentions;  j'allais  même 
jusqu'à  y  ajouter  insolemment  une  foule  de  traits  et  de 
points  d'orgue,  qui,  eunie'alant  des  applaudissements 
ignares,  faillirent  m'entraîner  dans  une  fausse  voie  dont 
heureusement  je  sus  me  dégager  bientôt.  Vous  ne  sau- 
riez croire,  mon  ami,  combien  je  déplore  ces  conces- 
sions au  mauvais  goût ,  ces  violations  sacrilèges  de 
I'espkit  et  de  la  lettre',  car  le  respect  le  plus  absolu 
pour  les  chefs-d'œuvre  des  grands  maîtres  a  remplacé 
chez  moi  le  besoin  de  nouveauté  et  de  personnalité 
d'une  jeunesse  encore  voisine  de  l'enfance. 

A  cette  heure,  je  ne  sais  plus  séparer  une  composi- 
tion quelconque  du  temps  où  elle  a  été  écrite,  et  la  pré- 
tention d'orner  ou  de  rajeunir  les  œuvres  des  écoles 


antérieures  me  semble  aussi  absurde  chez  le  musicien, 
qu'il  léserait,  par  exemple,  à  un  architecte  dcposerun 
chapiteau  corinthien  sur  les  colonnes  d'un  temple 
d'Egypte. 

Vers  ce  temps,  j'écrivis  plusieurs  morceaux  qui  se 
ressentaient  nécessairement  de  l'espèce  de  fièvre  qui 
me  dévorait.  Le  public  les  trouva  bizarres,  incom- 
préhensibles; vous-même,  mon  ami,  m'en  avez  parfois 
reproché  le  vague  et  la  diffusion. 

Je  suis  si  loin  d'en  appeler  de  cette  double  condam- 
nation, que  mon  premier  soin  a  été  de  les  jeter  au  feu. 
Toutefois,  je  voudrais  qu'il  me  fût  permis  de  dire  quel- 
ques mots  à  leur  occasion,  en  guise  d'oraison  funèbre. 
— L'œuvre  de  certains  artistes ,  c'est  leur  vie.  Insépa- 
rablement identifiés  l'un  à  l'autre,  ils  sont  semblables 
à  ces  divinités  de  la  fable,  dont  l'existence  était  enchaî- 
née à  celle  d'un  arbre  des  forêts.  Le  sang  qui  fait  battre 
leur  cœur  est  aussi  la  sève  qui  s'étale  en  feuilles  et  en 
fruits  sur  leurs  rameaux  ,  et  le  baume  précieux  aue 
l'on  recueille  sur  leur  écorce ,  ce  sont  les  larmes  silen- 
cieuses qui  coulent  une  à  une  de  leurs  paupières.  Le 
musicien  surtout  qui  s'inspire  de  la  nature,  mais  sans 
la  copier,  exhale  en  sons  les  plus  intimes  mystères  de 
sa  destinée.  Il  pense,  il  sent,  il  parle  en  musique;  mais 
comme  sa  langue ,  plus  arbitraire  et  moins  définie  que 
toutes  les  autres,  se  plie  aune  multitude  d'interpréta- 
tions diverses,  àpeuprès  comme  ces  beaux  nuages  dorés 
par  le  soleil  couchant  qui  revêtent  complaisamment 
toutes  les  formes  que  leur  assigne  l'imagination  du  pro- 
meneur solitaire,  il  n'est  pas  inutile ,  il  n'est  surtout 
pas  ridicule  ,  comme  ou  se  plaît  à  le  répéter,  que  le 
compositeur  donne  en  quelques  lignes  l'esquisse  psy- 
chique de  son  œuvre,  qu'il  dise  ce  qu'il  a  voulu  faire, 
et  que,  sans  entrer  dans  des  explications  puériles,  dans 
de  minutieux  détails,  il  exprime  l'idée  fondamentale 
de  sa  composition.  Libre  alors  à  la  critique  d'interve- 
nir pour  blâmer  ou  louer  la  manifestation  plus  ou 
moins  belle  et  heureuse  de  la  pensée;  mais  de  cette 
façon  elle  éviterait  une  foule  de  traductions  erronées, 
de  conjectures  hasardées,  d'oiseuses  paraphrases  d'une 
intention  que  le  musicien  n'a  jamais  eue,  et  de  com- 
mentairesinterminables  reposant  surlevide. — Il  paraît 
peu  de  livres  aujourd'hui  qu'on  ne  fasse  précéder  d'une 
longue  préface,  qui  est,  en  quelque  sorte,  un  second 
livre  sur  le  livre.  Cette  précaution,  superflue  à  beau- 
coup d'égards, lorsqu'il  s'agit  d'un  livre  écrit  en  langue 
vulgaire,  n'est-elle  pas  d'absolue  nécessité,  non  pas  à  la 
vérité  pour  la  musique  instrumentale,  telle  qu'on  la 
concevait  jusqu'ici  (Beethoven  et  Weber  excepté), 
musique  ordonnée  carrément  d'après  un  plan  symétri- 
que, et  que  l'on  peut ,  pour  ainsi  dire ,  mesurer  par 
pieds  cubes;  mais  pour  les  compositions  de  l'école  mo- 
derne, aspirant  généralement  à  devenir  l'expression 
d'une  individualité  tranchée?  N'est-il  pas  à  regretter. 
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par  exemple,  que  Beethoven,  d'une  si  difficile  compré- 
hension, et  sur  les  intentions  duquel  on  a  tant  de  peine 
à  tomber  d'accord,  n'ait  pas  sommairement  indiqué  la 
pensée  intime  de  plusieurs  de  ses  grandes  œuvres  et 
les  modifications  principales  de  cette  pensée? 

J'ai  la  ferme  conviction  qu'il  y  a  une  sorte  de  criti- 
que philosophique  des  œuvres  d'art  que  personne  ne 
saurait  mieux  faire  que  l'artiste  lui-même  :  ne  vous 
raillez  pas  de  mon  idée,  quelque  bizarre  qu'elle  puisse 
paraître  au  premier  abord.  Croyez-vous  que  le  musi- 
cien de  bonne  foi,  après  un  certain  temps  écoulé,  quand 
la  fièvre  de  l'inspiration  est  calmée  et  qu'il  est  égale- 
ment guéri  de  l'enivrement  du  triomphe  ou  de  l'irrita- 
tion de  l'insuccès ,  ne  sait  pas  mieux  que  tous  les  aris- 
tarques  du  monde  par  quel  endroit  il  a  failli,  quels  sont 
les  côtés  défectueux  de  sa  composition,  et  pourquoi  ils 
le  sont?  Reste  donc  à  se  sentir  un  orgueil  assez  dégagé 
de  toute  vanité  pour  oser  le  dire  franchement  et  coura- 
geusement au  public.  Ce  courage  est-il  donc  si  diffi- 
cile? 

Mais,  remarquez,  je  vous  prie,  l'admirable  loquacité 
qui  m'emporte  à  travers  champs  dans  le  pays  des  hypo- 
thèses, tandis  que  tranquillement  assis  au  coin  de  votre 
feu,  vous  vous  demandez  patiemment  où  je  veux  en 
venir  et  quand  j'arriverai  à  vous  dire  quelques  mots  de 
Paris.  Car  tout  ceci,  j'eusse  pu  vous  l'écrire  aussi  bien 
de  Pékin  ou  de  Buenos -Ayres. 

Or  donC;,  revenons  à  Paris.  Justement,  à  mon  débotté 
je  trébuche  sur  une  merveille  ,  sur  une  gloire  de  bois 
et  de  paille,  sur  M.  Gusikow  ,  le  jongleur  musical  qui 
fait  infiniment  de  notes  dans  une  infiniment  courte 
durée,  et  tire  le  plus  de  sons  possible  des  deux  corps  les 
moins  sonores.  C'est  là  une  prodigieuse  difficulté  vain- 
cue que  tout  Paris  applaudit  en  ce  moment.  Combien 
il  est  à  regretter  que  M.  Gusikow,  le  Paganini  des 
boulevards,  n'ait  pas  appliqué  sentaient,  on  peutmôme 
dire  son  génie,,  à  l'invention  de  quelque  instrument 
aratoire  ou  à  l'introduction  de  quelque  nouvelle  cul- 
ture dans  son  pays.  Il  eût  enrichi  peut-être  une  popu- 
lation tout  entière,  tandis  que  ce  talent  ainsi  égaré, 
n"a  produit  qu'une  puérilité  musicale  à  laquelle  le  char- 
latanisme de  feuilleton  ne  parviendra  pas  à  donner  une 
valeur  impossible.  A  ce  propos,  ne  déplorez  vous  pas 
comme  moi  la  manie  hyperbolique  qui  s'est  emparée 
de  tant  de  gens ,  cette  rage  de  byroniser  et  de  -vveethe- 
RisER  tout  le  monde  et  de  couronner  de  lauriers  les 
fronts  les  plus  fuyants,  les  têtes  les  plus  aplaties?  Le 
système  de  Law  est  adopté  pour  la  critique;  le  papier- 
monnaie  des  louanges  se  fabrique  et  s'accepte  avec  une 
incroyable  facilité.  Mais ,  malheur  à  l'artiste  ou  à  l'é- 
crivain qui  se  paie  de  ces  valeurs  mensongères  :  il  s'en- 
dort complaisamment  dans  sa  célébrité  factice  et  se  ré- 
veille face  à  face  avec  quelques  articles  de  journaux 
creux  et  vides,  tout  étonné  que  le  public  ne  se  paie  plus, 


lui,  de  ces  belles  phrases  si  redondantes,  de  ces  beaux 
mots  dorés  dont  rien  ne  subsiste  que  le  ridicule. 

Le  monde  élégant  qui  s'amuse  de  l'exécution  vrai- 
ment surprenante  de  M.  GusikoAV,  et  qui  épuise  tout 
cequ'il  a  d'enthousiasme  pour  admirer  la  course  rapide 
de  ses  baguettes  de  bois  sur  son  coussin  depaille,  daigne 
encore  à  peine  s'enquérir  d'une  belle  et  grande  tenta- 
tive de  progrès  faite  par  un  professeur  dévoue  et  con- 
sciencieux, M.  Mainzer.  Depuis  quatre  mois  environ  , 
il  réunit  plusieurs  fois  la  semaine  des  hommes  du  peu- 
ple, de  pauvres  ouvriers  qui,  après  les  labeurs  de  la 
journée^  viennent  s'asseoir  sur  les  bancs  de  l'école  , 
écoutant  avec  docilité  les  enseignemenis  d'un  profes- 
seur plein  de  zèle  et  de  patience,  qui  apporte  les  bien- 
faits de  la  musique  à  ces  intelligences  incultes ,  à  demi 
sauvages;  initie  ces  hommes  fatalement  abrutis  par  les 
joies  grossières,  seules  joies  possibles  pour  eux,  à  dus 
émotions  douces  et  pures  qui  les  spiritualisent  à  leur 
insu ,  les  ramènent,  par  une  voie  détournée  et  qui  ne 
peut  leur  être  suspecte,  à  la  pensée  de  Dieu  perdue  , 
au  sentiment  religieux  et  consolateur  que  le  christia- 
nisme pharisaïque  des  grands  et  les  dérisoires  enseigne- 
ments d'un  clergé  inféodé  aux  puissants  de  la  terre 
leur  ont  fait  perdre.  Ohl  ce  serait  une  bellechose,  mon 
ami,  que  de  voir  l'éducation  musicale  du  peuple  se 
généraliser  et  se  développer  en  France.  Le  beau  mythe 
de  la  lyre  d'Orphée  peut  encore  ,  amoindri  à  la  taille 
de  notre  siècle  bourgeois  et  prosaïque ,  se  réaliser  en 
partie;  la  musique,  bien  que  déchue  de  ses  antiques 
privilèges,  pourra,  elle  aussi,  devenir  une  divinité 
bienfaisante  et  civilisatrice,  et  ses  enfants  ceindront 
alors  leur  front  de  la  plus  noble  des  couronnes ,  celle 
que  le  peuple  décerne  à  qui  fut  son  libérateur,  son 
ami,  son  prophète. 

Mais  adieu.  Voici  une  trop  longue  lettre.  Je  remets 
à  une  autre  fois  à  vous  parler  de  toutes  les  merveilles 
musicales  ou  autres  dont  les  affiches  de  Paris  necessent 
de  nous  révéler  l'existence.  En  attendant,  plantez  vos 
choux,  faites  de  beaux  livres,  contez  Peau-d'Ane  à 
S...  et  aimez-moi  toujours  comme  par  le  passé. 
-  F.   Liszt. 


M.  STRAUSS,  SES  VALSES,  SES  POTS-POURRIS, 
SON  ORCHESTRE. 

Le  nom  de  Strauss  ,  venu  de  Vienne  avec  des 
valses  d'un  genre  nouveau,  est  comme  l'ombre  d'un 
homme  vue  à  l'horizon  :  celle-ci  grandit  par  la  réfrac- 
tion; le  nom  de  l'artiste  s'élève  par  l'éloignement. 
De  près,  bien  des  illusions  se  dissipent!  les  géants  de 
l'horizon  s'évanouissent  au  zénith  ;  la  colossale  renom- 
mée de  l'orchestre  de  Strauss,  les  merveilles  qu'on  en 
débite  font  place,  dans  l'audition,  à  des  réalités  plus 
modestes. 


J'imagine  quelquefois  la  possibilité  d'une  exécution 
de  la  musique, bien  supérieure  en  finesse,  en  élégance, 
en  expression  simple  ou  passionnée,  en  douceur  ou 
en  énergie,  à  ce  qu'on  obtient  en  général  des  musi- 
ciens les  plus  babiles ,  parce  que  les  artistes  ignorent 
leur  portée,  et  parce  qu'ils  veulent  rarement  ce  qu'ils 
peuvent;  c'est  cette  conviction  d'une  supériorité  in- 
comparable et  possible  qui  m'a  fait  beaucoup  d'enne- 
mis de  ceux  dont  j'ai  analysé  le  talent,  lorsque  j'étais 
journaliste.  L'amour -propre  blessé  attribuait  à  des 
boutades  de  mauvaise  humeur,  au  désir  de  rabaisser 
le  mérite,  ce  qui  n'était  en  moi  que  le  besoin  du  pro- 
grès et  la  connaissance  de  ce  qu'il  pouvait  être.  Plein 
de  mes  idées  sur  l'avancement  de  l'exécution  de  la 
musique,  et  tout  plein  de  croyance  en  ce  que  les  voya- 
geurs me  disaient  de  Strauss  et  de  son  orchestre,  je 
m'étais  donc  persuadé  que  cet  homme  avait  réalisé 
mes  espérances  dans  le  petit  coin  de  l'art  qu'il  s'était 
choisi,  et  que  la  valse  était  devenue  entre  ses  mains 
un  type  de  perfection  qui  pourrait  s'appliquer  à  de 
plus  grandes  choses.  Je  dois  l'avouer,  ce  n'est  point 
ce  que  j'ai  trouvé  lorsque  l'occasion  s'est  présentée 
d'entendre  cet  orchestre  de  Strauss  si  vanté,  et  mes 
illusions  à  cet  égard  se  sont  dissipées  comme  beaucoup 
d'autres. 

Ce  n'est  pas  que  je  veuille  porter  atteinte  au  mérite 
très-réel  de  Strauss  et  de  ses  musiciens  :  ce  sont  des 
artistes  i-ecommandables  en  leur  genre;  ce  qu'ils  font 
est  bien,  mais  n'est  que  bien;  ils  ont  de  la  chaleur  et 
de  l'énergie,  mais  ils  manquent  de  finesse;  enfin  leurs 
moyens  d'effet  se  reproduisent  souvent  sous  le  même 
aspect  et  font  naître  une  sorte  de  monotonie. 

Je  m'aperçois  que  j'intervertis  l'ordre  de  mon  pro- 
gramme, et  qu'avant  de  parler  de  l'exécution,  j'ai  à 
m'occuper  d'abord  de  la  musique;  tâche  plus  difficile 
à  remplir  qu'on  ne  serait  tenté  de  le  croire ,  car 
M.  Strauss  ne  borne  pas  les  élans  de  son  génie  à  la 
composition  des  valses.  Ancien  maître  de  chapelle,  il 
ne  veut  pas  renfermer  sa  gloire  dans  le  cercle  étroit 
de  ces  légères  compositions,  quoiqu'elles  soient  à  mon 
sens  sa  gloire  la  plus  solide.  Il  met  son  imagination 
plus  au  large  dans  ses  pots-ponrris;  c'est  là  qu'il  atta- 
que son  auditoire  par  tous  les  movens  de  surprise  et 
de  séduction,  sans  trop  se  mettre  eu  peine  de  la  légi- 
timité de  ses  succès.  C'est  là  qu'effleurant  des  multi- 
tudes de  motifs  attachés  les  uns  aux  autres  avec  plus 
ou  moins  d'art  ou  de  bonheur,  il  jette  à  pleines  mains, 
non-seulement  les  effets  variés  de  l'instrumentation , 
mais  aussi  des  ressources  qu'on  n'avait  point  songé  jus- 
qu'à ce  jour  à  considérer  comme  du  domaine  de  la 
musique.  C'est  ainsi  que  se  font  entendre  tour-à-tour 
les  grelots  du  cheval  de  poste,  le  fouet  du  courrier, 
les  coups  de  pistolet,  les  cloches  de  tout  calibre,  les 
timbres  chinois ,  les  tambours  et  timbales  de  toute 


espèce,  le  balalanka  indien,  et  mille  autres  jouets  dont 
le  souvenir  s'efface  déjà  de  ma  mémoire.  La  musique 
des  pots-pourris  de  M.  Strauss  ne  me  paraît  être  que 
le  prétexte  de   l'emploi  de  ces  ressources  exotiques. 
On   y   trouve  peu  d'art  dans  les  transitions  qui  font 
passer  d'un  thème  à  un  autre;   les  brusques  change- 
ments de  tons  par  oii  ils  se  succèdent  ne  méritent  pas 
le  nom  de  modulation,  car  rien  n'y  est  lié  ni  préparé  ; 
il   n'y  a  ni  prémisses  ni  conséquences.  D'ailleurs,  les 
entrées  de  chacun  de  ces  thèmes  sont  si  courtes  ,  si 
peu  dessinées;  elles  se  succèdent  avec  tant  de  lapidité, 
que  l'oreille  peut  à  peine  en  saisir  le  sens  avant  que 
leur  signification  soit  évanouie.  Si  donc  on  considère 
les  pots-pourris  de  M.  Strauss  comme  des  œuvres  mu- 
sicales, on  n'y  aperçoit,  telle  est  du  moins  mon  opi- 
nion, rien  qui   les  rende   dignes   de   l'attention  des 
connaisseurs.  Cependant  à  Vienne,  dans  toute  l'Alle- 
magne, dit-on,  et  en  dernier  lieu  à  Bruxelles,  la  mul- 
titude s'est  précipitée  pour  entendre  ces  mêmes  choses, 
et  le  plaisir  qu'elle  y  éprouvait  tenait  du  délire  !  Il 
faut  bien  le  dire ,  c'est  moins  à  la  musique  de  Strauss 
que  doit  revenir  l'honneur  de  cet  enthousiasme  qu'à 
l'emploi  de  ces  moyens  de  contrebande  dont  je  parlais 
tout  à  l'heure.   A  moi ,   musicien ,  qui   cherche  l'art 
dans  l'art,  et  qui  ne  peut  supporter  la  pensée  qu'on 
veuille  l'avilir,  tout  cela  donnait  des  nausées;  j'éprou- 
vais un  invincible  dégoût  de  musique;  mais  ce  qui 
faisait  mon  supplice  était  précisément  ce  qui  causait 
les  délices  de  l'assemblée.  Que  faire  à  cela,  si  ce  n'est 
de  courber  la  tête,  et  de  dire  bien  bas  dans  son  âme  : 
O  Béotie!  Une  jubilation  difficile  à  décrire  se  peignait 
sur  tous  les  visages  à  chaque  nouvelle  surprise.  Les 
grelots,  le  fouet,  le  pistolet,  les  cloches  provoquaient 
dans  la  salle  de  bruyants  éclats  de  rire,  non  de  ce  rire 
moqueur  qui  fait  justice  du  mauvais  goût,  mais  de  ce 
bon  gros  rire,  signe  non  équivoque  de  la  joie  portée 
jusqu'au  paroxisme. 

Dans  la  valse,  tout  est  différent.  Là,  M.  Strauss  est 
incontestablement  un  homme  de  talent  :  ce  genre  est 
le  sien ,  la  nature  l'a  fait  pour  y  briller.  Les  thèmes 
de  ces  valses,  aujourd'hui  si  célèbres,  ont  de  la  nou- 
veauté ;  l'harmonie  est  piquante,  l'instrumentation 
originale  et  pleine  d'instinct.  Dès  le  premier  aspect , 
on  comprend  que  ces  danses  pleines  de  verve'  sont 
l'expression  des  mœurs  d'un  peuple,  et  que  le  génie 
de  l'artiste  a  satisfait  au  besoin  de  son  temps  et  de 
son  pays.  J'espère  que  M.  Strauss,  ne  considérant  ses 
pots-pourris  que  conime  d'heureuses  spéculations,  les 
condamnera  plus  tard  à  l'oubli;  quant  à  ses  valses, 
elles  vivront.  Le  genre  est  petit,  je  l'avoue;  mais 
tout  ouvrage  grandit  par  le  mérite  de  l'exécution, 
et  ce  mérite  est  grand  dans  les  valses  de  M.  Strauss. 
Ces  petites  pièces  sont,  comme  on  sait,  originaires  de 
l'Allemagne;  peu  de  grands  compositeurs  de  ce  pays 
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les  ont  dédaignées  ;  Mozart  et  Beethoven  en  ont  fait 
de  charmantes;  Strauss  y  a  pu  trouver  un  genre  qui 
lui  est  propre  après  ces  grands  hommes ,  et  ce  n'est 
pas  un  petit  mérite.  Une  seule  chose  m'étonne,  c'est 
que  l'homme  qui  y  a  mis  tant  de  goût  en  ait  eu  assez 
peu  pourfeire  ces  fâcheux  pots-pourris  qui  remplissent 
plus  des  trois  quarts  de  ses  concerts. 

Pour  avoir  des  notions  justes  de  l'effet  des  valses  de 
M.  Strauss^  il  faut  les  avoir  entendues  lorsque  son  or- 
chestre les  exécute.  Cet  orchestre  est  le  complément 
nécessaire  de  la  musique  :  c'est  la  valse  incarnée,  le 
produit  natif  de  l'Allemagne,  comme  la  valse  elle- 
même.  Non  qu'il  réalise  ces  idées  de  fini  parfait  que 
je  me  suis  faites  et  dont  j'ai  parlé  précédemment; 
mais  il  a  le  mérite  d'animation  qui  manque  presque 
toujours  à  nos  meilleurs  orchestres,  et  qui  est  indis- 
pensable pour  donner  à  la  valse  son  véritable  carac- 
tère. On  se  souvient  encore  à  Paris  de  l'effet  produit 
par  les  choristes  allemands  delà  troupe  de  M.  Roeckel. 
C'étaient  des  musiciens  assez  médiocres  qui,  pour  l'ha- 
bileté de  la  lecture,  auraient  sans  doute  cédé  le  pas 
aux  BONS  choristes  de  nos  théâtres  lyriques  ;  cepen- 
dant, jamais  chœur  de  l'Opéra-Comique  ni  même  de 
l'Opéra  n'avait  eu  d'effet  soudain,  chaleureux  et  d'en- 
semble comparable  à  celui  que  ces  pauvres  choristes 
allemands  firent  éprouver  dans  le  Freychutz  à  l'au- 
ditoire rassemblé  à  la  salle  Favart.  Cet  effet  venait  de 
l'animation  ,  de  la  conviction,  de  l'amour  de  la  mu- 
sique dont  chacun  des  membres  du  chœur  était  animé. 
Même  chose  se  fait  remarquer  dans  l'orchestre  de 
M.  Strauss.  Il  y  a  pour  nous  quelque  chose  d'insolite 
dans  celte  verve  qui  ne  se  fatigue  jamais,  et  dans  cette 
puissance  qui  fait  suppléer  au  nombre  par  l'énergie  et 
la  volonté.  On  ne  peut  se  faire  une  idée  de  l'entraî- 
nement qu'il  V  a  dans  la  valse  rendue  par  les  musiciens 
de  la  suite  de  M.  Strauss.  Ce  je  ne  sais  quoi  qui  n'a 
point  de  nom,  ce  rhythme  qui  se  fait  toujours  sentir 
lors  même  que  le  compositeur  prodigue  à  plaisir  le 
TEMPO  RUEATA ,  est  particulier  au  sol  de  l'Allemagne 
et  ne  se  trouve  que  là. 

Si  l'on  considère  l'oixhestre  de  M.  Strauss,  et  si 
l'on  compare  l'effet  avec  le  petit  nombre  de  sympho- 
nistes ,  on  ne  peut  se  soustraire  à  l'étonnement.  Six 
violons  et  le  chef  d'orchestre  qui  se  joint  aux  trois 
premiers,  deux  quintes,  un  violoncelle,  deux  contre- 
basses, un  hautbois ,  une  flûte ,  deux  clarinettes,  deux 
cors ,  deux  bassons ,  deux  trompettes ,  deux  tambours 
et  un  timbalier,  en  tout  vingt-cinq  personnes,  com- 
posent cet  orchestre^  qui  exécute  avec  effet  de  grandes 
ouvertures.  Dans  les  traits  de  force,  les  violons  ont  de 
la  maigreur,  eu  égard  à  la  force  des  instruments  de 
cuivre;  mais  il  y  a  tant  d'énergie  dans  leur  exécution 
qu'en  général  ils  résistent  bien  à  la  masse  de  l'orches- 
tre. Ce  ne  sont  pas  des  virtuoses  violinistes ,  et  pour- 


tant ils  rendent  avec  une  adresse  rare  des  traits  dif- 
ficiles qui  seraient  fort  embarrassants  pour  nos  artistes 
les  plus  habiles.  Les  contre -basses  ont  une  netteté 
d'exécution  remarquable,  et  tirent  beaucoup  de  sons 
de  leur  instrument.  Le  hautbois  possède  une  qualité 
de  sons  charmants,  beaucoup  de  sûreté  et  de  netteté 
dans  les  traits  ,  et  chante  avec  goût  ;  à  l'égard  des 
trompettes,  elles  ont  une  incomparable  supériorité  sur 
tout  ce  qu'on  possède  en  France.  Ils  jouent  avec  l'an- 
cienne trompette  longue  dont  les  tubes  n'ont  qu'un 
petit  diamètre,  et  dont  la  qualité  de  son  est  argentine 
et  pénétrante.  Il  y  a  dans  leur  exécution  une  sûreté 
d'attaque  qui  ne  laisse  rien  de  douteux  à  quelque 
degré  de  force  ou  de  douceur  que  ce  soit;  jamais  ces 
artistes  n'ont  de  ces  accidents  si  fréquents  dans  nos 
orchestres,  accidents  qui  souvent  font  une  tache  dans 
la  meilleure  exécution.  Ils  jouent  aussi  la  trompette 
droite  à  trois  pistons,  et  en  tirent  de  très -beaux 
effets. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit,  l'orchestre,  composé  de  ce  petit 
nombre  de  musiciens,  a  une  énergie,  un  effet  de  masse 
qui  tient  du  prodige;  malheureusement  les  nuances 
y  manquent.  Strauss,  qui  le  dirige  et  qui  joue  bien  du 
violon,  ne  paraît  pas  avoir  tourné  ses  vues  vers  cette 
partie  de  l'art  :  tous  ses  soins  ont  évidemment  pour 
objet  d'animer  son  orchestre  mais  non  d'en  modifier 
l'effet  par  des  nuances  délicates.  Ainsi ,  pour  la  valse 
comme  pour  toute  autre  musique  ,  il  reste  encore  à 
réaliser  ces  effets  d'excessive  opposition  dans  lesquels 
me  paraît  résider  un  art  inconnu. 

Si  l'on  compare  l'orchestre  de  Strauss  à  celui  de 
M.  Musard ,  nul  doute  que  celui-ci  n'obtienne  la  pré- 
férence ,  car  il  est  plus  nombreux ,  ses  proportions 
sont  meilleures,  et,  sauf  quelques  exceptions,  il  y  a, 
ce  me  semble,  plus  d'habiletés  individuelles  parmi  ses 
membres  que  dans  l'orchestre  allemand.  Cependant, 
on  ne  peut  nier  qu'eu  égard  au  petit  nombre  des  musi- 
ciens de  celui-ci ,  il  ne  fasse  plus  d'effet  que  le  grand 
orchestre  de  Paris  ;  ce  qui  tient  à  cette  animation  dont 
j'ai  parlé,  et  qui  manque  en  général  dans  nos  orches- 
tres ,  tandis  qu'on  la  trouve  toujours  chez  les  Alle- 
mands. Je  doute  aussi  que  l'orchestre  de  M.  Musard 
pût  avoir  dans  la  valse  ce  je  ne  sais  quoi  qui  lui  donne 
tant  d'effet  dans  celui  de  Strauss.  Pour  imaginer  un 
bal  incomparable,  il  faudrait  celui-ci  pour  les  valses, 
et  l'orchestre  de  Musard  ou  de  Jullien  pour  les  contre- 
danses et  les  galops. 

Je  regrette  d'avoir  à  signaler  une  erreur  grave  d'un 
artiste  aussi  distingué  que  M.  Strauss;  je  veux  parler 
de  cette  abominable  caricature  du  chant,  de  cette  dé- 
plorable mvstification  qu'il  a  imaginé  d'introduire 
dans  ses  concerts.  Une  voix  brutalement  masculine  qui 
sort  des  vêtements  d'une  femme ,  des  sons  féminins 
venus  de  la  poitrine  d'un  homme,  sont  les  intermèdes 


par  lesquels  il  essaie  de  rompre  la  monotonie  de  ses 
pioces  instrumentales.  Le  pulilic  qui  assistait;!  Bruxelles 
aux  concerts  de  M.  Strauss,  et  dont  le  cœur  boiulissait 
de  plaisir  au  rhythme  de  ses  valses  ,  n'est  pas  grand 
connaisseur,  cependant  il  a  icpoussé  avec  dégoût  ces 
saturnales  de  la  musique;  mais  la  leçon  ne  paraît  pas 
avoir  profite  à  l'artiste  ,  car  il  s'est  obstine  à  repro- 
duire les  mêmes  choses  aux  cinq  ou  six  concerts  qu'il 
a  donnés  dans  cette  ville. 

Fetis. 


CONCEKï  DES  l'àStilES  l'.KiN.ilLT. 

Les  concert»  se  succèdent  avec  une  rapidité  vraiment 
étonnante.  D'immenses  affiches,  renfermant  un  long 
prospectus  ,  attestent  chaque  jour  les  efforts  que  font 
les  artistes  pour  exciter  la  curiosité  et  l'intérêt  du  pu- 
blic. Mais  outre  les  réunions  particulières,  les  concerts, 
les  théâtres  ,  on  lui  offre  encore  des  bals  ,  des  fêtes 
nocturnes  :  ce  qui  explique  pourquoi  les  auditeurs  ne 
sont  pas  toujours  aussi  nombreux  qu'on  devait  s'y 
attendre  d'après  la  composition  attrayante  du  pro- 
gramme. Ce  n'était  pourtant  pas  le  cas  dans  la  soirée 
dont  nous  rendons  compte,  car  une  assemblée  très- 
nombreuse  remplissait  la  salle  Saint-Jean. 

M.  Rignault  a,  depuis  quelque  temps,  fait  de  no- 
tables progrès.  Il  tire  un  son  mâle  et  vigoureux  de  son 
violoncelle.  Son  adagio  est  plein  de  chant  ,  gracieux 
et  expressif  j  et  son  allegro  est  net  et  clair  malgré  la 
rapidité  des  sons  ,  même  dans  des  passages  très-diffi- 
ciles. Le  public  l'a  bien  accueilli  et  lui  a  donné  des 
marques  de  son  entière  satisfaction.  Dans  le  duo  con- 
certant pour  violon  et  violoncelle,  les  deux  frères  ont 
été  vivement  applaudis. 

A  ces  deux  artistes  s'est  joint  M.  Osborne  pour 
exécuter  un  trio  pour  piano  ,  violon  et  violoncelle. 
Ce  trio,  composé  par  M.  Osborne,  est  nn  des 
plus  gracieux  ,  un  des  plus  agréables  morceaux  de  ce 
genre.  Le  premier  allegro  est  bien  largement  conçu; 
la  pensée  est  pleine  de  grâce  et  de  noblesse,  et,  quant 
à  la  forme,  bien  distribuée  entre  les  trois  instruments. 
Le  thème  du  dernier  rondo  est  neuf,  distingué  et  bien 
soutenu  pendant  tout  le  morceau.  Cette  composition, 
sans  être  trop  difficile,  est  brillante  et  produit  beau- 
coup d'effet;  c'est  un  des  plus  heureux  morceaux  de 
salon.  Quant  au  talent  d'instrumentiste  de  M.  Osborne, 
nous  devons  dire  qu'il  est  un  de  ceux  dont  le  jeu  nous 
plaît  infiniment.  Son  exécution  ,  si  elle  n'est  pas  gran- 
diose, ne  manque  cependant  pas  d'éclat,  de  brillant, 
et  nous  rencontrons  chez  lui  ce  que  négligent  tant 
d'autres  virtuoses,  cette  netteté,  cette  précision  de 
jeu,  cette  finesse  de  goût  qui  cherche  à  rendre  la  pen- 
sée plutôt  par  la  grâce  et  la  beauté  de  la  forme  ,  que 


par  des  difficultés  apparentes   et  des  tours  de  force 
calculés. 

Mlle  Nau  a  chanté  quelques  morceaux  italiens.  Elle 
a  charmé  l'auditoire  par  sa  voix  pleine  et  sonore,  et 
sa  méthode  parfaite.  Elle  nous  a  paru  supérieure  à  ce 
qu'elle  est  ordinairement  à  l'Opéra.  Les  applaudisse- 
ments redoublés  de  toute  la  salle  lui  ont  lémoifné  le 
vif  plaisir  qu'on  avait  à  l'entendre. 

J.   _M....r. 


COBIlESPO\DA\CE  PAIITICULIÉRE. 

Di^on,  2  février. 
Le  premier  concert  de  la  Société  philhaiinoniquede 
notre  ville  a  eu  lieu  le  26  décembre.  Ce  concert  avait 
réuni  toute  la  société  de  Dijon;  plus  de  huit  cents  per- 
sonnes sont  venues  applaudir  au  progrès  de  notre  or- 
chestre. M.  Félix  Gatayes,  jeune  pianiste,  d'un  talent 
remarquable,  a  bien  voulu  prolonger  son  séjour  pour 
embellir  notre  soirée  :  il  s'est  fait  entendre  dans  un 
duo  à  deux  pianos,  sur  un  motif  javanais  ;  nous  avons 
admiré  son  talent  comme  compositeur  autant  que 
comme  exécutant  :  ce  jeune  artiste  a  un  bel  avenir. 
Un  thème  varié  avec  orchestre  a  obtenu  tous  les  suf- 
frages; enfin,  redemandé  par  toutes  les  dames ,  il  a 
terminé  par  une  improvisation  très-heureuse,  au  mi- 
lieu des  plus  vifs  applaudissements.  L'orchestre,  dans 
ce  concert,  a  joué  l'ouverture  du  Proscrit,  de  M.  Adam- 
l'ouverture  du  Diable  a  Séville,  de  Gomis,  morceau 
plein  d'originalité,  et  renfermant  de  grandes  beautés; 
mais  c'est  surtout  dans  l'ouverture  de  Guillaume  Tell 
qu'il  a  déployé  toutesa  puissance.  Dans  ce  beau  drame, 
il  a  fait  voir  qu'avec  de  la  patience  et  de  la  volonté , 
on  peut  obtenir  de  grands  résultats.  Il  y  a  quatre  ans, 
il  n'y  avait  pas  d'orchestre  à  Dijon.  Le  chœur  de  Be- 
niowski  a  été  aussi  fort  bien  chanté. 

Le  deuxième  concert  était  pour  nous  une  espèce  de 
solennité.  Nous  avons  osé  attaquer  l'ouverture  des 
Francs-Juges,  de  Berlioz;  nous  avions  à  combattre 
toutes  les  préventions  de  province  :  aussi  plus  la  tâche 
était  difficile,  plus  nous  avons  mis  de  zèle;  enfin  nous 
sommes  sortis  de  cette  épreuve  avec  les  honneurs  delà 
guerre,  c'est-à-dire  au  bruit  des  applaudissements.  La 
belle  introduction  a  été  assez  bien  rendue  ,  et  la  ter- 
rible attaque  du  cuivre  a  fait  un  grand  effet.  Les  effets 
neufs  que  renferme  cette  grande  composition  seront, 
je  l'espère,  encore  mieux  sentis  la  première  fois  que 
nous  redirons  cet  ouvrage.  C'est  déjà  un  grand  pas  de 
fait  dans  le  progrès  d'avoir  fait  applaudir  ce  morceau. 
L'ouverture  de  Gustave  et  celle  de  la  Muette  ont  été 
aussi  très-bien  exécutées.  M.  Garreau,  jeune  violoncel- 
liste, s'est  fait  entendre  dans  deux  morceaux  de  sa  com- 
position ;  ce  jeune  artiste  joint  h  un  sentiment  musical^  _^' 
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bien  dirigé,  une  belle  qualité  de  son  et  se  rend  maître 
de  son  inslrument;  il  a  reçu  le  plus  brillant  accueil,  et 
on  a  regretté  de  ne  pas  l'entendre  une  seconde  fois. 
Enfin  nous  sommes  en  progrès.  Le  conseil  municipal 
a  alloué  pour  celte  année  15,000  fr.  de  subvention 
au  théâtre ,  et  après  Pâques  ,  nous  aurons  une  troupe 
d'opéra.  On  parle  aussi  d'une  fête  musicale  à  l'instar 
des  festivals  d'Allemagne.  Nous  pourrons  réunir  cent 
chanteurs  et  deux  cents  musiciens  d'orchestre. 


NOUVELLES. 

,*,  Les  artistis  de  TOpcra  ont  fait  preuve  duo  zèle  pcul-êire 
jusqu'ici  sans  exemple  en  jouant  quiilre  soirées  de  suite  (  les  tioi' 
jours  gras  et  le  mercredi  des  Cendres), et  quels  sptctacles  ?  Notam- 
ment un  des  chefs-d'œuvre  delà  musique  moderne,  Mohert-lt-Dia- 
ble,  partition  vivante,  si  passionnée,  où  il  faut  être  à  la  fois  tragé- 
dien et  chanteur,  jeter  toute  son  àme  avec  toute  sa  voix!  Cetle 
activité  inaccoutumée  fait  l'éloge  et  du  dévoûment  des  artistes,  et  de 
l'habilele  du  directeur  qui  le  leur  inspire. 

j'^jPar  une  innovation  dont  notre  mémoire  ne  nous  retrace  pas 
un  seul  antécédent  dans  les  fastes  de  l'Opéra,  un  bal  travesti  et  dan- 
sant a  eu  lieu  le  mardi  gras  avec  toute  son  impétuosité  turbulente 
dans  cette  salle  consacrée  en  pareil  jour  à  des  intrigues  élégantes  et 
de  bon  ton,  et  qui  sont  aux  amusements  des  autres  bals  ce  que  les 
plaisirs  de  l'intelligence  sont  aux  sensations  matérielles.  Le  bruit  a 
couru  que  le  directeur  et  l'autoriié  à  son  instigation  avaient  voulu 
s'opposer  à  ce  projet  qui  dénaturait  la  physionomie  d'un  bal,  dont  le 
caractère  primitif  et  éminemment  français,  puisqu'il  est  éminemment 
spirituel,  a  subsisté  depuis  un  siècle.  On  n'a  cédé  qu'à  la  crainte  de  voir 
iKÙtrc  du  désui  Jic  pai-oiL  1..C  amateiii-ii  Qu'upp  -iftlche  indiscrètc  avait 
convoqués.  On  assure  que  des  mesures  sont  prises  pour  que  sembla- 
ble innovation  ne  se  renouvelle  plus. 

^^^  Les  Huguenots  obtiennent  à  Rouen  un  succès  sans  exemple 
dans  les  fastes  dramatiques  de  cette  ville.  Chaque  représentation  de 
ce  chef-d'ceuvre  apporte  une  infaillible  recette  de3,50U  francs,  à  la- 
quelle le  théâtre  des  Arts  n'était  jamais  arrivé  jusque  là.  Andriac, 
Boulard  et  madame  Félix,  chargés  des  principau»;  rôKs,  s'y  perfec- 
tionnent encore  par  l'habitude  et  la  confiance  du  succès.  Ils  sont 
rappelés  tous  les  soiis. 

*^  Le  jeune  Adolphe[Berlon,  pelit-nls  du  célèbre  auteurd'^/i'«e, 
avait  débuté  sans  succès  à  l'Opéra-Comique,  il  y  a  environ  un  an. 
S.ns  se  laisser  décourager  par  ce  premier  échec,  dont  l'exemple  se 
trouve  dans  la  vie  de  la  plupart  des  artistes  les  plus  aimés  du  public, 
il  a  fortifié  ses  études  dramatiques,  il  s'est  exercé  en  province,  et 
vient  de  terjter  sur  le  théâtre  de  la  Bourse  une  nouvelle  épreuve  qui 
permet  de  concevoir  pour  son  avenir  les  plus  heureuses  espérances. 
n  a  mérité  d'être  unanimement  apfilaudl  dans  le  rôle  de  Daniel  du 
Chalet.  Nous  l'attendons  avec  confiance  dans  des  rôles  encore  plus 
importants. 

i,*^,  M.  Divis,  directeur  du  théâtre  de  laNouvelle-Orléans,  s'était 
embarqué  avec  sa  troupe  dans  des  eirconstaocesqui  inspiraient  di  jus- 
tes craintes. Son  vaisseau  avait  été  forcé  de  relâcher  à  PI)  niouth,àcause 
d'une  voie  d'eau  qui  s'était  déclarée  à  la  soriie  du  port;  la  nouvelle 
de  son  heureuse  arrivée  dissipe  toutes  les  inquiétudes.  Il  se  disposait 
à  ouvrir  la  saisoi  théâtrale  par  la  Muette  de  Portici.  Le  Nouveau 
j:onde  devient  partout  tributaire  de  la  musique  de  l'ancien.  C'est  la 
propagande  de  l'ari;  c'est  une  conquéie  qui  accroît  à  l'inlini  les  res- 
sources de  nos  artistes,  et  la  concunence  qui  doit  donner  à  leur  ta- 
lent tout  son  prix. 

*/  Donizelli  qu'on  retrouve  sur  toutes  les  scènes  de  l'Italie  ,  et 
qui,  s'il  n'excelle  pas  toujours  par  la  qualité  de  sa  musique,  se  sauve, 
comme  on  dit,  sur  la  quantité  avec  son  Belizario,  après  avoir  échoué 
à  Mantoue,  s'est  relevé  à  Vicence,  grâce  au  ténor  Gcnero  et  à  la  prima 
donna  Mme  Pastori.  Ainsi  dans  ce  pays  où  il  n'y  a  point  de  centre 
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du  goût,  et  pour  ainsi  dire  de  cour  suprême  en  fait  de  juridiction 
musicale ,  une  partition  peut  toujours  en  appeler  d  un  ju'jement  qui 
l'a  condamné,  et  le  thcàtie  d'une  ville  devient  comme  une  cour  de 
cassation  où  sont  réformés  les  arrêts  prononcés  par  le  public  de  la 
ville  voisine. 

^*,  Madame  Montessu  est  partie  pour  l'Angleterre.  Elle  a  conclu 
un  eng  igement  de  trois  mois  avec  la  direction  du  King's  théâtre. 

^,*^  Malgré  les  obstacles  que  la  grippe  ne  cesse  d'oposer  aux  ré- 
pétitions de  l'opéra-comique  de  M.  Onslow,  on  espère  donner  cet 
ouvrage  important  à  !a  En  de  février.  Il  échangera  son  titre  provi- 
soire,/e^ /iiaîi  (/e£/oi'.r,  contre  celui  du  nom  d'un  principal  per- 
sonnage ,  le  Duc  lie  Guise.  Ce  rôle  sera ,  dit-on  ,  joué  par  Cliollet, 
qui  abandonnera  le  fouet  du  postillon  du  XVIH""  siècle,  pour  la  da- 
gue du  grand  seigneur  du  XVI". 

,"*„  Madame  Pouilleyjest  fort  goiitéeà  Lyon;  elle  a  successivement 
joué,  dans  le  chef-d'œuvre  de  Roh ert-le-D table ,  Isabelle  et  Alice  , 
deux  rôles  également  beaux,  et  où  elle  a  obtenu  un  égal  succès. 

„*„  Prenant  les  devants  sur  le  premier  de  nos  théâtres,  une  scène 
secondaire,  celle  du  Palais-Royal,  qui  se  pique  de  faire  à  la  musique 
une  part  plus  large  que  les  autres  asiles  àajlon  flon,  vient  de  repré- 
senter un  Stradella  qui  sera  celui  de  la  petite  propriété ,  comme 
le  Stradella  de  l'Opéra  est  consacré  à  la  grande.  Achard  ,  qui  a 
obtenu  le  premier  prix  de  chant  au  Conservatoire ,  e.st  chargé  du  rôle 
du  musicien  de  Venise,  et  montre  beaucoup  de  goût  et  de  pureté 
dans  une  cavatine  des  Puritains  deBellini,  arrangée  par  M.  Flotou 
pour  la  situation  où  le  chanteur  désarme  ses  assassins  grâce  au  charme 
de  sa  voix. 

j,*,j  L'Opéra-Comique  va  .s'ouvrir  ans.  débuts  d'un  élève  du  Con- 
servatoire (  classe  de  M.  Morin  ),  qui  doit  cumuler  l'emploi  des  bas- 
ses-tailles, et  celui  auquel  Martin  a  donné  son  nom.  M.  Lenionnier 
se  montrera  d'abord  dans  le  soldat  du  Chalet ,  et  le  Frontin  du 
noui>eau  Seigneur  de  village. 

^f  Nouvel  exemple  de  l'émancipation  musicale  de  la  province  : 
On  vient  de  donner  au  Grand-ïhéàtre  de  Lyon  un  opéra-comique  in- 
digène en  un  acte,  intitulé  le  Chambellan,  paroles  de  M., Desmares, 
musique  de  M.  Maniquet.  Les  journaux  de  la  ville  critiquent  le 
poeuie;  mais  ils  s'accordent  sur  les  heureu'cs  dispositions  qui  se  ré- 
vèlent dans  la  partition.  Le  jeune  auteur  est  membre  de  la  société 
philharmonique. 

^',j  Ainsi  que  nous  l'avions  annoncé  dans  un  de  nos  derniers  nu- 
méros, les  profrsseurs  du  Conservatoire  de  musique  et  de  déclama- 
tion viennent  d'adresser  aux  chambres  une  pétition  par  laquelle  ils 
réclament  l'insertion  dans  la  nouvelle  loi  d'une  disposition  exception- 
nelle portant  qu'après  vingt  ans  de  service  au  Conservatoire  de 
musique  et  sans  condition  d'âge,  ils  auront  droit  à  une  pension  de 
retraite  égale  à  la  moitié  du  traitement  moyen  des  div  dernières  an- 
nées de  leur  activité.»  Nous  n'avons  pas  besoin  de  répéter,  à  !'ap|mi 
d'une  réclamation  si  juste,  les  raisons  qu'en  l'annonçant  à  nos  lec- 
teurs nous  avions  succinctement  exposées ,  et  que  du  reste  tout 
homme  de  bon  sens  devinerait  de  lui-même;  espérons  qu'elles  siront 
comprises  par  la  majorité  des  chambres. 

'*'^*  M.  EsCTJDFRO  donnera,  vendredi  \7  février,  un  concert  dans 
le  foyer  de  la  salle  Ventadour;  on  y  entendra  M.M.  Baillot, 
Kalkbrerrer  ,  OsEORPE,  Soft,  et  AcuADo  ,  et  Mademoiselle  Me- 
QDiLLET.  On  trouve  des  billets,  du  prix  de  1 0  fr. ,  chez  M.  Maurice 
Schlesinner. 


Malgré  l'incendie  arrivé  ù  l'imprimerie  de  M.  Eve- 
rat,  nous  n'avons  éprouvé  aucun  retard  pour  notre 
journal ,  grâce  à  l'activité  et  au  zèle  que  le  chef  de  l'é- 
tablissement a  su  imprimer  à  tous  ses  employés. 


imprimerie  d'LvEiuT  et  C«,  rue  du  Codr; 
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Parait    le   DIMANCHE  de  chaque  semaine. 

On  -s'abonne  au  bureau  de  la  Revue  et  Gazette  Musicale  de  Pauis,  rue  Richelieu  ,  97: 

«liez  MM.  les  directeurs  des   Postes,  ai.x  bureaux  des  Messageries 

et  chez  (eus  les  libraires  et  marchands  de  musique  de  France. 

On  rcçuil  Ivx  réclamations  des  personnes  qui  ont  des  griefs  à  exposer,  et  les  avis  relatifs 
à  la  musique  qui peuventintt'resser  le  public. 
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Nonobstnnt  les  suppiémcnls, 
romances,  fac  a/mile,  de  l'é- 
crllurcd'ouieurs célèbres  et  la 
goltrle  des  Drllsles,  MM.  [es 
abonnés  de  la  Gazette  musi- 
cale rercvronlgralultemenl,  le 
dernier  dimanche  de  cbaque 
mois,  unmorceau  de  muiique 
'le  p/Hiio  composé  par  les  au- 
î  les  plus  renommés,  de 
2.1  pages  d'impression  ,et 
duprlimarquédtOI.è7f.30c. 
Les  lettres,  demandes  et  en- 
ois  d'argent  doivent  être  of- 
francbls,  et  adresi.és  au  Dlrec- 
,  lue  Iticbetleu,  97. 


SOMMAIRE.  —  A  M.  Schnmann,  de  Lciiisick  ,  par  H.  Berlioz.  — 
3°  Concert  de  MM.  Liszt,  Urhan  cl  Batta,  parle  même.  —  Con- 
grès mti.sical  d'Orléans.  —  Revue  critique.  —  Nouvelle.s.  —  An- 
nonces. 


A  M.  B.  SCHUMAMV,  DE  LEIPSICK. 

Je  vous  dois  beaucoup,  motisieur,  pour  l'iiUciêt 
que  vous  avez  bien  voulu  prendre  jusqu'ici  à  quelques- 
unes  de  lïies  compositions.  J'apprends  que  l'ouverture 
des  Francs-Juges  vient  d'être  par  vos  soins  entendueà 
Leipsick ,  et  que  la  supériorité  de  l'exécution  n'a  pas 
peu  contribué  au  bienveillant  accueil  qu'elle  a  reçu 
du  public.  Veuillez  être  l'interprète  de  ma  reconnais- 
sance auprès  de  MM.  les  artistes.  Leur  patience  à  étu- 
dier ce  morceau  difficile  a  d'autant  plus  de  prix  à  mes 
yeux,  que  je  n'ai  pas  eu  beaucoup  à  me  louer  jusqu'à 
présent  de  celle  de  plusieurs  sociétés  musicales  qui  ont 
voulu  faire  la  même  tentative.  A  part  celles  de  Douai 
et  de  Dijon ,  les  autres  se  sont  découragées  après  une 
première  répétition  ,  et  l'ouvrage,  après  avoir  été 
lacéré  de  mille  façons,  a  dû  rentrer  dans  l'ombre  des 
bibliothèques,  comme  digne  tout  au  plus  de  figurer 
dans  la  collection  des  monstruosités.  Il  paraît  même 
qu'une  épreuve  de  ce  genre  a  beaucoup  diverti  la 
société  philharmonique  de  Londres  j  quelques  artistes 
parisiens  que  les  virtuoses  anglais  n'avaient  pas  dédai- 


gné de  s'adjoindre  à  cette  occasion,  et  qui  connaissaient 
parfaitement  mon  ouvrage  pour  l'avoir  exécuté  maintes 
fois  à  paris,  m'ont  dit  avoir  franchement  partagé  l'hi- 
larité britannique;  seulement  le  sujet  en  était  tout  dif- 
férent^ Figurez-vous  en  effet  les  mouvements  pressés 
du  dduble  dans  l'adagio ,  et  ralentis  d'autant  dans 
\'alleg!-o,  de  manière  à  produire  cet  aplatissant  mezzo 
termine  insupportable  à  tout  ce  qui  possède  le  moindre 
sentiment  musical  ;  imaginez  des  violons  déchiffrant  à 
première  vuedes  traits  encore  assez  difficiles  malgré  le 
tempo  comforlabile  qu'on  avait  donné  à  rfl/Zeg-zo,  les 
trombonnes  partant  dix  ou  douze  mesures  trop  tôt, 
le  timballier  perdant  la  tête  ,  dans  le  rhythme  à  trois 
temps,  et  vous  aurez  une  idée  do  l'aimable  charivari  qui 
devait  en  résulter.  Je  ne  conteste  point  l'habileté  de 
MM.  les  philharmoniques  d'ArgylcRoom,  Dieu  m'en 
garde  !  je  signale  seulement  l'étrange  système  d'après 
lequel  on  les  dirige  dans  les  répétitions.  Certes,  il 
nous  est  arrivé  souvent  ici  de  faire  aussi  de  bien  mau- 
vaise musique,  au  premier  essai  d'un  nouveau  mor- 
ceau; mais,  comme  à  notre  avis,  personne  n'a  la 
science  infuse,  pas  même  les  artistes  anglais ,  et  qu'il 
n'y  a  point  de  honte  à  étudier  avec  attention  et  cou- 
rage ce  qu'on  n'est  pas  tenu  de  comprendre  du  pre- 
mier coup,  nous  recommencions  trois  fois,  quatre 
fois,  dix  fois  s'il  le  fallait,  et  plusieurs  jours  de  suite. 
De  la  sorte,    nous  arrivions  à  une  exécution  presque 
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toujours  coiTCcte  et  quelquefois  foudroyante.  Ainsi 
avcz-vous  fait  sans  doute  à  Leipsick;  et,  je  le  répète, 
en  l'absence  de  l'auteur  intéressé  à  soutenir  son  ou- 
vrage ^  une  telle  persévérance  honore  autant  les  exé- 
cutants qu'elle  flatte  le  compositeur  en  le  pénétrant  de 
reconnaissance.  Elle  est  si  rare  cependant,  que  je  me 
suis  mille  fois  repenti  d'avoir  si  étourdiment  laissé  pu- 
blier l'ouverture  dont  il  est  ici  question.  Et,  à  ce 
sujet,  je  dois  vous  faire  ma  profession  de  foi  en  vous 
priant  de  la  transmettre  à  l'éditeur,  M.  Hofmeister; 
CG  sera  ma  réponse  aux  offres  qu'il  a  la  bonté  de  me 
l'aire  relativement  à  la  publication  de  mes  symphonies. 
L'an  derniei',  on  m'écrivit  à  peu  près  en  même  temps 
de  Vienne  et  de  Milan  ,  pour  avoir  un  exemplaire  ma- 
nuscrit de  ces  deux  ouvrages;  non  point  dans  le  but 
de  les  graver  ,  mais  seulement  de  les  faire  entendre.  Il 
y  a  quelques  mois  une  lettre  semblable  me  fut  adressée 
de  la  Nouvelle-Orléans.  Les  offres  très-avantageuses 
qui  accompagnaient  ces  demandes  ne  me  séduisirent 
point;  j'ai  toujours  refusé  ,  et  toujours  par  la  même 
raison,  la  crainte  d'être  traduit  à  contre-sens  par  une 
exécution  infidèle  ou  incomplète.  Si  le  bonheur  a 
voulu  que  l'ouverture  des  Francs  Juges  ait  trouvé  à 
Leipsick  des  interprètes  aussi  consciencieux  qu'habiles 
et  un  patron  tel  que  vous  pour  réchauffer  leur  zèle, 
vous  venezde  voirque,  loind'éprouverpartoutlemême 
soi't,  celui  qu'elle  a  subi  en  Angleterre  a  été  assez  bru- 
tal ;  et  je  dois  ajouter  que  cette  ouverture  étant  le 
premier  morceau  de  musique  instrumenlale  que  j'aie 
écrit  de  ma  vie  ,  les  compositions  qui  lui  ont  succédé 
ont  tout  naturellement  tendu  à  revêtir  des  formes  plus 
larges,  à  s'assimiler  plus  de  substance  musicale,  à  s'é- 
tayer  d'un  plus  grand  nombre  de  points  d'appui.  Or, 
ce  sont  autant  de  chances  de  plus  contre  la  facilité  de 
l'exécution.  Il  faut  un  génie  bien  rare  pour  créer 
de  ces  choses  que  les  artistes  et  le  public  saisis- 
sent de  prime  abord,  et  dont  la  simplicité  est  en 
1  iiison  directe  de  la  masse  ,  comme  les  pvramides  de 
Djizeh.  Malheureusement_,  je  ne  suis  point  deceux-là; 
j'ai  besoin  de  beaucoup  de  moyens  pour  produire 
quelque  effet ,  et  je  craindrais  de  perdre  à  tout  jamais 
l'estime  des  amis  de  l'art  musical ,  si ,  par  une  publi- 
cation prématurée  ,  j'exposais  mes  symphonies,  trop 
jeunes  pour  voyager  sans  moi,  à  être  mutilées  plus 
cruellement  encore  que  ma  vieille  ouverture.  Ce  qui, 
à  part  deux  ou  U'ois  villes  hospitalières  et  artistes 
comme  la  vôtre  ,  leur  arriverait  partout^  n'en  doutez 
pas. 

Et  puis,  vous  le  dirai-je^,  je  les  aime  ces  pauvres 
enfants ,  d'un  amour  paternel  qui  n'a  rien  de  Spar- 
tiate, et  je  préfère  mille  fois  les  savoir  obscures,  mais 
intactes,  à  les  envoyer  au  loin  chercher  la  gloire  ou 
d'affreuses  blessures  et  la  mort. 

Je  n'ai  jamais  compris ,  je  l'avoue  ,  au  risque  de  pa- 


raître fort  ridicule  ,  comment  les  peintres  riches  pou- 
vaient, sans  un  déchirement  d'entrailles,  se  séparer 
de  leurs  plus  beaux  ouvrages  pour  quelques  écus  ,  et 
lesdisséminei- aux  quatre  coins  du  monde,  ainsi  que 
cela  se  pratique  journellement.  Cela  m'a  toujours  paru 
ressembler  beaucoup  à  la  cupidité  du  célèbre  anato- 
misteRuisch,  qui,  à  la  mort  de  sa  fille  ,  jeune  per- 
sonne de  seize  ans ,  ayant  trouvé  le  moyen ,  grâce 
aux  ingénieux  procédés  d'injection  dont  il  est  l'inven- 
teur, de  rendre  pour  toujours  à  ce  cadavre  chéri  l'as- 
pect de  la  vie  et  de  la  santé  ,  ne  sut  pas  résister  aux 
séductions  de  l'or  d'un  souverain  ,  et  lui  abandonna, 
avec  ce  chef-d'œuvre  d'un  art  alors  nouveau,  le 
corps  de  sa  propre  fille. 

Les  écrivains,  poètes  et  prosateurs,  sont  seuls  dans  le 
cas  depouvoirvendre  leurs  ouvrages  sans  courir  trop  de 
risques  deles  voir  défigurer,  comme  les  musiciens,  ou 
sansles  perdre  à  jamais  de  vue,  comme  les  peintres  et 
statuaires.  Encore  les  poètes  dramatiques  sont-ils  expo- 
sés en  imprimant  leurs  pièces,  à  les  voir,  malgré  eux, 
représentées  plus  ou  moins  mal,  devant  un  public 
plus  ou  moins  incapable  de  les  comprendre  ,  coupées, 
rognées  et  sifflées.  Byron  ,  avec  son  Marùio  Falisro  , 
en  a  fait  la  triste  expérience.  Non  ,  il  y  a  une  joie  in- 
tense pour  le  compositeur ,  à  couver  pour  ainsi  dire 
son  œuvre,  à  la  garantir  le  plus  longtemps  possible  des 
orages  que  les  mauvais  orchestres,  les  mauvais  chan- 
teurs, les  mauvais  directeurs,  et  les  marchands  de  con- 
tredanses ,  font  gronder  autour  d'elle;  il  y  a  pour  lui 
un  indicible  bonheur  à  ne  la  montrer  au  grand  jour 
qu'à  de  longs  intervalles,  lorsque  des  soins  assidus  ont 
donné  à  sa  beauté  tout  son  éclat ,  que  l'air  est  pur, 
le  temps  doux  et  serein,  et  la  société  choisie. 

Le  nombre  des  compositions  qu'on  peut,  sans  les 
condamner  à  une  obscurité  absolue,  arracher  ainsi  pen- 
dant longtemps  aux  dents  de  la  presse,  ce  lion  quœ- 
rens  quemdevoret,  est  malheureusement  bien  peu  con- 
sidérable; ne  le  restreignons  pas  encore. 

Croyez-vous  que  Weber ,  quelque  amoureux  de  la 
célébrité  qu'on  le  suppose ,  sachant  de  quelle  manière 
son  FreyschïUz  allait  être  écartelé  a  Paris,  n'eut  pas  re- 
jeté avec  indignation  la  gloire  môme  qu'il  lui  était 
réservé  d'acquérir  parmi  nous  à  ce  prix  ?  C'est  faire 
injure  à  sa  mémoire  que  d'en  douter. 

Mais  il  était  hors  de  sou  pouvoir  de  s'y  opposer: 
sans  laisser  graver  sa  partiiioa,  il  en  avait  vendu  des 
copies,  et  c'était  assez  pour  que  la  tutelle  lui  en  échap- 
pât pour  jamais.  —  Je  mets  un  terme  à  toutes  mes 
comparaisons  que  vous  allez  sans  doute ,  monsieur  , 
trouver  bien  ambitieuses  ,  et  j'ajoute  simplement,  que 
le  suffrage  de  l'Allemagne,  cette  patrie  de  la  musique, 
est  d'un  trop  haut  prix  à  mes  yeux  et  me  sera,  je  le 
crains,  trop  difficile  à  obtenir  si  toutefois  je  l'obtiens, 
pour  ne  pas  attendre  le  moment  où  je  pourrai  moi- 
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même,  aller  en  pèlerin  déposer  à  ses  pieds  ma  modeste 
offrande.  Alors,  encore,  aiirai-je  grand  besoin  du  se- 
cours de  votre  amitié  comme  aussi  de  votre  talent  si 
noble  et  si  élevé,  pour  la  faire  accueillir. 

Jusque-là,  j'ose  espérer  qu'on  ne  verra  dans  ma  ré- 
serve qu'une  méfiance  [très-naturelle  et  déjà  trop  bien 
justifiée.  Je  me  contenterai  donc  pour  le  prés('nt,  en 
prudent  navigateur,  de  louvover  sur  nos  côtes,  sans 
courir  au  naufrage  dans  un  voyage  de  long  cours. 

Tels  sont  mes  motifs,  et  vous  les  apprécierez,  je  l'es- 
père. 

Je  ne  veux  pas  finir  ma  lettre  sans  vous  dire  quelles 
heures  délicieuses  j'ai  passées  dernièrement  à  lire  vos 
admirables  oeuvres  de  pianoj  il  m'a  scmblé|qu'on  n'avait 
rien  exagéré  en  m'assurant  qu'elles  sont  la  continuation 
logique  de  celles  de  Weber ,  Beethoven  et  Schubert. 
Liszt,  qui  me  les  avait  ainsi  désignées,  m'en  donnera 
incessamment  une  idée  plus  complète,  me  les  fera  con- 
naître plus  intimement,  par  son  exécution  incompara- 
ble. Il  a  le  projet  de  faire  entendre  votre  sonate  inti- 
tulée Clara  ^  k  l'une  des  magnifiques  soirées  où  il 
rassemble  autour  de  lui  l'élite  de  notre  public  musical. 
Je  pourrai  alors  vous  parler  avec  plus  d'assurance  de 
l'ensemble  et  des  détails  de  ces  compositions  essentiel- 
lement neuves  et  progiessives. 

Votre  dévoué, 

n.    Berlioz. 


CO\"CEI\TS. 

(Troisième  Soirée  de  MM-  Liszt,  Ui'ljan  et  Bjlla.  ) 

Malgré  la  grippe  dont  tant  de  gens  aujourd'hui 
souffrent  cruellement,  la  vogue  de  ces  soirées  croît  à 
chaque  séance.  A  la  dernière,  les  salons  de  M.  Erard 
ont  eu  peine  à  contenir  la  foule  qui  s'y  était  portée; 
on  a  toussé  passablement  dans  les  entr'actesj  mais 
l'amour  de  l'art  a  été  assez  fort  cependant  pour  refou- 
ler la  toux  dans  ces  poumons  malades,  et  établir  un 
silence  fort  méritoire  en  pareille  circonstance  pen- 
dant l'exécution  des  divers  morceaux  annoncés  par  le 
programme. 

Celui  de  samedi  dernier  était  riche  et  bien  disposé; 
une  inversion  dans  l'ordre  d'exécution  des  deux  trios, 
réclamée  par  la  modestie  de  M.  Pixis,  a  désorienté 
pendant  toute  la  soirée  la  majorité  des  auditeurs.  Le 
programme  annonçait  en  premier  lieu  le  trio  en  mi 
ie/no/ de  Beethoven,  et  en  dernier  celui  de  M.  Pixis  ; 
et  comme  le  public  n'était  pas  prévenu  que  la  disposi- 
tion contraire  avait  placé  le  trio  de  Beethoven  à  la  fin, 
rien  de  curieux  comme  les  jugements ,  les  rapproche- 
ments et  les  comparaisons  de  toute  espèce  qui  se  croi- 
saient après  chaque  morceau.  Une  dame,  ma  voisine, 
s' extasiant  sur  la  grâce  des  mélodies,  l'élégance  et  la 


vivacité  des  traits,  se  récriait  que  Beethoven  était  le 
seul  au  monde  capable  d'écrire  de  pareille  musique  , 
etc. ,  etc.  Après  l'avoir  laissé  exhaler  son  enthousiasme, 
j'ai  cru  devoir  l'avertir  de  sa  méprise ,-  soudain  son 
visage  s'est  attristé  ,  à  l'expansion  admii'ative  a  suc- 
cédé comme  par  enchantement  une  expression  de 
réserve  froide  et  sévère.  On  eût  dit  qu'elle  se  repro- 
chait vivement  les  éloges  accordés  à  M.  Pixis,  sous  le 
nom  de  Beethoven  ;  mais  il  n'y  avait  plus  à  y  revenir. 
Probablement,  une  autre  fois  cette  dame  ne  formulera 
ses  jugements  qu'après  s'être  bien  assui-ée  qu'il  lui  est 
permis  do  s'enthousiasmer,  sans  manquer  à  l'étiquette 
de  la  mode;  car,  il  faut  l'avouer  en  rougissant,  Beet- 
hoven est  à  la  mode.  Toujours  est-il  que  le  trio  de 
M.  Pixis,  écrit  avec  verve,  mais  dans  un  style  où  un 
vague  sentiment  des  formes  mélodiques  propres  à  la 
valse  se  fait  peut-être  trop  souvent  remarquer,  est  une 
œuvre  de  beaucoup  de  mérite  sous  une  foule  de  rap- 
ports; les  traits  en  sont  effectivement  d'un  éclat  peu 
commun,  plusieurs  modulations  très-hardies  sont  ame- 
nées et  conduites  de  telle  sorte  qu'il  en  résulte  pour 
l'oreille  de  délicieuses  surprises;  et  les  thèmes  y  sont 
traités  avee  un  art  qui  témoigne  de  l'habileté  harmo- 
nique autant  que  de  la  finesse  de  sentiment  mélodi- 
que de  l'auteur.  Il  a  été  dit  par  les  trois  exécutants 
avec  une  vélocité  entraînante  dans  les  mouvements 
vifs;  et  au  second  morceau,  un  thème  espagnol  d'un 
caractère  mélancolique,  rendu  avec  âme  et  pureté  par 
M.  LTrhan,  a  valu  au  virtuose  d'être  interrompu  par 
les  applaudissements. 

La  scène  de  Jant;  Gray,  scène  italienne  s'il  en 
fût,  et  dont  l'auteur  n'était  pas  nommé,  nous  a  sem- 
blé, par  les  qualités  qu'elle  exige  de  la  cantatrice,  ou- 
trepasser un  peu  les  forces  de  MlleMéquillé.  La  voix 
de  cette  jeunepersonne  est  un  contr'alto  ou  plutôt  un 
mczzo-soprann,  d'une  grande  beauté  dans  le  médium, 
souvent  dui'c  dans  le  haut,  etsans  timbre  dans  les  notes 
basses;  peu  flexible  en  général,  comme  la  plupart  des 
voix  de  cette  nature,  elle  ne  nous  paraît  pas  cependant 
devoir  être  rebelle  à  un  travail  soutenu  et  bien  dirigé. 
Aussi  Mlle  Méquillé  a-t-ellc  beaucoup  mieux  réussi 
dans  les  deux  ballades  de  Schubert  (  Pensée  d'amour 
et  la  Religieuse)  qui  demandent  plus  à  l'âme  qu'à  la 
vocalisation  de  la  cantatrice.  La  Religieuse  surtout, 
admirablement  accompagnée  par  Litz,  a  vivement 
ému  l'auditoire.  Une  jeune  nonne,  seule  dans  sa  cel- 
lule, écoute  avec  terreur  les  mugissements  de  la  mer 
qui,  battue  par  les  vents ,  vient  se  briser  au  pied  de 
la  tour  où  veille  la  recluse.  Agité  par  une  passion  se- 
crète,  sou  cœur  enferme  un  orage  plus  effrayant  en- 
core. Elle  prie,  la  foudre  lui  répond.  Son  agitation 
et  ses  terreurs  redoublent,  quand  l'hymne  de  ses 
compagnes  réunies  pour  prier  daus  la  chapelle  du 
couvent  monte  jusqu'à  elle;  sa  voix  s'unit  à  ces  chants 
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religieux ,  et  le  calme  du  ciel  lentre  dans  son  âme. 
Tel  est  le  sujet  du  petit  poëme  que  le  eompositeur 
avait  à  développer.  Il  en  a  ftiit  un  chef-d'œuvre.  Ces 
tremulandi  continuels  des  parties  supérieures,  cette 
phrase  sinistre  des  basses ,  répondant  à  chacune  des 
interjections  delà  nonne,  ces  grands  accords  lugubres 
comme  les  cris  de  la  tempête  qui  semblent  vouloir 
étouffer  les  accents  de  la  plainte  sans  y  parvenir,  et 
surtout  la  magnifique  expression  de  la  partie  de  chant, 
tout  cela  est  d'un  pathétique  achevé  et  d'une  haute 
inspiration  poétique;  tranchons  le  mot  :  c'est  sublime. 
Listz,  avec  sa  grande  valsect  trois  études  de  Mosche- 
les,  aeufiévrélepublicle  plus  coniplétementdumonde; 
c'étaient  des  trépignements,  des  cris  de  his  à  en  perdre 
la  tête.  Nous  enregistrons  simplement  le  fait  sans  com 
mentaires;  notre  amitié  pour  le  grand  artiste  ôtant, 
aux  yeux  du  plus  grand  nombre,  beaucoup  de  sa  va- 
leur à  l'opinion  que  nous  avons  eu  souvent  l'occasion 
d'exprimer  à  son  égard,  bien  qu'elle  soit  de  la  plus 
absolue  sincérité. 

Après  un  entr'acte  assez  long  ,  nécessité  par  l'ex- 
tiême  fatigue  de  Liszt,  et  pendant  lequel  un  jeune 
Allemand,  que  le  programme  n'annonçait  pas,  est 
venu  chanter  d'une  voix  faible  et  mal  assurée  deux 
chansonnettes  de  Schubert,  le  trio  de  Beethoven  a 
commencé.  L'assemblée  presque  entière  croyait  encore 
alors  qu'il  s'agissait  de  celui  de  M.  Pixis;  aussi  a-t  on 
trouvé  que  ce  n'était  pas  mal.  «  Le  second  morceau 
ne  me  plaît  guère,  disait  un  artiste  fort  connu,  peu 
familier  à  ce  qu'il  paraît  avec  les  œuvres  de  Beetho- 
ven ;  mais  pourtant  il  faut  avouer  que  le  premier  est 
fort  bien  fait!  »  Nous  ne  voudrions  pas  contredire  son 
opinion  sur  cette  première  partie;  dans  le  nombre  des 
cjualités  qui  la  distinguent  si  iminemment,  on  trouve 
en  effet  celle  d'une  excellente  facture  ,  c'est  seulement 
pour  le  second  morceau  que  nous  allons  nous  trouver 
en  désaccord  avec  lui,  car  //  nous  plait  extrêmement. 
En  somme,  cependant ,  cette  œuvre  est  loin  du  trio 
en  si  hcmol  exécuté  à  la  première  séance.  Il  y  a  entre 
l'un  et  l'autre  la  distance  qui  sépare  la  poésie  de  la 
prose.  C'est  de  la  prose  magnifique,  il  est  vrai  ;  mais 
la  belle  poésie  est  plus  belle  encore. 

H.  Berlioz. 
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FÊTE    DE    JEANNE    d'aBC. 

Le  nombre  des  souscriptions  obtenues  jusqu'à  pré- 
sent ne  laisse  plus  de  doute  sur  la  réalisation  de  la 
grande  fête  musicale  proposée  par  la  commission  de 
l'Institut  d'Orléans  pour  le  8  mai  prochain,  jour  anni- 
versaire de  la  délivrance  d'Orléans  par  Jeanne  d'Arc. 


—  Cette  fête  se  recommande  par  la  nouveauté  et  par 
l'intérêt  national  qui  s'y  rattache.  ^  Lés  personnes 
qui  cultivent  l'art  musical ,  celles  qui  s'émeuvent  en- 
core au  souvenir  de  nos  triomphes  passés  et  de  cette 
indépendance  perdue  à  Azincourt  et  reconquise  à  Or- 
léans par  l'héroïque  détermination  et  l'intrépidité  d'une 
jeune  fille,  voudront  y  prendre  part. 

Une  scène  lyrique,  avec  chœurs,  composée  pour 
cette  circonstance  par  M.  Niedermeyer,  doit  figurer 
sur  le  programme.  La  symphonie  en  la  de  Beethoven 
et  l'ouverture  deGuiLLAUME  Tell  seront  exécutées  par 
un  orchestre  de  150  musiciens  au  moins,  dirigé  par 
M.  Habeneck,  chef  d'orchestre  de  l'Opéra.  — I^es 
autres  morceaux  seront  ultérieurement  indiqués. 

Un  grand  nombre  d'artistes  de  Paris,  dont  on  ne 
peut  trop  louer  le  désintéressement,  se  trouveront  à 
cette  fête ,  guidés  par  le  seul  amour  de  l'art.  —  Beau- 
coup d'amateurs  étrangers  se  sont  déjà  fait  inscrire  pour 
jouer  à  l'orchestre  ou  chanter  dans  les  chœurs  ;  les 
dames  elles-mêmes  ont  bien  voulu  répondre  avec  em- 
pressement aux  instances  de  la  commission. 

La  commission  espère  que  les  amateurs  de  Paris,  si 
proches  voisins  des  Orléanais,  ne  manqueront  pas  à 
l'appel.  —  S'ils  habitent  le  siège  des  merveilles  musi- 
cales, s'ils  entendent  journellement  les  œuvres  des 
grands  génies  traduites  avec  autant  de  pei-fection  que 
de  fidélité  sur  nos  premiers  théâtres  lyriques  et  dans  les 
célèbres  concerts  du  Conservatoire,  voici  pour  eux  une 
occasion  solennelle  de  les  exécuter  à  leur  tour.  Ils  com- 
muniqueront leur  entliousiasmeà  la  province;  ils  l'ini- 
tieront aux  sublimes  traditions  dont  ils  se  nourrissent, 
et  paieront  ainsi  en  propagande  leur  tribut  de  recon- 
naissance à  l'art  qui  les  enivre  des  jouissances  les  plus 
profondes. 

Il  est  essentiel  que  les  personnes  qui  ont  l'intention 
d'assister  au  congrès  se  pi'ésentent  promptement  pour 
mettre  la  commission  à  même  de  calculer  les  dépenses 
sur  des  bases  larges  et  de  nature  à  donner  à  celte  solen- 
nité tout  l'éclat  dont  elle  est  susceptible.  «  Les  sous- 
criptions qui  arriveraient  au  dernier  moment  ne  seront 
d'aucun  secours  »  ,  puisque  toutes  les  dispositions  se 
trouveront  prises  depuis  longtemps,  eu  égard  au  mon- 
tant des  sommes  promises.  Quant  aux  amateurs  qui  se 
proposent  de  participer  à  l'exécution ,  la  commission 
leiu-  adressera  le  programme  et  un  exemplaire  de  la 
scène  lyrique  lorsqu'ils  se  seront  fait  connaître. 

IjC  prix  de  la  souscription  est  de  5  fr.  par  personne. 

S'adresser,  pour  souscrire,  au  bureau  delà  Gazette 

musicale,  ou  écrire  directement,   en  affranchissant  sa 

lettre,  à  MM.  les  membres  de  la  commission  du  Congrès 

musical,  cloître  Saint-Sulpice ,  N.  9,  Orléans. 

La  première  répétition  aura  lieu  le  A  mai ,  à  '3  heures 
du  soir  ,  dans  la  salle  de  l'ancien  Jeu  de  Paume. 


REVUE  CRITIQUE. 

Méthode  complète  de  violoncelle  par  A.  Chevillard. 
Méthode  complète  de  contre-basse,  par  A.  SURISR. 

A.  quoi  bon ,  lorsqu'on  écrit  une  méthode  spéciale 
pour  un  instrument  quelconque  ,  s'engager  dans  des 
définitions  banales  et  le  plus  souvent  copiées  des  prin- 
cipes élémentaires  de  musique?  Ne  doit-on  pas  suppo- 
ser dans  l'élève  des  connaissances  suffisantes  pour 
aborder  avec  succès  l'étude  d'un  instrument?  s'il  ne 
sait  rien ,  renvoyez-le  bien  vite  au  solfège  et  qu'il 
apprenne  à  lire  avant  tout. 

Je  n'ai  donc  jamais  pu  comprendre  l'utilité  de  ces 
résumés  annexés  à  chaque  méthode  instrumentale;  et 
je  crois,  par  exemple,  que  M.  Chevillard  eut  bien 
mieux  fait  d'entrer  de  suite  en  matière,  que  de  don- 
ner des  définitions  semblables  à  celle-ci  :  la  musique 
est  l'art  de  produire  une  siiilc  de  sons  agréables  à  en- 
tendre. 

Depuis  quelques  années ,  le  violoncelle  est  devenu 
l'instrument  à  la  mode  ,  et  les  virtuoses  se  multiplient 
dans  une  proportion  qui  fait  bien  augurer  de  l'avenir 
de  ce  bel  instrument.  L'époque  me  semble  donc  heu- 
reusement choisie  pour  faire  paraître  une  nouvelle 
méthode  de  violoncelle,  car  celles  qui  existent,  bien 
que  nombreuses,  offrent  toutes  quelques  défectuosités. 
M.  Clievillard  vient  de  remplir  les  lacunes  de  ses 
jDrédécesseurs;  rien  ne  me  paraît  oublié  dans  son 
ouvrage  dont  je  vais  du  reste  exposer  l'arrangement 
et  la  gradation. 

Après  d'excellentes  leçons  en  différents  tons  et  des 
exercices  sur  les  doubles  cordes  ,  viennent  des  études 
pour  les  mouvements  du  poignet ,  article  très-essen- 
tiel. L'auteur  donne  ensuite  quelques  variations  où  sont 
réunies  à  plaisir  toute  espèce  de  difficultés,  puis  des 
gammes  et  exercices  dans  toutes  les  positions  du  pouce,  |  règles  de  l'harmonie;  de  cette  façon,  ils  ne  seraient 
ce  qui  est  neuf  et  bien  pensé  ;  enfin  il  termine  par  un  plus  exposés  à  exécuter  des  notes  d'agrément  et  de 
thème  varié  et  une  étude  soigneusement  écrite.  Cette  passage  en  laissant  de  côté  les  notes  essentielles  de 
méthode  dénote  dans  toutes  les  parties  le  savoir  et  le  leur  partie  pour  l'ensemble  des  accords.  M.  Durier 
talent  du  maître,  et  je  la  crois  appelée  à  un  long  l'a  bien  compris,  et  on  doit  le  louer  et  le  remercier 
succès.  d'avoir  insisté  sur  cette  partie  intéressante. 

Une  petite  observation  en  finissant  :  pourquoi  l'au-  G.  Kastner. 

leur  n'entre- t-il  pas  dans  quelques  considérations  sur 
l'emploi  du  violoncelle  dans  l'orchestre  et  le  concerto? 
Voilà  du  reste  une  omission  comnmne  à  beaucoup 
d'autres  méthodes  pour  instruments  à  cordes  ,  et  qui , 
à  mon  avis,  tiendrait  avantageusement  la  place  des 
définitions  oiseuses  que  j'ai  signalées  au  commence- 
ment de  cet  article. 

La  contrebasse  lie  jouit  pas  à  beaucoup  près  delà 
même  vogue  que  le  violoncelle,  mais  ce  n'est  pas 
une  raison  pour  en  négliger  l'étude ,  car  si  elle  n'a  pas 
assez  de  qualités  saillantes  pour  se  produire  avec  avan- 
tage dans  le  concerto ,   le  rôle  qu'on   lui    donne  dans 


toute  espèce  de  composition  instrumentale ,  en  fait  un 
des  instruments  les  plus  indispensables  de  l'orchestre. 
M.  Durier  est  un   des   meilleurs    contrebassistes   que 
nous  ayons  entendus  ,  et  l'ctu.le  spéciale  qu'il  a  faite 
de  son  instrument  le  rendait  parfaitement  apte  à  écrire 
une  bonne  méthode.  Aussi  son  ouvrage  est-il  conve- 
nablement  gradué  et  à  peu  près  complet.    L'auteur 
donne  d'abord  l'accord   des  contrebasses   en    France, 
en  Allemagne  et  en  Italie;    il   signale   la   contrebasse 
allemande  qui  a  quatre  cordes,  riii ,  la ,  re ,  sol.  Voilà 
qui  est  bien  ;  mais  cela  est-il  assez? En  qualité  d'artiste, 
et   d'artiste  éclairé,   n'aurait-il  pas  dû  insister   sur  ce 
genre  d'accord  et  en    faire  ressortir  les  avantages? 
En  effet,  au  moyen  de  cette  corde  nù,  la  contrebasse 
allemande  a  une  tierce  mineure  inférieure  de  plus  que 
la  nôtre  ,  et  dans  une  foule  de  compositions  ,  ces  notes 
graves  qui  produisent  souvent  un  très-bon  effet,  et  sont 
même  quelquefois  indispensables,    on    est   oblip-é    en 
France  de  les  jouer  à  l'oclave,  parce  que  la  corde  la 
plus  basse  est  sol.  Après  de  bons  exercices  dans  toutes 
les  gammes ,  viennent  des  fugues  de  Durante  ,  Hasse , 
Cherubini,   Catel,  etc.  :  les  unes  pour  deux  contre- 
basses concertantes ,    les  autres ,  pour  violoncelle  et 
contrebasse.  Puis  ensuite,  des  fragments  tirés  des  svm- 
phonies  de  Beethoven.  Sur  une  partie  le  violoncelle 
joue  le  trait  tel  que  l'auteur  l'a  conçu^   et  sur  l'autre 
est  indiqué  le  choix  des  notes  essentielles  pour  la  con- 
trebasse. Ce  travail  est  fort  intéressant  et  d'une  bien 
grande  utilité,  car  de  nos  jours  les  parties  de  contre- 
basse sont  tellementcompliqnées,  qu'il  est  presque  im- 
possible aux    artistes   de  les  exécuter   intégralement. 
L'habitude  de  faire  de  la  musique  d'ensemble  aide  en 
partie  à  surmonter  ces  difficultés  ,  mais  dans  certains 
cas  la  pratique  devient  insuffisante;    il  serait  donc   à 
désirer  que  tous  les  contrebassistes  connussent  bien  les 


NOUVELLES. 

*,'  Les  décors  de  la  Chatte  changée  en  Femme  sont,  dit-on, 
déjà  liri;ts,  et  ce  ballet  ne  doit  pas  tarder  a  suiv'-e  Stradella ,  oii 
INonrrii  couronnera  bientôt  sa  brillante  rarriiîre  à  l'Académie  royale 
de  musique,  s'il  ne  revient  pas  sur  sa  démission.  La  première  re- 
[irésfUt.Tiion  de  Slradelln  est  annoncée  pour  le  27  février. 

"^^  Vendredi  dernier,  à  la  rt présentation  dfs  Huguenots,  Dé.  i 
vis  a  remplacé  Levasseur  attaqué  par  la  grippe;  Vuifluenza  n'ava 
pas  du  reste  diminué  l'ajfluence. 

*^*  C'est  à  quinze  jours  d'ici  qu'est  6xée  la  rentrée  de  Mlle  Fann 
ElS'lcr  que  sa  sanlé  tenait'depuis  si  long-temps  éloignée  d'une  scèu 
où  chacun  de  ses  pas  est  un  succès. 


REVIE  ET  GAZEl-JX  MUSICit  E 


*,''  Aujourd'hui,  par  exlraorJinaire,  au  Th(<âlreltal'en  ^  le  chef- 
d'œuvre  de  Rosslni  dans  le  genre  sérieux,  Otello,  par  Rubini ,  Tam- 
huriui,  Lablacîie,  Ivanof,  et  Mlle  Gria,  c'est-à-dire  l'ensemble  le 
[jIus  admirable  que  le  dilettantisme  le  plus  exigeant  puisse  ima- 
giner. 

*^*  L'appariiion  du  nouvel  opéra-comique  de  M.  Onslow  ,  le 
Duc  de  Guise,  semble  devoir  être  reculée  jusqu'aux  premiers  jours 
du  mois  prochain,  il  paraît  que  Mlle  Jenny  Colon  a  consenti  a  re- 
prendre le  rôle  qu'elle  avait  refusé  d'abord  dans  cet  ouvrage  .  oii 
Its  principaux  personnages  seront  remplis  par  ChoUct  et  Mlle  Pré- 
vost. Le  premier  opéra  en  trois  actes  qui  suivra  est  celui  HeM.  A.Du- 
mas, musiqae  de  M.  Monpou;  il  a,  dU-on,  pour  titre  Piqiiillo,  et 
l'action  repose  sur  un  brigand  espagnol ,  comme  celle  de  Fru-Dia- 
t'olo  sur  un  brigand  italien. 

*,(''  Mme  Pradher  fait  en  ce  moment  les  beaux  jours ,  ou  plutôt 
ie§  belles  soirées  du  théâtre  d'Amsterdam. 

*J*  Le  concours  pour  le  grand  prix  de  composition  musicale  doit 
s'ouvrir  à  l'Institut  dans  le  courant  du  mois  d'avril  prochain. 

'',*  On  parle  au  théâtre  de  la  Bour.se  des  prochain;  débuis  d'un 
jeune  ténor,  élève  du  Conservatoire,  Emile  Fleury,  qui  se  monlr.ra 
d'abord  dans  la  Fiancée  et  dans  le  Pré-aax-Clercs. 

*,*  M™s  Casimir,  qu'on  attend  à  Bruxelles,  est  retenue  à  Paris 
par  une  attaque  de  l'épidémie  régnante. 

*^,''  Le  ministère  de  rintériear  vient  de  souscrire  à  la  messe 
solennelle  de  M.  Thomassin  ,  dont  nous  avons  annoncé  le  succès  à 
l'église  Saint-Eustache,  oii  elle  a  été  exécutée  dernièrement. 

*,*  Les  danseurs  espagnols  qu'on  avait  vus  à  l'Opéra,  ?près  avoir 
donné  quelques  représentations  au  Théâtre  du  Palais-Royal ,  vont 
ie  r.ndre  à  Naples  où  les  appelle  un  engagement  avantageux. 

*„•  Voici,  quant  à  présent,  la  composition  de  la  troupe  d'opéra 
du  grand  théâtre  de  Bruxelles  pour  l'année  prochaine  :  Renâud , 
b.isse-taille  ;  Canaple,  baryton  ;  Thénard ,  EUeviou  ;  Soyez ,  second 
ténor;  Mme  Casimir,  première,  et  Mlle  Buliel,  seconde  chanteuse, 
Mme  Genotj  Diigazon. 

*^*  La  troupe  lyrique  du  théâtre  de  Lyon  a  été  un  moment  en- 
tièrement désorganisée  par  la  grippe,  et  dans  rimpossibilité  de  re- 
présenter un  opéra  affiché.  Une  des  représentations  s'est  transfor- 
mée en  un  concert  exécuté  par  les  artistes  qui  restaient  valides. 

*^,'*  Dans  un  ouvrage  joué  récemment  au  Vaudeville,  la  Champ- 
meslé,  Mme  Albert,  chargée  du  rôle  principal,  chante  au  second 
acte  un  air  fort  remarquable  de  facture  et  de  mélodie  :  C'est  encore 
nn  morceau  dû  à  la  verve  féconde  de  M.  de  Flotow,  qui  s'est  déjà 
fait  connaître  dans  le  monde  élégant  par  deux  opéras  représentés 
avec  un  brillant  succès  sur  le  théâtre  de  M.  de  Bellissan ,  à  l'abbaye 
de  Royanmoni  ,  et  dans  le  monde  dramatique,  par  les  gracieuses  et 
originales  compositions  qu'il  a  éparpillées  dans  plusieurs  vaudevilK-s, 
tels  que  le  Comte  de  Charolais  et  Stradella. 

",''  Ponchard  quitte,  dit-on,  définitivement  l'Opéra-Comiquo, 
où  dt-puis  long-temps  il  n'avait  eu  d'autre  rôle  nouveau  que  celui 
<lu  Mauvais  œil. 

",*  L'acteur  Thianni ,  ancien  pensionnaire  de  l'Opéra-Comique 
sous  la  direction  de  M.  Guilhert-Piiérécourt,  va,  dil-on  ,  déserter 
la  bannière  du  genre  lyrique  pour  celle  du  vaudeville. 

*,,*  Lemonnier  et  Mlle  Vertcuil  ont  débuté  mercredi,  au  théâtre 
de  la  Bourse,  dans  Jeaii-de-Paris,  le  premier  par  le  rôle  du  Séné- 
chal,  et  l'autre  par  celui  de  la  princesse  de  IVavarre.  Mlle  Verteuil 
s'était  déjà,  depuis  quelqurs  années,  produite  à  plusieurs  reprises 
sur  la  scène  de  TOpéra-Comique  ;  elle  a  fait  des  progrès  dans  la 
vocalisation,  mais  Liisse  encore  ii  désirer  pour  le  jeu.  Quant  à 
Lemonnier,  on  fonde  sur  lui  l'espérance  d'un  bon  chanteur. 

*^,*  La  ville  de  Beziers  vient  d'avoir  aussi  son  opéra-comique 
indigène;  un  ouvrage,  en  un  acte,  sous  ce  titre  :  Clémence  ou  les 
eaux  de  la  Malou,  v  a  été  joué  au  commencement  de  ce  mois,  et 
à  réussi  malgré  la  faiblesse  du  poëme,  grâce  à  une  musique  où,  à 
travers  quelques  longueurs  et  parfois  du  mouvais  goût,  on  a  remar- 
qué de  la  facilité.  Le  compositeur ,  M.  Miquel  jeune ,  promet  d'être 
un  artiste  quand  l'expérience  aura  mûri  ses  heureuses  dispositions. 
Ri  marquons  que  celte  émancipation  musicale  de  la  province,  si  vive- 
ment encouragée  par  nous,  et  dont  la  France  comptait  si  peu  d'exem- 
ples avant  l'époque  actuelle,  aura  infailliblement  pour  résultat  d'as- 
similer notre  pays  à  l'itaiie,  où  chaque  localité  monte  des  opéras 
composés  exprès  pour  elle,  au  heu  d'en  emprunter  à  une  capitale. 


arbitre  suprême  en  fait  de  goût ,  et  dépositaire  exclusive  des  pro- 
ductions de  tous  les  talents. 

*i,*  On  vient  déjouer  sur  le  grand  théâtre  de  Bordeaux  l'opéra 
de  Cosimo.  Dumas  a  joué  avec  beaucoup  de  gaîté  et  d'entrain  le 
principal  rôle  qui,  dit  un  journaliste  bordelais,  est  très-bien  comme 
poëme  et  encore  mieux  comme  musique;  les  autres  rôles  ont  été 
joués  avec  beaucoup  d'ensemble ,  et  l'ouvrage  a  été  accueilli  avec 
une  faveur  signalée. 

*J^  Une  des  premières  cantatrices  du  théâtre  de  Lille,  Mlle  Lr- 
moule  qui ,  d'après  son  engagement,  avait  droit  à  une  représenta- 
lion  à  benélice,  vient  de  faire  généreusement  l'abandon  du  produit 
de  la  recette  de  cette  représentation  en  faveur  d'un  artiste  malheu- 
reux. Nous  aimons  à  publier  de  pareils  actes  qui  attestent  le  bon 
cœur  et  le  désintéressement  de  ces  cantatrices  auxquelles  un  pré- 
jugé absurde  interdit  de  faire  même  entendre  leurs  voix  dans  nos 
églisis. 

*f*  On  monte  Cosimo  sur  le  théâtre  de  Tournai. 

",'  La  régence  de  la  ville  d'Anvers  vient  de  voter  pour  l'exploi- 
tation du  théâtre,  outre  8U00  francs  pour  les  décorations,  un  sub- 
side additionnel  de  10,000  francs  pour  l'année  théâtrale ,  qui  s'ou- 
vrira au  4"  septembre  1837. 

*,*  La  Juife  vient  d'obtenir  le  plus  brillant  succès  à  Marseille. 
M""  Clara  Margueron  y  a  reçu  des  applaudissements  mianimes;  elle 
a  été  redemandée  après  l'opéra,  ainsi  que  Damoreau  et  le  peintre 
du  théâtre,  M.  Latilla,  dont  les  décorations  avaient  produit  un 
effit  magique.  Le  chef-d'œuvre  de  M.  Halevy  est  l'objet  de  l'enthou- 
siasme tout  méridionale  d'un  pu'olic  éminemment  sensible  aux  beau- 
tés de  la  musique. 

*,'  M.  Mira,  qui  vient  d'acquérir  les  bains  de  Dieppe,  est  entré 
en  négociation  avec  l'administration  municipale  de  cette  ville  pour 
l'exploitation  du  théâtre.  Voici  ce  qu'on  rapporte  de  ses  propositions 
à  cet  égard  :  le  privilège  lui  serait  concédé  pour  quinze  ans;  il  .se 
chargerait  d'exécuter  des  réparations  importantes  et  de  notables 
embellissements ,  motivés  par  Taffluence  présumée  d'un  plus  grand 
nombre  d'étrangers,  et  la  nécessité  de  réunir  le  concours  des  plus 
célèbres  artistes.  La  ville  ferait  les  fonds  déjà  voté>  pour  la  con- 
struction des  majîasins  de  décors  et  d'un  fover  donnant  sur  la  scène. 
L'entrepreneur  s'engage  à  tenir  le  théâtre  ouvert  pendant  huit  mois 
de  l'année,  les  cinq  mois  de  la  saison  des  bains,  et  trois  mois  à  par- 
tir du  15  décembre  jusqu'au  <5  mars,  et  à  lui  donner  tout  l'éclat 
possible,  soit  par  la  variété  du  répertoire,  soit  p-.r  le  talent  des  ac- 
teurs ;  il  serait  en  outre  donné  par  les  premiers  artistes  de  l'Europe 
des  concerts ,  dont  l'entrepreneur  aurait  le  monopole.  Pendant  toute 
la  saison  des  bains,  le  minininni  des  concerts  et  représentations  théâ- 
trales serait  de  trois  par  semaine  ;  la  redevance  au  profit  des  pau- 
vres, qui  ne  produit  en  ce  moment  que  2000  francs  par  an ,  serait 
payée  par  un  abonn-ment  fixé  à  4000  francs  par  an.  iS'ous  ne  pou- 
vons que  faire  des  vœux  pour  la  léalisation  de  ce  projet.  M.  Mira 
pendant  sa  longue  présence  à  l'Opéra  ,  doit  s'être  asseï  pénétré  du 
sentiment  de  l'art  musical,  pour  donner  à  ses  concerts  un  éclat  di"Ee 
du  public  d'élite  auquel  ils  seront  destinés. 

"j"  Thénard  va  quitter  définitivement  le  théâtre  de  l'Opéra- 
Coraique  pour  celui  de  Bruxelles. 

»/  Le  théâtre  de  Bruxelles  vient  de  s'enrichir  d'un  sujet  pré- 
cieux ,  de  M.  Charles  Dumas ,  premier  ténor  du  théâtre  de  Bor- 
deaux. Les  appointements  et  les  feux  de  cet  artiste  vivement  regretté 
des  Bordelais  n'iront  guère  à  moins  de  26,000  francs  dans  la  ca- 
pitale de  la  Belgique. 

"j*  Mme  Feuillet-Dumas,  harpiste  de  S.  M.  la  reine  des  Belges , 
de  retour  de  son  voyage  en  Espagne  et  dans  le  midi  de  la  France . 
vient  d'arriver  à  Paris.  Cette  jeune  virtuose,  dont  nous  avons  suivi 
tous  les  succès,  doit ,  dit-on  .  donner  prochainement  un  concert, 
auquel  son  talent  de  premier  ordre  ne  peut  manquer  d'assurer  une 
brillante  aflluence. 

'^j"  Des  raisons  de  famille,  qui  rappelleront  Mlle  Heberlé  à  Naples, 
dès  qu'elle  sera  entièrement  remise  de  l'attaque  hospitalière  de 
grippe  qu'elle  vient  de  subir  parmi  nous,  ne  permettront  pas  à  cette 
charmante  danseuse  de  se  montrer  au  pubUc  de  l'Opéra  comme  on  en 
avait  conçu  l'espoir. 

",*  Mabille  est  parti  pour  Londres,  avec  un  congé  de  trois  mois; 
celui  de  Mlle  Duvernav  est  prolongé  pendant  le  même  intervalle ,  au 
profit  de  nos  voisins  d'outremer. 

',*  Le  concert  de  M.  Escudero  est  remis  à  cause  d'une  indispo- 
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sition  de  M.  Kalkbrenner,  qu'on  aura  le  pli)isir  d'entendre  dans  ce 
concert. 

','  le  bal  qui  devait  tUe  donné  dans  la  salle  de  l'Opiira  le  jeuJi 
<lc'  la  nii-carème,  à  l'instar  de  celui  du  mardi-{;ras,  est  transporté 
à  la  salle  Vanladour.  C'est  JI.  Duponolitl  qui  a  nettement  refusé 
son  consentement,  et  cette  fois  le  ministre  n'a  [joint  forcé  la  main 
an  diretlcur. 

*,*  M.  Lef.-bvrc  donnera  un  concert ,  lundi  27  février ,  a  la  salle 
Saint-Jean  ,  les  afGches  donneront  le  programme. 

',*  M.  le  Ministre  de  l'intérieur  a  /lutorisé  M.  B.  Porro,  à  établir 
une  NocTUMOHAMA  MUSICAL.  Dcs  tablcaux  avec  auimaiion  et  chan- 
gements expi imcront  plus  iiitimcnunl  les  effets  de  la  musique.  Des 
cours,  exercices  tt  concerts  de  Musique  nELiciEUSEet  de  chambre, 
y  auront  litu  dans  une  vaste  it  bille  salle  ,  rue  'Vivienne  ,  i'i.  In- 
cessamment l'ouverture. 

*„*  On  parle  de  quatre  grands  concerts  donnés  à  la  salle  Sainl- 
Ilonoré,  et  qui  se  distingueraient  par  le  choix  île  morceaux  inédits 
des  plus  célèbres  compositeurs.  Les  solos  seront  exécutés  par  des 
artistes  de  haute  renommée,  parmi  lesquels  on  cite  déjà  MM.  Liszt, 
Ubua»  ,  Pakofka  ,  Bnon,  etc. ,  etc. 
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PUBLIEE  CHEZ  PACIM. 

CllEMOPiT.  Trois  grands  duos  ,  violon  et  alto  , 

dédiés  à  son  ami  Baillnt I  ,'> 

PUBLIÉF   PAK  ESPIMASSE  Ct  COMP°. 

MU.SARD.  Quadrille.  La  Jeune  Mère.  Piano. . .  l 

PUBLIÉE  PAR  GEREiABD  LAT'JE, 

MUSARD.  La  Chanson  Bretonne.  Quadrille -1 

PUBilÉE  PAR  FRÈBE. 

F  nUNTEN.  Op.  84.  Les  Fleurs  d'Italie.  Trois 
airs  variés  par  le  piano  : 

N"  l ,  Barcarole;  n"  2,  Cavatine  de  Bel- 
Uni  ;  j\'  5,  air  de  Caraffa;  chaque.         3 

MARTIN, HENRIETTE.  Op.  13.  Variations  bril- 
lantes ,  pour  le  piano  ,  sur  une  ca- 
vatine d'Anna  Bolena 'l 

PUBLIÉE  PAK  TROUPEKAS. 

AUBER.  L'Ambassadrice,  opéra-comique  en  trois 
actes. 

Ouverture. 

N"  l .   Duo  chanté  par  Mraes  Damoreau  et  Boulanger. 
I  i.  Couplets  chantés  par  Mme  Damoreau. 

2.  Duo  id.         par  Jenny  Colon. 

3.  Air  id.         par  Rey. 

.1.    Duo  id.         par  Mme  Damoreau  et  Couderc. 

5.  QuinteltechantéeparMmesDamoreau,  Jenny  Colon, 

Boulanger  et  MSL  Couderc  ct  Morcau. 
5  t.  Extraits  du  N"-  5 ,  chantés  par  Mme  Damoreau. 

6.  Ait  chanté  par  Mme  Damoreau. 

7.  Trio  id.  parMmcsDamoreau.Monsel  etM. Morcau. 

8.  Duo   id.    par  Mines  Sforeau  et  Couderc. 

9.  Trio  id.    par  Mme  Damoreau,  MM.  Couderc  et  Rny. 
10.    Air     id.    par  Jenny  Coton. 

^1.    Duo    id.    par  Jenny  Colon  et  M.  Moreau. 
t2.    Air     id.    par  Mme  Damoreau. 


2  30 
9 


PUBLIEE   PAR  ■inOUPEN/lS. 

DUVERNOY.  Souvenirs  des  compositeurs  célè- 
bres, ou  Choix  d'airs  d'AuUr,  Bcl- 
lini ,  Ilérold  et  Rn.sslni ,  divijéi  en 
deux  euites.   Clioque f, 

H.  riERZ.  Op.  FantaLsirs  cl  variation»  sur    la 

cavatine  de  la  Kornia |) 

Orchestre ^b 

THALBERG.  Op.  22.  Grande  fantaisie y 

BEÎSEDICT  ct  BËRIOT.  Variations  pour  piano 

et  violon il 

MUSARD.  Quadrille   L'Étoile .i 

TULOU.  Op.  73.  Air  varié  sur;_lcs  Chaperons- 
Blancs.  Flûte  ct  Orchestre i  y 

PtllLlÉ  PAR  DELAIIANTP.. 

SCIIUNCKE.  Galop  du  PostiUon y 

Louis  MESSEMAEKERS.  0],.  1 7.  FantaiMc  pour 
le  piano ,  sur  des  motifs  du  Postillon 
de  Lonjunieau 7 

—  Op.  18.  Rondo  sur  la  valse  du  Postil- 

lon de  Lonjiim(;au. .    5 

JLLLIEN.  Quadrille  sur  le  Diadcsté 4 

TOLBECQUE.    id.  id /, 

MUSARD.  Deux  quadrilles  sur  le  Postillon;  cha- 
que   /, 

JULLIEN.  Deux  quadiilles.  id 4 

PUBLIÉ  PAR  LEllOIKE. 

SCIiUNCKE.  Rondo  espagnol ,  sur  la  Cachucha 
dansé  par  Fanny  Elsslcr,  dans  le 
Diable-Boiteux (j 

JULLIEN.  Quadrille  sur  le  Diable   Boiteux 4 

LEMOINE.         Id.  id.  Id 4 

PUBLIÉ   PAB  J.  >IEISS0NiVIER. 

TOLBECQUE.  Quadrille  sur  le  Mauvais  Œil.  . .         4 

HERZ.  Op.  87.  Troisième  concerto  piano  solo.. .       15 
orch 25 

—  Op.  8(i.  Divertissement  militaire. ...         7 

Album  de  JIASIN.    Douze  romances  détachées. 

Chaque 2 

PUBLIÉE  PAR  HEU. 

HUNTEN.  Op.  77.  Les  Rubis.  Deux  thèmes  variés: 

jN°  I    A'r  français 5 

^1°  2  Air  allemand 5 

Alhu.m  de  M.  Je  BEAUPLAN.  Douze  romances  dé- 
tachées. Chaque 2 

PUBLIÉE  PAR  FRÈRE. 

DUVERNOY.  Op.  78.  Délassement  de  l'étude. 
Variations  faciles  à  quatre  mains  ; 

N"  1  sur  le  Pirate 5 

IS"  2  llazourka 5 
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LES 


TEOIS  GRANDS 

POUR  PIANO  ET  VIOLON  CONCERTANTS 


OMFOSES    PAR 


N"  1.  Sur  les  Hiiguenols,  de  Meyerbeer;  2°,  sur  l'Éclair,  d'HALEw;  5°,  sur  Za  JuiVe  (I'Halevy. 
Prix  de  chaque  duo  9  francs. 


SZZ  FAXTTAZSZES 


SUR  DES   MOTIFS   FAVORIS 


CCOIPOSÉES    l'AK 

C.    COTTIGNIES. 


CoTTiGMES.  Op.  -i7  divi.sc   en    trois  suites;    prix 

(le  chaque  suite ô 

PUBLIÉE  parle  même  Auteur,  pour  la  flûte  seule. 

—  Op.  13.  Six  fantaisies  sur  Robert-le- 

Diable  et  la   Tcntationj    5   suites  , 
chaque 5 

—  Op.  20.   Six  Fantaisie  sur  Nathalie, 

Anna  Eolena,  le  Pirate  et  la  Stranie- 

ra ,  5  suites  ,  chaque 5 

—  Op.  28.  Six  fantaisies  sur  le  Proscrit  et 

Ludovic  ,  5  suites,  chaque,  ......  5 

—  Op.  2b.  Deux  fantaisie  sur  le  Revenant. 

chaque 5 

—  Op.  Six  fantaisies  sur  Chao-Kanf;  ;  et 

deux  cavatines  de  Paccini,  5  suites, 
chaque 5 


Le  Gérant,  MAURICE  SCHLESINGER. 


CoTiiCMES.    Op.     b.  Six  fantaisies  sur  la  Juive  et 
l'Ile  des  Pirates,  A  suites,  chaque. . 

—  Op.  44.  Six  fanlaisics  sur  l'Eclair  et 

Cosimo,  suites,  chaque 

Les  Divertissements  de  l'étude  :  72  airs  pour  fliite 
seule,  sur  des  opéras  nouveaux  de 
Adam,  Gomls,  Halevy,  Hérold  , 
Me\erheer,  Rossini,  etc.,  etc.,  di- 
visés en  deux  suites  ;  chaque 

—  Le  même  ouvrajie  pour   deux  flûtes  ; 

4  livraisons  ;  chaque 


DX.N  GENRE  NOUVEAU. 

ponE  LA  MUSIQUE    INSTRUMENTALE  et  pour  les  PAR- 
TITIONS   D'OPÉRA 

Chez  Mairice  SCHLESIXGER,  rue  RicheUeu,  97. 

L'Abonké  paiera  la  somme  de  50  fr.  ;  il  recevra  pendant  l'année 
deux  morceaux  de  Musique  instrumentale  ou  une  partition  et 
un  morceau  de  musique ,  qu'il  aura  ie  droit  de  changer  trois  fois 
par  semaine-  et  au  fur  et  à  mesure  quM  liouvera  un  morceau  ou 
une  partition  qui  lui  plaira,  dans  le  nombre  de  ceux  qui  figurent 
sur  mon  Catalogue,  il  pourra  le  garder  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  reçu 
assez  pour  égaler  la  somme  de  7.5  fr.,  prix  marque,  et  que  l'on  don- 
nera Il  chaque  Abonné  pour  les  50  fr.  payés  par  lui.  De  cette  manière 
TABOMNE  aura  la  facilité  de  lire  autant  que  bon  lui  semblera ,  en 
dépensant  cinquante  fc.  par  année,  pour  lesquels  il  conservera  pour 
75  fr.  de  musique. 

L'abonnement  de  six  mois  est  de  30  fr.,  pour  lesquels  on  con- 
servera en  propriété  pour  45  fr.  de  musique.  Pour  trois  uioi~  le 
prix  est  de  20  fr.;  on  gardera  pour  30  fr.  de  musique.  En  province 
on  enverra  quatre  morceaux  à  la  fois.  Affranchir. 

N.  B.  Les  frais  de  transport  sont  au  compte  de  MM.  les  Abon- 
nés. —  Chaque  Abonné  est  tenu  d avoir  un  carton  pour  porter 
la  musique.  (Affranchir.) 
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Parait    le   DIMANCHE  de  cLaque  seniaiae. 

On  s'abonne  au  bureau  de  la  Revue  et  Gazette  Musicale  de  Pabis,  rue  Richelieu ,  97: 

chez  MM.  les  directeurs  des   Postes,  aux  bureaux  des  Messageries, 

et  chez  tous  les  libraires  et  marchands  de  musique  de  France. 

On  reçoit  les  réclamations  des  -persomnes  qui  ont  des  griefs  à  exposer,  et  les  avis  relatifs 
à  la  musique  qui  peuvent  intéresser  le  public. 
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Conservatoire.— Revue  critique,  deux qu.iUiors  pour  deux  Tiolons, 
alto  et  basse,  par  G.  Onslow.  —  Nouvelles.  —  Annonces. 


LA  GAZETTE  MUSICALE. 

Si  nous  jetons  les  yeux  sur  le  butglorieux,  utile  et  éloi- 
gné que  s'est  proposé  la  Gazette  Mmicate,  nous  sommes 
effrayés  du  chemin  qui  lui  reste  à  parcourir  :  c'est  un 
journal  qui  commence  à  peine,  et  Dieu  sait,  quand  cette 
noble  tâche  d'analyse  et  de  synthèse  sera  complètement 
achevée.  Ce  qui  nous  rassure  un  peu  sur  l'avenir  de  la 
Gazette  Musicale,  c'est  son  passé  d'hier,  c'est  le  chemin 
qu'elle  a  déjà  parcouru  au  milieu  de  tant  d'obstacles 
et  de  traverses,  ce  sont  les  services  qu'elle  a  rendus, 
en  si  peu  de  temps,  à  cette  belle  science  dont  elle  est, 
pour  ainsi  dire,  l'organe  officiel.  Heureux  le  journal 
qui  peut  ainsi  se  rassurer  sur  son  avenir  en  jetant  nu 
coup  d'œil  sur  le  passé  ! 

Quand  la  Gazette  Musicale  a  été  fondée,  il  y  a  liois 
ans,  on  disait  de  toutes  parts  que  c'était  une  entreprise 
impossible.  Les  maîtres  les  plus  habiles  s'étaient  arrêtés 
dans  cette  entreprise  de  l'analyse  musicale ,  et  c'était 
là,  disait-on,  une  de  ces  spécialités  désespérantes  pour 
lesquelles  il  n'y  avait  plus  à  faire  aucune  tentative.  Un 
journal  uniquement  consacré  à  la  musique  !  s'écriait- 


on  ;  mais,  y  pensez-vous,  messieurs?  Les  imaginations 
les  plus  fécondes,  les  cerveaux  les  plus  ingénieux,  les 
écrivains  les  plus  savants  et  les  plus  habiles,  après  avoir 
entrepris  ce  que  vous  entreprenez  à  votre  tour,  se  sont 
arrêtés  tout  à  coup,  vaincus  et  découragés  par  les  dif- 
ficultés de  l'entreprise.  Fétis,  certes,  était  un  homme 
savant  et  entreprenant;  personne  mieux  que  lui  n'était 
convaincu  de  l'utilité  de  la  musique}  il  savait,  de 
science  certaine,  tous  les  chefs-d'œuvre  de  la  musique 
ancienne  et  moderne  ;  il  en  avait  fait  une  espèce  de 
chronologie  exécutée  ou  jouée  à  grand  orchestre  plus 
intéressante  mille  fois  que  toutes  les  chronologies  des 
papes  et  des  empereurs.  Eh  bien!  Fétis  lui-même  s'est 
avoué,  un  beau  jour,  fatigué  de  cette  lutte  constante 
contre  l'inconstance  du  public;  il  a  brisé  sa  plume  d'é- 
crivain pour  reprendre  sa  plume  de  compositeur;  il  a 
préféré  le  bâton  du  maître  d'orchestre  au  sceptre  du 
journaliste.  Vous  crevez -vous  donc  plus  habiles  et 
plus  infatigables  que  Fétis?  Et  Castil-Blaze  donc,  cet 
ingénieux,  ce  spirituel ,  ce  paradoxal  XXX  ?  en  voilà 
un  qui  avait  à  son  service  bien  de  la_ verve,  bien  de  l'es- 
prit et  bien  du  savoir-faire.  Il  n'était  jamais  sans  repar- 
ties, jamais  sans  systèmes,  jamais  sans  paradoxes,  ou, 
ce  qui  revient  au  même,  jamais  sans  vérilé  nouvelle. 
Pendant  dix  ans,  il  a  commenté,  analysé,  expliqué  tous 
les  chefs-d'œuYre  ;  il  avait  mis  à  la  portée  des  intelligen- 
ces les  plus  vulgaires  les  mystères  les  plus  cachés  de  la 


REVUE  ET  GAZETTE  MlTSïCALE 


science;  il  s'était  fait  lire,  écouter.et  comprendre  par  les 
plus  futilesmusiciens  de  cemonde,  les  musiciens  desalon; 
il  était  le/«ort//eî(r  «7^^Verae/ même  des  pianos  bourgeois; 
son  influence  était  niimense  ;  par  une  habileté  merveil- 
leuse ,  il  joignait  l'exemple  au  précepte  :  ce  qu'il  avan- 
çait dans  son  journal ,  il  le  démontrait  au  théâtre  ;  il  al- 
lait sans  cesse  fouillantdansleschefs-d'œuvre étrangers, 
qu'il  nous  expliquait  par  le  style  et  par  l'orchestre;  si 
bien  qu'un  jour,  au  milieu  de  son  triomphe,  Castil- 
Blaze  s'est  arrêté  lui-même,  vaincu  lui  aussi  par  tnntde 
fatigues;  il  a  abandonné  ses  lecteurs  au  milieu  même  de 
la  route  qu'il  avait  tracée  et  qu'il  avait  péniblement  dé- 
barrassée de  toutes  les  épines  qui  l'encombraient.  Castil- 
Blazeafait  comme  Rossini;  il  est  entré  dans  le  repos,  il 
a  dit  adieu  à  l'analyse,  il  a  renoncé  à  nous  expliquer 
les  chefs-d'œuvre,  il  ne  les  écoute  plus  que  pour  lui- 
même,  il  a  brisé  sa  plume ,  et  vous  voulez  vous  servir 
de  cette  plume  brisée  I  et  vous  voulez  reprendre  l'œu- 
vje  interrompue  de  Castil-Blaze  et  de  Fétis! 

Ainsi  s'est-on  écrié  de  toutes  parts ,  quand  nous 
avons  entrepris  ce  journal  qu'on  disait  impossible  ; 
impossible  n'est  plus  un  mot  français  ,  depuis  que  l'em- 
pereur Napoléon  l'a  rayé  du  dictionnaire  de  la  nation. 
Eh  !  pourquoi  donc ,  je  vous  prie,  aurions-nous  renoncé 
à  reprendre  en  sous-œuvre  la  tâche  de  tant  d'écrivains 
illustres  et  à  l'agrandir  encore  et  peut-être  à  la  complé- 
ter! Plus  ils  avalent  été  patients,  laborieux,  ardents,  pré- 
vovants  de  l'avenir,  et  plus  c'était  un  devoir  pour  nous 
de  ne  pas  laisser  là  leur  œuvre  commencée.  Plus  ils 
avaient  préparé  les  esprits  à  cette  immense  science  de 
la  musique,  et  plus  c'était  un  devoir  pour  nous  de 
mettre  à  profit  ces  utiles  enseignements.  Quand  les 
maîtres  ont  disparu ,  c'est  un  devoir  pour  les  élèves 
d'entrer  en  lice  et  de  prendre  sur  l'arène  la  place  du 
vieil  Entelle.  Le  bel  honneur  que  c'eût  été  là ,  pour  la 
critique  française,  de  renoncer  à  faire  de  la  musique 
une  spécialité  I  La  musique  c'est  l'art  nouveau  de  la 
France,  c'est  notre  passion  nouvelle,  c'est  notre  étude 
de  chaque  jour,  c'est  enfin  notre  orgueil  national.  La 
musique  est  devenue  pour  nous  une  nécessité,  comme 
la  poésie,  ce  don  du  ciel  !  De  toutes  parts,  sous  le  feuil- 
lage de  l'été,  dans  les  maisons  de  l'hiver,  se  sont  élevés 
d'excellents  orchestres  pleins  de  jeunesse  et  de  vi- 
gueur; l'Opéra  français  s'est  enrichi  de  chefs-d'œuvre 
dont  seul  il  est  digne  d'être  l'interprète.  En  même 
temps  les  vieux  maîtres,  levant  leur  noble  front  en- 
seveli trop  longtemps  sous  la  gloire  méconnue,  ont 
apparu  au  milieu  de  nous  dans  toute  leur  sauvage  na- 
ture, et,  après  quelques  mstants  d'hésitation,  nous  les 
avons  accueilli  avec  le  plus  fervent  enthousiasme.  Mo- 
zart ,  Beethoven,  Haydn,  GrétriPUs  sont  tous  venus 
du  fond  de  leur  mystère  se  révéler  à  la  ville  éton- 
née. Parles  instruments  de  l'orchestre,  par  la  voix  des 
chanteurs,  la  musique  est  devenue  l'âme  universelle;  elle 


a  remplacé  la  sculpture,  la  peinture,  tous  les  beaux- 
arts  ;  elle  a  été  la  chaste  passion  de  la  jeune  fille,  le  fu- 
ribond amour  du  jeune  homme,  le  plus  tendre  souve- 
nir du  vieillard;  elle  a  poussé  vers  la  France,  comme  vers 
un  centre  commun,  tous  les  grands  artistes,  l'honneur 
et  l'orgueil  de  leur  pays  ;  elle  les  a  appelés  même  du 
fond  de  la  Norvège,  même  du  fond  de  la  Russie;  elle 
a  fait  de  la  mort  de  madame  Malibran  un  deuil  uni- 
versel; elle  a  ouvert  au  jeune  Bellini,  enseveli  dans  son 
triomphe ,  l'église  des  Invalides ,  entourée  des  dra- 
peaux conquis  sur  les  ennemis  de  la  France  ;  la  mu- 
sique a  été  le  lien  puissant  entre  les  peuples,  l'oubli  de 
toutes  nos  passions  politiques,  la  consolation  même 
des  émeutes  et  des  épidémies,  quand  ce  grand  violon, 
sans  pitié  mais  non  pas  sans  génie,  Paganini ,  remplis- 
sait la  vaste  salle  de  l'Opéra  au  milieu  même  du  cho- 
léra asiatique I  Et  vous  croyez  que  la  musique,  cette 
grande  autorité  de  toutes  les  âmes,  au  milieu  même  de 
ses  plus  grands  ti'iomphes ,  n^aurait  pas  son  journal 
officiel  !  C'était  peu  connaître  la  toute-puissance  et  les 
ressources  de  ce  grand  art.  Aussi  voyez  ce  qui  arrive. 
A  peine  la  Gazelle  Musicale  eut  été  fondée ,  que  de 
toutes  parts  accoururent,  pour  lui  prêter  leur  aide  et 
leur  appui,  les  intelligences  les  plus  vives,  les  plus  fé- 
condes ,  les  rivaux  les  plus  illustres,  les  opinions  les 
plus  opposées,  les  styles  les  plus  divers;  ils  se  donnent 
tous  rendez- vous  comme  en  un  centre  commun,  pour 
célébrer  dignement  cette  chaste  et  innocente  autorité. 
Les  plus  grands  musiciens,  ceux  qui  avaient  consacré 
leur  vie  à  la  musique  ;  les  illustres  écrivains,  ceux  qui 
ne  savent  de  la  musique  que  ses  fugitifs  et  délicieux 
transports  ,  se  sont  entendus,  les  musiciens  pour  écrire 
comme  les  poètes ,  les  poètes  pour  penser  comme  les 
musiciens;  chacun  d'eux  a  voulu  apporter  à  cette  œuvre, 
celui-ci  sa  science,  celui-là  son  style ,  touchant  échange 
entre  ces  nobles  rivaux,  dont  on  n'avait  aucun  exemple 
jusqu'alors.  Mais  aussi  jugez  de  l'étonncmeut  du  public 
quand  un  beau  jour,  on  lui  apprit  que  M.  Berlioz,  l'au- 
teur des  Francs- Juges,  le  terrible  musicien  de  la  marche 
au  supplice,  cette  énergique  et  vivace  passion,  si  long- 
temps comprimée  et  condamnée  au  silence,  écrivait 
comme  Alexandre  Dumas  lui-même;  et  en  même  temps 
que  de  son  côté,  Alexandre  Dumas,  pliant  son  indomp- 
table esprit  aux  exigences  d'une  spécialité  musicale, 
écrivait  comme  pensait  Berlioz  et  s'inspirait  comme  lui 
des  musiciens,  des  chanteurs  et  des  orchestres  de  l'Ita- 
lie I  Jugez  de  l'étonnement  du  public,  quand  il  vit  des- 
cendre dans  cette  grande  arène  ouverte  aux  jeunes  ta- 
lents, à  côté  d'Halévy,  dont  la  phrase  est  aussi  correcte 
que  l'orchestre,  à  côté  d'Adolphe  Adam,  capricieux 
écrivain  comme  il  est  un  gai  et  spirituel  compositeur,  le 
célèbre  auteur  de  Montano,  cet  excellent  Berton  dont 
la  glorieuse  vieillesse  est  consacrée  à  encourager  tous 
les  talents  qui  commencent,  et  à  applaudir  les  nou- 
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veaux  venus  dans  un  art  dont  il  est  l'honneur  et  l'or- 
gueil I  Que  de  naouvements  autour  de  ces  hommes, 
jeunes  ou  vieux,  qui  se  sont  épris  de  la  même  pas- 
sion !  Que  d'idées  nouvelles  jetées  çà  et  là,  par  les  ut  i 
et  par  les  autres!  Quelle  controverse  vive,  ardente  et 
animée!  Ici,  cet  homme  de  tant  d'esprit,  de  style  et 
de  coeur,  qui  se  cache  sous  le  nom  de  Germanus-ls- 
Pic ,  défendait  avec  une  verve  énergique  l'Institut 
attaqué  par  Berlioz  ;  plus  loin ,  Liszt,  à  peine  de 
retour  du  vovage  sans  fin  qui  est  sa  vie,  raconte, 
non  pas  ses  aventures,  mais  les  émotions  de  sa  vie,  et 
juge,  l'un  après  l'autre,  Thalberg  et  Gusikow,  le  piano 
allemand  et  la  paille  russe  ;  quelle  fête  pour  la  mu- 
sique !  Grâce,  à  la  Gazelle  Musicale ,  les  plus  nobles 
esprits  de  ce  temps-ci  sont  occupés  à  reconstruire  tou- 
tes les  biographies  des  grands  maîtres  j  les  chefs-d'œu- 
vre sont  révélés  et  expliqués  l'un  après  l'autre  par  les 
juges  les  mieux  faits  pour  les  comprendre  j  les  grands 
opéras  sont  analysés  comme  on  ferait  un  poème  ou 
une  œuvre  de  théâtre.  Fétis  et  Castil-Biaze  ont  repris 
la  plume  pour  se  joindre  à  nous;  Balzac,  le  romancier 
populaire ,  prépare  lentement  pour  la  Gazette  musi- 
cale un  de  ces  contes  ravissants  que  vous  savez,  et 
tout  d'un  coup ,  au  milieu  de  ces  rudes  jouteurs, 
Georges  Sand  nous  arrive  !  Prêtez  l'oreille  !  il  revient 
des  montagnes  avec  Liszt,  son  compagnon!  Ils  revien- 
nent bras  dessus  ,  bras  dessous  ,  le  musicien  et  le  poète, 
et  cette  fois ,  par  une  révolution  inattendue,  ce  n'est 
plus  le  musicien  qui  fait  la  musique  sur  les  paroles  du 
poète,  c'est  le  poète  qui  fait  les  paroles  de  la  musi- 
que. Quoi  de  plus  magnifique  que  cet  hymne  entonné 
par  Georges  Sand  sur  la  chanson  du  Contrebandier  ! 
Aussi  musiciens  et  poètes  ont-ils  également  battu  des 
mains  à  cette  interprétation  toute  poétique  dont  nous 
n'avions  pas  d'exemples  parmi  nous. 

Voilà  donc  où  en  est  la  Gazelle  Musicale.  Comme 
vous  voyez,  elle  s'est  annoncée  sous  les  auspices  les  plus 
favorables;  elle  a  réuni  dans  un  centre  commun  de 
science  et  de  poésie  les  talents  les  plus  divers;  elle  a 
donné  un  but  commun  à  tous  les  efforts  de  ce  grand 
art  qu'on  appelle  la  musique  ;  elle  a  été  l'interprète  de 
la  critique  la  plus  noble  et  la  plus  élevée;  elle  a  résolu 
un  problème  bien  difficile,  sinon  impossible  à  résou- 
dre :  l'alliance  des  maîtres  et  des  juges,  des  artistes  et 
des  critiques,  des  musiciens  et  des  poètes;  elle  a  en- 
seigné au  vulgaire  la  langue  musicale;  à  ces  causes, 
elle  est  devenue  aussi  populaire  que  peut  le  devenir 
un  journal  qui  ne  s'adresse  qu'à  de  rares  intelligences 
d'élite,  qui  est  au-dessus  de  l'interprétation  delà  foule, 
comme  il  est  au-dessus  de  ses  haines  et  de  ses  pas- 
sions. 

Jules  Janin. 


COIMCERT  DU   CONSERVATOIIIE. 

Cette  séance  était  d'un  grand  intérêt  pour  ceux  dont 
l'admiration  est  demeurée  fidèle  aux  grandes  pro- 
ductions du  siècle  dernier.  On  devait  y  entendre  une 
scène  à'Annide.  On  se  doute  bien  que  cette  tentative 
diversement  jugée  à  l'avance,  avait  nos  plus  vives 
sympathies.  Gluck  est,  en  effet,  de  tous  les  anciens 
compositeurs,  celui  dont  la  puissance  nous  païaît  avoir 
le  moins  à  redouter  des  révolutions  incessantes  de  l'art. 
Jamais  il  ne  sacrifia  ni  aux  caprices  des  chanteurs  ni 
aux  exigences  de  la  mode,  ni  aux  habitudes  invétérées 
qu'il  eut  à  combattre  dans  nos  théâtres,  encore  fati- 
gué de  la  lutte  terrible  qu'il  venait  de  soutenir  contre 
celles  des  théâtres  d'Italie.  .Sans  doute,  cette  puerre 
avec  les  dilcttanti  de  Milan  ,  de  Napics  et  de  Parme 
au  lieu  de  l'affaiblir,  avait  doublé  ses  forces  en  lui  en 
révélant  l'étendue;  car,  malgré  tout  le  fanatisme  qui 
était  alors  dans  les  mœurs  françaises,  en  matière  d'art 
ce  fut  presque  en  se  jouant  qu'il  brisa  et  foula  aux 
pieds  les  misérables  entraves  qu'on  lui  opposait.  Les 
criailleries  des  encyclopédistes  parvinrent  une  fois  à 
lui  arracher  un  mouvement  d'impatience;  mais  cet 
accès  de  colère  ,  qui  lui  fit  commettre  l'imprudence  de 
leur  répondre,  fut  le  seul  qu'il  eut  à  se  reprocher,  et 
depuis  lors  ,  comme  auparavant ,  il  marcha  silencieu- 
sement droit  à  son  but.  On  sait  quel  était  celui  qu'il 
voulait  atteindre  j  et  s'il  a  jamais  e'té  donné  à  un 
homme  d'y  parvenir  mieux  que  lui.  Avec  moins  de 
conviction  ou  moins  de  fermeté,  il  est  probable  que 
malgré  tout  le  génie  dont  la  nature  l'avait  doué,  ses 
œuvres  abâtardies  n'eussent  pas  survécu  de  beaucoup 
à  celles  de  ses  médiocres  rivaux,  aujourd'hui  si  com- 
plètement oubliées.  Mais  la  vérité  d'expression  ,  qui 
entraîne  avec  elle  la  noblesse  et  la  grandeur  des  formes 
est  de  tous  les  temps  ;  les  belles  pages  de  Gluck,  comme 
celles  de  Shakespeare  ,  resteront  toujours  belles.  Un 
grand  poète  l'a  dit  :  «  Le  cœur  n'a  pas  de  rides,  w 

Le  concert  de  dimanche  dernier  s'ouvrait  par  une 
symphonie  de  Haydn.  C'est  toujours  la  manière  sobre 
et  savante  de  l'auteur  de /a  C/c'a^/o«;  toutes  les  idées 
sont  traitées  avec  une  adresse  admirable;  l'ordre  est 
parfait;  mais  on  sent  le  travail  de  tête,  on  voit  le  pro- 
cédé ;  le  rhythme  fatigue  souvent  par  sa  monotonie,  et 
par-dessous  tout,  c'est  d'une  tiédeur  désespérante.  En 
entendant  celte  musique  qui  n'est  ni  gaie  ni  triste ,  mais 
satisfaite,  on  pense  involontairement  à  celle  que  les 
médecins  de  Molière  conseillaient  à  leurs  malades,  et 
dont  la  douceur  exlialirante  dei'ait  dissiper  les  vapeurs 
crasses  et  fuligineuses  amasse'es  dans  le  cerveau.  Nous 
en  excepterons  seulement  le  final,  dont  le  thème  est 
d'une  charmante  fraîcheur. 

Venait  ensuite  la  scène  à'Armide  dite  dfs  enfers.  La 
belle  magicienne  évoque  la  Haine  pour  la  guérir  de 
l'amour   que  lui  a   inspiré  Renaud.  Remarquons   en 
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passant  la  saisissante  harmonie  qui  acco^mpagne  ce 
vers  : 

Sauve7.-moi  de  ramour, 

llien  n'est  si  redoutable. 

Au  premier  hémistiche  ,  les  deux  haull^ois  font 
entendre  l'accord  de  seconde  mineure,  cri  féminin, 
où  se  décèlent  la  terreur  et  ses  plus  vives  angoisses^ 
mais  au  vers  suivant  : 

Contre  un  ennemi  trop  aimable, 

comme  les  deux,  mêmes  voix,  s'unissant  en  tierce,  gé- 
missent tenilrementlquelsregrets  dans  ce  peu  de  notes! 
et  comme  on  sent  que  l'amour  ainsi  regretté  sera  le  plus 
fort  !  En  effet ,  à  peine  la  Haine ,  accourue  avec  son 
affreux  cortège  ,  a-t-elle  commencé  l'œuvre  nifernale, 
qu'Armide  l'interrompt  et  refuse  son  secours. 

LA    HilNE.       ,         .   ,  ,     I 

■•   '.'''-      'N'imploi-e-tu  mon  assistance 
■    ;•:■)    -,      ■Que  pour  mépriser  ma  puissance! 

.i!.  .  Tu  me  rappelleras  peut-être  dès  ce  jour  , 

Mais  Ion  attente  sera  vaine  , 

'      ;         .Je  ne  puis  l'imposer  une  plus  rude  peine 
l       ,    .'  Que  de  l'abandonner  pour  jamais  à  l'amour. 

■    ■'      ■  LE    CnOELÎR. 

;  .■'.::■■;  Suis  l'amour,  puisque  tu  le  veux  ,  ;    i, 

:  ;    .-   ■.  Infortunée  Armide  ;  '    i.-,;  • 

!  ,  .,^   .  .Suis  l'amour  qui  te  guide  ,  ^ 

i  Dans  un  abitue  atfrcux.  .    . 

Dans  le  poëme  de  Quinault ,  l'acte  finissait  là;  Ar- 
mide sortait  avec  le  chœur,  sans  rien  dire.  Ce  dénoue- 
ment paraissant  vulgaire  et  peu  naturel  à  Gluck,  il 
voulut  quela  magicienne  ,  demeurée  seule  un  instant, 
sortît  ensuite  en  rêvant  à  ce  qu'elle  vient  d'entendre; 
et  un  jour,  après  une  répétition,  il  improvisa,  paroles 
et  musique,  à  l'Opéra,  celte  scène  dont  voici  les  vers  : 

O  ciel ,  quelle  horrible  menace  I 
j     .,-;  ;  Je  frémis,  tout  mon  sang  se  glace! 

Amour,  puissant  amour,  viens  calmer  mon  effroi , 
':•  Et  prends  pitié  d'un  cœur  qui  s'abandonne  à  toi. 

La  musique  en  est  belle  de  mélodie,  d'harmonie,  de 
vague  inquiétude,  de  voluptueuse  langueur,  de  tout  ce 
que  l'inspiration  dramatique  peut  avoir  de  plus  beau. 
Entre  chacune  des  exclamations  des  deux  premiers 
vers,  sous  une  sorte  de  trémolo  irrégulier  des  seconds 
violons  sur  la  dominante,  les  basses  déroulent  une 
longue  phrase  chromatique  qui  gronde  et  menace  en- 
core jusqu'au  premier  mot  du  troisième  vers  :  Amour, 
où  la  plus  suave  mélodie,  s'épanouissant  lente  et  rê- 
veuse ,  dissipe  ,  par  sa  tendre  clarté ,  la  demi-obscurité 


des  mesures  précédentes.  Puis  tout  s'éteint....  Armide 
s'éloigne  les  yeux  baissés,  pendant  que  les  seconds  vio- 
lons, abandonnés  du  reste  de  l'orchestre^  murmurent 
encore  leur  dominante  isolée.  Immense,  immense  est 
le  génie  qui  écrivit  une  pareille  scène! 

L'auditoire  ,  que  le  dernier  chœur  et  le  premier  air 
avaient  déjà  vivement  ému,  a  salué  d'interminables 
acclamations  ce  final  si  contraire  à  tous  nos  usages  dra- 
matiaues  :  et  cela,  malgré  la  pitoyable  manière  dont 
le  rôled'Armide  a  été  chanté  par  une  jeune  élève  du 
Conservatoire  ,  qiie  nous  nous  abstiendrons  de  nom- 
mer pour  ne  pas  la  décourager.  La  Haine,  au  con- 
traire, a  fourni  à  M""  d'Hennin  l'occasion  de  faire 
apprécier  son  exécution  chaleureuse  et  le  beau  timbre 
de  sa  voix.  Il  est  fâcheux  que  les  rôles  n'aient  pu  être 
intervertis  :  on  eût  plus  volontiers  pardonné  h  la  Haine 
des  sons  aigres  et  faux,  et  le  dernier  chant  à' Armide 
n'eût  rien  perdu  de  son  admirable  expression. 

M.  Chevillard  avait  bien  des  chances  contraires  en 
paraissant  après  l'orage  d'enthousiasme  qui  venait 
d'éclater;  on  n'était  guère  disposé  à  écouter  un  solo  de 
violoncelle;  il  a  bien  fallu  rendre  justice  cependant  au 
talent  réel  du  jeune  virtuose.  On  l'a  applaudi  pour  la 
pureté  de  son  style  et  la  bonne  facture  de  son  morceau; 
nous  lui  conseillons  de  travailler  à  obtenir,  dans  les 
sons  aigus ,  plus  de  justesse ,  il  en  manque  souvent. 
Ce  solo  nous  remet  en  mémoire  la  fantaisie  pour  le 
cor,  exécutée  par  M.  Gallay,  au  concert  précédent, 
avec  la  supériorité  la  plus  incontestable ,  et  dont  le 
succès  n'a  vraiment  pas  égalé  le  mérite,  sans  qu'il  nous 
soit  possible  d'eu  découvrir  la  raison. 

Nous  avons  eu  souvent  l'occasion  d'émettre  notre 
opinion  sur  le  svstème  de  musique  religieuse  adopté 
dans  toute  l'Europe,  depuis  cinquante  ans  au  moins  , 
par  la  généralité  des  compositeurs;  nous  n'y  revien- 
drons pas.  Disons  seulement  que,  considéré  comme 
musique ,  abstraction  faite  de  ses  rapports  avec  les 
idées  religieuses,  le  motet  de  M.  Cherubini  est  un  des 
plus  beaux  qu'on  puisse  entendre,  et  que  l'adagio  du 
milieu  [clama^'i)  avec  ce  soupir  si  expressif  de  la  cla- 
rinette et  du  basson,  et  les  tenues  des  soprani  à  mezza 
'.>oce ,  est  d'un  caractère  magnifique  et  parfaitement 
religieux. 

La  symphonie  en  Jî  bémol  de  Beethoven  terminait 
la  séance.  Elle  n'a  pas  été  aussi  bien  exécutée  que  de 
coutume  :  les  fautes  graves  et  nombreuses  du  premier 
basson  en  ont  été  la  cause;  au  final  surtout ,  il  a  failli 
mettre  l'orchestre  dans  le  désarroi  le  plus  complet. 
Quel  miracle  que  l'adagio  de  cette  symphonie  !  Mais 
l'assemblée  paraissait  fatiguée ,  la  secousse  donnée  par 
Gluck  avait  épuisé  ses  forces  et  l'agitait  encore.  C'é- 
tait trop  pour  une  fois. 

H.  Berlioz. 


BEVUE  CIUTIQBE. 

lâCs  deux  derniers  quatuors  pour  deux  violonS|  alto  en  basse, 
par  G.  OnSLOW. 

Nous  avons  sous  les  veux  deux  œuvres  nouvelle 
d'un  auteur  dont  la  renommée,  comme  compositeur, 
est  si  généralement  établie,  que,  pour  les  faire  adopter 
immédiatement  par  le  public,  nous  pourrions  nous 
contenter  d'indiquer  seulement  leur  apparition. 

N.  1.  Le  premier  morceau ,  en  /-e' mineur,  ôji,  al- 
legro, est  vif  mais  sérieux;  le  thème  principal  est  bien 
trouvé  et  se  prête  à  un  travail  intéressant  dans  les 
quatre  parties;  M,  Onslow  a  su  le  faire  valoir  avec  son 
habileté  ordinaii'e.  Les  intonations  de  ce  morceau  ne 
sont  pas  faciles,  et,  pour  arriver  à  l'effet  qu'il  doit  pro- 
duire, il  estindispensabled'apporterunegrandesévérité 
dans  l'exécution.  L'adagio,  dont  le  chant  est  simple  et 
noble,  devient  très-intéressant  par  l'entrée  du  trémolo. 
Il  y  a ,  dans  la  figure  du  chant ,  une  réminiscence  du 
thème  principal,  et  peu  à  peu  l'expression  passionnée, 
si  bien  indiquée  par  le  Irémolo  des  autres  parties,  se 
perd  pour  rentrer  dans  un  nouveau  thème  mélanco- 
lique qui  tire  un  charme  tout  particulier  de  l'accom- 
pagnement agité  du  violoncelle.  Vers  la  fin  revient 
lepremier  chant  que  le  compositeur  interrompt  en  le 
variant  dans  chacune  des  parties.  Cet  adagio ,  ainsi 
que  le  reste  du  quatuor  que  nous  connaissons  seulenaent 
par  la  lecture  de  la  partition,  nous  a  fait  un  plaisir  ex- 
traordinaire ;  partout  noblesse  dans  le  style,  aisance  et 
naturel  dans  la  manière  de  faire  marcher  les  voix  ,  et 
dans  l'harmonie;  il  y  a  surtout  une  grande  variété  dans 
l'expression ,  et  le  compositeur  nous  fait  passer  par 
toutes  les  impressions  tendres  avec  un  intérêt  toujours 
renouvelé.  Le  thème  du  scherzo  est  très-piquant  et  tra- 
vaillé avec  beaucoup  d'esprit;  la  rentrée  du  chant  en 
ré  majeur,  dont  le  rhythme  est  d'un  grand  effet,  est 
parfaitement  amenée ,  et  il  faut  surtout  admirer  la 
fin  qui  reproduit  les  premières  mesures  du  scherzo. 
Nous  arrivons  au  finale  que  commence  le  premier  vio- 
lon avec  une  figure  brillante  ,  d'un  caractère  un  peu 
impétueux,  et  qui  se  prête  également  à  être  largement 
travaillée  :  cette  figure  a  été  heureusement  employée 
vers  la  deuxième  partie  du  morceau,  dans  la  partie 
intermédiaire  partie  qui  du  reste  nous  a  fait  aussi  beau- 
coup déplaisir,  bien  que  la  mélodie  et  le  rhythme  nous 
en  aient  semblé  un  peu  moins  distingués  que  le  reste; 
mais  sans  doute  ils  gagnent  à  l'audition.  La  fin  en  est 
très-vive  et  d'un  grand  effet. 

Le  deuxième  quatuor,  en  ut  mineur,  offre  dans 
presque  toutes  ses  parties  un  caractère  beaucoup  plus 
sévère.  Le  thème  de  la  première  partie  est  très-large , 
et,  quoiqu'il  nesoit  pas  très-neuf  d'invention,  il  excite 
puissamment  notre  intérêt  par  le  travail  habile  du  com- 


positeur qui  nous  rappelle,  dans  certains  passages,  la 
manière  de  Spohr.  Ces  deux  compositeurs,  nui  se 
touchent  de  près  par  la  gravité  et  la  dignité  de  leur 
style,  sont  les  plus  fermes  soutiens  de  ce  génie  de 
composition,  dans  lequel  il  est  si  difficile  aujourd'hui 
de  trouver  quelque  chose  de  neuf  et  d'important, 
hors  les  œuvres  de  M.  Onslow,  en  exceptant  toutefois 
Ries,  Spohr  et  les  trois  quatuors  de  Cliérubini.  On  dit 
encore  beaucoup  de  bien,  en  Allemagne,  des  quatuors 
de  M.  de  Sayve;  nous  ne  les  connaissons  pas,  mais 
nous  pensons  trouver  l'occasion  d'en  parler  dans  un 
prochain  article.  Nous  avons  remarque,  disons-nous, 
qu  il  y  a  de  la  ressemblance  entre  la  manière  d'écrire 
de  M.  Onslow  et  celle  de  Spohr  ;  la  tendance  de  ces 
deux  auteurs  est  en  effet  de  travailler  aussi  sévèrement 
que  possible  le  thème  principal  dans  les  quatre  parties. 

Cependantl'avantage  est  du  côté  de  M.  Onslow,  dont 
les  thèmes  ont  des  couleurs  plus  variées;  Spohr  devient 
quelquefois  monotone  par  le  trop  grand  travail  d'une 
idée;  ses  thèmes,  presque  tous  d'une  couleur  élégiaque, 
sont  naturellement  empreints  d'uniformité  ,  par  suite 
de  l'analogie  de  leur  caractère. 

Nous  avons  été  charmé  à  la  lecture  de  l'adagio  du 
deuxième  quatuor  :  ce  morceau  est  instrumenté,  vers 
le  milieu,  d'une  manière  tout  originale  :  c'est  le  grand 
talent  du  compositeur  de  réunir  quatre  voix  du  même 
timbre ,  de  donner  à  chacune  un  intérêt  qui  lui  s'oit 
propre,  et  de  se  renfermer  toujours,  selon  les  exi- 
gences du  style  sévère ,  dans  le  thème  principal  et  le 
contre-point;  il  faut,  sous  ce  rapport,  citer  principale- 
ment le  finale. 

Le  motif  court ,  mais  piquant ,  et  le  beau  chant  du 
milieu,  qu'accompagne  lepremier  violon  ,  d'une  ma- 
nière vraiment  originale ,  l'expression  passionnée  des 
traits  vifs  dans  les  basses,  la  belle  liaison  du  thème 
principal  avec  la  partie  du  milieu  de  la  seconde  partie, 
un  travail  fini  sous  le  lapport  du  contre-point ,  une 
harmonie  pleine  de  richesse,  telles  sont  les  qualités 
qui  font  de  ce  morceau  une  œuvre  capitale.  Nous  de- 
vons, au  nom  de  l'art,  des  remerciements  sincères  à 
M.  Onslow  pour  ces  nouvelles  productions  de  son 
génie. 

Puissentlcs  amateurs  et  les  artistes prendrecourageu- 
semcnt  à  tâche  de  ressusciter  la  musique  de  chambre , 
et  de  répandre  le  goût  d'un  genre  qui  demande  natu- 
rellement de  la  sévérité  et  de  la  réflexion,  mais  dont 
les  effets  sont  d'autant  plus  vivement  sentis,  l'influence 
d'autant  plus  active,  sur  le  progrès  de  l'art  musical. 

pt*» 
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Rebecca,  paroles  de  M.  E.  Paccini, musique  de  Henri 
Fanofka. 

M.  Panofka  vient  de  publier  une  scène  dramatique 
avec  piano,  intitulée  Rehecca ,  que  nos  lecteurs  rece- 
vront avec  le  présent  uuméro. 

Le  premier  de   ses  morceaux  de  chant  dont  nous 
ayons  parlé  est  le  Pèle/m,  charmante  composition  où 
la  couleur  dite  mojen-nge,  que  le  sujet  réclamait  natu- 
rellement, a  été  saisie  par  l'auteur  sans  effort  ni  con- 
torsions harmoniques  avec  le   plus  rare  bonheur.  La 
scène  de  Re.becca  est  d'une  intention  plus  forte  et  plus 
essentiellement  dramatique.  Le  sujet,  emprunté  au  cé- 
lèbre roman  de  Walter  Scott  [Ivanlioè  ),  a  été  traité 
par  M.  Émilien  Paccini  dans  le  but  évident  de  réunir 
dans  un  cadre  très-restreint  les    oppositions  les  plus 
avantageuses  pour  le  compositeur.  11  nous  semble  qu'il 
eût  atteint  plus  complètement  son  but  avec  un  peu 
moins  de  laconisme,   et  que  le  musicien  eût  été  bien 
plus  à  l'aise  avec  des  paroles  plus  délayées.  En  effet, 
les  accents  de  la  plainte,  de  l'ironie,  de  la  prière,  de  la 
terreur,  de  l'espoir  et  de  la  joie,  se  pressent  tellement 
que  la  musique  ne  peut  guère  que  les  indiquer  ;  elle  a 
besoin  de  plus  de  temps   et  d'espace  pour  agir ,  et,  à 
moins  de  répéter  à  satiété  les  mêmes  paroles,  M.  Pa- 
nofka né  pouvait ,  dans  le  peu  de  vers  qu'il  avait  à  ses 
ordres ,  trouver  matière  à  de  plus  amples  développe- 
ments. Avouons  toutefois  qu'il  a  su  tourner  avec  une 
grande  adresse  cette  difficulté.  Le  sentiment  des  deux 
premières  strophes  à  deux  mouvements  est  générale- 
ment excellent,  et  la  phrase  «  Signez-vous  tous,  chré- 
tiens I  c'est  moi,  »  se  fait  remarquer,  au  milieu  de  tou- 
tes les  autres,  autant  par  la  vérité  de  son  accentuation 
que  par  l'harmonie  caractérisée  qui  l'accompagne.  La 
romance  qui  suit  :  «  On  a  piiié  de  ma  souffi-ance,  »  est 
peut-être  trop  surchargée  démodulation»,  elles  phrases 
conservent  trop  la  forme  du  récitatif.  Le  retour  au  ton 
de  la  dominante   (  mi  majeur  )  par  le  sol  naturel  en- 
harmonique ,  est  cependant  d'une  belle  intention,  et, 
sans  les  excursions  précédentes,  ce  retour  à  la  tonalité 
la  plus  voisine  de  celle  du  morceau  ne  produirait  pas 
à  beaucoup  près  autant  d'effet.  Dans  le  dernier  allégro, 
la  manière    dont  est  jetée  l'exclamation   de  Rehecca 
a  Ah  !  Beauséant  a  mordu  la  poussière,  »  n'est  pas  exac- 
tement  celle  que  réclame  notre   prosodie  française  ; 
l'interjection  ah.'  est  trop  près  du  nom  de  Beauséant, 
cl,   ainsi  prononcés ,  ces  deux  mots  ont  l'air   de  n'en 
former  qu'un  seul.  Mais  c'est  un  petit  défaut  excusable 
dans  un  Allemand,  qu'un  long   usage  n'a  pas  encore 
familiarise  avecles  finasses  de  notre  langue,  d'autant 
plus  que  tout  le  reste  est  parfaitement  prosodie.   A 
l'aide   d'une  exécution  chaleureuse    et  énergique  ,  ce 
morceau  produirait  beaucoup  d'effel,  et  nous  ne  dou- 
tons pas  qu'il  ne  fasse  le  plus  gi'and  honneur  à  M.  Pa- 
nofka. H.  Beklioz. 


NOUVELLES. 

',*  La  48' représentai  ion  des  Huguenots  qui  était  probable- 
ment la  dernière  avjni  Stradella,  avait  attiré  une  affluence  im- 
mense. Le  chiffre  de  la  recrtle  s'esl  élevé  à  9,280  fr. .  et  on  a  ren- 
voyé beaucoup  de  monde.  MMmes  F;ilcon  et  Dorus  Gras  et  MM. 
Nourrit,  Derivis  et  Senla,  ont  chanié  et  joué  comme  de  coutume, 
et  ont  excité  unenlhousiasmegènéra!.  Lundi  dernier  on  avait  donn  ■ 
la  460"  représentation  de  Robert-le -Diable  qui  a  produit  une  re- 
cette de  S,7(i0  fr. 

*,*  On  craint  que  la  perte  de  Nourrit  ne  devance  même  la  Cn 
de  son  engagement  trop  court.  Les  deux  mois  de  congé  auxquels  il 
a  droit  le  rendent  libre  d'ici  à  bien  peu  de  temps  ,  et  ce!  te  p^  rspec- 
live  51  fâcheuse  pour  b  s  amateurs  de  i-on  be.iu  tulent  augmente 
encore  la  foule  qui  se  porte  aux  représentations  où  il  joue. 

*,*  L'engagement  de  H.  Mira  ,  à  titre  d'admini.strateur  de  l'O- 
péra ,  ne  dev.iit  se  terminer  qu'à  la  lin  de  mai  i  837.  Par  un  arran- 
gement volontaire,  il  vient  de  quitter  ses  fondions;  une  partie  de 
.son  travail  est  conlie  à  M.  Labaume.  Le  titre  de  la  place  est  sup- 
primé. 

*,"  L'horizon  de  débats  judiciaires  que  semblait  devoir  .soulever 
le  bal  donné  il  l'Opéra  le  mardi-gras,  contre  le  gré  du  directeur, 
^L  Duponchk-1;  ce  sombre  et  men;içant  horizon  semble  déjà  s'éclair- 
cir.  Tout  iàiiira  bientôt  aTamidble.  Déjà  l'administration  des  concei'ts 
Musai d,  qui  refusait  sa  part  dans  la  recette  ,  comme  trop  faible, 
a  consenti  a  la  recevoir. 

*,^'*  La  Jcive  a  dé;a  été  représentée  sept  fois  au  grand  théâtre 
de  Marseille,  et  sept  fois  il  a  fallu  ferm>r  les  bureaux  et  refn-er 
des  billets.  Aucun  opéra,  escepté  Rodert-le-Diaele,  n'avait  en- 
core obtenu  pareil  succès  dans  cette  ville. 

*^*  M.  Duponchel  a  accordé  la  semaine  passée  à  RL  Dérivis  un 
congé  d'un  jour.  Cet  artiste  en  a  profité  pour  chanur  mercredi 
dernier  à  Piouen,  le  rôle  de  Marcel  dans  les  iixjGUEïïOTS  avec  un 
immense  succès. 

*,*  Le  Théàtre-Itjlien  annonce  pour  maidi  un  opéra  nouveau  de 
M.  Marli.ini,  iutitulé  :  IIildigoïda. 

*^*  Cosimo  vient  d'obtenir  un  succès  de  gaité  folle  à  Nante.s. 
Le  principal  rôle  a  été  joué  avec  beaucoup  de  verve  par  M.  Bizol , 
(lui  est  tnjj;igé  au  grand  lliéâire  df  Borde.iux  pour  I  anuee  pro- 
chaine. 

*^'^  Il  n'est  bruit,  parmi  les  artistes,  que  de  l'effet  merveilleux 
produit  à  une  re[iétition  des  concerts  du  Conservatoire,  sur  les  exé- 
cutants eux-mêmes ,  chanteurs  et  orchestre,  par  1.^  troisième  acte 
d'ARHiDE.  Nouvelle  preuve  que  la  musi  lued'ixpression  est  la  seule 
qui  puisse  survivre  aux  caprices  et  aux  révolutions  de  la  mode  et 
conserver  toute  sa  puis-ance  sur  le  cœnr  humain,  parce  que  c'est 
pour  lui  qu'elle  a  ete  f.ute  ,   et  qu'il  ne  change  pas. 

*,*  M.  Thalbei'g  s'est  fiit  entendre  chez  M.  Zimmermann ,  où 
il  a  exécuté  sa  fantaisie  sur  les  Hdgcesots,  avic  une  grande  supé- 
riorité. 

",*  M.  Liszt  donnera  un  grand  concrt  vocal  et  instrumentai 
à  1  Académie' royale  de  Musique,  dimanche  12  mars.  Les  billets  se 
distribueront  à  la  location  des  loges  de  l'Opéra  ,  aux  prix  ordi- 
naires. 

*,'  Le  concert  de  Mile  Puget  aura  lieu  aujourd'hui  dimanche  à 
la  salle  Ventadour.  On  y  entendra  MMraes  Damoreau  et  PoncharJ, 
MM.  Ponchard,  Lafonl ,  Geraldy  et  Rundonneau.  Mlle  Puget  fera 
entendre  quelques  romances  inédites  de  sa  composition. 

''",^'*  Une  soirée  musicale  donnée  par  les  frères  de  Ko?.'tski  aura 
lieu  samedi  4  mars  1857,  à  8  heures  du  soir,  dans  les  salons 
de  M.  Erard  ,  rue  du  IMail ,  n.  lo.  Le  programme  se  compoNe  de  : 
1 .  Grandes  variations  concertantes  pour  deux  pianos,  de  Czerny  , 
exécutées  par  MM.  Antoine  et  Sianislas  de  Kontski.  —  2.  Ekfaists, 
dormez  sue  l'avemr,  romance  de  Mme  Brice;  J'atteivds  le  soir, 
nocturne  de  M.  THTs,chanié  par  MM.  Riclielmi  et  Thys. — 3.  Solo 
pour  le  violon  exécuté  par  M.  Charles  de  Komski.  —  4.  Air  chanié 
par  lUle  Bincourt.  —  5.  Fantaii-ie  sur  les  motifs  de  Str»xiera, 
pour  le  piano,  composée  et  exécutée  par  ^L  Antoine  de  Rontski. 
—  ().  Grande  fanuisie  sur  les  motifs  de  Léocadie,  pour  le  violon  , 
composée  par  Lafont,  exécutée  par  M.  Apollinaire  de  Kontski, 
âgé  de  10  ans.  —  7.  Air  chanté  par  Mlle  Bincourt.  —  8.  Fantaisie 
et  Variations  sur  le  motif  des  Hcguewots,  pour  le  piano,  com- 
posées et  exécutéts  par  M.  Antoine  de  Kontski. — 9.  Air  chanié  par 
M.  Nigri.  —  10.  Nocturne  pour  piano  et  violon,  composé  par 
MM.  Antoine  et  Cbailes  d.-  Kontski,  et  e.\éculé  par  les  mêmes.  — 
Prix  du  billet:  10  fr.  —  On  peut  se  procurer  dis  billets  chez 
5L  Maurice  Sehlcsinger ,   97,   rue  Richelieu. 


DE  PARIS. 


75 


'^*  L'art  musical  a  encore  à  déplorer  une  nouvelle  perle ,  celle 
du  célèbre  pianiste  John-Field  ,  qui  vient  de  mourir  à  Moscou. 

*,'  On  parle  de  trois  concerts  que  M.  Thalberg  doit  donner 
dans  le  courant  d'aviil  au  Théâtre-Italien.  Mous  donncroos  les  dé- 
tails en  temps  et  lieu. 

•,"  M.  et  Mme  Larmande-des-Argus  ont  donne  dernièrement 
un  concert  où  se  sont  fait  entendre  avec  eux  Mlle  Nau  ,  MM.  Sor, 
Aeliard,  Chaudesaigues,  et  quelques  autres  artistes,  nolamment 
M.  Gfntile,  quia  fait  beaucoup  rire  dans  la  charge  du  Coxcekt- 
BIoBsinE. 

*,*  On  assure  que  Mme  Gordon  n'a  pu  obtenir  l'àulorisation 
qu'i  Ile  avait  deniandéc^  île  donner  des  concerts  à  Paris.  Il  est  tou- 
jours pénible  de  voir  la  poliliqnc  inlervenir  dans  le  domaine  de 
"l'ait. 

*,*  On  répèle  enror'e  dans  quelques  foyers  de  Ihéàlre  et  dans 
queli;ues  jonrnaiiï  un  brut  qui  a  dr-jà  couru,  il  j  a  qurlques 
mois,  et  qui  n'a  pas  plu*  de  foniiemi'nt  aujourd'hui  qu'alors,  celui 
de  l'inréf  de  Nourrit  à  rO|)éra-Comii|ue.  Ci  si  an  reste  moins 
grave  que  la  mort  dont  nos  nouviliistes  s'amusent  à  gTalilier  si 
(jénéreusemenl  quelques-uns  de  nos  grands  arlisles. 

*^*  Une  cantatrice  de  Bruges  vient  de  faire  preuve  à  la  fois 
d'esprit  et  de  di^i'ilé  d'artiste  :  on  jouait  r,  \  Pif.  voleuse  ;  quelques 
jeun. 's  iiisolcnl.-..  ajir  i  avaic  e\cil  un  inmullc  ."-jus  antre  nmiif  que 
le  plai-ir  du  si-amlale,  irr'ilrs  de  la  piT  piér  née  ilis  aciciir-,  poussè- 
rent la  brulalilé  jusqu'à  lancer  des  pommes  sur  le  théâtre.  Mme  Cora- 
ly-Sevin  en  fut  aUeiiite,  et ,  dans  son  indignation,  en  ramns.sa  une 
qu'elle  I.mça  de  toutes  .sis  forces  daps  le  parterre.  Des  cris  .s'éle- 
vèrent poU'  exiger  des  excuses  qu'elle  ri-fu«a  justement,  La  loile  fut 
baisséeitla  salle  firmie  jusqu'à  nouvel  ordre.  Le  lendemain,  ré- 
fléihi'sant  que  >a  résolution  allait  compromelire  les  inlérèls  du  di- 
recteur et  de  SCS  camarad.  s  ,  elle  consentit  à  parler  au  prrlille  :  .-j 
celle  coiidiiion,  on  rouvrir  la  salle.  Avant  de  commenier  l'opér;'  , 
(lie  se  présenta  sur  le  théâtre  et  dil  :  «  Messieurs,  je  viens  vous  de- 
mander excuse  pour  les  pommes  que  vous  nous  avez  jetées.  » 
Ce  peu  de  mots  suffit  pour  changer  les  disposilions  mobiles  du  pai  - 
lerre  et  lui  faire  senlir  son  tort,  et  la  raillerie  vindicative  de  la 
cantal  rice  fui  couverte  d'applaudissements  par  ceux  mêmes  qui  en 
étaient  l'objet. 

*,,*  La  première  matinée  musicale  de  MM.  Tilmant  frères  a 
lieu  aujourd'hui  même  ,  à  2  heures,  dans  la  salle  de  M.  Pape,  rue 
de  Valois,  n.  10.  Le  programme  secompoe  :  1.  Ouaiuor  n.  7,  do 
Beethoven.  —  2.  Deuxième  Irio  de  Maiseder.  —  3.  Quinlelto  iné- 
dit d'Onslow.  —  4.  Duo  pour  violon  et  violoncelle  composé  et  exé- 
cuté par  les  frères  Tilmant.  —  Prix  de  chaque  matinée  ,  5  fr. ; 
pour  les  qualre.  15  fr.  — La  deuxième  aura  lieu  dimanche  12 
mars. 
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PCBLIEE    PAR    SCHOXESBERGEK. 

F.  HCINTEN.  Op.  83.  Trois  Canlilènes  pour  le  piano  ,  ui 
trois  suites 

N.  i .  Mélodie  suisse  variée G 

N.  2.  Thème  de  Donizelti  varié. .......      G 

N.   3.  Jlélodie  italienne  variée (> 

Voyage  musical  pouK  le  piano,  en  4  suites. 

N.  ■! .  Suisse  et  France 5 

N.  2.  Tyrol  et  Pologne 5 

N.  3.  Espagne  et  Turquie 5 

N.  4.  Chine  et  Italie 5 

MINE.  Souvenir  des  jeunes  Pianistes.  25  Mélodies  de  Bellini, 
Donizelti,  Ros'ini.  Beethoven,  Veber,  etc.,  pour 
le  piano ,  4  suites  ;  chaque , 5 

BARBEREATJ.  Deux  grandes  valses  pour  piano 6 

PCllLIliE    PAR    L'AtTEUR. 

POISSON  T.-R.  Messe  solennelle  à  3  voix  égales,  avec  ac- 
compagnement de  piano  ou  d'orgue, 
prix  net 15 


PUijLiiii;  PAU  mai;ii1i:e  sculesikceii. 

u]\  pï:tit  rien, 

RONDO     FACHE     POUR     LE    PIANO, 

Sur  Ire  ijutjucnota, 
PAR    CH.   SCH  U  N  KE. 

Prix  ;  6  fr. 


G.1L0P  MILITAIRE  ET  GALOP  BADOIS 

EXÉCUTÉS  AUX  CONCERTS  JULLIEN, 

Composés  et  arrangés  pour  le  Piano , 


t< 


Prix  (le  chaque  :   4  fr. 


le 


POUR  LE  PIAIVO,  A  4  I\IAINS, 


SUB    DES    MOTIFS 


Des  Huguenots 


Op.   121.  —  9  fr. 


GRANDE  FANTAISIE  BRILLANTE 

POUR    PIANO   ET    VIOLON, 


sua   DES    MOTIFS 


Des  Huguenots^ 

PAR 

KÂLKBREN^2ER    ET    LAFONT. 

Prix   :   9  fr. 


Les  Filles  de  Y  air 

QUADRILLE  BRILLANT  ET  VALSE,  POUK  LE  PU 

PAR 

N.  LOUIS. 

Prix  :  4  fr.  SO  cent. 


mEVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


MÉTHODE 


ÉTUDES  DE  LA  VÉLOCITÉ, 


PRATIQUE  ET  RAISOIWÎEE9 

A  L'USAGE  DES  COMMENÇANTS, 


COTENAST  : 


Les  principes  élémentaires  de  la  musique;  trois  séries 
d' exercices  gradués,  les  gammes  dans  les  tous  majeurs 
et  mineurs,  trente  leçons  préliminaires,  et  vmgl-quatre 
petits  morceaux  très-faciles  sur  des  airs  nationaux  fa- 
voris et  des  motifs 

DES    HUGUENOTS, 

ï)«  Xiahtit-U'WtahIt ,  rCJjcIatr,  la  Suive, 

ET    PLUSIEURS    OPERAS 
DE  BELUm,  HÉROLD,  METERBER,  ROSSINI ,  HALETT,  ETC. 


EN  30  EXERCICES  CALCULÉS  POUR  DÉVELOPPER 
L'AGILITÉ  DES  DOIGTS, 


COMPOSES    PAF. 


Cliarles  Czeriiy. 

Op.  200.— Prix  net  :  g  fr. 


L'ART  DE  PRÉLUDER, 


MIS    EN    PRATIQUE 


iPCJ'iDriE  iLM  wia: 


Prix  net  :    13  francs. 


POUR  PAKVENIR  EN  PEU  DE  TEMPS  SANS  MAITRE 

A    riNCEE 

DE   LA   GUITARE, 

PAR    LES    MOYENS    LES   PLUS    SIMPLES    ET  LES  PLUS  FACILES, 


A. -H    VARLET 

Suivie  de  14  petits  morceaux  ,  8  préludes,  et  de  dolce  et 
utile,  grand  recueil  progressif,  contenant  15  petits 
morceaux,  trois  grandes  valses,  5  rondos,  5  thèmes 
variés  et  1  caprice, 


C.  CARUULLI. 


-Prix  net  ;  9  fr. 


Par  120  exemples  de  préludes,  modulations,  cadences 
et  fantaisies  de  tous  genres, 


CHARLES    CZERNY. 

,      .,     Op.  500. —Prix  net  :  15  fr. 


Le  Gérant,  MAURICE  SCHLESINGER. 


COLLECTION 

D'EXERCICES,  PASSAGES,  PRÉLUDES,  SONATES,  ROUDOS, 
VARIATIONS, 

ET  AUTRES  MORCEAUX  n'u>E  DIFFICULTÉ  PROGRESSIVE, 

Pour  le  Piano-Forté, 

A  l'usage  des  élèves  qui  veulent  faire  des  proj^rès  rapides 


laiSKTiaii  loismac 


Prix  net  :  5   fr.   75  c. 


MM.  les  abonnés  recevront  avec  le  numéro  de 
ce  jour  :  A  Mlle  Falcon  :  Rehecca,  scène  dramatique 
de  M.  E.  Paccini,  musique  de  Henri  Panofka. 


Imprimerie  d'tvERjT  et  C»,  rtie  liu  Cadran.  16, 


REVUE 

ET 

GAZETTE   MUSICALE 

mm  ipjimii^. 

RliUIGÉE  PAR  MM.  ADAM,  G.    lî.  ANDERS,  DE  BALZAC,  F.  BENOIST  (piofcSSCUr  de   COnipOSitioil  aU    ConsOrVatoire  )    BERTO> 

(membre  de  l'Institut),  bekuoz,  iienri  blaiNcharo,  bottée  de  toulmon  (bildiolliécaire  du  Conservatoire  )'castil- 
BLAZE,  ALEX.  DUMAS,  lÉTis  pèrc  (maître  de  chapelle  du  r(ii  des  Belges) ,  v.  iialé»  v  (membre  de  l'Institut)  jules  ja.m.n 
KASTNER,  G.   LEPIC,    LISZT,  LESUEUR   (membre  de  riiislilut),  j.  MALNZER ,  MAUX  (lédacleur  de  la  gazette  musi- 
cale DE  BEKLIN),  MÉRY  ,   EDOUARD  MONNAIS,    d'oRTIGIIE,   PANOFKA,   RICHARD,  GEORGES    SAND,  J.   G.  SEVFIUED  (maî- 
tre de  chapelle  à  Vienne),  stépiien  de  la  madelaike,  etc. 


4^  ANINÉE. 


N 


10. 


PRIX  DIÎ  l'aBOKNEM. 

PARIS. 

DÉPART. 

ÉTRANC 

fr. 

Fr.       c. 

Fr.       c. 

3m.     8 

9      J, 

10     0 

6m.  15 

\7      s 

iy   .. 

lan.30 

34    « 

58    » 

Ca    JSieoue    et    (Sasette   i&usicale   i>e    ^arte 
Paraît    le   DIMANCHE  de  chaque  semaine. 


On  s'abonne  au  bureau  de  la  Revte  et  Gaiette  Musicale  de  Paris,  rue  Richelieu ,  97; 

chez  MM.  les  directeurs  des   Posles,  aux  bureaux  des  Messageries, 

et  chez  tous  les  libraires  et  marchands  de  musique  de  France. 

On  reçoit  les  réclamations  des  personnes  qui  ont  des  griefs  à  eocposer,  et  les  avis  relatifs 
à  la  musique  qui  peuvent  intéresser  le  public. 


PARIS.  DIMANCHE  5   MARS  1837. 


Nonobstant  les  suppléments, 
iroances,  ^ac-iimtVc,  de  re- 
Itured'auleurs  célèbres  et  la 
galerie   des  arllsle»,  MM.  les 
niés  de  la   Gazelle  musi- 
cale rece»rontgratuiii-inent,  le 
dernier  dlmancbe  de  cliafjue 
mois,  un  morceau  de  musique 
de  p/ûHo  ciimposé  par  les  au- 
!  les  plus  lenommés,  de 
2.5  pages  d'Impression  .et 
duprlimarqiiédeCI.  à7f.ôOc. 
Les  lettres,  demandes  cl  en- 
vols d'argent  doivent  être  af- 
franchis, et  adres-^fes  au  Dlrec- 
,  rue  Illcbelleu,  97. 


SOiMM-\IBE.  Extrait  des  minutes  du  greffe  du  tribunal  de  com- 
merce du  département  de  la  Seine  séant  à  Pari'.  — Théâtre  de 
l'Opéra  :  première  représentai  ion  de  Slradella ,  opéra  en  cinq 
actes.  —  Les  Concerts  de  MM.  Liszt,  Balta  et  Urhan,  par  M.  Le- 
gouTc.  — Nouvelles.  — Annonces. 


EXTRAIT  des  minutes  du  greffe  du 
tribunal  de  commerce  du  départe- 
ment de  la  Seine ,  séant  à  Paris. 

Nous  avions  promis  à  nos  lecteurs  de  mener 
à  bonne  fin  notre  affaire  avec  M.  le  Directeur 
de  rOpéra-Comique.  On  se  souvient  peut-être 
que  M.  Crosnier  avait  jugé  à  propos  de  nous 
défendre  la  porte  de  son  théâtre,  malgré  le 
billet  que  nous  avions  acheté  à  son  bureau.  Le 
Tribunal  decommerce  vient  de  rendre,  dans  celte 
affaire,  l'arrêt  suivant  que  nous  publierons  mo- 
destement et  sans  commentaires  ,  car  cet  atrêt  en 
dit  tout  autant  que  nous  en  pensons  ;  nous 
ajouterons  seulement  que  le  savant  et  spirituel 
plaidoyer  de  M'=  Philippe  Dupin  ,  cette  impro- 
visation chaleureuse  et  pleine  de  conviction  a 


puissamment    contribué    au    succès    de    notre 
juste  demande. 

Le  tribunal  de  commerce  du  département  de  la 
Seine,  séant  à  Paris,  a  rendu  le  jugement  dont  la  te- 
neur suit  : 

liC  lundi  vingt-sept  février  mil  huit  cent  trente-sept; 

Entre  le  sieur  Maurice  Schlesinger  ,  directeur  de  la 
Gazette  Musicale  et  éditeur  de  musique,  demeurant  à 
Paris,  rue  Richelieu  ,  n.  97  ,  comparant  par  M'  Du- 
pin jeune  ,  avocat ,  assisté  du  sieur  Durmont ,  l'un  des 
agréés  par  le  Tribunal,  ayant  charge^  suivant  pouvoir 
enregistré,  et  qui  a  déclaré  l'autoriser  demandeur  à  fin 
de  condamnation  par  corps  au  paiement  de  la  somme 
de  trois  mille  francs  à  titre  de  dommages  et  intérêts,  et 
affiche  du  jugement  et  insertion  d'icelui  dans  quatre 
journaux  d'une  part  ; 

Et  les  sieurs  Crosnier  et  Compagnie,  directeurs  du 
théâtre  de  l'Opéra-Comique ,  place  delà  Bourse,  à 
Paris,  comparants  par  le  sieur  Lefebvre,  aussi  l'un  des 
agréés  près  le  Tribunal,  ayant  charge  suivant  pouvoir, 
enregistré  à  Paris  le  quinze  novembre  dernier  par  le 
receveur  qui  a  recules  droits;  défendeurs  requérant  l'ad- 
judication et  l'annexe  au  plumitif  de  leurs  conclusions 
motivées,  d'autre  part. 

Par  M'=  Dupin  jeune  ,  assisté  comme  dit  est ,  pour 
le  demandeur,  a  également  requis  l'adjudication  et 
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l'annexe  au   plumitif  de   ses     conclusions   molivées. 
Api'ès  en  avoir  délibéré  conformément  à  la  loi  : 

Attendu  que  l'entrepreneur  d'un  théâtre  public 
contracte  à  l'avance,  envers  tout  porteur  d'un  billet 
régulier,  l'obligation  de  l'admettre  à  son  spectacle; 
qu'il  ne  saurait  pour  motifs  à  lui  personnels  et  parti- 
culiers refuser  l'admission  d'un  individu  qu'il  lui  plai- 
rait de  frapper  ainsi  d'une  espèce  d'interdit; 

Attendu  que  Schlestivger  s'est  présenté  le  treize  oc- 
tobre dernier  ,  pour  entrer  au  théâtre  de  l'Opéra-Co- 
mique,  et  assister  à  la  première  représentation  de  la 
pièce  intitulée  le  Postillon  de  Lotjgjiimeaii ,  qu'il  éloit 
porteur  d'un  coupon  de  loge  qui  lui  avait  été  remis 
par  une  personne  avant,  à  certains  jours,  droit  à  une 
loge  à  ce  théâtre;  que  l'entrée  lui  a  été  refusée,  sous 
prétexte  que  ce  jour  n'était  pas  un  de  ceux  auxquels  le 
titulaire  de  la  loge  avait  le  droit  de  disposer  des  places; 
que  n'ayant  pas  le  temps  de  faire  ve'rifiei'  le  fait  au  mo- 
ment où  la  représentation  allait  commencer,  Schle- 
siNGER  a  dû  se  retirer; 

Attendu  qu'il  s'est  représenté  quelques  instants  après, 
porteur  d'un  coupon  de  la  stalle  n.  59,  qui  lui  avait 
été  cédé  par  une  personne  à  laquelle  ce  coupon  avait 
été  nominativement  délivré  au  buieau  de  la  location 
avec  signature  du  préposé  charge  de  représenter  le  di- 
recteur à  cet  cfcet  ;  que  cependant  l'entrée  lui  a  été 
refusée, etle  coupon  déchiré,  encoresousleprétexteque 
les  règlements  de  police  interdisent  la  revente  et  le  tra- 
fic des  billets  à  la  porte  des  spectacles  ; 

Attendu  qu'il  n'est  nullement  établi  que  le  coupon 
de  stalle  dont  Schlesikger  était  porteur,  soit  arrivé 
dans  ses  mains  par  suite  du  trafic  prohibé  par  les  sus- 
dits règlements  ; 

Attendu  que  le  droit  de  cession  des  places  louées 
à  un  théâtre,  par  celui  qui  a  pris  le  coupon  au  bureau 
de  la  location,  n'a  jamais  élé  contesté  par  les  directeurs, 
que  le  plus  souvent  même  les  coupons  et  billets  ne  sont 
pas  délivrés  nominativement  à  ceux  qui  doivent  occu- 
per les  places; 

Que  divers  coupons  sont  même  délivrés  à  une  seule 
personne  lors  de  la  location  d'une  loge,  afin  que  cette 
personne  puisse  donner  ou  céder  des  places  à  qui  bon 
peut  lui  sembler; 

Attendu  que  de  tous  ces  faits  et  des  débats  de  la 
cause  ,  il  résulte,  pour  le  Tribunal,  la  conviction  que  le 
refus  d'entrée  a  élé  dirigé  contre  Schlesinger  par  suite 
d'un  parti  pris  à  son  égard  par  Cbosnier  et  par  suite  de 
motifs  purement  personnels  ;  que  le  directeur  a  usurpé 
ainsi  un  droit  d'interdiction  qui  ne  lui  appartenait  pas; 

Attendu   que  par  suite  de  sa  double  profession  d'é- 


diteur de  nmsique  et  de  rédacteur  d'un  journal  musical, 
ScHLEsiNGER  a  éprouvé  un  dommage  réel  auquel  répa- 
ration est  due ,  et  qu'il  appartient  au  Tribunal  de  l'ar- 
bitrer dans  l'impossibilité  où  serait  le  demandeur  d'en 
établir  la  qualité  par  état; 

Attendu  que,  repoussé  publiquement  de  l'entrée 
d'un  t'iéâtre  où  il  avait  droit  d'être  admis,  Schlesinger 
a  éprouvé  un  désagrément  personnel,  et  qu'il  a  droit  à 
la  publicité  de  la  réparation  qui  lui  est  accordée  en 
justice  ; 

Par  ces  motifs , 

Le  tribunal,  jugeant  en  premier  ressort,  con- 
damne Crosnier  et  Compagnie,  par  toutes  voies  de 
droit,  et  même  par  corps ,  conformément  au  titre  F"' 
de  la  loi  du  17  avril  1852,  à  payer  à  Schlesinger 
la  somme  de  cinq  cents  francs  à  titre  de  dommages  et 
intérêts;  ordonne  l'affiche  du  présent  jugement  au 
nombre  de  cinquante  exemplaires ,  et  son  insertion 
dans  quatre  journaux,  au  clioix  de  Schlesinger,  et 
aux  frais  de  Crosnier  et  Compagnie;  condamne  en 
outre  Crosnieret Compagnie  entousles  dépens,  même 
au  coût  de  l'enregistrement  du  présent  jugement; 

Ordonne  que  le  présent  jugement  sera  exécuté  se- 
lon sa  forme  et  teneur;  et  en  cas  d'appel,  par  provi- 
sion; mais  à  charge  par  Schlesinger  de  fournir  caution, 
conformément  à  l'article  •459  du  Code  de  procédure 
civile;  et  pour  le  signifier  à  Crosnieret  Compagnie, 
conformément  à  l'article  780  du  même  code,  commet 
d'office  Daunay,  huissier  à  Paris. 

Ainsi  jugé  en  audience  publique  par  le  tribunal  , 
où  siégeaient  M.  Say,  juge,  présidant  l'audience,  et 
MM.  Gallleton  et  Bourget  fils,  juges  suppléants;  en 
présence  de  MM.  Ouvré  et  Chauviteau ,  juges  sup- 
pléants. 

En  foi  de  quoi  la  minute  du  présent  jugement  a 
été  signée  par  M.  le  juge,  présidant  l'audience,  et  par 
le  greffier. 

Sur  la   minute  du  présent  jugement  est  écrit  : 

Enregistré  à  Paris,  le  4 mars  1857,  f°72,  case  6; 
reçu  10  fr.,  dommages-intérêts  ,  50  cent.,  condamna- 
tion; et1  fr.  5  cent. ,  décimes.  Signé  Gance. 

Pour  extrait  délivré  au  sieur  Schlesinger, 

:,.,,.,   ,,,...  ,,  .       ,^...  .      .    RUFFIN. 


DE  PARIS. 


THÉÂTRE  DE  L'OPÉRA. 

Première  représentation  de  SthadeLLA^  opéra  en  cinq 
actes. 

Paroles  de  MM.  Emile  Deschamps  et  Emilie  Pacciki.    ' 
Musique  de  M.   NiEDrRjiAVEii. 

Le  premier  acte  se  passe  à  Venise.  Un  séii.itcur,  vieil- 
lard encore  vert- jjalant,  s'est  épris  d'une  jeune  fille 
dont  le  cœur  déjà  n'est  plus  libre;  le  beau  chanteur 
Stradella  l'occupe  tout  entier. Nous  assistons  à  une  scène 
nocturne  où  l'artiste,  après  la  sérénade  obligée  (  car, 
qui  donnerait  une  sérénade  à  sa  belle,  sinon  un  chanteur 
de  cette  force?  )  lui  appi'end  que  le  moment  est  venu 
pour  eux  de  quitter  Venise.  Il  l'enlèvera  le  lendemain. 
Malheureusement  le  sénateur  en  a  décidé  autre- 
ment, et  c'est  lui  qui,  las  des  refus  de  la  belle,  bien 
qu'il  en  ignore  les  motifs,  la  fait  enlever  le  premier 
par  ses  gens,  et  l'enferme  dans  son  palais.  Ce  procédé 
brutal  ne  l'avance  guère  ;  la  pauvre  captive  n'en  résiste 
que  plus  éncrgiqucment  à  toutes  ses  offres  :  les  pré- 
senti vraiment  royaux  dont  il  l'accable  ne  la  tentent 
point.  Il  s'avise  enfin  d'essayer  si  les  charmes  de  la 
musique  seront  plus  puissants  pourattendrir  son  cœur; 
il  lui  donne  un  concert.  A'^oici  venir  des  virtuoses  de 
toute  espèce  armés  de  guitares  et  mandolines,  pour 
assiéger  ce  cœur  rebelle  :  on  commence  à  chanter  l'a- 
mour. Qui  est  bien  surpris  en  entendant  la  voix  de 
Stradella?  c'est  la  colombe  gémissante  enfermée  dans 
l'appartement  voisin.  Qui  ne  l'est  guère?  c'est  le  pu- 
blic. On  s'attend  bien,  en  effet,  que  le  vieux  roué, 
malin  comme  tous  les  Bartliolo  du  monde  ,  ne  man- 
querait pas  de  placer  son  rival  à  la  tête  de  la  troupe 
chantante.  Stradella,  qui  est  au  courant  de  toutes  les 
circonstances  du  rapt,  a  su  aisément  se  ménager  cette 
chance.  Aussi,  après  quelques  notes,  sa  maîtresse,  qui 
l'a  reconnu,  s'empresse-t-elle  devenir  le  joindre;  d'au- 
tant plus  que  le  vieillard  ,  qui  n'a  pas  songé  sans  doute 
à-remettre  au  lendemain  les  affaires  sérieuses,  n'assiste 
pas  au  concert.  Stradella  apprend  alors  à  sa  maîtresse 
qu'il  est  en  mesure  de  l'enlever  à  son  ravisseui';  une 
voix  se  fait  entendre  sous  la  fenêtre  du  palais  :  c'est 
une  voix  amie,  c'est  le  confident  du  chanteur  qui  l'at- 
tend avec  une  barque,  et  lui  jette  un  paquet  contenant 
les  déguisements,  les  armes  et  l'échelle  de  cordes  qui 
doivent  servir  à  la  fuite  des  deux  amants.  Mais  ils  tar- 
dent trop  à  en  profiter  :  pendant  qu'ils  se  disent  des 
tendresses,  le  sénateur  arrive,  croyant  ses  affaires  en 
bon  train.  Peu  à  peu  il  en  vient  à  sérier  la  belle  de 
Iropprès,  malgré  la  présence  de  Stradella  ,  qui  éclate 
alors,  avoue  tout,  brave  le  sénateur ,  et,  le  menaçant 
d'un  pistolet ,  pousse  l'audace  jusqu'à  appeler  ses  amis 
et  enlever  enfin  sa  maîtresse  à  la  barbe  de  son  puis- 
sant rival.  Les  voilà  partis.  Il  faut  se  venger,  quand 


on  est  amant,  Vénitien  et  sénateur.  Un  ancien  serviteur 
est  mis  en  campagne;  il  doit  trouver  deux  bravi  qui , 
moyennant  certaine  somme,  débarrasseront  son  maître 
du  beau  chanteur.  Arrivé  à  Rome,  sur  les  traces  du 
couple  fugitif,  notre  homme  n'a  pas  peine  à  trouver 
bientôt  ce  qu'il  cherche.  Deux  assassins  de.  profession , 
f>ut  marcIié  avec  lui,  et  pour  quelques  centaines  de 
ducats  s'engagent  à  couper  la  goi'ge  à  celui  qui  s'en  sert 
si  bien,  demandant  seulement  pour  toutdélai  le  temps 
de  faire  leurs  dévolions  de  la  semaine  sainte.  .Stradella 
doit  chanter  à  sainte  Marie-Majeure  ;  les  bravi  se 
mèleioiità  la  l'houle,  et  pourront  aisément  frapper  l'ar- 
tiste au  sortir  du  temple  ,  après  la  cérémonie.  Mais 
Stradella  chante  une  soite  de  paraphrase  du  Dies  irce, 
et  nos  deux  virtuoses  du  poignard,  épouvantes  de  ce 
tableau  poétique  de  la  colère  divine,  reculent  au  mo- 
ment de  l'action,  et,  en  honnêtes  assassins  qu'il» 
sont,  courent  rendre  l'argent  qu'ils  ont  reçu  et  qu'ils 
ne  veulent  plus  gagner.  Bien  plus,  Stradella,  l'i- 
dole du  peuple  lomain,  va  être  couronné  au  Ca- 
pilolc.  Grande  fête,  grand  tumulte,  interminables 
danses,  sattarelles  à  en  perdre  haleine.  C'est  très- 
bien;  mais  le  noble  Vénitien  ne  s'endort  pas  pendant 
tous  ces  triomphes  de  l'artiste.  Averti  des  pièges  tendus 
sous  ses  pas  et  du  danger  qu'il  vient  de  courir,  Stra- 
della se  voit  de  nouveau  forcé  de  fuir,  et  de  cacher 
son  nom  et  son  talent.  Je  ne  sais  comment  des  comé- 
diens ambulants,  parmi  lesquels  il  s'est  engagé,  le 
conduisent  jusques  dans  les  étals  vénitiens.  La  police 
du  doge  vient  surprendre  la  lioupe  dramatique,  et 
interroger  chacun  des  artistes  qui  la  composent.  «  Que 
fais-tu,  toi?  dit  à  l'un  d'eux  le  chef  des  sbires.  —  Je 
suis  danseur. —  Et  toi?  —  Piemier  comique.  — Et  toi? 
—  Premier  tragique.  — Et  toi  ?  —  Premier  chanteur, 
répond  l'imprudent  Stradella.  —  Ahl  voyons,  fais- 
nous  connaître  ton  talent?  »  C'était  le  cas,  ou  jamais, 
de  chanter  faux  ;  mais  le  trop  habile  ténor,  sans  mé- 
fiance, a  la  sottise  de  ne  déguiser  ni  sa  voix  ni  sa  mé- 
thode. Il  chante  comme  à  l'ordinaire,  c'est-à-dire  d'une 
manière  extraordinaire;  et  les  sbires  de  s'écrier  : 
«  C'est  Stradella!  »  Le  voilà  pris  enfin,  lui  et  celle  qui 
lui  vaut  tant  de  persécutions.  Ou  les  conduit  à  Venise 
l'un  et  l'autre,  le  jour  môme  où  le  vieux  rival  de 
Stradella  ,  élu  doge,  doit  en  grande  pompe  épouser 
la  mer.  C'est  au  milieu  de  ce  brillant  cortège  nuptial 
qu'apparaissent  les  pauvres  amants.  Le  peuple  s'é- 
meut en  leur  faveur,  fait  retentir  l'air  des  cris  de  vive 
Stradella,  et  demande  sa  grâce,  La  position  est  délicate 
pour  le  fiancé  de  l'Adriatique;  aussi,  faisant  contre 
mauvaise  fortune  bon  cœur  ,  avant  d'achever  la  céré- 
monie ,  pardonnc-t-il  à  l'artiste,  qui  épouse  sa  maî- 
tresse. 

On  voit  que  ce  sujet  était  fécond  en  situations  mu- 
sicales, et  spécialement  propre  au  développement  des 
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ressources  du  grand  Opéra.  Les  auteurs  l'ont  traité  en 
habiles  gens  :  chaque  morceau  est  bien  posé  ,  bien  con 
duit,  et  surtout  bien  écrit;  s'il  n'y  a  pas  plus  de  cha- 
leur dramatique  dans  la  pièce,  il  faut  s'en  prendre 
peut-être  à  la  lassitude  que  font  généralement  éprouver 
aujourd'hui  des  situations  trop  souvent  reproduites  e 
des  effets  trop  souvent  répétés.  Toujours  des  églises, 
des  moines,  des  prêtres,  des  cloches  et  des  orgues; 
depuis  Robcrt-lc- Diable  on  n'en  sort  pas.  C'est  le  mal- 
heur inévitable  de  toute  action  tirée  du  moyen-âge; 
peut-être  pourrait-on  cependant  tourner  la  difficulté  , 
en  sacrifiant  davantage  aux  passions  et  moins  à  la  mise 


en  scène. 


M.  Niedermayer,  auteurde  la  partition,  s'était  déjà 
fait  connaître  avantageusement  à  Paris  par  plusieurs 
compositions  gracieuses,  entre  autres  le  Lac  de  M.  de 
Lamartine,  morceau  fort  goûté  dans  les  salons,  et  par 
un  petit  ouvrage  intitulé  la  Casa  nul  Boco,  qui  eut 
quelques  représentations  au  Théâtre  Italien.  Son  style 
est  généralement  clair ,  simple  et  gracieux ,  sans  viser 
trop  à  l'originalité  ni  à  l'énergie.  Il  aurait  dû ,  peut- 
être,  se  tenir  plus  en  garde  contre  sa  facilité,  et 
chercher  davantage  à  atteindre  les  formes  grandioses, 
les  accentspassiounés,  les  harmonies  vivement  colorées, 
sans  lesquelles  on  ne  parvient  guère ,  à  l'Opéra  surtout, 
à  émouvoir  le  public.  Nous  sommes  à  cette  heure  si 
blases,  si  indoleiils  ,  que  les  artistes  doivent  toujours 
tenir  compte  de  l'espèce  de  léthargie  où  nous  sommes 
plongés,  et  ne  pas  s'attendre  à  nous  en  tirer  sans  quel- 
ques efforts  pour  arriver  à  l'imprévu. 

La  sérénade  du  premier  acte  et  le  dialogue  suivant 
entre  Stradella  et  sa  maîtresse  sontbien  écrits  pour  les 
voix  et  d'un  bon  sentiment  mélodique.  Cette  scène 
pourtant  ne  semble  pas  assez  caractérisée  ;  on  y  retrouve 
trop  de  ces  tournures  propres  à  notre  temps.  C'eût  été 
le  cas  de  chercher  plutôt  à  reproduire  les  formes  de  l'é- 
poque reculée  où  se  passe  l'action,  formes  admirables, 
dont  la  tradition  ,  grâce  aux  savants  travaux  de  M.  Fé- 
tis,  n'est  pas  encore  perdue.  On  pourrait  appliquer  ce 
reproche  à  la  plupart  des  scènes  où  le  musicien  n'avait 
à  peindre  que  les  mœurs  musicales  de  ses  personnages. 
Le  trio  du  second  acte,  entre  Mlle  Falcon,  Nourrit  et 
Dérivis,  passe  avec  raison  pour  le  meilleur  morceau  de 
l'ouvrage:  la  mélodie  en  est  franche,  l'expression 
vraie  ;  tout  y  est  ù  sa  place ,  et  au  milieu  ,  une  modu- 
lation inattendue  vient  varier  avec  bonheur  la  teinte 
un  peu  uniforme  de  l'harmonie.  La  scène  précédente, 
celle  où  Stradella  et  sa  maîtresse  se  retrouvent  dans  le 
palais  du  doge,  est  traitée  un  peu  mollement;  ou  n'y 
reconnaît  pas  ce  mélange  d'anxiété,  de  crainte,  de 
joie  et  d'espérance,  qui  doit  agiter  l'âme  des  deux 
amants  italiens,  dontl'un  est  artiste,  dans  une  entrevue 
si  pleine  de  bonheur  et  de  dangers  ;  aussi  les  qualités 
contraires  n'en   brillent-elles  que  davantage   dans  le 


trio  dont  nous  venons  de  parler.  Un  autre  trio  se  fait 
remarquer  encore  par  un  mérite  tout  différent  :  c'est 
celui  où  l'envoyé  du  doge  fait  son  marché  avec  les 
deux  bravi,  et  surmonte  peu'à  peu,  à  force  d'or,  leurs 
scrupules  religieux  et  leur  admiration  pour  le  célèbre 
chanteur  désigné  à  leurs  coups.  Ici ,  le  caractère  bouffe 
a  été  favorable  au  compositeur,  que  le  poëte  d'ailleurs 
avait  servi  à  souhait.  Rien  de  plus  spirituel  et  de  plus 
animé  que  le  dialog-ue  de  ces  trois  personnages;  et  dire 
de  la  musique  qu'elle  ne  dépare  point  les  vers,  c'est  en 
faire  un  bel  éloge. 

Les  couplets  à  boire  que  chante  Levasseur  (  nous  ci- 
tons sans  ordre)  sont  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plus  ori- 
ginal dans  toute  la  partition;  ils  ont  une  physionomie 
tranchée  ,  mordante  même  ,  qui  ne  se  manifeste  pas 
ailleurs,  et  l'orchestre  eu  est  très-bien  écrit. 

Nous  aimons  beaucoup  moins  les  airs  de  danse  ,  que 
l'auteur  semble  avoir  écrits  à  contre-cœur.  Le  salta- 
rello  ^  entre  autres,  est  vraiment  commun  ;  il  rappelle 
toutes  les  tarentelles  dansées  à  l'Opéra  depuis  dix  ans. 
Les  chœurs  aussi  sont  ternes  et  sans  animation  ,  bien 
que  disposés  avec  intelligence  et  toujours  écrits  d'une 
façon  avantageuse  à  l'émission  de  la  voix.  L'air  de 
Mlle  Falcon  a  des  défauts  et  des  qualités  analogues  ; 
elle  léchante  du  reste  avec  une  aisance  admirable  ,  et 
sa  voix  y  domine  l'orchestre  sans  le  moindre  effort. 
Nous  n'avons  pas  bien  compris  l'intention  du  compo- 
siteur dans  la  scène  des  comédiens ,  au  quatrième  acte; 
le  brui  t,  dont  il  s'étaitmontré  sobre  jusque  là,  y  devient  tel 
dansrorchestre,que les  choristes, asseznoinbreux pour- 
tant ,  dont  la  scène  est  alors  couverte,  s'époumonnent 
en  pure  perte,  et  qu'il  est  absolument  impossible  de 
saisir  le  moindre  son  de  leurs  voix.  En  somme,  M.  Nie- 
dermaver  dans  cet  ouvrage  a  fait  preuve  do  beaucoup 
de  talent;  mais  ce  talent,  à  en  juger  d'après  une  pre- 
mière impression,  se  fût  exercé  probablement  avec  plus 
d'avantages  sur  un  sujet  moins  vaste  et  plus  en  harmo- 
nie avec  sa  nature  tranquille  et  ses  douces  habitudes. 
Le  vêtement  d'or  et  de  soie  dont  M.  Duponchel  a  re- 
couvert le  nouvel  ouvrage  no  le  cède  à  aucun  de  ses 
devanciers  en  magnificence.  Les  décorations,  parmi 
lesquelles  nous  signalons  l'intérieur  de  Ste-Marie-Ma- 
jeure,  sont  du  plus  bel  effet. 

Pour  l'exécution  des  rôles ,  nonmier  JMUe  Falcon  , 
Nourrit,  Levasseur,  Dérivis,  Massol  et  Wartel ,  c'est 
dire  qu'elle  a  ctc  excellente.  Les  chœurs  et  l'orches- 
tre n'avaient  pas  de  grandes  difficultés  à  vaincre  cette 
fois ,  au  moins  ont-ils  fait  preuve  d'exactitude  et  d'une 
attention  soutenue  ,  ce  qui  n'arrive  pas  dans  tous  les 
théâtres  en  pareil  cas. 

Cet  ouvrage  a  obtenu  du  succès.  Les  auteurs  ont 
été  nommés  au  milieu  des  applaudissements  du  par- 
terre. '  '    ■:   •^■>    •■'    ■•      '      '••     •'  •'■   •■   '  ■  ■    •■'     -' 


PARIS. 


LES  CONCERTS  0E  MM.  LISZT,  BATTA  ET  DRBAIV. 

On  nous  trouvera  peut-être  bien  Iiard  is  de  parler  de  ces 
concerts  après  M.  IJerlioz;  mais  nous  ne  nous  le  sommes 
permis  que  parce  que  notre  point  de  vue  est  tout  in- 
tellectuel. Ces  quatre  séances  ont  eu  un  caractère  d'i- 
nitiation assez  remarquable  pour  mériter  d'être  constaté. 

Il  n'en  est  pas  de  l'exécution  des  œuvres  musicales 
comme  de  la  l'eprésentation  des  pièces  de  théâtre. 
Faites  jouer  un  chel-d'œuvre  de  Molière  par  de  misé- 
rables comédiens,  et  l'intelligence  ou  le  cœur  desspec- 
tateurs rétablira  le  sens  du  poêle  sous  le  jeu  faux  ou 
incomplet  de  l'acteur.  Mais  pour  une  œuvre  musicale 
l'exécution  ,  c'est  la  vie  :  car  la  musique  est  une  langue 
toujours  un  peu  hiéroglyphique,  même  pour  ceux  qui 
la  savent  le  mieux  ,  et  qui  n'a  pas  trop  de  toute  la  fi- 
nesse de  l'exécution  pour  être  entièrement  comprise  : 
une  légère  altération  dans  les  mouvements,  un  piano 
pour  un  forte  ,  et  le  morceau  n'est  plus  le  même.  De 
plus  ,  parmi  les  pièces  de  théâtre,  les  chefs-d'œuvre 
se  passent  plus  facilement  de  la  perfection  du  jeu  que 
les  frivolités;  c'est  au  rebours  dans  les  compositions 
musicales  :  plus  les  œuvres  sont  élevées  et  fortes ,  plus 
il  leur  faut,  pour  arriver  à  l'âme  des  auditeurs,  de  puis- 
sants interprètes.  Livrez  la  symphonie  avec  chœurs  à 
un  autre  orchestre  qu'à  celui  du  Conservatoire,  et  ce 
ne  sera  que  ténèbres  pour  les  spectateurs.  Or,  à  côté 
du  Beethoven,  des  symphonies  dont  la  pensée  est 
transparente  pour  tous  aujourd'hui,  grâce  à  la  société 
des  concerts  ,  il  y  a  un  autre  Beethoven  ,  aussi  grand  , 
et  plus  profond  peut-être ,  mais  incompris  encore  de 
la  foule,  c'est  le  Beethoven  des  trios ^  des  quatuors  , 
des  sonates.  Dessiner  à  nos  yeux  un  second  profil  du 
grand  homme  ,  faire  descendre  l'auditeur  dans  la  moi- 
tié la  plus  intime  de  ce  vaste  génie  ,  compléter 
enfin  notre  éducation  musicale  ,  commencée  par 
les  concerts  du  Conservatoire  ,  voilà  ce  que  se 
sont  proposé  MM.  Liszt,  Batta  et  Urhan.  Il  y 
avait  de  la  noblesse  dans  le  dessein;  il  y  avait  plus , 
il  y  avait  du  courage ,  car  la  réussite  était  incertaine  : 
outre  ce  que,  ces  dernières  compositions  de  Beethoven 
ont  de  plus  sévère,  on  pouvait  craindre  que  sa  pensée, 
dépouillée  de  la  poiape,  de  la  puissance  de  l'orchestre, 
et  descendant  ainsi  presque  nue  de  son  piédestal,  ne 
parût  une  statue  de  marbre.  N'importe,  les  trois  frères 
en  Beethoven  se  mirent  à  l'œuvre  avec  ardeur  ,  sainte- 
ment, comme  pour  une  bonne  action  ,  et  prirent  d'a- 
bord pour  bases  de  leurs  séances ,  les  trois  grands  trios 
en  si,  en  mi  et  en  /<?  je  crois. 

Nous  avons  eu  le  bonheur  d'assister  à  presque  toutes 
les  répétitions  de  ces  concerts ,  et  nous  ne  savons  pas 
de  spectacle  plus  intéressant  et  plus  curieux.  Quelles 
patientes  et  consciencieuses  études  !  comme  chacun 
creusait  ardemment  dans  l'œuvre!  Tour  à  tour  con- 


seillant et  conseillés,  ils  s'interrompaient,  se  cor- 
rigeaient l'un  l'autre,  sans  vanité  ,  sans  calcul  d'ef^ 
fets  pour  leur  instrument  particulier,  et  sacrifiant 
tout  au  maître.  Nous  avons  vu  Liszt  recommencer 
cinq  fois  de  suite  un  passage  qui  n'offrait  aucune 
difficulté  mécanique,  mais  dont  l'expression  ne  le  sa- 
tisfaisait pas  ,  et  c'est  là  que  nous  avons  appris  com- 
ment une  nuance,  une  note  plus  ou  moins  marquée,, 
illumine  tout  un  morceau  d'une  clarté  nouvelle. 
Chacun  d'eux  apportait  à  cette  noble  interpiétation  sa 
natureet  son  instinct  :  Batta,  avec  son  délicieux  senti- 
ment mélodique ,  faisait  jaillir  mille  sources  d'élégie- 
Liszt,  le  plus  grand  artiste  de  nos  jours  sans  contredit, 
imprimait  à  chaque  passage  un  caractère  imprévu  ,  et 
créait  en  traduisant,  sans  cesser  de  traduire:  puis  au 
milieu  de  ces  deux  jeunes  gens  ,  l'un  si  fougueux  et  si 
intelligent,  l'autre  si  tendrement  passionné,  venait  se 
mettre  Urhan,  l'homme  de  la  tradition,  l'artiste 
austère  qui  se  nourrit  depuis  plus  de  trente  ans  de  cette 
grave  musique ,  et  qui  exécute  Beethoven  comme 
un  prêtre  offre  le  saint  sacrifice,  avec  piété  et  respect. 
Aussi  le  succès  a-t-il  été  immense  et  inespéré!..  C'est 
le  plus  admirable  ensemble  que  nous  avons  entendu , 
c' étaient  trois  âmes  Jondues  en  une  seule!  Et  pour  ne 
parler  que  du  grand  trio  en  si,  rien  ne  peut  rendre  l'im- 
pression produite  par  toutlepremiermorceau,  parledé- 
licieux  menuetoù  Liszta  déployé  une  grâce  inimitable, 
par  la  sublime  fin  de  l'adagio  qui  amène  si  admirable- 
ment l'entrée  chevaleresque  de  l'allégro  !  Qu'on  ne 
dise  pas  que  c'était  la  mode:  la  mode  fait  venir,  la 
mode  fait  applaudir,  mais  la  mode  ne  fait  pas  écouter... 
Hé  bien,  chose  inouïe!  un  trio,  un  simple  trio  ,  qui 
dure  quarante-cinq  minutes  ,  a  été  écouté  par  un  au- 
ditoire de  cinq  cents  personnes,  sans  autre  interruption 
que  les  murmures  d'enthousiasme  réprimés  par  crain- 
te de  perdre  une  seule  note...  Des  Français  qui 
aiment  assez  la  musique  pour  applaudir  en  dedans,  de 
peur  d'interrompre...  voilà  un  prodige!  Ala  fin  du 
trio,  les  bravos  ont  éclaté  avec  frénésie...  la  bataille 
était  gagnée...  Yenseignement  avait  eu  lieu  !  et  si  nous 
employons  ce  mot  enseignement,  c'est  que  seul  il  rend 
bien  le  caractère  particulier  de  ces  séances.  Déjà ,  il  est 
vrai,  M.  Baillot  dans  ses  belles  soirées,  et  les  frères 
Tilmant  dans  leurs  matinées  ,  avaient  élevé  un  autel 
au  Beethoven  des  quatuors  ;  mais,  malgré  l'éclat  du 
nom  de  M.  Baillot  et  l'exécution  si  distinguée  des  frères 
Tilmant,  ces  concerts  n'avaient  pas  appelé  la  foule,  et 
par  conséquent  n'avaient  rien  d'enseignant  :  c'était  un 
festin  délicatoffert  à  plusieurs  amis,  toujours  les  mêmes, 
et  non  une  table  commune  ,  où  les  convives  se  renou- 
vellent sans  cesse;  il  fallait  peut-être  l'orageuse  popu- 
larité de  Liszt  pour  donner  à  des  soirées  aussi  sérieuses 
l'éclat  des  plus  brillants  concerts  :  aussi  "influence 
a  été  progressive;  les  salons ,  pleins  seulement  aux 
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deux  tiers  à  la  première  soirée,  ont  été  encombrés  à 
la  dernière  par  neuf  cents  spectateurs  qui  ont  monté 
Jusqu'aux  appartements  particulieis.  Ces  soirées  sont 
donc  consacrées  maintenant,  elles  ont  pris  date  dans 
l'éducation  musicale  de  la  France,  comme  les  con- 
certs du  Conservatoire.  Espérons  que  l'hiver  ne  s'achè- 
vera pas  sans  que  le  noble  trio  se  renouvelle. 

Outre  les  grandes  œuvres  de  Beethoven  ,  nous  avons 
eu  dans  ces  quatre  concerts  Nourrit  et  les  ballades  de 
Schubert,  qui  ont  transporté  la  salle  d'enthousiasme; 
deuxsolos  de  Batta,  dont  la  basse  semble  avoir  une  âme 
de  femme,  tant  elle  pleure  avec  passion;  et  plusieurs 
morceaux  composés  et  exécutés  par  Liszt.  Quelques 
personnes  s'élèvent  vivement  contre  la  musique 
de  Liszt;  c'est  peut-être,  selon  nous ,  faute  de  se  mettre 
à  son  point  de  vue,  et  de  le  juger  avec  sa  qualité:  Liszt 
est  un  artiste  d'imagination  et  de  caprice;  les  hommes 
d'imagination  sont  toujours  pressés.  Entraîné  par  sa 
fantaisie,  Liszt,  à  peine  une  idée  épanouie,  court  à 
une  autre.  Si  vous  écoutez  sa  musique azi/Jfli,  vous  le 
perdrez  de  vue  en  quelques  secondes;  mais  montez  har- 
diment en  croupe  sur  sa  pensée,  laissez-vous  emporter 
par  elle,  et  vous  verrez  que  de  sites  charmants,  que  de 
belles  prairies  ,  que  de  sauvages  aspects  vous  éblouiront 
au  passage,  vous  dédommageront  des  bonds  un  peu 
trop  vigoureux  de  ce  cheval  de  Mazcppa. 

::-  •    .  L.     LeGOUVÉ. 


NOUVELLES. 

*,*  Mlle  Taglioni,  ain-i  que  nous  lavons  .innoncé  Its  premiers  , 
il  y  a  lon"-lenip5,  est  engagée  au  ihéàtre  ile  Saint-Péleisbourg,  Elle 
doit  y  commencer  se"^  représenlaiions  au  premier  oclohre  piocliain. 
Ses  appointements  s'élèvent  à  un  chiffre  énorme,  et,  de  plu%  elle 
aie  droit  (le  rcs'iT  ti'ois  an-  au't  mèmci  conditions,  ou  desenti- 
ri T  au  bout  de  la  première  année. 

•,^•  l.'engag-'nient  de  Mazilicr  avec  l'Opéra  n'est  pas  et  semblerait 
ne  devoir  pas  être  renouvelé. 

\*  I,e  frère  drl  illustre  auteur  des  Hdcuexots  nous  ér-rit  de 
Birliu  :  «  Il  y  a  fo-t  long-temps  qu'un  opéran'a  obtenu  ici  un  suc- 
ces  aussi  durable  que  la  .luivE  de  M.  Halévy.  C'est  un  succès  d'es- 
time et  d'argent,  car  les  connaisseurs  rendent  pleinement  ju-tice 
au  mérilede  la  musique,  et  jusqu'à  présent  la  salle  a  toujours  été 
comble  à  cliaque  représentation  de  cet  ouvrage  remarquable. 

•„'  Grignon,  qui  s'esl  essiyé  avec  un  faible  succès  sur  le  ihéàtre 
de  la  Bourse  dans  l'cniiiloi  diloEMARTix,  se  rend  à  S!rasbourg 
où  d  est  engagé. 

*»''  On  va  s'occuper  de  monter  il  l'Opéra-Comiquc  la  pièce  en  un 
;ctf  qui  avait:  été  conOée  à  llerolJ,  iou>  h  titre  de  i.Vmouii  plato- 
nique, et  que  ce  compositeur  u'ava  t  pas  osé  risquer  devant  le 
public,  t.c  poëme  est  ail  ihué  il  MM.  Lockroy  et  Anicit,-  toute  la 
partie  musical-  qui  est  "a  faire  se  Irnuvi;  confiée  aux  mains  de  M  Eu- 
gine  Provost.  Puisse  le  nouveau  poëme  êire  meilleur  que  l'ancien 
pour  faire  supporter  la  f..iMesse  de  la  mU'ique  que  l'iUiutre  auteur 
avait  retirée  après  la  répélit  on  générale,  la  jugeant  indigne  d.  son 
talent,    quoique  naissant  encore  h  cet!e  époque. 

'^^  Les  représentations  de  Mme  Damorrau  ont  été  interrompues 
par  une  indisposition  du  genre  de  celle  qui,  l'année  demière,  lois-a 
après  elle  une  longue  altération  dans  la  voix  de  la  cantatrice.  C'est 
une  grave  inllammation  des  bronches.  Espérons  que  la  guérisou, 
cette  fois,  ^era  prompte  et  complète. 

*^*  Encore  un  opéra  que  nous  divous  ajouter  à  lalistc  déjà  nom- 
breuse dont  la  province  accueille  la  nouveauté  sur  ses  théâtres  afin 


de  conquérir  son  imlépendance  artistique.  Celte  fois  le  tliéàlr;'  di; 
Rennes  a  donné  une  oeuvre  vraiment  nation  de  par  le  caractère  du 
sujet, une  pièce  et  une  musiqueéminemmentbri  tonnes,  à  commencer 
par  le  titre  :  Bretagne  et  Mercoeur.  On  a  remarqué  différents  mor- 
ceau', haliileinent  traités  et  surtout  <  m[>renits  d'une  couleur  localo 
qui  leur  donne  beaucoup  de  charme  et  d'intérêt. 

"f,*  l.cmonnier,  l'élève  du  Conservaloi'e,  qui  vient  de  débuter 
récemment  à  l'Opéci-Comique,  n'y  a  pas  été  engagé.  Ci  st  dans  la 
province  qii  ilira  exploiter  ses  hcuieuse-  dispositions  jus  |u'à  ce  que, 
par  nu  travail  assidu,  il  I  s  ail  transformées  en  un  talent  réel. 

*,*  Mlle  Ropicquet,  ancienne  danseuse  du  corps  de  hallel  de 
l'Opéra  ,  et  devenue  tout  'a  coup  premier  sujet,  et  premier  sujet 
à  grande  vogue  ,  en  se  tran  portant  au  milieu  des  bons  Hollandais, 
ne  pourra  ,  dit-on,  par  des  raisons  de  santé  ,  continuer  à  faire  les 
di'lu-cs  lie  es  phhgmaliques  enthousiastes;  le  climat  d'Am-terdain 
lui  est  nioirs  fjvorable  que  le  public  de  cette  ville  Nous  souhaitons 
pour  elle  que  ce  ne  soit  pas  tout  le  conlraire  dans  le  pays  où  elle  i  a 
ensuite. 

"^^  Inrliin  !i  n'ayant  point  eu  de  rôles  dans  les  trois  grands  ou- 
vrages qui  ont  oci  ûpé  lout  l'hiver  du  thcàt.-ede  la  Bourse,  c  est  à- 
dire,  LE  POSTILLON,  l'ambassadrice,  et  le  dlc  df.  cdise,  est  aile  à 
l.ouilri-s  pour  donmr  des  représentations  ju^qu  à  l'époque  où  un 
rôle  dans  r  ui  Ique  nouveauté  le  rappellera  a  Paris. 

*,*  Un  nom  agréablement  connu  dans  la  musique  du  temps  di- 
l'Enipire,  c  lui  de  M.  Blang  ni,  va  s.-  perpétuer  dans  le  fils  de  cet 
artiste,  qui  vient  de  dibuter  dans  la  carrière  paternelle  jiar  un  re- 
cueil de  contredanses,  intitulé  leRialto. 

*,*  Le  plus  fécond  ,  et  avec  Milon  le  plus  n'iibre  des  i  lioré- 
grapljcs  pendant  le  premier  quart  île  ce  sicile,  M.  Ganlel  vient 
d'éprouver  une  perle  de  famille  qui  lui  enlève  l'aiipui  et  la  con-ola- 
tion  de  sa  vieillesse.  Son  fils,  major  de  cavalerie  ,  et  officier  de  la 
Légion-J'IIonneur ,  est  mort  des  suites  d  une  affection  de  poitrine, 
à  Montmartre  où  il  habitait. 

*f*  On  parle  dans  le  monde  fishionable  d'une  représentation 
des  plus  ottraianes  où  les  amatenrs  de  l'abbaye  de  Royauniont  et 
de  l'hôtel  Cast'  liane  réuni  aient  leurs  talents. D.ns  ce  speciacl'  con- 
jacré  à  une  œuvre  bienfaisante ,  et  pour  lequel  il  est  ques'ion  de 
choisir  le  ïhéii  re-Italien  ,  figurerait ,  dit-on  ,  un  opéra  inédit  dont 
la  miisiqiie  esi  <le  M.  de  Flolo-w  ,  dont  la  réputation  'étend  par  de- 
grés au-delà  du  cercle  pre- que  confidentiel  d'élégants  dilettanti  où 
elle  a  conimi  ncé. 

*^' Les  concerts  de  MM.  Liszt  et  Thalberg  sont  fixés  an  12 
mais.  le  malin  on  entendra  TIralSerg  au  Conservatoire,  et  le 
soir  ,   Liszt  à  l'Opéra.  Il  y  aura  foule  aux  deux  concert'-, 

'„*  M.  Batta  donnera  son  concert  samedi  12  mars  dans  le  salon 
Erard.  On  y  entendra  MM.  Liszt,  Biod  et  MmeDorus-Gr.is,  et  plu- 
sieurs autres  artistes    Prix  du  hi'let  ;  -10  fr- 

*^*  M.  et  Mme  Coche  donneronl  un  concert  dans  la  salle  du 
G\uinase  musical,  le  mardi  14  mars,  à  i^  heures  preci--es  du  soir. 
Ou  v  entendra  ,  pour  ta  partie  vocale,  l^îMmes  Nau  et  Castellan  , 
iMM.  Derivis,  Alexis  Dupont,  Boulanger,  Zerézo  et  CIjau-lesaigues; 
pour  la  parue  insirumenlale  ,  Mme  Coclie  (piano),  MM.  Brol 
(hautbois),  Godefioy  (haipe),  et  Coihe  (llùte). 

*,'*  Un  peu  après  la  mi-carènie,  M.  Jullien  doit  donner,  .sous  le 
tilrede  Soiiîi-iES  DE  Long-Champ,  quatre  concerts  extraordinaires 
dans  lesquels  on  entendra  douze  morceaux  composés  exprès  pour  ces 
fêtes  musicales,  par  MW.  Rossini,  Mcyerbcer,  Halevy,  Auber,  Adam, 
CaraCa,  et  exécutés,  indé()endaram(nt  de  l'orclnstre  habituel,  [lar 
lesSoLiSTis  les  plus  célèbres,  MM.  Liszt,  Paiiofka,  U.han,  B.tta, 
Brod,  Aljrd. 

*^"  M.  Massard  donnera  un  concert  au  Gymnsse  musical  le  jeudi  9 
mars.  Cette  soirée  sera  interessauie  à  la  fois  par  Pcxcelhnt  choix 
des  morceaux,  et  par  le  talent  des  exécutants.  On  cnlendra  le 
'Cptuor  <le  Ilnnimel  ,  où  Liszt  est  'i  pro'ligieux,  Geraldy  et 
Mme  Dm  us  prêteront  l'appui  de  leur  bi  au  'aient  à  celle  séance,  que 
reconmiande  le  seul  nom  du  bénéficiaire,  car  M.  Massart  i  st  \m 
artislc  Irès-distingué,  et  il  n'a  qu'un  tort,  celui  de  ne  pas  se  fare 
entendre  assez  simvent.  Voici  le  programme  :  Siplnor  de  tiummel, 
exécuté  par  MM  Liszt,  L'rhan,  Batia,  Dorus,  Brod,  Pitrret  et 
Mathieu.  Air  chanté  par  M.  Gcraldy.  Solo  de  violon  exécute  par 
M.  Massirt.  Duo  de  Meierbeer  clianté  par  Mme  Durns  Gras  et 
M.  Grialdv.  Solo  de  hautbois  exécuté  p.ir  M.  Brod.  'Variaiions  sur 
une  romance  de  Mme  Malibran,  exécutées  par  M.  Massai  t.  Romances 
chantées  pir  M.  Tliénanl.  Fautais e  exécutée  par  M.  Liszt.  Air 
chaulé  par  Mme  Dorus-Gras.  Le  songe  de  Tarlini  pour  Tiolon  prin- 
cipal, chant  et  piano,  exécuté  parM.M.  Massarl,  Thénard  el  Li-zt. 

%''"  M.  Labarre  se  fera  entendre  pour  la  dernière  fois  à  Paris, 
dans  un  concert  vocal  et  instrumental  qu'il  donnera  dans  les  salons 
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(IcM.  Erard,  rue  du  Mail,  n.  (3,  le  jeudi  9  m'irs.  Voici  le  pro- 
gramme : —Partie  TOcale. — Mme  Damoreau  :  grand  air  de  1  Am- 
l.assidrioe  (Auberl),  cl  romanes  (Mlle  Loïsa  Pirgct).  —  Nourril  ; 
Li- roi  dis  Aiiliies  el  les  Astres  me  lodies  (Sclmben).  —  M.  Leva - 
Siur  :  Air  de  le  hozze  di  f.g^bo  (Mozarl) ,  et  duo  comique  de  la 
Fau-se Magie  (Gréirj)  chanté  avec  M.  Nourrit.— Partie  inslrumen- 
l„|e  :  —  M.  Bertini  :  grand  no^etto  pour  piano,  llùle,  hautbois, 
trompette,  cor,  basson,  allô,  violonielie  et  contrebasse  (Uertini) , 
exéciiié  pour  la  primicre  fois.  —  M.  Alard  :  Fantaisie  pour  le  vio- 
lon (Alarcl).  —  M.  Labarre  :  Concerto  en  la  mineur  (Humnicl)  ; 
Sonate  de  coiirert,  et  Nocturne  espagnol  (Labarre).  —  Prix  du  bil- 
let :  <2  fr.  —  On  pi  ut  s'en  procurer  chez  M.  Maurice  Si  hlesingei, 
97,  rue  Richelieu. 

*^*  De  retour  de  5a  tournée  dramatique  en  Hollande,  Mme  Pra- 
dlier   va  doiin'  r  quelques  repréenlalions  sur  k-  théâtre  de  Lille. 

',*  Nous  verrons  toujours  avec  regret  la  politique  s'introduire 
dans  le  domaine  de  l'ait,  el  tout  s  les  l'ois  i|u  il  s'en  pré.-enleia, 
nous  la  citerons ,  pour  y  attacher  noire  impiobation  la  plus  foi- 
melle.  Le  fait  qu'où  nous  a  signale  est-il  vrai?  L'admini-lration  des 
concerts  Musard  ayant  demande!  et  obtenu  la  permission  verbale 
d  introduire  des  choeurs  dans  un  de»  morceaux,  le  jour  où  celte 
innovation  devait  avoir  lieu  pour  la  première  foi< ,  l'autorité 
niunieipale  aurait  exigé  une  (icruiiSMOn  écrite ,  qni  n'aurait 
pu  être  obtenue  sans  une  notable  modilicaliim  à  la  premii  re  déci- 
sion ministérielle.  En  éehange  de  la  faveur  aecordée  ,  on  avait  im- 
posé la  suppression  totale  des  motifs  favoris  de  la  iMAnsEii.LAisE, 
de  VIVE  HENRI  IV  et  de  LA  pAnlSIE^•^.•E,  qui  (iguraieut  dans  cette 
composition. 

'',*  Deux  l'hanteurs  dont  on  loue  le  imri'e,  M.  Delroz,  qui 
fait  habilement  valoir  une  belle  voix  de  baryton,  elMmeTemiozetti, 
cantatrice  d'un  talent  facile  et  agre'able,  ont  donné,  avec  le  concours 
d'une  jeune  pianiste  distinguée  ,  Mlle  Pagnin  ,  une  brillante  soirée 
à  Valencicnnes.  Un  journal  s'élève  avec  cliakur  contre  nue  petite 
vengeance  de  coterie  qui  essayait  d'étouffer  les  applaudissements 
mérités  par  ces  artistes,  aGn  de  les  punir  de  n'avoir  pas  voulu  hu- 
milier leur  dignité  en  allant  faire  des  courbettes  dans  les  anticham- 
bres de  certains  personnages  influents  ou  avant  la  prétention  de 
l'être. 

*,*  La  nouvelle  salle  de  spectacle  de  Saint-Germain  vient  d'être 
ouverte  au, public  ,  el  les  connaisseurs  qui  l'ont  visitée  s'accordi  ni 
à  la  proclamer  la  plus  jolie  des  environs  de  Paris.  Elle  a  été  con- 
struite sur  les  dessins  de  M.  Bourla,  et  décorée  à  l'intérieur  par 
MM.  Philastre  et  Carabon. 

*,*  S'il  est  vrai,  comme  on  l'annonce,  que  la  ville  de  'V'alence  en 
Espagne  ait  voté  l'érection  d'une  statue  à  Gomis,  célèbre  composi- 
teur, né  dans  ses  murs,  cet  honneur  qui  lui  est  rendu  parsi'S  eoni- 
patriotes  doit  servir  de  leijon  'a  ceux  qui  ont  été  naguère  souvint 
injustes  envers  son  talent. 

*^*  Montargis  vient  de  voir  s'ouvrir  dans  ses  murs  nue  fa'le  de 
spectacle  décoiée  avec  beaucoup  d'élégance,  et  qui  n'a  pis  coûté 
moins  de  cent  mille  francs.  Elle  est  l'ouvrage  de  M.  Jule-s  lioze  qui, 
par  une  singeilarité  inouiie  dans  les  fastes  dramatiques,  nou  content 
d'en  être  l'architecte  ,  a  voulu  l'inaugurer  comme  auteur  et  comme 
acteur,  en  composant  le  prologue  d'ouverture,  et  jouant  lui-même 
deux  rôles  dans  la  première  soirée. 

*,*  Le  directeur  du  théâtre  de  Brest,  M.  Dengremont ,  après 
avoir  toucbé  la  subvention  pleine  et  entière  accordée  par  la  ville, 
vient  d'assembler  ses  artistes  pour  leur  déclarer  qu'il  ne  pouvait  j  lus 
les  payer.  Ceux  ci  paraissent  devoir  se  constituer  en  société  [our 
achever  l'année  théâtrale. 

"„*  M.  Peyssard,  régisseur  du  théâtre  impérial  français  de  S 'inl- 
Pétersbourg,  est  en  ce  moment  "»  Paris,  chargé  d'engager  plusieurs 
sujeis  ,  notamment  pour  la  danse. 

*,*  Le  grand  théâtre  de  Saint-Pétersbourg,  presque  entièrement 
construit  avec  beaucoup  d'habileté  par  le  jeune  architecte  Cavos, 
a  été  ouvert  le  7  décembre.  Il  est  tout  en  pierres  de  taille,  et  l'un 
des  plus  grands  de  l'Europe.  Il  offre  un  aspect  magique,  grâce  à  une 
décoration  pleine  de  richesse  el  de  goût.  L'inauguration  i  n  a  eu 
lieu  par  un  opéra  indigène  intitulé  :  la  vie  pour  le  trisce,  du 
baron  de  Rosen,  mis  en  musique  par  le  compositeur  Glinka.  ÎSous 
avons  déj'a  annoncé  que  ce  compositeur  avait  été  rappelé  après  le 
spectacle  par  un  auditoire  dans  lequel  avait  figuré  toute  la  famille 
impériale. 

*,*  Le  maître  de  ballets  du  théâtre  de  Bruxelles ,  M.  Aniel , 
va  quitter  la  capitale  de  la  Belgique  pour  celle  de  l'Autriche,  où  il 
vient  d'être  engagé  par  l'administration  du  tliéâtre  du  Koerntherthor 
(la  PORTE  DE  casiuthib,  l'Opéra  de  \ienne ). 


','  Lcdirccteur  du  hiM.'s  i  irEATur. ,  à  Li.ndres,  M.  I.a|/orle  , 
vil  nt  de  publier  un  pivspi-clu-  où  il  annonce  qu'il  ouvrira  la  saison 
diamaliepie  par  ro[Mia  eélèbri-  ele  riE.ne)  L'einMiiA  (Pierre 
l'Ilirmitej,  dont  h  s  pcineipaux  reiles  sont  lenq  lis  jiar  lochindi  , 
Mlle  Blasis,e  te.  cti-.'\'wndra  ensuite  un  ballet  nouvi  au  de  Uivshaycs, 
i.E  lmlCA^D  DE  ■nîtiRAciKE,  c<im|io,é  sur  le  sujet  de  ira  iua- 
voi.o,  de  Scribe,  où  «<•  montreront  à  la  foi- MMm.'S  liluntessu, 
Duvernay  ,•  Hermine,  Elssli  r,  MM.  Coulon  el  Malis,  ainsi  qu'une 
armi-e  de  déhutai.ts  et  de  elébiiiaulevs.  Les  g-ands  artiste  s  dit  la  salle 
Favori  vieuilroiit  comuie  de  eoiililiii'- ,  au  mois  d'air:! ,  renforier 
l'0|iéra  de  leur  taleni  sans  pareil.  On  parle  égal  ment  d  un  renfort 
pour  le  ballet,  les  d.  ux  soeurs  Fanny  1 1  'I  hérèse  Klssle:  ,  el  Albert 
J.uiie. 

*,'  Les  journaux  de  Ninies  fonl  l'éloge  d'une  jeune  eanlatrice 
qui  obtient  beaucoup  de  succès  au.théàtr,:  de  celle  ville,  Mlle  Julie 
Irui,  douée  duKC  jolie  voi\  au  ■iiMv.nr.  soxoreet  vfmictf.,  telles 
sont  Is  expre  sioiis  dont  ?e  m  rt  un  des  i  r.tiqui-s.  Nulih)iile,  .si  par 
un  travail  bien  eulendu  elle  perrtctioiine  ce  don  ele  natiiie,  qu'elle 
ne  puisse  bientôt  aspin  r  mu  lionneuis  d'un  début,  et  pej'.-èlrc 
menu*  d'un  engagemeu'.  avau'a;;,u\  dans  ia  cap  laie. 

*,*  Les  journaux  italii  ns  (ont  le  plus  brilhnl  éloge  nu  magni- 
fique talent  déployé  par  une  célèbre  cawlatiice,  Mlle  Ungher,  dans 
un  0[iérj  qui  ei;  nt  d'èlre  rejirës  nté  avec  beaucoup  ele  succès  à 
Uonie  sur  le  théâtre  d  Apcillnn  .  et  qui  a  pour  litre  :  la  heatrice 
m  irsDA  de  BeUiiii.  A  côtéde  l'hérome  de  la  soirée,  ou  cite  incuie 
M.  Caselli  el  .Mme  BarozziBcItrami. 

*,''  Le  directeur  du  théâtre  d  Alexandrie  (Egypte),  JI.  R»  inlain. 
s'oicup  ■  er.iCilimater  la  musiq'ie  dans  celte  contrée,  b'.rceaudes 
arts  antiques,  liidépeulaninieni  d'une  nouvelle  salle  qu'il  (au  con- 
struire sur  ihs  pro[iortions  beaucoup  plus  vastes  que  c  11,-s  de  la 
pieiiiière,  il  a  lait  viTJr  les  parlitio;iS  de  la  Dame-Blajche,  du 
FiiEisciiuiz,  et  de  I'Elissiii  n'AiiionE,  qu'il  veut  fj're  iMCuier  sue- 
ce«sivem.-iit  pour  ofi'r.r  ii  son  public  un  ccliantillon  des  trois  écoles, 
la  française,  raSIemande  et  l'italienne..  On  ne  peut  que  louer  son 
choix  a  l'égard  des  d  ux  pi  eniicri  s.  Oiiant  à  la  dernière,  il  pouvait 
l'tve  mieux  inspiré.  Quoi  qii  il  en  soit,  lia  commandé  en  France  el 
en  Italie  beaucoup  de  décors  et  de  costumes;  et  ce  qui  est  le  p!uj 
important,  il  a  fondé  un  collège  musi  al  pour  l'éducation  des  chu- 
ri  tes  et  des  inslromenti-les.  Encore  un  pays  nouviau  qui  va  s'ou- 
vrir pour  les  prOj^rês  de  l'art,  [tour  le  génie  de  nos  compositeurs  et 
le  talent  de  nos  virtuoses. 


rCBLlÉE  PAR  SCHONENBEPiGER. 

F.I!t>ii'ErH.    Tyrolienne  de  Mercadante,  pour  piano,  à 

quatre  mains 6 

—  Maribe  ele  Ros-ini,  pour  piano,  à  4  mains  6 

—  Cavaline  de  Brllini  —  6 

^  i^oiivenir  de  II  Suisse  —  7  .'iO 

Chant  des  Alpes  —  7  5U 

II.  i'ERZ.    SuL  Margi!ïe  pour  piano,  a  quatre  mains. .     7  50 
—  Gronde  valse  ilramalique  pour  piano,  a  quatre 

mains 6 

CiiNQ  Odveutuees  célèdkes,  pour  piano,  à  quatre  mains: 
N.  i    II  Pirate,  —  2.  La  Straxiera. — 3.  La  Norjia. 

—  4.  ICapulf.tti.  —  5.  Arna  Boleka,  chaque 5 

LOUIS  ET  lïEBZ,  Bagatelle  facile  pour  piano  el  violon. .     S 

—  —       Rondo  l'ocre  pour  piano  et  violon. ...      5 

—  —       Variât. ons   faciles  .sur  un   aird'ALixE, 

pour  piano  el  violon    5 

—  —       Rondo  turc  facile,  pour  piano  el  violon.     5 

LOUIS.  O.  48,  Deuxième  Sérénade,  p.  piano  el  violon..     7  50 

rUBLlF.E   P,\n  N.    LEIMOINE. 

SCIIUNKE  C.  Op.  48.  Air  allemand  varié  pour  I:  piano.      7  50 

PUBLIÉE  PAR   T10UE5I,   A  LILLE. 

COUSSEMAKER.  Huit  Mélodies 16 

PUBLIÉE  PAR  DELAUANTE.  jC\^ 

—  Divertissement  brillml  sur  ilcs  motifs  du 

DlADESTÈ 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


PUBLIEE     PAR     MADRICE     SCHLESINGEK. 

FATNAISIES  ET  VARIATIONS 

SUR  UIV  DUO 


D'HALEVY. 

POUR     LE     PIAMO,    A    4    MAINS, 

PAB  > 

Op.  ir.5.  —  9  fr. 


POUR  LE  PIAINO,  A  U  MAINS, 

SUK   DES   MOTIFS 

Des  Huguenots^ 

PAR    CH.   SCH  U  NKE. 

N.   1.   Bohémienne. 
N.  2.  L'Orgie. 
N.  3.  Rataplan. 
Prix  de  chaque  numéro  :  T  fr.  30  cent. 


MIS  A  LA  PORTÉE 

PAR 

CHARLES     GZERNY. 

Op.    200.  —Prix   DCt  :  12  fr. 
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EXERCICES    POUR   LE   PIANO, 

COMPOSÉS  POUR  SERVIR  U'USTRODUCTIOK 

a  ers  (Êtuîifs, 

ET    A    L'USAGE  DES   JEUNES   ÉLÈVES, 

PAR 

J.-B.    CRAMER. 

Prix  net  :  9  francs. 


Le  Gérant,  MAURICE  SCHLESIISGER. 


Les  Filles  de  Fair, 

QUADRILLE  BRILLANT  ET  VALSE,  POUR  LE  PIANO, 


N.  LOUIS. 


Prix  :  -4  fr.  SO  cent. 


ZIZ  FANTAISIES 

POCR 

ILA  WEMTM  gSWaHj 
SUR  DES  MOTIFS  FAVORIS 


COMPOSEES    PAR 

C.    COTTIGNIES. 

Trois  Recueils.  Prix  de  chaque  :  5  fr. 


Abonnement  de  Musique 

D'UN  GENRE  NOUVEAU, 

roDR  LA  MUSIQUE   INSTRUMENTALE   et  pour  les  PAR- 
TITIONS  D'OPÉBA. 

Chez  Maurice  SCHLESl  AGER,  rue  RieheUeu,  97. 

L'Abonné  paiera  la  somme  de  50  fr.  ;  il  recevra  pendant  l'année 
deux  morceaux  de  Musique  instrumentale  ou  une  partition  en 
un  morceau  de  musique ,  qu'il  aura  le  droit  de  changer  trois  fois 
par  semaine;  et  au  fur  et  à  mesure  qu'd  trouvera  un  morceau  ou 
une  parliiion  qui  lui  plaira,  dans  le  nombre  de  ceux  qui  figurent 
sur  mon  Catalogue,  il  pourra  le  garder  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  reçu 
assez  pour  égaler  la  somme  de  7.5  fr.,  prix  marqué,  et  que  l'on  don- 
nera à  chaque  Abonné  pour  les  50  fr.  payés  par  lui.  De  celte  manière 
l'ABONNÉ  aura  la  facilité  de  lire  autant  que  bon  lui  semblera ,  en 
dépensant  cinquante  fr.  par  année,  pour  lesquels  il  conservera  pour 
75  fr.  de  musique. 

L'abonnement  de  six  mois  est  de  30  fr.,  pour  lesquels  on  con- 
servera en  propriété  pour  45  fr.  de  musique.  Pour  trois  mois  le 
prix  est  de  20  fr.;  on  gardera  pour  30  fr.  de  musique.  En  province 
on  enverra  quatre  morceaux  à  la  fois.  ^4ffranchir. 

N.B.  Les  frais  de  transport  sont  au  compte  de  MM.  les  Abon- 
nés. —  Chaque  Abonné  est  tenu  d'avoir  un  carton  pour  porter 

la  musique.  ..',,,".  (Affranchir.) 
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On  reçoit  les  réclamations  des  personnes  gui  ont  des  griefs  à  exposer,  et  les  avis  relatifs 
à  la  musique  qui  peuvent  intéresser  le  public. 
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Nonobstant  les  supplémcDls, 
romances,  fac-n'mtte,  de  l't- 
crltured'auteurs célèbres  et  la 
galurle  des  artistes,  M.M.  les 
abonnés  de  la  Gazette  musi- 
cale recevronlpralultemenl,  le 
dernier  dlmanclie  de  cbatlue 
mots,  unniorreau  de  musique 
de  piano  composé  par  les  au- 
;  les  plus  lenommés,  de 
25  pages  d'impression  ,et 
du  prix  marquédeOf.  à  7 1.50c. 
Les  lettres,  demandes  et  en- 
olc  d'argent  doivent  élre  af- 
franchis, et  adressés  au  Dlrec- 
,rue  Illchelleu,  97. 


SO!UUj1IRE.  —  Encore  un  nouveau  système  de  notation  de  la 
ninsique,  par  Félis.  —  Concert  du  Conservaloire,  par  II.  Berlioz. 
Théâtre-Italien,  lldegonda,  par  Blanchard. —Nouvelles.  — 
Annonces. 


ENCORE  UIV  NOllVE.lU  SYSTÈME  DE  NOTATION 
DE  LA  MUSIQUE. 

Depuis  près  de  cent  cinquante  ans,  une  multitude  de 
projets  de  notation  ont  été  proposés  pour  la  musique  , 
et  les  auteurs  de  ces  projets  les  ont  tous  présentés 
comme  préférables,  plus  faciles  à  comprendre,  ou  plus 
rationnels  que  la  notation  en  usage.  Cependant,  aucune 
innovation  de  cette  espèce  n'a  été  accueillie  avec  fa- 
veur,  et  la  notation  usuelle ,  objet  de  tant  d'attaques 
et  de  si  amères  critiques,  est  toujours  sortie  victorieuse 
des  luttes  où  elle  a  été  engagée. 

A  quelles  causes  faut-il  attribuer  les  persistances  des 
musiciens  à  se  servir  d'une  notation  dont  on  leur  a  si 
souvent  indiqué  les  défauts  réels  ou  supposés,  et  letu- 
dédain  pour  des  systèmes  qu'on  leur  présentait  comme 
meilleurs?  c'est  ce  que  je  me  propose  d'examiner  ici , 
avant  de  passer  à  l'analyse  du  nouveau  projet  de  nota- 
tion qui  vient  d'éclore.  J'ai  déjà  eu  plusieurs  occasions 
de  traiter  ce  sujet  délicat  dans  la  Revue  musicale  et 
ailleurs;  mais  je  n'en  ai  jamais  touché  que  ce  qui  se 
rapportait  directement  à  la  nature  des  notations  nou- 


velles qui  étaient  proposées;  je  crois  devoir  aujourd'hui 
entrer  plus  au  fond  de  la  question  considérée  sous  son 
point  de  vue  général. 

Et  d'abord  je  crois  devoir  faire  connaître  les  princi- 
pales objections  qui  ont  été  faites  contre  la  notation  en 
usage.  J.-J.  Rousseau  ,  qui  a  aussi  proposé  un  svstème 
plus  connu  que  les  autres,  à  cause  de  la  célébrité  de 
son  auteur,  a  résumé  ces  objections  en  ces  termes  : 

a  Cette  quantité  delignes,  de  clefs,  de  transpositions , 
de  dièses,  de  bémols,  de  bécarres  ,  de  mesures  simples 
et  composées  ,  de  rondes,  de  blanches,  de  noires,  de 
croches,  de  doubles,  de  triples  croches,  de  pauses,  de 
demi-pauses,  de  soupirs,  de  demi-soupirs,  de  quarts  de 
soupirs  etc.,  donne  une  foule  de  signes  et  de  combi- 
naisons, d'où  résultent  deux  inconvénients  principaux, 
l'un  d'occuper  un  trop  grand  volume,  et  l'autre  de 
surcharger  la  mémoire  des  écoliers  ,  de  façon  que  l'o- 
reille étant  formée,  et  les  organes  avant  acquis  toute  la 
facilité  nécessaire  ,  longtemps  avant  qu'on  soit  en  état 
de  chantera  livre  ouvert,  il  s'ensuit  que  la  difficulté 
est  toute  dans  l'observation  des  règle»,  et  non  dans 
l'exécution  du  chant  (1).  » 

Et  dans  un  autre  endroit  (2)  : 

Il  Tout  le  monde,  excepté  les  artistes,  ne  cesse  de  se 

{I  )  Projet  concernant  de  nouveaux  signes  pour  la  musique, 
{i)  Dissertation  sur  la  musique  moderne. 
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plaindre  de  rcxtième  longueur  qu'exige  l'étude  de  la 
musique,  avant  que  de  la  posséder  passablement:  mais 
comme  la  musique  est  une  des  sciences  sur  lesquelles  on 
a  moins  réfléchi,  soil  que  le  plaisir  qu'on  y  prend  nuise 
au  sang-froid  nécessaire  pour  méditer,  soit  que  ceux 
qui  la  pratiquent  ne  soient  pas  trop  communément 
gens  à  réflexion  ,  on  ne  s'est  guère  avisé  jusqu'ici  de 
rechercher  les  véritables  causes  de  sa  difficulté,  et  l'on 
a  injustement  taxé  l'art  même  des  défauts  que  l'artiste 
y  avait  introduits. 

Ces  paroles  ont  été  paraphrasées,  amplifiées  et  com- 
mentées par  tous  ceux  qui  ont  proposé  des  systèmes  de 
notation  différents  de  celui  qui  est  en  usage.  A  les  en- 
tendre, la  lecture  de  la  musique,  suivant  ce  système, 
serait  entourée  de  difficultés  qu'on  ne  parviendrait  à 
surmonter  qu'après  y  avoir  employé  une  grande  partie 
de  la  vie;  enfin,  il  n'y  aurait  qu'un  petit  nombre  d'a- 
deptes qui  parviendraient  à  la  connaissance  parfaite  de 
toutes  les  combinaisons  des  signes  de  la  notation  ,  et 
qui  pourraient  en  faire  une  immédiate  application  dans 
la  pratique. 

Malheureusement  pour  ceux  qui  émettent  de  telles 
opinions,  les  faits  démontrent  invinciblement  qu'ils  ne 
sont  pas  dans  le  vrai,  car  rien  n'est  plus  ordinaire  que 
de  voir  des  enfants  qui  lisent  la  nausique  avec  autant 
de  facilité  que  des  musiciens  expérimentés.  J'invoque- 
rai à  cet  égard  le  témoignage  des  artistes  qui  compo- 
sent le  jury  d'examen  des  classes  de  solfège  au  Conser- 
vatoire de  Paris.  Combien  de  fois  n'out-ils  pas  éprouvé 
l'embarras  de  faire  un  choix  parmi  les  nombreux  élè- 
ves de  ces  classes,  l'habilite'  positive  dans  la  lecture  étant 
égale  chez  la  plupart ,  et  souvent  supérieure  chez  les 
plus  jeunes?  Je  dirai  encore  qu'au  concours  de  solfège 
de  l'année  1836,  au  Conservatoire  de  Bruxelles,  il  s'est 
trouvé  plusieurs  enfants  de  dix  à  douze  ans  qui  ont  lu 
sans  hésiter  une  leçon  difficile  hérissée  de  changemens 
de  clefs.  Dans  celte  même  école  ,  plus  de  deux  cents 
élèves  lisent  couramment  la  musique;  si  des  fautes 
leur  échappent  dans  l'exécution  ,  il  en  faut  accuser 
l'étourderie  et  le  défaut  d'attention  de  leui'  âge,  plutôt 
que  leur  défaut  de  connaissance  des  éléments  de  l'art. 
Il  en  est  de  même  du  Consei-vatoire  de  Paris;  il  en  est 
de  même  de  toutes  les  bonnes  écoles.  Tout  enfant  doué 
dequclque  inti;lligence,  et  qui  reçoit  dans  uneécolepu- 
bliquetroisleçonsd'unquartd'heureou  de  dix  minutes, 
sait  lire  la  musique  avec  facilité  à  toutes  les  clefs  au  bout 
de  trois  ans.  S'il  lui  faut  ce  temps,  ce  n'est  pas  pour 
comprendre  le  système  de  la  notation,  mais  pour  ac- 
quérir l'habitude-  de  faire  promptement  l'application 
des  règles  dans  l'exécution.  Il  y  a  d'ailleurs  des  éduca- 
tions musicales  beaucoup  plus  hâtives.  A  six  ans  je  sa- 
vais lire  la  musique  comme  je  le  sais  aujoui'd'hui  ;  à 
neuf  j'étais  organiste  du  chapitre  de  ma  ville  natale,  et 
j'accompagnais  les  messes  de  Florio  et  d'autres  vieux 


maîtres  qui  n'employaient  pas  de  barres  de  mesure  ; 
enfin  j'écrivais  des  concertos  de  violon  et  de  piano 
avec  leur  orchestre  ,  sans  éprouver  aucun  embarras 
pour  noter  toutes  les  parties. 

Cependant,  mon  père,  à  qui  je  lis  ces  lignei ,  ne  fe 
souvient  pas  de  m'avoir  jamais  donné  plus  de  cin- 
quante ou  soixante  leçons  de  toutes  ces  choses.  Lesvs- 
tèmc  de  la  notation  usuelle  de  la  musique  n'est  donc 
pas  si  difficile  à  comprendre  que  le  prétendent  certai- 
nes personnes  médiocrement  instruites  dans  cet  art. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  sa  difficulté  qu'on  lui 
reproche;  beaucoup  de  personnes  en  considèrent  1« 
système  comme  défectueux.  Tons  ceux  qui  ont  proposé 
de  nouveaux  signes  ont  fait  une  longue  énumération 
des  défauts  qu'ils  ont  cru  remarquer  parmi  ceux  qui 
sont  en  usage;  nul  cependant  ne  s'est  exprimé  à  cet 
égard  d'une  manière  plus  positive  que  l'auteur  d'un 
Nouveau  Système  de  notation  musicale,  suivi  cVun  essiiï 
sur  la  nomenclature  des  sons  musicaux,  par  un  ancien 
professeur  de  mailiénialiques  (Paris,  Houdaille,  1857, 
in-8°  de  61  pages)  :  «  On  ferait  un  volume,  dit-il,  de 
ce  qui  a  été,  depuis  longtemps,  dit  ou  écrit,  de  fondé, 
au  sujet  des  vices  de  cette  notation  :  vices  qui  sont  tels 
que  les  musiciens  seuls  sont  à  même  de  les  signaler  en 
détail  et  de  les  apprécier;  tout  homme  judicieux  peut 
en  affirmer  l'énormilé  d'après  les  moindres  notions  de 
l'art  de  la  musique. 

«  Que  l'on  compare  en  effet  l'objet  si  pauvre  ,  on 
peut  le  dire,  de  la  notation  musicale,  l'indication  de 
la  valeur  des  sons  sous  le  double  rapport,  1"  de  leur 
acuité  plus  ou  moins  grande  ;  2"  de  leur  durée  ,  à  la 
multitude  et  à  la  diversité  des  signes  que  présente  une 
page  de  musique  ordinaire,  et  l'on  sera  autorisé  à  in- 
duire de  ce  simple  rapprochement  une  disproportion 
monstrueuse  entre  les  moyens  et  la  fin  de  celte  nota- 
tion. » 

Chose  singulière!  un  langage  à  peu  près  semblable 
tenu  par  tous  les  réformateurs  en  projet  de  la  notation 
de  la  musique,  depuis  près  de  cent  cinquante  ans,  n'a 
pas  trouvé  de  contradicteurs.  Les  musiciens  eux-mê- 
mes ont  fait  bon  marché  de  cette  notation,  dont  ils  se 
servent  tous  les  jours  sans  embarras;  cl  la  seule  objec- 
tion qu'on  a  opposée  aux  critiques  a  été  qu'il  était  im- 
possible de  refaire  tout  d'un  coup  l'éducation  musicale 
de  tous  les  artistes  et  de  tous  ceux  qui  lisent  la  musique 
par  la  notation  ordinaire;  enfin,  qu'une  réforme  com- 
plète anéantirait  toute  la  musique  notée  par  les  procé- 
dés ordinaires.  Ces  objections  font  très-bien  compren- 
dre ce  qui  doit  s'opposer  au  succès  d'une  nouvelle 
notation  et  l'impossibilité  de  la  faire  adopter;  mais 
n'y  avait-il  point  deréponse  solide  à  faire  auxattr.qucs 
dont  la  notation  habituelle  était  l'objet,  et  ne  devait-on 
pas  examiner  si  elles  étaient  fondées  ,  au  lieu  de  faiie 
tout  d'abord  de  dangereuses  concessions  aux  novateurs.'' 


Ce  qu'on  n'a  point  fait,  je  l'entreprends  ici,  et  je  me 
liasardcrai  jusqu'à  essayer  de  démontrer,  non  seulement 
qdc  le  système  de  la  notation  actuelle  n'a  pas  tous  les 
défauts  qu'on  lui  attribue,  mais  qu'elle  est  une  des  in- 
ventions humaines  qui  remplissent  le  mieux  l'objet 
auquel  elles  sont  destinées  ;  assertion  qui  sera  sans 
doute  accueillie,  au  premier  abord,  comme  un  para- 
doxe insoutenable,  mais  que  je  crois  pouvoir  porter 
jusqu'à  l'évidence  de  la  vérité. 

Pour  procéder  avec  ordre  ,  je  pense  qu'il  faut  d'a- 
bord examiner  s'il  y  a  des  signes  dans  la  notation  pour 
exprimer  toutes  les  nuances  d'intonation  admises  dans 
la  musique,  pour  toutes  les  durées  de  sons  ,  pour  tous 
les  silences  ;  ensuite  s'il  y  en  a  pour  tous  les  accents,  de 
force,  de  ténuité,  de  moelleux,  de  sécheresse,  d'augmen- 
t.ition,  de  diminution  ,  de  ralentissement,  d'accéléra- 
tion, de  passion  et  de  calme  sous  lesquels  les  sons  peu- 
vent se  produire  à"  l'oreille;  enfin  s'il  n'y  a  point  de 
signes  surabondants  pour  toutes  ces  choses.  Dans  le  cas 
oii  j'arriverais  à  une  solution  affirmative  sur  toutes  ces 
questions,  il  ne  resterait  plus  qu'à  examiner  un  point 
essentiel  à  quoi  personne  n'a  songé  :  savoir,  si  les  com- 
binaisons des  signes  se  présentent  à  la  vue  de  manière 
à  représenter  nettement  à  l'esprit ,  par  leur  aspect,  les 
circonstances  des  combinaisons  des  sons  et  des  silences 
qui  doivent  être  rendues  dans  l'exécution. 

V  a-l-il  des  signes  pour  exprimer  toutes  les  nuances 
(l'intonation  admises  dans  ta  musique? 

Oui,et  ces  signes,  les  plus  simples  possible  puisqu'ils 
ne  consistent  qu'en  un  point  noir  ou  un  petit  cercle 
de  dimensions  sensibles  pour  l'œil,  ne  laissent  aucun 
doute  dans  l'esprit  sur  leur  signification,  à  cause  de  leur 
position  plus  ou  moins  élevée  sur  les  lignes  parallèles 
de  la  portée  qui  représentent  comme  les  degrés  d'une 
échelle,  et  à  cause  de  la  diversité  des  clefs,  qui  déter- 
miiient  pour  chaque  degré  une  intonation  donnée.  Que 
si  l'on  eût  tracé  d'une  manière  permanente  autant  de 
lignes  parallèles  qu'il  en  faut  pour  représenter,  non 
h)ut  le  système  des  sons  depuis  le  plus  grave  jusqu'au 
plus  aigu,  ce  qui  n'est  jamais  nécessaire,  mais  tous 
ceux  d'une  voix  ou  d'un  instrument,  la  lecture  serait 
devenue  fort  difficile  ,  impossible  même.  On  peut  ju- 
ger de  cette  difficulté  par  les  éditions  publiées  à  Rome, 
dans  le  XVIP  siècle  ,  des  œuvres  de  Frescobaldi  pour 
l'oigue  et  le  clavecin.  La  partie  de  la  main  droite  y  est 
notée  sur  une  portée  de  six  lignes,  et  celle  delà  main 
gauche  sur  une  portée  de  huit  lignes;  j'ai  vu  les  plus 
habiles  pianistes  et  organistes  arrêtés  par  les  difficultés 
de  cette  notation  jusqu'à  ne  pouvoir  plus  reconnaître 
une  seule  note  sans  un  pénible  travail. 

Il  suit  de  ce  que  je  viens  de  dire  que  les  lignes  addi- 
tionnelles, en-dessus  et  au-dessous  de  la  portée^  sont  un 
moyen  très-ingénieux  et  très-commode,  parce  que  leur 


nombre  facile  à  distinguer,  quand  il  n'est  pas  trop 
multiplié,  indique  avec  beaucoup  de  clarté  l'intonation 
des  notes  placées  en  dehors  de  la  portée.  On  a  obvié 
d'une  manière  très-simple  à  la  multiplicité  des  lignes 
additionnelles  pour  les  sons  très-aigus  ou  tiès-graves  en 
indiquant  au-dessus  ou  au-dessous  des  notes  une  trans- 
position d'octaves  par  uu  8  suivi  d'un  trait  prolongé 
sur  tout  le  passageen  noies  très-aiguës  ou  liès-gravcs. 
Les  clefs  d'octaves  de  sol  et  d'octaves  graves  de/a,  mi- 
ses en  usage  par  quelques  auteurs,  depuis  un  certain 
nombre  d'années  ,  atteignent  le  même  but,  et  parlent 
aussi  clairement  aux  veux. 

Les  diczes,  les  bémols  et  les  bécarres,  objet  des  plus 
amères  critiques  des  réformateurs,  ne  sont  qu'un  moyen 
de  simplification.  En  réalité  il  n'y  a  pas  plus  dans  la 
nature  des  sons  d'ut  dièze  que  de  re' bémol ,  ni  que  de 
toute  autre  note  altérée;  il  n'y  a  qu'un  son  plus  élevé 
que  ut  et  plus  bas  que  re,  plus  élevé  qucjà  et  plus  bas 
que  sol,  etc.  Mais  s'il  avait  fallu  placer  ces  sons  inter- 
médiaires sur  la  portée,  les  lignes  se  seraient  multi- 
pliées, et  les  inconvénients  de  cette  multiplrcite,  signa- 
lés plus  haut,  se  seraient  reproduits.  Ce  fut  donc  une 
idée  fort  ingénieuse  que  celle  de  cette  supposition  de 
notes  altérées  et  rendues  à  leur  situation  primitive 
d'une  manière  systématique  et  régulière  par  l'effet  des 
dièzes ,  des  bémols  et  des  bécarres ,  et  de  tout  le  sys- 
tème de  tonalité  qui  en  est  la  conséquence  immédiate. 
Qu'importe  que  ce  système  ne  soit  qu'une  fiction,  si 
cette  fiction  est  facilement  saisie  par  l'intelligence  la 
plus  ordinaire,  si  l'usage  de  ces  signes  ne  laisse  aucun 
doute  dans  l'esprit,  et  si  l'œil  peut  les  discerner  d'une 
manière  non  équivoque,  ainsi  que  le  dcnioiilrent  les 
innombrables  épreuves  faites  dans  les  écoles?  Il  y  a 
tant  de  régularité  dans  l'enchaînement  et  dans  la  coor- 
donnance  de  tous  ces  signes  d'intonation  ,  conformé- 
ment au  système  de  notre  tonalité,  qu'au  lieu  de  cen- 
surer leur  emploi  dans  la  notation,  il  faudrait  rendre 
hommage  à  la  belle  et  féconde  idée  qui  leur  a  donné 
naissance. 

Les  clefs  ont  été  et  sont  encore  en  butte  à  des  atta- 
ques plus  sérieuses  que  celles  qu'on  a  dirigées  sur  toutes 
les  autres  parties  de  la  notation.  Au  premier  aspect,  les 
arguments  qu'on  oppose  contre  leur  usage  paraissent 
péieniptoires.  Eh  quoi  !  dit-on  ,  ce  n'est  point  assez 
que  le  lecteur  soit  obligé  ^e  reconnaître  chaque  note 
sur  les  lignes  ou  dans  les  espaces  de  la  portée,  et  de  se 
rappeler  immédiatement  les  intonations  qui  appartien- 
nent à  chacune  de  ces  notes  ;  il  faut  encore  que  les 
noms  de  celles-ei  varient  comme  leurs  intonations,  par 
l'effet  de  la  variété  des  clefs,  et  que  l'esprit  flotte  incer- 
tain entre  tous  ces  noms  de  notes  attribués  aux  mêmes 
signes  et  aux  mêmes  positions  sur  la  portée. 

Parmi  les  adversaires  des  clefs,  ceux  qui  n'ont  pas 
voulu  changer  absolument  le  système  de  la  notation  , 
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mais  seulement  le  modifier,  ont  proposé  d'en  réduire 
le  nombre;  on  a  même  été  jusqu'à  prétendre  que  la 
clef  de  sol  seule  pouvait  suffire,  et  l'on  s'est  persuadé 
que  ce  changement  était  une  amélioration  de  l'art  d'é- 
crire la  musique,  parce  que  cet  art  serait  plus  facile  à 
apprendre.  Que  serait-il  résulté  de  cette  réduction  si 
elle  eût  été  adoptée?  Je  vais  le  dire  en  commençant 
par  l'exposé  des  principes  qui  ont  fait  adopter  la  di- 
versité des  clefs. 

Dans  l'origine,  et  lorsque  la  portée  n'était  composée 
que  d'une  ou  deux  lignes  ,  on  plaçait  au  commence- 
ment de  celles-ci  une  lettre  qui  indiquait  la  position 
d'une  note  destinée  à  faire  reconnaître  les  autres  par  le 
plus  ou  moins  d'éioignement  de  ce  point  de  départ. 
Ainsi,  l'on  mettait  sur  une  de  ces  lignes/pour^à,  et  c 
pour  lU,  ou  g  pour  sol,  et  d  pour  ré.  Ces  lettres  étaient 
de  véritables  clefs.  Plus  tard,  lorsque  la  portée  composée 
de  quatre  ou  cinq  lignes  ne  laissa  plus  de  doute  sur  la 
position  des  notes,  on  n'eut  plus  qu'une  clef,  qui  prit 
insensiblement  les  formes  de  nos  clefs  A'ul,  de  sol  et  de 
fa.  Cette  clef,  placée  au  commencement  de  la  portée, 
désigna  la  position  d'une  seule  note  qui  servit  à  faire 
reconnaître  les  autres. 

La  musique  ayant  été  d'abord  destinée  principale- 
ment aux  voix,  et  l'étendue  des  voix  ordinaires  n'étant 
guère  que  d'un  intervalle  de  dixième  ou  de  onzième, 
pris  à  différents  diapasons  ,  la  portée  de  cinq  lignes 
suffisait  pour  renfermer  toutes  les  notes  de  chaque 
genre  de  voix.  Il  ne  s'agissait  que  de  représenter  chaque 
p-enre  de  voix  par  une  clef  particulière.  Or,  les  anciens 
compositeurs  avaient  très-bien  remarqué  que  la  nature 
a  établi  beaucoup  de  variété  dans  les  voix  ,  et  que  de- 
puis la  basse  jusqu'au  premier  dessus,  il  y  a  beaucoup 
de  voix  intermédiaires  plus  ou  moins  graves,  plus  ou 
moins  élevées  ;  cette  considération  les  conduisit  à  re- 
présenter chaque  genre  de  voix  par  une  clef  particu- 
lière. C'est  ainsi  que  la  clef  dujà  sur  la  quatrième  ligne 
fut  attribuée  à  la  basse  la  plus  grave,  la  même  clef  sur 
la  troisième  ligne  appartint  à  la  basse  plus  élevée,  im- 
propi-ement  appelée  baryton  ;  le  ténor  eut  la  clef  A'ul 
sur  la  quatrième  ligne  ;  le  ténor  plus  élevé  ,  la  même 
clef  sur  la  troisième  ligne  ;  le  contre-alto,  la  même  sur  la 
deuxième;  le  mezzo  soprano,  la  même  sur  la  première; 
le  soprano,  la  clef  de  sol  sur  la  deuxième  ligne.  Par 
cet  arrangement ,  et  par  le<peu  d'étendue  de  chaque 
voix,  l'emploi  des  lignes  additionnelles  était  évité.  A 
l'égard  de  la  clef  de  sol  sur  la  première  ligne,  elle  était 
réservée  pour  les  parties  de  violon,  de  flûte  et  de  haut- 
bois, qui  s'élevaient  au-dessus  des  voix  les  plus  aiguës. 
La  succession  des  clefs,  depuis  la  voix  la  plus  grave  jus- 
qu'à l'instrument  le  plus  aigu,  offrait,  comme  on  voit, 
une  progi-ession  de  tierces  ascendantes. 

FÉtis. 
(La  mile  au  proeliam  numéro.) 


COXCEUTS  DU  CONSERVATOIRE. 

Si  l'effet  de  cette  séance  a  été  terne  et  presque  froid, 
je  ne  crois  pas  qu'il  faille  en  chercher  la  raison  ailleurs 
que  dans  la  composition  du  programme.  Les  habitués 
de  ces  concerts  ne  sont  pas  de  ceux  qu'on  amuse  avec  des 
futilités  plus  ou  moins  brillantes;  c'est  de  la  musique 
qu'ds  veulent,  de  la  grande  et  belle  musique;  c'est 
Beethoven,  Weber,  Mozart,  Gluck,  qu'ils  viennent  y 
entendre;  ou  tout  au  moins,  à  défaut  des  sublimes  pro- 
ductions de  ces  grands  maîtres,  il  leur  faut  des  œuvres 
sérieuses,  dont  le  mérite  soit  assez  solide  pour  faire 
excuser  l'absence  du  génie  à  forcede  talent.  Maisquand, 
dans  un  programme  composé  de  sept  morceaux,  on  en 
trouve  deux  ou  trois  d'un  rang  trop  inférieur  pour 
avoir  droit  à  une  place  aussi  honorable  ;  quand  à  côté 
des  plus  grands  noms  on  trouve  des  noms  qui ,  sans 
être  obscurs ,  n'éveillent  cependant  aucune  des  idées 
avec  lesquelles  le  public  du  Conservatoire  sympathise 
si  vivement,  alors  ce  même  public,  d'ordinaire  si  en- 
thousiaste, si  heureux  d'admirer  et  d'applaudir,  se  re- 
froidit, non  sans  raison ,  et  de  son  mécontentement 
naît  une  sorte  de  malaise  qui  attiédit  toute  la  séance. 
C'est  ce  que  nous  avons  vu  dimanche  dernier.  Après 
la  merveilleuse  symphonie  en  la,  de  Beethoven,  exécu- 
tée comme  jamais  sans  doute  l'auteur  n'avait  rêvé 
qu'elle  pût  l'être;  après  ce  chef-d'œuvre  écrasant  d'in- 
spiration, de  science,  de  force,  de  beauté,  où  tout  ce  que 
la  mélodie  a  de  plus  pénétrant,  l'harmonie  de  plus  ma- 
jestueux, le  rhythmele  plus  entraînant  et  l'instrumen- 
tation de  plus  pittoresque,  se  trouve  prodigué  non  seu- 
lement sans  confusion ,  mais  dans  l'ordre  le  plus 
magnifique;  que  doit-on  penser  de  voir  cet  orchestre , 
le  premier  au  monde,  s'émouvoir  tout  entier,  sans  en 
excepter  même  les  trombonnes  dont  Beethoven  s'est 
abstenu  de  faire  usage  dans  son  vaste  drame  instru- 
mental, pour  accompagner  quoi?  un  air  varié  de  clari- 
nette ?  On  doit  croire  que  la  société  des  [concerts  se 
trouve  quelquefois  embarrassée  pour  compléter  ses 
programmes.  Il  n'en  est  rien  cependant;  les  musiciens 
distingués  dont  se  compose  le  comité  n'ignorent  pas 
combien  de  richesses  sont  encore  enfouies  dans  les  bi- 
bliothèques; ils  savent  fort  bien  que,  parmi  les  quatre 
grands  compositeurs  cités  plus  haut  ,  Beethoven  est  le 
seul  dont  le  Conservatoire  ait  fait  entendre  à  peu 
près  tout  ce  qui  pouvait  être  exécuté  dans  de  pareils 
concerts;  ils  savent  qu'ils  n'ont  fait  connaître  qu'un 
morceau  de  l'opéra  d'Oheroii  ,  deux  ou  trois  au  plus 
à'Earyanthe,  aucun  de  Preciosa  (pas  même  l'ouver- 
ture), une  seule  scène  à' Ipliigénie  en  Tauride ,  deux 
A'Armide,  aucune  à'Alceste,  ni  d'Orjjhée,  ni  à'Iphigé- 
nie  en  Àiili'd,',  ni  d'Echo  et  Narcisse,  ni  de  Tiius ,  ni 
de  l'enlèvement  du  Sérail. 

Ils  savent  cela,  et  agissent  absolument  comme  s'ils 
l'ignoraient,  sans  qu'il  y  ait  précisément  de  leur  faute 
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Ce  sont  les  virtuoses  qui  demandent  à  figavev  dans  ces 
concerts;  et  les  règlements  de  la  société  ne  permettent 
pas  de  refuser  ceux  dont  le  talent  est  reconnu.  Ce  se- 
rait donc  aux  exécutants  eux-mêmes  à  sentir  que  le 
voisinage  de  Gluck,  de  Beethoven  ,  de  Mozart  ou  de 
Weber  est  par  trop  dangereux  pour  eux;  ce  serait  à 
eux  de  se  tenir  à  l'écart,  en  réservant  leurs  solos  pour 
d'autres  concerts  dont  ils  seraient  souvent  l'attrait  le 
plus  puissant,  loin  d'y  être  déplacés.  L'immense  majo- 
rité du  public  est  de  cet  avis;  et  si  elle  ne  se  prononce 
pas  d'une  façon  formelle  dans  l'occasion,  c'est  unique- 
ment par  respect  pour  des  artistes  dont  elle  apprécie 
le  mérite  et  envers  qui  elle  se  reprocherait  de  manquer 
d'égards.  En  veut-on  la  preuve  matérielle?  examinez 
les  couloirs  de  la  salle  pendant  l'exécution  des  solos; 
ils  sont  pleins  de  promeneurs  qui  ont  quitté  leurs  pla- 
ces. 

Le  parterre,  les  stalles  et  le  devant  des  loges  restent 
garnis,  il  est  vrai  :  pourquoi  ?  Parce  qu'on  ne  peut  les 
quitter  aisément,  d'abord ,  et  ensuite  parce  que  le  dé- 
part des  auditeurs,  qui  y  sont  en  évidence,  ne  pouvant 
manquer  d'être  remarqué,  serait  une  manifestation  par 
trop  blessante  pour  le  pauvre  artiste  tremblant  qui 
vient  jouer  un  solo.  Mais  les  places  du  fond  des  loges, 
on  les  abandonne  presque  toutes. 

Le  sentiment  général  est  donc  manifestement  con- 
tj-aire  au  système  suivi  j  usqu'à  présent  au  Conservatoire 
sur  ce  point;  le  comité  doit  y  réfléchir. 

Dans  le  solo  de  clarinette  exécuté  avec  beaucoup 
de  talent  par  M.  Rlosé,  on  reconnaît  l'habileté  tech- 
nique de  son  auteur.  M.  Béer,  et  Texcellent  style  qui 
lui  est  propre  autant  dans  ce  qu'il  écrit  que  dans  ce 
qu'il  exécute;  car  sa  double  supériorité  est  également 
incontestée,  et  il  faut  avouer  que  si  peu  de  clarinettistes 
sont  aussi  habiles  que  M.  Béer,  bien  moins  encore  ont 
faitpourleur  instrument  des  œuvres  consciencieuses  et 
soignées  comme  les  siennes!  M.  Rlosé  du  reste  est,  je 
crois,  un  de  ses  élèves;  il  lui  fait  honneur;  il  joue  juste 
et  très-purement.  Mais  son  talent  s'était  avantageuse- 
ment produit  l'année  dernière  dans  les  concerts  du 
Gymnase-Musical  ;  les  nouvelles  preuves  qu'il  a  voulu 
nous  en  donner  étaient  donc  parfaitement  inutiles. 

La  même  observation  est  applicable  à  M.  Tilmant. 
Chacun  sait  avec  quelle  précision  et  quelle  énergie  il 
exécute  les  quatuors  de  Beethoven ,  qui  représentent 
à  peu  près  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  en  musique  in- 
strumentale^ et  comme  il  comprend  en  outre  le  sens 
profond  de  ces  admirables  compositions.  M.  Tilmant 
est  très-haut  placé  dans  l'estime  des  amis  de  l'art;  la 
foule  qui  se  porte  à  chacune  de  ses  séances  de  quatuors 
le  témoigne  assez.  Et  cependant ,  lui  aussi  a  voulu  prê- 
cher des  convertis  et  se  faire  entendre,  non  pas  seule- 
ment dans  un  morceau,  comme  M.  Rlosé  ,  mais  dans 
les  trois  parties  d'un  concerto  complet,  d'un  véritable 


concerto,  comme  ceux  qu'on  goûtait  si  fort  à  Paris, 
sous  l'empire,  avec  leur  phrase  empanachée  du  début, 
leur  balancement  continuel  des  accords  de  tonifjue  et 
de  dominante,  leur  tutti  ambitieux,  leurs  traits  usés  ,  <;i 
leur  style  de  troupier  en  goguettes.  Ce  morceau  est  d'un 
compositeur  qui  s'est  fait  en  ce  genre  une  réputation 
européenne,  il  est  permis  de  douter  qu'il  y  fût  par- 
venu seulement  avec  des  œuvres  de  celte  portée. 

Mademoiselle  Nau  a  chanté  sans  Irop  de  chaleur, 
mais  avec  grâce,  un  air  gracieux  et  un  peu  froid  du 
Mariage  de  Figaro.  Après  elle  M.  Massol  s'est  fait 
applaudir  dans  la  scène  avec  chœurs  de  Joseph,  où 
Siméon ,  dévoré  de  remords ,  repousse  les  consolations 
de  ses  frères.  Cette  partie  de  l'ouvrage  de  Mehul  est 
pleine  de  mouvement  dramatique  et  d'un  beau  ca- 
ractère; je  ne  sais  pourquoi  elle  impressionne  aussi 
faiblement.  Peut-être  le  souvenir  de  l'acte  d'Jrmide, 
entendu  au  précédent  concert  ,  préoccupait-il  trop 
vivement  l'assemblée,  et  amenait-il  une  comparaison 
que  le  célèbre  duo  de  la  Jalousie  aurait  seul  pu  soute- 
nir sans  désavantage. 

L  ouverture  à'Euryanthe  terminait  la  séance;  pour- 
quoi donc  n'a-t-on  pas  encore  donné  celle  àcJuhel,  si 
digne  de  prendre  rang  à  côté  des  trois  autres  ouver- 
tures de  Weber  qu'on  exécute  habituellementau  Con- 
servatoire ?  Nous  l'avons  entendu  l'année  dernière 
chezMusard,  où  elle  produisait  le  plus  grand  effet; 
la  société  des  concerts  devrait-elle  ainsi  rester  en  ar- 
rière ? 

H.  Berlioz. 

TDÉATUE  ITALIEN. 

lldegonda  (Uildegonde)  opéra  séria  en  5  actes,  musii|ue  de  M.  Mar- 
liani,  libretto  de  M.  Giannone,  décors  de  M.  Ferri. 

PREMIÈRE    REPRÉSEKTATIOK. 

Quoiqu'il  y  ait  àeVOtello,  du  Romeo  dans  ce  li- 
bretto,  il  est  dramatique  et  bien  coupé  pour  la  mu- 
sique; c'est  peut-être  même  à  cause  de  cela.  On  ne  va 
pas  absolument  au  Théâtre-Italien  pour  y  trouver  des 
combinaisons  scéniques  neuves  ou  savamment  combi- 
nées ,  des  scènes  bien  posées  ,  des  caractères  [bien  tra- 
cés, une  couleur  historique  et  vraie:  pourvu'qu'il  y 
ait  des  passions  violentes,  un  tiranno ,  un  amante 
yè^e/e,  des  chants  religieux  en  opposition  à  des  hvmnes 
guerriers,  des  prières  et  des  imprécations  ,  c'est  tout  ce 
qu'on  demande  à  un  «g-z/or/Joete;  et,  sous  ce  rapport, 
M.  Giannone  a  consciencieusement  rempli  sa  mission. 
Il  a  donné  à  son  compositeur  tous  les  éléments  de  la 
terreur  et  de  la  pitié ,  ces  deux  éternels  ressorts  de 
toute  tragédie  ;  et  le  musicien  s'est  on  ne  peut  mieux 
identifié  à  1  esprit  de  son  poète. 

L'action  du  nouvel  ouvrage  a  lieu  au  douzième 
siècle.  La  s<;ène  se  passe  chez  un  grand-duc   de  Milan 
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qui  a  nom  îlildcbrand.  Je  ne  dirai  pas  avec  un  poëte 
fort  connu  : 

Oh!  le  plaisant  projet  d'un  poëte  ignorant 

Qui,  parmi  tant  de  noms,  Ta  choisir  lîildebrand  I 

Mais  il  me  semble  que  Fauteur  aurait  pu  trouver 
dans  sa  mélodieuse  langue  un  nom  un  peu  moins  tu- 
dcsque.  Quoiqu'il  en  soiL,Hildegonde,  fille  d-î  ce  sei- 
pueur,  ou  Podesta  ,  aime  un  jeune  guerrier  sorti  des 
rangs  populaires,  et  qui  s'est  illustré  dans  maints  com- 
i):ils  contre  les  infidèles.  On  pense  bien  que  le  père  de 
la  jeune  princesse  ne  ratifie  pas  un  semblable  amour; 
mais  c'est  surtout  Roger,  frère  d'Hildegonde,  que  cet 
amour  du  jeune  parvenu  pour  sa  sœur  rend  furieux. 
L'amour  de  sa  noblesse  et  son  indignation  contre  les 
prétentions  de  l'amant  de  sa  sœur  le  feraient  prendre 
pour  un  rival  de  Richard.  Ceiui-ci,  forcé  de  tirer  l'épée 
contre  le  frère  de  celle  qu'il  aime,  le  désarme  seule- 
ment et  lui  laisse  la  vie.  Humilié  de  tant  de  générosité, 
le  baineux  Roger  dénonce  Richard  comme  liérétiijue 
au  tribunal  secret  des  consolateurs  [Dei  consolatori) , 
qui  condamne  un  peu  légèrement  le  jeune  héros  à  être 
brùlé  vif.  Le  peuple,  qui  dans  le  douzième  siècle 
était,  àce  qu'il  paraît,  aussi  généreux  et  aussi  hardi  que 
celui  du  dix-neuvième  siècle ,  renverse  le  bûcher ,  ar- 
rache Richard  aux  familiers  de  cette  inquisition  au 
pelitpiedjéteintle  feu  etrallume  les  flambeaux  de  l'hy- 
men pour  son  jeune  protégé.  Le  père  Hildebrand 
maudit  son  fils  Roger,  qui  a  poussé  jusqu'à  la  haine  la 
plus  aveugle  ses  préventions  aristocratiques ,  et  il  con- 
sent à  l'union  de  sa  fille  chérie  avec  Richard. 

C'est  sur  ce  thème  que  M.  Marliani,  auteur  de  la 
partition  du  Bravo,  avait  à  opérer.  M.  Marliani 
cherche  à  unir  à  la  mélodie  de  sou  pays,  l'instrumen- 
tation allemande  que'quefois  un  peu  trop  cuivrée,  un 
peu  trombonisée  :  il  est  vrai  que  les  mœurs  âpres  et 
sauvages  du  moyen-âge  se  peignent  mieux  par  les  ac- 
cents delà  rauque  trompette,  que  parla  suave  clarinette 
de  Berr ,  expression  mélancolique  ou  mignarde  de 
notre  extrême  civilisation  musicale. 

Le  premier  acte  de  l'opéra  de  M.  Marliani  n'est  pas 
le  plus  fort  de  sa  partition.  Nous  ne  féliciterons  pas  le 
compositeur  de  s'être  mis  à  la  mode  en  ne  faisant  pas 
de  préface  à  son  ouvrage;  il  entre  en  matière  par  une 
introduction  et  sans  ouverture.  On  peut  remarquer  fa- 
cilement combien  les  habitués,  les  dilettanti  de  nos 
théâtres  lyriques  sont  désappointés  lorsqu'un  ouvrage 
nouveau  n'a  pas  d'ouverture.  Après  le  chœur  d'intro- 
duction ,  vient  celui  en  mi  naturel ,  à  trois  temps  : 

Ornalo  le  chiome      .  .       . 

Del  billico  allor 
Dell'  itjlo  norae 
Son  sacro  aU'onor. 


Ce  morceau,  puissamment  rhythmé,  se  distingue  par 
une  sorle  d'entrain  ,  de  brio ,  et  d'enthousiasme  che- 
valeresque. L'air  chanté  dans  la  scène  liante  par 
Rubini ,  commençant  en  ré  mineur  et  finissant  en  ma- 
jeur est  empreint  de  mélancolie  et  de  grâce.  Est-ce  par 
le  compositeur  ou  l'enchanteur  qui  nous  fait  entendre 
ce  morceau j  qu'on  est  sous  le  charme?  c'est  ce  que  je 
ne  déciderai  pas,  pensant  d'ailleurs  que  l'auteur, 
homme  d'art  et  de  goût,  a  plus  de  plaisir  d'entendre 
son  interprète,  que  d'orgueil  d'avoir  écrit  un  excellent 
morceau.  Après  cet  air  ,  le  premier  acte  finit  sans  nous 
révéler  rien  de  remarquable. 

Le  second  acte  s'ouvre  par  un  chœur  des  religieuses 
du  couvent  où  Hildegonde  a  été  renfermée  par  l'ordre 
de  son  pèie.  Ce  morceau  ,  dans  lequel  il  y  a  de  fonc- 
tion ,  manque  de  cette  couleur  qu'on  puise  dans  l'étude 
sévère  de  la  musique  sacrée  des  Palestrina  ei  Jonielli. 
L'air  de  la  scène  suivante ,  chanté  par  mademoiselle 
Grisi  :  Ah,  si  fiigga!  etc.,  est  d'un  caractère  gra- 
cieux, touchant  et  énergique.  On  y  distingue  un  des- 
sin d'instruments  à  veut^  et  notamment  une  interven- 
tion du  basson  des  plus  gracieuses.  Ce  morceau  a  été 
composé  et  est  chanté  cou  amore.  Vient  ensuite  un  beau 
duo  de  scène  entre  Richard  et  Roger  qui  aurait  pro- 
duit un  grand  effet  si  Tamburini  l'avait  dit  avec  Ru- 
bini ;  car  ,  malgré  tout  son  talent ,  ce  dernier  ne  peut 
chanter  un  duo  à  lui  seul.  Le  motif  du  finale  de  ce 
second  acte  est  d'un  beau  caractère  mélodique  ;  nous 
aurions  voulu  que  l'auteur  le  développât  un  peu  plus. 
Ce  n'est  pas  tout  de  tiouver  un  beau  thème, c'est  d'en  tirer 
tout  le  parti  possible,  qui  est  difficile.  Comme  à  l'ordi- 
naire, la  Diva  s'est  montrée  puissante  tragédienne 
dans  ce  finale.  On  a  rcmai-qué  aussi  dans  cet  acte  un 
duo  entre  Rubini  et  mademoiselle  Grisi  :  O  sanC  aima 
délia  madré,  etc.,  d'une  mélodie  empreinte  d'uno 
douce  tristesse  et  sous  laquelle  les  violons  et  les  violon- 
celles font  entendre  un  dialogue  plein  d'élégance.  Le 
quintetti  en  rc,  qui  vient  ensuite  est  d'un  caractère 
assez  large. 

Le  troisième  acte  renferme  un  beau  duo  entre  La- 
blache  et  Rubini,  puis  la  grande  scène  entre  Hilde- 
gonde et  le  peuple,  qu'elle  excite  à  sauver  Richard. 
Jamais  la  jeune  cantatrice  tragédienne  n'a  déplové 
autant  d'audace,  de  traits  difficiles,  d'inspiration 
dramatique  et  musicale  que  lorsqu'elle  dit  aux  gens  du 
peuple  qui  l'entourent  : 

Ma  Yalor  voi  mon  avete  •    .      ■•■ 

Ne  a  saliailo  ne  sïénarnii  !  •       ■.   • 

Via  codardi  !  Imlegni  sicte 
Di  vedcre  il  mïo  dolor.  ' 

Et  au  peuple  qui  s'écrie  : 

È  una  Gamma  il  suo  dolor, 


DE  PAniS. 


On  pourrait  répondre  : 

È  iiiia  fiam:iia  il  suo  c  isto  ! 

Somme  toute,  si  la  nouvelle  partition  de  l'auteur 
<Yil  Bravo  a  été  exécutée  avec  l'ensemble  parfait  qui 
distingue  les  habiles  clianteurs  du  théâtre  Favart  ;  si 
même  le  d  écorateur  Ferri  a  su  faire  applaudir  des 
décors  du  plus  piquant  effet,  le  maestro  de  la  jeune 
Italie,  qui  réunit  de  nobles  sentiments  politiques  à  un 
talent  facile  et  gracieux,  n'a  eu  qu'à  se  louer  du  succès 
qu'il  a  obtenu  pour  la  seconde  fois  sur  le  théâtre  ita- 
lien. 

Henri  Blancuard. 


,*^  Un  accident,  sans  exemple  peut-être  dans  les  fastes  de  l'Aca- 
di'iuie  rajale  ilemiisiqiie,  est  venu  iioul)lii- et  ajourner  lundi  derniir 
b  il<u\ieiiirre|néseulati<)n  diSTRADELi.A.  Lcprcmieriicle  i  tiii  com- 
mem  e,  l.éouor,  sous  les  traits  de  Mlle  Falcon,  avait  paru,  nuis  ne 
^al^aU  enlindie  qur  des  >onS  faibles  et  bien  deyéntré.--  de  ccu\  <|ue 
pioiluil  ordinairenii  nt  sii  belle  voix.  Euliu,  elle  pari'  duuiinée  par 
une  émotion  trop  pénible,  el  euiraine  d.ins  la  couli-se  Nourril,  qui 
si-nible  expliquer  par  gestes  au  publie  que  la  compagne  de  ses  sucrés 
est  i-ubitimenl  atteinte  d'une  extimtion  de  voix.  Bientôt  une  an- 
nonce oflicielle  vient  eonCnner  les  explications  en  pantomime.  Le 
public  se  relire  désappointé;  on  of.re  aux  speclateuis  accommodants 
des  contremarques  pourli  prochaine  représentation  de  l'opéra  nou- 
veau, et  l'on  rend  l'argent  au\  plus  récalcitrants  ,  qui  ont  vu  ainsi 
un  prrraiir  acte  gratis.  Il  esta  regretter  que  l'accide.il  arrivé  ou 
gosier  meloiliuux  de  Mlle  Falcon  n'ait  pu  être  pi-cvn  le  matin; 
Mlle  Nau,  qui  sait  déjà  presque  entièienient  le  rôle,  aurait  pu,  dit- 
on,  se  mettre  en  mesure  de  la  remplacer  pour  le  soir  même. 

,(%  Nourrit  n'a  plus  à  paraître  que  huit  fois  à  rO|iéra.  On  an- 
nonce qu'il  doit  couronner  sa  brillante  carrière  au  prmiier  de  nos 
théâtres  par  une  représentation  à  son  bénéfice ,  où  le  spectacle  s.ra 
des  plus  intéressants.  Les  specLiteurs  n'y  manqueront  p>is,  ni  l'inle- 
rêt  el  les  regrets  pour  le  grand  artiste  qu'une  retraite  preiniiurée 
dérobe  b  sis  succès  et  nos  à  plaisirs.  Cette  solennité  aura  lieu  le 
i(r  avril,  et  se  composera  du  deuxième ;icted  Aumide,  de^ trois  der- 
niers actes  des  HtGUEso'is,  et  du  bal  masqué  de  Gdstave,  ilans  le- 
quel Mlle  T-.glioni  dan-era  un  pas  napolitain. 

,,",  La  cent  soixanteet  unième  représentation  de  Rqueut-le-Dia- 
BLE  a  jToduil  vendredi  dernurune  recette  de 9  \\^  fr  85  centimes. 
Nourrit,  Levasseur  et  Mme  Dorus-Gras,  ont  éié  redemaiid.s,  l'en- 
Ihousi^sme  était  aussi  grand  qu'à  la  première  represcnl.iiion  de  cet 
admirable  ouïr.ge,  qu'on  ne ^e  lassera  point  d'enitndre. 

,*,  On  fiit  toujours  beaucoup  voyager  M.  Meyerbeer,  et  tandis 
que  l'on  annonce  qu'd  partira  pour  Lyon,  pour  as-istcr  à  la  première 
représentation  des  Hcgoesots,  nous  pouvons  assurer  qu'il  reste  ii 
Paris,  oii  il  s'occupe  de  la  composition  d'un  opéra  nouveau. 

^*^  Lundi  27  mars,  à  rOpéra.  représentation  au  bénéfice  de  Le- 
va'Sour.  RoBCRT-LE-DiAELE,par  Nourrit,  Mlle  Falcon  1 1  Levuss.  ur; 
le  Barbie»  et  la  PnovA,  par  Kubini,  l.ahlache  et  Mlle  Gii-i,  un 
pas  de  Mlle  Taglioni,i|ui  atliral  a  foule,  Mlle  Mus  dans  une  comédie, 
voila  la  composition  du  spectacle. 

^*^  La  représentation  de  Tamburini  au  Théâtre-Italien  aura  lieu 
lundi  âO  mars'  on  entendra  pour  la  première  fuis  ceite  année, 
Semihamide.  Mlle  Fiiakcilla  Pixis,  qui  a  obtenu  de  brillants  succès 
en  Allemagne,  jouera  pour  celte  fois  seulement  le  rôle  d'Arsace.  Il 
sera  fort  intéressant  d'entendre  une  jeune  cantatrice  l'ormee  il  Paris, 
sous  les  auspices  de  M.  Paed  et  de  Mme  Maixville  Fodob,  et  qui 
porte  un  nom  cher  aux  arts  et  aux  arti.stes. 

,*,  Une  madame  Janu  t  vient  de  f  lire  au  théâtre  de  la  Bourse  un 
début  que  son  résultat  parait  devoir  rendre  unique. 

***  Qui  le  endroit?  dans  une  vdie  aussi  importanie  que  Gren"He, 
l'autorité  municipale  accepte  pour  directeur  du  théâtre  un  M.Polin, 
qui  ne  s'engage  à  donner   qu'un  opéra  accessoire,  tandis  <jU  il  se 


présentait  un  autre  candidat,  qui  promettait  un  opéra  complet  el  ré- 
gulier ?  D'où  vient  ce  choix,  qui  al  leste  une  étrange  indifférence  en  fa  t 
d'art.'  Qu'est-ce  qu'un  opéra  accessoire?  Sans  doute  un  opéra  ou  la 
musique  est  chantée  par  des  voix  qui  ne  peuvent  atleindie  Qo'.u;- 
CESSTiUEMEST  à  la  udIc,  et  dont  l'oi  du -Ire  est  composé  d'exécii- 
tanls  qui  n'obtiendraient  pas  même  un  accessit,  s'ds  roncouraieni 
avec  les  virtuoses .  mhulants  de  la  lUe.  Toutes  les  fuis  qu'au  miff  ii 
du  progrès  aitislique  dont  nos  provinces  donnent  tant  de  preuve-, 
nous  d  couvrirons  quef|ue  part  des  symptômes  de  l'am  ienne  barlia 
rie,  notre  devoir  est  de  les  signaler  il  fopinion  publique  pour  m  taire 
honte  il  qui  de  droit, 

,>',  Le  PosTiLLOK  DE  LoNJDMEiu,  a  obtcnu  du  succès  sur  les 
théâtres  du  Havre  el  d  Anvers.  11  a  été  moins  heureux  sur  celui  de 
Gand. 

,*,  Lis  journaux  de  Mars,  ille  ne  tarissent  pas  sur  le  brillant  snccès 
de  la  .ImvE,  et  sur  le  talent  que  déploie  Mme  Clara  Mar^ueron  dans  le 
rôle  de  Rachel.  Il  parait  que  celle  c  mtalr  Ce  a  fait  de  ;;rands  progrès 
depuis  que  nous  favons  vue  il  l'Opér.i-Comique.  I.  op.'raile  M.  Ha- 
lévy  semble  assurer  pou  ■  la  saison  la  prospérité  de  M.  Arnaud,  le  di- 
recteur du  théâtre  marseillais. 

,*,(  Fair  Rosamond,  opéra  en  1  actes,  musique  de  M  Barnell, 
représenté  à  Londres  au  theâire  Drury-Lane,  a  obtenu  un  succès 
éclatant.  Tous  les  journaux  on^lais  font  le  plus  grand  elug  •  de  celle 
partition,  qui,  disent-ils,  abonde  en  morceaux  du  premier  mérite. 

,*„  Un  directeur  de  théâtre,  M.  Minard,  avait  fait  voile  l'année 
dernière  pour  Batavia  avec  une  troupe  française  <pii  a  début.'  je 
10  octobre  <856,  parla  Dame  Blasche.  Celte  tentative  a  été  suiv;e 
d'un  succès  qui  n'est  pas  seulement  profitable  à  l'imprésario  et  aux 
artistes,  mais  à  l'ait  musical  lui-même,  dont  les  conquêtes  s'ctem'eiit, 
dont  le  domaine  s'éiargit  de  jour  en  jour.  L'Amérique,  l'Afrique  el 
l'Asie  commencent  à  s'initier  aux  jouissances  si  vives  de  la  musique 
d  amatique.  Que  Siit-on?  à  force  de  s'Iiobituer  à  sentir  les  beauiés 
semées  dans  les  chefs-d'œuvre  de  nos  composili  urs ,  peut-être  ces 
popiil.itions  placées  sous  un  ciel  plus  anlcut  que  le  nôtre  produiront- 
elles  quelques  grands  talents,  puissants  par  l'oiiginaliié,  etcapabf  s 
d'eni  rainer  après  eux  l'art  même  dans  des  routes  nouvelles  el  plus 
larges.  L'Europe  se  crée  des  élèves  ,  et  sera  Cère  peut-être  un  joir 
de  s'être  donné  des  rivaux  dans  un  des  plus  nobles  plaisirs  de  la  civi- 
isation, 

^*-i,  La  JoiVE  a  pleinement  réu=si  à  Angoulême,  malgré  les  négl - 
genees  de  l'orchestre,  qui  s.condait  mal  le  zèle  et  les  efforts  des 
chanteurs.  Le  théâtre  de  celte  ville  vient  d'être  témoin  d'un  événe- 
ment devenu  bien  rare  de  nos  jours,  un  enlèvement;  bien  pins, 
deuxeiilèvements  simultanés;  et ,  chos.-  encore  bien  ]ilus|extraorili- 
naire,  deux  enl.-venieu's  d'actrices.  L'une  des  hélÈx'Es  remplissait 
dans  RonERT-LE-DiABLE  le  rôle  qui  fut  créé  par  Mlle  Taglioni.  L  -s 
deux  ravisseurs  sont,  à  ce  qu'd  parait,  deux  étudiants  de  l'Ecole  de 
Droit  de  Poitiers. 

i",  Li  grippe,  frappant  sur  le  théâtre  de  Mar-eille,  vient  d'y  sus- 
pendre le  cours  des  représentations  si  brillantes  et  si  applaudies  d; 
1  opéra  lie  la  Juive. 

,"*,  Le  concert  de  M.  Thalberg  a  lieu  aujourd'hui  au  Conserv.i- 
loire;  celui  de  M.  Liszt  est  remis  à  dimanche  prochain. 

,*,  Les  concertsde  MM.  Massarl  et  Labarre,  maigre  les  prix  fivt 
élevés,  avaient  atliré  beaucoup  de  luonde;  nous  en  rendrons  conij.'e 
dans  notre  prochain  numéro. 

,*»  Un  concert  vocal  et  ins'rum.  niai  sera  donné  par  M.  e 
Mme  Coche  dans  la  salle  du  Gymnase-Musical,  le  mardi  i  4  mars,  à 
huitheuresdn^soir.  'Voici  le  programme  :  Quatuor  composé  par  M.  Cla- 
pisson,  chante  par  MM.Dérivis,  Alexis  Dupont,  Boulai. ger  et  Zereze. 
— Fantaisie  pour  la  llùie,  par  M.  Coche.  —  Le  Dépari  du  Marin.  — 
Duo  pour  harpe  et  pi mo,  exécuté  p  ir  Mme  Coclie  et  M.  Félix  Go  le- 
l'roy.  —  Air  de  Bianea  e  Faliero,  de  Rossini,  chante  par  Mlle  Cas'el- 
lan.  —  Romances  chintées  par  M.  Boulanger  et  M.  Chaudesaignes. 

—  Quatuor,  par  M.  Clapi-son.  —  Air  italien  chanté  par  Mlle  Nan. 

—  Fantaisie  et  variations  exécutées  par  Mme  Csche,  —  Trio  l'e 
Garcia,  chanté  par  Mlle  Nau,  MM.  Dérivis  el  Alexis  Dupont.  —  S  .- 
Toyarde  pour  le  hautbois,  composée  et  exécutée  par  M.  Biod.  —  La 
Femme  à  Jean  Beauvais,  chantée  par  M.  Chauilc'aigues. 

,*,  Mme  Durresl  donnera  une  matinée  dans  les  salons  do  M.  P 
lundi  13  mars.  Mme  Damoreau,  et  MM  Vogt,  Alkan,  et  RoOz  riyÎY 
brillent  sur  le  programme.  "^ 

,*,  C'est  samedi  prochain  I  S,  qu'aura  lieu  l'un  des  quatre  concci 
M.  Batti  dans  les  «alons  de  M.  Erard.  Le  nom  .seul  du  bénrCri 
attirerait  la  foule,  et  cep.'udanl  il  s'est  adjoint  l'élite  de  nos  arti^t'tf, 
Liszt,  Brod,  Urhan  et  Géraldi,  dont  la  réputation  grandit  ton»  les  ' 
jours.  On  trouve  des  billets  chez  tous  les  marchands  de  musique. 
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1T0T7ELLB  SOCIÉTÉ 

POUB 

IN  A  BON  MARCHÉ  DE  IIUSIOUE  CLASSIOUE  ET  MODERNE. 

10,  BOULEVART  DES  ITALIENS. 


Capital  social,  200,000  f.,  divisé  en 
600  sont  souscrites 


800  actions   de  230  f.,  sur  lesquelles 
par  Tacte  de  Société. 


LA  SOCIlÎTii  POUR  LA  PURLICATION  A  MOS  MARCHE  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE  ET 
MODEK.NE,  qui  0  commencé  ses  opérations  le  15  décembre  1834  sous  la  direction  de 
M.  Maurice  ScHLEsi-iGER,  avec  un  capital  de  iO(),OUO  fr- ,  divisé  eu  800  tr.Tiorss  de 
1.000  fr.  chaque,  a  porté  ses  fruits.  L'extrême  bon  marche  de  ces  publications  ,  eu 
facilltaul  ou  public  les  moyens  de  s'instruire  ,  a  procuré  un  débit  tel .  et  eu  l-raoce 
'  rétrançer,  que  déjà  chaque  action  a  touché  40  puur  iuO  de  dividende. 


Dans  cet  état  prospèi 
tlonnalres  se  sont  rét 
stant  même  pocr  dix 
acte  de  soi-iêté  déposé 
delà  Bourse,  3i.  Le  n( 


la  société  n'ayant  éié  consliiuée  que  poui 
î ,  et  viennent  de  ta  dissoudre  pour  la  recoostlluer  à  V  lo- 
NÉ>  s  et  sur  des  hases  plus  larges.  11  a  été  dressé  un  nouvel 
irihunal  decommpr.eeichezM'=  COlïBlv,  notaire,  place 


apilal  est  llxé  à  200,000  fr.vncs 


FRANCS  chaque.  Six  cents  de  ces  actions  c 
cienue  société  à  l'Instant  même  delà  slj 
250  fr.  chaque  sont  en  émission. 

Les  actions  de  l'ancienne  société  s'élant  élevées,  dans  l'espace  de  deux  années, 
du  pilxprimiilfde  1,000  francs  à  celui  de  1,500  fr\N(.s,  et  raugtnentatlon  de  l'af- 
faire, par  la  publication  de  ;\tÉTnoi)Es  pour  tous  les  instruments  et  de  trois  ouvrages 
nouveauï  de  M.  Fells  ,  ne  laisse  pas  de  doute  que  sous  peu  le  pris  des  nouvelles  ac- 
tions s'élèvera  également  dans  lu  mêmeproponlon.— l'our  les  200  actions  restan.es, 
s'adresser  au  directeur,  M.  M\crice  SCHLESINGEII.  97,  rue  Richelieu,  à  MeCOIlBI.N, 
notaire,  place  de  la  Bourse,  31 ,  chez  lequel  l'acte  de  société  est  déposé. 


EN  VENTE  AUJOURirm  :  A  i   FRANC  LA  LIVRAISON  DE  29  PAGES, 

Kouvellc  souscriplion  ,  ileii\ièrnc  édition  ,  une  livraiion  par  semaine  de  chaque  auteur  ,  à  dater  du  {"  janvier. 


SEUI.E  COI.I.XCTION  CONFIiÈTE 

icê  trios ,  quatuor?  et  quiiitctti , 


COirPOSES  POl'B  I5STRI: 


.  COUDES  PAR 


BEETHOVEN. 

(L'ouvrage   est  complet  par  49  livraisons.) 


COLLECTION   DES    OEUVRES 

COMPOSÉES  POUR  LE  PIASO  , 

BEETHOVEN. 


SEULE  COLLECTION  COMPLÈTE 

îcS  trios ,  quatuors  et  quintetti , 

COMPOSÉS  POUR  1>STRU.MEKTS  A  CORDES    PAR 

(L'ouvraoe  est   complet  par    40  livraisons.) 


COLLECTION 

te  85  quatuors , 

(L'ouvrage  est  complet  par  GO  livraisons.) 


Les  ouvrages  a' 
imprimés  er 
parement. 
(L'ouvrage  complet,  36  li 


ipapnemeot  seront 


lisons.) 


COLLECTION  COMPLETE  DES  OEUVEES 


COaiPOSEES  POUR  LE  PIAJNO  , 


(L'ouvrage  complet,  00  livraisons.] 


COLLECTION    DES    OEUVRES 


COMPOSEES  POUR  LB   PIAIvO  , 


MOSCHELES. 


COLLECTION    DES    OEUVRES 


COMPOSEES  POUR  LE  PIARO  , 


E:T7M1£BL. 


f  La  musique  fait  des  progrès  assez  rapides  en  France,  pour  qu'il  y  ait  lieu  d'espé- 
rer qu'en  peu  d'années  uous  devenions  un  peuple  musical,  et  que  dans  cet  arl, 
comme  dans  tous  tes  autres ,  nous  surpassions  les  Italiens  et  les  Allemands  ,  nos  ri- 
vaux. Pour  y  parvenir  ,  Il  n'y  a  qu'un  moyen,  c'est  d'étudier  les  grands  maîtres 
avec  zèle,  tqulsle  pris  des  chefs-d'œuvre  modernes  étant  jusqu'Ici  irop  élevé  pour 
les  mettre  à  la  portée  de  toutes  les  bourses,  les  pères  de  familles  se  voyaient  forcés 
d'en  refuser  l'acquisition  et  la  jeulssance  à  leurs  entants.  11  élalt  donc  d'une  utiliié 
générale  de  puhller  ces  chefs-d'œuvre  à  un  prix  modéré  pour  que  tous  ceux  qui  tou- 


chent du  piano  puissent  se  procurer  la  collection  dei 
BEE,  HcMMEL  et  .MoscQELÈs  ;  et  les  amateurslde  violon, 
Mozart  et  Haydn.  Désormais  ce  résultat  est  assuré  :  moyei 


■âges  de  Cti 


N,  We 


(L'ouvrage  complet,  90  liTralsons.)       '       (L'ouvrage  complet,  90  Ilvialsons.) 

on  s'assurera  rapidement  la  possessslon  de  l'un  de  ces  grands  maîtres,  ou  de  tous 
sans  distinction. 

La  Ire  édition  de  ces  ouvrages  étant  épuisée,  11  en  sera  publié  une  2c,  et  11  paraît, 
à  dater  du  1er  janvier,  une  livraison  de  20  pages  par  semaine,  de  chaque  auteur, 
dofll  le  prix  est  fixé  h  i  fr.  pour  Paris,  et  i  fr.  26  c.  franco  pour  la  province.  (>",  B. 
On  souscrit  séparément  pour  chaque  auteur.) 

11  y  a  encore  quelques  exemplaires  de  la  collection  des  trios,  quatuors  et  qulntettl 
deMozAiiT,  complets  ,  reliés  en  5  vol.,  du  Prix  de  SOkr.ket,  et  la  collection  des 
trios,  quatuors  et  qufntettl  de  Beethoven,  reliés  en  5  vol. ,  du  prix  de  (iO  eb.  met,  et 
de  la  collection  de  Uaïdn  ,  reliée  en  A  vol.,  du  prix  de  7o  fa.  ket. 


MAN'UEI. 

DES  PRI\CIPES  DE  L\  MUSIQUE 


Des  professeurs  et  des  élèves  de  toutes  les  écoles  de  mi 

slque,  et  particulièrement  des  écoles  primaires. 
Prtx  de  souscription ,  3  fr.-Le  prix  net  sera  de  5  fr. 


Ouvrages  nouveaux  de  M.  Fétis,  pour  paraître  le  13  avril 
MANUEI.  SES  COMCFOSITST7RS  j 

DIRECTEURS, 
CDEF^  r'ORCIlESTEE  ET  DE  MISIQCE  HIl-ITAIBE  , 

ou  TRAITÉ  MÉTHODIQUE 

et  tout  ce 


De  l'Harmonie,  de?  Insiruments,  desVoL,  v..v-..»i.v 
H"'..^'.'.'!'''.^!.''^!' '^^.'^™f'°^''''''*'  ^  ''ï  direction  et  à 
Prix  de 


TRAITE 

DE  CHA.HT  EiH  CUOEUIl, 

A  l'usage 


Des  églises,  des  théâtres  et  des  sociétés  de  concerts ,  des 
proiesseurs  d'insiilullons  déjeunes  personnes  et  de 
jeunes  gens,  des  ma  lires  d'école,  etc. ,  etc. 


15  fr.  'Prix  de  s 


de  12  fr  . 


Iption,  8fr.— Upriï  net 

Métltodes  nouvelles  a  Lon  marche  qui  seiont  pul)llces  le  13  mars.— Prix  de   souscription  pour  chaque  méthode 

jusqu'au  13  mars  :  3  fr. 

METHODE  COMPLÈTE  ET  RAISO.N.NEE  métuode  complète  et  raiso^sïe 

DE    LA  CLARINETTE  A  14  CLÉS. 
les  prfnclpes  élémentaires  de  la 


:\3LT1I0DE  PRATIQUE  ET  ÉliMENTAlRE 

POUR  I.£  VIOIiOBJ, 


A  I.  OSAGE  DFS  COMMENÇANTS. 

Contenant  les  principes  élémentaires  de  la 
musique,  une  série  Id'exerclces  prélimi- 
naires ,  les  gammes  dans  les  tons  majeurs 
et  mineurs,  des  leçons  graduées  et  des 
récréations  choisies  dans  Tes  opéras  nou- 
veaux, sept  études,  trois  duettlnps  et 
trois  duos,  sur  des  motifs  favoris'  des 
Huguenots  ,  de  Robert-le-DIable ,  de  l'É- 
clair et  delii  Juive. 

Rédigée  par  N.  LOL'IS. 


Cv  Cornet  à  î3ir.t0rts. 


la  I 
pour 


nécessair 

mt ,  li  S' 

ts  des  'conire- 


LOS  pour  le  cornet, 

danses  et  galops  du  Pirate,  de  Ilobert-Ie- 
Diable,  de  la  Tentation,  de  l'Eclair,  de 
la  Juive,  deCoslmo,  de  l'Ile  des  Pirates, 
etc..  suivis  de  SIX  DOOS  POUR  DEUX  COR- 
^ETS,  surdes  motifs  delà  Juive, 
Rédigée  psrSCHlLTZ. 


méthode   COMPLETE  ET  B\IS0>NEK 

d'oPIIICLÉIDE   a    10    CLÉS, 

suivie  de  huit  duos  progressifs  et  de  quatre 
duos  sur  des  moilfs  de  la  Juive  d'Haiévy. 
llcdlgéoparSClIlI.TZ, 


tous  les  intervalles  étda 
des  gammes  avec  les  accords  parlalts 
d:ms  tous  les  tous  majeurs  et  mineurs, 
des  leçons  progressives,  des  exercices 
avec  explication  détaille  sur  la  syncope, 
le  coulé,  le  trille,  etc.,  un  choix  d'airs 
pourla  clarinelle  seule  et  de  duos  sur  des 
motifs  delà  Juive,  Co.^mo,  l'Eclair,  Ro- 
bert-le-Diable  et  les  Huguenots, 
Rédigée  par  SCIHLTZ. 


MÉTHODE  COMPLÈTE  ET  RAISONNEE 
DE  h\  CLABIi^ETTE  A  6  CI.ÉS  , 


METHODE    COMPLETE    ET    H\lS0:ï!1EE 

POUR    LE    TROMBONE 

Contenant  les  principes  de  cet  instrument, 
18  leçons,  airs  et  exercices,  et  8  duos 
pourdeùï  trombones,  etc. 

Rédigée  parSCIllI.TZ 

Il  paraîtra  iisqii'aii  15  avril  des  Méthodes  «nmplèles  pour  le  Basson,   le  Cor  de  chasse  ,  le  Bigle  el  le  Clairon,  dunt  le 

prix  de  souseripliPn  est  égalenienl  de  5  fr. 


Rédigée  parSClIll.TZ. 
Cette  méthode  est  aussi  complète  et  con- 
tient des  airs  et  des  duos  sur  les  miimêi 
opéras  que  la  méthode  à  i't  clés. 


METHODE  COMÎLbTE 

nedigéeparsCHILTZ, 
Contenant  les  principes  de  cet  Instrument 


DE  M  EXERCICES  DANS  TOUS  LES  TONS. 

PAK  GALLAY. 


METHODE  COMPLETE 


DE  DEVlE.NNi:  , 

Revue  et  augmentée  par  Rutro, 

160  pages.  Prix  net,  8fr. 

T.e  prix  de  l'extrait  de    cette  méthode  à 

rusage_des  commençans,  -sera  de  4  fr.  net. 


Le  Gérant  :  MAURICE  SCHLESINGER. 


Imprimerie  d'A.  EVERAT  et  C»,  rue  du  Cadran,1C. 


UEYUE 

GAZETTE   MUSICALE 

lilÎDlGÉE  PAR  MM.  ADAM  ,  G.    E.  ANDEBS,  DE  BALZAC,  F.  BENOIST  (piofesSCUr  de   composition  SU    CoilSCrvaloire  ),  HEItTO> 

(membre  de  !  Institut),  beiilioz  .  iienri  blanchard  ,  bottée  de  toulmon  (Libliolliécaire  du  Conservaloire  j'castil- 
BLAZE,  ALEX.  DUMAS,  fétis  pcic  (niuîtic  dc  cLapellc  du  roi  dos  Belges) ,  F.  iialévy  (membre  de  l'Institut),  jui.Ès  jamn, 
KASTNEit,  G.  LEPIC,  LISZT,  LEsuEUK  (membre  de  l'Institut),  j.  malnzek  ,  marx  (rédacteur  de  la  gazette  musi- 
cale DE  BERLIN),  HÉRY  ,  EDOUARD  MONNALS,  DORTIGUE,  PANOFKA,  RICHARD,  GEORGES  SA.ND,  J.  G.  SEVFH1ED  (maî- 
tre de  chapelle  à  Vienne),  stéphen  de  la  madelalne,  etc. 


4<^  ANINÉE. 


N 


12. 


'UIX  DE  L  ABO^iNEM. 


10     0 

ta    .. 

58    .. 


PARIS. 

DÉPART. 

fr. 

Fr.       c. 

,Jin.     8 

9        J 

tim.  tS 

17        » 

lan.30 

34      1. 

€a    ^evut    et    ®atttte   Mueitale   ï>e    |)«tts 
Paraît    le   DIMANCHE  de  chaque  semaine. 

On  s'abonne  au  bureau  de  la  Revue  et  Gazette  Musicale  de  Paris,  rue  Richelieu ,  97j 

chez  MM.  les  directeurs  des   Posies,  aux  bureaux  des  Messageries, 

et  chez  tous  les  libraires  et  marchands  de  musique  de  France. 

Oh  reçoit  les  réclamations  des  personnes  qui  ont  des  griefs  à  exposer,  et  les  avis  relatifs 
à  la  musique  qui  peuvent  int£'resser  le  jjublic. 


PARIS,  dimanche   19  MARS  1837. 


Nonobstant  les  suppléments, 
romonces,/-ac-«/m(7e,  dc  fi- 
critured'nuleurbcOlèbres  et  la 
galerie  des  urtisles.  MM.  les 
abonnés  de  la  Gazette  viusi- 
cale  rece>ronlgroculU.iiicnl,le 
dernier  dimanche  de  cbaq 


ois 


i  par  les  au- 
teurs les  plus  lenoEiimés,  de 
12  à  2.''>  pages  d'impression  .et 
du  prll  marqué deOI.  àl  1.50c. 
Les  lettres,  demandes  et  en- 
vols d'argent  doivent  élre  af- 
francbls,  et  adresses  au  Direc- 
teur, rue  lllcbelleu,  97. 
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née par  Labarri;.  —  Nouvelles.  —  Annonces. 


ENCORE  UN  NOUVEAU  SYSTÈME  DE  N0T.4TI0N 
DE  LA  MUSIQUE. 

(Siiàe.) 

L'invention  de  l'opéra  a'j'ant  fait  passer  de  modela 
musique  de  chant  à  beaucoup  de  parties,  et  lui  ayant 
fait  substituer  les  airs  à  voix  seule ,  avec  accompagne- 
ment d'instruments,  les  parties  vocales  ne  furent  plus 
renfermées  dans  des  bornes  si  étroites,  elles  s'étendirent 
au  grave  et  à  l'aigu.  D'autre  part,  les  parties  instru- 
mentales prirent  de  l'extension.  De  tout  cela  résulta 
que  les  lignes  additionnelles  devinrent  nécessaires  et  se 
multiplièrent  insensiblement.  Dès  lors  ,  plusieurs  clefs 
devinrent  inutiles,  et  cessèrent  d'être  en  usage.  C'est 
ainsi  que  la  clef  de  /à  sur  la  troisième  ligne  disparut 
parce  que  ses  notes  élevées  furent  représentées  par  des 
lignes  additionnelles  à  la  même  clef  sur  la  quatrième 
ligne.  La  clef  A'ut  sur  la  deuxième  ligne  ne  représen- 
tant qu'une  rare  variété  delà  voix  entre  le  ténor  élevé 
ou  alto  et  le  mezzo  soprano,  la  partie  de  cette  voix  fut 
écrite  tantôt  à  la  clef  d'«i  sur  la  ti'oisième  ligne,  tantôt 


à  la  mêmeclef  surla  première;  et  la  clef  sur  la  deuxième 
cessa  d'être  en  usage.  La  clef  de  sol  surla  première  li- 
gne cessa  aussi  d'être  employt'e  quand  l'usage  des  li- 
gnes additionnelles  se  fut  établi;  cette  clef ,  qui  ne  re- 
présentait d'ailleurs  que  la  double  cctave  de  la  clef  de 
fa  sur  la  quatrième  ligne,  n'était  en  effet  point  utile, 
la  clef  de  sol  sur  la  deuxième  ligne  est  devenue  la  seule 
dont  on  fasse  usage  pour  les  instruments  aigus. 

De  nos  jours  la  partie  vocale  du  dessus  a  pris  tant 
d'extension  vers  les  sons  élevés,  qu'il  v  a  plus  d'avan- 
tage à  employer  pour  cette  portée  la  clef  de  sol  que  la 
clef  d'«/ sur  la  première  ligne,  qui  exige  pour  les  sons 
très-élevés  un  plus  grand  nombre  de  lignes  addition- 
nelles. L'emploi  de  cette  dernière  clef  devient  donc 
chaque  jour  plus  rare,  et  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  ces- 
sera complètement. 

Quatre  clefs  seulement  peuvent  donc  être  considé- 
rées comme  étant  aujourd'hui  d'un  usage  habituel  :  ces 
clefs  sont  celles  de  sol  sur  la  deuxième  ligne  pour  les 
aigus  et  les  voix  de  femmes  et  d'enfants;  laclef  d'z/^  sur 
la  quatrième  ligne  pour  le  ténor  et  quelques  cas  dc  la 
musique  de  violoncelle  et  de  basson;  la  defd'ui  sur  la 
troisième  ligne  pour  la  viole  ou  alto,  enfin  la  clef  de_/à 
pour  les  voix  de  basse,  et  les  basses  instrumentales.  Les 
réformateurs  les  plus  modérés  ont  professé  souvent  de 
réduire  ce  nombre  à  deux  ,  c'est-à-dire  les  clefs  de  sol 
et  defa,  qui,  au  moyen  des  lignes  additionnelles,  em- 
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brassent  toute  l'étendue  de  rdchelle  des  sons,  depuis 
les  plus  graves  jusqu'aux  plus  aigus.  Ils  n'ont  point  vu 
que  les  voix  et  les  instruments  intermédiaires  ne  pour- 
raient plus  être  notés  dans  ce  cas  qu'au  moyen  de  deux 
clefs,  l'une  pour  les  sons  graves  ,  l'autre  pour  les  sons 
élevés.  Tels  sont  le  ténor,  et  l'instrument  appelé  noie 
ou  allô,  dont  les  portées  ne  pourraient  être  notées  sans 
employer  alternativement  la  clefdeyà  et  la  clef  de  jo/, 
à  moins  qu'on  écrivit  le  tout  à  la  clef  de  sol,  en  faisant 
exécuter  une  octave  plus  bas  que  ne  l'indiquerait  le 
diapason  réel  des  notes,  comme  cela  a  lieu  dans  la  ma- 
nière fausse  qu'on  a  adoptée  pour  la  guitare  depuis 
qu'on  a  cessé  de  faire  usage  de  la  tablature  de  cet  ins- 
trument. Il  résulterait  de  là  un  inconvénient  bien  plus 
considérable  que  celui  de  la  multiplicité  des  clefs,  caries 
signes  d'une  même  clef  auiaient  une  double  significa- 
tion. D'ailleurs,  cette  manière  d'écrire  ne  pourrait  que 
propager  l'erreur  de  ceux  qui  se  persuadent  que  le 
diapason  de  la  voix  de  ténor,  par  exemple,  est  identi- 
quement le  même  que  celui  de  la  voix  de  soprano  : 
erreur  qui  n'est  que  trop  répandue. 

Si  les  quatre  clefs  que  j'ai  indiquées  suffisent  en  l'état 
actuel  de  l'art,  pour  écrire  toute  espèce  de  musique,  il 
est  cependant  nécessaire  qu'un  musicien  les  connaisse 
toutes,  car  la  transposition,  si  fréquente  dans  l'accom- 
pagnement du  chant,  exige  qu'on  fasse  usage  même  de 
celles  qui  ne  sont  plus  employées  dans  la  notation  , 
telles  que  la  clef  d'i/^  sur  la  deuxième  ligne,  et  la  clef 
àefa  sur  la  troisième.  Cette  opération  de  la  transposi- 
tion, dans  laquelle  il  faut  supposer  le  ton  à  une  seconde, 
une  tierce^  une  quarte  au-dessous  de  ce  qui  est  écrit  , 
serait  inexécutable  s'il  fallait  la  faire  sur  chaque  note, 
tandis  qu'elle  devient  facile  par  la  supposition  d'une 
clef  qu'on  s'est  accoutumé  à  lire.  Ainsi,  si  un  morceau 
est  écrit  à  la  clef  de  sol  en  itl,  et  s'il  faut  le  transposer 
une  tierce  plus  bas,  c'est-à-dire  en  la ,  on  suppose  la 
clef  à'iil  sur  la  première  ligne,  et  la  transposition  est 
faite j  si  c'est  une  quinte  plus  bas,  on  suppose  la  clef 
à'iU  sur  la  deuxième  ligne;  en  sorte  cjue  l'opération,  si 
difficile  en  apparence,  de  la  transposition  consiste  seu- 
lement à  trouver  la  clef  qui,  sans  changer  la  notation, 
représente  le  ton  demandé.  Cette  connaissance  des 
clefs,  épouvantail  de  tous  les  mauvais  musiciens,  est  au 
fond  facile  à  acquérir;  six  mois  d'études  suffisent  pour 
la  posséder  si  l'enseignement  est  bon.  Je  le  répète,  il  y 
a  au  Conservatoire  de  Bruxelles  trente  enfants  de  dix 
à  quatorze  ans  qui  lisent  à  livre  ouvert  des  leçons  de 
solfège  avec  des  changements  de  clef  à  toutes  les  mesu- 
res, comme  si  ces  leçons  étaient  entièrement  écrites 
avec  la  seule  clef  de  sol. 

La  diversité  des  clefs,  considérée  comme  un  défaut 
du  système  ordinaire  de  la  notation,  eu  fait,  au  con- 
traire ,  un  tout  complet  et  logique  en  ce  qui  concerne 
les  signes  des  intonations.  Cette  partie  de  l'art  n'a  ja- 


mais été  attaquée  que  par  de  médiocres  musiciens,  qui 
ont  rendu  la  langue  musicale  responsable  de  leur  in- 
aptitude ou  de  leur  paresse.  D'après  tout  ce  qui  pré- 
cède ,  j'ai  été  fondé  à  répondre  affirmativement  à  cette 
question  :  Y  a-t-il  des  signes  pour  exprimer  toutes  les 
nuances  d"" intonations  admises  dans  la  musique  ? 

Y  a-t-il  des  signes  dans  la  notation  pour  exprimer 
taules  les  durées  de  sons  et  tous  les  silences  ? 

Oui  ;  et  ces  signes  sont  d'autant  meilleurs  que  les 
différences  tranchées  de  lour  aspect  n'exposent  point 
l'œil  à  se  tromper  et  ne  laissent  point  l'esprit  dans 
l'incertitude.  Une  grande  netteté  de  conception  se  fait 
remarquer  dans  le  système  de  ces  signes  en  ce  qu'on  ne 
leur  a  attribué  qu'une  valeur  comparative,  laissant 
au  mouvement  déterminé  à  leur  donner  une  valeur 
absolue.  Si  l'on  avait  voulu  donner  à  chaque  signe  une 
signification  invariable,  il  aurait  fallu  figurer  une  mul- 
titude innombrable  de  ces  signes  pour  tous  les  cas  pos- 
sibles de  durée  de  sous  ou  de  silences  ;  l'intelligence  la 
plus  prompte  et  la  mémoire  la  plus  fidèle  ne  seraient 
jamaisparvenuesà  faire  une  rapide  et  juste  application 
de  tant  de  signes  divers.  C'est  donc  une  heureuse  et 
belle  idée  que  cette  division  de  la  valeur  des  signes  de 
durée  en  signes  de  durées  comparatives,  et  en  classifi- 
cation de  mouvements  déterminés  d'une  manière  ma- 
thématique par  le  métronome. 

C'est  aubsi  une  heureuse  conception  qui  a  permis  de 
se  servir  du  signe  d'intonation  diversement  modifié 
dans  sa  forme,  mais  non  dans  sa  position  sur  la  portée, 
pour  représenter  la  valeur  métrique  de  cette  intona- 
tion. 

Ce  genre  de  combinaison  a  l'avantage  de  ménager  li 
multiplicité  des  signes,  quoi  qu'en  aient  dit  les  détrac- 
teurs de  la  notation  ,  et  de  lendre  en  même  temps  ces 
signes  sensibles  à  l'œil  de  telle  sorte  qu'il  ne  peut  jamais 
y  avoir  d'équivoque.  Je  ferai  voir,  dans  un  second  ar- 
ticle, oii  j'analyserai  tous  les  systèmes  de  notation  qui 
ont  été  proposés  pour  remplacer  celui-ci ,  que  cette 
qualité  si  importante  de  la  signification  évidente  de  la 
notation  usuelle,  au  premier  aspect,  manque  à  tous  les 
autres  systèmes,  et  que  tous  ces  systèmes,  n'eussent-ils 
pas  d'ailleurs  beaucoup  d'autres  défauts ,  sont  inadmis- 
sibles par  ce  seul  motif. 

Y  a-t-il  des  signes  dans  la  notation  de  la  musique 
pour  tous  les  accents  de  force,  de  douceur,  de  moel- 
leux,  d'énergie,  de  diminution ,  d'augmentation,  de 
ralentissement  ,  d'accélération ,  de  passion  et  de 
calme  ? 

Oui  :  et  tel  est  l'avantage  de  la  précision  de  ces 
signes,  que  ceux  mêmes  qui  ont  essayé  de  faire  substi- 
tuer de  nouveaux  svstèmes  de  notation  à  celui  qui  est 
en  usage  n'ont  pas  même  songé  à  changer  cette  partie 
de  celui-ci.  Rien  ne  se  fait  d'un  seul  jet  pour  l'usage 
d'un  art  qui  vase  modifiant  sans  cesse;  de  là  vient  que 


la  collcclion  de  ces  signes  d'accent  et  de  mouvement 
devient  chaque  jour  plus  nombreuse,  et  que  quelques- 
uns  disparaissent  comme  étant  l'expression  de  certaines 
fautes  que  la  mode  a  fait  abandonner;  mais  on  peut 
affirmer  qu'il  n'est  point  d'effet  de  musique  qui  ne 
puisse  être  indiqué  par  quelqu'un  des  signes  qu'on 
possède  aujourd'hui.  Je  doute  qu'il  en  soit  désormais 
ajouté  de  nouveaux  d'une  utilité  réelle. 

Une  dernière  question  se  présente  à  l'égard  de  l'an- 
cienne notation  ;  la  voici  :  N'y  a-l-il  point  surabon- 
dance de  signes  dan:  celte  notation ,  et  plusieurs 
d'entre  eiuc  n'ont-ils  pas  une  signification  identique  ? 
La  solution  de  cette  question  est  de  grande  importance 
si  l'on  veut  apprécier  à  sa  juste  valeur  le  reproche  si 
souvent  fait  à  la  notation  d'une  trop  grande  multipli- 
cité de  signes. 

L'abondance    des   signes   est    sans    doute   un    mal 
quand  plusieurs  ont  le  même  résultat ,  la  même  signi- 
fication.  Ainsi  la  langue  française,  qui    manque   de 
lettres  pour  certains  sons,  a  le  défaut  non  moins  consi- 
dérable d'en  produire  d'autres   par   plusieurs  lettres 
différentes;  par  exemple  :  cabinet,  kakatoès,  qualité'. 
Quelquefois  même  le  son   des  lettres  est  changé;  par 
exemple  :  le  t  ,  dans  motion ,  se  prononce  comme  s 
redoublé  de  passion ,  s  simple  de  pension  et   c  d'al- 
cyon. Ce  sont  là  de  grands  défauts  qui  tirent  en  géné- 
ral leur  origine  de  l'étymologie.  Rien  de  semblable 
n'existe  dans  la  musique  :  si  l'on  y  trouve  beaucoup 
de  signes,  chacun  d'eux  a  une  signification  spéciale,  et 
la  confusion  n'existe  pas,  car  il  n'y  a  point  d'identité 
d'emploi.  Je  sais  qu'on  a  objecté  contre  l'assertion  que 
je  soutiens  ici  la  similitude  de  l'usage  du  point  après 
les  notes,  et  des  notes  liées  pour  exprimer  l'augmenla- 
tiou  de  la  valeur  des  mêmes  notes  ;  mais  on  se  trompe 
à  cet  égard  ;  les  notes  liées  et  les  notes  pointées  ne  sont 
point  d'usage  pour  les  mêmes  cas.  IjC  point  après  une 
note  augmente  sa  valeur  de  moitié;  un  deuxième  point 
produit  le  même  effet  à  l'égard  du  premier;  mais  les 
liaisons  ne  sont  employées   que  pour  unir  plusieurs 
notes  de  valeur  égale,  telles  que  deux  rondes,  deux 
blanches,  deux  noires,  etc.,  ou  pour  réunir  deux  valeurs 
qui  ne  sont  point  égales,  ou  dont  la  deuxième  n'est 
pas  la  moitié  de  la  première,  comme  une  noire  après 
une  blanche  pointée  dans  une  mesure  à   trois  temps. 
Si  quelque  auteur  a  fait  usage  des  liaisons  de  notes  pour 
produire  le  même  effet  que  par  une  noire  pointée,  il 
s'est  trompé,  et  a  écrit  d'une  manière  incorrecte. 

Je  crois  avoir  porté  un  examen  consciencieux,  dans 
cet  article ,  sur  les  questions  les  plus  épineuses  de  la 
notation  en  usage,  et  avoir  fuit  voir  que  les  attaques 
dont  elle  a  été  si  souvent  l'objet  ne  sont  que  de  vaines 
déclamations  écrites  par  des  hommes  qui  n'en  avaient 
qu'une  connaissance  superficielle.  Celte  notation  pos- 
sède d'ailleurs  un  avantage  immense,  qui  n'a  point  été 


aperçu  de  ses  détracteuis  :  je  veux  parler  de  la  plivsio- 
nomie  si  particulière  de  cliaque  signe,  qu'à  l'ouverture 
du  livre,  et  avant  que  l'exécutant  ait  eu  le  temps  de 
lire  les  détails  ,  il  a  déjà  compris  le  sens  de  la  musique 
qu'il  n'a  fait  qu'entrevoir.  Je  démonti'erai  dans  un 
autre  ai'ticle,  oii  j'analyserai  les  principaux  svslèmes 
qu'on  a  proposés,  et  particulièrement  le  dernier,  que 
tous  sont  dépourvus  de  cet  avantage ,  ce  qui  a  dû  les 
faire  rejeter,  sans  avoir  même  besoin  de  considérer 
tous  les  autres  motifs  qui  en  rendent  l'usage  impos- 
sible. 

FÉTIS. 


REVUE  DE  LA  QUIIVZAIIME. 

Les  concerts  de  toute  espèce  ont  été  si  multipliés 
pendant  les  deux  dernières  semaines  qu'il  nous  devient 
absolument  impossible  de  parler  de  chacun  d'eux  en 
particulier;  d'ailleurs,  comme  il  est  arrivé  que  des 
séances  musicales  également  intéressantes  avaient  lieu 
le  même  jour  et  à  la  même  heure,  nous  avons  dû  né- 
cessairement ignorer  ce  qui  se  passait  dans  quelques- 
unes.  Nous  nous  bornerons  donc  à  faire  de  courtes 
observations  sur  les  incidents  les  plus  remarquables 
auxquels  le  mouvement  musical  des  derniers  quinze 
jours  a  donné  lieu. 

Nous  n'avons  point  assisté  à  la  soirée  dans  laquelle 
M.  Labarre  a  fait  ses  adieux  au  public  parisien  ;  à  en 
juger  par  la  composition  du  programme,  elle  a  dû  être 
brillante.  Mais  l'auditoire  s'est  fait  sans  doute  la  ques- 
tion que  nous  entendons  répéter  à  tout  instant  dans  le 
monde  artiste  :  Pourquoi  M.  Labarre  nous  veut-il 
quitter?  qui  appréciera  mieux  que  ses  compatriotes  le 
beau  talent  dont  il  est  doué?  l'Angleterre  est-elle  donc 
l'Eldorado  des  artistes?  et  pour  quelques  guinées,le 
célèbre  harpiste  qu'on  écoute  toujours  ici  avec  tant 
d'attention  et  de  plaisir  ,  supportera-t-il  volontiers 
l'humiliation  des  causeries  anglaises  se  croisant  d'un 
côté  à  l'autre  des  cordes  de  son  noble  instrument , 
comme  au  travers  la  grille  d'un  parloir?  Espérons  que 
ce  voyage  ne  sera  que  de  courte  durée  et  que,  loin  de 
se  fixer  à  Londres,  M.  Labarre  nous  reviendra  bientôt 
radicalement  guéri  de  son  engouement  inexplicable 
pour  le  prosaïsme  fastueux  de  nos  voisins. 

Madame  Damoreau  avait  obtenu  de  M.  Crosnier 
l'autorisation  de  chanter  à  la  soirée  de  M.  Labarre; 
depuis  lors  elle  s'est  eu  quelque  sorte  prodiguée ,  et 
nous  avons  eu  pour  notre  compte ,  deux  fois  en  deux 
jours,  l'occasion  de  l'entendre  vivement  applaudir  et 
vertement  critiquer.  Comment  critiquer!  vont  se  ré- 
crier ses  admirateurs  ;  a-t-elle  donc  perdu  subitement 
le  merveilleux  talent  qui  la  place  si  fort  au-dessus 
de  la  plupart  des  cantatrices  françaises?  sa  voix  n'a-t- 
elle  plus  sa  pureté  délicieuse,  sa  justesse  parfaite,  son 
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agilité  incomparable?  la  savante  virtuose  a-t-elle  faussé 
son  goût,  peiverti  sa  méthode?  On  ne  disait  pas  cela, 
mais  bien  des  gens  pensaient  qu'elle  aurait  pu  se  dispen- 
ser de  couvrir  de  broderies  certains  morceaux  essen- 
tiellement beaux  et  originaux,  dont  elle  a  ainsi  altéré 
le  caractère  et  vulgarisé  la  physionomie.  Quelques 
artistes  allaient  même  jusqu'à  trouver  son  exécution 
du  «  Voi  che  Sapete  »  de  Mozart,  absolument in- 
supportable. C'est  fort  ;  aussi  n'est-ce  pas  précisément 
l'épithèle  dont  il  eût  fallu  se  servir;  un  pareil  talent 
exige  plus  de  ménagements. 

D'un  autre  côté  pourtant,  comme  le  penchant  dei 
cantatrices  à  subs:ituer  leurs  insipides  vocalisations 
aux  idées  des  grands  maîtres  semble  croître  de  jour 
en  jour,  il  serait  urgent  de  les  avertir  sérieusement 
que  cette  prétention  est  inconvenante,  et  d'employer 
des  moyens  propres  à  la  leur  faire  abandonner.  Par 
exemple,  si  d'aventure  je  me  trouvais  chargé  de  con- 
duire l'orchestre  dans  l'exécution  d'une  véritableœuvre 
d'art,  dont  le  chant  serait  confié  à  quelque  prima 
donna  suspecte,  voilà  ce  que  je  lui  dirais  avant  de 
commencer  :  «  Madame,  quand  il  sera  question  de 
cavatines  comme  celles  que  vous  chantez  journelle- 
ment, étalez  tout  le  luxe  de  vos  roulades,  usez  de 
toutes  les  ressources  de  vos  appogiatures  ,  trilles  et  ca- 
dences ,  pressez  ou  ralentissez  le  mouvement,  faites 
des  arpèges  dans  l'accord  de  mi  quand  l'harmonie  sera 
posée  sur  celui  de  si  ou  de  /«'ne  vous  gênez  pas 
cette  musique  est  à  vous  ;  le  compositeur  s'est  mis  à 
vos  pieds  ,  nous  aurions  mauvaise  grâce  à  ne  pas  en 
faire  autant.  Mais  il  s'agit  cette  fois  d'une  belle  et  noble 
musique  dont  chaque  note  a  une  intention,  dont  le 
style  est  chaste,  dont  la  forme  est  neuve ,  et  vous  allez 
s'il  vous  plaît ,  la  chanter  avec  toute  votre  âme,  sans  y 
rien  changer,  ou,  malgré  tout  le  chagrin  que  j'aurais 
de  vous  déplaire,  surtout  en  face  du  public,  je  jure 
Dieu  qu'à  la  première  fioriture  j'arrête  l'orchestre 
tout  court  et  que  vous  insulterez  seule  le  compositeur.» 

Mademoiselle  Francilla  Pixis,  dont  on  annonce  les 
prochains  débuts  nu  Théâtre-Italien  ,  est  une  des  can- 
titrices  intelligentes  et  vraiment  artistes  qui  ne  se  sont 
jamais  mises  dans  le  cas  d'encourir  une  pareille  admo- 
nestation; l'éducation  musicale  qu'elle  a  reçue  et  son 
excellente  organisation ,  l'ont  garantie  jusqu'à  pré- 
sent d'un  pareil  travers.  Mais  si  ses  débuts  sont  heu- 
reux comme  le  grand  succès  des  représentations  qu'elle 
a  données  à  Berlin  semble  le  présager,  si  elle  prend 
pied  sur  la  scène  italienne,  nous  ne  saurions  trop  l'en- 
gager à  se  tenir  en  garde  contre  les  exemples  qu'elle  y 
trouvera;  cxemplesqui  pourraient  lui  devenird'autant 
plus  pernicieux  que  la  navure  de  sa  voix  la  rend  infini- 
ment plus  propre  à  l'exécution  de  la  musique  expres- 
sive et  dramatique  qu'à  celle  des  tours  de  force  de 
vocalisation.   On  parle  pour   elle  du  rôle  d'Arsace; 


pourquoi  ne  ]ias  lui  avoir  donné  tout  de  suite  l'occa- 
sion de  se  montrer  avec  tous  ses  avantages  dans  l'un 
des  deux  rôles  qui  lui  furent  si  favorables  en  Allemagne, 
ceux  de  Roméo  et  de  la  Sonnanihola? 

A  l'Opéra-Comique,  rien  de  nouveau;  les  répéti- 
tions du  grand  ouvrage  de  M.  Ouslow  sont,  dit-on,  à 
peu  près  terminéeS;,etrien  n'annonce  que  le  public  soit 
bientôt  admis  à  jouir  de  cette  partition  qui  depuis  si 
longtemps  lui  est  promise.  L'Opéra,  au  contraire  ,  fait 
preuve  d'une  rare  activité.  Pendant  la  fâcheuse  indis- 
position de  mademoiselle  Falcon  qui  a  dû  paraître  si 
inquiétante  aux  auteurs  de  Stradclla,  M.  Duponchel  a 
eu  la  bonne  idée  de  reprendre  le'premier  acte  à'Esmé- 
ralda  i-enforcé  de  deux  morceaux  des  actes  suivants, 
la  scène  des  buveurs  et  l'air  si  beau  et  si  caractérisé  de 
Quasimodo.  Le  succès  le  plus  complet  a  couronné  cette 
tentative;  au  lieu  de  l'opposition  systématique  qui 
avait  troublé  la  dernière  représentation,  opposition 
dont  la  brutalité  ne  fut  jamais  dans  les  mœurs  du  pu- 
blic de  notre  première  scène  lyrique  ,  et  dont  la  cause 
n'était  point  du  tout,  comme  chacun  sait^  dans  la  ques- 
tion d'art ,  l'œuvre  énergique  et  savante  de  mademoi- 
selle Bertin  a  été  appréciée  comme  elle  méritait  de 
l'être  ;  tout  le  monde  a  rendu  justice  aux  belles  qualités 
qui  distinguent  si  éniinenmient  cette  musique  ,  et  la 
faule  qui  encombrait  le  théâtre  ce  soir-là  regrettait 
évidemment  de  ne  pouvoir  entendre  toute  la  pièce. 
Mme  Gras-Dorus,  MM.  Lafont  et  Serda  ont  rempli 
avec  talent  les  rôles  d'Esmeralda,  Phœbus  et  Frollo , 
qu'ils  avaient  appris  à  l'improviste;  pour  Massol,  il  n'a 
jamais  mieux  rendu  le  rôle  de  Quasimodo,  auquel,  dès 
le  premier  jour,  il  avait  su  donner  une  physionomie  si 
originale. 

■     '  U.  Berlioz. 

CO\CEUT  DE  M.  SIGISSIOIVD  THALBERG. 

Malgré  l'immense  succès  que  M.  Thalberg  avait 
obtenu  l'année  dernière  parmi  nous ,  il  était  peut-être 
dans  l'intérêt  de  ce  virtuose  de  venir  se  présenter  de- 
vant le  public  qui  l'avait  placé  si  haut  ,  pour  faire 
sanctionner  et  ratifier  la  réputation  européenne  que 
sa  première  apparition  lui  avait  faite. 

Si  nous  ne  nous  méprenons  sur  les  dispositions  du 
public  dans  cette  circonstance,  il  v  avait  en  lui  inten- 
tion manifeste  de  soumettre  le  jeu  de  l'artiste  à  une 
analyse  sévère,  de  se  tenir  en  garde  contre  la  puissance 
des  souvenirs  et  des  impressions  passées,  enfin  d'exa- 
miner froidement  si  les  témoignages  d'admiration  et 
d'enthousiasme  avec  lesquels  il  avait  accueilli  les  pre- 
mières révélations  de  ce  talent,  ne  lui  avaient  pas  été 
arrachés  par  surprise,  dans  l'enivrement  d'une  vogue 
momentanée. 

Nous  pensons  aussi  que ,  de  son  côté  ,  M.  Thalberg 
ne  s'était  pas  dissimulé  qu'il  s'agissait  d'une  lutte  en 


gagée  entre  le  public  et  lui ,  et  combien  il  lui  impor- 
tait de  consacrer  la  légitimité  de  son  premier  triomphe 
par  une  seconde  épreuve  non  moins  périlleuse  que 
décisive. 

La  manière  réservée  avec  laquelle  l'auditoire  a  ac- 
cueilli le  pianiste  à  son  entrée  sur  le  théâtre  semble 
justifier  l'observation  que  nous  venons  Je  faire. 

Une  fantaisie  sur  le  God  sm>e  llie  king  est  le  pre- 
mier morceau  que  M.  ïhalberg  a  exécuté.  On  sait  que  ce 
u'estpasparuneintroduction  éclatante,  par  un  exordc 
ex  abrupto  que  ce  virtuose  a  coutume  de  captiver  l'at- 
tention de  son  public.  Personne  ,  au  contraire,  n'a 
mieux  mis  en  pratique  cette  maxime  de  Despréaux  : 
Que  le  début  soit  simple  et  n'ait  rien  d'affecté. 

Le  commencement  de  chaque  morceau  de  M.  Thal- 
berg  repose  presque  toujours  sur  des  harmonies  ou  des 
mélodies  d'un  caractère  placide  et  vague,  mais  qui  font 
pressentird'avancela  grandeur  des  développements  que 
l'idée  à  peine  ébauchée  va  présenterbientôt;  c'est  une  pré- 
paration insensible  et  graduelle  aux  effets  que  l'artiste 
produira  par  la  suite.  Autant  son  jeu  devient  pompeux, 
solennel,  large  et  grandiose  vers  le  milieu  de  la  fan- 
taisie, autant  il  est  discret ,  enfantin  et  timide  dans  la 
première  période  que  l'on  pourrait  appeler  avec  jus- 
tesse période  d'initiation.  C'est  par  ce  moyen  que  l'ar- 
tiste pénètre  et  s'insinue  d'abord  dans  l'àme  de  l'audi- 
teur, puis  quand  celui-ci  est  sous  lecharmc,  vaincu  par 
la  douce  puissance  de  ses  enchantements,  il  l'enlève  et 
t'associe  à  son  vol  glorieux.  Pour  nous  faire'gravir  une 
haute  montagne,  M.  Thalberg  nous  introduit  dans  des 
sentiers  ombragés  et  mystérieux;  la  pente  est  si  aisée  et 
si  facile  qu'on  ne  s'aperçoit  pas  si  l'on  monte;  peu  à  peu, 
cependant  la  vue  s'étend  ,  les  yeux  découvrent  des 
espaces  lointains;  on  atteint  le  sommet;  l'horizon  se 
déploie  dans  sa  magnificence,  et  l'on  sent  sonêtre  tres- 
saillir et  se  dilater  tout  entier  dans  la  contemplation  de 
l'immensité. 

Ainsi ,  à  l'audition  du  God  sm'e  the  king  ,  le  public 
a  bien  vite  oublié  ses  préoccupations;  transporté  d'en- 
thousiasme ,  il  a  eu  peine  à  contenir  les  bravos  qui  ont 
fait  explosion  sur  les  derniers  accords  et  qui  se  sont 
renouvelés  à  la  seconde  apparition  de  M.  Thalberg  sur 
le  théâtre  ,  quand  il  s'est  présenté  pour  jouer  sa  Fan- 
taisie, œuvre  22.  Cette  Fantaisie,  dont  l'exposition  est, 
suivant  nous  ,  pleine  d'originalité  ,  et  qui  contient  en 
outre  des  effets  d'une  grandeur  imposante  ,  n'a  pas 
toutefois  fait  l'niipression  qu'elle  avait  produite  il  v 
a  un  an,  au  concert  de  la  salle  Ventadour.  Peut-être, 
le  défaut  de  ménagement  dans  les  nuances  et  la  gra- 
dation creice«(^o;  du  peut-être  aussi  le  défaut  d'une 
péroraison  qui  ne  résume  pas  assez  complètement 
les  premières  inspirations;  enfin,  le  changement  d'in- 
strument, ont  pu  contribuer  à  ce  résultat. 

M.  Thalberg  a  changé  son  piano;  le  premier  et  le 


dernier  morceaux  ont  été  joués  sur  un  piano  d'Eraid  , 
et  le  deuxième  sur  un  instrument  sorti  des  ateliers  de 
MM.  Pleyel.  Pourquoi  l'artiste,  en  train  de  faire  des 
essais,  n'a-t-il  pas  exécuté  son  troisième  morceau  sur 
un  piano  du  nouveau  mécanisme  de  M.  Pape,  qui,  à 
juste  titre,  jouit  d'une  grande  renommée? 

M.  Erard  l'en  aurait-il  empêché,  comme  on  nous  l'a 
dit? 

La  Fantaisie  sur  les  thèmes  de  Moise  a  excité  dans 
la  salle  un  enthousiasme  que  nous  renonçons  à  décrire. 
Rien  déplus  beau  que  la  mélodie  de  \sLpriere  se  dérou- 
lant majestueusement  sous  les  doigts  du  pianiste,  au 
milieu  de  l'ampleur  des  accompagnements  et  des  har- 
monies flottantes  qui  imitent  des  harpes  célestes.  Il 
fallait  voir  le  public,  pendant  la  durée  de  ce  morceau  , 
prêt  à  céder  sans  cesse  à  son  émotion,  se  domptant 
lui-même  pour  ne  pas  perdre  une  note,  un  accord  de 
cette  exécution  sublime;  il  fallait  entendre  ces  frisson- 
nements courir  et  se  prolonger  dans  toutes  les  parties 
de  la  salle,  et  s'éteindre  aussitôt  ;  l'auditoire  était  hale- 
tant, éperdu,  et  semblait  attendre  impatiemment  le 
dernier  accord,  pour  laisser  éclater  un  enlhousiasme 
qui  l'oppressait. 

L'exécution  terminée,  on  peut  se  figurer  quelles  ac- 
clamations ,  quels  trépignements  ont  retenti  dans  la 
salle.  M.  Thalberg  a  été  redemandé;  puis  chacun  s'est 
empressé  de  quitter  le  concert,  oubliant  que  le  pro- 
gramme annonçait  encore  l'ouverture  de  Sémiraniis  , 
qui  n'a  point  été  jouée. 

Les  procédés  de  mécanisme  du  jeu  de  M.  Thalberg 
ont  tant  de  fois  été  décrits  qu'il  nous  semble  superflu 
d'y  revenir  encore;  nous  n'apprendrions  rien  aux  pia- 
nistes et  aux  amateurs  qui  savent  combien  ces  procédés 
sont  propres  à  enrichir  l'exécution  du  piano,  sans  sor- 
tir pour  cela  des  conditions  fixées  par  la  nature  de  l'in- 
strument. Sous  ce  rapport,  on  a  reconnu  que  le  prin- 
cipal mérite  de  M.  Thalberg  est  d'avoir  su  rendre  ses 
doigts  tellement  indépendants  les  uns  des  autres,  qu'il 
lui  est  permis  d'exécuter  avec  une  seule  main  des  for- 
mules très-diverses,  et  de  faire  entend.'c,  au  moyen  des 
deux  pouces,  une  mélodie  dont  chaque  note  résonne 
pleine  ou  sonore,  tandis  que  les  autres  doigts  font, 
dans  les  demi-teintes  du  grave  et  de  l'aigu,  des  bat- 
teries, des  arpèges,  des  trilles ,  lesquels  enveloppent  et 
enlacent  le  chant  intermédiaire  comme  d'un  réîeaa 
harmonique  du  tissu  le  plus  fin  ,  le  plus  brillant  et  le 
plus  nuancé.  Et  ces  détails  sont  si  parfaits  ,  si  distincts 
entre  eux,  ils  se  découvi  ent  tous  avec  une  telle  netteté, 
que,  sans  le  secours  des  yeux,  il  est  impossible  de  sai- 
sir le  point  où  la  main  gauche  cède  à  la  main  droite 
(et  réciproquement)  le  chant  principal,  ce  chant  auquel 
le  pianiste  prête  le  plus  de  relief,  et  les  arpégr.s  qui  se 
prolongent  et  se  balancent  perpétuellement  du  grave 
à  l'aigu.  Tout  cela  est  exquis,  admirable,  merveilleux. 


REVtE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


Mais  cela  ne  constitue  pas  l'effet,  ni  la  cause  de  l'effet 
du  jeu  de  M.  Tlialbei-Jî.  Ce  n'en  est  que  le  moyen  et 
la  manifestation.  Cet  effet  ne  tient  pas  non  plus  au 
mérite  de  la  composition  ;  nous  pensons  qu'il  en  est 
indépendant.  Les  fantaisies  de  M.  Tlialberg  sont  d'un 
ordre  à  la  fois  élevé  et  distingué;  il  y  a  là  certaine- 
ment de  la  vie,  une  pensée  latente  qui  se  fait  sentir, 
qui  subjugue,  mais  qui  rarement  s'accuse  sous  des 
formes  anêtées ;  l'idée  s'y  trouve;  ce  qui  manque, 
c'est  l'enchaînement,  le  plan,  l'ordonnance  :  or  ,  l'or- 
donnance et  le  plan  sont  nécessaires  à  toute  œuvre 
grande  ou  petite;  les  dimensions  n'y  font  rien. 

Mais  la  raison  de  l'effet  que  produit  M.  Tlialberg 
est  dans  ce  caractère  de  solennité,  de  majesté,  dont  son 
jeu  est  la  plus  complète  expression;  dans  cette  force 
calme,  cette  puissance  tranquille,  cette  exaltation  à  la 
fois  modérée  et  sereine  ;  ce  qu'il  possède  au  plus  haut 
degré  ,  c'est  la  constante  élévation  ,  une  grâce  pleine 
de  noblesse,  une  simplicité  grande  et  splendide,  qui 
nous  donnent  l'idée  d.j  la  beauté  même.  Ce  caractère, 
rayonnant  avec  tant  d'éclat  dans  le  talent  de  M.  Tlial- 
berg, est  précisément  ce  qui  transporte  l'àme  et  la  fait 
s'épanouir  au  dehors.  Aussi  son  jeu  nous  impres- 
sionne-t-il  profondément ,  et  nous  admirons  com- 
ment ,  avec  l'emploi  de  moyens  si  peu  animés  exté- 
rieurement ,  ce  giand  ai-liste  parvient  à  exciter  d'aussi 
vives  émotions. 

Nous  avons  dit  sans  détour  à  M.  Thalborg  ce  que 
nous  pensons  de  ses  compositions;  nous  lui  dirons  avec 
la  même  franchise  ce  que  nous  reprochons  à  son  exécu- 
tion. Son  exécution  a  des  défauts  qui  s'expliquent  par 
ses  qualités  mêmes,  mais  que  celles-ci  ne  doivent  pour- 
tantpasjuslifier.  OnnedoitpasdemanderàM.Thalberg 
une  fougue,   une  impétuosité  ,   une  passion    qui    ne 
sont  pas  évidemment  dans  sa  nature;  mais  on  peut  dé- 
sirer que  son  jeu  gagne  en  variété:  Userait  à  crain- 
dre que  la  vibration  trop  continue  des  mêmes  cordes 
ne  finit  par  engendrer  la  monotonie.  Nous  supposons 
du  reste  que  M.  Tlialberg  a  mûrement  réfléchi  à  la  di- 
rection qu'il  lui  convient  de  donner  à  son  talent.  11  y 
a  un  an,    sa  réputation  jusqu'alors  circonscrite  dans 
quelques  villes  d'Allemagne,  produisit  à  Paris  un  le- 
tcntissement  universel.  La  célébrité  ne  l'a  certes  pas 
pris  au  dépourvu  ;  mais ,  au  moment  où  cette  célébrité 
vient  d'être  constatée  par  un  triomphe  nouveau,  il  est 
bon  de  dire  à  l'artiste  que  l'intérêt  de  son  avenir ,  au- 
tant que  celui  de  l'art,  réclame  de  lui  tous  les  dévelop- 
pements en  harmonie  avec  les  conditions  de  son  talent. 
Il  n'v  a  guère  que  des  éloges  à  donner  aux  artistes 
dont  M.  Thalberg  s'était  entouré.  Après  l'ouverture 
à'Oberon,  très-bien  exécutée  par  l'orchestre  sous  la  di- 
rection de  M.  Jupin,  et  que  le  public  n'a  guère  écoutée, 
tant    il    était    empressé    d'entendre    le   bénéficiaire , 
Mlle  Castellan  a  très-bien  dit  un  air  de  5/a/zca  e  Faliero, 


MmeDamoreau,  un  peu  indisposée  ce  jour-là,  a  chanté, 
en  le  surchargeant  de  roulades  et  de  fioritures ,  l'air  des 
No'ze  de  Figaro:  Foi  che  sape(e,  dans  lequel  elle  n'a 
obtenu  qu'un  faible  succès.  Elle  a  pris  sa  revanche 
dans  une  cavatine  de  Torquato  Tasso  Aq  M.  Donizetti, 
où  les  fioritures  et  les  roulades  étaient  à  leur  vérita- 
ble place.  Mais  les  deux  artistes  qui  ont  le  mieux  mé- 
rité des  connaisseurs  sont  MM.  Ponchard  et  Lam- 
bert Massart.  Ponchard  a  dit  avec  l'expression  de  la 
sensibilité  la  plus  pénétrante  l'air  sublime  des  Ahence- 
rages.  M.  Massart,  quiavait,  quelques  jours  auparavant, 
obtenu  un  éclatant  succès  dans  un  concert  donné  par 
lui  au  Gymnase-Musical,  a  joué  sur  le  violon  des  va- 
riations avec  accompagnement  d'orchestre  qui  lui  font 
beaucoup  d'honneur  sous  le  double  rapport  de  la  com- 
position et  de  l'exécution.  Paifaitemeut  écrit  pour 
l'instrument-solo,  ce  morceauest  aussi  instrumenté  avec 
beaucoup  d'art  et  de  goût.  Comme  violoniste,  M.  Mas- 
sart possède  des  qualités,  une  grâce  ,  une  fraîcheur  de 
style,  une  desinvollura  ,  'qui  lui  appartiennent  en 
propre.  Rien  de  plus  fin ,  de  plus  élégant ,  de  plus  cor- 
rect et  en  même  temps  de  plus  ferme  que  son  jeu.  Ce 
délicieux  talent  n'en  est  plus  aujourd'hui  à  caresser  les 
goûts  frivoles  du  public;  il  devient  dejouren  jour  plus 
sévère  :  ce  qui  prouve  que  M.  Massart  n'entend  pas 
faire  de  son  violon  un  simple  instrument,  mais  un  or- 
gane puissant  où  doivent  résonner  tour  à  tour  et  sa 
pensée  et  son  âme.  J.  d'Ortigue. 


SOIREE  DO>i\EE   PAR  M.  LIBARRE. 

Labavre  nous  quitte  et  part  pour  l'Angleterre,  où 
sa  harpe  est  déjà  célèbre  ,  où  il  compte  de  nombreux 
élèves.  Toutes  les  jeunes  Anglaises,  qui  venaient  pour 
perfectionner  leurs  talents  à  Paris,  ne  manquaient 
pas  de  prendre  des  leçons  du  premier  de  nos  harpistes, 
et  rapportaient  ses  traditions  dans  leur  pays.  Labarre 
va  donc  trouver ,  au-delà  du  détroit,  son  école  toute 
constituée  :  lui  seul  y  manquait,  et  le  voilà  qui  se  dé- 
cide à  s'asseoir  dans  le  fauteuil  vacant  de  chef.  C'est 
à  nous  maintenant  qu'il  va  manquer  :  espérons  qu'en 
dédommagement  de  son  absence,  il  nous  enverra  par 
le  paquebot  quelques-unes  de  ces  gracieuses  et  drama- 
tiques mélodies,  qui  l'ont  grandement  popularisé  dans 
nos  salons. 

Il  n'était  guère  possible  de  prendre  congé  de  nous 
d'une  manière  plus  brillante  et  plus  solennelle,  que  ne 
l'a  fait  Labarre  dans  la  soirée  donnée  par  lui  jeudi  der- 
nier ;  il  a  exécuté  trois  morceaux  }'\e  premier,  mouve- 
ment de  concerto  en  la  mineur  ,  écrit  pour  le  piano 
par  Hummel  ;  une  sonate  de  concert ,  composée  par 
lui-même;  et  enfin  son  nocturne  espagnol.  Nous  ne  ré- 
péterons pas  ici  ce  que  tout  le  monde  sait  sur  les  rares 
qualités  que  possède  l'artiste,  sur  la  force  et  la  douceur 
des  sons  qu'il  tire  de  son  instrument ,  sur  le  style  con- 


stammcnt  pur  et  sage,  quoique  animé,  clialcureux,  qu'il 
porte  dans  son  exécution.  Ces  qualités,  il  les  a  toutes 
développées  dans  les  trois  morceaux  qu'il  a  joués  suc- 
cessivement avec  tout  le  succès  désirable  et  possible. 

Le  morceau  le  plus  remarquable  du  concert,  sous  le 
rapport  delà  composition,  c'était  le  grand  nonetto  de 
Bertiui,  pour  piano,  flûte,  hautbois,  tronipelte  ,  cor, 
basson,  alto,  violoncelle  et  contrebasse.  Dans  le  genre 
de  musique,  où  l'inspiration  ne  franchit  jamais  les 
bornes  d'une  raison  sévère  et  d'un  dessin  symétrique, 
ce  morceau  tient  un  rang  supérieur  :  plusieurs  parties 
en  sont  remplies  de  charme  et  d'esprit;  et  l'unité  de 
couleur  qui  y  règne  achève  de  lui  imprimer  un  ca- 
ractère de  haute  distinction.  Mesdames  Damoreau  et 
Levasseur  avaient  prêté  leur  assistance  au  bénéficiaire: 
l'excellente  cantatrice  nous  a  donné  l'air  du  Mauvais 
OEil;  l'excellent  chanteur^  celui  de  Figaro  dans  le 
Nozze  de  Mozart,  et  aussi  le  duo  de  Guillaume  Tell 
avec  M.  Huner,  jeune  artiste  qui  mérite  des  encoura- 
gements et  des  éloges.  jN^'oublions  pas  non  plus  que  le 
violon  de  M.  Alard  a  dignement  joué  son  rôle  dans 
cette  occasion.  E.  M. 


NOUVELLES. 

*^*  Aussitôt  après  l'arrivée  de  Dnpré ,  l'Opéra  va  se  hâler  de 
niellre  à  l'élude  le  gr  nd  ouvrage  de  M.  Halévy  ,  dont  les  principaux 
morceaux  sont  déj'a  donnés  "a  la  copie. 

* ^  Aujourd'hui  ,  à  l'Opéra ,  grand  concert  donné  par  Liszt.  Il 
sera  suivi  parla  Fille  du  Dandbe par  MUeTaglioni. 

%*  La  Seconde  représentai  ion  de  Stkadella  a  satisfait  enfin,  lundi 
dernier,  l'attente  des  curieux  désappointés;  Serda  remplaçait  Le- 
vasseur, donl  l'indisposition ,  sans  celte  mesure  nécessaire,  aurait  trop 
ajourné  l'opéra  nouveau.  L'ouvrage  a  rtçu  le  même  accueil,  a  été 
l'objet  du  même  jugenv  nt  iju'.t  la  première  épreuve. Mais  l'admiration 
pour  le  goi'it ,  la  magnificeiire  1 1  la  vérilé  des  décorations  a  paru 
augmenter.  Il  semble  que  M.  Duponcbd  ait  voulu  reculer  en  ce  genre 
les  bornes  du  possible. 

'.,*  Dimanihe  dernier ,  a  été  repris  à  l'Opéra  le  1°'  acte  d'EsME- 
RALDA,  dans  lequel  on  avaii  fait  entrer  la  chanson  à  boire  et  le 
grand  air  de  Qoasimodo.  C'était  un  puissai.t  attiait  pourla  curiosiié. 
La  foule  a  ite  immense.  Le  même  jour  devait  avoir  lieu  au  Théâlre- 
ltdlien,au  beuftice  de  Mme  Albertazzi,  une  représentation  de  WoiSF 
qu'a  fait  ajourner  une  indisposition  de  Taniburini._Ce  théâtre  touihe 
à  la  fin  de  la  saison  ,  et  n'ouvi  ira  plus  qu'un  bien  petit  nombre  de 
fois  ses  poites  aux  dilctlanti  qui  les  a.-siégent. 

*,*  Ce  soir,  au  Théâtre-Italien,  Semikamide  pour  les  débuts  de 
Mlle  Francilla  Pixis.  Nous  espérons  que  le  public  parisien  sanction- 
nera les  .-uccès  obtenus  par  la  jeune  caiitalnee  en  Allemagne  ,  alin 
que  notre  Théâtre-Italien  se  tiouve  enrichi  d'un  talent  de  [dus. 

*^  Lemonnifra  coniinué  ses  débuis  à  l'Opéra-Comique  dans  le 
rôle  de  Fjontin  du  Nouveau  Seigsecr.  Le  Conservatoire,,  dont  (  e 
jeune  artiste  est  élève,  ne  peut  que  développer  sas  dispositions  na- 
turelles. C'est  à  la  pratique  du  théâtre  et  à  l'épreuve  du  public  à  for- 
mer et  à  mûrir  les  talents. 

%*  On  parle  dans  le  monde  des  artistes  d'un  nouveau  chef-d'œuvre 
promis  à  1  art  dont  nous  sommes  les  apôtres  ;  l'admirable  Reqdiem 
de  l'illustre  Cliérubini  ne  pouvait,  par  suite  d'une  inqualifiable  d  - 
feuse  de  l'archevêque  de  Paris  ,  être  exécuté  dans  nos  églises,  at- 
tendu que  ,  parmi  les  voix  qui  le  chantent ,  il  se  trouve  des  voix  de 
femmes,  el  que  Us  pieux  scrupules  du  prélat  ne  permeltmt  ;  oial 
aux  f.mnies  de  célébrer  les  louanges  du  Très-Haut  au  milieu  de  l'as- 
semblée des  fidèles.  Pour  lever  ce  bizarre  obstacle,  qu'a  fait  M.  Ché- 
rubin! ?  il  a  eciit  un  Requiem  non  moins  subhme  que  le  premier  , 
mais  pour  vrix  d'hommes  seulement.  Nous  espérons  que  l'oeuvre  du 
grand  maître  trouver,,  cette  fois  grâce  devant  le  juge  éclairé  c]Ui, 
comme  le  pp.cha  des  Variétés,  pour  la  danse  des  ours,  trouve  que  1rs 


femmes  déparent.  Honneur  à  M.  Cliérubini ,  qui  nous  rend  la  plus 
louchante  des  émolions  ,  celle  d'une  belle  musique  retentissant  sous 
les  voiUes  d  un  temple.  C'est  un  nouveau  service  que  lui  devra  l'ai  t 
musical. 

»*,  Il  est  question  de  célébrer  l'inaugnration  du  palais  restaure  de 
Versailles  par  une  représentation  d'ATUALiESurle  théâtre  du  château. 
Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  un  tel  projet  ;  mais  nous  réclamons 
la  part  de  la  musique  dans  cette  solennité,  oiielle  arriverait  si  natu- 
rdlf  nii  ni  ,  grâce  aux  beaux  (lueurs  qui  accompagnent  la  tragédie  et 
dont  la  poésie  ravissante  pourrait  fiiurnir  de  si  heureuses  inspirations 
à  nos  cumposiicurs,  car  c'est  l:i  surtout  qu'il  y  a  à  faire  de  la  mu- 
sique d'expre.'sion.  Où  les  mus  ciens  pourraieut-ils  espérer  de  sem- 
blables librelti .' 

*,*  Les  cosCEKTS  MtJSABD  .semblent  animés  de  la  noble  ambition 
de  devenir  un  éiablisscnu  nt  véritahlem  ni  musical.  La  semaine  sainte 
)'  verra  éclore  dis  merveilles  (lonl  le  premier  mérite  à  nos  yeux,  sera 
de  populariser  des  chefs-d'œu\re  de  l'jrt.  On  parle  dune  grande 
solennité  conçue  à  l'instar  et  sur  le  plan  des  grandes  fêles  religieuses 
de  Londres  ,  d  Yonk  et  de  Manchester.  Cent  cinquante  voix  y  chan- 
teraient d'admirables  chœurs,  notamment  la  FÈte  d'ALEXANnnE  et  le 
Messie  de  Ha;ndil.  Tel  est  à  nos  yeux  l'avantage  des  institutions 
coisacrérs  h  l'art ,  quelques  imperfections  qu'elles  p'  êsentent  à  leur 
origine,  il  Dnil  toujours  par  arr.vcr  un  moment  ou  elles  répudient 
les  vices  de  leur  pa'sé,  pour  revenir  aux  saines  doctrines  ;  et  c'est 
alors  qu'elles  concourent  puissamment ,  grâce  au  caractère  de  popu- 
larité qu'elles  avaient  pris  d'abord ,  à  répandre  la  connaissance  et  le 
goût  des  beautés  réelles ,  parmi  ce  vulgaire  profane  qui  n'était  venu 
cherche-  qu'un  simple  et  frivole  amusement. 

*,"  I  e  conseil  d'état  s'occupe  en  ce  moment  d'un  règlement  gé- 
néral sur  les  théâtres  et  d'un  projet  de  loi  destiné  à  fixer  leur  organi- 
sation d'une  manière  régulière. 

*,*  Paganini  va ,  dit-on  transporteries  mcr^e:lles  de  son  ar- 
chet dans  le  Nouveau-Monde.  On  espérait  le  vor  à  Paris;  mais  il 
vient  de  quitter  Marseille  pour  se  rendre  au  Havre,  ou  il  parait 
avoir  le  pt ojet  de  s'emb  rqucr  pour  l'Amérique. 

*,*  M.  Aimé  Lemoine  a  ouvert  vendredi  dernier,  par  une  leçon 
publique,  de  nouveaux  cours  analytiques  de  musique  dont  un  cours 
spécial  d'harmonie. 

*^*  Dimanche  dernier  ,  dans  une  soirée  musicale  donnée  par 
Mme  Amélie  Boulet ,  qui  a  ouvert  des  cours  de  chant ,  on  a  vivement 
applaudi  cette  dame  professeur  dans  le  beau  duo  delaNoRjiA  qu'elle 
a  ch.inté  avec  Mlle  de  B...  C'était  justice,  et  pour  le  talent  expéri- 
menléde  Mme  Boulet,  et  pour  la  belle  voix  de  sa  partner. 

*^*  Nous  avons  déjà  entretenu  nos  lecteurs  de  la  troupe  italienne 
établie  à  Lisbonne  ,  sous  la  direction  de  M.  Porto.  Elle  vient  de  re- 
présenter avec  succès  le  Tobquato  Tasso  de  Doniîetti ,  et  le  Pi- 
rata de  Bellini ,  où  se  sont  fait  applaudir  la  prima  donna  Mme  Ta- 
vola  ,  le  basso  Colelli  et  le  lenor  Regoli;  à  ces  ai  listes  qui  ont  cap- 
tivé la  faveur  du  public  portugais,  doit  bientôt  venir  se  joindre 
Mme  Galvi-Neuliaus  qui  vient  de  commencer  sa  réputation  en  Sar- 
daigne ,  et  dont  on  vnnie  la  voix  accentuée  el  flexible  ,  l'habile  mé- 
thode et  le  jcn  dramalique. 

*„*  Le  Uiêàlrc  dellaScala,  àMilan  ,  a  donné  pendant  le  carnaval 
des  bals  très-brillants,  el  où  s'est  portée  l'afiluence.  Indépendam- 
ment de  ces  létes  publiques,  on  parle beaui  oup  de  ce. le  qui  a  eu  lieu 
le  31  janvier  chez  le  comte  Coalo  Cieogna ,  et  qui  a  été  si'ualèe 
par  l'in.iuguralion  d'une  vaste  salle  mo) en-âge  dont  l'aspect  sévère 
contiasiait  avec  le  luxe  tout  moderne  des  autres  salons  où  se  pres- 
saient plus  de  mille  invités. 

,*»  Quelques  journaux  publient  avec  emphase  des  chiffres  exor- 
bitants, comme  éiant  ceux  desenjjagemenis  signés  par  Mlle  Taghoni 
à  l'étranger.  Ainsi ,  par  exemple  ,  elle  aurait  par  année,  en  Russie 
deu\  cent  cinquante  mille  francs  et  un  bénéfice.  A  Londns,  la  di- 
reiiion  de  Drury-Lane  lui  paierait,  pendant  trois  mois,  une  somme 
de  1  5U  lures  slerlings  par  chaque  fois  qu'elle  parailrail,  en  sorte  que 
ses  feux  (5,750  franc-)  égaleraient  à  peu  près  le  monlanl  des  autres 
frais  de  la  repréîenlation.  Nous  souhaitons  de  tout  notre  cœur,  pour 
la  charmante  danseuse,  qu'il  n'y  ait  rien  d'exagere  dans  ces  nouvelles, 
qui  semblent  transformer  les  théâtres  d'Europe  en  autant  d'Eldo- 
rado. 

Nous  recommandons  à  l'attention  de  nos  lecteurs 
la  nouvelle  société  pour  la  publication  de  musique  clas- 
sique ;  elle  promet  des  avantages  aussi  réels  que  l'an- 
cienne Société,  qui  avait  produit  en  deux  années  AQ 
pour  cent  de  dividende.  âOO  actions  à  250  francs  , 
sont  en  émission,  nous  nous  sommes  associés  voloniieis 
à  une  entreprise  que  nous  crovons  aussi  utile  à  l'art , 
que  productive  pour  les  actionnaires. 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


1T0U7BLLE  SOCIETE 

POU  II 

LA  PriSLICATIO^  k  m  MARCHÉ  DE  IIUSIOUE  CLASSIQI'E  ET  MODERNE. 

10,  BOIJLEVART  DES  ITALIENS. 

Capital  social,  200,000  f-,  divisé  en  800  actions  de  230  f.,  sur  lesquelles 
600  sont  souscrites  par  l'acte  de  Société. 

FRANCS  clianue.  Six  cents  de  ces  actions  ontétè  acquises  par  les  actionnaires  de  Van- 
cienne  soclélé  il  l'Instant  même  de  la  slijnalure  de  l'acte  de  société ,  cl  200  actions  a 
9.nik  rr  ch;mne  sont  en  émission. 


H  SOCIÉTÉ  POUR  U  PnittlCJTION  K  MON  MARCHE  DE  MUSIQUE  ClASSIQflE  ET 
ATnnFii\r  nnl  ,t  commencé  ses  opérai  ons  e  i;j  décembre  18:1^  sons  ia  direction  de 
WMalirlc;SLEsl°GE"  avec  un  capital  de  lOD.OOtl  fr. ,  divisé  en  100  ...tiovs  de 
1  iwTrï  cham"  Sporlé  ses  frulls.  ll'eM.éme  bon  maicbe  de  ces  publlcnt.oiis  ,  en 
ràdlllanuu  public  les  moyens  de  s'instcMlre  a  procuré  un  dèbU  el  et  en  1  rance 
el  il  reiranoer   que  déjà  chaque  aclloo  a  touché  m  pour  toO  de  dividende. 

Dansce"éWprospéi4,  la  société  n'ayant  éé  constiluce  que  pour  4  ans  les  nc- 
tlnnnaires  se  sont  réunis  ,  el  viennent  de  la  dissoudre  P»''[J^'  .é™.»^'  ""  f  '  "" 
stant  même  pocn  di^!  asnéïs  et  sur  des  bases  plus  luges,  il  a  été  dresse  un  nomei 
l!!!rdSeté_déposéau,rlb,n,aJdeco,nm;r,e«ci,ezM.COnB^ 


250  fr.  chiique  f 


émission. 

.,.a„^..«..-  ._ socièlé  s'êlanl  élevées  ,  dn 

du  pil\piiniHllde  (,0U0  francs  h.  relui    de  ï, 500  rn\> 

faire     p;ir  lit  publliMtlon  de  Méiiiodes  pour  tous  les  Insirumenis  ei  ue  nui»  uuv'b"^ 
M.  l  etls  ,  ne  laisse  pus  de  doule  nue  sous  peu  le  pi  ix  des  nouvelles  ac- 

-■ •-  -^-^  proponlon.-  l'oiir  les  200  actions  restantes, 

--■■SLNGlLlt.97,  rue  nitUelleu;  a  MeCOUBl.\, 
e  de  boclélé  est  déposé. 


l'espace  de  deux  années, 
l'auiinieritatlon  de  Taf- 
de  trois  ouvrages 


ÔLîaleraenl  dan, 

ser  au  djrecleiir ,  M.  >U.».v,.  ^^ 

!,  plaie  de  la  Bourse,  3),  chez  lequi-U'a 


arte  de  soiieie  ueposc  au  inmiuui  *j^  t-imiiui  .•  -  ^.  v. 
de  la  Bourse,  3i.  I.e  nouveau  capital  est  Uxè  à  200,000 

:N  VErSTE  AîJ,ïOl]Rn'ÎIÎ  =  A   s   FR.iiNC  LA  LIVRAISON  DE  20  PAGES, 

■py-„uvelle  souscription  ,  dcnvicme  édition  ,  une  livraison  par  semaine  de  cloque  auteur  ,  a  dater  du  1  "  janvier 


SEUIE  OOI.I.i:CTIOHr  COMPIiEXE 

tç8  trios ,  q«atuor§  et  quintctti , 

COIIPO.SÉS  POUR  ISSTnUMEST.S    A  COKDES  PAR 

BEETHOVEN. 


SEULE  COLLECriO!S  COMPLETE 

tcS  tries ,  quatuors  et  quintctti , 

COMPOSES  POUR  I^STRU.^1E^TS  A  CORDES    PAR 


(L'ouvrage   est  complet  par   19  livraisons.)    (L'ouvraje  est   complet   par    40  livraisons.)       (L'ouvrage  est  complet  par  GO  livraisons  ) 


COLLIXTION 

^c  83  quatuors , 

2  VI0l0^S     AUO  Fl  MOIONC.ELLE,  COMPOSÉ 


COLLECTION    DES    OEUVRES 

COMPOSÉES  POUR  LE  PIAKO  , 

par 

BEETHOVEN. 

es  ouvrages  nvec  nccomp.npnemcnt  sero 
imprimés  en  piirlllloa  el  les  parlUs  t 

(L'ouvrage  complet,  36  livraisons.) 
La  musique  fait  de-s  progrès  assez  r; 
rer  qu'en  peu  d'années  nous  deveoii 
comme  dans  tous  les  autres .  nous  sm 
vnui.  four  y  parvenir,  U  n'y  ;i  (\u'\ 
avec  lèle:  mnlsle  prix  des  cb;  i---tl  '  \ 
U-s  meitre  à  la  perlée  de  toiii-'-  ii--  l> 
d'eu  reiuser  l'arqulsltlon  et  1  ■  h^"  ^^  i 
génêrate de  publier res clief.s-d  nu^ rt 
l  du  piano  pulssen 


CUllECXlON  COMPLETE  DES  OtUVIlES 

COMPOSÉES  porn  le  piako  , 
par 


(L'ouvrage  complet,  90  livraisons.) 
en  France ,  pour  qu'il  y  ait  lieu  d'espè- 

peuple  musical,  et  que  dans  cet  art, 
MIS  it's  Itiiiieiis  elles  Allemands  ,  nos  ri^ 
\  fil ,   r"i>i  d'éttidier  les  grands  maîtres 

lie  11- il  ml  jusqu  Ici  ifop  élevé  pour 
,  II,  iiu>  ,1.-  famille  se  vo\ali;nt  fd 


ail  do 


c  d'une  util! 


M0Z.V1 


UCM 


COLLECTION    DES    OEUVRES 


COMPOSEES  POUR  LE    PIAIsO  , 


MOSCHELES. 


COLLECTION    DES    DEUVRIS 


COMPOSÉES  POUR  LE  PIANO  , 


HUMMSL. 


(L'ouvrage  complet,  90  Ivralsons.)  (L'ouvrage  complet,  90  livraisons.) 

pidemenl  la  possessslon  de  l'un  de  ces  grands  maîtres,  ou  de  tous 


sans  dislini-ti 

l.a  Ire  édition  de  ces 
à  daierdu  U-r  Janvier 
dont  le  \)r'\x  est  llxéù  1 


ivragcsétant  épuisée,  il  e 


r publié  une2e.  et  H  paraît, 

de  20  pngcs  par  semaine,  decUaque  auteur, 
pour  1  arN.  el  I  fr.  U5  v.  franco  pour  la  proviuce.  (>'.  fi'. 
Cil  souscrit  séparément  pour  chaque  auteur.) 

Il  y  a  encore  quelques  e.templaiies  de  la  (ollecllon  des  Irios, quatuors  el  qulntetll 
de.MozKM.  complets  ,  reliés  en  5  vol.,  du  prix  de  50  fr.  net,  el  la  collection  des 
■los.qu.ituorseï  quinleltl  deBEETuovEN,  reliés  en  5  vol. .  du  Prli  de  60  fB.  >et  et 


de  la  colleclloD  de  Haydn  , 


1 4  vol, ,  du  pi'li  de  ~u  f  a.  aet. 


Ouvrages  nouveauv  de  M.  Fétis,  pour  paraîlre  le  50  avril. 


WAKTUEI. 

■  DES  PItnCIPES  DE  1,4  MUSIQUE  , 

A   l'usage 

DcB  professeurs  et  des  élèves  de  toutes  les  écoles  de  m 

sique,  el  particulièrement  des  écoles  primaires. 

Prtx  de  souscription ,  3  fr.— Le  prislnet  sera  de  5  f 


raAN'UEIi  I>£S  COMPOSITEURS  y 

DIRRCTEUBS, 
CHEF'i  D'ORCBESTBE  ET  DE  MrSIQïiE  MILITAIRE  , 

TRAITÉ  MÉTHODIQUE 

deJlDsirumenls,  des  V0I5,  elloulce 
posittuQ,  à  la  cilrection  et  à 


De  l'Ua 
nul  est  relatif  à  li 
rexécutlon  de  U  i 

Prix  de  souscription 


islqu 


.  —  Le  prix  net  sera  de  15  fr. 


TKAITE 

DE  CHV.VT  £91  CuœUR 


Des  églises,  des  théâtres  et  des  sociétés  de  concerts,  des 
professeurs  d'ioslitnllons  de  jeunes  personnes  et  de 
jeunes  gens,  des  maîtres  d'école,  clc. ,  etc. 
Plis  de  souscription,  8  fr.— Le  prix  net  sera  deiafr. 


Mélhodes  nouvelles  à  bon  marché  qui  seront  publiées  le  51  mars.— Prix  île  souscription  pour  chaque  méthode 

usqu'au  ôl  mars  :  o  fr. 

'  ~  MIItIIODE  COMPLÈTE 


MLTUODE  PRATIQUE  ET  tlEMENTAinE    | 

FOUR  I.E  VIOIiOIlT, 

à  l.'CSAGE   DFS  COMMENÇANTS. 

Contenant  les  principes  élémentaires  de  la 
tiiusi(]ue.  une  série  d'exercices  prélimi- 
naires, les  gammes  dans  les  tons  majeurs 
et  mineurs,  des  leçons  graduées  et  des 
récréations  choisies  dans  les  opéras  nou- 
veaux ,  sept  études,  trois  duetlinos  et 
trois  duos,  sur  des  motifs  favoris  de> 
Huguenots  .  de  Robert-le-Dlable,  del'É- 


t  de  lu  Juive. 
Rédigée  par  N.  LOUIS. 


clair 


POUR    LE    TROMBONE 

contenant  tes  principes  de  cet  instruraenl 


Rédigée  parSClIlETZ 


METHODE  COÏIPLET  ET  ItAISO.\>ÉE 

€e  <S^0tntt  à  ^jJistotts , 

Avec  tablature  de  deux  et  trois  pislons, 
contenant  les  principes  élémentaires  de 
la  musique  ,  toutes  les  règles  nécessaires 
pour  apprendre  cet  instrument  ,  74  SO- 
LOS  pour  le  cornet,  extraits  des  contre- 
danses et  galops  du  Plraie,  de  Ilobert-le- 
Diable,  de  la  Tentation,  de  l'Éclair,  de 
io  Juive,  deCosimo,  de  l'Ile  des  Pirates, 
etc.,  suivis  de  SIX  DUUS  POUR  DEUX  COU- 
IVETS,  sur  des  motifs  delà  Juive. 
Rédigée  psrSCHILTZ. 


NOCVEtLE  METaODE   COMPLETE  ET  BMSOSf 

d'oPHICLÉIDE   a     10    CLÉS 

suivie  de  huit  du 

duos  sur  des  w, 
iiédigi 


progressifs  et  de  quatre 
fsdo  la  Juive d'Iiaié 
par  SCIlll.TZ, 


BAISON>EE 

DE  LA  CLARINETTE  A  1 4  CLÉS. 

Contenant  les  principes  élémentaires  de  la 
musique,  ia  tablature,  les  leçons  prépa- 
ratoires des  gammes,  avec  leçons  dans 
tous  les  Intervalles  etdaus  les  Ions  usités, 
des  gammes  avec  les  accords  parfait; 
dansions  les  tons  majeurs  et  mineurs, 
des  leçons  progressives,  des  exercice; 
avec  explication  détaillée  sur  la  syncope, 
le  coulé,  le  Irlile,  etc.,  un  choi) 
pour  la  riarinelle  seule  et  de  duos 
mollis  de  1.1  Juive,  Co.slmo.  l'Eclair  llo- 
bert-te-Diahle  et  les  Dugiienols , 
lledigee  par  SCIIILTZ. 

MiiinODE  COMPLÈTE  ET  RAISONNÉE 

DE  LA  CLARINETTE  A  6  CLÉS  , 

rtédigée  par  SCIIILTZ. 

celle  méthode  est  aussi  complète  et  con 

I     tient  des  airs  rt  des  duos  sur  les  mémi 

I     opéras  que  la  méthode  à  li  clés. 


Rédigée  par  SCIIILTZ, 
Contenant  les  principes  de  cet  insi 


DE  21  EXEliClCES  DANS  TOUS  LESTO.'<S. 

p.iR  GALLAY. 

MÉTUODE  COMPLÈTE 

JP®WÏE  S&    FSWl'Mo 

DE  DEVIENNE  , 

Revue  el  augmentée  par  Rialpo, 

ttiO  pages.  Prix  net.  8  fr. 

f.c  prix  de  lexlralt  lie     celle  méthode  à 

l'usage  des  commençans,  sera  de4fr.  nel. 


Il  paraîtra  jtisfiu'aii  15  avril  des  Méthodes  complètes  pour  le  Basson  ,   le  Cor  de  chasse,  le  Bugle  el  le  Clairon,  dont  le 

prix  de  souscription  est  également  de  5  fr. 


Le  Gérant,  MAURICE  SCHLESINGER. 


Imprimerie  d'EVERAT  et  C,  rue  du  Cadran ,  ^6. 
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néoiGÉ!;  i>Aii  MJi.  ADAM  ,  G.  E.  ANDERs,  DE  BALZAC,  F.  BENOisT  (professeuF  (le  coiiiposilioii  ail  Conservaloire)  BEKTo^. 
(raeii)ljie  de  I  luslilut),  behlioz,  henri  blanchaud,  bottée  de  todlmon  (bililioiliéraire  du  Conservatoire)  castil- 
BLAzii,  Ai.E.\.  DUMAS,  l'ETis  pcrc  (maître de  chapelle  du  roi  des  Belges) ,  f.  halévï  (membre  de  l'iiislitul),  julÉs  j\mn, 
KASTXEK,  G.  LEFic,  LISZT,  LEsDEDR  (membre  de  l'Inslitulj,  j.  mainzer,  mabx  (rédacteur  de  la  gazette  musi- 
cale DE  BERLIN)  MERY  ,  EDOnARD  MONNAIS,  d'oRTIGUE,  PANOrKA,  RICHARD,  GEOUCES  SAND,  J.  G.  SEVFnlED  (maî- 
tre de  ciiapelle  a  Vienne),  stéphen  de  la  madelaine,  etc. 
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Parait    le   DIMANCHE  de  cbaque  semaine. 

On  s'abonne  au  bureau  de  la  Revue  et  Ga7.ette  Musicale  de  Paiiis,  rui-  Kichr>licu.  97 

chez  MM.  les  directeurs  des   Postes,  aux  bureaux  des  Messap.eries 

et  chez  tous  les  libraires  et  n.archands  de  musique  de  France. 

On  reçoit  les  réclamations  des  pcrsoimes  qui  ont  des  griefs  à  exposer,  et  les  avis  relatifs 
à  la  musique  qui  peuvent  intéresser  te  public. 


PARIS.  DIMANCHE  26  MARS  1837. 


Î^Nonobetanl  les  supplémenU* 
romances,  fac-timile,  de  ré- 
crllured'uuteurscL-lèbres  et  la 
goltriti  des  arUsles,  BIM.  les 
QliODnés  de  la  Gazette  muai- 
cale  rece^roDlgraluitemenl,  le 
dernier  «jliuunclie  de  cbaque 
mois,  un  morceau  de  musique 
de  piaiio  ctimposé  par  les  aii- 
î  les  plus  lenommés,  de 
12  ù  2.1  pages  d'iQipresstoQ.el 
du  prix  marqué  de  C  'ii'l.  50c. 
Les  lettres,  demandes  et  en- 
ols  d'argent  doivent  être  af* 
franctjls,  et  adressés  au  Dlrec- 
rue  RIclielleu,  97. 


SOMMAIRE. —  Conreit  du  Conserraloirc,  par  M.  Berlioz, — 
Théàlre  it.ilien  — Concert  de  M.  Liszt  à  TOpéra. — Concert  spi- 
rituel de  la  rue  NeuvcVivienne. — Concert  de  M.  Batta. —  Con- 
cirtde  M.  Massart.— Corrtspondaai:e  particulière.— Nouvelles. 
Aniionce?. 


CO.\CEUT  OU   CONSERVATOIRE. 

Celui-ci  est  pcul-èlie  le  plus  beau  qu'on  ail  donné 
depuis  longtemps;  plusieurs  {jenres  d'intérêt  s'y  trou- 
vaient réunis  ;  ranciciiue  école  y  figurait  auprès  de  l'é- 
cole moderne;  M.  Ries  à  côté  de  son  maître  Beelhovco, 
et  M.  Clierubiui,  illustre  à  tant  de  titres  différents , 
à  côté  de  Gluck.  Parmi  les  compositions  promises 
parle  progrannne,  deux  nous  étaient  inconnues;  la 
symplioiiic.  de  M.  Piics ,  d'abord  ,  qui  n'avait  pas  en- 
core été  exécutée  eu  France,  et  le  nouveau  Dies  irœ 
de  M.  Chciubini,  dont  quelques  amis  de  l'auteur 
avaient  seuls,  jusqu'à  ce  jour,  été  admis  à  admirer  la 
vigueur  juvénile  et  la  majestueuse  beauté. 

I/œiivre  de  M.  Kies  ouvrait  la  séance,  disons  tout 
de  suite  que  l'cxécuLion  en  a  été  irréprochable  et  le 
succès  complet.  C'est  une  composition  pleine  d'éner- 
gie et  d'une  sage  et  régulière  ordonnance;  l'instrumen- 
tation y  est  traitée  avec  uue  grande  habileté  souvent, 
et  avec  soin  toujours;  l'andante  a  de  la  grâce,  le  me- 
nuet beaucoup  de  fraîcheur  et  de  vivacité  ;  le  finale 
trop  développé  peut-être ,  rachète  ce  défont  par  une 


coda  v^igoureiise  qui  a  excité  de  vifs  applaudissements, 
Le  seul  reproche  important  qu'on  adressait  générale- 
ment à  M.  Ries,  c'est  de  s'être  trop  inspiré  et  préoc- 
cupé des  grandes  œuvres  de  Beethoven,  de  la  Pastorale 
surtout,  dont  on  retrouve  le  reflet  à  chaque  instant 
dans  la  nouvelle  symphonie.  Ce  ne  sont  pas  des  rémi 
niscences  mélodiques ,  mais  seulement  des  similitudes 
de  dessin  d'orchestre  ,  de  coloris  instrumental  et 
d'enchaînements  d'accords  ;  ainsi  il  v  a  une  entrée  de 
cor  présentée  de  telle  manière  qu'elle  rappelle  évidem- 
ment le  début  du  dernier  morceau  de  la  svmphonie 
pastorale  après  l'orage;  plusieurs  accents  de  flûte  et 
de  hautbois,  impressionnent  absolument  comme  divers 
passages  analogues  de  Beethoven,  confiés  aux  mêmes 
instruments,  dans  la  première  partie  de  son  splendide 
paysage  musical.  A  part  cette  observation,  que  nous 
soumettons  fianchemeiu  à  M.  Ries,  nous  ne  pouvons 
que  répéter  le  jugement  de  la  grande  majorité  des  au- 
diteurs sur  sa  symphonie  ;  c'est  l'ouvrage  plein  d'inté- 
rêt d'un  maître  ingénieux  et  savant. 

Le  chœur  des  Scythes  à' Ipliigcnie  en.  Taiiride  avait 
déjà  une  fois,  l'an  dernier,  été  entendu  dans  les  con- 
certs du  Conservatoire.  Bien  que  ce  magnifique  frag- 
ment d'une  immortelle  partition  perde  a  être  séparé 
delà  scène,  l'expression  en  est  si  profonde,  la  phy- 
sionomie si  vive,  le  caractère  si  tranché  ,  que  les  gens 
même  qui    n'ont  jamais  vu  ni   lu  la  pièce  devinent , 
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sans  entendre  les  paroles ,  le  but  et  les  intentions  de 
Gluck.  Sans  doute  l'inspiration  du  compositeur  brille 
d'un  éclat  plus  vif  quand  l'action  dramatique  met 
l'auditeur-spectateur  dans  les  cas  d'observer  l'admira- 
ble concordance  qu'il  y  a  entre  les  accents  des  voix, 
le  rhythme  brutal  de  'toute  la  masse  musicale ,  les 
grossiers  instruments  mis  en  usage  et  le  caractère 
farouche  de  cette  peuplade  qui  se  rue  sur  les  pas 
des  naufragés,  en  brandissant  une  forêt  de  haches  dont 
l'affreux  clicjuetis  accompagne  ces  aboiements  d'hom- 
mes-dogues affamés  de  carnage  ;  sons  contredit  la  ter- 
reur estàson  comble/quand  cet  étrange  ballet,  à  la  fois 
joyeux  et  sombre  ,  règle  les  mouvements  heurtés^  les 
évolutions  menaçantes  des  jongleurs  se  mouvant  autour 
des  captifs,  en  cadence  et  sans  bruit,  comme  des  spec- 
tres ;  à  la  vérité  il  faut  être  familier  avec  le  sujet  et 
l'action  qui  le  développe,  pour  bien  sentir  le  naturel 
grandiose  de  cette  rude  figure  de  Thoas,  et  pour  ap- 
précier s  sa  valeur  le  style  sans  modèle  ni  pendant 
dans  lequel  elle  se  dessine;  mais  il  y  a  pourtant  ici,  je 
le  répèle,  une  si  prodigieuse  puissance  d'inspiration 
que  la  musique  toute  seule  semble  suffire  à  remplacer 
le  mouvement  du  drame  et  la  pantomime  des  acteurs, 
de  manière  à  ce  que  chacun  se  représente  une  scène  fort 
peu  différente  de  celle  que  Gluck  a  traitée  avec  tant  de 
bonheur. 

Dérivis  s'était  chargé  de  remplacer  à  l'improvistc 
Massol  dans  le  personnage  de  Thoas  ;  il  en  a  fort  bien 
rendu  les  principaux  passages,  celui  entre  autres  du 
milieu  de  lair  :  «  Tremble ,  ton  supplice  s'apprête  !  » 
Sa  voix  de  basse  cependant  ne  se  prêtait  pas  sans  peine 
à  donner  les  notes  excessivement  hautes  dont  Glnck 
hérissa  ce  rôle  à  une  époque  où  le  diapason  de  l'Opéra 
était  plus  bas  d'un  ton  que  le  diapason  actuel.  L'or- 
chestre et  le  chœur  ont  été  parfaits  ;  disons  seulement 
en  passant  qu'il  y  a  deux  petites  flûtes  dans  le  premier 
allegro  ,  qu'une  seule  était  présente ,  et  que  le  comité 
du  Conservatoire  ne  devait  pas  tenir  compte  de  l'im- 
perceptible dépense  que  les  instrumentistes  supplémen- 
taires lui  occasionnent  en  pareils  cas ,  au  point  de  ro- 
gner ainsi  un  orchestre  dont  les  proportions  sont  si 
bien  calculées;  une  telle  économie  faite  sur  une  œuvre 
de  cette  portée  dont  l'auteur  s'appelle  Gluck  est  irré- 
vérencieuse ,  peu  artiste,  et  partant  peu  digne  de  la 
Société  des  concerts;  nous  avons  peine  à  croire  qu'il 
faille  attribuer  à  cette  cause  l'absence  de  l'instrument 
désigné.  Le  dernier  accord  n'était  pas  f:appé  qu'une 
inimense  acclamation  a  redemandé  la  scène  à^Iphigéiiie 
tout  entière  ,  et  qu'après  une  assez  belle  résistance, 
motivée  par  la  longueur  du  programme,  les  exécutants 
ont  dû  céder  et  la  redire.  —  L'astre  des  cavatines  et 
de  la  musique  flasque  commence  à  pâlir.  Le  succès  du 
Dies  irœ  de  M.  Cherubini  est  venu  l'instant  d'après 
en  fournir  une  autre  preuve. 


Cette  composition  admirable,  écrite  pour  des  voix 
d'hommes  seulement,  est  digne  de  tout  ce  queson  auteur 
a  produit  de  plus  beau;  on  s'étonnait  de  toutes  parts 
dans  la  salle  de  la  fraîcheur  d'idées  qu'on  y  remarque; 
mais  s'il  est  vrai  que  les  facultés  du  commun  des  hom- 
mes s'affaiblissent  à  une  certaine  époque  de  leur  exis- 
tence ,  il  n'est  pas  moins  prouvé  que  l'intelligence  de 
quelques  autres  grandit  et  s'éclaire  dans  la  même  pro- 
portion jusqu'à  l'âge  le  plus  avancé.  Ceux-là  sont  des 
êtres  privilégiés  que  l'admiration  générale  désigne 
sous  le  nom  d'hommes  de  génie.  Ainsi,  Haendel  écrivit 
/e  Messie  à  sa  quatre-vingtième  année;  Gluck,  Iphigé- 
nie  en  Tauride,  à  sa  soixante-quinzième;  Michel-Ange, 
au  terme  de  sa  glorieuse  vieillesse,  bâtissait  la  coupole 
de  Saint -Pierre,  et  c'est  à  soixante  -  seize  ans  que 
M.  Cherubini  vient  de  créer  un  chef-d'œuvre,  son 
nouveau  Requiem.  L'effet  qu'il  a  produit  diman- 
che dernier  est  d'autant  plus  remarquable  que  le  pu- 
blic était  déjà  las  de  musique  et  rassasié  d'émotions.  Il  ne 
peut  toutefois  se  comparer  à  l'enthousiasme  des  artistes 
à  la  dernière  répétition  générale;  M.  Cherubini  y  assis- 
tait dans  un  profond  recueillement;  chacun  le  croyait 
triste,  il  n'était  qu'attentif;  sa  force  d'âme  le  mettait 
trop  au-dessus  des  idées  vulgaires,  bien  que  naturelles, 
dont  on  pouvait  le  supposer  frappé.  Mais  l'assemblée 
qui  l'entourait  ne  partageait  pas  ce  stoïcisme,  et  quand 
le  grand  maître,  se  levant  pour  remercier  ses  interprè- 
tes de  leurs  bruyants  témoignages  d'admiration,  a  dé- 
couvert ses  cheveux  blancs,  une  émotion  que  le  lec- 
teur concevra  sans  peine  est  veime  oppresser  le  cœur 
et  affaiblir  la  voix  de  tous  les  assistants. 

La  svmphonie  en  fa  de  Beethoven  terminait  la 
séance;  il  est  convenu  de  traiter  un  peu  cavalièrement 
cette  composition  d'un  style  si  neuf  el  si  varié  en  la  dé- 
signant sous  le  nom  de  pel.le  symphonie;  nous  ne  com- 
prenons guère  ce  qui  peut  avoir  motivé  cette  épithète. 
La  naïveté,  la  grâce ,  la  douce  joie  ,  pour  être  les  char- 
mes principaux  de  l'enfance,  n'excluent  point  la  gran- 
deur dans  la  forme  d'art  qui  les  reproduit.  Lawrence, 
n'eût-il  fait  que  deux  ou  trois  de  ces  blondes  têtes  que 
nous  admirons,  n'en  serait  pas  moins  un  grand  pein- 
tre, et  une  foule  de  barbouilleurs  qui  exposent  des 
toiles  immenses  couvertes  de  mannequins  plus  grands 
que  nature  n'en  doivent  pas  moins  être  rangés  parmi 
les  infiniment  petits.  Cette  symphonie  nous  paraît 
donc  tout  à  fait  digne  de  celles  qui  l'ont  précédée  et 
suivie,  et  d'autant  plus  remarquable  qu'elle  ne  leur 
ressemble  en  rien.  L'andante  scherzando  est  une  des 
plus  délicieuses  choses  qui  existent  en  musique;  le  pre- 
mier allegro  et  le  final  nous  paraissent  deux  chefs- 
d'œuvre  de  verve  et  d'élégante  originalité;  en  outre  , 
dans  les  développements  et  l'instrumentation  de  ces 
deux  morceaux,  Beethoven  s'est  montré  aussi  riche 
et  puissant  que  partout  ailleurs  ;  il  n'y  a  donc  rien  de 
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petit  dans  la  symphonie  en  fa,  et  cette  manière  de  la 
désigner  manque  tout  à  fait  de  justesse.      H.  Berlioz. 

P.  S.  —  Le  Concert  du  vendredi  a  été  fort  beau, 
nous  eu  parlerons  dimanche  prochain. 

TIIÉATRE-ITALIEIV. 

Ddbut  de  M,idcmoiscllc  Francilla  P1XI5. 

Plus  d'une  fois,  cette  feuille  a  répété,  comme  un 
fidèle  écho ,  les  bravos  que  l'Allemagne  prodiguait  à 
mademoiselle  Francilla  Pixis.  Formée  par  les  leçons 
de  l'excellent  compositeur  et  pianiste  dont  elle  porte 
le  nom,  lajeune  cantatrice  a  pris  un  rang  élevé  dès  ses 
premiers  pas  sur  la  scène  ,  son  talent  musical  et  dra- 
matique s'y  est  produit  avec  un  vif  éclat.  La  nature 
l'avait  douée  d'une  voix  pure  et  moelleuse,  dont  la 
force  et  l'étendue  sont  celles  d'un  mezzo-soprano  peu 
commun  ;  l'éducation  a  merveilleusement  développé 
le  germe  que  la  nature  avait  fourni.  Mademoiselle 
Francilla  Pixis  chante  avec  beaucoup  d'âme  et  de 
goût  :  on  chercherait  vainement  un  reproche  sérieux 
à  lui  faire  sur  son  expression  et  son  style  ;  on  en  peut 
dire  autant  de  son  jeu,  qni ,  pour  se  débarrasser  de 
quelques  incorrections,  du  reste  fort  légères,  a  besoin 
de  l'étude  des  bons  modèles ,  tels  que  Paris  n'en 
compte  plus  guère  :  toutefois,  en  cherchant  bien,  on 
a  encore  chance  d'en  trouver. 

De  tous  les  rôles  que  le  Théâtre-Italien  pouvait 
offrir  à  la  débutante ,  celui  d'Arsace  dans  la  Sentira- 
mide  était  peut-être  celui  qui  lui  convenait  le  moins. 
Son  organe  n'a  pas  les  cordes  graves  que  ce  rôle  exige 
ni  la  puissance  de  celui  d'une  cantatrice  célèbre  entre 
toutes  les  femmes  qui  ont  coiffé  le  casque  et  endossé 
la  tunique  d'Arsace  ;  nos  lecteurs  ont  déjà  nommé 
madame  Pisaroni.  Ce  n'est  pas  que  mademoi- 
selle Francilla  Pixis  craigne  d'aborder  le  genre 
héroïque  :  elle  a  souvent  joué  et  chanté  avec  le  plus 
brillant  succès  le  Romeo  de  Vaccai,  mais  le  rôle  qu'elle 
aborde  de  préférence  ,  c'est  celui  de  la  Sonnamhiila  : 
et  en  effets  à  la  voir,  à  l'entendre,  on  conçoit  que  le 
personnage  d'Amina  s'accorde  parfaitement  avec  la 
grâce  touchante  de  sa  physionomie  et  la  douceur  plus 
touchante  encore  de  ses  accents. 

Pour  son  début ,  mademoiselle  Francilla  Pixis  a 
comparu  devant  un  nombreux  auditoire.  Justement 
applaudie  après  sa  cavatine  d'entrée ,  elle  l'a  été  plus 
chaudement  encore  dans  le  duo  avec  Assur.  Au  second 
acte ,  elle  a  supérieui-ement  dit  le  duo  avec  Semira- 
mide  :  mademoiselle  Grisi  n'a  eu  qu'à  se  féliciter  de 
l'intelligence  et  du  talent  de  sa  nouvelle  partner.  Il 
est  difficile  de  rencontrer  des  voix  qui  se  marient 
mieux  et  se  fassent  mieux  valoir  que  celles  des  deux 
cantatrices.  L'ensemble  de  la  représentation  ,  sauf  le 
rôle  du  grand-prêtre ,  confié  au  malencontreux  Tabel- 
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ini ,  a  été  des  plus  satisfaisants  :  aussi  le  public  a-t-il 
manifesté  son  enthousiasme  par  des  bis  souvent  fort 
indiscrets  :  il  est  à  remarquer  que  sur  cet  article  le 
dimanche  se  montre  plus  exigeant  que  les  autres  jours 
de  la  s<'maine. 

Mardi  dernier,  les  second  et  troisième  débuis  de 
la  jeune  cantatrice  a  eu  lieu,  et  son  succès  a  marché 
crescendo.  La  saison  musicale  va  finir,  mais  probable- 
ment le  Théâtre-Italien  voudra  s'assurer  l'appui  d'un 
talent  remaquable,  et  nous  reverrons  mademoiselle 
Francilla  Pixis  avec  l'automne  prochain.  N. 

CONCERT  DE  M.  LISZT,  A  L'OPÉRA. 

iVr.  Liszt  nous  a  toujours  rappelé,  comme  artiste , 
ces  héros  de  VArioste ,  les  paladins  de  la  Salle-Ronde 
qui  montaient  armés  de  toutes  pièces  sur  leur  grand 
cheval  de  bataille  ,  et  s'en  allaient  seuls  à  la  conquête 
ou  à  la  défense  d'un  état.  Ainsi  qu'eux  ,  M.  Liszt  a 
dans  son  talent,  et  dans  ses  courses  à  travers  le  rovaume 
de  l'art ,  quelque  chose  d'aventureux  et  de  chevale- 
resque qui  nous  séduit  infiniment.  Si ,  dans  ses  succès 
enivrants  ,  il  a  puisé  une  confiance  immense  en  ses 
forces,  ce  n'est  pas  une  confiance  vaniteuse  qui  s'ar- 
rête, c'est  une  confiance  conquérante  et  progressive. 
Liszt  est  un  de  ces  artistes,  comme  madame  Malibran, 
qui  font  avancer  l'art,  parce  qu'ils  cherchent  toujours; 
qui  aiment  l'obstacle,  qui  en  ont  besoin ^  qui  le  créent 
quand  il  n'existe  pas.  Toute  la  carrière  de  Liszt  a  été 
un  défi  jeté  au  mot  impossible  :  à  onze  ans  ,  il  fait  un 
opéra!  bon  ou  faible,  n'importe,  à  onze  ans  il  fait  un 
opéra  j  à  douze  ans,  il  étonne  par  ses  improvisations; 
plus  tard,  il  se  jette  avec  fureur  dans  l'étude  et  l'inter- 
prétation des  grands  maîtres;  plus  tard  encore,  il 
recrée,  pour  ainsi  dire,  le  piano,  par  tous  les  effets 
nouveaux  qu'il  invente  ;  il  y  a  trois  mois,  au  concert  de 
Berlioz,  il  donne  pour  piano  et  orchestre  un  dno, 
ou  plutôt  un  duel;  et  dans  le  combat  d'un  contre  soi- 
xante, la  vaillante  unité  ne  succombe  pas;  enfin,  la 
semaine  dernière,  il  annonce  qu'il  jouera  du  piano  à 
l'Opéra  !  Jouer  du  piano  à  l'Opéra  !  transporter  les 
sons  maigres  et  chétifs  d'un  seul  instrument  dans  cette 
salle  immense,  dans  celte  salle  toute  retentissante  en- 
core des  foudroyants  effets  des  Huguenots  ,  habituée  à 
toutes  les  émotions  dramatiques,  et  que  remplissent  à 
peine  les  accents  les  plus  puissants  de  la  voix  humaine. . . 
et  cela...  un  dimanche...  devant  uu  public  inhabile 
et  mélangé!.,  quelle  vigoureuse  entreprise!.,  aussi 
quand  la  toile  s'est  levée,  et  que  nous  avons  vu 
paraître  ce  grand  jeune  homme  si  mince  et  si  pâle, 
rendu  plus  mince  et  plus  pâle  encore  par  l'éloigne- 
ment  et  les  lumières ,  tout  seul  avec  son  piano  sur 
celte  vaste  scène,  une  sorte  de  crainte  nous  a  saisi  ;  et 
toute  notre  sympathie  a  été  pour  cette  noble  folie... 
car  il  n'y  a  que  les  fous  qui  fassent  de  grandes  choses. 


loâ 
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La  salle  tout  entière  partageait  cette  inquiétude  dra- 
matique, et  chacun,  l'oreille  tendue,  attendait  le  pre- 
mier son  avec  anxiété.  A  la  cinquième  mesure,  la 
bataille  était  à  moitié  gagnée  ;  le  piano ,  sous  les  doigts 
de  Liszt  ,  vibrait  comme  la  voix  de  Lablache. 

Liszt  a  joué  deux  morceaux  dans  le  concert  :  un  ca- 
price sur  un  motif  de  Pacini ,  composilion  pleine  de 
fantaisie,  de  brillant  et  de  verve,  qui  a  obtenu  un  si 
immense  succès  au  concert  de  Berlioz,  et  dont  les  ap- 
plaudissements universels  de  l'Opéra  ont  sanctionné 
le  triomphe;  puis  le  grand  concerto  de  Weber  : 
c'était  là  le  morceau  capital  de  la  soirée,  c'était  la 
qu'on  attendait  Liszt.  Liszt  a  toujours  marqué  une 
grande  sympathie  pour  Weber  :  cette  musique  pas- 
sionnée ,  chaleureuse  et  fantasque  va  bien  à  sou  ima- 
gination; et  la  salle  du  Conservatoire  n'a  pas  oublié  les 
acclamations  dont ,  il  y  a  trois  ans  ,  le  public  l'a  fait 
retentir  pour  ce  concerto.  Dimanche;,  Liszt,  grandi 
par  la  difficulté  ;,  s'est  encore  surpassé.  Il  a  fait  des 
merveilles  de  vigueur,  de  précision,  de  légèreté  et 
d'âme I  La  traduction  était  aussi  belle  que  le  poëme  !.. 
à  l'admirable  rentrée  de  la  fin  ,  après  avoir  monté  tout 
le  clavier  en  octaves  éblouissantes  à  deux  mains,  lui 
et  son  piano  seul  ont  victorieusement  dominé  tout 
l'orchestre  armé  de  ses  cors  et  de  ses  basses...  Nous  n'a- 
vons rien  entendu  de  plus  grand...,  on  eût  dit  un 
pénéral  d'armée  lancé,  le  sabre  en  main,  au  plein  galop 
de  son  cheval,  à  la  tête  de  ses  escadions  qu'il  entraine 
après  lui,  et  la  salle  entière  a  salué  par  quatre  salves 
d'applaudissements  ce  chevaleresque  triomphe. 
E.   Legouvz. 


<    •'  COiNCEKT  spinirctL 

Delà  rue Weuve-Vivienne  {Concerts  Miisard.) 

Si  l'orgueil  national  est  souvent  utile,  il  faut  avouer 
qu'en  fait  d'arts,  il  est  sujet  à  de  singulières  illusions 
et  il  d'étranges  aberrations.  On  trouve  encore  en 
France  quelques  vieux  amateurs  qui  veulent  à  toute 
force  que  Gluck,  Sacchini  ,  Piccini  ,  Spontini  et 
Rossini  soient  compositeurs  français^  par  la  raison 
toute-puissante  qu'ils  ont  écrit  sur  des  paroles  fran- 
çaises. Écoutez  ces  vétérans  du  dilettantisme  parisien, 
ils  vous  diront  sans  rire  :  Que  de  chefs-d'œuvre  dans 
notre  école!  les  deux  Iphigcnie,  Arniide  ,  Alcesle , 
Orphée,  dans  le  siècle  dernier;  et  dans  celui-ci,  la 
Vestale,  Moïse  et  Guillaume  Tell!  que  de  richesses! 
nous  n'avons  véritablement  rien  à  envier  aux  Alle- 
mands ni  aux  Italiens.  —  Nous  le  croyons  certes  bien  , 
puisque  vous  prenez  pour  votre  propriété  exclusive 
des  ouvrages  dont  ces  deux  peuples  s'enorgueillissent 
avec  justice.  Pauvres  gens ,  vous  êtes  dans  le  vrai 
comme  ces  Italiens  qui ,  par  le  même  motif  de  vanité 
nationale,  placent  le  Normand  Nicolas  Poussin  parmi 


les  grands  maîtres  de  l'école  romaine,  et  qui,  em- 
ployant ce  charlatanisme  si  usé  à  Paris,  i'afl'ublent 
du  nom  de  ;/  Pitssino.  Vous  auriez  mauvaise  grâce 
après  cela,  vous  qui  vous  emparez  sans  scrupule  du 
bien  d'autrui  ,  de  prendre  en  pitié  les  enfants  de  la 
Grande-Bretagne,  parce  qu'ils  considèrent  comme 
leur  compositeur  l'A-Ilemand  Hrendel.  Il  v  a  pourtant 
identité  complète  entre  leur  raisonnement  et  le  vôtre, 
puisque  Hœndel  composa  la  majeure  partie  de  ses 
ouvrages  à  Londres  :  il  est  aussi  véritablement  Anglais 
que  Gluck  est  Français,  et  Nicolas  Poussin  Romain. 
Une  différence  existe  cependant  entre  vos  prétentions 
et  celles  de  nos  voisins,' différence  toute  à  l'avantage 
de  ces  derniers  :  c'est  que,  pendant  que  vous  changiez 
d'idoles, pendantquevous  alliez  successivement  brûler 
votre  encens  aux  pieds  de  dieux  diflérents  de  nation 
et  de  talent,  ils  restaient  fidèles  au  culte  du  grand 
homme  qu'ils  avaient  adopté;  et  un  siècle  entier  écoulé 
n'a  pu  altérer  leur  vénération,  ni  refroidir  leur  en- 
thousiasme. Ajoutons  qu'ils  ont  eu  du  bonheur  dans 
leur  admiration,  car  elle  s'est  portée  sur  un  des  plus 
étonnants  et  des  plus  féconds  génies  qui  jamais  aient 
existé.  Mozart  aimait  à  répéter  que  Ilœndel  était  le 
maitre  des  maîtres.  Il  imita  quelquefois  son  style,  no- 
tamment dans  plusieurs  sonates  de  piano,  dans  un  air 
de  dona  Klvire,  Ah  l  fugiil  Tradicore,  et  dans  la  fugue 
de  son  Requiem;  il  ajouta  aussi  quelques  parties  d'in- 
struments à  vent  dans  plusieurs  oratorios  de  son 
maitre  de  prédilection.  Cet  hommage  touchant  honore 
également  les  deux  grands  hommes. 

Les  ouvrages  de  Hœndel  ne  sont  connus  en  Fiance 
que  d'un  petit  nombre  d'artistes  et  d'amateurs.  C'est 
donc  une  heureuse  idée  et  qui  peut  devenir  féconde 
en  bons  résultats  ,  que  celle  qui  a  pour  objet  de  faire 
entendre  au  public  de  Paris  le  maître  dont  !es  œuvres 
faisaientles  délices  de  l'auteur  de  Don  Juan.  Pourquoi, 
en  effet,  se  borner  exclusivement  à  l'audition  des 
compositions  modernes?  pourquoi  restreindre  ainsi  et 
resserrer  l'art  dans  d'étroites  et  mesquines  limites,  au 
lieu  de  le  considérer  d'un  point  de  vue  plus  élevé  ,  en 
étudiant  les  compositeurs  qui  furent  l'honneur  des 
siècle^  précédents  ?  Aussi  étions-nous  guidé  au  concert 
spirituel  de  la  rue  Neuv^e-Vivienne  par  l'espérance  de 
nous  affranchir  pendant  quelques  instants  de  cette 
actualité  de  formes  musicales  qui,  quoiqu'elles  aient 
leur  charme,  produisent  à  la  longue  une  fatigante 
monotonie.    .,,,.'....,,.,.    :   ...   •..•,.    .-,.,■■,,. 

L'enntii  fiaqliit  nn  jour  Je  l'iii^fo-  nijlé. 

Voici  venir  les  16'  et  18'  siècles,  Palestrina  et 
Hœndel  !  PalesU'ina,  surnommé  le  prince  des  musiciens, 
dont  le  maître,  Goudimel ,  compositeur  français,  fut 
tué  au  massacre  de  la  Saint-Barthélenii.  Bien  que  ces 
œuvres  de  conscience  et  de  génie  aient  un  peu  vieilli, 
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elles  n'en  auront  pas  moins  l'attrait  de  la  nouveauté 
pour  ce  public  satuié  depuis  trop  longtemps  de 
quadrilles  et  de  galops.  Notre  attente,  quanta  nous, 
n'a  pas  été  trompée.  Nous  ne  savons  pas  s'il  en  a  été 
ainsi  du  public;  à  en  juger  par  le  peu  d'ensemble  dap- 
plaudisscments  quelquefois  rares,  on  pourrait  douter 
que  cette  musiqne  simple,  bien  que  fortement  rliylh- 
mée ,  ait  obtenu  tout  le  succès  qu'on  pouvait  en 
attendre.  Mais  à  qui  la  faute?  et  comment  veut-on  que 
de-,  gosiers  habitués  à  des  boissons  alcooliques  puissent 
savourer  un  lait  pur?  Il  faudrait  d'abord  nous  mettre 
à  ce  régime  anti-homœopathique,  le  suivre  rigoureu- 
sement pour  en  obtenir  de  salutaires  effets.  Mais  si, 
après  la  semaine  sainte,  nous  leprenous  nos  anciennes 
liabiLudes,  si  nous  revenons  à  l'usage  des  liqueurs 
fortes,  c'est-à-dire  au  régime  delà  grosse  caisse,  adieu 
tout  espoir  de  guérison  ,  la  maladie  deviendra  incu- 
rable. 

Le  concert ,  composé  de  fragments  de  la  Fêle  d' A- 
lexandre  et  du  Messie ,  n'a  pas  été  irréprochable  sous 
le  rapport  de  l'exécution,  ce  qui  ne  nous  a  pas  surpris, 
puisqu'on  n'avait  consacré  que  deux  séances  prépara- 
toires à  l'étuilc  d'ouvrages  dont  la  difficulté  exigeait 
deux  mois  de  travail  assidu.  Entre  ces  deux  oratorios 
a  été  chanté  sans  accompagnement,  un  madrigal  de 
Palestrina ,  Alla  riva  del  Tchro,  ravissant  de  fiaîcheur 
et  de  grâce.  MM.  Puig  et  Alizard  ,  et  mademoiselle 
Méquillet  ont  fait  preuve  d'un  talent  fort  distingué 
dans  les  soli  qui  leur  avaient  été  confiés. 

Benoist. 


CONCERT  DE  M.  BATTA. 

Il  y  a  deux  choses  très-différentes,  et  cependant 
nécessaires  toutes  deux  au  grand  artiste,  c'est  la  répu- 
tation et  la  vogue.  La  réputation  est  le  fruit,  la  vogue 
est  la  fleur.  Dès  le  premier  jour  qu'il  s'est  fait  entendre, 
Alexandre  Batta  a  eu  la  sympathie  des  femmes  et  des 
jeunes  gens,  c'est-à-dire  de  tous  ceux  qui  pleurent  et 
applaudissent;  depuis  deux  ans,  et  cette  année  sur- 
tout, il  est  monté  à  une  renommée  plus  solide  et  qui 
se  fortifie  chaque  jour.  Les  belles  soirées  Beethové- 
niqiies,  où  il  s'est  fait  entendre  avec  Liszt  et  Urhan , 
l'ont  singulièrement  giandi  dans  l'opinion  des  vieux 
connaisseurs  :  son  style  pur ,  son  jeu  devenu  plus 
simple  et  plus  noble  sans  rien  pcrdi'e  de  sa  suavité, 
ont  prouvé  qu'il  savait  aussi  bien  rendre  la  grande  et 
forte  musique  que  les  délicieuses  élégies  de  ses  solos. 
Plein  d'ardeur ,  et  profondément  épris  de  son  art, 
M.  Batta  ne  s'est  pas  arrêté  au  milieu  des  applaudisse- 
ments qu'on  lui  prodiguait.  La  basse  est  devenue  en 
ses  mains  un  instrument  plus  poétique  et  plus  céleste, 
et  sans  vouloir  attenter  en  rien  h  la  gloire  méritée  de 
ses  illustres  rivaux,  nous  devons  dire  qu'il  s'est  fait 


une  place  à  part.  Aussi  samedi  dernier  une  foule 
immense  avait  envahi  les  salons  de  '^L  Erard,  et  neuf 
cents  spectateurs  ont  prouvé  au  j<une  artiste  ce  qu'il 
était  pour  Paris. 

Comme  Batta  chante  d'une  manière  tharmante,  on 
a  dit  qu'il  ne  savait  pas  faiie  les  difficultés  (l'envie 
lapide  toujours  les  hommes  de  talent  avec  leurs  qua- 
lités) :  pour  répondre  à  ce  reproche,  Batta  a  choisi  pour 
son  premier  morceau  une  fantaisie  de  Romberg,  qui 
est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  pour  les  basses  et 
à  laquelle  les  plus  habiles  ne  s'attaquent  que  rarement. 
Il  l'a  rendue  avec  la  même  facilité  qu'un  adagio. 
Moins  simple  peut-être  dans  la  romaiicsca  que  M.  Bail- 
lot,  moins  historique,  Batta  est  plus  tendre  et  plus 
touchant.  M.  Baiilot  la  joue  avec  sa  pensée,  Batta 
avec  son  âme.  Lequel  vaux  mieux?  Tous  les  deux. 
Le  diverlissemeiil  sur  les  Puritains  a  été  pour  le  jeune 
violoncelle  un  nouveau  sujet  de  triomphe  :  il  avait 
pourtant  une  comparaison  dangereuse  à  soutenir, 
et  les  accents  déchirants  de  Kubini  sont  encore  dans 
toutes  les  oreilles,  mais  la  voix  de  Ilubini  et  le  violon- 
celle de  Batta  sont  deux  soeurs  jumelles. 

Nous  ne  voulons  pas  terminer  cet  article  sans  parler 
de  M.  Géraldi,  qui  a  chanté  YOiage  elle  Vieillard  de 
Shubert  avec  une  telle  supériorité  que  toute  la  salle  le 
lui  a  redemandé.  Élève  de  Garcia,  ainsi  que  Nourrit 
et  madame  Malibian,  M.  Géraldi  fait  honneur  à  cette 
noble  confraternité. 

Des  études  profondes  sur  le  mécanisme  de  la  voix  , 
une  manière  toute  particulière  d'attaquer  le  son,  une 
justesse  irréprochable,  un  mélange  heureux  de  la  voix 
de  poitrine  et  de  la  voix  de  tête,  ce  qui  est  si  rare  et  si 
difficile  pour  une  basse,  font  de  M.  Géraldi  ce  que  les 
Italiens  appellent  iino  professorc  :  l'amour  de  la  grande 
et  large  musique,  l'instinct  des  effets  passionnés  font 
de  lui  un  chanteur  dramatique  :  c'est  une  âme  fran- 
çaise dans  uu  gosier  italien. 


COX'CERT  DE  M.  MASS  IRT. 

Nous  avons  un  oubli  àrëparer  vis-à-vis  du  concert 
de  M.  Massart.  M.  Massart,  depuis  quinze  jours,  a  vu 
doubler  sa  réputation.  Au  concert  de  Thalberg,  il  a 
eu  sa  part  des  applaudissements  de  cette  belle  séance  • 
et  au  concert  de  Liszt,  il  a  été  accueilli  à  l'Opéra  comme 
par  le  Conservatoire:  le  public  .  qui  s'était  porté  en 
foule  à  la  soirée  qu'il  a  donnée  au  Gvmnase-Musical. 
a  reconnu  en  lui  l'élève  de  Kreutzer,  et  a  admii'é  ce  jeu 
brdiant,  fin,  qui  aime  un  peu  trop  peut-être  les  cordes 
hautes,  mais  qui  se  joue  avec  tant  de  grâce  de  cette 
difficulté  qu'on  le  lui  pardonne.  Le  concert  s'élait 
ouvert  par  le  septuor  de  Hummel,  où  Liszt  a  été  pro 
digieux  (le  prodige  est  son  habitude);  nous  n'avons  (^  f 
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pas  été  aussi  satisfaits  du  reste  de  la  soirée  :  la  salle  est 
sourde;  la  voix  des  chanteurs  ne  vibrait  pas,  et 
M.  Thénard  a  chante  le  Songe  de  Tarlini  d'une 
manière  peu  digne  d'un  premier  ténor  à  l'Opéra- 
Comique. 

L. 


CORRESPONDAIMCE   PARTICULIÊnE. 

Londres,  20  mars  ^  857. 

Mosclielès  vient  de  donner  trois  soirées  de  musique 
classique  qui  feront  époque.  On  n'y  devait  guère  en- 
tendre d'autre  instrument  que  le  piano,  et,  chose  mer- 
veilleuse, on  n'a  pas  eu  à 'se  plaindre  un  instant  de  la 
monotonie.  On  a  trouvé  ,  au  contraire  ,  un  grand  inté- 
rètdevariétcdansl'apparitiansucccssive  desœuvres  vé- 
nérables à  tant  de  titres  différents ,  écrites  pour  des  in- 
struments à  clavier  par  les  llaîndel,  les  Bach,  les  Scar- 
latti ,   les  Mozart ,  les  Beethoven  et  les   Weber.  Mo- 
sclielès, qui  s'était  chargé  d'être  leur  interprète  à  tous, 
s'est  montré  plus  divers  encore  qu'on  ne  peut  l'imagi- 
ner ,  non  seulement  dans  la  traduction   de   maîtres 
séparés  les  uns  des  autres  par  un   intervalle  séculaire, 
mais  encore  dans  l'exécution  des  ouvrages  du  même 
musicien.  ÊSen  ne  se  ressemblait  moins  ,  sans  doute  , 
que  la  grande  sonate  pathétique  de  Webcr,  et  la  sonate 
brillante  du  même  auteur,  quoique  le  jeu  de  l'artiste 
ait  été  aussi  supérieur  dans  l'un  que  dans  l'autre.  Une 
puissante  curiosité   s'attachait  ^  la  reproduction  des 
leçons  de  Scarlatti,  au  nombre  desquelles  se  trouvait 
la   fameuse  yî^g'îfe  du   C/iat,    sur  l'instrument  même 
pour  lequel  elles  furent  écrites ,  le  clavecin.  Bien  que 
l'épreuve  dût  être  périlleuse  pour   un  autre  que  Mo- 
schélès,  et  peut-être  pourlui-mème,  habitué  à  disposer 
des  ressouices  du  piano,  cette  épreuve  a  été  si  décisive 
qu'il  a  dû  la  renouveler  à  la  demande  générale  ,  dans 
les  deux  soirées  qui  ont  suivi  la  première.  Nous  ne 
dissimulerons  [pas  qu'il  y  a  eu  sans   doute   beaucoup 
d'excentricité  britannique  daus  ce   désir  si  prononcé 
d'entendre  trois  fois  une  chose  inconnue  aux  généra- 
tions vivantes,  et  qui  lésera  probablement  aux  géné- 
rations à  naître;  mais  pour  d'autres  que  des  Anglais,  le 
mérite  artistique  seul  eût  été  la    raison  décisive.  Mo- 
schélès  a  eu  la  modestie  de  ne  faire  entendre  que  deux 
fois  de  nouvelles  études  manuscrites  de  sa  composition, 
études  qui  deviendront,  comme  les  précédentes,  clas- 
siques, même  pour  les  maîtres  ,  dès  le  moment  de  leur 
apparition. 

Le  succès  de  Moscéhlès  a  été  si  grand  que  lord  Bur- 
ghersh  lui  a  fait  offrir  d'exécuter  à  la  société  des 
anciens  concerts  un  concerto  de  S.  Bach  sur  le  piano  I 
Or,  l'apparition  du  piano  est  un  fait  inouï  dans  cette 
sérieuse  et  tant  soit  peu  gothique  institution. 


n  Paris  ,  24  mars  1 831  . 

»  Monsieur  le  rédacteur  de  la  Gazette 
Blusicale , 

»  Rien  ne  pouvait  me  surprendre  davantage  que  de 
lire,  dans  le  numéro  de  dimanche  dernier  de  la  Ga- 
zette Musicale  y  la  phrase  suivante  : 

«  M.  Erard  aurait-il  empêché  M.  Thalberg  déjouer 
»  sur  un  piano  de  M.  Pape,  comme  on  nous  l'a  dit?  » 

»Je  me  dois  à  moi-même  de  déclarer  que  vous  avez 
été  mal  informé;  je  n'ai  jamais  cherché  à  influencer 
M.  Thalberg  sur  le  choix  de  ses  pianos  ;  s'il  joue  les 
miens,  c'est  par  la  seule  raison  qu'ils  lui  conviennent; 
et  le  jour  où  je  croirai  qu'un  autre  instrument  peut 
mieux  faire  valoir  son  talent,  je  serai  le  premier  à  l'en- 
gager à  s'en  servir. 

«Agréez,  monsieur,  l'assurance  de  mes  sentiments 

les  plus  distingués , 

«  Pierre  Erard.  » 

Nousinséronsavecplaisirla réclamation  deM.  Erard, 
et  nous  acquérons  une  nouvelle  preuve  que  la  vérité 
se  fait  jour  quand  on  aborde  avec  franchise  les  ques- 
tions d'art.  Maurice  Schlesinger. 


NOUVELLES. 

*,*  Le  bénéfice  du  plus  célèbre  de  nos  chanteurs  dramatiques, 
c'est  nommi  r  Ad.  Nourri  .'aura  délinitivemenl  lieu  le  i<^''  avril.  Ab- 
MiDE,  les  HuGDEKOTS  et  Mlle  TaglioDi  feront  partie  de  ""elte  repré- 
sentation vroiiuont  extraordinair. . 

*,^*  I.es  deruière-î  représentations  des  Huguenots  et  de  la  Juive 
ont  produit  un  immt-nse  effet  à  l'Opéra.  D.in-i  les  deux  ouvrages 
iNourrit,  rappelé  après  le  quatrième  acte  ,  est  venu  recevoir  la  vive 
expression  des  rcgnts  du  public. 

*,*  La  vil'e  de  lyrn ,  à  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  Meyerbecr  , 
lui  i)répare  des  fêles  de  tout  gen:  e.  Malheureuseuient  l'illu-tre  com- 
positeur e-t  retenu  à  Paris  .  et  ne  pourra  a>sisler  au  succès  de  la 
première  représentation  des  Huguesots  sur  le  théâtre  de  notre  se- 
conde ville. 

*j,*  On  annonce  une  œuvre  de  charité  qui  aura  lieu  à  la  fois  au 
profit  des  riches  dilettanti  et  des  Italiens  indigents.  C'est  un  concert 
qui  sera  donné  le  vendredi  5t  mars  .  dans  les  salons  de  la  princesse 
de  Belgiojoso.  On  y  entendra  les  artistes  les  plus  distingués  que  nous 
po-sédions  et  quelques  amateurs  digne,  du  nom  glorieux  d'artistes. 
Mais  le  plus  puissant  intérêt  de  cette  réu'  ion  ,  la  plus  attractive  de 
toutes  les  influences ,  sera  sans  contredit  le  concert  simultané  de 
deux  talents  dont  la  rivalité  agite  en  ce  moment  le  monde  musical, 
et  tient  la  balance  indécise  entre  Rome  et  Carlhage  :  MM.  Listz  et 
Thalberg  occuperont  toui-  à  tour  le  piano. 

*,j*  Les  salons  si  éminemment  artistiques  de  Mme  la  comtesse 
Merlin  ne  sont  pas  'exclusivement  consacrés  aux  productions  déjà 
connues  depuis  long-temps.  On  y  exécute  des  morceaux  inédits ,  on 
y  signale  a  l'attention  de  l'élite  des  dilettanti  de  précoces  talents  d'  s- 
tines  "a  prendre  place  un  jour  à  côté  des  grand-  mjîtres.  C'est  ainsi 
que  dernièrement  Rubini  y  a  prêté  le  charme  de  son  organe  et  de 
son  admirable  méthode  à  une  barcaroUe  ravissante  de  M.  Aiari,  jeune 
compositeur  milanais,  dont  nous  avons  mentionne  les  succès  obtenus 
l'année  dernière  à  Londres ,  où  il  a  eu  le  glorieux  et  triste  avantage 
d'offrir  à  Mme  Malibran  les  dernières  inspirations  qu'ait  fait  valoir 
cette  belle  voix  trop  tôt  ravie  à  notre  enthou-iasme.  La  harcaroUe 
dont  nous  parlons.  Il  Lago  di  como,  y  ajproduit  une  si  vive  sensa- 
tion de  plaisir  sur  l'auditoire  que,  par  une  innovation  sans  exemple 
jusque  là  dans  les  concerts  de  Mme  Merlin,  elle  a  été  immédiate- 
ment redemaniiée :  et  Kubini  l'a  recommencée  sur  le  champ,  en  ne 
consultant  que  son  zèle  pour  le  talent  de  son  jeune  rompalriole. 
Un  journal  annonce  que  dans  la  soiié*^  Jplusieurs  auteurs  dr.imali- 
qnes  offraiei.t,  sur  ce  seul  échantillon, 'à  écrire  sur  le  champ  un  poème 
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pour  M.  Alari,  qui  malhepreusement  est  appelé  à  Londres  pour  toute 
la  saison ,  et  doit  pailir  incessamment. 

•,*  A  Téclalant  succès  obtenu  par  la  Jdive  sur  le  théâtre  de  Mar- 
siilli',  est  venu  s'en  joindre  un  autre  ,  qui  n'est  pas  sans  importance, 
M.  Clerisseau,  secondé  par  un  musicien  de  l'orclieslre,  M.  Groot,  a 
liaduit  avec  adresse  ro|iéra  aliimand  Faust,  dont  la  partition  est 
le  clief-d'œuvre  de  Spohr,  compositeur  justement  estimé.  Les  rôles 
ont  été  remplis  d'une  manière  remarquable,  celui  de  Leoncre  par 
Mme  Clara  Marfjueron  ,  dont  le  chant  est  de  plus  en  plus  goiVé  par 
le  public  marseillais  ;  celui  de  Rose  (la  Marjjuerite  du  drame  de 
Goélhe),  par  Mlle  Nancy-Ainauld;  celui  de  Mipliistnphelès,  écrit 
pour  une  basse  grave  ,  par  Adrien  Potct.  Dcu\  li-an^fuges  de  notre 
Opéra-Comique,  Damoreau  et  Ilt-bert,  ont  eu  leur  part  dans  1rs  ap- 
plaudissements; nous  devons  signaler  le  lèle  et  la  modestie  de  deux 
.■irli«tes  supérieu:  s ,  M.  Trait,  qu'on  a  surnommé  le  Paganini  alle- 
mand, et  M.  Leroy,  premier  cor  solo  de  la  cour  de  Viinne  ,  qui,  se 
trouvant  tous  deux  à  Mar.->eille  ,  ont  voulu  faire  leur  partie  aux  pu- 
(lities  des  musiciens  ,  pour  ajouter  à  la  perfection  de  l'ensemble  flans 
l'exécution  de  cet  ouvrage  de  leur  compatriote.  La  première  repré- 
sentation a  eu  lieu  le  10  mar-. 

*^*  Mme  Casimir  vient  de  terminer  un  engagement  avantageux, 
pour  une  année  ,  avec  l'administration  du  théâtre  royal  de  Bruxelles. 
Nous  aurons  encore  une  fois  le  plaisir  d'entendre ccile  brillante  can- 
tiitrice  avant  Fon  dé|  art  ;  on  annonce  une  représentation  à  son  bé. 
nelice,  dans  laquelle  elle  chaniera  le  rôle  d'Annu  dan^.  Roiîik  des  bois 
Nous  donnerons  les  détails  de  celle  représentation  dans  notre  pro 
cliain  numéro. 

*,*  Le  concert  de  M.  Ilenry  Herz  avait  atliié  peu  de  monde  à 
rOpéra-Comique.  M.Franchomme  a  exécuté  avecbeaucoup  de  roui 
et  (le  talent  un  solo  de  sa  conriositlon  ,  il  a  eu  les  honnturs  de  la 
soirée.  Le  bénéficiaire  ja  joué  un  conci  rio  et  des  morceaux  «ur  la 
PioiiMA  ,  et  sur  une  valse  allemande  ,  qui  ressenib'ent  à  tout  ce 
qu'il  a  écrit  depuis  dix  ans. 

*„'"  Pour  récompenser  îllle  Franoilla  Pi\is  du  beau  succès  qu'elle 
a  obtenu  dans  lopéra  de  Si^miramide,  les  directeurs  du  Théâtre- 
Italien  \ienneat  de  lui  offrir  un  déjeuner  en  argent,  ciselé,  et  d'un 
grand  prix. 

*,*  Thalberg  donnera ,  le  2  avril ,  sou  dernier  concei  t  djns  la  salle 
des  Bouffes. 

*,*  L'apparition  du  nouvel  opéra  de  M.  On  low  ,  le  I)l'C  de 
Gi'isE,  aura  lieu  sur  le  thiâlie  de  la  Bourse,  dans  la  semaine  de 
Pâques.  On  l'a  ajournée  jusqu'à  celte  époque  pour  que  les  relâches 
de  la  semaine  sainte  ne  vinssent  pas  interrompre  le  cours  des  repré- 
sentations ,  dans  le  cas  où  oa  obtiendrait  le  succès  qu'on  espère. 

*f*  Les  échos  de  la  salle  Ventadour ,  depuis  si  long-temps  muets, 
vont  être  réveillés  pir  un  brillant  concert  que  doit  y  donner  Mme  Al- 
bertazzi ,  le  i"  avril .  à  2  heures  préci-es.  En  'oici  la  composition 
tout  a  fait  digne  de  piquer  la  curiosité  des  dilettanli:  i"  Ouverture 
in  RE...  de  M.  Alan;  S"  Duo  de  I'Elissir  d'Amoré,  de  Donizetii  , 
chanté  par  Ivanoff  et  la  bénéficiaire;  3"  Le  A'iEiLLAno,  la  Jeuse 
FILLE  et  LA  MoET ,  mélodics  de  Schubi-rt ,  chantées  par  M.  Gé- 
raldi  ;  4"  Grand  galop  Badois,  de  M.  Mari,-  5°  Bolebo  es- 
pagnol et  air  anglais ,  chantés  par  Mme  Alberlazzi  ;  6°  I  CoN- 
TBABEANDiEBi,  scèue  Ijriquc  de  M.  Alari,  chantée  par  MM.  Ivanoff 
et  INiyri  ;  T"-  Hommage  a  la  RLvlibran  ,  symphonie  en  cinq  pan  les 
de  M  Alari;  8°  Duodela  Norma  ,  de  Bellini ,  chanté  par  Mmes  Al- 
berlazzi et  Aïsandri  ;  U"  Il  Lago  di  como  ,  barcaroUe  de  M.  Alari , 
chantée  par  M.  Ivanoff;  10°  Solo  de  Trombonne,  par  M.  Chiampo, 
de  la  chapelle  du  roi  de  Sardaigne  ;  H"  Duo  de  Maomelto,  deRos- 
sini,  chaulé  par  M.  ISigriet  Mlle  Assandri ,  12°EloisakelChiùstro, 
cantate  de  M.  Alari,  chantée  par  Mme  Albertazzi,  L'orchestre,  com- 
posé des  meilleurs  artistes  deP^iris,  au  nombre  de  quatre-vingts,  sera 
dirigé  par  M.  Alari.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  dans  ce  riche 
programme  ,  c'est  que  la  bénéficiaire  chantera  en  trois  langues,  et 
que  parmi  les  six  morceaux  de  la  composition  de  M.  Alari  qu'on 
exécutera,  ?e  tiouve  cette  barcarcdie  qui  a  produ  t  tant  d'effet  der- 
nièrement chez  Mme  la  comtesse  Merlin. 


*J*  On  remarque  au  Silon  de  1837  plusieurs  hommages  rendus 
par  la  peinture  à  la  musique.  D'abord,  un  tableau  de  g.-nre,  de 
M.  Anto:ne  Bcranger  ,  représentant  une  Lrco»  de  mdsique  ;  le  Por- 
trait d'en  maître  de  chapelle  ,  par  M.  Bignan  ;  ci  lui  de  Dufréne, 
le  célibre  cornet  "a  pistons,  par  M.  Charles  Ilugo  ;  celui  de  l'auteur 
lie  la  Juive  et  de  1  Eclair  ,  M.  Halévv  ,  par  M.  LepauUe;  enfin ,  les 
bii>tes  de  Meyerbeer,  Boieldieu  et  BcUini ,  les  deux  premiers  en 
bronze.'el  le  troisième  en  marbre,  par  Danlan  jeune.  Nous  aimons  a 
signaler  celte  fraternité  des  arts  ;  le  beau  rôle  est  ici  du  côté  de  la 
peinture  ,  puisque  c'est  elle  qui  sert  de  protectrice  à  la  musique  sa 
sœur ,  dont  elle  fait  connailre  les  favoris  à  un  public  qui  admire  trop 


leur  tjlenl  pour  ne  pas  être  heureux  de  se  représenter  leurs  traits. 
Le  monde  aristocratique  s'entretient  d'une  fét  ■  qui  lui  est  promite 
pour  le  20  avril,  jour  anniversaire  de  la  reine.  Cette  solennité  au- 
rait lieu  au  pala  s  de  Versailles ,  à  l'inauguration  duquel  elle  s  rvirait 
de  prélude.  Les  arts  du  tlieàre  y  apporteraient  leur  tribut  ;  avec  le 
Misanthrope,  le  clief-d  œuvre  du  "l'heâtre-Franij d-* ,  on  donnerait 
un  acte  de  Kobert-le-Diable  ,  chef-d'œuvre  de  l'Opéra ,  et  le  spec- 
tacle serait  terminé  par  un  ballet. 

*,*  On  pense  que  c'est  mercredi  prochain  qu'aura  lieu  à  l'hôtel 
Castellane  la  représentai  ion  de  Rob-Roy  ,  opéra  comique  de 
MM.  Paul  Duport  et  De|I'org-,  sur  lequel  M.  de  Floltow  a  écrit 
une  partition  qui  a  été  vivement  applaudie  l'année  dernière  ,  chez 
M.  (le  Bellissau  ,  "a  l'abbaye  de  Royauniont ,  ainsi  que  celle  de  Séra- 
PHisA  ,  du  même  compositeur ,  qui  en  outre  a  déjii  enrichi  plusieurs 
de  nos  tliéàires  de  vaudevilles,  d'airs  dewalses  et  de  chœurs  pi  ios 
de  mélodie  et  de  goût.  Les  principaux  rôles  de  Roti-Rot  .seront  rem- 
plis par  M.  Panel ,  Mmes  de  Forges  ei  Colombat  (de  l'Isère). 

*^*  Guillaume  Tell,  deRossini,  vient  d'être  représenté  à  Lis- 
bonne, et  l'enihousiasme  qu'a  inspiré  aux  Portugais  cette  belle  par- 
tition se  manifeste  avec  toute  l'effervescence  méridionale. 

\'*  La  littérature  dramatique  vient  de  perdre  un  auteur  qui  avait 
compté  plusieurs  succès  dans  le  genre  de  l'opéra  comique.  M.  de  Fa- 
vières  ,  ancien  conseiller  au  parlement  de  Paris,  a  lerminé  a  82  ans 
une  carrière  honorable.  Ses  principaux  ouvrages  sont  Paul  et  Yib- 
cisiE,  Aline,  Reine  de  Golconoe,  en  .société  avec  l'aimable  et  spiri- 
tuel M.  Vial;  le  Nouveau  Seigkeur  du  village,  avec  un  autre  lil- 
térattur  connu  par  de  gracieuses  productions  ,  M.  Creuzé  de  Léser. 
Les  t'ois  poèmes  que  nous  mentionnons  eurent  le  bonheur  d'échoir 
à  trois  compositeurs  distingués,  Kreutzer  ,  M.  Berlon  et  Boieldieu  , 
les  deus  derniers  surtout  écrivirent  sur  les  vers  de  M.  Favières  et  de 
ses  collaborateurs ,  deux  partitions  qui  sont  placées  au  premier  rang 
des  chefs-d'œuvre  du  genre. 

•,,*  Le  tribunal  correctionnel  de  Marseille  vient  de  prononcer 
une  condamnation  sévère  contre  un  abonné  du  théâtre  de  cette  ville 
coupable  de  s'être  permis  avec  une  danseuse  des  famiharités  qui  ont 
paru  trop  ,  ou  psur  mieux  dire,  trop  peu  équivoques. 

'*,j'^  L'exécution  deMoschelès,  de  musique  classique  et  notamment 
des  œuvres  de  Bach ,  obtient  à  Londres  un  succès  t  el  que  lord  Bur- 
ghcrsh  vient  d'inviter  le  célèbre  pianiste  de  faire  entendre  dans  le 
Ainccnt  Conc.rts  un  Concerto  de  Bach.  Cette  in\ilalion  est  d'au- 
tant plus  honorable,  que  depuis  l'existence  de  cisconcerls  qui  datent 
depuis  plus  de  quarante  ans ,  on  n  y  a  jamais  exécuté  un  morceau  de 
p  ano. 

*,'  Le  concert  de  M.  Osborne  aura  lieu  à  la  salle  Chantenine, 
le  3U  mars,  et  promet  d'être  fort  intéressant. 

*„*  Mlle  Jawureck  quitte  l'Opéra.  Elle  vient  de  s'engager  au 
théâtre  de  Bruxelles. 

*,j'  M.  A.  Ehvart ,  grand  p'ix  Je  Rome  ,  et  professeur-adjoint  de 
composition  au  Conservatoire,  ouvrira  le  31  courant  un  cours  d'har- 
monie el  de  contre  point  el  fugue,  passage  Choiseul,  n.  78. Chaque 
cours  spécial  aura  lii-u  de  midi  à  deux  heures  tous  les  jours,  excepté 
es  dimanches;  les  leçons  seront  données  à  dix  personnes  à  la  fois; 
•e  prix  de  chaque  cou- s  est  de  douze  francs  par  mois  payable  d'a- 
'vance.  On  s'inscrit  à  l'adresse  ci-dessus  indiquée. 

Le  désir  de  répandre  Ij  science  anime  seul  M.  Elwart,  et  c'est  à 
ce  litre  que  nous  le  recommandons  aux  artistes  en  particulier,  et  à 
tous  les  ainateu  s  en  gênerai.  La  mélhode  d'harmonie  sera  celle  de 
Reicba,  et  celle  de  contrepoint  et  de  fugue  sera  enseignée  d'ap. es 
le  traité  de  M.  L.  Clierubini. 

Avec  de  pareils  éléments,  nous  espérons  que  les  cours  de  M-  El- 
■wart  obtiendront  du  succès. 

',*  Le  monde  des  dilettanli  fonde  de  grandes  espérances  sur  une 
sœur  de  Mme  AJalibran,  Mlle  Gania  ,  qui  parait,  dit-on,  devoir 
réui.ir  au  théâtre  ce  qui  charme  les  yeux  et  les  oreilles.  M.is  de 
sages  conseils  ont  ajourné  ses  débuts  à  un  an  ,  dans  la  crainte  d'alté- 
rer par  une  fatigue  prématurée  Its  avant..ges  précieux  qu'elle  a  reçus 
de  la  nature. 

*^*  L'opéra  de  Gustave  vient  d'être  monté  avec  .succès  à  Genève. 
'."^  Voici  le  pragramme  du  concert  donné  par  M.  A.  Pau-eron , 
et  qui  aura  lieu  le  6  avril!  837  ,  à  l'IIôlel-de-Ville  H  °  O  Salutaris, 
fragment  d'une  messe  "a  trois  soprani ,  composé  par  Panseron  et 
chanté  en  chœur.  Les  Champs  ,  pastorale  en  chœur ,  tirée  des  ré- 
créations "a  trois  soprani ,  par  Panseron  ;  le  solo  de  hautbois  sera 
exécuté  pr  M.  Brod.  2°  Dio  italien  ,  chanté  par  Mme  Toccanidu 
Théâtre-Italien  et  M.  Burdogni.  3'  Solo  inédit  de  cor  A^GLAl.s, 
composé  et  exécuté  par  M.  Brot.  4°  Air  italien,  chanté  par  Mme  Al- 
berlazzi du  Tbéàlre-Ital  en.  5°  Nocvelles  romances  de  Panseron, 
hantées  par  M.  et  Mme  Poncbard.   6°  L'espébance  de  mon  ame  , 
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cantiqueà  quatre  voix  égales.  Les  MoiTA&sARns,  tyrolienne  à  trois 
voi\  égales,  tirée  des  réi'réatons  vocale  de  PHnseron.  7°  Ais  dc 
CoscERT  A  LA  cocR  .  clianlé  par  Mme  Ponchard.  8»  Le  Sowge  de 
Tartini  .  ballade  de  P.mscioii,  exécutée  p  n-  M.  Masiart.  9»  Cava- 
TisA  DELLA  Cemma  di'  VEfiGï  DE  DosizETTi,  cliantée  par  MmeTac- 
cani  du  Théàlre-Ilalien.  1 0"  Romakces  et  xoctdhkes  de  Panseron, 
chantées  par  M.  et  Mme  Puiidiard.  <1°  Soto  de  piako. 


miâiKQis  ETDiir  Tisa«iL3â 


PUI!L]tE  1■ARSCH0SE^EERCEB. 

F.  BERR.  -18  Slélodies  pour  une  ou  deux  clarinettes,  o 
suites  chaque 

BROD,        Souvenir  music.d  pour  2   hautbois,  4  suites 

chaque ■  • 

Op.   41.  Fantaisie  espagnole  pour  hautbois , 

accompagnement  de   piano 

—  L'orch^  stre 

Trio  de  Bee'.hoTen.  pour  2  hautbo'S  et  cor  an- 
glais  

Fantaisie  pour  le  cor  anglais 

BF.RBIGUIER.  -52  airs,  rondos  et  fantaisie  pour  la  fliite 
seule,  sur  dis  airs  d'Adam,  Mrcadantr, 
Bellini,  H.  Horz,  Ros«ini,  4  suites  chaque. 

0|i.  1S4.  Préludes  pour  la  flûte,  deuv  -uites 

I haque 


fr.     c- 

7     50 


7   se 

7     50 


4     50 
7     50 


MAZAS.     Airs  variés,  rondos  et  fantaisie  pour  violon  seul, 
sur  des  motifs  de  Kossini,  Bellini,  Merca- 
danle,H.Herz,Adam,Mazas,4  suiteschaque.       4 
KOCKEN.    36  airs  pour  Ba-son  seul,  2  suites  chaque. ...        6 
DAUPRAT.  330  études  pour  premier  cor,  2  suites  chaque.       7 
CARULLI.    .S5  airs  variés  ,  rondos  et  fantaisies  pour  gui- 

tarre  seule,  3  suiies  chaque 5 

—  Dix-huit  duos  pour  2  guiiaresj  2  suites  chaque.       7 


PUBLIÉE  PAR  Mme  DUQCESrrAT. 


AMEDEE  DE  BEAUPLAN. 
Ch.PAULDEKOCK. 


HENRY  DE  KOCK. 
NICOLO  LORENZO. 


LECte  Ab.  D'ADHEMAR. 


VICTOR  TAURIN. 


Tu  l'aurais  aimé  comme  moi. .  . 

Le  Concert  monstre 

I  a  Gri^elle  Mélomane 

Diles-moi  pourquoi  je  vous  aime. 

Adieux  à  Venise 

Pêcheur  et  Matelot 

La    Délivrance 

Malheur  à  toi. 

Non ,  je  ne  le  suivrai  pas 

Sœur  Anne 

Chantez ., 


PUBLIÉE  PAR  DeLAHANTE. 

SCHUNKE.     2  Divertissements  brillants  pour  le  pi: 

PosrILLO>   DE  LOBGjrjIEAU.  Op.  49. 


Maurice  SGHLESINGER,  97,  rue  Richelieu, 

RECUEIL  DE  MORCEAUX  INSTRUCTIFS  ET  AMUSANTS  A  L'USAGE  DE  LA  JEUNESSE, 


SUR  DES  MOTIFS  D'OPERAS, 

composes  et  très-soi{^neu6enient  doigtés  uaf 


C'est  sous  ce  titre  que  nous  venons  de  publier  un  ouvraje  destine  'a  un  succès  populaire.  M.  Ch.  Scliunke ,  le  célèbre  pianiste,  dont 
l'exécution  merveilleuse  ne  lait  supposer  que  la  compoîiiion  de  ninrceaux  pour  la  première  force,  a  bien  voulu  consacrer  ses  heures  de 
loisir  à  hjeidiesse  studieuse.  La  BiblioUiècjue  du  jeune  Pianiste  est  destinée  aux  progrès  de  la  jeunesse  ;  ce  recueil  est  à  la  {ois  facile, 
brillant  et  plein  de  mélodie.  La  plupart  des  rondos  ,  fantaisies  et  i'arialions  qui  composent  la  collection  sont  sur  des  thèmes  d'opéras 
nouveaux  le  plus 'a  la  mode,  ou  sur  des  motifs  devenus  populaires,  et  tous  extrêmement  faciles  et  soigneusement  doigtés.  L'ouvrage  est 
divise  eu  cinq  parties  distinctes  et  graduées,  alin  de  ne  pas  engager  les  élèves  à  jouer  trop  longtemps  une  œuvre  portant  le  mènit  titre  ; 
chaque  morceau  se  vend  aussi  séparément.  ,.   ,    „ 

5.  Rondo  sur  un  motif  de  Maometwt, 
de  Kossini  ;   et  Bagatelle,   sur  l'E- 
clair, d'Halévy.  3     73 
I).  Saltarelle  lie  Cosimo,  dc  Prévost,   3     75 
S^LivfaLson. 

DiORÂSVÎÂ  DES  ENFÂP^TS. 

1  Rondo-Galopsurl'Lle  des  Pirates     ô  7S 

2  Basatelle  sur  Cosimo.  3  75 
5.  Polonaise  brillante  de  Faust.  5  75 
U.   Rondo  sur  la  marche  des  Indiens 

d-' Séroiramis  ,  de  Rossini.  5     75 

3  Pas  des  Bavadères  de  l'Ile  des  Pi- 
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1''°   Livraison. 

AUJX  JSUÎÎSS  3riï.I.ES. 

1 .  La  1'"  lecoa  .  1  "=  suite  ,  contient  : 
L'OrgiecilcChocurdubal  des  Hu- 
guenots ,  dc  Meycrbccr  ;  Marche 
de  Scmiramis,  de  Rossini.  3 

2.  La  I™  leçon,  2"  suite,  coniient  ; 
Barcarollé  de  l'Eclair;  ■  avatinc  du 
Crociato  ;  Val?e  de  Cosimo  3 

3.  Un  petit  Rien,  sur  les  couplets  de 
Ludovic  ,  d'Hérold  et  d'Hab  vy  ,  et  rates. 
surlaMarclicdcJloi^e.dc  Ro'sini.   3     73      0.    Variations 

■'i.  Un  Noël,  vieil  air  franc,-,  is  varié.  3     75  ber 

4"Livaison. 

1.  ?iîosaïquc  desCapnlcfli  e  Vlontesrhi    dc  Bellini. 

2.  Air  du  ballet  de  ITlc  de,  Pirat  s. 
5.    Invitation  à    la  valse ,  rondo  sur  la  valse   dc  la  Ju 
4  .  2e  Mosaïque  sur  la  Strauicra.  de  Bellini 


mr  un  Thème  de  W"e- 
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ô'  Livraison 
■fRtSOn  DE  LA  JKLXESSE. 


\.  IreH'isaîque  de  la  Straiiiera,  3 

2.  Fantaisie  sur  les  |>lus  jolis  motifs 

d'Oberon,  deWebcr.  3 

5.  Divertis-ement  sur  le  pas  de  Mlle 

Taglioni  dans  Kobert-le-Diable.  3 
U.  tro  Mosaïque  des  Capuletti  etMon- 

tecehi,  de  Bellini.  3 

5.  Rondo  militaire  sur  la  marche  des 
Chevalier?  dausla  Juive,  d'Halévy.    3 

6.  \'ariations  sur  la  Cavatinc  favorite 
de  la  Norma,  de  Bellini.  3 


Fantaisio'diaboliquRSur  la  danse  des  Démons  ^de  Faust,   5     75 
.Vir  allemand  varié. 

Le  prix  marqué  de  chaque  ! 


S"  Livrasion. 


1.  Souvenirs  dc  Robert-le-Diable.  rondo  brillant 

2.  Variations  bril  antes  sur  la  cavatine  d'Anna  Bolena. 
75      3.  Romlo  sur  le  ranz  des  Vaches  d'Appen/.cll, 
Ts      i.  Variations  sur  la  romance  favorite  de  l'Éclair,  d'Halévy. 

').  Fantaisie  sur  la  cavatine  dc  la  Juive,  d'Halévy. 

5  I   C.  Le  Carnaval  de  V'ieune,  rondo-valse, 

aison  est  de  I  5  fr. ,  et  de  chaque  morceau  détacUé  .  3  fr.  75  c. 
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Parait    le   DIMANCHE  de  chaque  semaine. 

On  s'abonne  au  bureau  de  la  Revde  et  Gazette  Mdsicale  de  Paris,  rue  Richelieu,  97^ 

chez  MM.  les  direcicurs  des  Postes,  aux  bureaux  des  Messageries, 

et  chez  tous  les  libraires  et  marchands  de  musique  de  France. 

On  reçoit  tes  reclamolions  des  personnes  qui  ont  des  griefs  à  exposer,  el  les  avis  relatifs 
à  La  musique  qui  peuvent  intéresser  le  public* 


PARIS,  DIMAJSXIIE  1'«  avril  1837. 


Nonobstant  les  sappléments' 
romnnces, /"dc-sinij/e,  de  ré- 
crlliired'nuleurs célèbres  et  la 
galiTle  des  nrllsles,  HM.  les 
abonnés  de  la  GazcUe  musi- 
cale reccvronlgralullenient,  le 
dernier  dimanche  de  cboquc 


mois, 


tder, 
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de  piano  composé  par  les  au- 
teurs les  plus  renommés,  de 
12  à  25  pages  d'Impression  ,et 
duprlimarquéde6/a7r.  50c. 
Les  lellres,  demandes  et  en- 
ils  d'argent  doivent  (Ire  at- 
inclils,  et  odressés  au  Dlrec- 
ur.rue  Itlcbelleu,  07. 
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LES  PSAUMES  I)E  JOSQUliV. 

(Nouvelle.) 

En  1 51 0,  sous  le  règne  du  bon  roi  Louis  XII ,  Paris 
était  un  vrai  coupe-gorge  aussitôt  que  la  nuit  envelop- 
pait de  son  obscurittî  uniforme  ce  dédale  de  ruelles  ou 
chaque  pignon  se  projetait  sur  la  voie  publique,  au  gré 
de  son  propriétaire,  formant  des  angles  et  des  saillies 
qui  étaient  autant  d'embuscades  d'où  les  coupeurs  de 
bourses  s'élançaient  pour  détrousser  les  passants. 

Il  y  avait  cependant  une  garde  chargée  de  veiller  à  la 
sûreté  des  citoyens,  et  de  les  protéger  contre  les  tenta- 
tives audacieuses  des  brigands  de  nuit;  cette  garde, 
qu'on  appelait  déjà  le  guet ,  se  composait  d'hommes 
nombreux  et  bien  armés  ;  mais,  comme  les  cadres  en 
étaient  remplis  par  la  faveur  et  non  par  le  mérite  ,  il 
en  résultait  que  cette  troupe  de  gens  d'armes  exécu- 
tait avec  mollesse  et  vm  7èle  plus  qu'équivoque  la  mis- 
sion qui  lui  était  confiée.  Plusieurs  auteurs  contempo- 
rains prétendent  que  le  guet,  trouvant  à  laisser  échap- 
per l'occasion  de  se  battre  contre  les  voleurs  les  mêmes 
avantages  que  les  voleurs  rencontraient  euic-mêmes  a 


éviter  la  guet,  avait  adopte  le  parti  de  révéler  sa  pro- 
chaine arrivée  par  un  bruit  convenu  entre  les  parties 
belligérantes,  à  peu  près  de  la  même  manière  que  cer- 
tains compositeurs  d'opéras  annoncent  la  présence 
d'une  ronde  de  police,  par  une  ritournelle  ornée  de 
cymbales  et  de  grosse  caisse. 

A  cette  époque  peu  favorable  aux  amateurs  de  pro- 
menades nocturnes,  personne  n'aurait  osé  s'engager,  à 
l'entrée  de  la  nuit,  dans  les  rues  désertes  du  vieux.  Pa- 
ris, sans  être  armé  de  son  estoc  et  de  sa  miséricorde;  il 
était  bien  rare  qu'une  nuit  s'écoulât  sans  qu'un  cliquetis 
d'épées  se  fût  fait  entendre  à  quelque  coin  de  rue  ,  et 
sans  qu'une  victime  ou  deux  n'eussent  ensanglantéle  sol 
boueux  des  carrefours.  Aussi,  pour  se  défondre  contre 
les  tentatives  audacieuses  des  mauvais  garçons,  ou  rou- 
tiers, ainsi  qu'on  appelait  encore  ces  bandes  malfaisan- 
tes ,  les  personnes  riches  qui  sortaient  en  litière  ou  à 
cheval,  suivant  la  coutume  du  temps,  se  faisaient  or- 
dinairement accompagner  par  des  domestiques  munis 
de  flambeaux,  et  bien  armés,  qui,  passant  la  nuit  à  la 
porte  des  hôtels  où  se  rendaient  leurs  riiaitres,  remplis- 
saient de  désordres  les  lieux  circonvoisins,  et  rivali 
saient  quelquefois  d'audace  avec  les  voleurs  de  profes 
sion. 

Par  une  belle  soirée  d'été,  au  moment  où  le  crépu^ 

cule  commençait  à  confondre  sa  clarté  douteuse  avec 

!  celle  de  la  lune,  qui  dessinait  son  blanc  et  pur  croissant 
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entre  les  cheminées  noires  de  l'hôtel  des  Touruelles  , 
une  cavalcade  composée  de  cinq  cavaliers,  dont  deux 
portaient  des  torches  alhimées,  sortait  du  vieux  bâti- 
ment pai' une  porte  destinée  aux  gens  de  service,  et 
débouchait  sur  la  place  Royale  ,  marchant  d'un  pas 
tranquille;  un  homme,  simplement  vêtu,  et  d'un  âge 
mûr,  chevauchait  à  l'amble  au  milieu  do  ce  petit  cor- 
tège, et  on  pouvait  juger,  aux  attentions  respectueuses 
des  cavaliers  qui  le  suivaient,  que  cet  homme,  s'il  n'était 
pas  un  seigneur  du  premier  rang,  n'était  pas  sans  cré- 
dit à  la  cour  du  roi  Louis  XII,  peut-être  même  faisait- 
il  partie  de  sa  maison,  car  le  monarque,  ennemi  du  faste 
et  des  superfluités  luxueuses  qu'alimentent  les  sueurs 
du  peuple,  aimait  mieux  dégrever  ses  sujets  des  impôts 
qui  les  écrasaient  que  de  les  éblouir  par  l'éclat  de  sa 
cour,  et,  sans  tenir  à  l'écart  cette  splendide  noblesse 
dont  le  devoir  était  dese  grouper  autour  du  trône  dans 
les  occasions  solennelles,  il  préférait  s' entoiu-er  d'hom- 
mes simpleset  bons  comme  il  l'était  lui-même. 

Le  groupe  chemina  doucement  le  long  des  rues  dé- 
sertes sans  rencontrer  un  seul  passant,  car  le  pitit  nom- 
bre de  ceux  que  des  affaires  pressantes  foi  çaient  à  sor- 
tir à  cette  heure  indue  (il  était  neuf  heures  du  soir),  et 
qui  ne  pouvaient  deviner  l'humeur  pacifique  du  con- 
voi, s'arrêtaient  à  l'aspect  des  flambeaux,  et  préféraient 
un  détour  qui  les  éloignait  de  leur  chemin  au  contact 
des  varleiset  des  hommes  d'armes,  qui  ne  négligeaient 
aucune  occasion  de  tourmenter  un  vilain  ;  cette  déno- 
mination s'adressait  alors,  sans  blesser  les  convenances , 
aux  bourgeois  des  villes,  comme  celle  de  manant  aux 
habitants  de  la  campagne;  quant  au  peuple  en  niasse, 
on  sait  qu'il  portait  le  sobriquet  collectif  et  caractéris- 
tique de  Jacques  Bonhomme. 

Lorsque  l'homme  dont  nous  venons  de  parler  fut 
arrivé  avec  sa  suite  jusque  devant  le  bàtimeat  neuf  de 
l'Iiôlel-de-Ville,  il  mit  pied  à  terre  sur  la  Grève  avec  l'un 
de  cavaliers,  et  tous  deux  traversèrent  le  fleuve  dans 
un  bateiet  qui,  moyennant  une  rétribution  réglée  de 
gré  à  gré,  servait  de  communication  aux  habitants  des 
deux  rivej  de  la  Seine. 

A.  l'autie  bord,  une  seule  clarté  se  faisait  remarquer 
sur  toute  la  ligne  de  malsons  qui  se  découpaient  en  noir 
sur  un  ciel  blanchâtre. 

^Si  je  ne  me  trompe  Châtillon  ,  dit  le  plus  âgé  des 
deux  personnages,  en  appuyant  une  de  ses  mains  sur 
l'épaule  de  son  compagnon,  cette  lumière  éclaire 
les  combinaisons  de  la  science,  et,  quelque  jom-  nous 
en  enteudrons  les  brillants  résultats  ;  car  quel  autre  que 
le  savant  Josquinus ,  le  favori  de  messire  Apollo,  son- 
gerait,dans  ce  quartier  peuplé  de  menu  populaire, à  brû- 
ler son  huile  ou  sa  chandelle  après  l'heure  du  couvre- 
feu? 

La  lumièie  était  en  effet  dans  la  direction  delà  de- 
meure de  Josquin  Desprez,   le  maître  de  chapelle  de 


LouisXII;  et,  si  les  passagers  avaient  eu  quelque  doute 
à  cet  égard,  leur  incertitude  n'aurait  pas  été  de  longue 
durée,  car  la  brise  de  la  nuit  leur  apporta  bientôt  les 
sons  lointains  et  mystérieux  d'un  orgue;  de  savantes 
modulations  s'enchaînèrent  avec  une  netteté  que  le 
profgnd  silence  de  la  nature  mettait  en  relief.  Le  bate- 
lier, comme  s'il  eût  entendu  la  cloche  de  sa  paroisse, 
fitd'instinct  le  signe  de  la  croix,  et  marmotta  ses  pate- 
nôtres, tandis  que  les  deux  inconnus,  émus  comme  lui 
par  cette  musique  religieuse  et  solennelle,  sentaient 
aussi  leurs  pensées  s'élever  jusqu'à  la  prière. 

Tandis  que  les  trois  hommes  obéissaient  ainsi  aux 
puissantes  impressions  de  l'harmonie,  une  voix  douce 
et  sonore  mêlait  une  mélodie  pure  ,  simple  et  large, 
aux  accords  de  l'orgue  ;  celte  voix  était  celle  d'une 
femme. 

—  L'ami  Josquin  ne  veille  pas  ainsi  pour  l'amour  de 
la  musique  tout  seul,  dit  celui  des  deux  passagers  qui 
portait  le  nom  de  Châtillon;  et,  à  moins  qu'il  n'aille 
pouvoir  de  faire  chanter  les  anges  du  ciel,  je  parierais 
que  le  maître  est  en  belle  compagnie  dans  sa  demeure. 

—  Et  vous  gagneriez,  sur  ma  foi,  répondit  l'autre 
passager,  car  on  ditque  la  dame  Desprez  est  une  bonne 
et  charmante  ménagère  ,  quoiqu'elle  ait  passé  la  tren- 
taine depuis  quatre  ou  cinq  ans.  Josquin  est  heureux 
dans  son  intérieur,  et  je  serais  fâché  d'apprendre  que  le 
dérangement  de  sa  petite  fortune  soit  par  trop  difficile 
à  réparer.  Les  temps  sont  durs,  ami  Qiâtillon  ,  le 
roi  doit  ménager  les  ressources  publiques,  même  lors- 
qu'il s'agit  des  intérêts  de  la  science;  il  faut  qu'il  ap- 
porte une  grande  réserve  à  ses  largesses  royales,  au  ris- 
que d'encourir  le  reproche  d'avarice  que  ses  nobles 
ne  lui  épargnent  guère;  au  reste,  je  vais  savoir  à  quoi 
m'en  tenir  sur  ce  sujet;  une  conversation  avec  Josquin 
lui-même  vaudra  mieux  que  tous  les  ouï-dire,  et  je  fe- 
rai de  mon  mieux  pour  lui  être  utile  près  Je  notre 
seigneur  le  trésorier. 

Messire  Châtillon  et  son  ami  s'arrêtèrent  quelques 
instants  devant  le  mur  à  hauteur  d'appui  d'un  jardinet 
qui  précédait  la  maison,  et  ils  attendirent  que  le 
psaume  fût  terminé,  puis  ils  frappèrent  à  la  porte.  Une 
femme  parut  à  la  fenêtre  delà  chambre  qui  était  éclai- 
rée, et,  après  s'être  enquise  du  nom  et  de  la  qualité  des 
visiteurs  qui  lui  arrivaient  si  tard,  elle  s'empressa  de 
donner  à  une  vieille  servante  l'ordre  d'aller  ouvrir.  La 
camcriste  obéit  en  grommelant,  et  bien  tôt  les  deux  étran- 
gers furent  introduits  dans  la  maison.  Le  sieur  de  Châ- 
tillon demeura  dans  une  salie  basse,  en  compagnie  de 
la  vieille,  tandis  que  son  ami ,  qui  venait  de  prendre  le 
titre  ei  le  nom  de  comte  de  Meulan,  conseiller  du  roi, 
montait  dans  la  chambre  de  dame  Hélène  Desprez. 

Josquin  n'était  point  chez  lui;  il  dirigeait,  dans  ce 
moment,  un  grand  concert  que  donnait  le  marquis  de 
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Launoy  dans  sa  terre  de  Villeneuve;  il  ne  devait  reve- 
nir que  le  lendemain  matin. 

Le  comte  de  Meulan  sembla  d'abord  mécontent  de 
ce  contretemps,  mais  sa  bonhomie  ordinaire  étouffa 
bientôt  ce  léger  accès  de  mauvaise  humeur,  et  il  com- 
plimenta la  dame  Desprez  sur  son  talent  avec  une  cor- 
dialité qui  lui  gagna  sur-le-champ  les  bonnes  grâces  de 
l'aimable  femme.  Tous  deux  se  mirent  à  causer  de 
bonne  amitié,  d'abord  de  musique,  ensuite  de  Josquin, 
dont  le  comte  se  disait  l'ami,  et,  enfin,  de  l'état  de  sa 
fortune.  Une  expression  de  tristesse  obscurcit  alors  les 
beaux  traitsd'Héiène,  et  elle  s'enferma  d'abord  dans  une 
réservequisemblaitaccuserle  comte  d'uneinconvenantc 
curiosité;  mais  le  bon  seigneur  était  animé  d'une  bien- 
veillance tellement  évidente  on  faveur  de  Josquin,  sps 
questions  étaient  empreintes  d'une  franchise  si  affec- 
tueuse que  les  scrupules  d'Hélène  se  fondirent  bientôt; 
un  torrent  de  larmes  servit  d'introduction  à  ses  confi- 
dences, et  le  comte  apprit  enfin  les  causes  et  la  gravité 
de  ce  malheur  qui  rongeait  l'existence  du  premier  ar- 
tiste de  l'époque. 

Si  ,  de  nos  jours,  le  plus  mince  compositeur  de  ro- 
mances à  la  mode,  le  dernier  d'entre  nos  virtuoses  de 
concerts  ou  de  théâtres ,  comptait  dans  le  passif  de  sa 
fortune  une  couple  de  milliers  d'écus  (et  souvent  ils  en 
comptentbien  davantage),  cet  arriéré  n'occuperait  leur 
pensée  que  sous  des  considérations  fort  secondaires,  et 
le  produit  de  quelques  travaux  surérogatoires  suffirait 
bien  vite  pourcombler  un  pareil  déficit;  mais,  à  l'époque 
où  Josquin  Desprez  tenait  le  sceptre  de  la  musique,  où 
ce  foyer  de  lumière  brillait  comme  un  phare  pour 
éclairer,  dans  la  France  et  dans  l'Italie  elle-même,  les 
promès  de  l'art,  six  mille  livres  étaient  une  fortune 
pour  un  musicien,  et  il  ne  fallait  cependant  rien  moins 
que  cette  fortune  pour  sauver  l'illustre  maître  d'une 
ruine  totale. 

Lorsque  le  roi,  après  avoir  répudié  l'infoitunée 
Jeanne  de  France,  que  ia  politique  de  Louis  XI  avait 
imposéeàson  héritier,  épousa,  quelques  mois  après, 
Anne  de  Bretagne,  objet  de  ses  inclinations  secrètes  ; 
ce  mariage  fut  célébré  par  de  grandes  fêtes  auxquelles 
la  musique  ne  prit  pas  toute  la  part  qui  lui  est  réservée 
maintenant  dans  les  solennités  de  ce  genre  ;  cependant, 
on  intcrcalla  dans  les  danses  et  mascarades  plusieurs 
fragments  desymphonies,  et  même  plusieurs  morceaux 
à  deux  voix  qui  constituaient  de  véritables  chœurs.  La 
composition  de  cette  musique  fut  confiée  à  Josquin  , 
dont  la  réputation  était  déjà  bien  établie.  Josquin  diri- 
geait alors  la  maîtrise  de  la  Sainte -Chapelle;  les  res- 
sources que  lui  présentait  le  personnel  de  son  institu- 
tion musicale  étaient  loin  d'être  suffisantes  pour  l'exé- 
cution de  l'œuvre  qu'il  préparait;  cependant  Josquin  , 
sans  réfléchir  aux  limites  que  cette  pénurie  de  moyens 
posait  devant  ses  idées,  travailla  comme  un  digne  ar 


tiste  qu'il  était,  pour  l'art  lui-même,  et  non  pas  pour 
les  exécutants;  et,  lorsque  l'œuvre  ftit  prête,  il  pensa 
seulement  alors  à  mettre  l'exécution  on  rapport  avec  la 
grandeur  delà  conception.  Il  alla  trouver  le  directeur 
de  l'épargne  royale,  et  lui  présenta  le  devis  des  dé- 
penses que  nécessitaitson  tra\  ail  ;  l'iiommc  des  chiffres 
rit  au  nez  du  savant;  il  ne  traita  point,  il  est  vrai,  sa 
demande  de  chanson,  parce  que  la  chanson,  à  ceilc; 
époque,  se  prenait  encore  au  sérieux  ,  mais  il  écondui- 
sit  Josquin  en  lui  déclarant  que  la  somme  de  cent  livres 
tournois,  fixée^pour  les  dépenses  de  la  musique,  était 
plusqucsuf  saiitepoursubvenir  aux  fi'aij  do  cet  article 
des  réjouissances  publiques. 

Le  compositeur,  indigné,  mais  résolu  à  conduire  son 
œuvre  à  bonne  fin,  ne  recula  pas  devant  cet  obstacle;  il 
dédaigna  l'affront  qu'en  faisait  à  son  art  et  à  son  génie, 
et  sa  musique  fut  exécutée,  ainsi  qu'il  le  désii-ait,  avec 
une  pompeinusitée  jusqu'alors.  Les  meilleurs  chanteuis 
de  l'Anjou,  et  même  de  l'Italie,  concoururent  s  cette 
solennité;  tous  les  instrumentistes  qu'on  put  réunirles 
secondèrent,  et  des  sommes  considérables  pour  l'épo- 
que furent  consacrées  à  payer  les  frais  de  voyage  el  les 
services  de  cette  nuée  de  musiciens  d'élite  ;  mais  le  mé- 
moire n'en  fut  pas  présenté  à  l'épargne  royale,  et, 
quoique  les  augustes  époux  eussent  témoigné  publique- 
ment leur  admiration  pour  l'œuvre  du  maître,  Josquin 
garda  noblement  le  silence  sur  les  sacrifices  qu'il  s'était 
imposés  pour  obtenir  les  brillants  résultats  qui  avaient 
charmé  toute  la  cour,  et  ce  triomphe  engloutit  la  meil- 
leure partie  de  son  petit  patrimoine. 

Un  second  incident  avait  achevé  la  ruine  de  l'illuslie 
compositeur,  et  celui-ci,  quoique  futile  dans  sa  ponce 
comme  dans  ses  détails,  indique  cependant  jusqu'à  quel 
point  un  maître  de  cette  époque  comprenait  la  dignité 
de  sa  position. 

Lorsque  Josquin  fut  appelé  ,  par  la  faveur  do 
Louis  XII,  aa  poste  élevé  de  maître  de  la  chapelle 
royale,  et  qu'il  fut  investi  des  droits  et  prérogatives 
attachés  à  sa  qualité  de  chef  de  service  dans  la  maison 
du  roi,  il  arriva  que  l'économie  du  monarque  suppri- 
ma, pour  le  maître  de  chapelle,  la  voiture  accordée 
aux  autres  dignitaires  du  palais;  Josquin.  sans  cesse 
absorbé  dans  ses  études,  ne  sortait  guère  de  son  cabinet 
que  pour  faire,  tous  les  soii-s,  une  petite  promenade  à 
pied  au  bord  de  l'eau;  mais  la  privation  de  la  litièic 
royale  lui  parut  porter  un  préjudice  notable  à  sa  posi- 
tion éminente  dans  les  arts;  en  conséquence,  le  com- 
jiositeur  loua  un  carrosse,  des  chevaux  et  un  cocher  qi;  i 
étaient  nuit  et  jour  à  ses  ordres,  et  jamais  il  ne  se 
pi-ésenta  à  la  cour  que  dans  un  équipage  de  tous  points 
semblable  à  ceux  des  autres  chefs  de  service.  Au  bout 
de  quelques  années,  Louis  XII,  qui  apprit  celle  bizar- 
rei'ie  desonmaîtrede  chapelle,  lui  accorda  les  honneurs 
de  la  litière.  Josquin  eut.  comme  srs  collègues,  le  pri- 
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vilége  de  monter  dans  les  canosses  du  roi  ;  mais  le  prince 
se  garda  bien  de  payer  les  frais  de  location  de  la  voi- 
ture de  Josquin;  le  reste  de  la  fortune  du  pauvre  mu- 
sicien y  passa  tout  entier,  et  les  émoluments  de  sa  place, 
loin  de  réparer  ses  désastres  ,  ne  suffisaient  pas  aux 
besoins  de  sa  famille;  car  il  avait  à  prélever,  sur  son 
propre  salaire,  celui  des  musiciens  qu'il  employait;  et, 
comme  Josquin  consultait  les  intérêts  de  l'art  avant 
toute  chose,  il  était  obligé,  pour  vivre,  d'avoir  recours 
à  des  emprunts.  Les  dettes  s'étaient  accumulées  peu  a 
peu,  les  réclamations  des  créanciers  devenaient  pres- 
santes, et,  pour  les  satisfaire,  Josquin  ,  qui  n'avait  que 
les  ressources  de  son  talent,  se  ravalait  jusqu'aux  tra- 
vaux des  artistes  les  plus  vulgaires:  le  savant  qui  ins- 
truisait l'Europe  musicale  à  son  école  donnait  des  leçons 
de  plain-chant  aux  dames  de  la  cour,  et  composait  dos 
cliefs-d'œuvrepour  leurs  fêtes  éphémères. 

—  Vousvoyez  bien,  monseigneur,  disait  Hélène  en 
terminant  ce  lamentable  récit,  que  la  parcimonie  du 
roi,  notre  vénéré  sire,  est  la  seule  cause  de  tous  les 
malheurs  de  son  fidèle  serviteur  Josquin. 

—  Eh  bien  I  eh  bien!  dame  Desprez ,  dit  le  bon  sei- 
gneur en  rougissant  un  peu  pour  l'honneur  inculpé  du 
roi  son  maître,  oubliez-vous  que  vous  parlez  à  un 
homme  qui  a  bouche  en  cour,  et  qui  a  l'honneur  d'être 
conseiller  du  prince?  Croyez-moi,  ma  bonne  dame, 
ajouta-t-il  en  se  levant,  on  l'accuse  à  tort  d'êtra  trop 
économe  de  la  fortune  publique;  Louis  Xlr  est  un  juste 
appréciateur  du  mérite,  il  estime  son  maître  de  cha- 
pelle, je  le  sais  positivement,  et  il  me  sera  d'autant 
moins  difficile  de  déterminer  sa  majesté  à  secourir 
Josquin, qu'elle  est,  comme  vous  le  dites,  mais  sans  le 
savoir,  la  cause  première  de  ses  désastres. 

—  C'est  singulier,  disait  le  lendemain  matin  Josquin 
en  apprenant  cette  visite  et  ces  promesses  de  protec- 
tion, je  connais  à  peu  près  tous  les  seigneurs  de  la  cour, 
et  jamais  je  n'ai  entendu  parler  du  comte  de  Meulan. 
Les  deux  époux  causèrent  longtemps  de  cette  cir- 
constance et  de  ses  résultats  probables.  Le  maître  de 
chapelle  se  fit  raconter  vingt  fois  les  moindres  détails 
de  la  conversation  de  la  veille  j  mais  vainement  Hé- 
lène lui  dépeignit  le  comte,  sa  manière  d'être,  son  cos- 
tume, et  jusqu'aux  inflexions  de  sa  voix ,  Josquin  ne  se 
rappelait  pas  d'avoir  vu  à  la  cour  un  seigneur  auquel 
5e  signalement,  parfaitement  circonstancié,  pût  conve- 
nii'.  Après  avoir  discuté  ensemble  la  vraisemblance 
d'une  foule  de  suppositions ,  tous  deux  s'arrêtèrent  à 
l'idée  d'une  mystification.  —  Et  cependant,  disait  Hé- 
lène, le  comte  avait  l'air  si  respectable,  ses  traits  expri- 
maient tant  de  douceur  et  de  bienveillance  !  comment 
se  pourrait-il  qu'un  tel  lioimne  ne  fût  qu'un  trompeur^ 
et  quel  avantage  sa  fourbei'ie  obtiendrait-elle? 

—  Et  puis  ,  ajoutait  dame  Ursule  (notre  vieille  con- 
naissance, la  gouvernante  par  intérim  de  Guillaume 


Dufay),  pourquoi  le  secrétaire  ouïe  page  de  ceseigneur, 
lequel  est  resté  à  causer  avec  moi ,  en  tout  bien  tout 
honneur,  avec  toute  la  décence  qui  convient  entre  per- 
sonnes discrètes,  m'aurait-il  donné,  en  s'en  allant,  ces 
deux  écus  d'argent  si  son  maître  et  lui  avaient  eu  de 
mauvaises  intentions  sur  la  maison  ? 

Pendant  deux  ou  trois  jours  cet  incident  demeura 
un  problème.  Le  dimanche  suivant,  Josquin  fut  appelé 
par  son  service  au  château;  après  l'office,  qui  fut, 
comme  à  l'ordinaire,  chanté  eu  musique  sur  différents 
airs  adaptés  ensuite,  hors  de  l'église  ,  aux  chansons  les 
plus  en  vogue,  le  maître  de  chapelle  fut  mandé^chez  le 
roi. Cette  circonstance  n'était  point  rare,  car  Louis  XII, 
qui  payait  assez  mal  les  officiers  de  sa  maison ,  n'était 
point  avare  de  ses  éloges  quand  il  était  content  de  leurs 
services,  et  Josquin  avait  assez  de  noblesse  dans  le  ca- 
ractère pour  préférer  ces  sortes  de  récompenses  aux 
gratifications  qu'on  lui  promettait  quelquefois.  Ce  jour- 
là,  le  roi  était  en  verve  de  louanges  :  il  témoigna  sa  sa- 
tisfaction au  grand  artiste  en  termes  pleins  de  grâce  et 
de  bienveillance.  Au  moment  où.  le  maître  de  chapelle 
s'inclinait  pour  prendre  congé  dumonarque, Louis XII 
le  retint  par  sa  fraise. 

—  Josquin ,  lui  dit-il  à  voix  basse ,  on  m'a  dit  que 
vous  aviez  perdu  votre  fortune  à  mon  service. 

—  Sire,  réj^ondit  Josquin  avec  une  noble  et  respec- 
tueuse franchise  ,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  dû  pour  la  gloire 
de  mon  art  et  pour  mériter  l'honneur  que  j'ai  de  ser- 
vir votre  majesté ,  mais  il  ne  convenait  point  de  l'im- 
portuner par  des  réclamations  à  ce  sujet. 

—  Cela  étant,  répliqua  le  roi ,  non  sans  un  mécon- 
tentement visible,  il  ne  convient  pas  non  plus  que  le 
roi  de  France  reste  le  débiteur  d'un  aussi  loyal  sujet  ; 
nous  aurons  un  entretien  à  cet  égard  avec  le  directeur 
de  notre  épargne,  et  nous  aviserons  ensemble  au  moyen 
de  nous  acquitter  de  nos  obligations. 

Puis,  pour  donner  une  sorte  de  correctif  au  ton  un 
peu  sec  de  cette  promesse,  Louis  tendit  la  main  à  l'ar- 
tiste, qui  la  baisa  respectueusement,  suivant  l'usage  de 
ceux  auxquels  cette  insigne  faveur  était  accordée. 

De  retour  chez  lui,  le  maître  de  chapelle  fit  amende 
honorable  aux  souvenirs  du  comte  de  Meulan  ;  car  il 
était  bien  évident  que  Josquin  devait  à  sa  puissante  in- 
tervention le  changement  qui  allait  s'opérer  dans  sa 
fortune.  Le  savant  bénit  mille  fois  le  généreux  protec- 
teur qui  le  rendait  au  culte  exclusif  de  la  science;  et, 
afin  d'entrer  dans  la  possession  immédiate  de  sa  nou- 
velle position,  sous  le  rapport  de  la  tranquillité  qu'elle 
lui  assurait,  le  compositeur  envova  un  de  ses  élèves 
chez  le  sire  d'Enguerrand,  afin  de  lui  déclarer  qu'il  ne 
pouvait  venir  diriger  le  soir  même  la  partie  musicale 
de  la  fête  qu'il  donnait  pour  célébrer  le  mariage  de 
sa  fille,  et  l'heureux  maître  de  chapelle,  ai;  lieu  de  pas- 
ser une  veillée  fatigante,  au  milieu  du    fracas   d'une 
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piandc  réunion,  s'assit  devant  sa  table,  à  côté  d'un  ex- 
cellent feu ,  et  il  s'occupa  délicieusement  à  noter  un 
nouveau  iiiolctdcsa.  composition,  en  dégustant  parfois, 
à  petites  jjorgées  ,  un  pot  rempli  d'hypocras  qu'Hé- 
lène avait  préparé  de  ses  mains.  Josquin  considérait 
le  travail  auquel  il  se  livrait  alors  comme  un  délasse- 
ment, parce  que  cette  production  n'était  point  vendue 
à  l'avance,  parce  qu'elle  ne  devait  conscquemment  point 
subir  les  modifications  que  le  mauvais  goût  de  l'épo- 
que et  l'exigence  des  acheteurs  imposaient  la  plupart 
du  temps  à  ses  œuvres  ;  aussi,  la  célèbre  compositeur 
en  soignait  les  moindres  détails  avec  la  complaisance 
d'une  mère  qui  caresse  l'enfant  de  son  amour. 

Lorsqu'on  examine  quelle  fut  et  quelle  est  encore 
la  condition  première  de  tous  les  grands  artistes ,  c'est 
une  chose  triste  et  humiliante  pour  cette  intelligence 
dont  l'humanité  est  à  la  fois  si  fière  et  si  peu  soucieuse 
d'arriver  à  se  convaincre  qu'à  de  rares  exceptions 
près,  le  génie  est  un  fruit  de  la  nécessité,  et  qu'il 
s'inspire  moins  souvent,  quoi  qu'on  en  dise^  de  la 
soif  de  la  gloire  que  du  désir  beaucoup  plus  positif 
d'échapper  à  la  misère.  Feuilletez  l'existence  de  tous 
les  musiciens  célèbres,  tant  anciens  que  modernes, 
vous  verrez  leur  jeunesse  assiégée  par  le  besoin,  ce  rude 
aiguillon  de  la  pensée;  vous  verrez  leur  âge  mûr  en 
proie  aux  inquiétudes  qu'inspire  une  position  fausse, 
mal  assise,  à  charjue  instant  mise  en  doute,  élevée  et 
rabaissée  suivant  l'éclat  d'un  succès  ou  la  honte  d'un 
échec ,  l'adresse  d'une  cabale  ou  les  intrigues  d'un  ri- 
val, et  tout  cela  subordonné,  comme  do  raison,  au  ca- 
price d'une  multitude  injuste  et  ignorante  j  au  milieu 
de  toutes  ces  phases  ascendantes  et  décroissantes  des 
pauvres  destinées  humaines,  contemplez  le  génie  con- 
sidéré comme  véhicule  et  comme  simple  moyen  d'exis- 
tence, se  plier  merveilleusement  au  bon  plaisir  du  pou- 
voir et  à  la  tyrannie  de  l'indigence  ;  le  génie  qui  en- 
fante des  chefs-d'œuvre  est  aux  ordres  des  plus  minimes 
impressions  que  puisse  percevoir  un  homme  de  grand 
cœur,  mais  de  naissance  obscure,  condamné  par  le  sort 
à  la  gloire  et  c:ux  privations  de  tous  genres,  à  l'admi- 
ration de  la  postérité  et  aux  souffrances  les  plus  péni- 
bles d'une  vie  nécessiteuse. 

L'imagination  de  Josquin,  semblable  à  ces  coursiers 
qui,  délivrés  par  aventure  du  mors  et  de  l'éperon,  ga- 
loppcnt  joyeusement  pour  leur  propre  compte,  se  li- 
vrait à  toute  la  fougue  de  sa  verve  artistique  ;  des  mé- 
lodies pleines  de  caractère  et  d'originalité  s'épanouis- 
saient sur  unrhythme  simple,  sévère,  grandiose,  forte- 
ment empreint  de  ce  cachet  de  puissance  que  ni  la  na- 
ture ni  le  travail  ne  donnent  tout  seuls ,  et  que  leur 
alliance  même  ne  produit  qu'à  de  rares  intervalles. 

Josquin  composait  son  fameux  psaume  Cœli  enar- 
rant  gloriam  Dei,  en  contrepoint  et  canon  à  quatre 
parties,  savante  composition,  dont  le  succès  immense 


mit  le  sceau  à  la  léputation  européenne  du  maître.  Le 
mérite  de  cette  œuvre  capitale  est  tellement  marqué 
au  coin  du  génie,  que  ses  contexturcs  monumentales 
ont  traversé  trois  siècles  et  vingt  révolutions  imposées 
aux  formes  de  l'art  pour  venir  offrir  des  modèles  de 
compositions  religieuses  aux  musiciens  modernes.  J^e 
père  Martini  leur  prodigua,  en  plusieurs  endroits  de 
ses  ouvrages,  les  témoignages  de  son  admiration;  et 
notre  célèbre  contemporain  Lesueur,  en  composant 
de  nos  jours  son  inimitable  fugue  sur  les  mêmes  pa- 
roles sacrées,  recula  longtemps  devant  un  parallèle  qui 
l'a  cependant  couvert  de  gloire. 

Josquin,  outre  son  mérite  de  compositeur,  quiareu- 
du  son  nom  populaire  et  qui  l'a  transrais  d'âge  en  âge 
à  la  vénération  des  hommes  d'étude,  avait,  comme 
chanteur,  un  talent  de  premier  ordre;  c'était  tout  à  la 
fois,  comme  dirait  un  artiste  de  notre  époque,  le  plu5 
clair  de  ses  avantages  et  l'ornière  qui  enrayait  son  gé- 
nie; car  alors  les  compositions  musicales  n'étaient 
point,  comme  aujourd'hui,  une  source  féconde  en  suc- 
cès pécuniaires;  à  part  les  faibles  bénéfices  qu'il  faisait 
sur  l'exécution  de  ses  motets  dans  la  chapelle  du  roi_, 
Josquin  n'avait  point  d'autres  ressources  que  sa  voix , 
qui,  suivant  Gloréan ,  devait  être  très-remarquable, 
puisqu'il  le  nomma  plusieurs  fois,  dans  son  Dodeca- 
chorde,  le  primariiim  des  chanteurs.  Mais,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  loin,  l'exercice  de  ce  talent  était  un  vé- 
ritable supplice  pour  lui,  malgré  les  succès  et  les  avan- 
tages qu'il  y  trouvait,  parce  que,  chez  lui,  le  chanteur 
s'effaçait  complètement  devant  le  compositeur,  et  que 
Josquin,  comme  tous  les  hommes  de  génie,  préférait 
les  hommages  de  la  postérité  aux  applaudissements 
éphémères  de  ses  contemporains,  et  parce  qu'il  savait 
bien  qu'un  talent  d'exécution,  quelque  beau  qu'il  fût, 
ne  pouvait  pas  survivre  à  ceux  qui  en  étaient  les  admi- 
rateurs. Le  grand  maître,  dont  les  regards  d'aigle  li- 
saient sa  gloire  dans  l'avenir,  était  las  des  éloges  dédai- 
gneux des  grands  seigneurs  qui  lui  frappaient  familiè- 
rement sur  l'épa^ile  en  lui  donnant  ces  inexplicables 
sobriquets  de  Jodccus,  ou  /o-/ocî//;/j,  qu'il  sut  envi- 
ronner d'une  auréole  sous  la  formule  généralement 
adoptée  de  Josqiiimis ,  et,  plus  tard,  Josquin. 
[La  suite  au  prochain  numéro.) 


CONCERT  SONNÉ  PAR  M.  OSBORNE. 

Le  concert  donné  jeudi  dernier  par  ÎSl.  Osbonie 
avait  réuni  une  société  nombreuse  et  choisie;  nos  voi- 
sins d'outre-mer  y  formaient  une  imposante  majorité 
dont  l'appel  de  leur  compatriote  avait  sans  doute 
éveillé  l'intérêt  et  les  sympathies. 

Cette  soirée  brillante  n'a  fait  qu'ajouter  à  la  réputa- 
tion de  M.  Osborne  comme  pianiste  et  comme  com- 
positeur. Son  trio  pour  piano ,  violon  et  basse,  est  une 
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œuvre  sérieuse  et  mériterait,  une  appréciation  plus  dé- 
taillée que  n'en  comportent  les  limites  de  cet  article; 
nous  mentionnerons  seulement  les  deux  dernières  par- 
ties, surtout  la  seconde  (Adagio),  qui  renferme  des 
beautés  d'un  ordre  élevé  ,  et  se  distingue  par  un  carac- 
tère plein  d'énergie.  Les  parties  sont  habilement  distri- 
buées et  concertent  bien  ,  le  violoncelle  surtout  nous 
paraît  avoir  eu  les  prédilections  de  l'auteur,  peut-être 
même  se  produit-il  un  peu  trop  aux  dépens  du  violon. 
En  somme,  le  trio  est  un  morceau  fort  remarquable 
comme  style  et  ensemble. 

Mais  comment  parler  du  magnifique  sextuor  de 
M.  Kalkbrenner?  quelle  force,  quelle  noblesse,  quelle 
inépuisable  variété!  Le  déijut  est  grandiose  ;  la  seconde 
partie,  abrupte  et  originale;  l'adagio  qui  suit,  plein 
d'onction  et  de  sentiments  religieux.  Voilà  de  la  bonne 
et  franche  musique;  les  idées  sont  fraîches  et  merveil- 
leusement travaillées  par  chaque  instrument  dont  la 
partie  est  bien  réellement  concertante.  Cette  superbe 
composition  a  produit  un  effet  colossal,  et  a  été  saluée 
d'une  triple  salve  d'applaudissements. 

Nous  ne  craignons  pas  d'être  démenti  en  disant  que 
l'exécution  en  a  été  irréprochable ,  et  que  chaque  ar- 
tiste a  dignement  compris  et  rendu  la  pensée  de  l'au- 
teur; le  bénéficiaire  surtout  a  excité  d'unanimes  trans- 
ports par  son  jeu  fin,  délicat  et  correct,  grande  a  dû 
être  la  joie  du  maître  en  voyant  sa  musique  si  bien 
comprise  par  son  élève.  En  général,  dans  les  trois 
morceaux  que  nous  a  fait  entendre  M.  Osborne,  il  s'est 
montré  facile  ,  élégant,  expressif  et  brillant. 

Nous  serions  injuste  de  terminer  sans  rendre  aux 
artistes  qui  ont  embelli  la  soirée  le  tribut  d'éloges  que 
mérite  leur  gracieux  talent.  Acquittons  vite  notre  dette 
en  disant  que  M.  Boulanger  a  supérieurement  dit 
deux  jolies  romances;  que  M.  Bernard  a  fait  preuve 
d'une  grande  pureté  dans  un  solo  de  cor;  enfin  que 
mademoiselle  MequiUet ,  dans  plusieurs  airs,  entre 
autres  la  si  dramatique  Religieuse  de  Schubert,  a  fait 
plus  que  confirmer  les  belles  espérances  d'un  nom  qui 
commence  à  se  faire  célèbre  par  une  bonne  méthode 
et  un  timbre  de  voix  sonore  ,   expressif  et  puissant. 

G.  Kast>'er. 


L'espace  nous  manquant  aujourd'hui  pour  rendre  compte  du  cnn- 
cert  donné  au  Conservatoire  le  vendredi-saint ,  nous  en  |iai  lerons 
dimanche  prochain,  en  même  temps  que  de  la  sixième  "séance  ,  qui 
a  lieu  aujourdhui. 


JEAN-BAPTISTE  BUO\0\CINI 

En  feuilletant  de  vieilles  chroniques  musicales,  nous 
avons  trouvé  dernièrement  quelques  détails  curieux 
3ur  cet  ancien  compositeur  italien;  les  suivants  nous 
ont  paru  capables  d'intéresser  nos  lecteurs. 

Ce  Buononcini,  né  à  Modène  en  1660,  avait  cotii- 
mencé  fort  jeune  à  faire  parler  de  lui  par  son  talent 


sur  le  violoncelle  et  par  quelques  opéras  représentés 
sur   les  théâtres  romains.  Il   avait  un  frère ^  Antonio 
Buononcini ,  dont  le   talent  était  au  moins  l'égal   du 
sien,   mais  qui  manquait  de  savoir-faire  pour  le  pro- 
duire et  en  tirer  parti.  Antonio  avait  écrit  également, 
pour  Rome  un  opéra  intitulé  Camilla,  dont  le  succès 
retentit  jusqu'en  Angleterre.   Une   traduction  de  cit 
ouvrage  ayant  procuré  une  vogue  inouïe  à  l'Opéra  de 
Londres,  les  Anglais  voulurent  engager  Buononcini  à 
venir  se  fixer  auprès  d'eux.  Mais  la  lettre  ,  par  une  er- 
reur que  l'on   conçoit  à  peine,  ayant  été  adressée  à 
Jean-Baptiste,  au  lieu  d'Antonio,  le  véritable  auteur 
du  fameux  opéra;  l'adroit  coquin  n'eut  garde  d'informer 
les  Anglais  de  leur  méprise,  et,  s'étant  rendu  promp- 
tement  à  leur  invitation ,  sut  se  faire  chez  eux   une 
immense  réputation  et  une  fort  belle  fortune,  pendant 
que  son  frère,  ainsi  dépouillé,  continuait  modestement 
à  E.omeles  travaux  dont  il  savait  si  peu  profiter.  Jean- 
Baptiste  trouva  sans  doute    l'expédient  commode,   et 
en  fit  usage  fréquemment.  Mais  enfin,  quelques  années 
après,  ayant  été  pris,  comme  on  dit,  la  main  dans  le 
sac  ,  le  scandale  que  produisit  cette  découverte  l'obli- 
gea de  prendre  congé  de  ces  bons  Anglais  qui  l'avaient 
eboyé  et  admiré  si  longtemps.  Voici  le  fait  :  Jean-Bap- 
tiste était  membre  de  l'Academy  of  ancient  music.  Au 
commencement   de  1731,  un  de  ses  collègues  reçut  de 
Venise  un  ouvrage  gravé  sous  le  titre  suivant  :  Diietti, 
Terzetli  e  Madrigali ,  consecrati  alla  Cesarea  maesla 
di  Ginseppe  i' imperatore  j  da  Antonio  Lolti  venelo,  or- 
ganisla  délia   ducale  di  San  Marco.  P'enezia^  ITOS. 
A  près  avoir  parcouru  ce  recueil ,  il  y  annota  le  dix- 
huitième   madrigal  (In  una   siepe  ombrosa)  ,  pour  le 
faire  exécuter   à  la  prochaine    séance  de  l'Académie. 
Or   ce   madrigal    avait  déjà    été  présenté  quatre  ans 
auparavant  en  manuscrit ,   comme  l'œuvre  de   Jean- 
Baptiste  Buononcini.   Celui-ci,  qui  était  alors  absent, 
n'eut  rien  de  plus  pressé,  en  apprenant  l'événement , 
que  d'écrire  à  l'Académie  pour  se  plaindre  du  plagiai 
dont  il  se  prétendait  victime;  protestant  que  ce  ma- 
drigal avait  été  écrit  par  lui  fort  longtemps  aupara- 
vant. L'Académie  crut  de  son  devoir  d'écrire  sur-le- 
champ   à  Lotti ,    dont   la   réponse  fut  :  «  Qu'il   était 
l'auteur  du  madrigal ,  qu'il  en  avait  remis  une  copie 
bien  avant  son  exécution  au  signor   Zinni,  maître  de 
chapelle  de  l'empereur  Léopold,  et  qu'il  lui  semblait 
increvable  que  Jean-Baptiste  Buononcini  voulût  ainsi 
de  gaîté  de  coeur  s'attribuer  les  péchés  d'autrui.  »  Cette 
lettre  fut,  suivie   bientôt  après   d'un    écrit  muni  du 
sceau  d'un  notaire ,  dans  lequel  quatre  des  principaux 
maîtres  de  Venise  et  un  officier  impérial  faisaient  ser- 
ment de  connaître  le  madrigal  (  In  una  siepe  ombrosa) 
comme  l'œuvre  de  Lotti.  Quelques-uns  de  ces  témoins 
l'avaient  vu  en  esquisse  pendant  que  Lotti  le  compo- 
sait, d'autres  l'avaient  chanté  avant  l'impression.  En 


outre,  une  foule  de  lettres  de  personnes  dignes  de 
foi  arrivèrent  de  Vienne  ,  contenant  des  assertions 
semblables.  L'une  entre  autres  était  de  l'abbé  Pariati, 
auteur  des  paroles  du  madrigal.  Jean-Baptiste,  malgré 
toute  son  audace,  ne  jugea  pas  à  propos  de  lutter 
contre  d'aussi  accablants  témoignages,  et  crut  produire 
plus  d'effet  en  se  renfermant  dans  un  superbe  silence. 
Mais  l'opinion  publique  ,  éclairée  sur  son  compte,  se 
prononça  enfin  ;  une  révolution  complète  s'opéra  dans 
les  sentiments  de  ses  admirateurs  les  plus  zélés,  et 
Buononciui,  qu'une  indigne  supercherie  avait  amené 
en  Angleterre  ,  en  fut  chassé  par  un  vol.  B. 


NOUVELLES. 

^"^  M.  le  niinislredu  1  ;riL>ii.ur  vifni,  par  un  ai-rélé  en  dale  (le 
inarili  dernier,  de  chavgir  M .  Berlioz  de  laçoRiposil  ion  d'up  Reaiiicm, 
qui  sera  exéculé,  le  'À&  juillet,  aux  Invalides  C'est  le  premier  eu- 
couragement  réel  el  hien  mérité  que  le  gouvernement  ait  depuis 
longtemps  accordé  à  l'ail  musical; et,  M.  Berlioz  n'ayant  point  sol- 
licite de  M.  Gasparin  cette  laveur,  la  dislinction  flatteuse  dont  il 
est  l'olijet  honore  doubleinci.t  le  ministre  1 1  rsrii»le. 

,*,  La  représentation  donnée  lundi  dernier,  au  bénéfice  de  Le- 
vasseur,  avait,  atlré  une  aifluence  extraordinaire.  La  recette  s'est 
élevée  à  23,400  fr.Les  dames,  habituellement  exclui  s  de  rorcliestre, 
j'  avaient  fait  invasion.  Une  indi.'-posilion  subite  de  Bubini  avait  fait 
remplacer  le  beau  duo  (TilBcirhicrc  :  AlVideadi  quel  métallo^  par 
celui  de  Figaro,et  de  Rosine,  où  Tamburini  et  Mlle  Grisi  ont  produit 
beaucoup  plus  d'effet  que  dans  la  salle  même  des  Bouffes,  moins 
vaste  il  e-t  vrai ,  mais  aussi  moins  conforme  aux  règles  de  l'acous- 
tique que  celle  de  l'Opéra. 

„*,  L'intervalle  très-court  qui  va  séparer  le  départ  de  ISourrit 
de  l'arrivée  de  Bupré  sera  lenipii ,  à  l'Opéra,  par  la  rentrée  de 
Mlle  Fanny  Elssler ,  que  nous  reverrons  d'abord  dans  le  Diable 
boiteux ,  et  qui  prêtera  ensuite  tout  son  charme  et  toute  sa  grâce  à 
la  Chatte  changée  en  femme.  Les  décors  de  ce  ballet  nouveau  sont 
déjà  prêts  ,  cl  on  travaille  avec  activité  aux  costumes. 

,^'',  Le  boulevard  du  Temple,  qui  a  déjà  donné  tant  de  danseurs 
à  l'Académie  royale  de  Musique,  à  commencer  par  Duport ,  qui  bril- 
lait il  y  a  trente  ans,  jusqu'il  Perrot ,  que  non-  applaudissions  l'an- 
née dernière,  était  sur  le  point  d'envoyer  encore  Girel  sur  notre 
première  scène  ,  pour  remplacer  Elie,  qui  prend  sa  retraite.  L'af- 
faire a ,  dit-on  ,  été  rompue  j  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'elle  ne  se 
renouera  point. 

^*^  Le  Théâtre-Italien  a  glorieusement  fini  la  saison  par  des 
chefs-d'œuvre  admirablement  exécutés  ;  dinijinche  deinier,  Oicllo, 
tt vendredi  dernier,  jour  de  la  clôture,  I  Puritani,  Le  traité  de  la 
direction  aciuelle  avec  le  gouvernemeut  a  encoie  Iroi-.  années  à 
courir  ;  on  dit  qu'au  bout  de  ee  teii  ps  l'Opéra  et  les  Italiens  seront 
léunis  sous  la  même  main,  comme  il  y  a  une  dizaine  d'années. 

,,*4  Le  duc  de  Guise ,  qui  devait  être  donné  à  l'Opéra-Comique 
aussitôt  après  les  fêles  de  Pâques  ,  s'est  trouve  retardé  par  la  néces- 
sité qu'ont  reionnue  les  auteurs,  à  une  répétition  générale,  de  re- 
manier quelques  parties  de  l'ouvrage,  pour  en  rendre  la  marche 
plus  rapide  et  plus  silre. 

„■*,  Avant  de  quilUr  définitivement  notre  capitale  pour  aller 
remplir  ses  engagements  dans  celle  de  la  Be  gique  ,  Mme  Casimir  se 
montrera  encoie  sur  le  théâtre  de  la  Bourse  ,  grâce  'a  une  représen- 
tation a  sou  bénéfice ,  et  qui  sera  en  même  temps  au  nôtre,  puisque 
nous  l'entendrons  encore.  Pour  faire  ses  adieux  au  public  qui  la 
regrette ,  elle  a  choisi  la  belle  musique  de  Holiin-des-Bois ,  qu'elle 
chante  avec  tant  d'éclat  tt  de  vigueur.  C'est  le  moyen  de  se  faire 
regretter  encore  davantage.  Le  talent  a  aussi  sa  coquetterie. 

j,"",  Voiei  l'iiinéraire  de  Nourrit,  maintenant  qu'il  est  trop  tôt 
et  pour  trop  longtemps  ravi  au  public  qui  l'avaitiormé  et  adopté  ; 
il  doit  être  arrivé  aujourd'liui  même,  2  avril,  à  Bruxelles,  où  il  restera 
jusqu'au  20.  De  la  il  est  attendu  "a  Lille.  En.'uite  Paris  le  reverra 
encore,  mais  malheur, usement  sans  l'entendre.  Il  doit  se  trouver 
le  1  5  mai  à  Marseille,  et  enfin  à  Lyon  dans  le  courant  de  juillet. 

*,t*  On  répète  à  1  Opéra-Comique,  en  concurrence  avec  le  Duc  de 
Guise ,  un  ouvrage  i  n  un  acte,  substitué  par  MM.  Lockroy  et  Ani- 


cct  ■  ou  poème  de  \' Amour  plaloniijuc,  surjcquej  ilérold  avait  jeté 
ses  inspirations  toujours  si  heureuses.  La  partition  a  été  complétée 
11. r  M.  Eugène  Prévost.  Le  Manteau,  tel  est  le  titre  jeté  jusqu'à 
prc  enl  ii  la  curiosité  des  furets  de  coulisses. 

*^*  Le  lôlr  que  devait  remplir  Tliénard  dans  le  Duc  de  Guise 
avait,,  à  cause  de  son  prochain  départ,  ete  disiribuéà  Jansenne  ;  il 
par.iît  que  définilivemeul  c'est  Révial  qui  en  restera  chargé. 

,'4  Un  nombreux  et  brillant  auditoire  réuni  naguère  a  Bologne  , 
dans  le  palais  Sampieri  ,  a  couvei  t  d'applaudisscjjjenis  legiliines  1  ■ 
jeuc:e Teodore  Dollier,  pianiste  ilalien,  qui  flatté  S( s  coinpalrioles 
de  l'espéranie  d'opposer  bientôt  un  digne  émule  aux  Liszt  et  aux 
Tlialberg,  dont  l'Allemagne  s'enorgueillit  ii  si  juste  lilre. 

»*,  Pendant  qu'on  s'occupe  de  la  reconstruction  du  théâtre  de  la 
Fenice,  àVenise,  Mme  Tacehinardi-Persiani  va  se  rendre  à  Vierne, 
où  elle  est  engagée  au  thcàlre  de  Kœnner-Thor  (  la  Porte  de  Cjrin- 
thie) ,  pour  la  saison  d'été. 

^^  La  société  philharmonique  de  Florence  vient  de  donner  plu- 
■ieurs  concerts  liès-biillanls ,  où  on  a  remarqué  ,  entre  autres  ta- 
lents distingues,  une  Irè -jeurje  cmlatrice  ,  élèie  de  Nicolas  Tac- 
ehinardi ,  qui  révélait  pour  la  première  fois  au  publie  sa  jolie  voix 
de  soprano  d'une  rare  étendue  ,  tt  l'exquise  méthode  qu'(  Ile  doit  à 
«ne  profonde  étude  de  la  musique.  Le  succès  qu'oui  fait  ehtenir  à 
Mlle  Erminia  Fiezzolini  ces  qualités  précoces  ne  peut  ijHe  l'engager 
a  b  s  perfectionner  cm  ore  par  le  travail,  pour  mcrittr  la  succession 
des  Pasmetdes  Malibran. 

,".,  Un  jeune  compositeur  de  Sienne  a  fait  son  début  dans  la 
carrière  dramatique,  sous  1rs  auepices  et  giâceà  l'appui  diS  ta- 
lenls  d'une  troupe  d'amateurs  de  cette  ville.  Son  opéra  ,  du  genre 
demi-scrio ,  Il  Giorno  délia  Nozze ,  (le  Jour  du  Mariage  )  imilé 
sans  doute  du  joli  vaudeville  le  Plus  beau  jour  de  la\Vie ,  a  été 
Itirt  .pplatidi ,  et  méritait  de  lêlre,  grâce  à  une  musique  hùbilement 
varice  ,  où  la  mélodie  est  relevée  par  de  brillants  elfets  d'instru- 
meulation. 

•„'  Le  concert  spirituel  de  ïîusard  aura  eu  du  moins  un  avan- 
tage, c'est  de  rappeler  l'altenlion  sur  Hsendel  et  de  populariser  son 
nom.  On  dit^que  le  Conservatoire,  dans  les  deux  concerts  qu'il  lui 
restent  encore  à  donner  ,  fera  entendre  quelque  morceau  de  cet  il- 
lustre maitre;  les  ddettanti  approuveront  cette  idée.  Ils  rappelleront 
Qussi  à  l'habile  directeur  de  la  société  des  concerts,  M.  Ilabeneck  , 
une  promesse  de  l'année  dernière  dont  la  réalisation  intéresse  vi- 
vement les  amis  de  r:.rt.  L'ouverture  des  Huguenots  n'a  pas  en- 
core été  exécutée  au  théâtre;  l'orchestre  de  la  rue  Bergère  avait  ma- 
nifesté l'inlention  de  s'en  emparer  ,  cl  de  rendre  par  la  l'hommage 
qui  est  dû  au  plus  grand  compositeur  dramatique  de  notre  époque. 
Ce  projet  est  trop  louable  pour  rester  ajourné  jusqu'à  l'année  pro- 
chaine. 

*,*  Le  concert  donné  par  M.  tt  Mme  Coche  dans  la  salle  du 
Gymnase-Muïical,  le  \i  mars  dernier,  a  été  remarquable  sous 
plusieurs  rapports.  Les  talents  de  Mlles  Nau  ,  Castrllan  ,  MM.  A.  Du- 
pont,  Dérivis  ,  Boulanger  tt  Brod,  réunis  'a  ceux  des  bénéficiaires, 
ne  pouvaient  manquer,  en  effet,  rie  donner  beaucoup  d'éclat  à  cette 
soirée.  L'exécution  de  Mme  Coche  est  remplie  de  grâce,  et  de  plus 
la  jeune  virtuose  possède  un  si)  le  éminemment  distingué.  M.  Coche, 
dans  un  solo  de  flûte  qui  sort  tout  à  fait  du  genre  ordinaire  des  éter- 
nels airs  varié.-,  a  fait  preuve  également  d'une  habileté  peu  commune. 

•,*  Le  MÉsESTiiEL  pi  omet  un  brillant  concert  pour  le  9  avril  dans 
la  salle  du  Gymnase-Musical.  Cn  dit  que  M.  tt  Mme  Ponchard  et 
plusieurs  des  preniitr?  artisles  de  lOpcra  ont  promis  hur  coopéra- 
tion. Les  billets  se  distribuent  au  bureau  iii  Ménestrel,  rueNeuve- 
des-Ptlils-Champs,  61. 

■*,*  R.vial  vient  d'èlre  réengagé  pour  deux  ans  "a  l'Opéra-Co- 
miqu.'.  11  rt  prendra  son  service  a  l'époque  du  départ  de  Thenard,  qui 
cesse  d'appartenir  au  Théâtre  de  la  Bourse. 

•^*  Dimanche  prochain,  9  avril,  M.  Liszt  se  fera  entendre  pour 
la  dernière  fois  avant  son  départ ,  dans  les  salons  de  M.  Erard.  Li  s 
programmes  et  les  billt  Is  se  distribuent  à  l'avance  dans  les  principaux 
magasins  de  musique. 

*^*  Nous  nous  las.serons  plus  tôt  d'enregistrer  les  succès  que  la 
Juii'e  obtient  en  province,  (jue  la  province  elle-même  ne  se  lassera 
de  les  multiilier.  Cet  opéra  vient  d'exciter  l'enihousiasme  'a  Perpi- 
gnan comme  dans  tant  d'autres  villes.  Que  citer,  ou  plutôt  que  ne 
pas  citer?  s'écrie  un  journal  en  rendant  compte  l'e  la  première  re- 
préseniation.  Au  re.ste,  l'ctrargi  r  juge  de  la  musique  de  M.  Halévy 
comme  ses  compatriotes^  car  la  Juive  a  fait  le  10  mars,  a  Liège  , 
dans  la  patrie  deGrélry,une  ap|arilion  viainient  triomphale;  le 
spectacle  était  au  reste  a'unema<;nificence  proportionnée  au  mérite 
de  l'ouvrage.  Quatre  décors  nouveaux  ,  des  costumes  pour  lesquels 
on  n'avait  rien  épargné ,  cent  hommes  d'élite  fournis  par  la  garnison, 
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six  clievaux  ornés  de  capnrar.ons;  voi'à,  cerles,  une  pompe  cxlraor- 
dinaire  pour  le  lliéàti-e  d'une  ville  de  second  ordre.  Ce  qui  van  t  i  ri- 
oore  miiux  que  lojit  ce Uise  démise  en  scène,  c'est  le  talent  des  ar- 
lislcs  ,  et  il  n'a  pas  fait  défaut  cette  fois  ,  car  un  s'accorde  à  louer 
le  ieu'ct  ie  chant  de  Richelme  dans  le  rôle  àÉleazar,  et  de  Mme  St- 
Ange  dans  ci-lui  de  liackel. 

''  *  Dans  la-^olennité  qui^jura  lieu  pour  l'inauguration  du  Musée 
de  Versailles  ,  Icstleux  siSiirs  Elssler  danseront  deux  pas  ,  dont  l'un 
sera  lu  hnuasè^Êkchucha,  où  Mlle  Fanny  déploie  tant  de  grâce. 

*  ikhe  doyen  cka  danse,  Veslris,  vient  d'être  gravement  indis- 
posé. ^  ,_,  ^^ 

*  *  La'^alrle^de  Mo£i:t,  Salzboùrg,-  a  a.dre5Se  à  tou5  les  admi- 
rateurs d«  ce  çrandconiposileur,  l'invitation  de  contribuer  à  l'érec- 
tion d'un  monument  en  son  honncur.Damstadt  a  noblement  répondu 
à  cet  appel  ,  eudonnani,  le  M  mars  dernier,  une  des  plus  brillanles 
fè'ts  qui  aient  jfeais  été  coatcrées  à  honorer  la  génie.  Dans  cette 
solennté,  la  poçSe  ,  la  musiqK^ét  toutes  les  relssources  de  l'art  dra- 
matique ,' se  sonJréunies  pou?  retracer  a>ec  des  tableaux  rtmar- 
quables ,  toule  la  vie  de  l'auleur  de  Don  Juan  ,  depuis  les  succès 
précoces  de  sa  jeunesse  juîquà  celle  fin  premalurée  ,  et  pleine  en- 
core do  gloire  ,  lorsque,  sur  son  lit  de  mort,  il  écrivait  le  fameux 
Heqtdem;  la  fête  a  été  couronnée  par  l'apolliéose  de  Mozart,  anx 
accords  d'une  dei  plus  magnifiques  symphonies  de  Beethoven.  C'é- 
tait une  heureuse  idée  d'emprunter  .i  l'un  de  ci  s  deux  mailres  les 
insp'ralions  consacrée-  à  honorer  la  mémoire  de  l'autre. 

*  *  Sii'Italie  nous  envole  des  virluosc s,  la  France  lui  rend  quel- 
quefois l'i'cjuivaenl  de  .'es  presenis.  Aiu!-i ,  i:'est  une  de  nos  compa- 
triotes,  Mlle  Adèle  Debeillié  ,  qui  fail*  ce  moment|es  plus  beaux 
jouis  ou  plmot  les  belles  soiréfs  du  liïtiàlre  de  Borgne.  Tous  les 
journaux  italiens  qui  ren  lent  compte 'des  représentations  de  celte 
jeune  cantatrice  s'accordent  pour  lui  pro;ihéliser  un  brillant  avenir. 

*^*  A  une  époque  où  l'Italie  semble  avoir  cédé  à  la  France  et  à 
l'Alfemague  lescepl^fe  de  la  composition  mu-icale,  lorsque  Rossini 


se  condamne  au  silence  et  que  Bellini  n'est  plus ,  on  n'apprendra 
pas  sans  inlérêL  l'éclalaule  reussiic  que  vient  d  obtenir  une  nouvelle 
produciion  du  maeîtro  qui  a  toujours  été  regardé  .à  bon  droit,  comme 
le  premier  musicien  de  I  Italie  moderne,  après  l'auteur  A^Otello  et 
à^ Il  Barhiere.  Il  Giiiranwnto  (le  Serment) ,  grand  opéra-seria  de 
i\Iercadante  ,  a  enlevé  tous  les  suffrages  du  brillant  auditoire  réuni 
au  théâtre  detla  Scala,  à  Milan ,  le  1  ■!  de  ce  mois ,  jour  ou  il  a  élé 
représenté  pour  la  première  fois.  Le  librello  est  une  imitation  tant 
soil  peu  niélodramalique  à\4ngelo,  tyran  de  Padoue.  Plusieurssi- 
tualions  entêté  traitées  par  Mercadante  avec  une  rare  supériorité,  s'il 
enf  ut  croirelousies  connaisseurs  de  Milan,  et  surtout  Lambertini, 
le  plus  judicieux  comme  le  plus  spirituel  des  critiques  de  l'Italie. 
Somme  toute ,  Mercadante  vient  de  remporter  le  plus  grand  succès 
dont  rilalie  ait  à  se  glorifier  depuis  quelques  années. 

''i,*  Nous  avons  parlé  des  portraits  ou  des  bustes  de  plusieurs  com- 
posileurs  ou  exécutants  dont  le  salon  de  1837  s'est  enrichi.  Les 
femmes  qui  prêtent  à  l'art  musical  le  prestige  de  leur  beauté  avec 
celui  de  leur  talent  ne  pouvaient  être  négligi-es.  Ainsi,  la  suave  fi- 
gure de  Mlle  Grisi  a  été  reproduite  un  peu  mollement,  peut-èlre  , 
dans  une  miniature.  M.  Rard  nous  a  représenté  Mme  .\Ibertazzi  dans 
le  rôle  delà  Cenerenlola,  en  costume  de  princesse.  Une  piinture 
sur  porcelaine  nous  retrace  cette  grande  cantatrice  et  comédienne  à 
jamais  régrellable  ,  Mme  Malibran,  qui  nous  est  rendue  aussi  par  le 
marbre  dans  un  buste  fidèle  ,  et  qui  produit  même  une  dhision  pé- 
nible par  l'absence  des  couleurs  de  la  vie  ,  en  nous  rappelani  ce 
qu'elle  a  dû  paraître  quand  la  mort  venait  d'éteindre  son  âme  si 
passionnée. 

*,*  L'auteur  du  chant  fameux  h:  lîéi'eil  du  Peuple,  M.  Dc- 
sourignières,  vient  de  mourir  dans  un  âge  avancé. 

*^''  Dans  le  trajet  dllalie  à  Marseille,  Duprc ,  res[ioir  de  l'O- 
péra ,  a  essuyé  une  violente  rempote^  heui'eu«enient  elle  ne  nous  a 
pas  privé  de  ce  chanteur  distingué,  que  la  reiraite  de  Nourrit  rend 
plus  précieux  encore. 


Maurice  SCHLESîMGEE,  S7,  rue  Richelieu, 

RECUEIL  DE  MORCEAUX  liNSTRUCTlFS  ET  AMUSANTS  A  L'USAGE  DE  LA  JEUNESSE, 
SUR  Di'.S  MOTIFS  D'Ol'ÉEAS, 

composes  et  très-soijjncuscment  doigtés  par 


chaque  m;prccau  se  vend  aussi  séparément, 
l''"   Livraison. 

AUX  JEUMES  FîiBES. 
1  ;  La  !'<■  leçon  ,  I  '"  suite  ,  conlicnt  : 

L'QrsieelleChinrdubal  des  Hu- 
guenots,!  de   Meycrbeer;    Marche-^ 

de  Scmiramis,  de  Rossini.  o     ' 

2.  La  l's'kçnn,  2'  suite,  conlicnt  : 

BarcaroUe  de  l'Eclair;  Cavatine  du 

Crociato  ;  Valse  de  Cosimo .  5     1 

5.  Un  petit  Rien,  sur  les  couplets  de 

Ludovic ,  d'ilérold  et  d'Haldvy  ,  et  ^ 

sur  la  Marche  de  Moïse,  de  Rossini.  5     ' 
•'..  Un  Noël,  vieil  air  français  varié_.  5 

4°  Livaison.  ^1,. 

1.  Mosaïque  dcsCapulotti  e  Montcscbi,  de  Bellini. 

2.  Air  du  ballet  de  l'Ile  dciPirat.s. 

3.  Invitation  à   la  valse,  rondo  sur  la  valse   de  la  Juive 

4.  2e  Mosaïque  sur  la  Stranicra,  de  Bellini. 

5.  Fantaisie  diaboUque  sur  la  danse  des  Démons  de  Faust 

6.  Air  allemand  var 


C'est  sous  ce  tilre  que  nous  venons  de  publier  un  ouvrage  destiné  à  un  succès  populaire.  M.  Ch.  Schunke ,  le  célèbre  pianiste,  dont 
l'exécution  merveilleuse  ne  fait  supposer  que  la  coniposiiion  de  morceaux  pour  la  première  force,  a  bien  voulu  consacrer  ses  heures  de 
loisir  à  la  ieuuessr.  studieuse.  La  Bibliothèque  du  jeune  Pianiste  est  destinée  aux  progrès  de  la  jeunesse  ;  ce  recueil  est  à  la  (ois  facile, 
brillant  Cl  v\c\n  de  mélodie.  La. plupart  des  rondos ,  fantaisies  et  variations  qui  composent  la  collection  sont  sur  des  thèmes  d'opéras 
nouveaux  le  plus  'a  la  mode  ,  ou  sur  des  motifs  devenus  populaires,  et  tous  extrêmement  faciles  et  soigneusement  doigtes.  L'ouvrage  est 
divisé  eu  cinq  parties  distinctes  et  graduées,  afin  de  ne  pas  engager  les  élèves  à  jouer  trop  longtemps  une  œuvre  portant  le  même  titre  ; 
^         .  cp  vAnd  aussi  sénarcmcnt. 

b. Rondo  sur  un  motif  de  Maometto, 
de  Rossini;   et  Bagatelle,   sur  l'E- 
clair, d'Halévy,.  3 
G.  Saltarelle  de  Cosimo,  de  Prévost,   3 
2°  Livra  son. 

OJOBÂfllÀ  DES  EWFÂMTS 

t.   Rondo-Clalop  sur  l'Ile  des  Pirates.  3  ' 

2    Bacalcl'e  sur  Cosimo.  5  ' 

3.  Polonaise  brillante  de    Faust.  3..  ' 

A.   Rondo  sur  la  marche  des  Indiens 

d.^  Sémiramis  ,  de  Rossiîii.  5  ' 

5.  Pas  des  Bayadères  de  l'Ile  des  Pi- 
rates. 3  ' 

C.    Variations  sur  un  Thème  de  VV^e- 

bcr.  %  t;»  3  ' 


3*  Livraison 
7àÈ;St  TRÉSOn  DE  LA  JEUNESSE. 


I^^e  Mosaïque  de  la  Stranicra,  3 

:-!*T'antaisie  sur  les  plus  jolis  motifs 

d'Oberon,  de  Weber.  3 

3.  Diverlissement  snr  le  pas  de  Mlle 

Ta;;lionidansRoherl-le-Diable.        3 
i.  Ire  !\Insaîque  des  Capuletti  et  Mon- 
'■;  tccchi,  de  Bellini.  3 

S.  Rondo  militain;  sur  la  marche  des 

Chevaliers  dansla  Juive,  d'Halévy.  5 
C.  Variations  sur  la  Cavatine  favorite 

de  la  Noruia,  de  Bellini.  5 


JlHj     is^^ 


Livraison. 


1 .  Souvenirs  de  Robert-le-Diablc,  rondo  brillant.  3 

2.  Variations  brillantes  sur  la  cavatine  d'Anna  Bolena.  5 
5.  Rondo  sur  le  ranz  des  Vaches  d'Appcnzell,  5 
i.  Variations  sur  la  romance  favorite  de  l'Eclair,  d'Halévy.  3 

5.  Fantaisie  sur  la  cavatine  de  la  Juive,  d'Jalevy.  3 

6.  Le  Carnaval  de  Vienne,  rondo-valse.  5 


Le  prix  marqué  de  chaque  livraison  est  de  15  fr. ,  et  de  chaque  morceau  détaché,  3  fr.  75  c. 


Le  Gérant,  MAURICE  SCHLESINGER. 
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HliUlCÉE  l'Ait  JIM.   ADAM  ,  G.    E.  AiNDEHS,    IlE  liAI.ZAC,  F.   BENOIST   (profeSSrlir  (Ip    tomplisilioil  rill    CollSCrvatoirC  ),  IlEIiTO. 

(membre  de  I  Inslilul),  beulioz  ,  hemu  BLANCHAim,  bottée  pe  toulmon  (biMioiliccairc  i\u  (;onscrv;iloire'),cASTiL- 
BLAzii,  ALE.v.  i)i;.MAs,  lÉTis  pèio  (niuîtro  de  tliapello  du  roi  des  Bclgos) .  i-.  iialévv  (membre  de  lliistilul),  ivms  jani.n, 

KAST.NEll,  G.  LEPIC,  MSZT,  LESIEMl  (inCIllbrc  de  rillstillU) ,  J.  JIAINZEK  ,  MARX  (l'ëdaCleur  dc  la  (JAZETIE  .MUSI- 
CALE DE  BEIILI.V),  MliiiY  ,  ÉDOUAliD  MONNAIS,  DOIITIGUE,  PAKOFKA,  RICIIAKD,  GEORGES  SA.ND,  J.  G.  SEYERIED  (maî- 
tre de  cliapelle  a  Vienne),  stéphen  de  la  .madelaine,  etc. 
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J'arail    le    DliIAi\^CnE  de  «'haque  semaine. 

On  s'abonne  au  bureau  de  la  Revce  et  Gazette  Md.mcale  de  PAnis,  rue  Richelieu ,  97 

chez  5IM.  les  dirccleurs  des   Postes,  aux  bureaux  des  Messageries, 

et  chez  tous  les  libraires  et  marchands  de  musique  de  France. 

On  reçoit  les  réclamations  des  personnes  qui  ont  des  griefs  à  exposer,  et  les  avis  relatifs 
à  la  musique  qui  peuvent  intéresser  le  public. 


PARIS.  DIMANCHE  9  A^TIIL  1837. 


Nonobstont  les  supplément, 
romances,  fac-similé,  de  l'é- 
crltuicd'.iuiciirscètiibres  el  la 
gain  II-  des  nribles,  MM.  lus 
de  la  Gazette  musi- 


alet 


nii!raiull> 


Dlerdlu 


he  de  cijagiie 
mots,  un  mavccau  de  musiijue 
dc  piano  crimposù  pnr  les  ûii- 
teurs  les  plus  lenonimés,  de 
12  à  2.")  pages  d'impression  ,cl 
du  prli  marqué  Ile  6  'ii7r.5l)c. 
Les  letlres,  demandes  el  en- 
ols  d'argent  doivent  èlre  af- 
trauclils.  el  adressés  au  Dlrec- 
Ulcbelleu,  <I7. 


S0M1VIAIRE.  —  Concerts  du  Conservatoire,  par  M.  B-rlioz. 
—  Représentation  de  retraite  d'Adolphe  Nourrit.  —  Concert 
donné  au  profit  des  Italiens  indigents.  —  Athénée  musical. — 
Nouvelles .  —  Annonces . 


CONCERTS  DU  CONSSaVAXOmE. 

La  soirée  extraordinaire  du  vendredi  saint  n'a  pas 
eu  moins  d'éclat  que  les  matinées  précédentes,  et  cela  se 
conçoit  :  car  c'est  à  peine  si  une  faible  porâon  de  l'au- 
ditoire était  changée,  tant  l'empressement  des  abon- 
nés des  autres  concerts  avait  été  grand  à  s'inscrire  pour 
celui-ci.  Le  Dies  Irœ,  de  M.  Chérubini,  parfaitement 
bien  exécuté,  a  eu^  comme  le  dimanche  précédent,  un 
très-grand  succèsj  on  a  pu  même  apprécier,  cette  fois, 
une  foule  de  détails  admirables  qui  avaient  échappé  à 
la  première  audition.  Ponchard  a  dit,  avec  sa  sensibi- 
lité et  son  intelligence  ordinaires,  la  scène  de  Joseph  , 
dont  nous  lui  reprocherons  seulement  d'avoir,  en  plu- 
sieurs endroits,  altéré  le  texte  si  pur  et  si  noble.  Nous 
répétons  encore,  au  sujet  de  cette  scène,  la  critique  si 
souvent  adressée  aux  chœurs  du  Conservatoire  :  les 
voix  d'hommes  y  sont  satisfaisantes,  celles  des  dames, 
des  premiers  dessus  surtout,  galanterie  à  part,  sont  es- 
sentiellement dures,  aigres  et  discordantes;  on  ne 
chante  pas  plus  faux  dans  les  chœurs  de  l'Opéra-Co- 


mique.  Cependant,  quand  la  masse  vocale  est  soutenue 
d'une  vigoureuse  instrumentation,  comme  dans  le 
chœur  du  Christ  au  mont  des  Oliviers,  qui  terminait  la 
séance,  ce  défaut  est  beaucoup  moins  sensible. 

Pourquoi  lier  ce  chœur  pompeux  et  plein  d'éclat  à 
la  sublime  mais  sombre  ouverture  de  Coriolan?  Cet 
usage  est  adopté  au  Conservatoire  depuis  plusieurs  an- 
nées, par  la  raison,  dit-on,  que  l'ouverture,  finissant 
^M-  un  pianissimo  ,  n'avait  jamais  ,  auparavant,  été  ap- 
plaudie. Est-ce  là  ,  pour  des  artistes  comme  ceux  dont 
se  compose  le  comité  du  Conservatoire,  un  motif  suffi- 
sant pour  faire  une  espèce  de  monstre  avec  deux  chefs- 
d'œuvre  de  Beethoven,  dissemblables  sous  tous  les  rap- 
ports? Nous  ne  le  croyons  pas.  Eh  I  qu'importent  les 
applaudissements  quand  le  génie  de  l'auteur  éclate  ain- 
si dans  l'œuvre;  d'ailleurs,  l'admiration  ne  se  manifeste 
pas  toujours  par  de  bruyants  témoignages,  et  nous  som- 
mes bien  convaincus  que  rien,  dans  les  plus  hautes  con- 
ceptions du  géant  de  la  symphonie,  n'est  plus  vivement 
senti  et  plus  justement  apprécié  que  l'ouverture  dc 
Coriolan.  Ce  sont  les  malheureux  préjugés  de  nos  tlicà- 
tres  qui  se  sont  fail  jour  dans  le  sanctuaire  de  la  musi- 
que; mais  nous  croyons, par  respect  pour  Beethoven  et 
pour  l'art  lui-même,  devoir  protester  contre  eus. 

La  symphonie  héroïque  reparaissait  ce  jour-là,  après 
une  assez  longue  absence,  toujours  belle  dans  sa  majes- 
tueuse douleur.  Le  titre  de  cette  production  homérique 
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est  fait  pour  en  donner  une  très-fausse  idée  ;  nous  avons 
eu  déjà  l'occasion  d'en  faire  ailleurs  la  remarque.  On 
a  tort  de  tronquer  l'inscription  placée  en  tête  de  la 
partition  par  le  compositeur;  la  voici  :  Symplionie  hé- 
roïque pour  célébrer  V anniversaire  de  la  niorl  d'un 
grand  homme.  On  voit  qu'il  ne  s'agit  point  ici  de  ba- 
tailles ni  de  marches  triomphales,  ainsi  que  beaucoup 
de  gens,  trompés  par  la  mutilation  du  titre,  doivent 
s'y  atteudre,  mais  bien  de  pensers  graves  et  profonds, 
de  mélancoliques  souvenirs,  de  cérémonies  imposantes 
parleur  grandeur  et  leur  tristesse,  en  un  mot,  de  V  orai- 
son funèbre  d'un  héros.  Je  ne  connais  pas  d'exemple 
eu  musique  d'un  style  où  la  douleur  ait  su  conserver 
constamment  des  formes  aussi  pui'cs  cl  une  telle  no- 
blesse d'expressions. 

Le  premici'  morceau  est  à  trois  temps  et  dans  un 
mouvement  à  peu  près  égal  à  celui  de  la  valse.  Quoi  de 
plus  sérieux  cependant  et  de  plus  draiiiatique  que  cet 
Alle^ro7  Le  thème  énergique  qui  en  forme  le  fond  ne 
se  présente  pas  d'abord  dans  son  entier.  Contrairement 
•1  l'usage,  l'auteur,  en  commençant,  nous  a  laissé  seule- 
ment entrevoir  son  idée  mélodique;  elle  ne  se  montre 
avec  tout  son  éclat  qu'après  un  exordc  de  quelques 
mesures.  Le  ihylhme  est  exccssivciuent  remarquable 
par  la  fréquence  des  svucopes  et  par  des  combinaisons 
de  la  mesure  à  deux  temps ,  jetées,  par  l'accentuation 
dcs'temps  faibles,  dans  la  menure  à  trois.  Quand  à  ce 
rhylhme  heurté  viennent  se  joindre  encore  certaines 
rudes  dissonances,  comme  celle  que  nous  trouvons 
vers  le  milieu  de  la  seconde  reprise,  où  les  premiers 
violons  frappent  le  /«  naturel  aigu  contre  le  mi  natu- 
rel, quinte  de  l'accoid  de  la  mineur,  on  ne  peut  répri- 
mer un  mouvemenl  d'effroi  à  ce  tableau  de  fureur  in- 
domptable. C'est  la  voix  du  désespoir  et  presque  de  la 
rage.  L'orchestre  se  calme  subitement  à  la  mesure  sui- 
vante; ou  dirait  que,  brisé  par  l'emportement  auquel 
il  vient  de  se  livrer,  les  fjrccs  lui  manquent  tout  à  coup. 
Puis  ce  sont  des  phrases  plus  douces  ,  où  nous  retrou- 
vons tout  ée  que  le  souvenir  peut  faire  naître  dans 
l'ame  de  douloureux  attendrissements.  Il  est  impossible 
de  décrire,  ou  sculenient  d'indiquer,  la  multitude 
d'aspects  mélodiques  et  harmoniques  sous  lesquels 
Beethoven  reproduitsnn  thème;  nousnous  borneronsà 
euindiquerun  d'unéextrême  bizarrerie,  qui  a  servi  de 
texte  à  bien  des  discussions,  que  l'éditeur  français  a 
corrigé  dans  la  partition  ,  pensant  que  ce  fut  une  faute 
de  gravure,  mais  qu'on  a  rétabli  après  un  plus  ample 
informé  :  les  premiers  et  seconds  violons  seuls  tiennent 
en  trémolo  les  deux  notes  si ,  la,  fragment  de  l'accord 
de  septième  sur  la  dominante  de  mï  bémol,  quand  un 
cor,  qui  a  l'air  de  se  tromper  et  de  partir  deux  mesures 
trop  tôt,  vient  témérairement  faire  entendre  le  com- 
mencement du  thème  principal  qui  roule  exclusive- 
ment sur  les  notes,   mi ,  sol ,  nii ,  si.  On  conçoit  quel 


étrange  effet  cette  mélodie  de  l'accord  de  tonique  doit 
produire  contre  les  deux  notes  dissonantes  de  l'accord 
de  dominante ,  quoique  l'écartement  des  parties  en 
affaiblisse  beaucoup  le  froissement;  mais,  au  moment 
où  l'oreille  est  sur  le  point  de  se  révolter  contre  une 
semblable  anomalie,  un  vigoureux /«Hi  vient  couper 
k.  parole  au  cor,  et ,  se  terminant  au  piano  sur  l'ac- 
cord de  la  tonique,  laisse  lentrer  les  violoncelles, 
qui  disent  alors  le  thème  tout  entier  sous  l'harmonie 
qui  lui  convient.  A  considérer  les  choses  d'un  peu  haut, 
il  est  difficile  de  trouver  une  justification  sérieuse  à  ce 
caprice  musical.  L'auteur  v  tenailbeauconp  cependant; 
ou  raconte  même  qu'.'i  la  première  répétition  de  cette 
symphonie,  M.  Ries,  qui  v  assistait,  s'écria  en  arrêtant 
l'orchesti'-  ;  «  Trop  tôt,  trop  tôt,  le  cor  s'est  trom- 
pé 1  »  et  que  ,  pour  récompense  de  sou  zèle,  il  reçut  de 
Beethoven  furieux  une  semonce  des  plus  vives. 

Aucune  bizarrerie  de  cette  nature  ne  se  présente 
dans  le  reste  de  la  partition.  La  marche  funèbre  est 
tout  un  drame.  On  croit  y  trouver  la  traduction  des 
beaux  vers  de  Virgile  ,  sur  le  convoi  du  jeune  Pallas  : 
<c  Le  plus  riche  butin ,  pri.v  du  combat  de  Laurente  , 
environne  la  dernii:rc  couche  du  guerrier;  suivent 
des  chars  Iviiits  du  sang  rutule;  puis  le  malheurux 
vieillard  Acœtes ,  se  déchirant  le  visage,  se  frappaiil 
la  poitrine  a  coups  redoublés  ;  enfin,  le  cheval  de  ba- 
taille ,  AUtlion,  sans  harnais,  lu  crinière  pétulante , 
suit  le  corps  de  son  maître  en  versant  de  grosses 
larmes.  »  La  fin  surtout  émeut  profondément.  Le 
thème  de  la  marche  reparaît,  mais  par  fragments  cou- 
pés de  silence  et  sans  autre  accompagnement  que  trois 
covps pizzicato  de  contre-basses  ;  et  quand  ces  lambeaux 
delà  lugubre  mélodie,  seuls,  nus,  brisés,  effticés ,  sont 
tombés  un  à  un  jusque  sur  la  tonique,  les  instiumcuts 
à  vent  poussent  un  cri,  dernier  adieu  des  guerriers  à 
leur  compagnon  d'armes,  et  tout  l'orchestre  s'éteint 
sur  un  point  d'orgue  pianissimo. 

Le  troisième  morceau  est  intitulé6'c-Ae/-o,  suivant  l'u- 
sage. Le  mot  italien  signifiejeu,  badinage.  On  ne  voit 
pas  trop,  au  premier  coup  d'œil,  comment  un  pareil 
genre  de  musique  peut  figunr  dans  cette  composition 
épique.  Il  faut  l'entendre  pour  le  concevoir.  En  effet, 
c'est  bien  là  le  rhythme,  le  mouvement  du  Scherzo  ;  ce 
sont  bien  des  jeux  ,  mais  de  véritables  jeux  funèbres,  à 
chaque  instant  assombris  par  des  pensées  de  deuil ,  dos 
jeux  enfin  comme  ceux  que  les  guerriers  de  ITiadc 
célébraient  autour  des  tombeaux  de  leurs  chefs. 

Jusque  dans  les  évolutions  les  plus  capricieuses  de 
son  orchestre,  Beethoven  a  su  conserver  sa  couleur 
grave  et  sombra,  la  tristesse  profonde  qui  devait  natu- 
rellemcntdominerdans  un  telsujet.  Le  final  n'est  qu'un 
développement  de  la  même  idée  poétique.  Un  passage 
d'instrumentation  fort  curieux  se  fait  remarquer  au 
début,  et  montre  tout  l'effet  qu'on  peut  tirer  de  l'op- 


position  des  timbres  différents.  C'est  un  si  bémol 
frappé  par  les  violons^  et  repris  à  l'instant  par  les 
flûtes  et  hautbois  en  manière  d'écho.  Bien  que  le  son 
soit  répercuté  sur  le  même  degré  de  l'échelle,  dans  le 
même  mouvement  et  avec  une  force  égale,  il  résulte 
cependant  de  ce  dialogue  une  différence  si  grande  pour 
la  même  note,  qu'on  pourrait  comparer  la  nuance  qui 
les  distingue  à  celle  qui  sépare  le  bleu  flu  violet.  De 
telles  finesses  de  tons  étaient  tout-àfait  inconnues 
avant  Beetiiovcn  ,  c'est  à  lui  que  nous  les  devons. 

Ce  final  si  varié  est  [lourlunl  fait  entièienient  snrun 
thème  fugué  fort  simple,  sur  lequel  l'auteur  bâtit  en- 
suite, outre  mille  ingénieux  détails,  deux  autres 
thèmes  dont  l'un  est  de  la  plus  grande  beauté.  On  ne 
peut  s'apercevoir,  à  la  tournure  delà  mélodie,  qu'elle 
a  été  pour  ainsi  dire  extraite  d'une  autre.  Son 
expression  au  contraire  est  mille  fois  plus  touchante  , 
elle  est  incomparablement  plus  gracieuse  que  le  thème 
primitif,  dont  le  caractère  est  plutôt  celui  d'une  basse 
etqui  en  tient  fort  bien  lieu.  Ce  chant  reparaît,  un  peu 
a^■ant  la  fin,  sur  un  mouvement  plus  lent  et  avec  une 
autre  harmonie  qui  en  redouble  \v  tristesse.  Le  héros 
coiîte  bien  des  pleurs.  Après  ces  derniers  regrets  donnés 
à  sa  mémoire,  le  poëte  quitte  l'élégie  pour  entonner 
avec  transport  l'hymne  de  la  gloire.  Quoiqu'un  peu 
laconique,  cette  péroraison  est  pleine  d'éclat,  elle  cou- 
ronne dignement  le  monument  musical.  Beethoven  a 
écrit  des  choses  plus  saisissantes  peut-être  que  cette 
symphonie,  plusieurs  de  ses  autres  compositions  im- 
pressionnent plus  vivement  le  public,  mais,  il  faut  )c 
reconnaître  cependant,  la  symphoii  ic  héroïque  est  telle- 
ment forte  dépensée  et  d'exécution  ,  le  stvle  en  est  si 
nerveux,  si  constamment  élevé  et  la  forme  si  poétique, 
que  sou  rang  est  égal  à  celui  des  plus  hautes  concep- 
tions de  son  auteur. 

Le  programme  du  concert  de  dimanche  dernier 
était  peut-être  plus  riche  encore  que  celui  dont  nous 
venons  de  parler.  La  symphonie  en  ni  mineur  a  clec- 
tfisé  jusqu'au  spasme  nerveux  la  plupart  des  auditeuis  5 
elle  n'a  jamais  été  mieux  rendue.  Celle  de  M.  Tœchlis- 
beck  avait,  au  début  de  la  séance,  obtenu  un  très-beau 
succès;  des  œuvres  travaillées  coiume  celle-ci  gagnent 
cent  pour  cent  à  une  seconde  audition  ;  aussi  le  public 
l'a-t-il  comprise  et  appréciée  beaucoup  mieux  que  l'an 
passé. 

Sans  partager  tout-à-fait  l'opinion  sévère  de  quelques 
personnes  sur  le  duo  de  Didon ,  nous  devons  avouer 
que,  malgré  l'exécution  chaleureuse  de  MM.  Dérivis 
et  Couderc  ,  cette  scène  célèbre,  au  siècle  dernier,  et 
même  au  commencement  de  celui-ci,  a  reçu  un  accueil 
assez  froid.  Après  les  trois  triomphes  obtenus  cette  an- 
née au  Conservatoire  par  Gluck,  cet  échec  est  affli 
géant  pour  les  Piccinistes,  s'il  en  existe  encore. 

Un  concerto  de  violon,  d'un  style  plein  de  nerf  et 


de  fiaîcheur,  écrit  par  M.  Masset,  a  fourni  à  M.  Dan- 
cla  l'occasion  de  se  faire  vivement  applaudir  pour  son 
jeu  d'une  rare  pureté;  les  deux  artistes  doivent  se  féli- 
citer mutuellement  de  païaître  avec  tant  d'honneur 
dans  un  genre  de  musique  où  les  succès  deviennent 
plus  difficiles  de  jour  en  jour. 

Pourquoi  le  public  n'est-il  pas  toujours  aussi  juste,  et 
comment  expliquer  qu'il  se  soit  oublié  au  point  de  rii  c 
aux  éclats  lorsqu'on  a  apporté  sur  la  scène  les  qualic 
harpes  nécessaii'cs  à  l'exécution  de  la  cantate  di- 
M.  deRuolz?  il  voit  pourtant  tous  h'sjoai's  sept  ou  huit 
harpes  ;i  l'Opéra  sans  hilarité.  On  a  écouté  avec  atten- 
tion, il  estvrai,  l'instant  d'apiès,  l'œuvre  si  diamatique- 
ment  conçue  du  jeune  compositeur;  mais  le  premier 
mouvement  de  l'assemblée,  en  influant  à  son  insu  sur 
tes  impressions,  a  nui,  plus  qu'on  ne  pense,  à  la  véri- 
table appréciation  d'un  beau  travail ,  exécuté  en  outre 
par  Mlle  Falcon  avec  une  chaleur  et  une  âme  dignes 
de  tout  éloge.  Nous  engageons  M.  de  Ruolz  à  faire  re- 
dire sa  scène  une  seconde  fois  ;  on  peut  parier  que  jus- 
tice complète  lui  sera  rendue. 

II.   Berlioz. 


REPRKSEXTATION  DE  RETRAITE  D'AD.  XOURRIT. 

Armide.  —  lis  Huguenots.  —  Mlle  Tag'ioni.  —  la  Cérémonie. 

Il  y  a  déjà  plusieurs  mois  que  la  nouvelle  de  la  re- 
traite prochaine  d'Adolphe  Nourrit  a  été  annoncée.  Il 
semblait  que  depuis  celte  époque,  le  public  aurait  eu 
le  temps  de  se  familiariser  avec  l'idée  d'une  perte  sem- 
blable et  de  se  préparer  à  une  séparation  que  l'on  sa- 
vait inévitable  et  dont  l'acteur  et  l'administration 
avaient  pris  leur  parti.  Telles  étaient  en  apparence  les 
dispositions  du  public.  Mais  aujourd'hui  que  cette  sé- 
paration vient  d'avoir  lieu,  elle  paraît  si  brusque  et  si 
subite  à  force  d'être  cruelle  ,  que  l'imagination  se  refuse 
à  s'y  faire,  et  que,  tout  en  enviant  le  sort  de  nos  voi- 
sins qui  possèdent  Nourrit  en  ce  moment,  nos  veux 
le  cherchent  involontairement  sur  cette  scène  à  laquelle 
il  prêtait  tant  de  vie  et  d'animation. 

Et,  franchement,  le  spectacle  d'un  acteur  qui  se  re- 
tire à  l'âge  de  trente-cinq  ans,  dans  toute  la  force 
et  la  puissance  du  talent,  est  chose  si  rare,  qu'il  est 
bien  permis  de  s'en  étonner.  Il  y  a  ,  sans  contredit , 
dans  une  pareille  résolution  une  grande  énergie  de  vo- 
lonté et  de  caractère;  peut-être  aussi  est-ce  une  combi- 
naison d'un  homme  qui  se  sent  maître  de  son  avenir. 
Une  démission  aussi  hâtive  est  néanmoins  un  événe- 
ment triste ,  aussi  triste  que  cette  obstination  avec  la- 
quelle d'autres  acteurs  persistent  à  rester  au  théâtre 
par   un  besoin   irrésistible    d'applaudissements,   sans 


songer  que  ces  applaudissements  ne  sont  qu'une  au- 
mône qu'on  jette  à  leur  vieillesse,  en  considératioii  de 
leurs  services  passés.  Et  puis  Nourrit  était  si  estimé, 
si  aimé!  il  existait  de  si  vives,  de  si  profondes  sympa- 
tliics  entre  le  public  et  lui,  que  chacun,  au  moment  où 
CCS  liens  se  brisaient  pour  jamais,  a  ressenti  une  bles- 
sure d'autant  plus  profonde ,  que  ses  sympathies  ne 
s'adressaient  pas  seulement  à  l'artiste  ,  mais  encore  à 
l'homme,  à  l'homme  aussi  honorable,  aussi  noble, 
dans  la  personne  de  Nourrit ,  que  l'aitistc  était  émi- 
nent. 

Nourrit  a  fait  ses  adieux  au  public,  dans  le  deuxième 
acte  à! Armide  et  dans  les  trois  derniers  actes  des  Hu- 
guenots. Ainsi,  il  a  voulu  prendre  congé  do  nous  dans 
un  de  SCS  premiers  et  un  de  ses  derniers  rôles;  ainsi  il 
a  voulu  que  le  vieux  Gluck  ,  depuis  si  long-temps  exilé 
de  cette  scène  qu'il  a  fondée ,  présidât  à  sa  représenta- 
tion de  retraite  ,  de  mèmeque  Gluck  avait  protégé  son 
entrée  dans  la  carrière  dramatique.  11  v  avait  dans  la 
composition  de  cette  représentation  ce  tact  exquis  et 
ce  haut  sentiment  de  l'artdontNourrit  avait  déjà  donné 
tant  de  preuves. 

Maintenant,  l'exécution  totale  a-t-elle  répondu  à  la 
grandeur  de  cette  solennité?  Nous  ne  savons  jusqu'à 
quel  point  on  devait  se  préoccuper  de  l'exécution  dans 
une  semblable  circonstance.  Le  public  était  en  proie 
à  de  trop  amères  pensées,  les  acteurs  et  surtout  le 
bénéfioiau'e  étaient  trop  profondément  émus  pour 
que,  de  part  et  d'autre^  l'attention  se  portât  exclusi- 
vement, comme  d'ordinaire^  surl'œuvremusicale.  Nous 
le  disons  sans  détour  ,  malgré  les  louables  et  intelli- 
gents efforts  de  Mme  Dorus  et  de  Dérivis  ,  l'Armide 
n'a  pas  été  rendue  de  manière  à  faire  concevoir  de 
grandes  espérances  à  ceux  (  et  nous  sommes  du  nombre) 
dont  le  plus  ardent  désir  est  de  voir  les  opéras  de  Gluck 
remis  à  la  scène  avec  le  soin  et  la  pompe  que  ces  œuvres 
exigent;  ajoutons  que  l'éloignement  de  Nourrit,  le 
seul  acteur  qui  possède  les  traditions  de  celte  musique^ 
rendrait  cette  tentative  très-difticile. 

Observons  néanmoins  que  le  peu  d'effet  pro- 
duit par  le  deuxième  acte  à'Armidt;  peut  être  at- 
tribué, en  outre  de  la  raison  que  nous  venons  de 
donner,  à  l'absence  des  chœurs,  des  chœurs  qui  sont 
toujours  si  énergiques,  si  colorés  entre  les  mains  de 
Gluck.  Aussi  croyons-nous  que  tout  autre  fragment  de 
Gluck,  la  scène  des  enfers  à'Oijihéc,  par  exemple,  au- 
rait été  de  nature  à  faire  beaucoup  d'impression  sur 
l'auditoire.  Une  fimdrait  donc  pas  que  cet  essaidécon- 
certât  l'administration  del'Opéra  dans  le  cas  où  il  entre- 
rait dans  ses  vues  de  reprendre  certains  ouvrages  de 
l'ancien  répertoire.  Quant  à  nous,  nousl'encouragerons 
de  tous  nos  efforts  à  poursuivre  cette  œuvre  ,  malgré 
l'inexpérience  des  chanteurs,  parla  raison  que  l'Aca- 
démie rovale  de  Musique  nous  paraît  devoir  être,  ainsi 


que  sou  nom  l'indique,  mie  institution  destinée  à  con- 
server tous  les  genres,  tous  les  stvles  et  tous  ces  chefs- 
d'œuvre  qui  ont  fait  la  gloire  immortelle  de  notre  pre- 
mière scène,  et  que  les  sujets  de  cette  institution  ne 
doivent  être  étrangers  à  aucune  des  belles  traditions 
de  l'art.  Du  reste  ,  à  défaut  de  Nourrit,  nous  avons 
main  tenant  le  virtuoseDupré,arrivéréepmment  d'Italie 
pour  remplir  les  premiers  rôles,  et  nous  savons  que 
Dupré,  ancien  élève  de  Choron,  et  d'ailleurs  aussi  ex- 
cellent musicien  que  chanteur  habile,  est  parfaite- 
ment au  fait  de  la  manière  dont  on  doit  exécuter  la 
musique  de  toutes  les  époques. 

Les  trois  derniers  actes  des  Huguenots  ont  succédé  à 
Armide.  Nourrit,  qui  luttait  visiblement  contre  son 
émotion,  a  trouvé  de  sublimes  inspirations  dans  la  su- 
perbe scène  du  défi  et  le  magnifique  duo  de  Raoul  et 
de  Valentine.  Dans  ce  duo,  son  jeu  si  pathétique  ,  ses 
accents  si  déchirants  nous  ont  fait  oublier  ce  que  la 
grande  scène  précédente  avait  laissé  à  désirer  par  l'in- 
disposition de  Serda,  remplacé  ce  jour-là  par  M.  Pré- 
vôt. A  chaque  acte,  il  était  rappelé  sur  le  théâtre  au 
milieu  d'une  explosion  d'applaudissements  et  d'une 
pluie  de  couronnes. 

Après  les  Huguenots,  est  venu  l'acte  du  bal  masqué 
de  Gustave.  Il  ne  fallait  rien  moins  que  la  présence  de 
Mlle  Taglioni  pour  animer  une  scène  où  les  yeux  cher- 
chaient vainement  l'acteur  favori.  Durant  cet  inter- 
valle, Nourrit,  renfermé  dans  sa  loge,  s'y  dérobait  aux 
témoignages  d'affection  de  ses  nombreux  amis,  et  re- 
cueillait toutes  ses  forces  pour  la  pénible  épreuve  qui 
l'attendait  encore,  sa  dernière  apparition.  Enfin, 
le  ballet  étant  terminé ,  les  acteurs  des  grands  théâ- 
tres français  ont  défilé  sur  la  scène,  rangés  trois 
par  trois  ;  Nourrit  a  paru  entouré  de  toutes  ces  illus- 
trations, et  soutenu  parMlle  Mars.  La  main  sur  !e  cœur, 
les  larmes  aux  yeux,  il  a  reçu  les  touchantes  félicita- 
tions qui  lui  étaient  adressées  de  toutes  les  parties  delà 
salle.  Après  ce  moment  à  la  fois  si  court  et  si  long,  si 
doux  et  si  pénible  ,  il  s'est  soustrait  à  une  scène  d'effu- 
sion et  d'attendrissement  dans  laquelle  le  public  tout 
entier  était  acteur. 

Le  lendemain,  Nourrit  n'était  plus  à  Paris;  mainte- 
nant Bruxelles  le  possède.  Heureux  ceux  qui ,  après 
avoir  vu  cette  cérémonie  du  l"'  avril,  le  reverront  et 
l'entendront  de  nouveau  sur  un  théâtre  étranger  ou  sur 
nos  scènes  de  province!  Il  nous  reviendra  pourtant 
dans  une  année ,  dit-on  ;  mais  ce  ne  sera  plus  pour  re- 
paraître à  l'Opéra  ,  et  nous  n'applaudirons  plus  à  ces 
nobles  manifestations  de  ce  que  le  sentiment  a  de  plus 
pur  et  de  plus  vrai ,  de  plus  ékvé  et  de  plus  profond. 
Et  pourtant,  que  les  amis  de  l'art  se  consolent  :  si  l'ar- 
tiste renonce  de  si  bonne  heure  à  cette  vie  brillante  et 
parfois  oi'ageuse,  c'est,  nous  le  savons,  pour  se  faire  une 
existence   non   moins   active  et  plus  réellement  utile 


DE  PAniS. 


pciit-ôlrc.  Nourrit  n'est  pas  sculcniciit  un  ;ictciir 
et  un  chanteur,  c'est  eucore  un  liomme  qui  a  un  Lut 
moral,  qui  médite  scricuscniciif,  qui  a,  en  un  mot,  une 
pensée  et  qui  en  conçoit  la  réalisation  par  des  moyens 
autres  que  ceux  qu'il  a  mis  en  œuvre  jusqu'à  ce  jour. 
Serait-il  téméraire  de  présumer  qu'il  croit  sans  doute 
avoir  rempli  sa  tâche  dans  lacari'ière  qu'il  a  tant  ho- 
norée, et  qu'il  sent  que  ,  pour  être  plus  puissante,  scn 
action  doit  s'exercer  désormais  dans  une  nouvelle 
sphère? 

Un  pareil  événcmentccpendant,  quelque  regrcttuLle 
qu'il  soit  à  tous  égards,  est  loin  de  compromettre  à  nos 
yeux  les  destinées  de  l'Académie  royale  de  jMusiqiic. 
Nourrit  se  retire,  il  est  tout  aussitôt  remplacé  par  un 
chanteur  que  la  renommée  proclame  an  virtuose  du 
premier  ordre.  Nous  qui  n'avons  pas  entendu  M.  Du- 
pi'é  depuis  dix  ans,  nous  nous  garderons  bien  de  juger 
Son  talent  d'après  nos  souvenirs  de  l'Odéon  ,  tant  la 
transformation  que  ce  talent  a  subie  paraît  merveilleuse. 
De  plus,  M.  Uupré  est  éminemment  ai'tiste;  nous  l'a- 
vons présumé  ainsi  dans  une  circonstance  toute  parti- 
culière, mais  qui  doit  intéresser  les  amis  de  l'art.  Nous 
avons  été  témoin  nous-mêmc,  dimanche  dernier,  de 
l'émotion  que  l'artiste  a  éprouvée  à  l'audition  de  la 
symphonie  en  iil  mineur  de  Beethoven;  c'était  la  pre- 
mière fois  que  M.  Dupré  entendait  une  symphonie 
exécutée  par  l'orchestre  du  Conservatoire  et  nous  avons 
eu  un  véritiiLle  plaisir  à  suivre  les  diverses  impressions 
qu'il  a  ressenties  et  qui  nous  ont  révélé  en  lui  un  artiste 
supérieur. 

D'un  autre  côté,  si  Mlle  Taglioni  nous  quitte,  les 
demoiselles  Elssler  nous  arrivent;  on  a  pu  juger  lundi 
dernier,  jour  de  leur  rentrée,  dans  le  Diable  boiteux, 
combien  les  sympathies  sont  vives  pour  ces  deux  sœurs 
si  gracieuses  et  si  ravissantes  dans  le  genre  qu'elles 
se  sont  créé.  Nous  pensons  donc  que  l'on  aurait  tort 
de  s'alarmer  sur  la  situation  actuelle  de  l'Opéra  :  Cette 
institution  prospérera  avec  Dupré  et  les  demoiselles 
Elssler,  comme  elle  a  prospéré  avec  mademoiselle 
Taglioni  et  Nourrit.  J.  d'O 


Donné  au  profit  des  Italiens  inJigeiils  dans  les  salons 
de  madame  la  princesse  de  Belgiojoso. 

Trois  choses  concouraient  à  ranger  ce  concert  hors 
de  la  ligne  commune  :  il  se  donnait  chez  une  princesse; 
le  billet  d'entrée  coûtait  quarante  francs;  on  devait  y 
y  entendre  Liszt  et  Thalberg,  les  deux  artistes  ,  dont 
la  rivalité,  ou  si  vous  aimez  mieux,  la  comparaison 
était  la  grande  affaire  du  jour.  Comparer,  juger,  c'est 
un  des  plus  nobles  plaisirs  de  l'homme  ,  c'est  le  perpé- 
tuel essai  de  sa  force,  le  triomphe  de  son  intelligence: 
mais  un  plaisir  beaucoup  moins  noble  ,  et  dont ,  il  faut 


le  diie  ,  les  artistes  eux-mêmes  donnent  trop  souvent 
l'exemple  aux  gens  du  monde,  c'est  celui  d'écraser  les 
supériorités  établies  sous  le  poids  des  suj)ériorités  nou- 
vellrs.  Ne  pouvant  se  préserver  d'un  sentiment  de  ja- 
lousie contre  les  talents  reconnus  qui  les  dominent,  dés 
qu'un  talent  nouveau  se  produit,  ils  se  hâtent  de  s'é- 
crier, (qu'on  nous  pardonne  le  mot  technique):  «  C'en 
est  fait,  tel  et  tel  sont  enterrés!  »  Fausse  et  détestable 
parole  !  Les  grands,  les  vrais  artistes  ne  sont  jamais  en- 
terrés ,  même  quand  ils  sont  morts.  Ils  vivent  par  le 
souvenir  dans  l'àme  de  tous  ceux  qui  les  ont  admirés 
par  la  tradition  dans  la  pensée  de  ceuxqui  son  tven  us  Ircp 
tardpourjouirdeleursmeiveilles.LafoulcIesoublie,  et 
quen'oublie-t-ellepas?lcs  hommes  d'élite  leur  gardent 
un  culte  éternel:  voilà  pour  l'avenir.  Quant  au  présent, 
il  est  assez  vaste  pour  que  tous  les  talents  d'ordre  élevé 
y  trouvent  place  et  s'y  meuvent  librement  sans  se 
nuire.  S'ils  se  choquent  quelquefois ,  c'est  qu'amis  ou 
ennemis  les  ont  poussés  l'un  contre  l'autre,  mais  ils  ne 
tardent  pas  à  reprendre  leur  attitude  calme  et  à  louler 
chacun  dans  leur  splière  :  telle  est  la  condition  de 
leur  dignité. 

En  consentant  à  jouer  tous  deux  dans  la  même  ma- 
tinée ,  Liszt  et  Thalbcig  avaient  plutôt  voulu  faire  acte 
de  réconciliation  et  d'alliance  que  fournir  de  nouveaux 
aliments  à  une  polémique  qui  n'avait  déjà  que  trop 
duré.  Nous  autros  historiens  désintéressés  par  position, 
impartiaux  par  devoir  ,  nous  tiendrons  compte  de  leur 
intention,  et  nous  aurons  d'autant  moins  de  peine  que 
l'événement  s'y  prête  et  qu'en  définitive  il  n'v  a  eu  ni 
victoire,  ni  défaite  à  constater.  Thalberg  s'est  présenté 
d'abord  et  a  joué  sa  fantaisie  sur  les  thèmes  de  Hloïse  ■ 
Liszt  est  venu  ensuite  et  a  joué  sa  fantaisie  sur  le  thème 
de  Niobe.  Chacun  des  deux  artistes  a  déployé  dans  son 
exécution  les  qualités  qui  lui  sont  jîropres;  on  a  tant 
parlé,  tant  écrit  sur  ces  qualités,  dansiejournal  môme, 
où  nous  traçons  ces  lignes,  on  les  a  récemment  analv- 
sées  avec  tant  de  conscience  et  de  sagacité  que  nous  re- 
gardons la  matière  comme  épuisée,  et  que  nous  nous 
ferions  scrupule  d'y  revenir.  Ce  qu'il  nous  appartient 
de  consigner  ici  ,  c'est  que  la  somme  des  bravos  s'est 
également  répartie  entre  chaque  artiste  :  l'un  d'eux  en 
eùt-il  obtenu  plus  que  l'autre  ,  nous  le  dirions  de  même, 
et  sans  aucun  scrupule ,  car  cela  ne  prouverait  absolu- 
ment rien  ,  ni  pour,  ni  contre.  Du  succès  particulier 
d'une  épreuve  ,  quelle  conclusion  raisonnable  à  tirer 
sur  la  valeur  d'un  artiste  en  général? 

Quand  on  songe  que  Lizst  et  Thalberg  n'ont  que 
vingt-quatre  aiis^  on  ne  peut  s'empêcher  de  les  consi- 
dérer avec  surprise  et  espérance.  Le  temps  seul  déci- 
dera pertinemment  le  débat  entre  eux;  le  temps  met 
ou  refusera  sa  sanction  à  leur  gloire.  Lizst  a  déjà  p 
lui  quatorze  ou  quinze  ans  d'une  célébrité  eurojécnl 
et  nous  avouons  franchement  ne  pas  concevoir  co 
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ment  on  voudrait  tourner  à  son  préjudice  ce  qui  est  en 
sa  faveur;  comme  lui  Mozart  avait  été  précoce,  et, 
pour  avoir  étonné  le  monde  musical  à  sept  ans,  il  n'en 
fit  pas  moins  le  Mariage  de  Figaro  et  Don  Juan  à 
trente. Mais  nous  ne  concevons  pas  non  plus  de  quel  droit 
ou  fermerait  l'aveniràThalbergjdont  le  mérite  ne  s'est 
révélé  à  nous  que  depuis  une  année;  nous  déclarons 
ii'apercevoir  en  lui  aucun  signe  qui  le  condamne  à  ne 
pas  grandir  davantage;  s'il  est  un  privilège  interdit  à 
la  critique,  c'est  celui  de  signifiera  personne  la  ridicule 
sentence  :  Tu  n'iras  pas  plus  loin!  La  veille  du  jour 
ouWébersemit  à  écrire  le  FreischiUz ,  dites-nous, 
s'il  vous  plaît,  qui  l'eût  supposé  capable  d'un  tel  chef- 
d'œuvre? 

Comme  pianistes,  comme  exécutants,  Lizst  etThal- 
berg  ont  peu  de  progrès  à  luire,  Liszt,  qui  s'est  déjà 
corrigé  de  nombreux  défauts ,  qui  a  réformé  sa  tenue, 
doit  encore  se  défaire  d'une  mauvaise  habitude,  celle 
de  taper  du  pied  en  employant  la  pédale,  et  de  mar- 
quer la  mesure  par  le  même  moyen  ;  il  doit  aussi  modé- 
rer la  vigueur  de  ses  doigts  lorsqu'ils  frappent  la  tou- 
che, et  sacrifier  quelque  chose  de  sa  fougueuse  énergie 
à  la  qualité  duson.  Thalberg,  qui  peut,  sous  ce  rapport, 
lui  servir  de  modèle,  doit  varier  ses  procédés ,   cher- 
cher des  combinaisons  autres  que  les  arpèges,  dont  il 
tire  d'ailleurs  de  si  puissants  effets;  mais  ceci  tient  plu- 
tôt au  travail  de  la  pensée  qu'à  celui  du  mécanisme. 
Comme  compositeurs,  les  deux  artistes  ont  vingt-qua- 
treans,  nousl'avonsdit;il  leurreste  encore  un  bel  espace 
à  parcourir.  Nous  ne  profcssonspas  une  estime  exagérée 
pour  le  genre  dans  lequel  ils  se  sont  exercés  de  préfé- 
rence; le  caprice,  le  divertissement  sur  thèmes  favoris 
ou  populaires  ,  c'est  toujours  plus  ou  moins  le  vaude- 
ville  composé    d'apiès   un  roman.  Liszt  nous  paraît 
avoir  le  tort  d'envisager  la  musique  comme  destinée  à 
exprimer  des  idées  plutôt  qu'à  flatter  les  sens;  de  laces 
formes  saccadées,  abruptes  qui  déplaisent  à  tant  d'au- 
diteurs, et  dont  ils  cherchent  vainement  la  clef  ;  delà 
ces  subites  interruptions,  ces  modulations  sans  fin  dans 
lesquelles  ils  ne  voient  qu'une  bataille  de  notes.  C'est 
que  l'artiste  pense  sa  musique  plutôt  qu'il  ne  la  sent; 
c'est  qu'il  veut  aller  droit  à  l'intelligence,  et  qu'il  ou- 
blie que  la  musique  n'y  peut  arriver  qu'en  passant  par 
l'oreille.  Vouloir  faire  l'idée  pure  avec  des  notes  sans 
s'inquiéter  de  la  mélodie,  ou  vouloir  faire  de  la  mélodie 
pure  avec  des  paroles  sans  s'inquiéter  de  l'idée,  c'est 
partir  d'un  principe  également  faux  pour  arriver  à  un 
résultat    également    déplorable.    Thalberg,    qui    vise 
moins  haut  que   Liszt  .dans  ses  compositions,  atteint 
plus  sûrement  son  but;  il  captive  et   séduit  son  audi- 
roire.  Que  l'un  et  l'autre  s'essaient  à  des  oeuvres  plus 
sérieuses  que  celles  qu'ils  ont  enfantées  jusqu'ici;  qu'ils 
écrivent  des  morceaux  avec  orchestre  ,  symphonies , 
concertos,  peu  importe  le  titre ^  et  nous  venons  quel 


rang  il  faut  leur  accorder  près  des  Moschelès,  des  Pixis, 
des  Hum^mel  et  des  Beethoven. 

Des  artistes  distingués,  MM.  Massart,  Urhan ,  Lée  , 
Dorus,  Brod,  Pierret,  Mathieu  et  Géraldy,  et  Mmes  Tac- 
cani,  Loïsa  Puget  s'étaient  associés  aux  deux  célèbres 
pianistes;  nous  avons  entendu  aussi  avec  un  vif  plaisir 
M.  le  chevalier  de  Candia,  dont  la  belle  voix  de  ténor 
réspnne  avec  un  éclat  peu  commun  ;  en  résumé,  tout 
le  monde  a  dû  être  satisfait  de  sa  matinée,  artistes  et 
auditeurs.  Le  chiffre  de  la  recelte  a  dépassé  sept  mille 
francs. 


.   ATHÉ^ÉE  MUSICAL..,,     .    ,  , 

COKCERT    Dr    25    FÉVRIER. 

Le  jeune  Franck  de  Liège,  que  l'on  a  entendu  dans 
ce  concert ,  y  a  fait  preuve  d'un  double  talent  fort 
remarquable,  en  exécutant  un  fragment  de  concerto 
de  sa  composition  ,  et  une  fantaisie  de  Thalberg  sur 
des  motifs  des  Huguenots.  Cet  enfant,  âgé  de  treize 
ans  seulement,  est  déjà  pianiste  habile  et  bon  harmo- 
niste; c'est  beaucoup;  mais  il  peut  devenir  mieux  en- 
core, et  je  n'hésite  pas  à  lui  prédire  qu'il  sera  nn  grand 
artiste,  si  l'on  cultive  avec  précaution  ,  et  en  avant 
soin  de  ne  pas  les  faire  avorter,  les  germes  féconds 
ijue  contient  l'heureuse  organisation  musicale  dont  il 
paraît  doué.  A  cette  fin,  je  l'engage  à  ne  pas  confondre 
l'énergie  avec  la  force  :  la  première  est  nerveuse  et 
résulte  d'une  sensation;  tandis  que  la  seconde,  pure- 
ment musculaire,  n'a  pour  cause  directe  que  la  lour- 
deur de  la  main;  elle  est  presque  toujours  exclue  de 
l'art.  Je  dois  lui  faire  observer,  aussi,  que  la  fréquente 
reproduction  d'une  phrase  musicale ,  quelque  heureuse 
que  soit  cette  phrase,  devient  fatigante  lorsqu'on 
néglige  de  lui  donner  un  nouvel  attrait  puisé  dans 
une  nouvelle  combinaison  harmonique  ou  instrumen- 
tale. 

La  partie  vocale  ordinairement  la  plus  brillante  des 
concerts  de  l'Athénée  n'a  point  dérogé  cette  fois; 
elle  était  remplie  par  mesdemoiselles  Nau  et  Méquillé 
et  par  M.  Géraldi,  qui  ont  fort  bien  chanté.  La  voix 
de  mademoiselle  Nau  peut  être  classée  parmi  celles 
dont  madame  Damoreau  possède  le  type  :  des  sons 
ronds  et  flûtes  dont  l'émission  est  facile,  des  vibrations 
fermes  et  scintillantes,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi ,  en 
sont  les  qualités  dominantes.  Mademoiselle  Méquillé 
a  fait  de  grands  progrès  depuis  deux  ans,  toutefois 
sa  voix  conserve  encore  un  peu  d'empâtement  dont 
un  travail  constant  triomphera  sans  donte.  M.  Géraldi, 
uigne  élève  de  Garcia,  a  chanté  avec  le  goût  et  la  mé- 
thode de  sou  maître  une  cantilènc  de  mademoiselle 


Mazel ,  et  a  recueilli  une  bonne  part  des  applaudisse- 
ments donnés  à  la  pal-tic  vocale  du  concert. 

Il  nous  rcsie  à  signaler  trois  succès  :  d'abord  celui 
de  M.  Rignault  aîné,  qui  a  été  vivement  applaudi  dans 
un  air  varié  pour  le  violon  ,  par  Tolbecquej  ensuite, 
celui  de  M.  Bernard,  qu'on  peut  citer  comme  possé- 
dant, sur  le  cor,  une  superbe  qualité  de  sous;  enfin, 
celui  d'Hajdn,  qui  a  été  accueilli  avec  assez  il'indul- 
gcnce,  attendu  son  grand  âge  ;  on  a  écouté,  même  ,  avec 
quelque  satisfaction  ,  l'andante  en  sol  de  la  symphonie 
en  ré;  cependant ,  on  n'y  trouve  que  des  modulations 
dans  les  relatifs  du,  ton  principal,  et  une  ou  deux  réso- 
lutions exceptionnelles,  si  j'ai  bonne  mémoire;  la 
même  simplicité  se  reproduit  dans  l'instrumentation. 
Le  basson,  la  flûte  viennent,  de  temps  en  temps,  ren- 
forcer les  instruments  à  corde,  voilà  tout  :  mais  le 
thème  est  bien  choisi,  bien  exposé,  l'intérêt  croît  en 
marchant,  et  d'ailleurs  Haydn  sait  tirer  parti  même 
du  silence.  N'importe ,  ou  le  trouve  aujourd'hui  trop 
facile  et  pas  assez  passionné.  Trop  facile  !  il  est  vrai 
qu'on  rencontre,  rarement,  dans  ses  œuvres,  des  diffi- 
cultés matérielles ,  mais  il  y  a  une  autre  sorte  de  diffi- 
cultés réelles,  qui  consistent  dans  la  manière  d'expri- 
mer, et  qui  résultent  moins  de  l'habileté  de  l'exécutant 
que  de  la  délicatesse  de  son  sentiment  musical.  (Juant 
à  la  passion,  on  en  use  à  si  fortes  doses  maintenant, 
qu'Haydn  doit  effectivement  paraître  froid.  Quoi 
qu'il  en  soit,  j'invite  M.  Franck  à  lire  ce  maître  avec 
attention ,  on  puise  toujours  de  bons  renseignements 
dans  les  vieux  livres. 

J.  A.  D. 


NOUVELLES. 


f*f  La  parlilion  dis  Huguenots  ,i  déjà  commencé  dans  nos  prin- 
cipales villes  des  déparlemcnls  celle  lournée  triomphale  qu'elle  est 
de-tince  à  faire  sur  les  traces  de  Hoben-le-lJiahle  ;  elle  \irnt  d'ob- 
tenir le  plus  éclatant  succès  à  L)  on  ,  bien  que,  pour  remplacer  Siran, 
tombé  subitement  malade,  Sylvain  eiit  ap[iris  le  rôle  de  liaoul  en 
très-peu  de  jours.  Le  publie  de  la  secon;le  ville  du  royaume  a  jugé 
comme  celui  de  lapnmière,  en  admiiant  les  biautis  supérieures 
qui  abondent  dans  ce  chef-d'œuvre  de  la  musique  régénérée . 

,*,  Le  Ihêàtrc  de  Lille  vient  d'enrichir  aussi  son  répe:toire  île 
celte  grande  page  d  histoire,  oîi  M.  Meyerbeer  a  pe.nt  avec  dis 
couleurs  si  vives  et  si  naturelles  les  fcugueusis  passions  de  la  ligue. 
Paulin  ,  dans  le  rôle  de  Raoul,  Jllle  Lemoule  ,  dans  celui  de  ^a- 
lentiiie,  onteu  le  bonheur  de  satisfaire  un  auditoire  que  rendait  exi- 
geant une  parlilion  de  cette  importance.  Ils  ont  éie  rappelés  api  è^ 
la  première  représentation.  L'enthousiasme  qu'elle  a  excité  s  aoroi- 
tra  bientôt  encore  par  une  circonstance  heureuse-  Nourrit  est  at- 
tendu le  22  avril  à  tille,  où  il  donnera  trois  représentations  des 
Huguenots. 

^^  Pour  consoler  le  public  de  la  solennité  où  Nourrit  lousavait 
fait  ses  adieux,  l'Opéra  en  a  donné,  à  dtu-\  jours  d'intervalle,  une 
autre  toute  de  plaisir  et  d'espérance.  Les  deui  sœurs  Elssler  ont  fil. 
lundi  dernier,  leur  rentrée  si  impatiemaient  attendue.  Xe  Oi'oife 
huileux,  grâce  'a  la  magie  du  nom  de  la  danseuse  favorite,  avait  attiré 
une  aflluence  qii  on  pourrait  appeler  extraordinaire  partout  ailleurs 
qu'à  l'Opéra.  Mlle  Fannya  prouvé  qu'elle  n'avait  rien  perdu  de  son 
talent  dans  l'absence  ,  pas  plus  que  les  habitués  de  leur  enthousiasme 


pour  elle.  L'averse  de  bouquets  et  le  déluge  d'applaudissements  n'ont 
pas  manqué  à  l'appel  des  pas  brillants  cl  des  attitude-  cuqu.lies.  La 
Cachudia  a  été  redemandée  à  l'unanimité;  pour  l'obtenir,  tout 
I.i  aël  s'eiaii  levé  comme  un  seul  homme ,  et ,  pour  déférer  a  ce  vœu, 
.Mlle  l'ai.ny  a  triomphe  de  Sa  laligue.  En  général,  lien  ne  repose 
plus  les  artistes  que  d'être  forcés  par  le  plaisir  qu'ils  causent  ii  le- 
I  omnieucer  ce  qui  leur  donne  tant  de  peine;  et  c'est  peut-être  à  eux 
encore  plus  qu'au  public  qu'on  peut  appliquer  le  bis  rcpctita  ]ilaceut 
de  Virgile. 

,*„  C'est  le  22  avril  qu'aura  lieu  la  représentation  au  b  nflice 
de  Mlle  Taglioiii ,  qui  partiia  ensuite  pour  Londn s  ,  avant  d'aller 
recoller  en  Russie,  a  partir  du  t"  octobre  prochain,  les  25(J,0ijUroii- 
bles  (285,000  Ir.),  que  lui  assure  un  engagement  conclu  par  le  gé- 
néral Guediounof,  directeur  des  théâtres  impériaux  de  Saint-1'e- 
icrsboMrg,  et  ratifié  par  l'autocrate  Nicolas. 

,"„  C'est  parle  rôle  à' Arnold .  dans  Guillaume  Tell,  qne  va 
débuter  Dupré  :  celte  soirée  sera  d'autant  plus  inlérer.sante,  qu'elle 
offriia  encore  à  la  curiosité  du  public  un  second  début,  ci  lui  de  la 
femme  du  célèbre  ténor,  dans  le  rôle  de  Malhilde. 

„',  Les  peintres  qui  depuis  quelque  temps  étaient  chargés  de  tous 
les  décors  de  l'Opira,  MM.  Léon  Feueliéres,  Desplei  hin  ,  Diéteile 
el  Séchan  ,  n'iint  plus  de  traité  avec  l'administration.  On  désigne 
MM.  Devoir  tlPorchet  comme  leurs  suctesseurs. 

»•„  L  Opéra  eirOpei  a-Comique  sont  les  deux  théàt;  es  qui  on',  fait 
le  plus  de  recette  dans  l'année  1836  ;  celle  de  l'Opéra  s'est  élevée  au 
chiffre  (incroyable  pour  un  théâtre  qui  ne  joue  que  trois  fois  par 
sema  ne  )  de  1,170,877  fr.  On  voit  qu'à  Paris,  comme  dan- tout  le 
reste  du  monde  civilise ,  le  vent  de  la  faveur  populaire  souffle  à  la 
belle  musique. 

,*,  Le  foyer  de  la  salle  Venlatlour  était  entièrement  plein,  malgré 
sa  vaste  dimension,  pour  leconceit  donnéparMme  Albertazzi.  Outie 
le  désir  d'enti  mire  la  jolie  \  oix  de  la  bem  liciaire,  que  tous  les  diltt- 
tautis  connaissent,  on  avait  encore  la  curiosité  delairc  connaissance 
aiec  les  inspirations  d'un  jeune  maestro  italien  ,  M.  Alari,  dont  le 
talent  précoce  ne  s'était  révélé  jusqu'ici  à  Paris  que  par  des  conU- 
dences  de  salon.  Le  programme  annonçait ,  entre  autres  morceaui 
de  ce  jeune  artiste  ,  //  lago  di  Como ,  barcaroUe  qui ,  réecmineul 
chez  Mme  la  comtesse  Merlin,  avait  été  redemandée  à  Rubini.  Arr 
concert  public,  elle  a  eu  le  mérite  de  plaire  encore,  quoiqae  ce  ne 
fût  plus  Rubini  qui  Ja  chantai.  M.  Alan  a  prouvé ,  en  outre,  la 
llexibililé  de  son  talent ,  en  faisaiit  applaudir,  malgré  la  faiblesse  de 
l'orchestre,  une  symphonie  intitulée  .ffommag^c  à  UiMalibran, 
Eloïsa  nel  L'iiiosiro ,  cantate  empreinte  d'une  mélancolie  religieuse 
el  passionnée.  M.  Alori  va  partir  pour  Londres;  li  n'y  ri  trouvera 
plus,  hélas  !  Mme  Malibran,  qui  l'avait  si  bien  apprécié,  et  pour 
laquelle  il  écrivit  les  derniers  morceaux  qu  ait  rbanies  cette  admi- 
rable voi.v  ;  mais,  du  moins,  il  reparaîtra  dans  cette  ville,  où  l'on 
sait  mieux  payer  les  ariisles  que  les  jug.  r,  avic  l'honneur  du  succès 
qu'il  vient  d'obte.nir  chez  nous. 

,*,  Jeudi  prochain,  \  5  avril ,  a  deux  heures,  M.  Herrmann,  élève 
de  M.  Liszt ,  donnera  un  grand  concert  dans  les  salons  de  la  rue 
Neuve-des-Mathurins  ,  n»  t .  Son  celi  bre  maître  s'y  fera  entendre, 
ainsi  que  MM.  Massart,  Urhan,  Dorus,  Brod,  Lee,  Pierrei  ,  Matideu 
el  Ilenrnann  ,  pour  la  partie  instrumentale;  Mlles  Nau,  Mequill;  t , 
MM.  Géraldy  el  Huner  pour  la  partie  vocale.  Les  billets  et  les  pro- 
grammes se  distribuent  à  l'avance  aux  magasins  de  musique  Je 
MM.  Schlesinger,  Pacini ,  Bernard  Latte  et  Richaull. 

,*,  M.  Adam  ,  le  spirituel  auteur  de  la  partition  du  Postillon  de 
Longjunieau,  \irul,  comme  l'abbé  Pellegrin,f/)'Herc^e  l'autel  et  sou- 
per du  théâtre.  Il  avait  dérobé  à  ses  opéras  quelques  journées  de  Ira' 
vail  pour  écrire  un  morceau  de  musique  re  igieuse,  qui  a  été  exécuté 
avec  beaucoup  de  succès  le  jour  de  Pâques ,  dans  l'église  de  Sain:- 
Eustacbe.  Nous  le  félicitons  de  suivre  ainsi  l'exemple  de  tant  d'illustres 
compositeurs,  qui  ,  depuis  Pergolèsc  jusqu'à  notre  Ch:  rubiiii ,  ont 
égali  meut  réussi  dans  deux  jenres  si  contraires. 

t".  S'il  fallait  en  croire  un  bruit  qui  nous  semble  bien  suspect 
d'exagération,  le  plus  populaire  des  eumjiositeiiis  de  valse  aurait 
rapportéà  Vienne  prèsde  lOO.OOOflorins  prélevés  surl'enthous  asme 
des  amateurs  du  genre,  dans  la  tournée  musicale  qu'il  vient  de  faire. 
100,000  florins  pour  des  valses,  c'e-l  beaucoup.  Nous  avons  bi.  u 
des  compositeurs  dramatiques  qur  nous  en  donnent  à  meilleur  marché 
dans  leurs  opi  ras  ,  sous  les  litn  s  d'introduction,  air,  duo,  trio, 
finale,  etc.  Il  est  vrai  qu  ils  ont  la  franchise  i,e  moins,  peul-ètie 
bien  même  aussi  l'originahlé  el  la  verve.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  somme 
en  question  pourrait  bien  avoir  été  supputée  par  un  arithraéticit-n 
du  pays  d'Eldorado,  et,  comme  le  disait  Daeier,  notre  remarque 
subsiste. 

,*,  Le  sucecs  obtenu  par  la  Juùe ,  à  Marseille,  a  été  tel.  q-i  il 
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n  inspire  une  parodie  de  cet  opéra,  en  quatre  tableaux,  sous  le  litre 
(le  Lara;  ou  le  Juif  rancunier.  Elle  a  été  jouée  sur  le  théâtre  se- 
condaire de  cette  ville. 

,*,  La  ville  de  Rouen  vient  d'ctre  autorisée,  par  une  ordonnam  e 
du  roi ,  à  élever  nu-  statue  en  bronze  en  riionneur  de  ce  Bi>ïeldieu, 
dont  elle  a  rai-on  d'être  si  Gère,  et  à  placer  un  monument  dans  le 
cimciière  public  ,  sur  l'emplacement  où  son  cœur  est  déjà  déposé. 

,%  1  e  concours  pour  le  grand  [irix  de  Rnnie  vient  de  commen- 
cer. Lessix  membres  de  laseclioa  Je  musique  del'lnslilut,  MM.  Ché- 
rubini,  Berton,  Halevy,  Auber,  Paêr  et  Lesueur,  se  £onl  réunis 
le  1  "'  avril ,  et  ont  arrête  le  sujet  de  fugue  pour  le  concours  d'essai 
des  aspirants  au  grand  prix  de  composition  musicale.  Le  concours 
préparaioire  a  eu  lieu  jeudi  dernier,  et  le^  élèves  admis  sont  enli'és 
en  loge  hier.  Puis;e-t-il  en  sortir  un  maître  futur! 

4%  Voici  un  incident  assez  bizarre.  La  viUo  de  Bologne  ,  pour 
fêler  le  retour  de  Rossini  dans  sa  patrie,  a  résohi  de  donner  sur  le 
théâtre  public  une  represenlation  de  rujicra  l'e  Guillaume  Te'.l  en 
entier.  Croirait  on  que,  pour  accomplir  ce  projet  tout  arlisilque  , 
il  a  fallu  négocier  avec  la  cour  de  Komc;  le  saint  père  a  heiireuse- 
menl  expédié  les  dispenses  iiéees>aires  pour  la  représentation  du 
dernier  chef-d'œuvre  du  niaë-lro.  Kous  eu  félicitons  Sa  Saiuteié  , 
qui  procure  a  ses  sujets  un  plaisir ,  en  s'épargnaut 'a  elle-même  un 
lidicule  aux  yeux  du  monde  ei  lier.  Il  est  déjà  as-ez  plaisant  qu'uue 
des  plus  belles  Cl  rations  du  génie  contemporain  ait  besoin  de  Z  ;/j- 
dulgence  du  Pape. 

."j  Le  violon  Boucher,  si  connu  par  les  caprices  hardis  de  son  jeu, 
est  revenu  d'Espagne,  où  il  éiait  à  la  tête  delà  chapelle  royale,  et 
il  se  trouve  en  ce  moment  à  Lyon. 

„%  Nous  venons  d'annoncer  un  brillant  succès  de  Menadanle  en 
Italie.  Il  parailrait  qu'il  a  rambiiion  d  en  remporter  un  à  Paris, 
s'il  faut  en  croire  le  bruit  répaiiilu  que  l'admini-trition  de  l'Opéra- 
Coniique  lui  a,  par  -uite  d'un  traité  passé  avec  lui ,  envoyé  récem- 
ment un  pLëme  en  trois  actes,  qu'on  dit  du  genre  demi-sérieux. 

,*,,  Le  17  ("e  ce  mois,  a  été  donnée  au  théâtre  Delta  Scala  de 
Milan,  une  grande  soirée  dunl  le  produit  est  consacré  à  élever  ru 
cette  ville,  ii  la  mémoire  de  Mme  Mabbran  un  monuminl  conBé  au 
ciseau  du  célèbre  sculpteur  liarihe-i.  Cilte  sobnnile  est  devenue 
surtout  remarquable  par  l'association  du  petit  nombre  de  composi- 
teurs d'élite  qui  régnent  maintenant  sur  les  théâtres  d'Italie.  Ils 
avaient  mis  leurs  inspirations  en  commun  ,  pour  écrire  en  1  honneur 
de  la  grande  ar'isle  une  cantate  divisée  en  quatre  parties.  Donizetli 
a  l'.it  l'ouverture ,  Pacini  lu  première  partie ,  Mercadante  la  se- 
conde ,  Coppola  la  troisième  ,  'Vaccaï  la  dernière. 

^*^  La  direction  du  théâtre  de  Metz  sera  vacante  le  20  avril  pro- 
chain. On  offre  pour  encourager  les  candidals,  la  salle  gratuite  avec 
son  mobilier,  dix  mille  francs  de  subvention ,  et  dé  haige  de  9U00fr. 
en  faveur  du  directeur  pour  le  dixième  des  pauvres. 

^^  M.  Meyerbeer  s'était  associé  à  l.i  bienfaisance  de  Mme  la 
princesse  Belgiojoso  par  l'offre  d'une  romance  de  sa  composition  ; 
l'éditeur  des  opéras  de  ce  grand  compositeur  a  voulu  aussi  apporter 
son  contingent  en  payant  cette  romance  350  fr.  11  e-t  heureux  de 
pouvoir  seconder  une  bonne  action  en  faisant  une  bonne  affaire. 

j,*.  Voici  la  composition  du  spectacle  (Iiidsl  pour  la  représenta- 
lion  au  bénéfice  de  Mlle  Taglioni .  La  Bayadère  et  la  Sylphide,  par 
la  bénéficiaire,  unfragment  d'opéra  chanté  p.irDupré,  et  une  grande 
Fêle  Vénitienne,  mélange  de  chant  et  de  danse,  où  se  déploie- 
ront toutes  les  richesses  du  premier  iln'àlrc  du  monde,  et  où 
Mlle  Taglioni  dansera  pour  la  première  et  la  dernière  fois  un  pas 
nouveau,  composé  pour  cet  inlcrmède,  et  dont  la  musique,  écrite 
exprès  par  M  Auber,  renferme,  dit-on  par  avance,  des  effets  pleins 
d'originalité. 

^*i^  La  représentation  au  bénéfice  de  Mme  Casimir  doit  se  donner, 
dit-on,  dans  la  salle  des  Bouffes. 

,"'j,  La  discorde  est  à  l'Opéra  de  Lyon.  Deux  chanteurs  ,  Siran 
et  Sylvain  ,  se  disputent  les  sufirages  du  public  qui  s'est  paitagé  en 
deux  camps,  comme  autrefois  chez  nous,  dans  la  fameu-e  querelle 
desgluckisles  et  des  piccinisles.  Pour  comble  de  malheur,  la  prima 
donna ,  Mme  Pouilley  ,  ne  faisait  sur  la  scène  que  de  rares  a|)pari- 
tions  et  entravait  le  répertoire  ,  it  notamment  la  mise  en  scène  i!cs 
Huguenots;  i:n  deux  moi«,  où  elle  avait  Jtouché  4,000  fr.  d'ap- 
puintemems,  elle  n'a>ait  joué  que  sept  fois.  Las  de  payer  si  ch.r 
des  services  si  rares ^  M.  Provence,  le  riirecicur,  allait  intenter  un 
procès  à  la  virtuose,  lorsqu'elle  s'y  est,  disent  les  journau'i,  dérobe 
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par  un  départ  précipité.  M.  Provence  s'est  vu  forcé  de  confier  le 
rôle  de  Vatenliueà  une  antre  canlalrice,  Mme  Saint-Victor  ,  qui  se 
truuvaitalors  de  passage  dans  la  ville. 

i*«  Les  beautés  supérieures  des  Huguenots  n'ont  pas  été  moins 
bien  appréciées  à  Toulouse  que  partout  ailleurs;  mais  le  public  a 
été  ind'gné  de  la  parcimonie  que  l'administration  a  apportée  dans  la 
mise  en  scène  it des  bévues  de  l'orchestreet  des  chanteurs.  RJmeMir- 
ro-Camoin,  qui  avait ,  il  y  a  un  an,  créé  avec  talrnt  ;ur  le  théâtre 
de  la  Bour-e  le  rôle  à  HennetLc  de  l'Eclair,  a  seule  soutenu  digne- 
ment l'honneur  de  servir  d'interprète  sux  inspirations  d'un  Meyer- 
beer. 

*^*  Vendredi  derjiier,  à  la  réunion  de  l'Estrapade,  où  un  public 
d'élite  était  venu  emendre  h  s  ouvriers  f»rmés  au  chant  par  la  mé- 
thode de  M.  Mainzer,  Mme  Feuillet-Dumas  a  été  vivement  appl  b- 
die  ;  grâce  'a  son  talent  phiu  d'âme  et  de  goût  sur  la  harpe.  Une 
jeune  virtuose  qui  se  drsiine ,  dii-o:i ,  au  théâtre  ,  Mlle  Drouard  ,  a 
chante  avec  une  bonne  méthode, .et  une  voix  étendue  et  expressive, 
les  couplets  d'Alice  ,  en  pré.s-ence  de  M.  Meyerbeer. 


L'abondance  des  matières  nous  force  à  renvo'ver 
ail  prochain  liuracro  la  suite  clelai\^o«^'e//edeM.Sté- 
phen  de  la  Madeleine, 


PCELIÉE    PAR   II.    LEMOIKE. 

J.  DEJAZET.  Op.  22    Deux  Fantaisies  pour  le  piano. 

ÎN"  1 .  Sur  \a  chevalier  de  Canol'e. 
■.,.,.  No  2.  Sur  \e  Diable  boiteux. 

Op.  25.  Diuze  valses  brillantes  p.  n"^  i  et  2 
chaque. 


H    R03ELLEN.  Op.  10.  Variations  brillantes  sur  une  ca- 
vatine  de  la  Somnand'ide . 
Op.   H  .  Quatre  airs  deBallel,  du  Diable 
boiteux . 
;  r  K»  1  .   Le  Boléro. 

2.  Le  Pas  de  quatre. 

3.  La  Cachucha. 

A .   Gitano  et  Zapatcado . 

ROSELLENctLECORBElLLER.  Op.  9  et  2.  Variations 
brillantes  pour  piano  et  violon,  sur  uneca- 
vatine  de  Mercadante . 

Cii.  SCHtîSKE.    Op.  47.  Rondo  espagnol  sur  la  Cachucha 
du  Diable  boiteux. 
id.  Op.    48.  Air  allemand  ,  varié  pour  piano. 
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ET  QUADRILLE  SUR  LES  MOTIFS  DE 
Pour  Piano  ,  Ordiestre ,    Quintette,    etc. 
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iiiaiiGiin  l'Ail  SIM.  ADAM  .  <;.  K.  A.M)i;iis,  DK  HAi.ZAC,  V .  nKNoisï  (piofcssoiir  (lo  ((iiiiposilioii  ,111  Corisprvaldirc ),  ni;iiTO>, 
iniembre  clo  l'Iiislilul),  bkhi.io/.  ,  iiemïi  iiLA.NCiiAnn,  bottée  dk  iuum«o.>  (l)ililioili('(airo  du  Cnnsprvnioirel.cASTiL- 
iiLA/ii,  ALiix.  DUMAS,  1  liiis  pùio  (iiiiiUre  (le  diii|)elk!  du  roi  dos  lielgcs) ,  r.  HAi.iivv  (meiidirc  du  riiisliliiti,  juLiîs  jam>> 
KASTNEii,  (i.  i.iîPic,  LISZT,  Li-suKiiii  (membre  de  l'Inslitul),  j.  jiAiNziiii ,  maux  (rédacteur  de  Ja  gazette  musi- 
cale DU  nEIlLIN),  MÉnV  ,  liDOUAIII)  MONNAIS,  DO/niCIIK,  PANOIKA,  IIICIIAIID,  GEORGES  SA.\D,  J.  G.  SEVFIUKU  (mai- 
lle de  cliapelle  à  Vienne),  stéphen  de  la  madelalne,  etc. 
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38      1. 

Parait    le   DIMANCHE  de  chaque  semaine. 

On  s'abonne  au  bureau  de  la  Revce  et  Gaiette  Musicale  de  Paiiis,  rue  Richelieu ,  97 

cliez  MM.  les  directeurs  dci   Posies,  auT  bureaux  des  MessagcriCB, 

et  chez  tous  le.^  libraires  et  marchands  de  musique  de  France. 

f)i]  reçoit  les  réclamations  ries  fiersonnes  qui  ont  des  rjriefs  à  exposer,  et  les  avis  relatifs 
à  la  musique  qui  peuvent  ininesser  te  public. 


l'AUIS.   DIMANCHE  16  AVRIL  1837. 


Nonobctani  lei  «upplémenti, 

Toaitacci,  fac-iimtlc,ie  l'é- 

crllured'auieuracél'jbrci  et  II 

goltrie  (In  nrlliilef,  MM.  la 

lut'»  do  la   Gazettf  mv«/- 

cale  rereirool({ralalti-inrnl,  le 

nlenllmaiiclli'  de  rlinriue 

II,  un  morceau  de  mutttjuc 

de  piano  culDpos,^  par  U-s  ari- 

i  Ici  plus  lenonimeft,  de 

12  h  2.',  pJldcs  d'lalprcs^lon  .et 

du  pris  morquéflee  IhTt.Uic. 

Les  lettres,  demantlet  et  en- 

ol!  d'orgcol  dolteiit  *tre  ol- 

Irincbli,  el  «drew«>  ou  Iilrtc- 

teor.rue  nicUelleo,  01. 


SOMMAIRE.  —  Les  Psaumes  de  Josquin  ,  nouvelle,  par  M.  Sté- 
phen de  la  Madeleine.  —  Concert  donnt'  par  M.  Panseron.  — 
Congrès  musical  d'Orléans. —  Matinée  musicale  de  M.  Foiiinier. 
—  Nouvelles. 


LES  PSAUMES  DE  JOSQUIN. 

(^Nouvellc. — Suite  et  fin.) 

Cependant,  lorsqu'un  mois  après  cette  lipoquela  mé- 
nagère se  fut  aperçue,  par  la  diminution,  ou  plutôt  par 
la  cessation  entière  des  profils  qui  soutenaient  le  mé- 
nage, de  la  résolution  adoptée  par  son  mari,  ses  plain- 
tes et  ses  représentations  vinrent  rappeler  au  composi- 
teur la  nécessité  de  vivre  dans  le  présent  avant  d'arriver 
jusqu'à  la  postérité.  Josquin,  plein  d'inquiétudes  pour 
la  sécurité  de  ses  nouvelles  habitudes  de  travail,  hésita 
quelque  temps  entre  les  exigences  de  sa  position  et  cel- 
les de  sa  fierté;  mais  on  comprend  que  les  lamentations 
d'Hélène  et  d'Ursule  ne  tardèrent  pas  à  faire  pencher 
la  balance,  et  le  grand  artiste  prit  la  détermination 
d'aller  courber  la  tête  devant  le  directeur  de  l'épargne, 
pour  l'éclamer  l'exécution  des  promesses  royales. 

Maisie  dépositaire  des  deniers  publicsélait  à  Louis  XII 
ce  qu'est  la  conscience  au  dissipateur  et  le  remords  au 
malfaiteur,  quoiquelebon  roi  ne  fiit assurément  ni  pro- 
digue ni  criminel;  ou  plutôt,  il  y  avait  entre  le  mo- 
narque et  son  économe  la  proportion  morale  qui  existe 


I  entre  un  premier  mouvement,  chaleureux,  naturel, 
humain,  compatissant,  cl  un  second  motirement,  froid, 
positif,  calculateui' ,  égoïste.  Louis  XII,  qui  n'était 
avare  que  des  sueurs  deson  peuple,  et  qui  avait  même, 
par  suite  de  sa  bonté,  des  inclinations  généreuses,  si- 
non libérales,  dans  l'acception  métnpliorique  du  mot, 
s'engageait  facilement  par  des  promesses  de  bénéfices, 
de  fiefs  ou  de  largesses  pécuniaires;  mais,  quand  le  di- 
recteur de  l'épargne  était  interpellé  pour  ce  qui  con- 
cernait leur  exécution  ,  ses  objections,  qui  rappelaient 
au  roi  ce  qu'il  regardait  comme  le  plus  saint  de  ses 
devoirs,  l'économie,  jetaient  de  terribles  obstacles  entre 
la  bonne  volonté  du  monarqtic  et  l'accomplissement  de 
la  parole  royale. 

Le  trésorier  reçut  assez  rudement  le  grand  artiste, 
parce  que,  dès  celte  époque,  il  y  avait  entre  les  hom- 
mes d'art  et  les  hommes  d'argent  la  même  antipathie 
qui  existe  encore  aujourd'hui,  attendu  ijuo  les  mêmes 
causes  ont  toujours  produit  les  mêmes  effets.  Le  direc- 
teur de  l'épargne  ne  se  gêna  nullement  pour  critiquer 
vertement  la  promesse  inconsidérée  dont  Josquin  ré- 
clamait les  résultats,  et  il  lui  déclara  que  ,  n'avant  reçu 
aucun  ordre  écrit  à  cet  égard,  il  s'en  référait  à  la  déci- 
sion ultérieure  desa  majesté. 

L'artiste  se  retira,  le  front  haut  et  le  regard  tran- 
quille, mais  l'ànie  pleine  de  trouble  et  le  cœur  navré 
de  la  douleur  qu'allait  ressentir  sa  chère  Hélène  ;i  i^nte 
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pénible  nouvelle.  L'homme  qui  sentait  bouillonner  en 
lui  cette  puissance  créatrice  qui  fait  d'un  mortel  obs- 
cur par  sa  naissance  le  roi  de  la  création ,  tombait  en 
ce  moment  des  hauteurs  de  son  génie,  et  frémissait  de 
honte  à  l'aspect  du  dénuement  qui  le  ravalait  à  la 
condition  du  mercenaire  sans  ouvrage.  Sentir  en  soi  un 
levier  capable  de  remuer  un  monde,  et  se  voir  pi-éci. 
pité  dans  la  foule  des  débi;curs  nécessiteux  par  des 
désastres  sans  poésie,  par  les  résultats  vulgaires  de  l'in- 
curie! voilà  des  tourments  qui  déchirent  une  grande 
âme;  et  quel  homme  de  talent,  dont  la  mémoire  est 
vénérée,  ne  les  a  pas  cent  fois  endurés  pendant  sa  vie? 
Que  déphasés,  que  de  positions  dans  ces  existences 
d'artistes  dont  le  public  ne  connaît  pas  les  douloureux 
mystères!...  Le  temps  des  doux  loisirs  et  des  travaux 
plus  doux  encore  était  passé  pour  Josquin  ;  sa  pensée 
féconde  se  mettait  à  la  torture  pour  trouver  quelques 
ressources  immédiates;  le  génie  repliait  ses  ailes,  et 
l'imagination,  cette  folle  sublime,  pleurait  les  longs 
jours  lucides  que  lui  imposait  la  nécessité,  sa  mor- 
telle ennemie,  son  médecin  d'office,  qui  ne  la  guérit 
qu'en  l'étouffaut. 

Josquin  chantait  et  dirigeait  dos  fêtes  musicales  du 
matin  jusqu'au  soir  ;  et,  quand  les  travaux  du  métier 
lui  laissaient  quelques  moments  de  repos,  le  maître  les 
passait  à  soupirer  une  plainte  dont  les  accents ,  mélo- 
dieux et  tristes,  pénétraient  l'âme  d'une  mélodie  com- 
patissante. L'artiste  ,  avec  une  finesse* pleine  de  tact  et 
de  convenance,  en  avait  fait  une  sorte  de  doux  repro- 
che au  roi  par  le  sens  des  paroles  qu'il  avait  adaptées 
à  sa  musique  :  Mentor  esto  vcrbi  lui ,  Domine  (Souve- 
nez-vous, seigneur,  de  vos  promesses).  Ce  psaume,  qui 
est  resté  parmi  les  meilleures  productions  du  maître, 
fut  exécuté  plusieurs  fois  de  suite  en  présence  du  roi; 
et,  comme  alors,  les  efforts  du  compositeur  étaient  naï- 
vement dirigés  vers  l'expression  de  la  parole,  dont  la 
musique  n'était  que  la  déclamation  notée  et  rhvthmée, 
rien  ne  s'opposait  à  ce  que  le  sens  du  cantique  ne  fût 
parfaitement  compris. 

Pendant  que  Josquin  avait  recours  à  cet  innocent 
stratagème  pour  lappeler  au  monarque  sa  promesse 
oubliée,  Hélène  avait,  de  son  côté,  conçu  des  projets 
dont  l'exécution  était  plus  hasardeuse  et  plus  difficile 
aussi  :  il  ne  s'agissait  rien  moins  que  de  découvrir  la 
résidence  de  ce  comte  de  Meulan,  qui  l'avait  bercée 
d'nn  espoir  si  cruellement  déçu.  Hélène,  par  son  or- 
dre ,  s'était  adressée  à  quelques  officiers  subalternes  de 
la  maison  du  roi,  qui  avaient  eu  l'impolitesse  de  répon- 
dre par  des  éclats  de  rire  et  des  sarcasmes  aux  questions 
qu'elle  leur  faisait  sur  un  seigneur,  un  conseiller  dont 
le  nonr  était  parfaitement  inconnu.  Puis,  dans  un  de  ces 
moments  où  la  nécessité  amène  des  paroxismes  de 
désespoir,  Hélène,  enhardie  par  les  souffrances  de  son 
mari,  courut  au  palais  et  se  présenta  résolument  dans 


la  salle  des  hérauts  d'armes,  en  déclinant  son  nom,  et 
en  demandant  avec  instances  qu'on  la  conduisît  devant 
le  roi. 

Les  audiences  royales,  si  on  excepte  celles  de 
Louis  IX,  qui  rendait  la  justice  sur  un  siège  de  ver- 
dure, à  l'ombre  d'un  chêne,  ont  toujours  été  soumises 
aux  règles  d'une  étiquette  plus  ou  moins  sévère; 
Louis  XII  était  un  monarque  éminemment  affable  et 
populaire,  mais  sa  bonhomie  toute  rovale  n'abandon- 
nait jamais  le  caractère  convenable  à  son  rang  auguste; 
personne  mieuxque  Louis  nesut  allier  les  sentiments  d'un 
homme  de  bien  avec  la  majesté  du  trône,  et  ne  fit  mieux 
cadrer  les  résultats  de  la  bonté  naturelle  avec  les  de- 
voirs sévères  imposés  au  chef  de  l'état. 

L'officier  auquel  s'adressa  la  dame  Desprez  connais- 
sait bien  le  titre  et  la  personne  de  Josquin;  il  n'igno- 
rait pas  non  plus  la  haute  faveur  dont  il  jouissait  à  la 
cour,  à  cause  de  ses  grands  talents;  lui-même  avait  eu 
recours  plusieurs  fois  à  la  complaisance  de  l'illustre 
musicien,  et  il  eût  de  grand  cœur  mis  ses  services  îi  la 
disposition  de  son  épouse;  mais  le  roi  ne  recevait  en  sa 
présence  que  les  personnes  qu'il  mandait  lui-même; 
d'ailleurs,  il  présidait  en  ce  moment  son  conseil  privé, 
et  nul  n'aurait  osé  interrompre  le  cours  de  ces  graves 
délibérations.  Tout  ce  que  l'officier  put  faire,  sans  tra- 
hir ses  devoirs,  ce  fut  de  permettre  à  Hélène  d'attendre 
dans  la  salle  où  elle  se  trouvait  la  fin  de  la  séance; 
quelquefois  Louis  la  traversait  pour  se  rendre  à  ses  ap- 
partements particuliers,  et  la  dame  Desprez  pouvait 
alors  échanger  quelques  paroles  avec  sa  majesté. 

La  dame  affligée  se  réfugia  dans  l'embrasure  d'une 
fenêtre,  et  passa  dans  les  larmes  les  longues  heures  que 
le  conseil  privé  consacra  aux  affaires  du  rovaume. 
puis,  après  cette  pénible  attente,  elle  vit  les  conseillers 
sortir  par  groupes  de  la  salle  des  séances.  Les  hommes 
d'armes  placés  aux  portes  avaient  pris  l'attitude  de  l'im- 
mobilité, et  rendaient  en  silence  le  salut  militaire  aux 
personnages  de  distinction  qui  passaient  dans  la  salle; 
Hélène,  le  cœur  palpitant  de  crainte  et  d'émotion,  les 
examinait  tous  avec  attention,  car  elle  espérait  que  le 
comte  de  Meulan  se  trouverait  au  nombre  des  hommes 
d'état  qui  éclairaient  le  roi  de  leurs  avis. 

En  effet,  au  moment  où  la  dame  Desprez  accompa- 
gnait du  regard  quelques  seigneurs  qui ,  après  avoir 
traversé  la  salle,  étaient  sur  le  point  de  disparaître,  et 
parmi  lesquels  elle  avait  remarqué  un  seigneur  dont  la 
démarche  et  les  traits  lui  rappelaient  son  protecteur,  le 
comte  de  Meulan  lui-même  s'avançait  d'un  autre  coté  , 
et  il  était  devant  Hélène  avant  qu'elle  eût  eu  le  temps 
de  s'apercevoir  de  son  arrivée.  Un  ange  tombé  du  ciel 
n'aurait  pas  causé  à  la  bonne  dame  une  surprise  plus 
délicieuse  que  la  présence  inespérée  de  ce  digne  sei- 
gneur. Sa  physionomie  douce  et  riante  était  animée  de 
ce  même  air  de  bonté  dont  le  souvenir  s'était  gravé 
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daus  le  cœur  d'IJéloiie;  seulement  il  se  joignait  dans 
ce  moment  une  expression  de  gravité  imposante  qui 
s'expliquait  naturellement  par  les  préoccupations  du 
moment.  Le  comte  était  accompagné  de  deux  seigneurs 
qui  s'arrêtèrent  lorsqu'il  s'avança  vers  Hélène. 

—  Votre  présence  ici ,  lui  dit-il  en  lui  prenant  la 
main,  est  un  reproche  dont  je  comprends  toute  la  portée 
sans  qu'il  vous  soit  nécessaire  de  l'exprimer;  le  roi , 
n'en  doutez  pas,  a  le  désir  de  récompenser  les  bons  ser- 
vices de  Josquin  en  le  plaçant  dans  la  position  indépen- 
dante qui  seule  peut  convenir  à  son  génie.  Le  prince 
s'est  engagé  à  cet  égard  par  une  promesse  formelle  ; 
mais  il  a  les  mains  liées  par  de  puissantes  considéra- 
tions... 

—  Monseigneur,  dit  Hélène  en  faisant  de  vains  ef- 
forts pour  retenir  ses  larmes,  ce  sont  ces  fatales  pro- 
messes qui  ont  mis  le  comble  aux  malheurs  de  Josquin  ; 
mais,  quel  que  soit  votre  rang,  je  ne  puis  abaisser  l'in- 
fortune de  celui  dont  je  porte  le  nom  jusqu'à  vous  en 
faire  la  peinture  pour  obtenir  une  protection  que  je 
n'ai  ni  sollicitée  ni  désirée.  Si  vous  accordez  quelque  in- 
térêt à  ma  position,  je  ne  vous  demande  qu'une  chose, 
c'est  de  me  faire  parler  au  roi;  ce  n'est  que  devant  mon 
vertueux  souverain  que  je  puis  consentir  à  humilier 
l'orgueil  de  notre  misère  ,  comme  je  le  ferais  devant 
Dieu  même. 

Le  comte  sourit  et  se  tourna  vers  ses  compagnons  en 
leur  faisant  un  geste  de  la  main ,  comme  pour  leur  dire  : 
Marchez  toujours,  je  vous  suis.  Puis  il  se  rapprocha 
d'Hélène,  et  lui  dit  : 

—  Le  roi  ne  peut  rien  vous  promettre  de  plus  que  je 
ne  le  fais  au  sujet  de  l'engagement  qui  le  lie. 

—  C'est  ce  que  je  saurai  tout  à  l'heure,  répondit 
Hélène  en  essuyant  ses  larmes ,  si  le  roi  Louis  ,  notre 
sire,  est  véritablement  le  père  de  ses  sujets  et  le  digne 
maître  d'un  aussi  bon  serviteur  que  Josquin  Despiez. 

—  Allez  donc,  reprit  le  comte  en  s'éloignant;  mais 
si,  comme  je  le  crains,  vous  ne  réussissez  pas  dans  cette 
tentative,  rappelez-vous  que  le  comte  de  Meulan  s'en- 
gage à  vous  voir,  ici  ou  chez  vous,  devant  qu'il  soit 
deux  jours. 

Lorsque  le  comte  eut  rejoint  ses  compagnons  qui 
l'attendaient  à  la  porte ,  et  que  tous  trois  furent  passés 
dans  une  autre  salle,  les  armes  des  militaires  et  les  hal- 
lebardes des  hérauts  résonnèrent  sur  les  dalles  du  ves- 
tibule, et  le  silence  qui  régnait  dans  l'appartement  pen- 
dant le  passage  des  conseillers  fit  place  aux  conversations 
interrompues  des  pages  et  des  officiers  de  service.  Hé- 
lène s'approcha  de  celui  qui  lui  avait  offertses  bons  of- 
fices ,  et  elle  le  pria  instamment  de  la  conduire  devant 
le  roi. 

L'officier  ouvrit  de  grands  yeux  et  demeura  la  bou- 
che béante,  comme  si  la  demande  de  la  dame  lui  parais- 
sait la  chose  du  monde  la  plus  surprenante;  mais  il  ne 


lui  fit  aucune  réponse.  Un  page  ,  qui  survint  dans  ce 
moment  même,  s'écria  joyeusement:  €  Messieurs,  vous 
êtes  libres,  le  roi  vient  de  partir  pour  son  château  de 
Saint-Germain.  » 

Hélène  se  tordit  les  mains  de  désespoir;  elle  se  retira 
en  chancelant.  Mais,  au  moment  où  elle  entrait  dans 
le  vestibule  pour  gagner  l'escalier,  un  gentilhomme  en 
riche  costume  de  cour  lui  présenta  le  poing  ,  suivant 
l'usage  du  temps;  la  dame  Desprez,  tout  étourdie  de 
cet  honneur  inattendu,  et,  par  obéissance  plutôt  que 
par  vanité,  s'appuya  sur  le  bras  qui  lui  était  offert. 
Elle  n'osa  faire  aucune  question  à  son  noble  cavalier 
pendant  qu'elle  traversait  avec  lui  les  galeries  qui  con- 
duisaient à  la  cour  d'honneur.  Une  superbe  litière  était 
arrêtée  devant  le  perron  de  l'escalier;  des  laquais  re- 
vêtus de  la  livrée  rovale  se  tenaient  près  des  portières, 
le  chapeau  à  la  main. 

—  Qu'est-ce  ceci  ?  murmura  timidement  Hélène. 

—  Un  équipage  de  la  cour,  répondit  le  gentilhomme 
en  s'inclinant  respectueusement,  qui  va  vous  recon- 
duire chez  vous,  madame,  par  les  ordres  du  roi... 

Josquin,  qui  avait  été  contraint  à  renoncer  peu  à  peu 
à  ses  travaux  sédentaires,  pour  se  livrer  exclusivement 
aux  occupations  de  son  métier  de  chanteur  (car,  à  cette 
époque,  léchant  n'était  pas  encore  un  art;,  Josquin 
n'était  point  chez  lui  lorsque  sa  femme  rentra  dans  sa 
modeste  demeure,  accompagnée  du  gentilhomme,  qui 
ne  la  quitta  queiSur  le  seuil  de  sa  porte.  La  bonne  vieille 
Ursule^  à  la  vue  de  la  splendide  litière  et  du  cortège 
de  varlets  qui  l'entoui'aif ,  s'imagina  que  sa  maîtresse 
rapportait  à  la  maison,  sinon  tons  les  trésors  de  l'épar- 
gne royale,  du  moins  assez  d'or  pour  changer  en  liesse 
les  sombres  inquiétudes  qui  troublaient  le  repos  de  la 
famille;  Ursulene savait  pas  qu'il  est  plus  facile  et  plus 
commode  aux  souverains  de  donner  des  honneurs  que 
des  richesses,  et  la  naïveté  du  peuple  au  quinzième  siè- 
cle n'avait  pas  encore  stigmatiséles vains  colifichets  delà 
faveur  sans  résultats  par  cette  énergique  et  instructive 
formule  «  d'eau  bénite  de  cour.  »  Mais  lorsque  Josquin 
eut  appris,  dans  tous  ses  détails,  la  démarche  de  son  ex- 
cellente femme,  la  rencontre  qu'elle  avait  eu  le  bon- 
heur de  faire  en  la  personne  de  leur  patron,  jusqu'alors 
introuvable,  et  l'honneur  que  le  roi  avait  daigné  accor- 
der à  Hélène,  dont  il  n'avait  pu  apprendre  la  présence 
au  château  que  par  le  comte  de  Meulan,  et  au  moment 
de  partir  pour  Saint-Germain,  la  perspicacité  du  sa- 
Vantmusicien  devina,  dans  la  bizarre  occurrence  de  ces 
événements,  des  faits  qui  ne  tenaient  point  au  hasard 
autant  que  le  supposait  sa  femme.  La  finesse  d'obser- 
vation qui  distinguait  Josquin  s'exerça  surtout  à  décou- 
vrir le  mystère  qui  accompagnait  le  comte  de  IMeulan, 
visible  pour  Hélène  seule,  et  absolument  inconim  dans 
la  maison  du  roi ,  où  il  tenait  cependant  un  rang  dis- 
tingué: il  devenait  évident  que  le  nom  de  ce  seigneur 
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n'étail  qu'un  pseudonyme,  et  la  droiture  de  l'illustve 
maître  lui  faisait  supposer,  avecjuste  raison,  qu'un  tel 
déguisement  ne  pouvait  guère  cacher  des  vues  honora- 
bles. En  partant  de  cette  judicieuse  hypothèse,  Josquin 
arriva  tout  naturellemcut  à  supposer  que  la  dame  Des- 
prez  avait  inspiré,  à  son  insu,  quelque  sentiment  cou- 
pable au  seigneur  en  question.  Hélène  était  la  vertu 
niêiae,  et  la  pureté  de  ses  principes  était  à  l'abri  de  tout 
soupçon  ;  mais  quoique  sa  beauté  ne  brillât  plus  de  la 
fraîcheur  du  jeune  âge,  l'éclat  de  sa  maturité  avait  de 
quoi  charmer  les  regards,  et  pouvait  justifier  les  tenta- 
tives du  soi-disant  comte  de  Meulan. 

Josquin  eut  assez  de  tact  pour  ne  point  faire  part  à 
sa  femme  des  alarmes  que  lui  inspiraient  les  événe- 
ments de  la  journée  ;  mais  elles  ajoutèrent  une  nouvelle 
amertume  aux  chagrins  qui  le  dévoraient,  et  elles  le 
contraignirentpour  la  première  fois  de  sa  vie  à  dissimu- 
ler ses  pensées  avec  sa  chère  Hélène,  dont  l'attachement 
sans  bornes  était  la  seule  consolation  qu'il  opposât  aux 
rigueurs  du  sort.  A  partir  de  ce  moment ,  le  repos  que 
Josquin  trouvait  en  rentrant  chez  lui  fut  empoisonné 
par  l'idée  d'une  trahison  machinée  contre  sou  bonheur 
le  plus  cher.  La  tranquillité  de  sa  maison,  qui  lui  sem- 
blait auparavant  un  sanctuaire  où  pouvaient  se  réfugier 
et  s'endormir  ses  inquiétudes  dans  une  inviolable 
trêve  avec  les  affaires  de  la  vie  ,  cette  tranquillité  pré- 
cieuse disparut  et  lelaissasans  asile  en  butte  à  toutes  les 
peines  du  dehors  et  au  trouble  plus  déplorable  encore 
de  la  pensée  intime. 

Josquin  devint  sombre ,  rêveur  et  tracassier.  Hélène, 
qui  se  méprenait  sur  la  cause  de  ce  changement  et  qui 
l'attribuait  à  l'excès  de  la  fatigue  et  des  inquiétudes, 
parlait  sans  cesse  du  comte  de  Meulan,  de  la  bienveil- 
lance qu'il  lui  avait  témoignée  dans  ses  deux  entretiens; 
mais  je  ne  sais  quelle  retenue  instinctive  la  portait  à 
ne  point  faire  mention  de  la  visite  qu'il  lui  avait  an- 
noncée. Peut-être  la  dame  Desprez  craignait-elle  de 
donner  à  son  mari  des  espérances  qui  pouvaient  ne  pas 
se  réaliser,  et  cependant  toutes  ses  conversations  ten- 
daient à  ce  but.  Mais  le  cœur  humain  est  un  abîme  que 
la  lucidité  de  la  conscience  la  plus  calme  ne  saurait 
éclairer  parfaitement. 

Le  surlendemain  de  la  visite  qu'Hélène  avait  faite 
au  château  était  un  samedi.  Josquin,  au  lieu  de  sortir 
comme  de  coutume,  resta  dans  son  cabinet  et  passa 
toute  la  journée  à  travailler  avec  ardeur.  Hélène,  heu- 
reuse de  voir  son  mari  reprendre  ses  occupations  favo- 
rites, dont  l'intérêt  pouvait  le  distraire  un  instant  de 
ses  chagrins  ,  se  garda  bien  de  l'inteirompre.  Vers  le 
soir  les  sons  de  l'orgue  se  firent  entendre,  et  Josquin  y 
mêla  les  accents  de  sa  voix  ;  il  essayait  le  morceau  qu'il 
venait  de  comijoser.  C'était  une  sorte  de  déploration 
(titre  en  usage  alors  pour  indiquer  les  compositions 
dans  le  genre  élégiaque^  ;  cet  air  ou  récit,  d'une  forme 


originale,  d'un  style  plein  d'ampleur  et  d'élévation, 
était  tellement  saturé  de  tristesse,  qu'Hélène  etUisule, 
sans  comprendre  les  paroles  que  le  compositeur  y  avait 
adaptées,  et  dont  la  musique  n'était  que  l'expression  , 
pleuraient  toutes  deux  en  l'écoutant  de  loin  ;  car  ni 
l'une  ni  l'autre,  sous  quelque  prétexte  que  ce  fût, 
n'auraient  osé  entrer  dans  le  cabinet  du  grand  maître 
tandis  qu'il  était  sous  le  feu  de  l'inspiration.  Dans  ce 
tcmps-la  les  compositeurs  faisaient  de  l'art  une  chose 
grave,  et  n'instrumentaient  point  un  morceau  de  mu- 
sique en  causant  avec  leurs  amis;  il  est  vrai  que  l'in- 
strumentation était  si  pauvre,  ou  plutôt  si  nulle  alors , 
qu'elle  exigeait  de  la  part  du  maître  de  plus  grands 
efforts  d'imagination.  L'attention  des  deux  femmes 
était  tellement  absorbée  par  les  chants  de  Josquin , 
qu'elles  ne  s'aperçurent  pas  qu'un  étranger  était  de- 
puis quelques  instants  en  leur  présence,  et  partageait 
avec  elles  le  plaisir  mélancolique  d'entendre  cette  belle 
et  touchante  déploration. 

—  Oh  !  ma  bonne  amie ,  que  c'est  beau  1  dit  Hélène 
à  Ursule  quand  le  morceau  fut  terminé. 

La  vieille  femme  lui  répondit  par  un  mouvement 
d'épaules,  en  essuyant  ses  larmes  d'une  main  tremblante 
d'émotion. 

—  Oui,  c'est  beau,  c'est  admirable  !  dit  l'étranger 
les  yeux  en  pleurs.  Mais  que  diriez-vous  si ,  comme 
moi  vous  compreniez  le  sens  des  paroles,  et  si,  comme 
moi  aussi,  vous  aviez  ouvert  la  source  de  ces  poignantes 
lamentations  ? 

Les  deux  femmes  tressai  Uirent  de  surprise  et  d'effroi  : 
puis  elles  se  levèrent  avec  respect  lorsqu'elles  eurent 
reconnu,  à  travers  l'obscurité  du  crépuscule,  les  traits 
doux  et  imposants  du  comte  de  Meulan.  Ursule,  qui 
ne  se  sentait  plus  à  sa  place ,  se  retira  discrètement  et 
trouva  dans  la  salle  basse  son  ancienne  connaissance, 
messire  de  Châtillon,  qui  s'étaitinsudlésans  cérémonie 
dans  le  grand  fauteuil  du  maître  de  chapelle.  Hélène , 
restée  seule  avec  le  comte,  sentit  un  léger  frémisse- 
ment qui  provenait  de  l'excès  de  sa  timidité,  peut-être 
aussi  de  sa  position  à  l'égard  d'un  homme  qu'elle  con- 
naissait à  peine  et  qui  lui  accordait  une  bienveillance 
dont  elle  ne  se  rendait  pas  tout-à-fait  compte.  Quoi 
qu'il  en  fût,  le  seigneur^  qui  ne  remarquait  pas  le 
trouble  d'Hélène,  écoutait  d'un  air  rêveur  les  accords 
que  le  compositeur  essayait  par  intervalle. 

Après  quelques  instants  d'un  silence  qui  commen- 
çait à  embarrasser  la  dame  Desprez,  le  comte  lui  dit 
d'une  voix  émue  : 

—  Avez-vous  entendu  les  paroles  de  ce  psaume? 
Les  voici  :  uPorlio  mea  non  est  in  terrd  vix'entiuni  (ma 
part  ne  m'est  point  faite  sur  la  tori-e  des  vivants). 

—  Hélas!  pauvre  Josquin  ,  dit  Hélène  en  penchant 
la  tête  dans  ses  deux  mains,  que  leSeigneur  prenne  en 
pitié  ton  génie  et  tes  malheurs! 


DE  PARIS. 


—  Le  ciel  m'est  témoin  ,  s'écria  le  comte,  que  votre 
pi-ière,  madame,  était  exaucée  avant  d'être  exprimée. 
Regardez  ceci,  dit-il  en  lui  montrant  une  petite  cassette 
placée  sur  un  bahut,  près  de  la  fenêtre.  Le  roi  Louis 
est  un  monarque  juste,  qui  n'aime  point  à  dissiper  dans 
de  frivoles  dépenses  l'argent  dont  le  peuple  remplit  si 
péniblement  les  coffres  de  l'état;  mais  il  sait  acquitter, 
aumoyendesecrètes  économies,  ses  dettes  particulières 
Josquin  trouvera  dans  ce  coffret  le  montant  des 
avances  qu'il  a  eu  la  générosité  de  faire  dans  l'intérêt 
de  son  art  ;  il  y  trouvera  aussi  le  titre  d'un  bénéfice  sur 
le  domaine  de  Meulan,  et  ce,  pour  lui  apprendre  que 
ce  fief  n'est  point  imaginaire,  comme  vous  avez  pu  le 
croire  tous  deux. 

Hélène,  interdite  et  tremblante,  essaya  de  balbutier 
quelques  mots  de  reconnaissance. 

—  Ne  me  remerciez  pas,  dit  le  comte  avec  une 
ineffable  bonté.  Ceci  n'est  qu'un  acte  de  justice,  et  je 
n'ai  que  le  mérite  d'avoir  rempli  mon  devoir  en  le 
conseillant;  mais  si  vous  m'en  croyez,  ne  l' ébruitez 
pas.  Le  roi  Louis  n'aime  pas  que  l'on  publie  ses  bien- 
faits; souvenez-vous  de  lui  dans  vos  prières,  et  n'ou- 
bliezpas  le  comte  de  Meulan,  qui  vous  aime  et  qui  vous 
honore 

Avant  qu'Hélène  eut  repris  l'usage  de  ses  sens  que 
l'excès  du  bonheur  lui  avait  ravi ,  le  bon  gentilhomme 
la  prit  dans  ses  bras ,  déposa  un  baiser  de  père  sur  son 
fi'ont  et  se  retira  précipitamment.  Quelques  instants 
après  on  entendit  le  galop  de  deux  chevaux  sur  la 
Grève;  le  bac  du  quai  des  Ormes  i-eçut  les  cavaliers 
avec  leurs  montures ,  et  di.sparut  bientôt  sur  la  surface 
du  fleuve,  au  milieu  des  ténèbres  de  la  nuit  qui  com- 
mençait à  tomber. 

Lorsque  l'extase  d'Hélène  se  fut  un  peu  dissipée,  elle 
courut  frapper  à  la  porte  du  cabinet  de  Josquin,  et  elle 
mit  sous  les  yeux  de  son  mari  la  précieuse  cassette  qui 
renfermait  sa  fortune  et  son  bonheur  à  venir,  en  lui 
racontant  commentée  trésor  venait  de  leur  tomber  du 
ciel.  Le  compositeur,  au  récit  de  ce  bonheur  inoui, 
ne  comprit  qu'une  chose,  c'est  que  le  comte  de  Meulan 
avait  essayé  sur  sa  femme  les  séductions  de  l'or.  Son  dé- 
part précipité ,  la  recommandation  qu'il  avait  faite  de 
ne  point  parler  des  bienfaits  du  roi ,  semblaient  dé- 
montrer à  Josquin  la  perfidie  du  faux  comte  de  Meu- 
lan. Lorsque  la  cassette  fut  ouverte ,  les  soupçons  du 
mari  se  changèrent  en  certitude  en  lisant  sur  une 
feuille  de  parchemin  qui  enveloppait  le  titre  du  béné- 
fice et  les  pièces  d'or  :  «  Le  roi  ne  veut  pas  qu'on  lui 
parle  de  ceci.  » 

Josquin,  à  l'indicible  étonnement  d'Hélène,  referma 
le  coffret  avec  un  air  de  mécontentement  qui  parut  à 
celle-ci  le  comble  de  l'ingratitude  ou  de  la  démence. 
Eu  vain  la  pauvre  femme,  inquiète  et  désolée,  supplia 
son  mari  de  lui  faire  connaître  le  motif  de  cette  colère 


inexplicable;  Josquin  resta  muet,  el,  pour  la  première 
fois  les  deux  époux  s'endormirent  en  noun-issant  un 
levain  de  mutuel  ressentiment. 

Le  lendemain,  Josquin  se  rendit  à  la  cliapclle 
royale,  comme  son  devoir  l'exigeait.  Au  moment  de 
l'olfertoire  le  compositeur  fit  entendre,  comme  k  l'or- 
dinaire, un  motet  Aa  sa  composition;  c'était  celui  qu'il 
venait  d'achever  la  veille.  Pendant  qu'il  chantait  avec 
cette  onction  touchante  qui  maîtrisait  toutes  les  âmes, 
ses  regards  étaient  sans  cesse  attachéssur  le  roi,  qui  l'é- 
couta  dans  le  silence  le  plus  religieux,  et  sans  laisser 
échapper  le  moindre  indice  d'étonnement.  Cette  im- 
passibilité du  monarque  acheva  de  lui  prouver  que  les 
trésors  si  libéralement  octroyés  par  le  comte  de  Meu- 
lan ne  sortaient  point  de  l'épargne  royale. 

Apiès  la  messe,  le  maître  de  chapelle  accompafna  le 
roi  dans  ses  appartements  et  fut  admis  comme  ses 
autres  officiers  à  lui  faire  sa  cour.  Losque  Josquin  fut 
appelé  à  son  tour  à  l'honneur  de  saluer  le  monarque, 
il  mit  un  genou  en  terre,  et,  tirant  la  cassette  de 
dessous  son  manteau,  il  dit  au  roi  d'une  voix  haute  et 
assurée  : 

—  Sire,  ce  coffret  appartient  au  comte  de  Meulan, 
qui  prend  le  titre  de  conseiller  de  votre  majesté;  mais 
comme  personne  ici  ne  le  connaît,  je  madresse  au  roi 
de  France  pour  obtenir  justice  d'un  seigneur  déloyal 
qui  médite  la  séduction  et  le  crime. 

—  Fou  !  répliqua  le  roi ,  par  quel  air  chautes-tu  dans 
ce  moment?  Pas  un  mot  de  plus,  sur  ta  vie!  et  sois 
plus  discret  une  autre  fois  à  l'endroit  de  l'honneur 
d'un  gentilhomme  que  je  connais,  moi,  et  quej'estin)e 
autant  qu'homme  du  monde.  Allez  quérir  la  dame 
Desprez ,  continua  Louis  du  ton  péremptoire  qui  lui 
était  familier  lorsqu'il  était  agité  par  l'impatience  ou 
par  la  colère;  nous  daignerons  lui  accorder,  ainsi  qu'à 
vous  ,  monsieur,  une  audience  particulière. 

Josquin  salua  respectueusement,  mais  sans  trouble, 
et  s'éloigna  pour  exécuter  les  ordres  du  roi. 

Une  heure  après,  Hélène,  vêtue  de  ses  plus  beaux 
habits,  mais  pâle  d'effroi  et  de  saisissement,  était  intro- 
duite, avec  Josquin,  en  présence  du  monarque. 

—  Bonté  du  ciel  I  s'écria-t-elle  en  tombant  à  genoux, 
le  comte  de  Meulan  ! . . . 

—  Jjui-méme,  répondit  le  prince  en  souriant  avec 
cette  bonté  qui  lui  avait  gagné  le  cœur  d'Hélène;  mais 
silence!  il  n'y  a  plus  maintenant  de  comte  de  Meulan. 
Maintenant,  Josquin,  continua-t-il  en  riant,  tes  scru- 
pules se  sont  évanouis,  je  le  suppose;  prends  cette 
cassette,  et  souviens-toi  que  «  le  roi  ne  veut  pas  qu'on 
parle  de  ceci.  »  Il  a  des  ménagements  à  gard 
son  trésorier,  qui  taxerait  de  prodigalité  cet 
stricte  justice.  Allez  ,  et  vivez  heureux! 

Quelque    temps   après   cette   mémorable  j 
Josquin  fit  un  autre  motel  sur  ces  paroles  .  «  Bo. 
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fecisli  cum  sen'O  tiio,  Domine.  (Vous  avez  usé  de  bien- 
veillance envers  votre  serviteur.)  »  On  doit  à  la  vérité 
de  dire  que  la  reconnaissance  n'inspira  pas  si  bien 
l'illustre  maître  que  la  nécessité  qui  lui  avait  dicté  les 
deux  productions  précédentes.  Ceci  est  une  induction 
en  faveur  de  la  proposition  artistique  que  nous  avons 
développée  au  milieu  de  cette  notice. 

Josquin,  comblé  des  faveurs  de  la  fortune,  vécut 
heureux  pendant  de  longues  années;  il  mourut  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle,  dans  l'apogée  de  sa 
gloire ,  et  sa  mémoire  fut  dignement  célébrée  dans  un 
grand  nombre  de  déplorations  en  contrepoint,  parmi 
lesquelles  on  remarque  celle  composée  par  son  succes- 
seur, Jean  Mantou,  maître  de  chapelle  de  François  l". 
Stéphen  de  la  Madelei>£. 


COXCERT  DOiWÉ  PAR  M.  PA^SERO!V. 

Malgré  le  mauvais  temps  qui  aurait  pu  retenir  chez 
eux  les  dilettanti,  un  brillant  auditoire  se  pressait, 
jeudi  dernier,  dans  la  salle  Saint- Jean j  personne,  du 
reste,  n'a  eu  à  se  repentir  d'un  pareil  acte  de  courage, 
car  la  composition  du  programme  offrait  un  ample  dé- 
dommagement à  l'intrépidité  des  amateurs. 

Un  certain  attrait  de  curiosité  s'attachait  aux  récen- 
tes compositions  du  bénéficiaire;  pour  voix  de  femmes 
l'épreuve  du  grand  jour  leur  a  été  des  plus  avanta- 
geuses, et  n'a  fait  que  confirmer  l'opinion  déjà  émise 
par  quelques  connaisseurs.  Les  jeunes  demoiselles  char- 
gées de  nous  transmettre  les  inspirations  de  l'auteur  se 
sont  acquittées  de  cette  tâche  avec  talent  et  conscience. 
Deux  morceaux  des  Récréations  vocales  (fe  C/iam/« 
et  une  jolie  Tyrolienne)  ont  favorablement  disposé 
l'assemblée;  mais  nous  réservons  la  meilleure  part  d'é- 
loges au  cantique  de  r Espérance  et  à  l'O  salutaris 
(fragment  d'une  messe  inédite  pour  trois  soprani).  La 
distribution  des  voix  nous  a  paru  excellente,  l'harmo- 
nie pleine,  et  le  chant  mélodieux;  non  pas  de  cette  mé- 
lodie sautillante  et  légère  à  laquelle  M.  Panseron  nous 
a  depuis  longtemps  accoutumés,  mais  d'une  mélodie 
austère  et  majestueuse,  telle  enfin  que  la  comporte  la 
gravité  d'un  pareil  sujet.  Combien  il  est  fâcheux  que 
les  inexplicables  réserves  de  M.  l'archevêque  fassent 
peser  une  injuste  proscription  sur  tous  les  gosiers  fémi- 
nins! nous  ne  doutons  pas  du  magnifique  effet  que  pro- 
duirait la  messe  à  trois  soprani  dans  l'immensité  d'une 
cathédrale,  et  du  moins  nous  pourrions  apprécier  con- 
venablement l'ensemble  d'une  œuvre  dout  un  fragment 
isolé  ne  peut  nous  donner  qu'une  idée  bien  imparfaite. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  que  nous  avons  entendu  suffit 
jjour  nous  démontrer  que  M.  Panseron  a  fait  de  son 
artune  étude  sérieuse  et  approfondie. 


La  scène  fantastique  au.  Songe  de  Tarliià  ^  généra- 
lement fait  plaisir;  c'est  une  production  pleine  d'idées 
originales,  ou  du  moins  préseutée  sous  un  aspect  neuf 
et  piquant.  M.  Massart  joue  du  violon  comme  un  dia- 
ble, nous  voulons  dire  comme  le  diable  de  Tartini , 
qui  en  jouait  divinement;  rien  de  plus  nerveux  que 
son  coup  d'archet.  M.  Huner  nous  a  semblé  légère- 
ment enrhumé;  il  prendra  bientôt  sa  revanche.  M.  Ma- 
zas,  sur  la  viole  harmonique  ;  Mme  de  la  Hye,  sur  l'or- 
gue expressif,  ont  recueilli  des  applaudissements 
mérités.  Un  laendler  viennois  a  mis  en  relief  la  pro- 
digieuse agilité  de  M.  Hertz. 

Enfin,  Ponchard  et  Mme  Taccani  ont  complété  les 
plaisirs  de  cette  soirée  brillante  :  le  premier,  dans  l'air 
des  Abencerages  ,  qui  restera  toujours  son  triomphe; 
la  seconde,  dans  la  cavatine  de  Bellini  Casla  diva, 
où  elle  a  déployé  toute  la  souplesse  d'un  organe  pur 
et  expressif  jointe  à  une  excellente  méthode. 

,;,,..■....         G.  Kastner. 


MATINEE  MUSICALE  DE  H.  FOURIVIEIt. 

Un  concert  où  joue  M.  Thalberg  semble  acquérir  de 
cette  circonstance  heureuse  une  sorte  de  consécration  ; 
ce  n'est  pourtant  pas  à  ce  litre  seul  que  se  recomman- 
dait la  matinée  musicale  annuelle  offerte  dernière- 
ment à  sa  clientelle  et  à  ses  amis  par  M.  Fournier , 
marchand  de  pianos,  rue  de  Choiseul,n.  12.  MM.  Pon- 
chard, Chevillard,  Huner,  Massart  et  Mlles  Nau  et 
Méquillet  y  ont  formé  un  digne  cortège  au  célèbre  ar- 
tiste viennois.  M.  Huner,  qui  est  devenu  chanteur  al- 
lemand, français  et  italien  à  Paris,  a  frappé  la  mé- 
moire des  amateurs  par  la  ressemblance  de  sa  voix,  et 
même  de  son  sentiment  musical,  avec  les  qualités  cor- 
respondantes chez  Haitzinger,  que  nous  avons  jadis 
entendu  avec  la  troupe  allemande.  M.  Massart ,  dans 
le  Songe  de  Tartini,  qu'il  a  exécuté  avec  ce  jeune  chan- 
teur, a  renouvelé,  d'une  façon  fort  originale,  la  fa- 
meuse sonate  du  Diable.  Mlle  Nau  n'avait  pas  perdu 
cette  grâce  un  peu  méthodique ,  cette  pureté  calme  et 
cette  finesse  d'intentions  qui  caractérisent  sa  manière. 
Quant  à  Mlle  Méquillet,  elle  a  passé  bien  heureuse- 
ment la  grande  épreuve  de  progrès  qu'ont  à  subir,  à 
certainmoment  de  leur  carrière  les  véritables  artistes; 
au  commencement  même  de  cet  hiver,  on  pouvait 
croire  encore  qu'elle  n'aurait  qu'un  de  ces  talents  qui 
accusent  toujours  le  travail;  aujourd'hui ,  elle  marche 
libre  et  forte,  et  peut-être  la  compterons-nous  bientôt 
au  nombre  des  cantatrices  inspirées.  Elle  nous  a  fait 
connaître  quelques  mélodies  allemandes  de  M.  Thal- 
berg, remarquables  surtout  par  un  caractère  chaste  et 
virginal.  M.Thalberg  aexécuté,avec  son  ampleur  et  sa 
pompe  habituelles,  la  fantaisie   sur  Moïse  ,  où  tous  les 
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psaltérions  et  les  harpes  d'Israël  semblent  éclatera  la 
péroraison.  Le  piano  sur  lequel  il  a  joué  était  aussi  un 
élément  d'intérêt  dans  cette  matinée;  cet  instrument, 
construit  par  M.  Pape  suivant  de  nouvelles  combinai- 
sons de  mécanisme ,  offre  des  conditions  de  sonorité 
plus  favorables  que  des  pianos  à  queue  plus  grands 
précédemment  établis  par  le  même  facteur  j  le  son  est 
d'une  rondeur  et  d'une  égalité  parfaites. 


CONGRÈS  MUSICAL  D'ORLÉANS. 

Le  8  mai  1837. 

L'organisation  du  congrès  musical,  dont  la  réunion 
a  été  provoquée  par  les  amateurs  Orléanais,  pour  célé- 
brer l'annivei'saire  de  la  délivrance  d'Orléans  par 
Jeanne  d'Arc ,  se  complète  de  la  manière  la  plus  satis- 
faisante j  tout  semble  annoncer  une  réunion  des  plus 
brillantes.  Les  souscriptions  s'élèvent  au-delà  de  huit 
cents,  et  plus  de  deux  cents  personnes  ont  déjà  deman- 
dé à  prendre  part  à  l'exécution  ,  soit  dans  les  chants, 
soit  dans  l'orchestre  :  et,  dans  ce  nombre,  on  remarque 
les  noms  des  artistes  et  des  amateurs  les  plus  distingués 
de  la  capitale  et  des  départements;  Nantes,  Angers, 
Tours,  le  Mans,  Blois,  Vendôme,  Romorantin,  Pithi- 
viers,  Gien,  Montargis, Bourges,  etc.,  etc.,  seront  repré- 
sentés au  congrès.  Paris,  également,  a  répondu  à  l'ap- 
pel que  la  commission  lui  a  fait  par  l'intermédiaire  de 
la  Gazette  musicale. 

D'après  le  désir  exprimé  par  un  grand  nombre  de 
souscripteurs,  le  congrès  donnera  deux  concerts  dans 
un  local  spécial,  les  8  et  9  mai,  à  sept  heures  du  soir. 
Le  choix  des  morceaux  d'ensemble  a  été  arrêté ,  d'un 
commun  accord,  entre  la  commission  et  M.  Habeneck, 
chef  d'orchestre;  en  voici  la  liste  : 

1°  Symphonie  en  la,  de  Beethoven. 

2°  Ouverture  de  Giiillaiwie  Tell,  deRossini. 

5"  Ouverture  de  Robin  des  Bois,  de  Wéber. 

4°  Chœur  d'introduction  du  Moïse  français  (Dieu 
d'Israël,  etc.)  deRossini. 

5° Autre  chœur  du  même  opéra  (Dieu  de  la  paix,  etc.). 

6°  Chœur  de  la  conjuration  de  Crocialo,  de  Meyer- 
beer. 

7"  Finale  avec  chœur  du  premier  acte  de  Capidetii 
ed  i  Montecchi ,  de  Bellini. 

8°  Scène  lyrique  avec  chœurs  en  l'honneur  de  Jeanne 
d'Arc,  paroles  de  M.  Courual,  musique  de  MM.  de 
Ruolz  et  Schneitzœffer. 

Chœur  d'introduction,  par  M.  Schneitzœffer. 

Récitatif.  —  Révélation  et  chœur  d'anges.  —  Air 
de  Jeanne  d'Arc  avec  chœurs,  par  M.  de  Ruolz. 

Chœur,  prière  et  finale,  par  M.  Schneitzœffer. 

La  première  réunion  des  exécutants  ,  pour  l'organi- 


sation de  l'orchestre  et  des  chœurs,  aura  lieu  jeudi 
4  mai,  à  midi,  dans  la  salle  du  Jeu-dc-Paunie. 

Afin  de  prévenir  les  embarras  qui  pourraient  résul- 
ter de  la  grande  affluence  de  personnes  que  celte  so- 
lennité musicale  attireia  à  Orléans,  une  commission 
spéciale  est  chargée  du  soin  de  retenir  des  apparte- 
ments pour  les  membres  du  congrès  qui  lui  en  feraient 
la  demande. 

Le  prix  delà  souscription,  à  raison  de  deux  concerts, 
est  porté  à  six  francs  par  personne.  S'adresser  au  bu- 
reau de  la  Gazette  musicale,  ou,  directement,  à  M.  le 
président  de  la  commission  du  congrès  musical,  à  Or- 
léans. 

La  correspondance  doit  être  adressée  franche  de 
port. 


NOUVELLES. 


*,*  C'est  niarfii  dernier  que  le  crlrbre  ténor  Dupré  ,  sur  qui  re- 
posent en  ce  moment  tant  d'espérances  pour  l'avenir  de  notre 
(îrande  scène  lyrique,  a  été,  pour  ainsi  dire,  présenté  au  public 
l'asliionable  de  l'Opéra.  M.  Duponchel  avait,  à  cette  occasion, 
donné  une  soii-ée  aussi  remarquable  par  la  composition  de  l'aréo- 
page musical  qui  s'était  empressé  de  s'y  rendre  ,  qu'intéressante  par 
l'objet  même  de  la  réunion.  On  y  voyait ,  à  côté  de  MM.  Meyer- 
beer  ,  Cherubini  et  Auber  ,  M.  le  duc  de  Choiseul ,  M.  le  marquis  de 
Louvois,  M.  le  chevalier  de  Pinieux,  M.  le  prince  de  Chim-.v, 
Mnies  Merlin,  de  Sparre  ,  Orfila,  Rotschild,  et  beaucoup  de  cri- 
tiques et  amateurs  de  musique  ,  dont  la  grande  habitude  d'apprécier 
les  effets  et  les  moyens  de  l'art  rendait  le  suffrage  plus  difhcile  a 
'obtenir.  Duprc  cependant ,  après  quelques  mesures  du  grand  duo  de 
la  Muette ,  qu'il  a  chanté  avec  Massol ,  s'est  rendu  complélement 
maiire  de  son  auditoire  ,  it  des  exclamations  déplaisir  et  de  surprise 
ont  maintes  fois  interrompu  le  morceau.  A  la  On,  un  tonnerre  d'ap- 
plaudissenienls  a  prouvé  à  l'artiste  que  justice  complète  lui  était 
rendue.  Il  est  difficile  en  effet  de  <e  faire  une  idée  de  cetie  voix  so- 
nore ,  expressive  et  d'un  timbre  si  distingué,  autant  que  de  celle 
méthode  large  et  savante.  Le  talent  de  M.  Dupré  le  met  à  l'abri  des 
co:iip:iraisons  ,  bien  qu'il  en  rtdouie  peu  ,  car  il  ne  ressemble  guère 
à  aucun  de  ceux  que  nous  connaissons.  Mais  n'anticipons  pas;  à  de- 
main son  début  dans  Guillaume  Tell. 

*f*  On  parle  de  donner  sur  la  scène  de  l'Opéra  des  lettres  de 
grande  naturalisation  au  chef-d'œuvre  de  la  comédie  musicale,  au 
Barbier  de  Scfille  de  Rossini.  "Voici  la  distribution  projetée  :  Fi- 
garo ,  Dérivis  ;  Almaviva ,  Lafont  ;  Bazile ,  Serda  ;  Bartholo  ,  Ferdi- 
nand Prévost  ;  Rosine ,  Mme  Dorus-Gras. 

*,*  Un  nouveau  danseur,  Massot,  duil  bientôt  s'élancer  sur  les 
planches  de  l'Opéra  ,  malgré  l'anathème  fulminé  par  le  §oiit ,  nous 
devrions  dire  le  dégoût ,  actuel  contre  la  danse  des  hommes,  arrêt 
auquel  n'ont  pu  se  soustraire  que  les  seuls  Perrot  et  Carev. 

*,*  Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  la  représentation  au  béné- 
fice de  Mlle  Taglioni  est  toujours  pour  samedi  prochain.  A  la  Baya- 
dère  et  "a  la  Srlpli'dc  nous  devons  ajouter  Diane  chasseresse,  titre 
définitif  de  l'intermède  nouveau  composé  pour  la  béneliciaire  ,  et  où 
elle  dansera  un  pas  dont  la  musique  a  été  écrite  tout  e\près  par 
M.  Auber.  Le  choix  du  fragment  d'opéra  où  se  fera  entendre  Dupré 
parait  arrêté  définitivement  :  c'est  le  troisième  acte  de  Stradella. 

",*  Mlle  Falcon  vient  de  faire  une  rapide  excursion  à  Rouen, 
où  elle  a  chanté  dans  les  Huguenots  avec  un  succès  immense.  Une 
nouvelle  représentation  de  cet  admirable  ouvrage  lui  a  été  rede- 
mandée avant  son  départ. 

*,*  Grignon  a  reparu  à  l'Opéra-Comique  :  il  aborde  les  rôles  de 
basse-taille  franche  ,  plus  fréquents  aujourd'hui  que  ceux  dits  les 
Mariins ,  son  premier  emploi.  Il  a  cliauté.  dans  le  Chalet,  le  rôle 
de  3Iax,  créé  par  Inchindi. 

*,'  Jeudi  dernier,  la  bienfaisance  des  artistes  de  la  capitale, 
émue  par  le  récit  des  souffrances  qui  frappent  la  population  indus- 
trielle de  notre  seconde  ville  ,  a  organisé  au  bénéfice  des  ouvriers 
de  Lyon  ,  dans  le^  salons  du  Prytanée ,  un  brillant  concert  vocal  et 
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instrumental ,  où  se  sont  fait  tnlindre  plusieurs  des  notabilités  mu- 
sicales de  notre  époque.  Il  faut  citer  à  leur  tête  MM.  Liszt,  Balta, 
Urlian,  Mme  Dorus-Gras ,  Dérivis,  Alexis  Dupont.  Celte  recolle  ne 
ne  sera  pas  la  seule  que  le  malheur  des  ouvriers  lyonn.is  doive  ob- 
tenir de  l'art  music.il.  Après  les  artistes,  les  amateurs  qui  sont  dignes 
de  ce  nom  p,'ir  leur  talent  comme  p.ir  leur  caractère.  On  annoiine 
déjii  pour  la  même  desiinaiion  le  renouvellement  du  concert  magni- 
Gque  donné,  il  v  a  quelques  années,  en  l'honneur  des  Grics,et 
dont  le  brillant  souvenir  ne  s'est  pas  effacé  de  la  mémoire  d  s  dilet- 
tanti.  Mmcs  la  comtesse  Merlin,  la  comtesse  de  Sparre  et  du  Bignon 
forment  une  coaliiion  des  plus  jolies  femmes  de  Piiris  pour  chanter 
dans  Ic^  chœurs,  et  se  chargent  elles-mêmes  des  solos,dont  leur 
juste  célébrité  garantit  le  charme  et  la  perfection.  11  parait  qu'on  a 
déjà  misa  l'œuvre  un  poêle  et  un  compositeur  distingués  pour  écrire 
le  morceau  d'introductiou  ,  dont  la  pensée  sera  ,  dit-on  ,  d'une  ori- 
ginalité saillante.  On  doit  êlre,  du  reste,  heureusemeia  inspiré 
quand  on  travaille  pour  une  telle  œuvre  et  pour  de  tels  exécutanls. 

*  *  Le  7  de  ce  mo'Sj,  a  été  représenté  au  théâtre  du  Havre  ,  avec 
un  succès  qui  dépasse  même  toutes  les  espérances  de  la  direction  , 
l'op'Ta  Av^  Huguenots,  que  le  lèle  des  artistes,  éleclrisés  par  un  tel 
,  chef-d'œuvre,  a  permis  de  monter  en  quarante  jours! 

",*  Mardi  prochain  i  8 ,  le  théâtre  de  Versailles  donnera  ,  au  bé- 
néUee  de  Mlle  Annetle  Lebrun  ,  une  représenlalion  où  figurera  la 
traduction  à' Anne  de  Boulen,  dont  la  partition  est  le  chef-u'œuvre 
de  Donizetti. 

^^Le  célèbre  Duport,si  longtemps  directeur  du  grand  Opéiade 
Vienne,  et  qui  a  fait  succéder  de  brillants  succès  comme  choie- 
graphe  à  ceux  qu'il  avait  obtenus  dans  sa  jeunesse  comme  danseur,  se 
met ,  dil-on  ,  ^ur  les  rangs  pour  obtenir  le  privilège  de  l'Odéon  ,  où 
on  annonce  qu'il  réaliserait  des  innovations  théâtrales  capables  d'y 
attirer  la  foule,  ce  qui ,  de  toutes  les  innovations ,  serait  certaine- 
ment la  plus  extraordinaire. 

",'*  Le  public  afflviait ,  dimanche  dernier,  au  concert  du  Ménes- 
trel ;  jamais  la  salle  du  Gymnase  musical  n'avaii  vu  une  foule  au-si 
compacte.  Parmi  h  s  morceaux  les  plus  a|iplatulis .  nous  citerons  le 
trio  de  Stradella ,  clianlé  par  MM.  Levasseur.  Waitel  et  Massol; 
les  ouvertures  de  Zanipn  et  des  Chaperons  blancs ,  un  solo  de 
hautbois  exécuté  parM.  Brod,  et  le  duo  de  U  Fausse  Magie, 
('hanté  par  MM.  Levasseur  et  Ponchard  :  (-e  duo  a  été  redemandé. 
Quelques  bouts-rimes  de  M.  Eugène  de  Pradel  sont  venus  jeter  une 
piquante  diversion  entre  les  deux  parlies  du  programme. 

*^*  La  Société  des  Concerts  donnera  son  huitième  et  dernier 
concert  le  dimanche  28  avril.  AIM.  les  abonnés  qui  désireraicnl  con- 
server leurs  |)laces  sont  priés  de  se  faire  inscrire  au  bureau  de  loca- 
tion'a  parlir  du  13  avril  au  15  inclusivement  ;  passé  celle  époque  , 
on  disposera  des  places. 

*,*  închindi ,  notre  première  bas'ie  chantante  de  l'Opéra-Co- 
miquc  ,  s'est  de  nouveau  fait  Italien  ;  il  vient  de  debutrr  ii  Londres 
de  la  manière  la  plus  brillante  dans  le  Belisario  de  Donizetti.  Les 
journaux  anglais  sont  remplis  d'éloges  adresses  à  ce  viriuose  ;  ils  se 
taisent  sur  les  faits  et  gesies  de  ses  compagnons  :  imitons  leur  silence. 
L'arrivée  de  Lablache  et  de  Tamburini  devait  interrompre  les  repré- 
sentations d'Inchindi  i  des  engagements  très-avantageux  pour  les 
concerts  e!  Its  solennités  musicales  ont  retenu  ce  chanteur  au  mo- 
ment où  d  se  proposait  de  partir  pour  l'Italie. 

***  ^"  jeune  musicien ,  connu  par  quelques  productions  heu- 
reuses, et  surtout  par  un  chant  populaire  qui  a  eu  beaucoup  de  re- 
tentissement, /e.s  trois  Couleurs ,  M.  Adolphe  Vogel ,  vient  d'être 
attaché  aux  concerts  Saint-Honorê  en  quahlé  de  premier  compo- 
siteur. 

"f*  M.  Onslow ,  l'anteiir  de  plusieurs  morceaux  de  musique  in- 
strumentale irès-eslimés  des  connaisseurs,  de  la  pnrtition  de  deux 
opéras  comiques,  l'Alcade  de  la  Vega ,  et  le  Colporteur,  sans, 
compter  c^lle  du  Duc  de  Cu!'.se,  acluellement  en  répétition,  vient  de 
recevoir  la  croix  de  la  Légion-ii'IIonneur .  D'  pareils  choix  réha- 
bilitent cette  décoration  ,  si  étrangement  prodigu>'e  quelquefois. 

*,^''  On  nous  (innonce  que  leurs  majestés  le  roi  et  la  reine  des 
Français  ont  envoyé  à  ÎSourrit,  par  la  voie  de  l'ambassade,  une  riche 
bague  au  chiffre  du  roi ,  en  souvenir  de  sa  soirée  de  retraite  à  Paris, 
accompagnée  d'une  lettre  des  plus  flatteuses. 


*„*  Guillaume  Tell ,  la  Juive,  te  Philtre  ,  liobert,  joués  par 
rvourrit,  remplis.sent  chaque  soir  la  vaste -aile  delà  Monnaie  a 
Bruxelles,  et  les  applaudissements  ne  manquent  pas  au  grand  artiste. 

*,(*  Un  artiste  qui  avait  tenu  un  rang  di^tingué  parmi  les  premiers 
sujets  de  l'Opéra  ,  Ferdinand,  vient  de  mourir,  encore  fort  jeune,  à 
Bordeaux,  où  ils'êtait  retiré  après  avoir  quitte  le  théâtre.  Indépendam- 
ment de  ses  succès  dans  la  danse  dite  t/e  caractère,  il  se  recommandait 
à  1.1  laveur  du  public  par  sa  .supériorité  dans  la  pantomime.  Il  égala  en 
ce  genre  les  Goyon,  les  Milon  ,  les  Ghevigny  et  les  Rigottini.  Il  était 
grand  comédien  sans  le  secours  de  la  parole  ;  sa  i)h\siononne  mobile 
semblait  un  répertoire  de  toutes  les  passions  :  nous  n'en  rappelle- 
rons que  deux  exemples  ,  la  terreur  qu'il  exprimait  si  énergique- 
nient  dans  Clarr  ,  et  la  jalousie  oii  il  déployait  tant  d  âme  et  de  feu 
dans  \â  Somnambule.  Ferdinand  était  d'ailleursconsidéré  avec  justice 
par  tous  Ceux  qui  l'ont  connu  comme  un  des  liomnies  les  plus  obli- 
geams  et  les  plus  sincères  qui  aient  fait  honneur  aux  arts  par  leur 
caractère  aussi  bien  que  par  leur  talent. 

^*„  Madame  Feuillet  Dumas,  harpiste  de  la  reine  des  Belges, 
donnera  le  mardi,  25  avril,  une  soirée  musicale  dont  le  programme 
est  des  plus  intéressants. 


PUBLIÉE    PAE    MAURICE    SCHLESINGER. 

CINO  PAS  REDOUBLÉS  ET  11  GALOP 

POUR  MUSIQUE   MILITAIRE. 

N.  i  à  G.  Prix  de  chaque  :  4  fr.  50  cent. 


ÉTHODB 


PRATIQUE  ET  RAISONJ^EE, 

A  L'l]S-\GE  DES  COMMENÇANTS, 

COSTEMAM'  : 

Les  principes  élémentaires  de  la  musique;  trois  séries 
d'exercices  gradués,  les  grammes  dans  les  tons  majeurs 
et  mineurs,  trente  leçons  préliminaires,  et  vinjjt-quatre 
petits  morceaux  très-faciles  sur  des  airs  nationaux  fa- 
voris et  des  motifc 

DES    HUGUENOTS, 

be  ÎSob«tt-U-î5>ial»U,  l'^rUit,  I«  SmÏim, 

ET    PLrSlEmS    OPÉÏAS 
DE  BKLUm,  BÉaOX.D,  HETEBBBEB,  BOSSIMI,  HAUÉVT,  ETC  ; 


)<i»^^<^ 


Plis   :    15  francs. 


Le  Gérant,   MAURICE  SCHI-ESINGER. 


UEVLE 

ET 

GAZETTE   MUSICALE 

uEuiGEE  l'AK  MM  ADAM  G.  E.  ANDERs,  DE  BALZAC,  F.  BENoisT  (professcur  de  Composition  au  Conservatoire),  beiiton 
(menil)re  de  !  Institut),  beulioz  ,  heivri  Blanchard  ,  bottée  de  toclmon  (bit)liolliétairc  du  Conservatoire  I  castii  ■ 
BLAZE,  ALEX.  DUMAS,  EETis  pcie  (maître  de  ciiapellc  du  roi  des  Belges) ,  f.  iialévv  (membre  de  ll.islilul)  julÉs  j^mv 
kastner,  g.  LEPIC,  LISZT,  LEsuEiJu  (mcuibie  de  l'Institut),  j.  MAiNZEii,  MARX  (rédacteui- de  la  GAziiiTE  musi- 
cale DE  BERLIN)  MERY  ,  EDOUAHD  MONNAIS,  d'orTIGUE,  PAKOFKA,  RICHARD,  GEORGES  SA>D,  J.  G.  SEVFRIED  (maî- 
tre de  chapelle  a  Vienne),  sïephen  de  la  madelaine,  etc. 


4^  ANINÉE. 


N°  17. 


■ItIX  DE  l'aHCMNEM  . 

PARIS. 

DÉPART. 

ÉTBANG 

fr. 

Fr.       c. 

Fr.       c. 

Im.     8 

9      J 

tO       0 

im,  15 

t7      J) 

iy    .. 

an.  30 

54    .. 

58      » 

€a    îtiUMc    et    ©aïeUt   i&ueieaie   3>e    ^axie 
I*arait    le   DIMANCHE  de  chaque  semaine. 


On  s'abonne  au  bureau  de  la  Revoe  et  Gazette  Mdsicale  de  Parts,  rue  Richelieu    97: 

chez  MM.  les  directeurs  des  Postes,  aui  bureaux  des  Messageries, 

et  chez  tous  les  libraires  et  marchands  de  musique  de  France. 

On  reçoit  les  réclamations  des  personnes  qui  ont  des  griefs  à  exposer,  et  les  avis  relatifs 
à  la  musique  qui  peuvent  intéresser  le  public. 
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de  piano  composé  par  les  au- 
teurs les  plus  icnoriimés,  de 
t2  à  2.'',  pages  d'Impression, et 
du  prix  marqué  de  6  ^aTr.  50c. 
Les  lettres,  demondes  et  en- 
vols d'argent  dolrent  ôlre  af- 
Trancbls,  et  adressés  au  Dlrec- 
rue  nlcbelleu,  07. 
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aun.  TBALBERG  ET  LISZT. 

Que  la  musique  soit  de  tous  les  arts  celui  qui  subit 
à  de  certaines  époques  les  transformations  les  plus  com- 
plètes, cela  est  incontestable,  et  le  plus  léger  examen 
des  faits  suffit  pour  démontrer  cette  vérité.  Les  révolu- 
tions de  celte  espèce  sont  les  conséquences  inévitables 
de  la  nature  même  de  l'art,  car  l'objet  indéterminé  de 
celui-ci  n'a  d'autres  limites  que  les  corrélations  de  sons 
de  divers  genres  avec  le  principe  de  notre  sensibilité  ; 
n'y  ayant  aucune  nécessité  pour  lui  d'affecter  notre  in. 
telligence  de  l'expression,  plus  ou  moins  juste,  d'idées 
antécédentes,  ni  d'objets  parvenus  à  notre  connais- 
sance. 

Mais  si  l'histoire  de  cet  art  indique  un  développe- 
ment progressif  dans  les  formes  et  d'avancement  dans 
les  moyens,  elle  fait  voir  aussi  qu'il  n'y  a  eu  que 
transformation  dans  l'objet,  qui  est  d'émouvoir.  Telle 
est  du  moins  la  vérité  que  j'ai  cru  y  découvrir,  et  mes 
travaux  ont  eu  pour  but  de  l'établir  dans  tout  son  jour, 
autant  qu'il  était  en  moi.  Il  m'a  p,aru  d'autant  plus 
nécessaire  d'insister  sur  ce  point,  que  des  préjugés  con- 


;  traires,  répandus,  non-seulement  parmi  les  gens  du 
,  monde,  mais  aussi  chez  les  artistes ,  font  considérer  la 
musique  commeetant  dans  une  progression  incessante; 
ce  qui  a  pour  résultats  inévitables  de  faire  considérer 
comme  suranné  tout  ce  qui  n'est  pas  de  l'époque 
actuelle,  d'ébranler  la  foi  de  l'artiste  en  la  réalité  de 
son  art,  de  ne  présenter  les  émotions  des  générations 
passées  que  comme  de  puériles  illusions,  enfin  de 
n'offrir  l'histoire  de  la  musique  que  comme  celle  de 
tristes  débris  d'un  monde  à  jamais  anéanti.  C'est  en 
opposition  à  une  erreur  qui  a  de  si  fâcheuses  consé- 
quences que  j'ai  fait  la  Revue  musicale  pendant  huit 
années,  et  que  les  Concerts  historiques  onl  été  imaginés. 
Peut-être  n'est-ce  point  sans  fruit  que  ces  choses  ont 
été  faites  :  il  y  a  eu  bien  des  conversions  opérées  par 
elles  .;  mais  il  reste  beaucoup  à  faire  pour  détruire  le 
préjugé  par  sa  base  ;  la  publication  prochaine  de  la 
Philosophie  de  la  musique  aura  pour  objet  d'accomplir 
cette  mission. 

Appliquant  les  principes  qui  venaient  d'être  énon- 
cés à  l'art  de  jouer  des  instruments  ,  particulièrement 
au  piano,   on  arrive  aux  observations  suivantes  : 

1  "  Toutes  les  parties  de  l'art  se  formulent  à  toutes 
les  époques  en  raison  de  l'attention  accordée  à  l'un 
des  principes  constitutifs  de  cet  art.  Ainsi,  l'harmonie, 
la  mélodie  ,  le  rhythme,  la  puissance  et  la  variété  de 
sonorité,  pourront  être  tour  à  tour  dominants  dans  la 


musique,  et  par  l'importance  qu'on  leur  accordera,  I 
chacune  de  ces  parties  deviendra  l'objet  principal  de  la 
composition  et  des  procédés  de  l'exécution.  Ainsi,  on 
pourra  rechercher  en  certains  temps  dans  l'harmonie 
les  combinaisons  de  mouvements  des  voix  qui  concou- 
rent à  l'ensemble,  d'où  naîtront  les  recherches  des 
fupues  et  des  contrepoints  artificiels  ;  en  d'autres  ,  on 
montrera  particulièrement  du  goût  pour  le  mélange 
fréquent  de  tonalités  différentes,  qui  deviendra  l'ori- 
gine de  résolutions  piquantes  et  inattendues  de  beau- 
coup d'accords,  et  qui  donnera  à  tous  les  produits  de 
l'art  une  phvsiononiie  spéciale  ;  ou  bien  encore  le  ca- 
lactère  préféré  dans  la  mélodie  sera  le  doux ,  le  gra- 
cieux et  l'élégant  j  ou  ,  enfin,  si  la  société  est  en  effer- 
vescence ,  le  besoin  de  l'époque  sera  le  dramatique 
présenté  dans  tous  ses  développements. 

S°   Chacune  de   ces  modifications  de  l'art  et   bien 
d'autres  encore  sont  les  types  d'autant  d'ordres  de  faits 
et  d'idées  qui  dominent  toute  une  époque,  et  qui  en- 
traînent dans  leurs  conséquences  la  pensée  dus  artistes 
placés  dans  leur  splière.  Et  qu'on  ne  croie  pas  que  par 
cette     théorie    d'influence    et  même   de  domination 
d'un  principe ,  je  porte  la  moindre  atteinte  à  la  liberté 
du  génie  ou  du  talent!  Le  génie  se  manifeste  dans  le 
développement  progressif  de  l'ordre  de  faits  où  les  cir- 
constances le  placent ,  et  son  instinct  à  découvrir  les 
conséquences    inaperçues  de  cet  ordre  de  dioses   est 
aussi  admirable  que  sa  hardiesse   à   les  réaliser.  Cet 
instinct  l'éclairé  aussi  sur  l'épuisement  des  cliances  de 
progrès  possible  dans  un  système  de  faits  ;  alors  la  né- 
cessité de  mettre  en  ceuvre  ses  facultés  d'invention  ne 
manque  jamais  de  le  pousser  dans  un  ordre  nouveau  j 
et  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  c'est  presque 
toujoui's  à  son  insu,  et  sans  en  apercevoir  tous  les  ré- 
sultats,   qu'il  opère  ces    transformations.  Il  v  a  donc 
deux  missions  pour  le  génie  :  l'une  consiste  à  étendre 
les  conséquences  d'un  système  ;  l'autie ,  à  passer  dans 
un  système  nouveau.  Et  remarquez  qu'il  ne  se  donne 
pas  lui-même  l'une  ou  l'autre  de  ces  missions  ;  ce  sont 
les  circonstances  qui  le  guident.  Je  pourrais  démontrer 
la  vérité  de  ces  assertions  par  l'histoire  de  la  musique  ; 
mais  ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'une  telle  discussion  ;  je 
n'ai  peut-être  que  trop  étendu  ces  observations,  qui 
m'ont  paru  un  préliminaire  obligé  du  sujet  de  cet  ar- 
ticle. 

5°  Le  talent  d'exécution,  qui  est  aussi  une  sorte  de 
génie,  est  exactement  soumis  aux  mêmes  conditions 
que  celui  de  la  composition. 

Les  observations  précédentes  nous  fournissent  l'expli- 
cation de  ce  qui-se  fait  remarquer  dans  l'histoire  du 
piano  et  des  pianistes.  Tous  les  artistes  qui  se  sont  oc- 
cupés spécialement  de  cet  instrument,  comme  compo- 
siteurs ou  comme  exécutants,  ont  été  soumis  à  l'in- 
fluence des  circonstances  où  ils  étaient  placés.  Jusqu'à 


Jean-Sébastien  Bach  ,  les  recherches  d'harmonies 
propres  au  style  fugué  dominèrent  dans  la  musique 
instrumentale,  et  surtout  dans  les  pièces  destinées  aux 
instiuments  à  clavier.  Chaque  main  v  devait  exécuter 
au  moins  deux  parties  d'un  dessin  déterminé  et  con- 
tinu. Un  doigté  régulier  était  impraticable  dans  ce 
genre  de  musique,  où  l'obligation  de  suivre  à  la  fois 
plusieurs  sujets  qui  se  croisaient  faisait  emplover  des 
enjambements  do  doigts,  et  quelquefois  le  même  doigt, 
pour  plusieurs  notes  consécutives.  Le  doigté  d'excep- 
tion n'était  applicable  qu'à  ce  genre  de  musique;  mais 
cette  musique  était  la  seule  qu'on  connût;  d'où  il  ré- 
sultait que  les  artistes  n'avaient  aucunes  notions  d'un 
autre  mécanisme  d'exécution  ,  et  qu'ils  n'auraient  pu 
jouer  la  musique  de  l'école  actuelle,  quoique  l'on 
trouvât  parmi  eux  des  talents  de  premier  ordre  en 
leur  genre. 

Lorsque  le  caractère  de  la  musique  de  piano  se  fut 
transformé  d'essentiellement  harmonique  en  mélo- 
dique ,  le  mécanisme  d'exécution  subit  aussi  une  com- 
plète modification,  dont  les  détails  se  trouvent  dans 
V  Essai  sur  l'art  déjouer  du  clavecin  ,  par  Charles  Phi- 
lippe-Emmanuel Bach.  Cet  artiste  célèbre,  qui  exerça  une 
active  influcncesur  cette  transformation,  fait  voir  qu'on 
n'avait  pas  de  son  temps  formulé  des  principes  clairs  et 
positifs  sur  l'articulation  libre  des  doigts,  ni  sur  le 
système  de  doigté  nécessaire  au  nouveau  genre  de  mu- 
sique, ainsi  que  le  fit  plus  tard  Clcmenti  avec  une  su- 
périorité qui  s'imposa  comme  le  tvpe  d'une  école.  La 
légèreté,  la  grâce  et  le  brillant  étaient  aloi's  ce  qui  se 
faisait  i-emarquer  dans  la  musique  du  piano  ;  les  procé- 
dés de  l'exécution  étaient  et  devaient  être  en  rapport 
exact  avec  le  système  de  la  composition.  La  faible  sono- 
rité ,  les  cordes  grêles  des  anciens  pianos  n'offraient 
que  pende  ressources  pour  le  coloris  de  l'exécution,  et 
les  oppositions  d'énergie  et  de  douceur  n'étaient  qu'in- 
diquées à  peine  ,  parce  qu'elles  ne  pouvaient  être  ren- 
dues que  d'une  manière  imparfaite.  De  là ,  la  rareté 
des  nuances  dans  la  musique  de  démenti ,  deHavdn, 
de  Mozart,  de  Dussek,  et  des  autres  maîtres  de  cette 
époque  de  l'art. 

Vers  les  dernières  années  du  dix-huitième  siècle  ,  et 
au  commencement  du  suivant,  des  modifications  im- 
portantes furent  introduites  dans  la  fabrication  des 
instruments  à  clavier,  particulièrement  du  grand  piano, 
dont  l'étendue  fut  augmentée  d'une  demi-octave  à 
l'aigu,  et  qui  acquit  une  puissance  de  son  plus  grande 
entre  les  mains  d'Erard  et  de  Broodwood.  Alors  ,  la 
musique  de  piano  commença  à  se  colorer  plus  qu'aupa- 
ravant ,  Texécutiou  devint  plus  énergique,  et  les  sons 
de  l'iiistrument  ayant  plus  de  tenue  et  de  moelleux,  la 
possibilité  d'un  jeu  lié,  expressif  et  cliantant  se  mani- 
festa, et  les  piai)istes  se  divisèrent  bientôt  en  deux 
écoles  :  l'une  brillante,    l'autre   chantante.   Dussek, 
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Cramer  et  Ficld  se  placèrent  à  la  tête  de  celle-ci. 

L'action  réciproque  qu'il  y  a  toujours  eu  entre  le 
système  de  composition  pour  le  piano,  celui  de  la 
construction  de  l'instrument  et  celui  de  l'exécution  , 
prépara  bientôt  de  nouvelles  transformations  dans  l'ait 
des  piauiites.  Beethoven ,  portant  dans  la  musique  de 
piano  toute  la  puissance  du  son  génie,  écrivit  pour 
cet  instrunicntdc  véritables symplionies  qui,  pour  pro- 
duiie  l'effet  qui  leur  appartient ,  exigent  des  sons  éner- 
giques et  une  exécution  riche  de  nuances.  Ce  genre  de 
composition,  adopté  par  Hummel,  quilemodifiaselon 
ses  facultés,  fit  faire  de  nombreux  essais  pour  l'aug- 
mentation de  la  puissance  du  son  ,  et  rendit  nécessaire 
la  progression  de  perfectionnement,  d'où  est  résulté 
l'instrument  en  son  état  actuel.  De  son  côté,  l'école  du 
jeu  brillant,  profitant  des  nouvelles  ressources  qui  lui 
étaient  offertes,  devint  plus  hardie  dans  les  traits  qu'elle 
imagina.  A  la  tête  de  cette  école  se  placèrent,  avec  des 
modifications  résultant  des  organisations  indivi- 
duelles, M.  Kaikbreniiei-  parla  correction,  le  brillant 
de  son  jeu  et  l'admirable  aptitude  de  ses  deux  mains; 
M.  Moche'es  ,  qui,  dans  un  système  d'étonnante  dexté- 
rité, a  eu  pour  continuateur  M.  H.  llerz,  et  qui,  mo- 
difiant ensuite  sa  manière,  s'est  rapproché,  par  l'élé- 
gance et  le  fini  de  son  talent,  de  l'école  chantante, 
d'ailleurs  grand  musicien  et  compositeur  distingué; 
enfin,  M.  Chopin,  jeune  artiste  d'un  rare  talent, 
aussi  recommandable  par  l'originalité  de  ses  coniposi 
tions  que  par  les  prodiges  de  son  exécution.  Ces  artistes 
de  premier  ordre,  venus  à  dix  années  de  distance  en- 
viron l'un  de  l'autre,  dans  l'éclat  de  leur  talent,  ont 
successivement  ajouté  au  domaine  de  la  difficidté 
vaincue ,  et  semblaient  défier  leurs  successeurs  de  fran- 
chir lesbornes  qu'ils  ont  posées,  lorsque  deuxpiodiges 
nouveaux  sont  venus  marquer  l'époque  de  nouvelles 
transformations  de  l'art.  On  comprend  que  je  veux 
parler  de  MM.  Thalberg  et  Liszt,  créateurs  de  nou- 
velles écoles  très-divergentes. 

En  faisant  venir  JM.  Liszt  après  M.  Chopin  ,  et  le 
faisant  exactement  le  conteinporain  de  M.  Thalberg  , 
je  semble  tomber  dans  un  grossier  anachronisme,  car  il 
y  a  déjà  quelque  seize  ou  dix-sept  ans  que  M.  I^iszt 
nous  est  apparu,  et  M.  Tiialberg  ne  date  pour  nous 
que  d  hier.  Je  dois  m'expliquer  à  ce  sujet. 

Ce  fut ,  si  je  ne  me  trompe,  en  1821  ou  1822  que  se 
fit  entendre  à  Paris,  pour  la  première  fois,  le  jeune 
Liszt ,  comme  on  disait  aiors,  et  comme  on  a  dit  en- 
core longtemps  après.  Pauvre  enfant  dont  on  exploitait 
la  précoce  habileté,  il  venait  lever  en  France  un  tribut 
d'admiration  qu'on  payait  à  son  âge  chaque  fois  qu'il 
paraissait  en  face  du  public.  Ce  fut  merveille  vraiment 
que,  soumise  à  cette  rude  épreuve ,  son  enfantine  va- 
nité n'ait  point  fait  avorter  son  talent,  comme  cela  est 
arrivé  de  tant  d'autres.  Heureusement,  l'amour  de  l'art 


était  aussi  puissant  en  lui  que  la  soif  de  renommée  était 
ardente;  lorsqu'il  fut  devenu  libre  de  se  diriger  lui- 
même,  il  comprit  que,  pour  donner  à  l'homme  fait  des 
succès  comparables  à  ceux  qu'avait  obtenus  l'enfant 
prodige,  il  lui  fallait  réaliser  plus  de  merveilles  qu'un 
autre  ,  et  il  ne  recula  pas  devant  le  travail  qu'il  fallait 
faire  pour  atteindre  à  ce  but.  Des  études  persévérantes 
de  mécanisme  lui  parurent  nécessaires  pour  qu'aucune 
difficulté  ne  put  l'arrêter,  et  pour  que  ses  doigts  fussent 
toujours  prêts  à  rendre,  sans  restriction,  tout  ce  que 
sa  tète  pourrait  lui  suggérer.  Dès  lors  sa  vie  fut  cachée  ; 
pendant  plusieurs  années  il  ne  se  fit  plus  entendre,  et 
lorsqu'il  reparut,  ce  fut  pour  frapper  d'étonnemcnt 
par  l'incomparable  vélocité  de  ses  doigts,  les  plus  ha- 
biles ù  vaincre  les  difficultés. 

Grand  musicien  d'organisation  ,  lecteur  prodigieux  , 
doué  de  la  mémoire  la  plus  heureuse,  il  avait  meublé 
sa  tête  de  tout  ce  qui  a  quelque  valeur  dans  la  musique 
de  piano;  il  semblait  donc  qu'il  ne  lui  manquait  rien 
pour  se  placer  sans  contestation  au  premier  rang  parmi 
les  plus  célèbres  pianistes  ;  cependant  il  n'en  fut  point 
ainsi,  nonobstant  l'étonnement  qu'il  excitait  parles 
prodiges  de  son  exécution.  C'est  qu'avec  une  âme  ar- 
dente, M.  Liszt  était,  plus  qu'un  autre,  disposé  à  se 
laisser  entraîner  à  des  exagérations  de  plus  d'un  genre. 
Ainsi,  l'extrême  vélocité  des  doigts,  qui  n'aurait  dû 
être  pour  lui  qu'un  moyen  ,  parut  trop  souvent  être  le 
but  qu'il  s'était  proposé  ;  de  là ,  plus  d'étonnement  que 
de  plaisir  lorsqu'il  se  faisait  entendre.  Il  y  a  lieu  de 
crone  qu'il  était  peu  satisfait  lui-même  de  l'effet  qu'il 
produisait ,  car  ses  apparitions  en  public  et  même  dans 
le  monde  étaient  rares ,  et  l'on  pouvait  remarquer,  dans 
les  variations  fiéquenîes  du  système  de  son  jeu  ,  que 
lui-même  n'était  pas  satisfait ,  et  que  ses  idées  flottaient 
incertaines  à  l'égard  du  caractère  qu'il  convenait  de 
donner  à  son  talent.  On  lui  avait  reproché  de  trop 
accorder  à  la  mécanique  des  doigts;  il  voulut  prouver 
qu'il  y  avait  en  lui  un  foyer  de  chaleureuses  inspira- 
tions, et  il  se  mit  à  improviser  des  fantaisies  sur  les 
ouvrages  des  plus  célèbres  compositeurs  ,  ne  les  consi- 
dérant en  quelque  sorte  que  comme  des  thèmes  qu'il 
pouvait  modifier  et  varier  à  son  gré  ,  changeant  leur 
caractère,  leur  mouvement,  et  même  la  contcxture 
mélodique  et  harmonique  de  leurs  phrases.  Il  faut  l'a- 
vouer, s'il  persévéra  quelque  temps  dans  cette  erreur, 
c'est  le  public  et  d'injprudents  amis  qu'il  en  faut  accu- 
ser. Que  de  fols  j'ai  vu  les  applaudissements  de  la  foule 
ignorante  accueillir  ces  profanations  !  J'ai  su  qu'à  cette 
époque  de  sa  vie  d'artiste,  M.  Liszt  m'a  considéré 
comme  son  ennemi,  parce  que  je  venais  troubler  ses 
triomphes  par  ma  critique  sévère;  depuis  lors  il  a  re- 
connu que  moi  seul  lui  parlais  en  ami  véritable,  car  il 
s'est  exprimé  naguère  lui-même  sans  indulgence  sur 
cette  erreur  de  sa  jeunesse  ,  dans  la  Gazelle  musicale. 
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Voici  donc  encore  une  modification  des  idées  et  du 
talent  de  M.  Liszt.  Une  cause  importante  me  parait 
avoir  exercé  beaucoup  d'influence  sur  sa  longue  incer- 
titude concernant  la  direction  définitive  qu'il  devait 
donner  à  ce  talent,  et  cette  cause  me  semble  avoir  été 
dans  l'habitude  d'appliquer  de  grandes  facultés  d'exé- 
cution à  la  musique  d'autrui,  au  lieu  d'en  fomiuler 
l'emploi  dans  des  compositions  spécialement  conçues 
pour  elles.  Le  jeune  artiste  parut  enfin  avoir  compris 
qu'il  n'y  aurait  point  pour  lui  de  chances  à  s'imposer 
comme  le  type  d'un  système  d'exécution  ,  s'il  n'écrivait 
de  la  musique  qui  en  fit  comprendre  l'objet.  Retiré  loin 
de  Paris  ,  il  s'est  mis  à  l'œuvre ,  et  dans  un  espace  de 
temps  assez  court ,  il  a  écrit  plusieurs  fantaisies  et  ca- 
prices qu'il  est  permis  de  considérer  comme  le  mani- 
feste du  talent  miiri  de  l'artiste.  Cependant,  une  modi- 
fication nouvelle  a  été  faite  au  caractère  de  ce  talent, 
par  une  circonstance  inattendue  qui  est  venue  tirer 
violemment  M.  Liszt  de  l'isolement  où  il  s'était  con- 
finé ,  et  l'a  ramené  haletant  dans  cette  ville  de  Paris , 
dont  il  semblait  être  en  dégoût.  Ici  commence  l'in- 
térêt d'une  lutte  entre  deux  jeunes  hommes  d'un 
talent  immense,  dont  les  directions  sont  tout  à  fait 
opposées. 

Le  bruit  s'était  vaguement  répandu  en  France,  de- 
puis quelque  tempï,  qu'il  existait  à  Vienne  un  jeune 
artiste  dont  le  talent  très-remarquable  avait  peu  d'a- 
nalogie avec  celui  des  autres  pianistes,  mais  on  ignorait 
en  quoi  consistait  précisément  la  différence.  Dans  les 
derniers  mois  de  l'année  1 855  ,  M.  Sigismond  Thalberg 
arriva  à  Paris,  et  l'on  sut  bientôt  qu'il  était  ce  pianiste 
extraordinaire  dont  quelques  journaux  étrangers 
avaient  parlé.  Tout  le  monde  sait  l'enthousiasme  qui 
saisit  l'auditoire  des  concerts  du  Conservatoire ,  la 
première  fois  que  ce  virtuose  se  fit  entendre  ,  et  com. 
ment  cet  enthousiasme  a  gag'ué  de  proche  en  proche 
cliaque  fois  que  son  merveilleux  talent  a  été  mis  en  évi- 
dence. Le  public  ne  savait  pas  précisément  ce  qui 
distinguait  M.  Thalberg  des  autres  pianistes,  et  je  crois 
que  peu  d'artistes  étaient  plus  instruits  que  le  public  à 
cet  égard  ;  mais  on  comprenait  facilement  qu'il  ne 
jouait  pas  comme  font  même  les  plus  habiles ,  car  il 
produisait  des  effets  dont  personne  avant  lui  n'avait 
donné  l'idée.  C'était  quelque  chose  de  grand,  d'im- 
mense; l'instrumcut  acquérait  sous  ses  doigts  la  puis- 
sance et  l'ampleur  d'un  grand  orchestre;  par  une  ma- 
gie dont  on  ne  pénétrait  pas  le  mystère,  il  occupait  à 
la  fois  tout  le  clavier,  comme  s'il  eût  eu  cinq  ou  six 
mains  :  voilà  tout  ce  qu'on  savait  ;  mais  personne  ne 
s'était  avisé  du  principe  qui  dirigeait  l'artiste,  et  qui 
l'avait  amené  à  changer  eu  quelque  sorte  la  nature  du 
piano;  ce  principe,  le  voici  : 

Deux  écoles  de  pianistes  étaient  depuis  longtemps 
en  présence  :  l'une ,  composée  des  partisans  du  style 


chantant  ;  l'autre,  de  ceux  qui  croient  que  le  piano  est 
spécialement  destiné  aux  traits  brillants  et  rapides  ,  et 
qui  le  considèrent  comme  une  arène  pour  l'adresse  et 
la  dextérité;  ce  qui  veut  dii-e  que  les  uns  manquent  de 
hardiesse,  et  les  autres  de  charme,  au  moins  jusqu'à 
certain  point ,  quoiqu'on  trouve  dans  chacune  de  ces 
écoles  des  maîtres  d'un  ordre  très-élevé  en  différents 
genres.  Chose  remarquable ,  les  partisans  de  l'école 
chantante  du  piano  n'accordent  à  cet  instrument  la  fa- 
culté de  chanter  que  d'une  certaine  manière,  sorte  de 
convention  peu  analogue  avec  le  chant  vocal.  Ils  ne 
conçoivent  pas  la  partie  mélodique  comme  une  voix 
qui  doit  dominer  l'harmonie  qui  l'accompagne  ;  tout 
est  également  fort  ou  également  piano;  dans  l'harmo- 
nie même,  les  notes  significatives  sont  rarement  ren- 
dues sensibles  comme  elles  doivent  l'être,  parce  que  , 
comme  je  viens  de  le  dire  ,  la  manière  de  nuancer  est 
toujours  uniforme  pour  les  deux  mains,  et  surtout  pour 
tous  les  doigts  d'une  main. 

D'autre  part,  en  cherchant  le  brillant  des  traits  dans 
les  notes  élevées,  et  l'énergie  dans  la  basse,  les  pia- 
nistes les  plus  habiles  laissent  un  vide  au  centre  du 
clavier;  inconvénient  d'autant  plus  grave  que  ce  centre 
renferme  des  voix  analogues  au  ténor  et  au  contr'alto  , 
et  que  par  là  l'instrument  est  privé  de  son  plus  grand 
avantage,  qui  est  la  pléailude  d  harmonie. 

M.  Thalberg,  se  proposant  d'innover  dans  l'art  de 
jouer  du  piano  ,  s'est  évidemment  proposé  pour  pro- 
blème à  résoudre  :  1°  de  réunir  en  un  seul  système  les 
avantages  des  deux  écoles  chantante  et  brillante  du 
piano,  non  pas  alternativement,  comme  l'ont  fait  les 
artistes  les  plus  célèbres  ,  mais  simultanément,  de  ma- 
nière à  faire  entendre  au  milieu  des  traits  les  plus  diffi- 
ciles, les  plus  rapides  et  les  plus  légers  ,  une  mélodie 
sensible,  puissante  et  significative  ;  2"  de  réunir  par 
d'ingénieux  artifices,  et  par  une  rare  perfection  de 
mécanisme,  les  parties  les  plus  aiguës  de  l'instrument 
au  médium  et  au  grave  ,  de  manière  à  embrasser  à  la 
fois  tout  le  clavier;  5°  De  donner  aux  mains  et  aux 
doigts  une  indépendance  absolue  dans  l'impulsion,  de 
manière  à  modifier  à  volonté  la  force  du  son ,  et  à 
rendre  sensibles  ,  par  des  nuances  délicates,  les  diffé- 
rents dessins  exécutés  par  chaque  main ,  et  à  donner  à 
toute  note  essentielle  l'accent  qu'elle  réclame,  sans 
nuire  à  la  légèreté  ou  à  la  puissance  des  autres  doigts, 
et  sans  assujétir  une  main  aux  obligations  de  l'autre; 
4°  enfin  ,  de  trouver  dans  l'instrument  une  puissance 
de  son  susceptible  de  produire  à  propos  l'illusion  d'un 
orchestre  complet,  et  d'en  ménager  la  progression  de 
manière  à  accroître  incessamment  l'intérêt  jusqu'à  la 
péroraison. 

Tel  est  le  programme  que  M.  Thalberg  a  osé,'se  faire  I 
Ce  programme  est  une  de  ces  conceptions  de  génie 
qu'on  voit  éclore  quand  l'époque  des  transformations 


est  arrivcej  sa  réalisalion  est  une  des  merveilles  de 
notre  temps.  En  faisant  cette  déclaration,  je  ne  crains 
pas  d'être  taxé  de  partialité  eu  faveur  d'un  grand  ar- 
tiste, car  je  me  renferme  dans  l'explication  des  causes 
de  cet  enthousiasme,  de  cette  admiration  sans  bornes 
qui  l'ont  accueilli  l'année  derriière ,  et  qui  viennent  de 
se  renouveler  à  Pai'is.  Il  n'est  pas  besoin  de  mes  éloges 
pour  ceux  qui  ontentendu  M.  ïhalberg  ;  ils  ne  donne- 
raient qu'une  idée  fort  imparfaite  de  ses  talents  à  ceux 
qui  ne  le  connaissent  pas. 

M.  Liszt  était  à  Genève  quand  M.  Thalberg  vint  à 
Paris  la  première  fois  et  y  produisit  une  si  vive  im- 
pression. Etonné,  disons  le  mot,  importuné  de  celte 
rumeur  causée  par  un  autre  pianiste  que  lui  (  tout  ar- 
tiste de  premier  ordre  souffre  impatiemment  les  riva- 
lités), M.  Liszt,  dis-je,  voulut  juger  par  lui-même  du 
prodige  dont  les  journaux  le  fatiguaient;  il  franchit  la 
distance  qui  le  séparait  de  Paris;  mais,  par  un  singulier 
hasard ,  il  n'arriva  dans  cette  ville  que  le  lendemain  du 
départ  de  M.  Thalberg.  Toutefois  ce  voyage  ne  fut  pas 
perdu  pour  lui,  car  il  en  profita  pour  se  faire  entendre 
dans  une  soirée  chez  M.  Erard.  Tous  les  artistes  accou- 
rurent pour  faire  des  comparaisons,  et  le  résultat  de 
l'examen  fut  que  M.  Liszt  est  un  pianiste  prodigieuse- 
ment habile,  et  même,  à  parler  d'une  manière  techni- 
que ,  le  plus  fort  des  pianistes  pour  l'exécution  de 
quelque  difficulté  donnée  que  ce  soit.  On  avoue  que  si 
quelqu'un  est  en  face  de  M.  Thalberg  pour  la  forma- 
tion d'une  école  transcendante  du  piano,  c'est  M.  Liszt; 
mais  personne  que  je  sache  ne  songea  à  établir  de  pa- 
rallèle entre  le  talent  de  ces  deux  artistes ,  et  certes  il 
n'y  en  avait  point  à  faire,  car  ils  suivent  des  voies  abso- 
lument différentes. 

M.  Thalberg  avait  publié  un  certain  nombre  de 
morceaux  qui  sont  l'expression  écrite  de  ses  innova- 
tions dans  l'art  de  jouer  du  piano ,  mais  qui  n'en 
donnent  qu'une  idée  fort  imparfaite  ,  car  le  secret  de 
l'effet  de  toutes  ces  choses  est  dans  la  tête  et  dans  les 
mains  de  l'artiste.  M.  Liszt  comprit  qu'il  n'y  avait  de 
lutte  possible  qu'autant  qu'il  donnerait  aussi  son  testa- 
ment musical  dans  un  certain  nombre  d'ccuvres  où  se- 
rait exposé  le  système  de  sou  individualité;  et  bientôt 
on  vit  paraître  quelques  fantaisies  dont  une  multitude 
de  traits  font  aujourd'hui  le  désespoir  des  pianistes  qui 
s'y  exercent. 

Jusque  là,  tout  est  bien.  Ces  combats  d'artistes ,  où 
chacun  déploie  ses  forces  et  développe  ses  facultés  par 
l'émulation,  tournent  toujours  au  profit  de  l'art. 
Mais  bientôt  les  choses  n'allèrent  plus  ainsi.  Ce  ne  fut 
pas  sans  étonnement,  disons  mieux,  sans  une  doulou- 
reuse impression  ,  qu'on  vit  paraître,  dans  le  numéro 
2  de  la  quatrième  année  de  la  Gazelle  musicale, 
une  revue  critique  de  quelques  œuvres  de  M.  Thal- 
berg  signée  du  nom  de  M.    Liszt,  qui    de   gaîté  de 


cœur  venait  tout  à  coup  changer  sa  position  de  rival 
d'un  grand  artiste  en  celle  de  son  antagoniste.  Il  avait 
sans  doute  trouvé  piquant  de  juger  en  cassation  celui 
que  le  jugement  du  public  avait  déclaré  la  premier  des 
pianistes,  oubliant  que  rien  n'est  plus  ordinaire  que  ces 
arrêts  de  mauvaise  humeur  rendus  par  des  artistes 
contre  leurs  rivaux  heureux. 

Sans  doute  ,  aussi ,  M.  Liszt  se  sera  dit  :  «  Que  m'im. 
»  porte  l'opinion  des  ignorants  sur  un  pianiste  et  sur 
»  SCS  ouvrages?  c  est  à  moi,  moi  qui  m'y  connais 
»  mieux  qu'un  autre,  qu'il  appartient  de  juger  et  l'ar- 
I)  tiste  et  ses  juges.  >  Mais,  en  disant  ces  paroles,  il 
aura  oublié  que  le  plus  sage  critique  devient  aussi  inca- 
pable lorsqu'il  examine  les  ouvrages  de  ses  rivaux  que 
lorsqu'il  veutapprécier  les  siens.  Qui  ne  sait  que  la  rai. 
son  se  tait  aussitôt  que  la  passion  parle?  Ce  sont  d'iné- 
vitables effets  des  faiblesses  humaines. 

Des  amis  imprudents,  loin  de  retenir  M.  Liszt  dans 
cette  triste  manifestation  de  ses  chagrins ,  l'auront  peut- 
être  excité  à  prendre  une  position  hostile  :  que  s'il  eu, 
eu  près  de  lui  un  ami  véritable  ,  nul  doute  que  celui-c- 
ne  lui  eût  dit  : 

«  Que  voulez-vous  faire,  et  qu'espérez-vous  de  cet 
écrit?  Vous  voulez  affaiblir  une  gloire  qui  vous  impor. 
tune?  mais  les  paroles  d'un  homme  intéressé  dans  la 
cause  ne  sauraient  avoir  de  crédit;  on  ne  verra  dan^ 
votre  prétendue  critique  qu'une  diatribe  dirigée  contre 
un  homme  que  vous  craignez;  et,  par  cela  même  que 
vous  le  craignez  ,  on  tirera  la  conséquence  que  son  ta- 
lent est  peut-être  plus  grand  qu'on  n'avait  cru  d'abord; 
en  sorte  qu'il  arrivera  précisément  le  contraire  de  ce 
que  vous  espérez  de  vos  efforts.  L'irritation  ne  se  cache 
pas  si  bien,  quel  que  soit  le  masque  dont  elle  se  couvre, 
qu'elle  ne  se  fasse  bientôt  reconnaître.  Qu'est-ce,  je 
vous  prie,  que  ces  malicieuses  remarques  dont  votre 
article  abonde  sur  l'heureuse  influence,  pour  M.  Thal- 
berg, de  sa  position  sociale ,  de  son  titre  de  pianiste  de 
l'empereur  d'Autriche,  des  cajoleries  du  grand  monde 
et  du  charlatanisme  des  amis,  si  ce  ne  sont  des  témoi- 
gnages de  dépit  et  presque  de  haine?  Mieux  valent 
les  phrases  où  vous  dites  que  ce  n'est  pas  chose  facile 
que  d'expliquer  le  succès  d'une  composition,  ou  dé- 
coMPOSiTion  telle  que  la  grande  Fantaisie  œuvre  22  ; 
que  les  idées  y  manquent  si  ewWewme«<aprimavista  , 
qu'on  n'a  guère  l'embarras  de  les  rechercher  ;  que 
l'impuissance  et  la  monotonie ,  voilà  ce  que  vous  trou- 
vez, en  dernière  analyse,  dans  les  publications  de 
M.  Thalberg.  Là-dedans,  du  moins,  il  n'y  a  pas  de 
méchanceté,  car  les  préoccupations  d'un  amour-propre 
blessé  s'y  montrent  avec  si  peu  de  ménagement,  que 
les  lecteurs  de  ces  lignes  ne  pourront  être  émus  que  de 
pitié  pour  celui  qui  les  a  écrites. 

»  Vous  avez  cru  faire  quelque  chose  de  neuf,  de 
fort  et  de  décisif   contre   l'artiste   qui   trouble  votre 


Supplément. 
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sommeil  ;  mais  votre  erreur  est  profonde  à  cet  égard  : 
ce  que  vous  faites  est  précisément  ce  qu'on  a  fait  de 
tout  temps  contre  les  homme;  que  la  nature  et  le  tra- 
vail avaient  formes  pour  opérer  des  modifications  ou 
de  complètes  transformations  de  leur  art.  C'est  ainsi 
qu'on  a  attaqué  Monteverde  lorsque,  par  un  trait  de 
génie,  il  a  créé  la  tonalité  expressive  de  la  musique 
moderne  ;  c'est  ainsi  que  Gluck  a  été  poursuivi  dans 
ses  succès  par  les  pamphlets  des  musiciens  de  son 
époque  ;  enfin  ,  c'est  ainsi  que,  de  nos  jours ,  des  bro- 
chures ont  été  lancées  dans  le  public  par  des  compo- 
siteurs contre  Rossini.  Qu'est-il  resté  de  tout  cela  ,  si 
ce  n'est  la  gloire  de  ces  grands  artistes ,  et  le  ridicule  de 
la  polémiq'jc? 

i>  Vous  traitez  avec  dédain  la  musique  de  Thalbcrg, 
et  pourtant  cette  musique,  exécutée  par  son  auteur,  a 
fait  naître  les  transports,  non  d'un  public  ignorant  et 
de  badauds  prévenus  ,  comme  vous  cherchez  à  le  faire 
entendre,  ou  même  comme  vous  le  dites  positivement, 
mais  d'un  auditoire  composé  d'artistes  éclairés  et  désinté- 
ressés dans  la  question.  N'en  devez-vous  pas  conclure 
qu'il  vous  a  manqué,  pour  saisir  le  sens  de  cette  même 
musique,  l'interprétation  de  la  pensée  nouvelle  qui 
n'a  pu  se  mettre  sur  le  papier?  C'est  en  effet  ce  qui  a 
lieu  dans  cette  circonstance,  et  c'est  ici  que  l'amitié  me 
fait  un  devoir  de  vous  parler  avec  sincéiité.  Vous  êtes 
un  grand  artiste;  votre  talent  est  immense,  votre  ha- 
bileté à  vaincre  les  difficultés  de  tout  genre,  incompa- 
rable ;  vous  avez  poussé  aussi  loin  qu'il  était  possible 
l'exécution  dans  le  système  que  vous  avez  trouvé  établi 
par  d'autres;  mais  vous  êtes  resté  dans  ce  système, 
en  le  modifiant  seulement  par  les  détails.  Aucune  pen- 
sée nouvelle  n'a  donné  à  ces  merveilles  de  votre  jeu 
un  caractère  de  création  et  de  propriété.  Ce  n'est  pas  à 
dire  que  quelque  heureuse  idée  ne  viendra  un  jour 
illuminer  votre  esprit  sur  un  emploi  nouveau  de  vos 
rares  facultés  ;  mais  enfin  jusqu'à  ce  jour  il  n'en  est 
point  ainsi.  Vous  êtes  l'homme  transcendant  de  l'école 
qui  finit  et  qui  n'a  plus  rien  à  faire,  mais  vous  n'êtes 
pas  celui  d'une  école  nouvelle.  ïhalberg-  est  cet 
homme  :  voilà  toute  la  différence  entre  vous  deux.    » 

J'imagine  que  ma  prosopopée  aura  paru  bien  longue, 
particulièrement  à  M.  Liszt;  je  crois  donc  ne  devoir 
rien  ajouter  aux  paroles  de  l'ami  que  je  lui  aurais 
voulu  quand  une  fâcheuse  fantaisie  le  poussa  à  faire 
imprimer  une  critique  des  œuvres  de  M.  Thalberg. 

Fetis. 


ACADEMIE  ROVALE  DE  MUSIQUE. 

Débuts  de  Duprez  JansGuiLLAUsiE  Tell. 

La  biographie  de  Duprez  est  son  premier  et  son 
plus  bel  éloge  :  elle  prouve  qu'il  est  du  nombre  de  ces 


hommes  à  qui  la  nature  donna  un  fonds  de  talent  à 
la  charge  de  le  mettre  en  valeur  par  un  travail  opi- 
niâtre, à  qui  elle  dit,  comme  Dieuà'Adam  :  In  su- 
dore  vullus  lui  vesceris  pane ,  ce  qui  signifie  :  «  Vous 
ne  récolterez  la  gloire  et  l'or  qu'à  la  sueur  de  votre  vi- 
sage. >)  Duprez  travailla  longtemps,  se  consuma  long^ 
temps  en  efforts ,  avant  de  prévoir  l'instant  où  ses 
peines  seraient  recompensées  ;  mais  aussi  que  cet  instant 
dut  lui  sembler  douxl  Que  l'heure  où  il  se  sentit  en- 
fin arrivé  au  terme  de  ses  vœux  dut  l'indemniser  lar- 
gement de  sa  douloureuse  attente  !  Et  aujourd'hui 
qu'il  revient  célèbre  et  triomphant  dans  son  pays,  d'où 
il  partit  obscur  et  dédaigné,  aujourd'hui  qu'il  a  le 
droit  de  dire,  comme  le  Gen-Gis  de  Voltaire  : 

Hé  bien  !  pouTais-lu  croire 

Que  le  sort  m' élevât  a  ce  comble  de  glolffî  ? 

Je  l'oule  aux  pieds  ce  trône  ,  et  je  règne  en  des   lieux 

Où  mon  front  avili  n'osa  lever  les  yeux  ! 

Conçoit-on  l'immensebonheur  dont  il  doit  jouir  ?  Quelle 
est  l'âme  d'artiste  qui  ne  sympathise  vivement  avec 
cette  félicité  d'artiste,  qui  ne  l'envie  pour  soi-même, 
et  qui  ne  consente  à  céder  tous  les  succès,  toutes  les 
renommées  faciles,  contre  un  succès  et  une  renommée 
aussi  chèrement  payés  ? 

Duprez  fut  un  des  meilleurs  élèves  de  cette  école  de 
Choron,  qu'on  n'a  jamais  mieux  appréciée  que  depuis 
qu'elle  n'existe  plus.  Le  maître  avait  deviné  l'élève  :  en 
l'entendant  chanter  la  musique  de  Gluck,  il  était 
presque  obligé  de  lui  d?mander  grâce  ,  tant  l'émotion 
agissait  fortement  sur  lui  I  L'Odéon  obtint  le  privilège 
de  l'opéra  étranger  avec  paroles  françaises  :  Duprez 
s'enr(Ma  dans  cette  troupe  de  qualité  départementale, 
et  n'v  figura  qu'en  troisième  ou  quatrième  ordre.  Seu- 
lement les  connaisseurs  de  l'endroit  remarquèrent  que 
ce  petit  chanteur  avait  une  petite  voix  agréable ,  quoi- 
que voilée,  et  s'en  servait  avec  assez  de  goût.  Quand 
la  traduction  eut  épuisé  ce  qu'il  y  avait  de  plus  bril- 
lant dans  les  répertoires  modernes,  elle  revint  forcé- 
ment au  répertoire  ancien  :  Don  Juan  fut  traduit , 
ou  plutôt  retraduit ,  car  il  avait  déjà  subi  cette  opé- 
ration et  devait  la  subir  encore.  Duprez  fut  chargé  du 
rôle  de  Don  Ottavio  ,  et  se  distingua  par  la  manière 
dont  il  chanta  l'air  délicieux  :  //  inio  tesoro  intanto. 
Bientôt  les  chants  cessèrent  à  l'Odéon  :  les  cris  de  la 
tragédie,  les  sanglots  du  drame,  le  gazouillement  delà 
comédie,  y  reprirent  la  domination  exclusive.  Juste- 
ment vers  cette  époque ,  l'Opéra-Comique  rouvrait 
sous  la  direction  de  M.  Ducis,  et  se  trouvait  dans  le 
plus  grand  embarras  par  suite  de  l'émigration  de 
Lafeuillade.  Quelle  occasion  !  Si  l'on  pouvait  rempla- 
cer Lafeuillade!  Duprez  se  présente,  débute  par  le 
rôle  de  George  dans  la  Dame  Blanche  avec  sueur 
froide  et  tremblement  de  la  tête  aux  pieds  ;  il  ne  réussit 
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qu'à  tenir  en  échec  M.  Cave,  tonor,  qui  devait 
avoir  son  mérite  dans  une  société  d'amateurs  après 
dîner.  Ennuyé  de  sa  destinée ,  Duprez,  retient  sa  place 
à  la  diligence,  et  part  pour  l'Italie  :  c'était  en  1829  :  il 
y  a  tout  au  plus  huit  ans  de  cela. 

L'Italie,  l'air,  le  ciel  et  le  travail  aidant,  Duprez 
monte  eu  grade,  et  passe  rapidement /»nmo  <(v;o/v. 
Sa  poitiinc  s'élargit,  sa  voix  se  débrouille,  comme  le 
soleil  se  dégageant  des  brumes  matinales  de  septembre. 
En  l'absence  de  Itubini ,  de  Tambuiini  ,  de  Lablache, 
Jiiuprez,  le  Français  Duprez  est  proclamé  le  premier 
chanteur  d'Italie  :  l'écho  des  Apei.nins  nous  rapporte 
son  nom  et  le  lance  parmi  nous  avec  l'éclat  du  tonnerre. 
Tout  le  monde  sait  le  reste  :  Duprez  fait  un  voyage  en 
France  :  le  directeur  de  l'Opéra  eût  cru  manquer  à 
ses  devoirs  s'il  ne  lui  eût  fait  signer  un  engagement 
.lu  passage.  I^a  France  redemandait  Duprez,  dont  les 
intiraei  dispositions  devaient  concorder  avec  les  désirs 
hautemeti'i  manifestés  de  la  mèrc-patric.  Duprez  signa 
donc,  et  lundi  dernier  il  a  comparu  dans  Guillaume 
Tell&n  exécvition  de  ce  traité,  dont  le  public  ne  scia 
pas  le  dernier  à  recueillir  les  bénéfices. 

Une  voix  parfaitement  pure,  égale,  sonore;  une 
prononciation  excellente,  une  déclamation  extraordi- 
naire, telles  sont  les  qualités  qui  frappent  tout  d'abord 
dans  l'artiste  nouveau.  Pas  un  mot  perdu,  pas  une 
phrase  négligée,  pas  une  période  sans  charme  ou  sans 
vigueur.  Dans  sa  bouche  ,  le  récitatif  acquiert  une  im- 
portance "qu'il  n'avait  jamais  eue  :  ce  n'est  plus  seu- 
lement l'intervalle  d'un  morcean  à  un  autre  ,  c'est 
quelque  chose  qui  ne  le  cède  en  rien  aux  morceaux 
pour  l'intérêt  comme  pour  le  sens  ;  chaque  parole 
vous  attendrit  et  vous  émeut,  comme  lorsque  Talma 
était  en  scène,  ou  lorsque  mademoiselle  Mars  enchante 
votre  oreille  et  captive  votre  cœur.  La  méthode  de 
Duprez  est  large  et  sévère;  il  chante  simplement  el 
puissamment  :  il  chante  selon  ses  moyens,  selon  son 
âme,  et  se  garde  bien  d'imiter  personne.  Nous  ne 
comprenons  donc  pas  le  reproche  de  tendance  au  ru- 
binisme  que  lui  ont  adressé  quelques  personnes.  Rien 
de  plus  dissemblable  que  sa  manière  de  chanter  et 
celle  de  Rubini,si  ce  n'est  dans  l'admirable  manière  de 
poser  la  voix  qui  leur  est  commune  ,  ainsi  qu'à  tous 
les  bons  chanteurs.  Duprez  est  lui-même,  toujours  lui- 
même  :  il  vaut  par  ce  qu'il  tient  de  la  nature,  de  l'é- 
tude, et  non  par  ce  qu'il  emprunte  à  autrui. 

Le  rôle  d'Arnold,  tel  que  le  chantait  Adolphe 
Nourrit ,  se  compose  de  deux  duos  et  d'un  trio  ,  sans 
compter  les  morceaux  d'ensemble.  Duprez  a  triomphé 
d'un  souvenir  bien  dangereux  dans  toute  cette  partie 
du  rôle  où  la  belle  voix  de  son  prédécesseur  était  en- 
core présente  :  il  a  dit  avec  un  sentiment  exquis  :  0 
Matliilde,  idole  de  mon  dme  avec  une  expression 
déchirante  :  3fon  père,  tu  m  as  dû  maudire.  Il  a  glo- 


lieusement  soutenu  le  parallèle,  sauf  quelques  passa- 
ges modifiés,  sauf  quelques  notes  de  tête  suppi-imccs. 
Au  troisième  acte,  il  avait  rétabli  un  aii'  retranché  de- 
puis longtemps  :  Asile  tw'reditairc ,  et  c'est  là  que  son 
véritable  triomphe  a  commencé.  Cet  airestsapropriélé, 
sa  conquête;  il  suffii'ait  de  cet  échantillon  pour  le 
classer.  Le  premier  jour,  la  salle  entière  lui  en  a  rede- 
mandé l'andante,  avant  de  le  laisser  passer  à  l'allégro, 
et  dans  cet  allegro,  le  suivez-moi  qu'il  dit  à  ses  amis  a 
excité  un  soulèvement  général  d'enthousiasme. 

Voilà  le  début,  ou,  si  vous  l'aimez  mieux  ,  le  retour 
de  Duprez  parmi  nous  :  il  n'en  pouvait  souhaiter  de 
plus  éclatant,  ni  déplus  heureux  ,  et  à  nous-mêmes  il 
ne  fallait  pas  moins  que  le  grand  talent  déployé  par 
lui  pour  nous  consoler  du  dépait  d'un  artiste  dont  la 
mémoire  ne  saurait  ni  s'effacer,  ni  s'affaiblir.  Que  n'a- 
t-il  été  possible  de  les  posséder  tous  les  deux  !  Nourrit 
et  Duprez,  quel  duoi  Contentons-nous  du  solo,  et 
prions  le  ciel  qu'il  nous  le  conserve. 

Ed.  m. 


THEATRE  DE  M.  LE  COMTE  DE  CASTELLANE. 

Alice  ;  drame  lyrique  en  un  acte  ,   par  M.  de  Flotow.  —  L'Aber- 
CÉRACE,  npdra  en  deux  actes ,  par  M.  Colet. 

Il  s'est  trouvé  à  Paris,  dans  le  faubourg  Saint- Ho- 
noré, un  noble  et  riche  propriétaire,  ayant  un  joli  hô- 
tel, et  dans  cet  hôtel  un  magnifique  salon,  coupé,  vers 
le  second  tiers,  par  deux  superbes  colonnes  de  marbre. 
Le  noble  et  riche  propriétaire  avait  aussi  des  amis  , 
beaucoup  d'amis  qui  lui  dirent  :  «  Pourquoi  ne  joue- 
rait-on pas  la  comédie  chez  vous  ,  dans  ce  beau  salon  , 
derrière  ces  belles  colonnes  qui  semblent  former  un 
paravent  naturel  ?  d  M.  le  comte  de  Castellane,  car  c'est 
de  lui  qu'il  s'agit  ici,  ne  demanda  pas  mieux  que  de  se 
prêter  au  vœu  de  ses  amis,  parmi  lesquels  on  comptait 
aussi  des  amies;  un  petit  théâtre  noblement  bourgeois 
s'organisa  ,  une  petite  troupe  de  comédie  et  de  vaude- 
ville se  recruta  dans  l'aristocratie,  dans  la  littérature  et 
dans  les  arts. 

Peu  à  peu,  les  soirées  de  l'hôtel  Castellane  acquirent 
de  la  célébrité  ;  bientôt  ce  fut  une  vogue  décidée.  Le 
cercle  de  l'amitié  s'étendit  aux  indifférents,  aux  incon- 
nus; de  toutes  parts  on  sollicita  des  lettres  d'invita- 
tion à  ces  soirées,  où  l'on  ne  pouvait  plusse  passer  d'ê- 
tre admis,  pour  peu  qu'on  tînt  un  certain  rang  dans  le 
monde,  où  le  Juxe  des  beautés  et  des  toilettes  avait 
quelque  chose  d'enchanteur,  le  luxe  des  rafraîchisse- 
ments quelque  chose  de  roval.  Alors  les  amis  du  comte 
lui  dirent  :  «  Vous  avez  dans  votre  hôtel  un  charmant 
jardin  ,  pourquoi  n'en  sacrifieriez-vous  pas  une  partie 
pour  y  faire  construire  une  salle  de  spectacle?  »  Le 
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comte  céda  encore  :  les  arbres  tombèrent  et  la  salle  s'é- 
leva; le  magnifique  salon  ne  servit  plus  que  de  foyer. 
Une  galerie  égyptienne  réunitlefoyerà  la  salle  élégante 
et  coquette,  avec  parterre  en  amphithéâtre  et  galerie 
ornée  de  balustrades  à  claires  voies,  de  sorte  que  les 
spectateurs,  et  surtout  les  spectatrices,  pussent  être  vus 
de  la  tête  aux  pieds. 

Ce  n'est  pas  tout,  on  n'avait  joué  que  la  comédie  et 
le  vaudeville  à  l'hôtel  Castellane,  mais  l'été  dernier, 
chez  M.  deBélissen,  à  Royaumont,  l'opéra  se  produi- 
sit avec  beaucoup  d'éclat.  Si  le  faubourg  Saint-Hono- 
ré  ne  voulait  pas  rester  au-dessous  d'un  château  cam- 
pagnard ,  si  l'élite  de  la  société  parisienne  ne  voulait 
pas  s'avouer  inférieure  à  une  simple  villeggialura ,  il 
fallait,  de  toute  nécessité,  que  l'opéra  fût  admis  au  ré- 
pertoire de  l'hôtel  Castellane.  Voilà  ce  que  les  amis  du 
comte  lui  dirent  encore,  et  ce  qu'il  approuva  très-vo- 
lontiers. La  musique  fut  donc  introduite  chez  lui,  et, 
comme  notre  devoir  est  de  suivre  partout  la  musique, 
nous  n'avons  pas  manqué  de  nous  rendre  à  ces  fêtes 
somptueuses,  pour  voir  quel  accueil  y  recevrait  l'opéra. 

L'inauguration  de  la  salle  nouvelle  eut  lieu  le  pre- 
mier jourde  mars;  mais,  ce  jour-là,  le  vaudeville  et  la 
comédie  en  fiient  les  honneurs,  comme  c'était  leur 
droit  incontestable.  Nous  vîmes  jouer  la  Quarantaine, 
le  Jeune  mari,  le  Retourd'un  croisé;  Mme  d'Abiantès, 
Mme  Colombat ,  de  l'Isère  ,  M.  le  vicomte  de  Borde- 
soulte,  M.  Woldemar-Ternaux,  et  quelques  autres, 
se  signalèrent  dans  cette  représentation.  Nous  ne  di- 
rons pas,  comme  nous  l'avons  lu  quelque  part,  que  la 
troupe  d'amateurs  laissa  bien  loin  derrière  elle  toutes 
les  troupes  d'artistes;  notre  principe  à  nous,  c'est  que 
si  la  critique  est  interdite,  au  nom  de  la  justice,  envers 
des  gens  qui  s'amusent  à  leur  manière,  et  n'obligent 
personne  à  les  regarder  s'amuser ,  l'exagération  de  l'é- 
loge n'est  pas  moins  défendue,  au  nom  du  bon  goût  et 
de  la  vérité.  Taisons  le  mal,  publions  le  bien;  mais 
ayons  soin  de  louer  modérément  ce  qui  n'est  que  mo- 
dérément louable  ;  ne  lançons  de  pavé  à  la  tête  de  per- 
sonne, et  ne  persuadons  pas  à  des  hommes  très-distin- 
gués, à  des  femmes  très-aimables,  que  le  sort  les  a  trai- 
tés avec  bien  de  la  rigueur,  en  leur  donnant  une  for- 
tune toute  faite,  qui  les  empêche  de  s'en  faire  une  par 
leur  talent. 

Une  autre  fois,  deux  pièces  nouvelles,  les  Amis  du 
ministre,  comédie  en  un  acte  et  en  vers,  par  M.  Emile 
Vanderburch,  et /a /^ei»'c  du  tanneur,  comédie  en 
trois  actes  et  en  prose  ,  par  Mme  Sophie  Gay,  furent 
représentées  par  la  troupe  comique  qui  relève  de  cette 
dame,  l'antagoniste  de  Mme  la  duchesse  d'Abrantès, 
laquelle  a  aussi  sa  troupe  particulière.  Les  deux  auteurs 
jouaient  chacun  dans  leur  pièce;  quelques  jolis  vers, 
quelques  traits  spirituels  recommandaient  celle  de  l'au- 
teur mâle;  une  idée  dramatique,  des  détails  ingénieux, 


celle  de  l'auteur  féminin.  Mais  toutes  ces  œuvres,  plus 
ou  moins  littéraires,  ne  sont  pas  de  notre  ressort;  liâ- 
tons-nous  devenir  au  fait,  c'est-à-dire  à  l'opéra. 

Nous  avons  d'abord  vu  et  entendu  Alice,  drame  ly- 
rique en  un  acte,  paroles  de  M.  le  vicomte  Honoré  de 
Sussy  et  Darnay  de  Laperrière,  musique  de  M.  Frédé- 
ric de  Flotow.  La  pièce  ,  tirée  du  roman  de  TVood- 
slock,  est  intéressante  et  bien  écrite  ;  les  théâtres  à  droits 
d'auteurs  en  jouentsouveiitdcbeaucoupmoins  bonnes. 
L'auteur  de  la  partition,  M.  de  Flotow,  s'était  déjà  fait 
connaître,  à  Royaumont,  par  deux  essais  dramatiques, 
Rob-Roy  etSéraphifte.  Ce  jeune  compositeur,  qui  nous 
est  arrivé  des  bords  de  la  Sprée,  réunit  dans  sa  facture 
la  vigueur  de  l'harmonie  germanique  au  charme  de  la 
mélodie  italienne;  parfois  le  style  de  ses  cantilènes  rap- 
pelle celui  de  l'auteur  des  Puritains;  mais,  en  géné- 
ral, il  a  quelque  chose  de  plus  vif,  de  plusb'ger,  de 
plus  joyeux  que  Bellini.  Dans  son  Alice,  on  a  particu- 
lièrement applaudi  le  chœur  d'introduction,  la  ro- 
mance et  l'air  de  Charles  Stuart,  un  beau  trio  entre 
William  Scott,  Charles  Stuart  et  Alice,  l'air  d'Alice, 
un  grand  quatuor  avec  chœurs ,  et  les  couplets  de  Da- 
niel, que  l'on  a  même  fait  répéter. 

L'exécution  de  cet  ouvrage  était  entièrement  con- 
fiée à  des  amateurs,  et,  sans  compliment,  nous  pouvons 
dire  qu'il  était  difficile  de  s'en  douter;  peu  de  cantatri- 
ces ont  une  voix  plus  fraîche,  plus  flexible,  une  mé- 
thode plus  pure  que  Mme  de  Forges,  la  prima  donna 
de  Royaumont,  chargée  du  rôle  d'Alice;  M.  le  comte 
de  Lucotte,  chargé  de  celui  de  Charles  Stuart,  est 
un  ténor  fort  agréable,  dont  la  voix  participe  de  celle 
d'Adolphe  Nourrit  et  de  celle  d'Alexis  Dupont;  M.  le 
vicomte  Bordesoulle,  qui  jouait  le  rôle  d'un  vieux  pu- 
ritain ,  William  Scott ,  peut  passer  pour  une  bonne 
basse  chantante;  et  M.  Panel,  qui  jouait  celui  de  Da- 
niel, le  sergent,  n'est  pas  moins  remarquable  par  sa 
voix  de  baryton  élevé  que  par  son  jeu  franchement 
comique.  Enfin,  dans  les  chœurs,  on  comptait  MM.  le 
vicomte  Doguereau,  le  comte  de  Chaban,  le  comte  de 
Nédonchcl,  Migneron,  Aubry,  Delaunay,  etc.,  etc. Par 
exemple,  l'orchestre  se  composait  d'artistes  empruntés 
au  Théâtre-Italien,  et  supérieurement  conduits  par 
M.  Tilmant.  Le  succès  a  été  complet;  on  a  demandé 
l'auteur  et  Alice;  M.  le  comte  de  Castellane  est  venu 
lui-même  les  présenter  aux  bravos  de  l'assemblée. 

Quelques  jours  après,  on  nous  a  donne  VAbencé- 
rage,  opéra  en  deux  actes,  issu  de  l'un  des  admirables 
poëmes  en  prose  de  M.  Chateaubriand;  ce  qui  im- 
prime à  cette  production  un  caractère  peut-être  uni- 
que, c'est  qu'elle  a  été  conçue  et  enfantée  sous  la  raison 
sociale  de  l'hymen,  c'est  que  des  deux  auteurs  associés, 
le  premier  est  la  femme,  le  second  le  mari.  Madame 
Colet,  néeRévoil,  jeune  muse  du  pays  des  trouba- 
dours, a  marqué  sa  place,  l'année  dernière,  ses  Fleurs 
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du  midi  Ix  la  main,  charmantes  fleurs  d'un  coloris 
sombre  et  mélancolique,  d'un  parfum  doux  et  péné- 
trant. L'année  dernière  aussi,  M.  Colet,  au  concours 
de  l'institut,  n'a  manqué  le  prix  de  composition  mu- 
sicale que  parce  qu'il  a  plu  aux  peintres ,  sculpteurs  et 
graveurs  de  réformer  le  jugement  des  musiciens.  Le 
poëme  de  \' Ahencérage  n'est  pas  précisément  un 
drame  j  c'est  une  suite  de  scènes  versifiées  avec  élé- 
gance et  facilité  :  quelques  Fleurs  du  midi  se  retrou- 
vent çà  et  là  dans  ses  vers  de  toute  forme  et  de  toute 
mesure.  La  partition  est  tout-à-fait  une  partition  de 
grand  opéra,  sans  mélange  de  dialogue  parlé,  et  le 
compositeur  y  a  fait  preuve  d'une  parfaite  connais- 
sance de  son  art,  d'une  invention  heureuse  et  féconde. 
Sur  le  texte  un  peu  usé  de  l'Espagne,  des  Andalouses, 
des  castagnettes  et  des  boléros,  il  a  trouvé  des  chants 
pleins  de  grâce  et  de  fraîcheur  :  dans  plusieurs  scènes, 
et  notamment  dans  la  dernière  du  second  acte,  il  s'est 
élevé  à  des  effets  vigoureux  et  hardis  :  partout  il  a  traité 
son  orchestre  avec  un  soin  et  un  talent  également  di- 
gnes d'éloges.  Sa  partition  ne  pèche  que  par  des  déve- 
loppements excessifs,  mais  ce  défaut  disparaîtrait  en 
quelques  heures ,  s'il  s'agissait  de  la  livrer  au  jugement 
d'un  public  sérieux.  MM.  le  comte  de  Lucotte,  le  vi- 
comte lîordesoulle  avaient  encore  accepté  les  prin- 
cipaux rôles  de  V Ahcncérai^e  :  M.  le  baron  Christoplie 
y  remplissait  celui  du  père  de  l'héroïne,  M.  Junca 
celui  du  grand  inquisiteur;  celui  de  Blanca,  l'illustre 
descendante  de  Bivar,  avait  été  confié  à  madame  Val- 
kin ,  que  nous  croyons  élève  du  Conservatoire  :  les 
chœurs  venaient  du  même  lieu,  et  l'orchestre ,  conduit 
par  M.  Colet,  sortait  de  l'Académie  royale  de  musique. 
Après  la  pièce  ,  on  a  demandé  les  auteurs,  et  rappelé 
celui  du  poëme,  qui  n'a  fait  qu'une  modeste  et  presque 
involontaire  apparition. 

Voilà  jusqu'ici  ce  que  la  musique  et  les  jeunes  com- 
positeurs doivent  à  M.  le  comte  de  Castellane.  ]N'est-il 
pas  généreux  à  lui  de  leur  tendre  aussi  gracieusement 
une  main  secourable ,  [de  ne  leur  rien  refuser,  en  frais 
de  copie,  de  décors ,  de  costumes  et  accessoires  en  tout 
genre^,  en  un  mot,  de  leur  prêter  un  appui  que  les 
théâtres  subventionnés  leur  refusent?  Si  toute  la  haute 
société  sait  à  présent  que  MM.  de  Flotow  et  Colet  sont 
en  état  d'écrire  de  bonnes  partitions,  ces  deux  jeunes 
gens  en  ont  l'obligation  à  M.  le  comte  de  Castellane , 
qui  n'a  peut-être  pas  dépensé  moins  de  dix  mille  francs 
pour  chacun  d'eux ,  car  on  ne  saurait  tarifer  plus  bas 
le  prix  de  chacune  des  splendides  solennités  célébrées 
en  son  hôtel.  Et  ce  n'est  pas  seulement  dans  sa  généro- 
sité que  consiste  le  mérite  du  noble  Mécène;  n'y  en  a- 
t-il  pas  aussi  dans  son  courage  à  braver  les  obsessions, 
auxquelles  sa  situation  l'expose,  à  résister  aux  invasions, 
qui  le  menacent  de  toutes  parts ,  à  dédaigner  les 
secrètes  vengeances  de  ceux  qu'il  ne  peut  recevoir. 


souvent  les  ingratitudes  publiqucsde  ceux  qu'il  roroit;' 
Qui  le  croirait?  En  France,  où  l'on  a  tant  d'esprit , 
on  n'a  pas  toujours  celui  d'être  juste,  délicat,  poli  : 
on  se  résigne  difficilement  à  une  reconnaissance  pure 
de  toute  malice  :  on  comprend  mal  les  bonnes  choses, 
pures  de  tout  intérêt,  et  l'on  cède  au  plaisir  d'en  rire 
et  d'en  médire  :  Faut-il  donc  s'étonner  qu'il  y  en  ait 
si  peu?  Faut-ilavoir  à  craindre  que  M.  le  comte  de 
Castellane  ne  se  dégoûte  un  jour  de  la  mission  qu'il 
s'était  imposée,  et  dont  il  s'acquittait  avec  tant  de 
grandeur?  Yd    M. 

SEPTIÈME  CONCERT  DU  CONSERVATOIUE. 

Symphonie  pastorale  —Motet  de  Haydn.— Concerto  de  violon  par 
M.  Lafont.-  Grande  scène  d'Alccste. — Ouverture  de  Feychiitz. 

Tel  était  le  programme  decette  belle  séance. Nous  ne 
reviendrons  pas  sur  la  symphonie  pastorale;  toutes  les 
formes  de  la  critique  admirative  ont  été  pour  elle  épui- 
sées. L'exécution  de  la  masse  n'a  rien  laissé  à  désirer; 
les  détails  seulement  de  quelques  parties  d'instruments 
à  vent  nous  ont  fort  peu  satisfaits.  On  a  déjà  fréquem- 
ment remarqué  ces  défectuosités  de  notre  premier  or- 
chestre; elles  sont  d'autant  plus  choquantes,  que  le 
moyen  de  les  faire  disparaître  est  plus  aisé  et  plus  évi- 
dent. En  effet,  n'est-il  pas  bizarre  de  voir  les  mêmes 
fautes  se  reproduire  constamment  par  l'incapacité  avé- 
rée de  certains  artistes,  quand,  à  côté  d'eux,  dans  le 
même  orchestre ,  d'autres  virtuoses  plus  habiles,  qui 
pourraient  figurer  en  première  ligne  avec  honneui-,  se 
taisent  modestement.  11  y  a  sans  doute  à  cette  anomalie 
quelques  raisons  administratives  que  nous  ignorons; 
en  tout  cas  la  première  de  toutes  devrait  être,  aux 
yeux  de  la  société  du  Conservatoire ,  celle  qui  tendrait 
à  perfectionner  incessamment  l'exécution ,  ou  tout  au 
moins  à  ne  permettre  jamais  rien  de  ce  qui  peut  con- 
tribuer à  la  faire  déchoir  de  la  supériorité  qui  lui  est 
acquise.  La  question  d'art  doit  passer  la  première. 
Nous  sommes  bi«n  sûrs  que  M.  Habeneck  et  l'immense 
majorité  des  artistes  qu'il  dirige  sont  de  cet  avis. 

Le  motet  a  produit  une  assez  faible  sensation;  c'est 
pourtant  une  des  œuvres  les  plus  énergiques  de  Haydn; 
on  la  diiait  écrite  d'hier,  tant  le  style  en  a  de  verdeur 
et  l'instrumentation  d'éclat.  Ce  fragment  de  l'oratorio 
(Le  retour  deTobie),  que  nous  ne  connaissions  que  de 
nom,  fait  supposer  dans  le  reste  de  la  partition  des  ri- 
chesses qu'il  serait  bon  d'exhumer. 

M.  Lafont,  dans  le  concerto  de  Rode,  a  prouvé  que 
son  talent  n'avait  rien  perdu  des  brillantes  qualités  que  s 
l'Europe  entière  admira  si  longtemps.    C'est  toujours  (,. 
le  son  argentin,  d'une  justesse  irréprochable  et  d'une   '', 
pureté  merveilleuse,   si   bien  apprécié   naguère   aux 
concerts  spirituels  de  l'Opéra.  Dans  l'adagio  il  chante 
avec  une   simplicité  noble,    une  rare  expression  ;   et 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


dans  les  traits  rapides  il  sait ,  par  le  brio  de  son  coup 
d'archet,  donner  du  charme  aux  difficultés  de  méca- 
nisme;, qui  n'en  comportent  guère  en  général.  Le 
succès  de  M.  Lafont  a  été  grand  ;  c'est  un  beau  prélude 
de  ceux  qui  l'attendent  à  son  concert  de  dimanche 
prochain. 

L'exécution  de  la  grande  scène  du  premier  acte 
A'Alceste  était  le  moi'ceau  sur  lequel  se  concentrait 
l'intérêt  de  l'assemblée  :  intérêt  d'admiration  pour  les 
uns,  de  curiosité  pour  les  autres;  car,  il  faut  le  dire ^ 
les  trois  quarts  et  demi  des  auditeurs  n'en  connaissaient 
pas  une  note.  Et  aujourd'hui  encore,  faute  d'avoir  en- 
tendu en  scène  cette  musique  si  essentiellement  drama- 
tique, ils  n'en  ont  qu'une  idée  bien  incomplète;  rien 
n'est  plus  certain. 

Nous  sommes  dans  le  temple  d'Apollon.  Entrent  le 
grand-prêtre ,   les  sacrificateurs  avec  les  encensoirs  et 
les  instruments  du  sacrifice;   ensuite  Alceste  condui- 
sant ses  enfants  ,  les  courtisans ,   le   peuple.  Ici  Gluck 
a   fait  de  la  couleur  locale,  s'il  en  fût  jamais;  c'est  la 
Grèce  antique  qu'il  nous  révèle  dans  toute  sa  majes- 
tueuse et  belle  simplicité.  Ecoutez  ce  morceau  instru- 
mental sur   lequel  s'avance  le  cortège;  entendez  cette 
mélodie  douce,  voilée,   calme,  résignée,  cette  pure 
harmonie,  ce  rhythme  à  peine  sensible  des  basses,  dont 
les  mouvements  onduleux  se  dérobent  sous  l'orchestre 
comme  les  pieds  des  prêtresses  sous  leurs  blanches  tu- 
niques; pi'êtez  l'oreille  à  la  voix  insolite  de  ces  flûtes 
dans  le  grave  ,  à  ces  enlacements  des  deux  parties  de 
violons  dialoguant  le  chant,  et  dites  s'il  y  a  en  musique 
quelque  chose  de  plus  heaii,  dans  le  sens  antique  du 
mot,  que  cette  marche  religieuse.  La  cérémonie  com- 
mence par  une  prière  dont  le  grand-prêtre  seul  a  pro- 
noncé d'un    ton   Solennel  les     premiers    mots    Dieu 
puissant,  écarte  du  trône  de  la  muH  h  glaive  effrayant, 
entrecoupés  de  trois  larges  accords   A'ut  pris  à  demi- 
voix,  puis  enflés  jusqu'au  fortissimo  par  les  instruments 
de  cuivre.    Rien   de   plus  imposant  que  ce   dialogue 
entre  la  voix  du  pontife  et  cette  harmonie  pompeuse 
des  trompettes  sacrées.  Le  chœur,   après  un  court  si- 
lence ,   reprend  les  mêmes  paroles  dans  un  morceau 
assez  animé,    à  6/8,   dont   la   forme    et   la    mélodie 
frappent  d'étonnement  par  leur  étrangeté.  On  s'attend, 
en  effet,  à  ce  qu'une  prière  soit  d'un  mouvement  lent 
et   dans  une  mesure  tout  autre  que  la  mesure  à  6/8. 
Pourquoi  celle-ci,  sans  perdre  de  sa  gravité,  joint-elle, 
à  une  sorte  d'agitation  tragique,  un  rhythme  fortement 
marqué  et  une  instrumentation  éclatante?   Je  penche 
fort  à  croire  que,  les  cérémonies  religieuses  de  l'anti- 
quité étant  toujours  accompagnées  de  certaines  saltr;- 
tious  ou  danses  symboliques,    Gluck,    préoccupé  de 
cette  idée  ,  aura  voulu  donner  à  sa  musique  un  carac- 
tère en  rapport  avec  cet  usage.  I/harmonieux  ensemble 
qui  résulte  à   la  représentation,    des   voix  Aa  chœur 


chantant  et  des  mouvements  Aa.  chœur  agissant  ^ro- 
cessionnellement  autour  de  l'autel,  prouve  que,  mal- 
gré l'ignorance  probable  où  sont  nos  plus  habiles  cho- 
régraphes sur  le  véritable  rituel  des  anciens  sacrifices, 
son  instinct  poétique  n'a  pas  abusé  le  compositeur  en  le 
guidant  dans  cette  voie.  Le  récitatif  obligé  du  grand 
prêtre  Apollon  est  sensible  à  nos  gémissements  me 
semble  la  plus  magnifique  application  de  cette  partie 
du  système  de  l'auteur,  qui  consiste  à  n'employer  les 
masses  instrumentales  qu'en  proportion  du  degré 
d'intérêt  ou  de  passion.  Ici  les  instruments  à  cordes 
débutent  seuls,  par  un  unisson  dont  le  dessin  se  repro- 
duit Jusqu'à  la  fin  de  la  scène  avec  une  énergie  crois- 
sante. Au  moment  oii  l'exaltation  prophétique  du 
prêtre  commence  à  se  manifester  Tout  m'annonce  du 
dieu  la  présence  suprême  ,  les  seconds  violons  et  altos 
entament  un  trémolo  fortissimo ,  sur  lequel  tombe  de 
temps  en  temps  un  coup  violent  des  basses  et  premiers 
violons.  Les  flûtes,  les  hautbois  et  les  clarinettes  n'en- 
trent que  successivement  dans  les  intervalles  des  excla- 
mations du  pontife  inspiré;  les  cors  et  les  trombones 
se  taisent  toujours;  mais  à  ces  mots  :  Le  saint  trépied 
s'agite,  tout  se  remplit  d'un  juste  effroi  !  la  masse  de 
cuivre  vomit  sa  bordée  si  longtemps  contenue  ,  les 
flûtes  et  les  hautbois  font  entendre  leurs  cris  féminins, 
le  frémissement  des  violons  redouble,  la  marche  terri- 
ble des  basses  ébranle  tout  l'orchestre...  //  la  parler.'.. 
puis  un  silence  subit  • 

Saisi  de  crainte.  .  .  et  de  respect.  .  . 

Peuple....  observe  un  profond  silence.         , 

Reine  dépose  à  son  a'jpect. 

Le  vain  orgueil  de  la  puissance, 

Tremble  ! 

Ce  dernier  mot,  piononcé  sur  une  seule  note,  soute- 
nue et  renflée,  pendant  que  le  prêtre,  promenant  sur 
Alceste  un  regard  égaré,  lui  indique  du  doigt  le  degré 
inférieur  de  l'autel  où  elle  doit  incliner  son  front  royal, 
couronne  d'une  manière  sublime  cette  scène  extraor- 
dinaire. C'est  prodigieux  !  c'est  de  la  musique  de  géant, 
dont  jamais,  avant  Gluck,  on  n'avait  soupçonné  l'exis- 
tence. 

La  phrase  suivante  de  l'oracle  Le  roi  doit  mourir 
aujourd'hui,  Si  quelque  autre  h  la  mort  ne  se  h\'repour 
lui  est  dite  presque  entièrement  sur  une  note;  cette 
idée,  avec  les  sombres  accords  des  trombones,  pianissi- 
mo, qui  l'accompagnent,  a  été  imitée  par  Mozart  dans 
Don  Juan  ,  pour  les  quelques  mots  que  prononce  la 
statue  du  commandeur  dans  le  cimetière.  Le  cliœur 
Quel  oracle  funeste  est  d'un  beau  caractère;  c'est  bien 
la  stupeur  et  la  consternation  d'un  peuple  dont  l'amour 
pour  son  roi  ne  va  cependant  pas  jusqu'à  se  dévouer 
pour  lui;  mais  à  ce  cri  d'alarme  :  Totre  roi  t'a  mourir  !  la 
foule  se  disperse  sur  un  allegro  agitato  :  Fuyons  fuyons! 
abandonnant  Alceste  évanouie  au  pied  de  l'autel.  Ce 


chœur,  très-expressif,  a  le  défaut  d'ûtre  un  peu  trop 
court,  et  son  laconisme  nuit  non-sculenicnt  à  l'efict 
musical,  mais  à  l'action  scénique,  puisque,  sur  les  dix- 
huit  mesures  qui  le  composent ,  il  est  Tort  difficile  aux 
choristes  de  trouver  le  temps  de  quitter  le  théûtre  sans 
sacrifier  entièrement  la  dernière  moitié  du  morceau. 
La  reine,  demeurée  seule  dans  le  temple,  exprime 
son  anxiété  par  un  de  ces  récitatifs  comme  Gluck  seul 
en  savait  faire.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  rien  trou- 
ver de  supérieur,  pour  la  vérité  et  la  force  de  l'expres- 
sion, à  la  musique  (  car  un  tel  récitatif  en  est  une  aussi 
admirable  que  les  plus  beaux  airs)  des  paroles  suivantes: 

Il  n'est  plus  pour  moi  d'espérance  ! 
Tout  fuit...  tout  m'abandonne  à  mon  funeste  sort  ! 

De  l'amitié  ,  de  la  reconnaissance, 
J'cspcreiais  eu  vain  un  si  pénil-lc  effort . 

Ah  !  l'amour  seul  en  est  capable  ! 
Cher  (îpoux  !  tu  vivras,  tu  me  devras  le  jour  ; 
Ce  jour  dont  le  privait  la  parque  impitoyable, 

Te  sera  rendu  par  l'amour. 

Au  quatrième  vers  commence  un  crescendo,  image 
musicale  de  la  grande  idée  de  dévouement  qui  vient 
de  poindre  dans  l'âme  d'Alceste,  l'exalte,  l'embrase  et 
aboutit  à  cet  éclat  d'orgueil  et  d'enthousiasme:  «  Ah! 
l'amour  seul  en  est  capable  !  »  Après  quoi  le  débit  de- 
vient précipité,  la  phrase  court  avec  tant  d'ardeur,  que 
l'orchestre  ,  renonçant  à  la  suivre,  s'arrête  haletant,  et 
ne  reparaît  qu'à  la  fin  pour  s'épanouir  en  accords  pleins 
de  tendresse  sous  les  derniers  vers.  Ici  on  a  fait  une 
coupure  énorme,  nécessitée  parles  difficultés  de  l'exé- 
cution sans  action  ,  et  par  1  impossibilité  de  conserver 
à  de  telles  inspirations  leur  effet  dans  un  concert;  on 
a  supprimé  l'air  :  Non ,  ce  h' est  point  un  sacrifice;  ce- 
lui du  prêtre  :  Déjà  la  moii  s' apprête;  et  le  récitatif 
d'Alceste  :  Arbitre  du  sort  des  humains.  Présenté  de  la 
sorte,  l'air  final  :  Divinités  du  Stjx,  était  amené  d'une 
manière  brusque  et  fort  désavantageuse, et  malgrél'effet 
qu'il  a  produit,  il  faut  bien  se  convaincre  qu'on  n'a  pas 
d'idée  de  celui  qui  en  résulte  au  théâtre. 

Alceste  est  seule  de  nouveau;  le'grand-prêtre  l'a 
quittée  en  lui  annonçant  que  les  ministres  du  dieu  des 
morts  l'attendront  au  coucher  du  soleil.  C'en  est  fait, 
quelques  heures  à  peine|lui  restent;  mais  la  faible  femme, 
la  tremblante  mère  ont  disparu  pourfaire  placeà  un  être 
qui,  jeté  hors  de  sa  nature  parle  fanatismede  l'amour,  est 
désormais  inaccessible  à  la  crainte,  et  va  frapper  sans 
pâlir  aux  portes  de  l'enfer.  Dans  ce  paroxisme  héroï- 
que, Alceste  interpelle  les  dieux  duStyx  pour  les  bra- 
ver; une  voix  rauque  et  terrible'Jui  répond;  le  cri  de 
joie  des  cohortes  infernales ,  l'affreuse  fanfare  de  la 
trombe  lartarécnne,  retentit  pour  la  première  fois  aux 
oreilles  de  la  jeune  et  belle  reine  qui  va  mourir.  Son 
courage  n'en  est  point  ébranlé;   elle   apostrophe,  au 


contraire,  avec  un  redoublement  d'énergie,  ces  dieux 
a\  ides  dont  elle  méprise  les  menaces  cl  dédaigne  la  pi- 
tié. Elle  a  bien  un  instant  d'attendrissement,  mais  son 
audace  renaît ,  ses  paroles  se  précipitent  (Je  sens  une 
force  nouvelle)  sur  un  rhythme  pressé,  en  phrases  de 
(inq  mesures;  sa  voix  s'élève  graduellement,  les  in- 
flexions en  deviennent  de  plus  en  plus  passionnées  : 
(Mon  cœur  est  animé  du  plus  noble  transport!),  et, 
après  un  court  silence,  leprenant  sa  frémissante  évoca- 
tion, sourde  aux  aboiements  de  Cerbère  tomme  à  l'ap- 
pel menaçant  des  ombres,  elle  lépètc  encore:  n  Je 
n'invoquerai  point  votre  pitié  cruelle  !»  avec  de  tels 
accents,  que  les  bruits  étrangers  de  l'abîme  disparais- 
sent vaincus  par  le  dernier  cri  de  cet  enthousiasme  mê- 
lé d'angoisse  et  d'horreur. 

I>e  premier  acte  finit  là  ;  qui  oserait  aujourd'hui 
remplir  une  dernière  scène  avec  un  seitl  personnage, 
et  faire  baisser  la  toile  sur  un  air?  Celui-là  seul,  pro- 
bablement, qui  serait  capable  d'en  écrire  un  pareil,  et 
certes  il  n'aurait  pas  à  se  lepentir  de  sa  témérité.  Déri- 
vis,  chargé  du  rôle  du  grand  prêtre,  s'en  est  tiré  avec 
bonheur  ;  plusieurs  phrases  de  son  récitatif  étaient  bien 
senties;  mais,  pour  produire  tout  l'effet  dont  cet  éton- 
nant morceau  est  susceptible,  il  faudrait  une  voix  phé- 
nomène comme  celle  de  Lablache.  Mlle  d'Hennin  (Al- 
ceste) a  un  soprano  d'un  timbre  pur  et  distingué,  que 
nous  l'engageons  à  ne  jamais  foi cer;  elle  doit  éviter 
aussi  de  prendre  l'accent  sangloté  vers  lequel  elle  est 
portée  naturellement.  On  voit,  à  la  manière  dont  elle 
dit  le  récitatif,  que  la  chaleur  d'âme  et  la  sensibilité  ne 
lui  manquent  point:  ce  sont  deux  qualités  excessive- 
ment rares  parmi  les  cantatrices;  et  de  plus  ,  elle  com- 
prend la  haute  musique,  ce  qui  n'est  pas  commun  non 
plus.  Elle  a  fort  bien  accentué  et  chanté  la  phrase 
sublime  :  «  Mourir  pour  ce  qu'on  aime  est  un  si  doux 
effort.  ))  Kul  doute  qu'avec  un  travail  bien  dirigé  et 
soutenu,  Mlle  d'IIennin  ne  prenne  bientôt  à  l'Opéra  la 
place  honorable  que  lui  assignent  les  belles  disposi- 
tions et  le  talent  acquis  dont  elle  vient  de  faire  preuve. 
H.  Berlioz. 


NOUVELLES. 

'„"  Le  succès  des  Huguenots  nerf  bondit  pas  seulement  de  Paris 
dans  nos  provinces ,  mais  encore  dans  lAlU  magne  ,  patrie  du  com- 
positenr,  et  fièrc  à  si  juste  titre  d'un  tel  fils.  Le  10  avril  dernier  ils 
ont  été  représentés  iî  l.eipsick,  devant  un  brillant  .nudiloire  composé 
des  habitants  de  la  ville  ,  et  de  dilettanti  accoums  de  vingt  lieues  à 
la  ronde.  L'enthousia-me  a  été  toujours  i  roissant  de  morceau  en 
morceau  jusqu'à  la  lin.  Les  premiers  chanleurs  oit  élé  rappelés 
après  la  ehule  du  ride.iu  avec  le  chef  d'orihfstre  qui  s'est  vu  as- 
socié à  cette  ovation  ,  en  réiompense  du  zèle  et  de  l'habileté  dé- 
ployés par  lui  pendant  les  éludes  de  cet  ouvrage  diflicile.  A  la  suite 
de  cette  pnniiire  épreuve  toute  la  salle  a  été  immédiatement  louée 
pour  le.s  six  représentations  suivantes. 

",*  On  vient  de  représenter  avec  succès,  sur  le  théâtre  d'Arosler- 
dam,  un  ballet  intitulé  :  La  jeune  Femme  colère ,  où  le  gracieux 


dialogue  de  M .  Éti.  nne  e-t  Ir  iduit  en  gesies  et  en  entrechats ,  et  où  I 
Cirrey  et  Mlle  Ropiqiiet  se  sont  fait  applaudir  en  présence  du  roi 
pour  leur  danse  comme  pour  leur  panlomime. 

»/  C'est  mardi  prochain  ,  25  ..vril,  à  huit  heures  du  soir  ,  que 
Mnie  Feuillet  Dumûs  donnera  au  tby-T  de  la  Salle  Ventàdoui-  un 
concert  dont  le  programme  est  de  nature  à  exciltr  Tivenient  la  cu- 
riosité. On  entendra  cette  virtuose  s;  distinguée  dans  trois  morceaux, 
deux  de  sa  composition,  la  Brabançonne  et  la  Norma ,  et  l'autre 
un  craud  duo  de  Labdrre  pour  harpe  et  piano  ,  sur  dt  s  motifs  de 
fkullaunie  Ti'll ,  où  elle  sera  secondée  par  Miss  Loveday.  Mlle 
Drouart ,  qui  récemment  ,  après  avoir  chanté  en  public  un  air  de 
M.  Mevcrbeer,  a  obtenu  le  suffrage  et  les  félicitations  de  ce  grand 
compositeur,  chaniera  une  romanre  de  la  Juive  ,  et  une  scène  dra- 
matique de  M.  Panofka.  C  t  habile  violon  exécutera  Ini-même  sur 
son  inMrument  un  solo  de  sa  composition.  Joignez  à  ces  éléments 
attractifs  des  romances  chantées  pai- Arhard,  un  air  italien  chmié 
par  Madame  "Widi  man  ,  et  trois  chœurs,  la  Prière  de  V  linfant. 
te  Défiart,  le  Ckainde  Gii'!rr<:.  doot  le  premier  est  une  des  inspi- 
ration- poétiques  échappées  à  M  .  de  Lamartine  ,  1 1  vous  concevrez 
l'empre-sement  avec  lequel  h  haute  société  aris  ocraliquf  a  déjà  , 
dit-on,  pris  plus  de  trois  cents  billt-ts,  ce  qui  promet  un  auditoire 
aussi  nombreux  que  brillant. 

*,*  La  seconde  ville  d'Allemagne  qui  ait  représinlé  ie^  liugiie- 
;;ots  est  Cologne.  La  censure  prussn-nue  ,  plus  timorée  que  celle  de 
Leipsick  non-sriilemcnt  a  changé  le  titre,  remplacé  par  celui  de 
^larguerite  de.  Navarre  ,  ou  la  Maine  des  Partis  ,  mais  encore  a 
fiit  subirai!  poëuie  les  nuiiilations  les  plus  impitoyables. N-'anmoins, 
Il  aussi  cette  belle  partition,  dont  lexfiulion  musicale  .1  été  des  plus 
remarquables ,  a  obtenu  un  succè-;  d'eniliousiasme  égal  à  celui  qui 
presque  en.  nième  temps  l'accueillait  il  Leipsick. 

**  Le  sueoès  de-  Huguenots  ,  au  Havre  ,  à  Toiilou-e  et  à  Lyon, 
semble  avoir  pris  (lOn.-  devise,  le  vires  acquirit  eundo,àe  Virgile. 
Dans  la  seconde  ville  du  royaume,  il  a  concouru  à  l'œuvre  de  bien- 
faisance dont  tous  les  espritsysonl  préoccupés.  La  ciiquième  repré- 
sintation  de  ce  chef-d  œuvre  y  a  été  donnée  au  héneûce  des  ouvriers 
dans  la  détresse,  avec  un  concours  immense  de  spectateurs-  Noble 
privdége  du  génie  de  contribuer  ainsi  à  la  fois  aux  plaisirs  de  l'opu- 
lence et  au  soulagement  de  l'infortune . 

*,*  Le  public  de  LiUe  se  porte  toujours,  avec  une  grande  afflucnc 
CI  un  enthousiasme  sans  exemple,  aux  représentai  ions  des  Hugne 
nots  ,  malgré  r.ittente  do  la  prochaine  arrivée  de  Nourrit,  qui  ajou" 
tera  un  nouvel  et  puissant  atiraità  la  vogn^  de  ce  chef-d'œuvre. 
Tout  le  monde  s'accorde  à  lou-r  le  chef  d'orchestre,  M.  Mas  ,  dont 
l'habileté  tt  le  talent  ont  été  bien  serondés  par  les  iu-trumentistes 

*  "  La  commission  des  auteurs  dramitiqucs.  après  avoir  élu  M 
Si  ribe  pour  président  et  avoir  ronsiitue  son  bureau  ,  s'est  partagée 
en  sous-commissions.  Voici  Cilles  qui  sont  formées  pour  les  théàires 
lyriques  :  Opéra  ,  BIM.  Adam  ,  F.  H.ilevy,  Viennet  ;   Opéra-Comi- 
que,  MM.  Melesville,  F.  Halevy,  Dupaty  = 

»  *  M .  Kalkbrenner,  api  es  une  maladie  de  trois  mois,  vient  d'être 
rendu  aux  arts  et  "a  ses  amis;  si  nous  avons  été  privés  de  l'cnt-ndre 
cet  hiver  ,  les  Vii-nnois  en  auront  le  même  regret ,  cette  maladie 
l'ayant  empêché  d'entreprendre  le  voyage  qu'il  devait  faire  dans  la 
capitale  de  l'Autriche. 

*  •  Une  troupe  d'opéra,  réunie  par  M  Ilihl,qui  l'hiver  dernier 
avilit  pris  la  dTcction  des  théâtres  de  Bàle  et  de  Fribourg  ,  après 
avoir  donné  à  Mulhouse  plusieurs  représentations  fort  suivies  ,  est 
engagée  au  théâtre  de  Strasbourg,  à  partir  du  23  avril.  Elle  po-sède 
un  répertoire  brillant  et  varié  :  le  Fidelio  de  Beethoven,  le  Nid  de 
l'Aigle,  de  Glœser  ,  partitions  qui  ont  excité  le  plus  vif  enthou- 
siasme à  Mulhouse;  il/oi'w,  Guillaume  Tell ,\s  Siège  de  Co- 
rinthe,  de  Rossini  ;  le  Templier  et  la  Juive,  de  Marschner  ; 
VOberon  et  VEurianthe,  de  'Weber  ;  Bomeo  et  Juliette,  h  Norma 
et  la  Sonnanbula,  de  Bellini  ;  Don  Juan  ,  V Enlèvement  du 
sérail  et  \à  Fldie  enchantée  de  Mozart.  Des  artistes  qui  fondent 
leur  succès  sur  l'exéculioo  de  tels  chefs-d'œuvre  méritent  d'être 
encouragés:  c'est  en  quelque  sorte  la  propagande  de  la  bonne  mu- 
sique. 

''^*  Il  est  question  au  Théâtre-Français  d'une  solennité  où  la 
mu-ique  aurait  sa  part.  On  doit,  pour  l'inauguration  de  la  statue  de 
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Talina,  reprendre  le  chef-d'œuvre  de  la  scène  françai-e,  cl  peut-être 
de  l'esprit  humain.  Athalie;  et  les  chœurs  admirables  de  Racine, 
ces  modèle-  de  la  poésie  lyrique,  seraient  exécutes  avec  lis  chants 
qu'ils  inspirèrent  à  Boï/ldieu  ,  pendant  sou  séjour  enRussie.  L'effet 
en  avait  été  prodigieux  sur  le  public  de  St-Petersbourg;  ce  sera 
pour  celui  de  Paris  une  bonne  fortune  que  d'entendre  une  pai  tilion 
encore  inconnue  du  compositeur  qui,  par  ses  grâces  coquettes ,  par 
le  bon  goiit  et  la  mesure  élégante  qu'il  savait  conserver  jusque  dans 
la  force  ,  s'est  peut-êîre  le  mieux  identité  avec  tiotre  caractère  na- 
tional. On  ajoute  que  le  Théâtre-Français  ,  pour  rendre  l'exécution 
digne  de  l'œuvre  et  de  la  renommée  de  I  auteur,  a  réclamé  auprès  de 
M.  Duponchel  le  concours  des  chœurs  de  l'Opéra.  La  conclusion  de 
cette  affaire  si  intéressante  pour  les  amateurs  de  la  musique  françai-e, 
est  confiée  aux  soins  de  M.  Halevy. 

'^,^*  Voici  le  chiffre  des  représenta' ions  obtenues  par  chacun  des 
ouvrages,  au  nombre  de  quatorze  ,  qui  ont  composé,  pendant  la 
saison  dernière,  le  répertoire  du  Théâtre-Italien:  la  Norma  1 1 ,  laSon- 
nanibula9.  Il  Mairimonio  segrelo  8,1a  Gazza  Ladra  7, 1  Purilani  7  , 
Anna  Bolena  7  ,  il  Barbiere  6  ,  la  Cenereiitola  6 ,  Otrllo  5 ,  "Maleck- 
Adel  4  ,  1  Idegonda  3  ,  Semiramide  2 ,  la  Prova  d'un  opéra  séria,  2 , 
Mose  1.  Total,  soixante-dix-huit  représentations,  sur  lesquelles 
Rossini  et  Bellini  sont  chacun  pour  un  chiffre  égal  de  27  ,  Cimarosa 
pour  S  ,  Donizetti  pou-  7  ,  Cos'a  pour  4,  Marliani  pour  3,  Gnecco 
pour  2.  11  est  probable  que  la  sai-on  prochaine  verra  le  plus  haut 
de  ces  chiffres  aiteint  et  peut-être  dépassé  par  le  chef-d'œuvre  dont 
les  journaux  de  l'Italie  annoncent  que  Mercadante  vient  de  doter  le 
théâtre  délia  Scala. 

»,»  Le  comité  de  lecture  du  théâtre  de  U  Bourse  vient  d'accueil- 
lir un  opéra-comique  en  un  acte,  attribué  à  'M.  Lurine.  La  musique 
est  confiée  au  chef  d'orchestre  du  Vaudeville  ,  M.  Docbe  ,  dont  le 
père  a  enrichi  nos  scènes  secondaires  de  tant  d'airs  vifs  et  gracieux, 
dont  le  temps  n'a  pas  affaibli  la  popularité.  M.  Doche  fils  a  lui- 
même  composé  pour  son  théâtre  un  grand  nombre  de  morceaux  oii 
l'on  a  toujours  remarqué  de  l'esprit  et  de  la  mélodie.  11  a  ainsi 
"agné  ses  éperons ,  et  il  est  juste  qu'il  soit  admis  dans  l'arène  où  se 
discute  le  prix. 

»,'  Le  roi  et  la  reine  des  Français  ont  envoyé  en  Belgique,  par  la 
voie  de  1  ambassade  un  riche  présent  à  Nourrit,  a  l'occasion  de  sa  re- 
présentation de  retraite. 

»,"  C'est  décidément  Morean-Sainli  qui  héritera  du  rôle  de 
Henri  III ,  confié  primitivement  à  Thénard,  dans  le  Duc  de  Guise, 
dont  l'apparition  sur  la  scène  de  l'Opéra-Comique  sera  encore  re- 
lardée par  ce  cha-'gcment  de  distribution. 

*  *E-t-CL'par  rinlluence  du  mauvais  trinps  ou  par  l'émotion  même 
dn  triomphe  dont  sa  rentrée  a  été  l'occ.ision  pour  elle,  que  MU  ■  Fanny 
Elssler .  dont  une  maladie  nous  avait  privés  si  longtemps  ,  a  été  re- 
prise d'une  indisposition  .  heurensemcnl  sans  gravite?  Cri  accident 
ne  retardera  sans  doute  pas  la  Chatte  changée  en  femme,  ballet 
chinois,  qui  doit,  dit-on,  nous  montrer  cette  favorite  du  public 
encore  plus  séduisante  que  jamais. 

*,*  A  l'opéra  lie  M.  Halevy,  qui  est  déjà  à  la  copie,  en  succédera 
un  de  M.  Auber,  ensuite  le  tour  de  M.  Berlioz.  On  voit  que  la 
direction  de  notre  premier  théâtre  s'est  habilement  approvisionnée 
pour  longtemps. 

"^j*  11  vil  nt  d'i:rriver  à  Paris  le  célèbre  violon  Mœ-er ,  maître  de 
chapelle  du  roi  dePru-se,  accompagné  de  son  fils  âgé  de  dix  ans  , 
quia  mérité  le  surnom,  un  peu  piodigué  peut-être  aujourd'hui ,  de 
petit  paganini  de  l'Allemagne. 

*,'*  M.  Adolphe  Adam  ayant  dédié  sa  partition  du  Postillon  de 
Lonj^meau  au  roi  de  Prusse,  le  résultat  de  cette  dédicace  a  donné 
un  démenti  à  cert.iine  locution  proverbiale  ;  car  le  roi  de  Prusse  n'a 
pas  voulu  que  l'hommage  du  spirituel  compositeur  lui  eût  été  fait  en 
pure  perle,  tt  il  l'a  récompensé  par  l'envoi  d'une  bague  enrichie  de 
diamants,  et  accompagnée  d'une  lettre  des  plus  flatteuses. 

On  dit  que  M.  Adam,  rencouragé  par  son  dernier  succès,  achève 
en  ce  moment  la  partition  d'un  opera-comique,  en  deux  actes,  dont 
il  a  écrit  le  principal  rôle  pour  Mme  Damoreau,  et  qui  serait  monté, 
peut-être,  avant  le  départ  de  cette  cantatrice  ;  ou,  si  le  temps  man- 
que ajourné  après  l'opéra  en  trois  actes  de  MM.  Dumas  et  Monpou, 
qui  a  l'avantage  de  la  priorit' ,  mais  l'inconvénient  de  la  longuLur. 


E  du  Cadran,  16. 
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GAZETTE   MUSICALE 
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RKDiGÉE  PAK  MM.  ADAM,  G.  lî.  ANDERs,  DE  BALZAC,  F.  BENOisT  (professeup  de  Composition  au  Conservatoire),  BEnTo.v, 
Imembre  de  I  Institut),  beklioz,  henw  blanchaiid,  bottée  pe  toulmon  (bililioliiécairc  du  Conservatoire ),castil- 
BLAZE,  ALEX.  DUMAS,  riiiis  pàc  (maître  de  chapelle  du  roi  des  Belges) ,  r.  haléw  (membre  de  l'Institut),  jules  janj.n, 
KASTNEU,  G.  LEPIC,  Liszï,  LESUEUR  (membre  de  l'Institut),  j.  mainzek  ,  mar.v  (rédacteur  de  la  gazi.tte  musi- 
cale DE  BERLIN),  MERY  ,  EDOUARD  MONNAIS,  d'oRTIGUE,  PANOFKA,  RICHARD,  GEORGES  SAx\D,  J.  G.  SEVFRIED  (maî- 
tre de  chapelle  a  Vienne),  stéphe.v  de  la  madelaine,  etc. 
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Parait    le   DIMANCHE  de  chaque  semaine. 


On  s'abonne  au  bureau  de  la  Revue  et  Gazette  Musicale  de  Paris,  rue  Richelieu ,  97; 

chez  MM.  les  directeurs  des  Postes,  aui  bureaux  des  Messageries, 

et  chez  tous  les  libraires  et  marchands  de  musique  de  France. 

On  reçoit  les  réclamations  des  personnes  qui  ont  des  griefs  à  exposer,  et  les  avis  relatifs 
à  la  musique  qui  peuvent  intéresser  le  public. 


PARIS,  DIMANCHE  U  MAI  1837. 


Nonobstant  les  supplënienls, 
roiuauceb. ^uc-t/m/7e,  de  l'è- 
crllured'auleurscelt^breij  et  la 
galerie  des  ortistes,  MM.  les 
abonnés  de  la  Gazelle  musi- 
cale recevroulgratultemenl.  le 
dernier  dimanche  de  cliaque 
taoU,  un  morceau  de  musique 
de  piano  composé  par  les  uii- 

;  les  plus  teoommés,  de 
12  à  2.»  pages  (l'Impression  ,cl 
du  prix  marqué  de  6  tà7f.  50c. 
Les  leltres,  demandes  et  en- 
ols  d'argent  doivent  être  af- 
francbls,  et  adressés  au  Dlrec- 

,  rue  Richelieu,  97. 


SOIUMAIItE.  —  Travaux  de  l'Académie  royale  de  musique. —  La 
Jeunesse  de  Bassini ,  par  Steplien  de  la  Madelaine. —  A  M.  le  pro- 
fesseur Fétis ,  par  Liszt. 


TRAVAUX  DE  L'ACAUKMIE  jaOYALE  DE  MUSIQUE. 

Le  grand  succès  de  Duprez  n'est  plus  conlesté,  même 
par  ceu.x.  qui  avaient  accueilli  ses  débuts  avec  le  plus  de 
préventions.  Sept  représentations  successives  de  Guil- 
laume Tell  l'ont  constaté  d'une  manière  brillante  et 
ont  mis  au  jour  la  magnifique  voix,  la  belle  méthode 
de  cet  admirable  chanteur.  Demain,  Duprez  chantera, 
pour  la  première  fois,  Raoul  des  Hugueiiols ;  et,  d'a- 
près l'effet  qu'il  a  produit  aux  répétitions  ,  on  peut 
prédire  avec  certitude  que  son  succès  dans  le  chef- 
d'oeuvre  de  Mever-Beer  sera  égal  à  celui  qu'il  a  obtenu 
dans  Guillaume  Tell. 

Après  les  Huguenots ,  Duprez  jouera  successivement 
Robert ,  la  Juive,  îa  Muette  et  Stradella,  Nous  ne  sau- 
rions trop  louer  le  directeur  de  l'Académie  royale  de 
musique  de  présenter  tour  à  tour  Duprez  dans  tous 
les  rôles  du  répertoire  de  Nourrit,  avant  de  le  produire 
dans  un  opéra  nouveau.  Outre  que  c'est  là  un  acte  de 
bonne  administration  ,  puisque  chacune  de  ces  reprises 
sera  une  source  abondante  de  recettes,  il  importait  à 
la  gloire  de  Duprez  de  se  montrer  ,  avant  d'établir  une 
création  nouvelle ,  dans  tous  les  rôles  où  son  prédé- 
cesseur avait  élevé  si  haut  sa  réputation.  11  importait 
aussi  à  l'administration  de  l'Académie  royale  de  mu- 
sique ,  qui ,  dans  toute  cette  affaire,  a  fitit  preuve  d'une 
incontestable  habileté,  de  prouver  sans  retard  au  pu- 


blic que  l'engagement  de  Duprez  n'éloignerait  pas  du 
répertoire  les  ouvrages  consacrés  par  un  durable  succès, 
et  que  ce  grand  artiste  saurait  se  montrer  dans  les  Hu- 
guenots, dans  Robert,  dans  la  Juive,  avec  autant  d'a- 
vantage que  dans  le  chef-d'œuvre  de  Eossini. 

Malgré  les  études  consciencieuses  auxquelles  se  livre 
Duprez  pour  chacun  des  rôles  qui  vont  former  son 
brillant  répertoire,  l'opéra  nouveau  de  M.  Halévv , 
qui  a  pour  titre  provisoire  :  Cosme  de  Médicis  ,  est  en 
répétition.  Toute.'',  les  dispositions  sont  prises  pour  que 
ce  grand  ouvrage  soit  représenté  au  plus  tard  au  mois 
de  septembre.  M.  Duponchel  fait  marcher  de  front  les 
études  musicales  et  les  travaux  de  mise  en  scène.  On 
voit  quejusqu'ici  le  plan  profondément  miiri  que  s'é- 
tait tracé  l'Opéra  depuis  l'engagement  de  Duprez  s'est 
exécuté  avec  la  plus  louable  ponctualité  j  il  est  donc 
permis  d'affirmer  qu'il  s'exécutera  jusqu'au  bout  avec 
la  même  exactitude  ,  et  que  Cosme  de  Médicis  fera  son 
apparition  à  l'époque  qui  a  été  fixée  d'avance  pour  cet 
événement  musical ,  époque  qui  ne  saurait  être  plus 
prochaine  sans  blesser  à  la  fois  les  intérêts  du  théâtre, 
ceux  de  Duprez  et  ceux  du  public  qui  désire  aupara- 
vant voir  Duprez  dans  tous  les  rôles  de  Nourrit. 

En  outre,  M.  Duponchel  prépare  pour  l'avenir  de 
nombreuses  jouissances  à  la  foule  qui  va  désormais  se 
presser  à  son  théâtre.  Deux  grands  ouvrages  ,  l'un  de 
l'auteur  de  la  Muette,  l'autre  de  l'auteur  de  Robert  et 
des  Huguenots ,  succéderont  à  Cosme  de  Médicis,  et 
probablement  les  études  nécessaires  à  ces  grandes  par- 
titions n'empêcheront  pas  la  direction  démonter  dans 
l'intervalle  plusieurs  petits  opéras  pour  varier  le  ré- 
pertoire et  accompagner  la  représentation  des  ballets. 
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LA  JEUi\ESSE  DE  BASSINI. 

(Suite.) 

Lorsque  les  deux  amis  furent  arrivés  au  théâtre, 
Scavarda  n'eut  pas  de  peine  à  retrouver  dans  l'orchestre 
la  jolie  et  tranquille  figure  de  Giamhattista ,  ou  du 
moins,  du  jeune  homme  qui  lui  ressemblait  à  s'y  mé- 
prendre j  mais  sou  bon  cœur  lui  suggéra  mille  petites 
ruses  pour  éviter  que  l'attention  de  Gribaldi  se  tournât 
vers  l'orchestre.  Au  moment  où  se  fit  entendre  la  sym- 
phonie qui  tenait  lieu  d'ouverture,  Gribaldi  eut  l'idée 
de  compter  les  musiciens. 

—  Ne  vous  penchez  point  ainsi,  dit  Scavarda;  j'ap- 
perçois,  je  pense,  votre  filleul  à  côté  de  nous;  il  ne 
faut  pas  qu'il  se  doute  de  votre  arrivée. 

—  Non  sans  doute  !  mais  où  croyez- vous  le  voir? 

—  Ici,  ne  regardez  pas  maintenant. 

—  Vous  êtes  fou,  Scavarda!  Ce  jeune  homme  a  la 
tête  de  plus  que  Giamhattista. 

—  Il  a  beaucoup  grandi  depuis  un  an. 

—  Mauvaise  herbe  croît  d'elle-même. 

—  Il  ne  faut  point  parler  ainsi  de  votre  filleul  :  c'est 
un  bon  jeune  homme. 

—  Vous  en  savez  donc  quelque  chose? 

Une  conversation  en  règle  s'engagea  entre  les  deux 
amis  ;  Gribaldi  oublia  la  symphonie  et  le  théâtre.  La 
voix  des  chanteurs  rappela  son  attention  sur  la  scène , 
et,  pendant  tout  le  temps  que  durèrent  les  deux  pre- 
miers actes,  Scavarda  réussit  à  fixer  les  regards  de  son 
ami  ailleurs  que  sur  l'orchestre.  Mais,  lorsque  arriva  le 
moment  de  l'air  et  du  solo  de  violon  ,  le  peintre  eut 
beau  faire ,  Gribaldi  considéra  l'instrumentiste.  D'a- 
bord sa  préoccupation ,  et  peut-être  aussi  la  faiblesse 
de  sa  vue,  ne  lui  permirent  pas  de  reconnaître  la 
ressemblance  qui  existait  entre  le  violoniste  et  son 
filleul;  mais  tout  d'un  coup  le  bon  homme  tressaillit 
cl  se  frotta  les  yeux,  puis  il  fouilla  précipitamment 
dans  ses  poches. 

—  Mes  lunettes,  dit-i!I  j'ai  oublié  mes  lunettes. 
Scavarda  ôta  doucement  cel  les  qu'  il  avait  sur  le  nez , 

mais  Gribaldi  vit  le  mouvement  et  il  s'empara  des 
conserves. 

—  Hél  mais,  murmura-t-il  d'une  voix  étouffée  par 
l'émotion,  tandis  qu'il  regardait  l'instrumentiste ,  je  ne 
me  trompe  pas...  c'est  lui  ! 

—  J'en  étais  sûr,  pensa  Scavarda. 

—  Mon  ami ,  dit-il  en  rendant  les  conserves  au  pein- 
tre, regardez  ce  joueur  de  violon. 

—  C'est  inutile,  je  l'ai  vu. 

—  Et  qu'en  dites-vous? 

—  Il  joue  fort  agréablement  ce  morceau. 

—  Il  ne  s'agit  pas  décela,  continua-t-il  en  contenant 
à  peine  les  transports  de  sa  colère;  ce  musicien,  ce 
misérable  bateleur,  c'est  Giamhattista  ,  mon  pupille, 
mon   fils.  Voilà,   voila  tous  mes  doutes  éclaircisl... 


—  Calmez-vous ,  mon  très-cher,  dit  Scavarda  qui 
prévoyait  les  tristes  conséquences  de  cette  découverte. 
Je  ne  vois  pas  un  grand  mal... 

—  Ah  !  vous  ne  voyez  pas  un  grand  mal  à  ce  qu'un 
jeune  homme  de  dix-huit  ans  se  mêle  à  une  troupe  de 
saltimbanques,  à  des  êtres  qui  traînent  de  tréteaux  en 
tréteaux  une  existence  avilie  et  méprisée  ! 

—  Prenez  garde ,  Gribaldi  ;  ne  confondez  pas  avec 
les  troubadours  et  les  joueurs  de  Mystères  des  musiciens 
de  talent,  des  hommes  de  bien,  peut-être,  qui  se  dé- 
vouent aux  intérêts  de  l'art  et  qui  assurent  le  succès 
d'une  innovation  que  je  vous  ai  entendu  cent  fois  pré- 
coniser. La  position  où  se  sont  placés  les  artistes  qui 
exécutent  des  opéras  ne  ressemble  nullement  à  celle 
des  saltimbanques  dont  vous  parlez  et  dont  le  métier 
est  d'amuser  le  public.  La  mission  qu'ont  acceptée  ces 
hommes  et  ces  femmes  que  vous  voyez  est  plus  grave 
et  plus  noble.  S'il  en  est  parmi  eux  que  leur  conduite 
ravale  à  une  condition  inférieure ,  il  serait  injuste  d'en- 
glober,'dans  la  réprobation  qui  s'attache  à  leurs  vices, 
une  profession  qui  mérite  nos  égards  et  nos  respects. 

—  Et  moi  j'ai  à  vous  dire  que  je  connais  de  reste 
vos  hommes  et  vos  femmes  si  respectables ,  et  que  j'au- 
rais mieux  aimé  voir  ce  malheureux  enfant  sur  son  lit 
de  mort  que  dans  cette  impure  compagnie  ! 

Gribaldi  se  leva  en  tremblant  d'agitation  ;  puis  il 
étendit  ses  mains  du  côté  de  Giamhattista. 

—  Que  faites-vous  donc^  mon  ami,  dit  Scavarda  en 
sefforçant  de  faire  asseoir  son  compagnon  irrité. 

—  Ce  que  je  fais,  répondit  Gribaldi  en  se  retirant 
malgré  les  efforts  de  son  ami,  je  le  renonce  et  je  le 
maudis! 

De  retour  à  son  auberge,  le  goutteux  ressentit  les 
premières  atteintes  d'un  nouvel  accès  de  son  mal  ;  car 
la  profonde  émotion  qui  le  maîtrisait  et  l'excitation 
qui  en  étaitla  suite  réagissaient  avec  violence  sur  son  or- 
ganisation inapressionnable.  Cependant ,  malgré  ces 
symptômes  alarmants  et  les  instances  de  son  ami  qui  le 
suppliait  de  différer  son  départ  au  moins  jusqu'au  len- 
demain matin ,  le  signorGribaldi  demanda  des  chevaux 
à  grands  cris,  et  l'opéra  de  Chiabrera  n'était  pas  en- 
core terminé  que  l'irritable  voyageur  était  déjà  sur  la 
route  de  Ferrare.  Pendant  qu'il  chemine  en  proie  aux 
douleurs  corporelles  et  à  ses  idées  de  ressentiment  im- 
placable ,  faisons  quelques  pas  en  arrière  et  revenons  à 
notre  jeune  musicien  Giamhattista. 

Lorsque  l'étudiant^  pour  se  conformer  aux  avis  de 
son  oncle  autant  qu'à  ses  propres  inclinations ,  prit , 
au  bout  de  quelques  mois  de  séjour  à  Rome  ,  un  maî- 
tre qui  pût  développer  ses  dispositions  pour  la  musique 
et  les  connaissances  qu'il  avait  acquises  à  Ferrare  sur 
le  violon  ,  le  choix  de  Giambattista  ne  fut  pas  tout  à 
fait  la  conséquence  de  la  renommée  de  Matteo ,  car 
l'inexactitude  de  ce  professeur  et  la  bizarrerie  de  son 
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caraclèi-e  éloignaient  de  lui  la  clicntcUe  que  ses  talents 
auraient  pu  lui  attirer;  mais  un  incident  ,  qui  n'a  rien 
de  bien  extraordinaire  en  lui-même,  amena  le  jeune 
homme  à  considérer  ses  leçons  comme  un  bienfait. 

Giambattista  était  pieux  par  sentiment  et  non  par 
habitude,  comme  les  Italiens  de  celte  époque  ;  il  allait 
tous  les  jours  entendre  une  messe  à  sa  paroisse,  il  fai- 
sait m.ême  partie  d'uneconfréric  séculière  qui  se  réunis- 
sait à  l'église  pour  se  livrer  à  certaines  pratiques  reli- 
gieuses, faire  des  conférences, accomplir  des  pèlerinages 
ou  chanter  des  cantiques.  Les  garçons  et  les  filles  avaient 
chacun  leurs  jours  particuliers  de  réunion;  mais  il  arri- 
vait que  ,  dans  quelques  cérémonies  extraordinaires, 
les  deux  fractions  de  la  confrérie  s'assemblaient  au 
pied  des  autels;  les  cantiques  étaient  chantés  à  quatre 
parties  régulières ,  et  quelques  jours  à  l'avance,  on  les 
répétait  à  la  sacristie  pour  obtenir  un  ensemble  sati;:- 
faisant.  Â-lors ,  malgré  la  présence  des  prêtres  et  la 
sainteté  du  lieu,  de  timides  et  furtifs  regards  s'échan- 
geaient quelquefois  d'un  côté  de  la  salle  à  l'autre;  des 
soupirs  étouffés  soulevaient  çà  et  là  les  guimpes  de 
quelques  jeunes  vierges,  et  plus  d'un  garçon,  la  rougeur 
sur  lesjoues,  perdait  la  mesure  du  cantique  dans  la  con- 
templation d'une  petite  madone,  objet  de  ses  dévo- 
tions particulières.  Tous  ces  larcins  faits  au  culte  de  la 
divinité  jusque  dans  son  sanctuaire  étaient  sans  but  au- 
cun ,  et  l'amour  des  anges  n'était  pas  plus  pur  que  ces 
sympathies  mystérieuses  qui  s'éveillaient  entre  ces  ado- 
lescents pour  s'éteindre  le  lendemain. 

Giambattista,  dont  l'âme  était  aussi  ardente  que  son 
extérieur  était  paisible  et  réserve',  avait  distingué  une 
jeune  fille  qui ,   pour  dire  la  vérité,   n'avait  rien  de 
remarquable  qu'un  air  de  candeur  vraiment  céleste  et 
l'attrait  d'une  physionomie  où  se  peignait  ce  «  je  ne  sais 
quoi  »  qui  sait  plaire  mieux  que  la  beauté  la  plus  ac- 
complie.   Il   est  juste  de  dire  aussi  que  cette  aimable 
personne   était  placée  dans  une  position  qui    relevait 
singulièrement  ses  avantages  naturels,    car  elle  n'était 
rien  moins  que  la  porte-bannière  de  la  Vierge ,  et,  en 
cette  qualité,  chargée  de  diriger  le  chœur  de  ses  compa- 
gnes. Un  autre  genre  d'attrait  qui  achevait  de  la  mettre 
tout  à  fait  en  lumière,    c'est  qu'elle  avait  une  de  ces 
voix    pures,   moelleuses,   éclatantes,  dont  la  sonorité 
domine  aisément  les  masses  de  chant ,  et  redescendent 
ensuite  jusqu'aux  limites  du.  pianissimo  en  conservant 
le  caractère   de  leur  vibration    métallique.  Aussi  la 
porte-bannière  était-elle  l'objet  d'un  espèce  de  culte 
général  et  respectueux  qui  osait  à  peine  se  traduire  par 
le  langage  ordinaire  des  reg-ards  et  des  soupirs. 

Giambattista  n'était  pas  plus  hardi  que  ses  compa- 
gnons; mais  comme  il  avait  une  figure  charmante  ,  des 
manières  de  gentilhomme  et  des  habits  plus  brillants 
que  les  autres,  la  jeune  fille  dont  il  est  question  l'avait 
plus  spécialement  remarqué  qu'aucun  membre  de  la 


confrérie.  Souvent  leurs  yeux  s'étaient  rencontrés,  et 
leur  trouble  mutuel  les  avait  réciproquement  avertis  do 
leur  penchant  secret. 

L'étudiant  vit  ainsi  la  gentille  porte-banière  pendant 
quatre  ou  cinq  jours  de  suite;  puis,  la  cérémonie  une 
fois  terminée,  il  fallait  attendre  quiilre  mois  avant 
que  l'occasion  se  représentât  de  revoir  lobjct  aimé. 
Quatre  mois  c'étaient  quatre  siècles  pour  l'ardent  jeune 
homme;  en  attendant  qu'ils  s'écoulassent  il  renferma 
soigneusement  dans  son  cœur  le  souvenir  de  ce  bon- 
heur sitôt  évanoui.  Il  se  rappelait,  avec  cette  inexpli- 
cable émotion  de  joie  douloureuse  qu'on  n'éprouve 
bien  qu'au  bon  âge  de  dix-huit  ans  ,  tous  les  détails 
des  conversations  oculaires  qu'il  menait  avec  sa  jeune 
amie;  il  lui  semblait  toujours  voir  cette  blanche  et 
douce  figure  invariablement  tournée  vers  lui,  au  jour 
de  leurs  adieux;  il  sentait  encore  au  fond  de  son  cœur 
l'influence  pénétrante  de  ces  longs  regards  voilés  de 
larmes  qu'elle  abaissait  sur  lui  après  en  avoir  percé  la 
voûte  des  cieux.  Le  bon  jeune  homme,  quoique  aussi 
chaste  que  la  vierge  aimée,  avait  compris  le  sens  de  ces 
éloquentes  prières  et  de  ces  serments  muets. 

—  Oh  !  ne  crains  rien ,  ma  sœur  en  Dieu ,  disait-il  à 
la  fin  de  toutes  ses  délicieuses  rêveries,  je  serai  fidèle 
à  nos  saintes  amours;  nos  regards  nous  enivreront  en- 
core d'une  ineffable  tendresse,  et...  et... 

Et  les  pensées  du  naïf  jeune  homme  se  perdaient 
clans  un  avenir  de  bonheur  dont  il  ignorait  la  portée  et 
dont  il  était  loin  de  se  rendre  compte. 

Au  bout  de  quatre  mois,  alternativement  consacrés 
aux  regrets  et  à  l'espérance,  l'époque  tan  t  souhai  tée  d'une 
nouvelle  cérémonie  arriva,  et  avec  elle  la  première  de 
ces  déconvenues,  dont  l'existence  humaine  est  déchirée, 
morcelée  jusqu'à  l'anéantissement  de  la  dernière  illu- 
sion. Lorsque  les  deux  sections  de  la  confrérie  furent 
en  présence,  l'étudiant,  dont  le  cœur  battait  à  rompre  sa 
poitrine,  chercha  des  regards  sa  jeune  vierge.  Malheur! 
désespoir!  Elle  n'était  point  parmi  ses  anciennes  com- 
pagnes; une  autre  avait  pris  sa  place  déporte-bannière 
et  de  directrice  des  cantiques...  Giambattista  sentit 
qu'un  voile  lui  tombait  sur  les  yeux  ,  il  défaillit  et 
pensa  se  laisser  chcoir  sur  les  dalles  de  la  sacristie; 
mais  la  terreur  du  scandale  qu'occasionnerait  sa  chute 
lui  donna  la  force  de  maîtriser  l'émotion  qui  l'assié- 
geait. Dans  ce  moment  les  chants  commencèrent  :  c'é- 
tait le  dernier  cantique  où  la  bien-aimée  avait  fait  en- 
tendre sa  voix  suave  et  touchante;  Giambattista  le  ré- 
pétait sans  cesse,  il  en  savait  par  cœur  les  paroles  et 
toutes  les  parties.  Mais  aloi-s,  et  tout  d'un  coup,  son 
oreille  faussée  par  les  sensations  qui  l'agitaient,  fut 
frappée  de  ces  chants  aimés  comme  d'un  glas  funèbre  ; 
le  cantique  d'actions  de  grâces  lui  parut  triste  et  sombre 
comme  l'hymne  des  morts ,  et  la  voix  qui  se  faisait  en- 
tendre par  intervalle  pour  conduire  et  dominer  le 
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chœur  lui  sembla  perçante  et  railleuse  comme  le  blas- 
phème d'un  damné. 

Giambattista  cependant  essaya  de  mêler  ses  accents 
à  ceux  de  ses  compagnons  ;  mais  cette  tentative ,  qui 
lui  semblait  une  odieuse  profanation  ,  fut  au-dessus  de 
ses  forces;  sa  voix  expira  sur  seslèvres.  Le  pauvrejeune 
amoureux  se  retira  dans  l'église ,  et  là  un  déluge  de 
larmes  vint  soulager  son  cœur  du  fardeau  de  souffran- 
ces qui  l'oppressait.  L'étudiant  pleura  longtemps  ;  puis 
il  eut  recours  à  la  prière ,  et  la  prière ,  qui  console  tous 
les  affligés,  lui  rendit  un  peu  de  calme.  Un  éclair 
d'espérance  illumina  un  instant  sa  pensée  comme  ces 
rayons  desoleil  qui  raniment  la  nature  dans  les  journées 
d'orage. 

—  Peut-être  viendra-t-elle  demain,  se  dit-il  en 
tressaillant  de  joie  à  cette  idée. 

Giambattista  sortit  de  l'église  dans  un  état  d'incerti- 
tude et  de  demi-perplexité ,  qui  avait  du  moins  cet 
avantage  pour  le  cœur  blessé  du  jeune  homme,  c'est 
qu'il  le  préparait  par  l'ambiguité  de  la  souffrance  aux 
vives  douleurs  qui  l'attendaient  le  lendemain. 

L'étudiant  s'avança  dans  la  sacristie  comme  un 
homme  qui  marche  au  milieu  des  ténèbres;  mais  la  lu- 
mière qu'il  cherchait  ne  luisit  pas.  Il  revint  chez  lui 
dans  un  sombre  abattement;  pâle,  agité,  chancelant  à 
chaque  pas,  il  se  jeta  sur  son  lit  et  pria  Dieu  de  le  faire 
mourir  puisque  le  bonheur  de  sa  vie  lui  était  arraché. 
Car  il  faut  remarquer  qu'une  fatalité  singulière  mêle 
toujours  des  idées  de  mort  à  l'amour  des  adolescents. 
Heureusement  la  bonne  providence  exauce  rarement 
leurs  vœux  indiscrets,  et,  loin  de  tarir  les  sources  de  la 
vie  dans  ces  cœurs  gonflés  d'amertume,  elle  ouvre  à 
côté  de  leurs  chagrins  éphémères  de  nouveaux  trésors 
de  bonheur,  qui  peu  à  peu  révèlent  aux  candides 
âmes  de  dix-huit  ans  la  puissance  el  l'étendue  de  leui- 
avenir. 

Giambattista  s'endormit  dans  ses  pleurs  comme  un 
enfant  sur  le  sein  de  sa  nourrice;  des  rêves  charmants 
neutralisèrent  l'effet  des  émotions  pénibles  de  la  jour- 
née, et  le  lendemain  matin,  en  s'éveillant,  l'étudiant 
eût  quelque  honte  de  sa  figure  fraîche  el  rosée. 

—  Hélas  ,  dit-il  en  se  mettant  dévotement  à  genoux 
pour  faire  sa  prière ,  quel  chagrin  faut-il  donc  à  un 
homme  pour  qu'il  puisse  en  mourir  I 

L'étudiant  avait  un  ami  un  peu  plus  âgé  que  lui  et 
dans  lequel  il  avait  toute  confiance;  mais,  ce  qui 
prouve  bien  toute  la  délicatesse  exquise  des  sensations 
de  Giambattista ,  c'est  qu'il  n'en  dit  pas  un  mot  à  son 
compagnon.  Il  prétexta  de  mauvaises  nouvelles  de  son 
parrain,  elle  jeune  homme,  qui  avait  quelques  no- 
tions en  musique,  lui  conseilla  de  cultiver  ses  talents 
sur  le  violon  pour  se  distraire  de  ses  ennuis.  Le  nombre 
des  maîtres  à  cette  époque  n'était  pas  considérable; 
l'ami  de  Giambattista,  qui  était  lié  avec  quelques  artis- 


tes, lui  proposa  de  le  conduire  chez  Matteo ,  oii  se 
réunissaient  quelquefois  quatre  ou  cinq  musiciens  pour 
exécuter  les  pauvretés  instrumentales  qui  étaient  alors 
en  vogue  :  comme  c'était  une  bonne  occasion  pour  le 
jeune  violoniste  de  se  choisir  un  professeur,  il  accepta 
la  proposition. 

Matteo  qui  comptait  presque  autant  d'ennemis  que  de 
confrères ,  d'abord  parce  qu'il  avait  du  talent,  ensuite 
parce  qu'il  était  d'un  caractère  mélancolique  et  parfois 
atrabilaire,  avait  une  de  ces  physionomies  sur  lesquelles 
la  souffrance  repose  avec  une  dignité  imposante.  Oii 
les  âmes  vulgaires  n'avaient  vu  que  l'expression  dés- 
agréable d'une  maussadeiùe  naturelle,  Giambattista  dé- 
couvrit une  douleur  profonde,  noblement  combattue  , 
résignée  à  tous  les  sacrifices  ;  et,  lorsque  le  maître  dé- 
couvrit son  front  chauve  pour  recevoir  ses  hôtes , 
l'imagination  du  jeune  étudiant  le  couronna  des  palmes 
d'un  mvstéricux  martyre. 

Giambattista  ne  se  trompait  point ,  Matteo  était  un 
digne  et  vénérable  artiste  qui,  comme  tant  d'autres 
génies  incompris  ,  avait  usé  son  existence  dans  des  tra- 
vaux qui  n'avaient  pas  obtenu  de  retentissements,  dans 
des  essais  qui  avaient  manqué  d'essor  ;  et  qui ,  sur 
la  fin  de  sa  carrière  ,  au  moment  où  la  faiblesse  de  sa 
santé  lui  rendait  impossible  une  lutte  artistique  et  les 
travaux  d'une  controverse  scientifique,  voyait  sm'gir 
autour  de  lui  les  idées  que  sa  jeunesse  féconde  et  labo- 
rieuse avait  fait  éclore.  De  là  la  misanthropie  et  la 
malveillance  qu'on  reprochait  à  l'artiste  méconnu  et 
dépouillé. 

Les  âmes  généreuses  et  sensibles  se  comprennent  fa- 
cilement. Au  bout  d'un  quart  d'heure  d'entretien 
Matteo  se  sentit  bientôt  à  l'aise  auprès  de  Giambattista; 
ses  regards  mélancoliques  se  reposèrent  avec  un  charme 
indicible  sur  la  douce  et  compatissante  figure  du  jeune 
homme.  Lorsqu'il  sut  que  l'étudiant  jouait  du  violon, 
il  lui  présentasoninstrumentetlepria  déparier  un  peu 
le  langage  des  initiés  dans  le  grand  art  de  la  musique. 

Giambattista,  qui  réellement  n'avait  pas  poussé  fort 
loin  ses  études  sur  le  violon,  exécuta  un  thème  assez 
facile.  Au  moment  où  il  se  disposaità  passer  aux  déve- 
loppements de  ce  moixeau ,  Matteo  lui  posa  doucement 
la  jnain  sur  le  bras. 

—  C'est  inutile,  dit  le  maître,  ne  gâtez  point  par 
des  difficultés  qui  sont  au-dessus  de  vos  forces  l'effet  de 
ce  bel  adagio.  Vous  avez  un  bon  sentiment  de  musique, 
c'est  un  diamant  précieux,  mais  fruste;  une  main  exer- 
cée lui  donnerait  facilement  une  valeur  inestimable. 

—  Où  trouver  cette  main-là,  répondit  le  jeune 
homme  en  rougissant  de  surprise  et  de  plaisir? 

—  La  voilà  ,  mon  jeune  ami,  s'écria  Matteo  en  lui 
tendant  la  sienne. 

—  Mais. 

—  Il  n'y  a  point  de  mais.  Si  vous  êtes  riche  vous  ne 


DE  PARIS. 


trouverez  pas  ici  de  meilleur  maître  que  le  pauvre 
Mattco  ,  quoiqu'il  ne  me  convienne  peut-être  pas  de 
le  dire.  Si  vous  ùles  pauvre,  tant  mieux!  Je  ne  vends 
point  mon  art ,  et  je  ferai  de  vous  un  virtuose  pour 
qu'un  jour  vous  en  fassiez  d'autres.  Maintenant  pas  un 
mot  de  plus.  Les  confrères  arrivent;  je  suis  bien  aise 
de  faire  un  essai. 

Lorsque  les  musiciens  furent  entrés  et  qu'ils  eurent 
accordé  leurs  instruments,  Matteo  leur  demanda  la 
permission  de  leur  faire  entendre  un  jeune  artiste 
étranger  d'une  haute  réputation.  Puis  il  s'approcha  de 
Giambattista,  qui  ne  connaissant  aucun  des  instrumen- 
tistes présents,  attendait  comme  les  autres  qu'on  dési- 
gnât l'artiste  en  question. 

—  Allons,  dit  le  maître  en  frappant  sur  l'épaule  de 
l'étudiant,  du  courage,  mon  jeune  ami ,  car  vous  voilà 
devant  les  illustres  de  la  musique  ;  faites-nous  entendre 
votre  adagio,  nous  n'en  demanderons  pas  davan- 
tage pour  vous  juger. 

Giambattista  rougit  comme  une  jeune  fille,  et  le  cou- 
rage fut  prêt  à  lui  manquer,  mais  le  désir  d'être  agréa- 
ble au  bon  Matteo  ne  lui  permit  point  de  repousser  sa 
demande.  11  prit  le  violon  qu'on  lui  présentait  et  se 
mit  à  jouer  bravement  son  adagio  avec  la  chaleur  d'ex- 
pression et  la  pureté  qui  avait  plu  au  maître.  Lorsqu'il 
déposa  son  instrument ,  un  murmure  d'approbation  se 
fit  entendre  autour  de  lui,  et,  parmi  les  compliments 
flatteurs  qu'on  lui  adressait  de  toute  part,  il  distingua 
une  voix  de  femme.  L'artiste  improvisé  se  retourna 
vivement  et  il  aperçut  deux  dames  qui  étaient  entrées 
pendant  que  Giambattista  exécutait  son  adagio.  L'une 
d'elles  était  une  matrone  respectable ,  l'autre  était  une 
jeune  fille  de  seize  à  dix-sept  ans. 

—  Bianca  ,  s'écria  Matteo  en  prenant  la  main  du 
jeune  homme  ,  voici  mon  élève,  un  maître  futurj  il 
sera  ton  émule ,  le  compagnon  de  tes  travaux.  Point 
de  rivalité  ni  de  jalousie,  enfants  ;  vivez  sous  mon  toit 
comme  frère  et  sœur,  et ,  si  Matteo  sait  encore  lire  les 
destinées  d'un  artiste  dans  ses  premiers  essais ,  j'ai  dans 
l'idée  que  vous  ferez  tous  deux  honneur  à  ma  vieil- 
lesse... Comment  vous  nommez-vous,  signor  ? 

—  Giambattista  Bassini. 

—  Souvenez-vous  de  ce  nom,  vous  autres,  continua 
Matteo  en  s'adressant  aux  musiciens,  et  si  dans  quel- 
ques années  vous  ne  le  voyez  pas  inscrit  en  lelti'es  d'or, 
ainsi  que  celui  de  Bianca,  parmi  les  plus  beaux  noms 
de  l'Italie,  rappelez-vous  cette  prédiction  pour  me  la 
rejeter  à  la  face  quand  le  moment  sera  venu  :  ces  deux 
enfants-là  seront  chacun  dans  leur  genre  les  premiers 
artistes  de  leur  époque. 

Pendant  que  Matteo  formulait  ainsi  cette  prophétie 
d'un  air  inspiré ,  Giambattista  Bassini  et  la  jeune  fille, 
tous  deux  pâles  et  tremblants,  se  regardaient  sans  profé- 
rer une  parole. 


—  Voyez-vous  leur  émotion,  dit  le  maitre  en  re- 
dressant sa  taille  un  peu  courbée  par  les  souffrances  et 
par  les  fatigues.  C'est  que  les  paroles  d'un  vieillard  tel 
que  Matteo  ne  sont  point  tombées  comme  de  bonne 
semence  sur  une  terre  ingrate.  Voilà,  voilà  des  âmes 
d'artistes  qui  savent  comprendre  et  sentir! 

Ici  l'orgueil  du  musicien  ne  l'avait  pas  aussi  bien 
servi  que  son  enthousiasme;  il  avait  lu  dans  l'avenir  le 
succès  de  deux  organisations  dont  il  savait  apprécier  la 
puissance;  mais  il  s'abusait  lourdement  sur  l'effet  de 
ses  paroles.  Les  deux  jeunes  gens  qui  les  avaient  à 
peine  entendues  n'y  apportaient  aucune  attention  ; 
ils  venaient  seulement  de  se  reconnaître,  car  Bianca, 
l'élève  de  Matteo,  n'était  autre  que  la  porte-bannière 
de  la  madone,  à  la  confrérie  de  Saint-Jean  deLatran. 
Stephen  de  la  Madelaine. 
{La  suite  au  prochain  nuincro.) 


A  M,  LE  PROFESSEUR  FÉTIS. 

Monsieur  le  professeui-  Fétis ,  directeur  du  Conser- 
vatoire de  Bruxelles,  ayant  jugé  à  propos  de  publier 
dans  la  Gazette  Musicale  onze  graves  colonnes  dans 
lesquelles  il  veut  bien  se  donner  la  peine  de  nous  com- 
battre directement  et  indirectement ,  nous  nous  voyons 
à  regret  engagé  dans  une  polémique  irritante  pour 
plusieurs  ,  déplaisante  pour  nous  ,  et  trop  tard  venue 
pour  le  public.  La  dissertation  de  notre  honorable  et 
docte  antagoniste  ,  intitulée  :  MM.  Tlialberg  et  Liszt, 
se  divise  en  plusieurs  parties  distinctes. 

I-Les  prolégomènes.— M.  Fétis  y  rappelle  avec 
modestie  ses  travaux  de  la  Reme  musicale  et  ses  con- 
certs historiques,  a  Peut-être,  nous  dit-il,  n'est-ce  point 
»  sans  fruit  que  ces  choses  ont  été  faites.  Il  y  a  eu  bien 
»  des  conversions  opérées  par  elles  ;  mais  il  reste  beau- 
»  coup  à  faire  pour  détruire  le  préjugé  par  sa  base.  La 
»  publication  prochaine  de  la  Philosophie  de  la  mu- 
n  sitjue  aura  pour  objet  d'accomplir  cette  mission.  » 

2°  Une  théorie  générale  sur  la  prédominance  succes- 
sivedes  diversprincipesconstitutifs  del'art  aux  diverses 
époques  de  son  développement. 

3»  Le  résumé  de  l'histoire  du  piano.  Weber  s'y  fait 
remarquer  par  son  absence,  et  M.  Kalkbrenner  «par 
son  admirable  aptitude  des  deux  mains.  » 

Â"  Une  esquisse  biographique  du  jeune  Liszt,  très- 
recommandable  par  l'invention. 

5»  Le  programme  d'exécution  et  de  composition  de 
M.  S.  Thalberg.  Ce  programme,  que  M.  Fétis  n'hésite 
pas  à  déclarer  «une  de  ces  conceptions  de  génie  qu'on 
»  voit  éclore  quand  l'époque  des  transformations  est 
«arrivée  11  et  dontla  réalisation  lui  paraît  «unedesmei 
veilles  de  notre  temps  »,  M.  Fétis  peut  hardiment  e 
revendiquer  tous  les  honneurs.  La  conception  et 
formule  de  cette  merveille  lui  appartiennent  tout  ei 
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tières ,  M.  Thalberg  n'a  rien  à  y  prétendre ,  rien  à  en 
réclamer.  Certes,  jusqu'à  présent,  l'illustre  pianiste 
était  loin  de  soupçonner  le  premier  mot  du  problème 
que  le  savant  professeur  lui  fait  à  la  fois  poser  et  résou- 
dre. 

6°  Un  réquisitoire  contre  notre  article  sur  M.  Thal- 
berg et  la  péroraison  en  prosopopée. 

Les  diverses  parties  de  cette  savante  dissertation  se 
nouept  et  s'enchaînent  étroitement  à  l'aide  d'un  per- 
sonnage laerveilleux  qui  fait  l'office  du  chœur  dans  le 
drame  antique^  Ce  personnage ,  fort  vulgarisé  de  nos 
jours,  et  que  M.  Fétis  a  le  talent  de  reproduire  fré- 
quemment et  ingénument  dans  ses  excellents  articles, 
n'est  autre  que  le  moi,  le  moi  souverain  et  in- 
faillible. Nous  l'avouerons  ,  nonobstant  l'anathcme  de 
Pascal ,  le  moi  de  M.  Fétis  ne  nous  semble  nullement 
haïssable;  il  est  au  contraire  plein  d'aménité ,"  de  dou- 
ceur et  de  mansuétude  ;  aussi  nous  sommes-nous  pris  à 
regretter  que  le  savant  professeur  ne  l'ait  pas  mis  fran- 
chement en  tête  de  son  dernier  article.  Pourquoi  cette 
fausse  modestie!"  pourquoi  ne  point  appeler  tout  sim- 
plement les  choses  par  leur  nom  ?  Le  titre  normal  de 
la  savante  analyse  n'est-il  pas  évidemment  celui-ci  : 
De  moi,  a  propos  de  MM.  Liszt  el  Thnlberg  ?  Pourquoi 
donc  à  tant  d'autres  mérites  ne  pas  joindre  celui  d'une 
sincérité  complète  ? 

Notre  intention  n'est  point  de  discuter  pied  à  pied 
les  doctorales  affirmations  du  docte  professeur;  nous 
laisserons  en  paix  ses  théories  ;  toutefois,  puisqu'il  vient 
nous  interpeller  aussi  directement ,  nous  croyons  de 
notre  devoir  de  rompre  enfin  le  silence  que  nous  nous 
étions  imposé  jusqu'ici  au  milieu  des  accusations  bles- 
santes et  mensongères  dont  notre  article  sur  les  œuvres 
de  M.  Thalberg  a  été  l'objet  ;  car ,  nous  en  demandons 
bien  pardon  à  nos  lecteurs,  c'est  encore  de  cet  article 
déjà  tant  de  fois  combattu  ,  invectivé ,  lacéré  ,  qu'il  est 
ici  question,  à  près  de  quatre  mois  de  distance ,  et  c'est 
surtout  dans  le  but  de  le  réfuter  enfin  d'autorité  ,  que 
M.  Fétis  a  composé  sa  longue  dissertation. 

Huret  et  Fichet  (nous  empruntons  le  facétieux  pa- 
rallèle du  Figaro)  sont  donc  de  rechef  sur  le  tapis  ^  et 
Huret  est  toujours  aussi  maltraité  pour  sa  manie  critico- 
littéraire.  Cette  fois  seulement ,  l'ordre  des  deux  noms 
est  interverti ,  sans  doute  pour  vexer  plus  profondé- 
ment le  pauvre  Huret;  selon  M.  Fétis,  ce  n'est  plus 
Huret  et  Fichet  qu'il  faudra  dire  désormais ,  mais  bien 
Fichet  et  Huret.  Soit,  niais  revenons  à  notre  grave 
dissertation. 

Oui,  assurément  (1),  ce  tie  fut  pas  sans  étonnemenl, 
disons  mieux,  sans  une  douloureuse  impression,  quon 
vitparaitre,  dans  le  numéro  \1  de  la  Gazette  musicale, 
le  long  article  intitulé  :  MM.  Thalberg  etLiszt,  signé  du 

[\)  Les  mots  en  ilalique  sont  cités  textuellement  de  l'orliçle  de 
M,  FéUs. 


nom  de  M.  Fétis ,  qui,  de  gaieté  de  cœur,  venait  tout  a 
coup  changer  sa  position  de  directeur  du  Conservatoire 
de  Bruxelles  en  celle  de  magister  intempestif  et  ma- 
lencontreux. //  avait  sans  doute  trouvé  piquant  de  ju- 
ger en  cassation  dernière  les  deux  pianistes  à  la  fois  , 
oubliant  que  rien  n'est  plus  ordinaire  que  ces  arrêts  de 
mauvaise  humeur  rendus  par  des  critiques  ,  dont  l'a- 
mour-propre  est  d'ailleurs  directement  engagé  par  des 
décisions  antérieures  contre  des  artistes  indisciplinés 
qui  ont  le  malheur  de  démentir  leurs  prophéties  et  de 
contredire  leurs  arrêts.  Sans  doute  aussi  }il,  Fétis  5e 
sera  dit  :  «  Que  m'importe  l'opinion  des  ignorants  sur 
un  pianiste  oa  celle  d'un  pianiste  sur  un  autre  pianiste 
et  sur  ses  ouvrages?  c'est  à  moi,  moi  fondateur  de  la 
Revue  musicale ,  moi  organisateur  des  concerts  histo- 
riques ,  etc. ,  etc. ,  qu'il  appartient  de  juger  et  les  deux 
articles  et  leurs  juges;  mais  en  disant  ces  paroles  ,  il 
aura  oublié  que  le  savoir  le  plus  éminent  ne  dispense 
pas  le  plus  sage  critique  de  l'examen  approfondi  et  dé- 
taillé des  choses  dont  il  décide.  Or ,  nous  croyons 
pouvoir  affirmer  que  M.  Fétis,  qui  ne  nous  a  point  en- 
tendu depuis  près  de  deux  ans,  ne  s'est  jamais  donné 
la  peine  d'examiner  sérieusement,  ni  les  ouvrages  de 
M.  Thalberg,  ni  ceux  qu'il  veut  bien  nommer  notre 
testament  musical.  A  la  vérité  ,  ni  les  uns  ni  les  autres 
ne  méritent  cet  honneur,  et  le  maître  de  chapelle  de 
S.  M.  le  roi  des  Belges  a  des  occupations  plus  graves 
el  plus  importantes;  seulement,  à  quoi  bon  trancher 
du  docteur,  quand,  au  lieu  d'opinions  et  de  jugements 
motivés ,  on  n'a  en  définitive  que  des  impressions 
vagues  et  des  ressouvenirs  confus  (1)  ?  Qui  ne  sait  aussi 
que  la  raison  se  tait  quand  la  passion  de  doctriner  à 
priori  et  de  trancher  quand  même  vous  prend  à  la 
gorge  ?  Ce  sont  là  d'inévitables  effets  defaiblesses  hu- 
maines. 

Des  amis  imprudents,  loin  de  retenir  M.  Fétis  dans 
cette  manifestation  de  son  moi  impossible ,  l'auront 
sans  doute  poussé  à  prendre  cette  position  suprême  : 
que ,  s' il  eût  eu  près  de  lui  un  ami  véritable ,  nul  doute 
que  celui-ci  ne  lui  eût  dit  : 

«  Que  voulez-vous  faire?  et  que  pi'étendez-vous  de 
])  cet  écrit?  Vous  voulez  décider  souverainement  une 
I)  question  dont  vous  ignorez  les  termes  essentiels.  Mais, 
I)  ainsi  que  vous  le  dites,  les  paroles  d'un  homme  inté- 
1)  ressé  dans  la  cause  ne  sauraient  avoir  aucun  crédit. 
I)  On  ne  verra  dans  votre  longue  dissertation  que 
I)  la  formule  creuse  et  pédantesque  de  vos  articles 
»  de  l'année  dernière  sur  M.  Thalberg,  et  la  conti- 
»  nuation  de  vos  hostilités  contre  M.  Liszt  qui  a  eu 
i>  l'audace  d'en  appeler  de  vos  décisions  et  de  se  mo- 
I)  quer  ouvertement  du  charlatanisme  de  certains  effets, 
»  bénévolement  admirés  par  vous. 

(!)  Voyez Tarlicle  deM.  Fétis,  insiré  dans/e  Temps,  àl'orcasion 
du  premitr  concert  de  M.  Thalberg  :  Je  crois  rêver,  etc.,  etc. ,  etc. 


D  L'irritation ,  dites-vous,  ne  se  cache  pas  si  bien, 
n  guel  que  soit  le  masque  dont  elle  se  cowre,  qu'elle  ne 
»  se  fasse  bientôt  reconnaître,  mais  étes-vous  certain 
»  de  ne  porter  vous-même  aucune  irritation  dans  ce 
1)  débat?  Et  ce  point  accordé,  ce  qui  est  difficile,  vous 
»  croyez-vous  effectivement  le  juge-né  de  deux  ar- 
»  listes  dont  vous  ne  connaissez  que  très-superficielie- 
»  ment  le  talent ,  les  études  ,  les  tendances  et  les  œu- 
I)  vres?  Qu'est-ce,  je  vous  prie,  que  ce  merveilleux  pro- 
»  gramme  que  vous  inventez  à  l'usage  de  M.  Thalberg, 
»  si  ce  n'est  un  témoignage  manifeste  de  votreprofonde 
I)  ignorance  à  l'égard  de  toute  la  musique  de  piano  pu- 
II  bliée  et  exécutée  "depuis  plus  de  dix  ans  (1)?  Pensez- 
»  vous  véritablement  qu'il  soit  possible  de  prendre  au 
s  sérieux  tous  vos  1",  2°,  3°,  1°  et  5"?  N'est-il  pas  à 
»  craindre  que  M.  Thalberg  ne  soit  le  premier  à  en 
»  rire?  Mieux  valent  les  phrases  où  vous  dites,  après 
I)  plusieurs  citations ,  que  les  lecteurs  de  ces  lignes  ne 
I)  pourront  être  émus  que  de  pitié  pour  celui  qui  les 
n  a  écrites;  celle-là,  du  moins,  a  l'avantage  denepou- 
1)  voir  se  réfuter  par  des  arguments  écrits. 

I)  Vous  croyez  faire  quelque  chose  de  fort  et  de  dé- 
»  cisif;  mais  votie  erreur  est  profonde  à  cet  égard.  Dans 
1)  l'emportement  de  votre  zèle,  vous  vous  aventurez  à 
I)  parler  de  brochm'es  lancées  dans  le  public  contre  Ros- 
I)  sini.  Est-ce  là  un  oubli  ou  bien  une  amende  hono- 
»  rable  de  l'ancien  directeur  de  la  Be^'ue  musicale? 
»  Plus  loin ,  au  lieu  de  déclarer  nettement  que  les 
»  compositions  de  M.  Thalberg  sont  magnifiques ,  in- 

0  comparables ,  et  d'analyser  leurs  incomparables 
I)  beautés,  vous  en  appelez  aux  «transports  qu'elles  ont 
1)  fait  naître»,  oubliant  sans  doute  que  la  foule,  si  sou- 
I)  vent  prompte  à  accueillir  des  profanations  comme 
D  vous  le  dites  encore  si  justement  à  peu  de  distance 

[^)  De  peur  que  nos  lecteurs  n'aient  perdu  la  mémoire  de  cccu- 
rieux  programme  ,  nous  le  transcrivons  ici  dans  son  entier. 

<t  M.  Thalberg,  se  proposant  d  innover  dans  l'art  de  jouer  du 
»  piano,  s'est  évidemment  proposé  ,  pour  problème  à  résoudre  : 
j  i°  de  réunir  en  un  seul  système  (  quel  système?  )  les  avantages 
j>  des  deux  écoles ,  chmlante  et  brillante,  du  piano  (  quelles  sont  ces 
3  écoles?  quels  en  sont  11  s  représentants?),  non  pasallernalivement, 
j>  comme  l'ont  fait  les  artistes  les  plus  célèbres  (lesquels  ?  )  ,  mais 

1  simultanément,  de  manière  à  faire  entendre  au  milieu  des  traits  les 
»  plus  diJûiilcs  ,  les  plus  rapides  et  les  plus  légers ,  une  mélodie  sen- 
»  sible,  puissante  et  significative  (depuis  Gélineck  ,  ce  problème 
»  nous  semble  parfaitement  résolu  )  ;  2i>  de  réunir,  par  d'ingénieux 
»  artifices  et  par  une  rare  perfection  de  mécanisme,  les  parties  les 
»  plus  aiguës  de  l'instrument  au  médium  et  au  grave,  de  manière  à 

I  embrasser  à  la  fois  tout  le  clavier  (  problème  également  résolu  de- 
»  puis  longtemps  ) ,  de  donner  aux  mains  et  aux  doigts  une  indépen- 
>  dance  absolue  dans  l'impulsion,  de  manière  à  modifier  à  volonté 
»  la  force  du  son  ,  et  à  rendre  sensibles ,  par  des  nuances  délicates, 
»  les  différents  dessins  exécutés  par  chaque  main ,  et  à  donner 
1)  à  toute  note  essentielle  l'accent  qu'elle  réclame ,  sans  nuire  à  la 

II  légèreté  ou  à  b  puissance  des  autres  doigts,  et  sans  assujettir 
»  une  main  aux  obligations  de  l'autre  (ce  paragraphe  est  extrait  de 
»  ia  méthode  de  M.  Kalkbrenner)  ;  4°  enCu  ,  de  iromer  dans  l'in- 
j  strument  nue  puissance  de  son  susceptible  de  produire  à  propos 
»  l'illusion  d'un  orchestre  complet ,  et  d'en  ménager  la  progression  , 
D  de  manière  à  accroître  incessamment  l'inlérèl  jusqu'à  la  pérorai- 
»  son  (  ^men  !  ).  Tel  est  le  programme  que  M.  Thalberg  a  osé  se 
I,  faire  ;  sa  réalisation  (  nous  en  convenons  )  est  une  des  niirveilles 
j>  de  notre  temps.  » 


I)  de  là ,  a  délaissé  cette  année  les  mêmes  œuvres  qu'elle 
I)  avait  admirées  l'année  dernière,  et  qu'entre  autres  la 
I)  fantaisie,  œuvre  22,  qui  avait  provoqué  l'article  que 
»  vous  combattez ,  exécutée  par  l'auteur  au  Conserva- 
•  toire,  n'y  a  pas  obtenu  le  moindre  succès. 

»  Enfin,  dans  la  conclusion,  quelle  distraction  n'est 
»  pas  la  vôtre  !  Poser  M.  Thalberg  comme  le  repré- 
n  sentant  d'une  école  nouvelle!  L'école  des  arpèges  et 
1)  des  passages  du  pouce  apparemment?  Qui  donc  ad- 
»  mettra  que  ce  soit  là  une  école,  et  une  école  noii- 
»  velle  surtout?  Avant  M.  Thalberg,  il  s'est  fait  des 
1)  arpèges  et  des  passages  du  pouce  ;  après  M.  Thalberg 
»  il  s'en  fera  encore.  S'il  vous  fallait  absolument  un 
»  parallèle  avec  antithèse  pour  finir,  que  ne  disiez- 
»  vous  catégoriquement;  «Thalberg,  c'est  le  résumé 
>  de  toutes  les  perfections ,  le  beau  idéal  en  dehors  et 
I)  au-dessus  de  toute  critique.  Liszt,  au  contraire,  c'est 
))  le  désordre,  la  convulsion,  le  cauchemar  fentas- 
»  tique,  etc.,  etc.  A  la  bonne  heure,  voilà  des  con- 
»  cl  usions  nettes,  et  des  différences  bien  tranchées. 
»  Mais  ainsi,  de  la  façon  dont  vous  procédez,  ne  de- 
»  vez-vous  pas  craindre  que  personne  ne  sache  au 
»  juste  ce  que  c'est  que  cette  école  qui  finit  et  cette 
»  autre  qui  commence;  qu'en  conséquence  personne 
»  ne  comprenne  le  sens  de  votre  oracle,  et  qu'il  ne 
»  demeure,  comme  tous  les  oracles,  de  tous  points 
»  inintelligible? 

1  C'est  en  effet  ce  quia  lieu  dans  cette  circonstance, 
»  et  c'est  ici  que  l'amitié  méfait  un  devoir  de  vous  par- 
»  1er  avec  sincérité.  Vous  êtes  un  grand  professeur  ; 
»  votre  talent  est  immense,  et  les  services  que  vous 
»  avez  rendus  à  l'art  sont  incontestables  ;  néanmoins, 
I)  quelque  étendu  que  soit  votre  savoir,  il  n'est  pas  en- 
»  core  assez  universel ,  assez  encyclopédique ,  pour 
»  juger,  sans  examen  et  en  dernier  ressort,  toutes  les 
»  questions  spéciales  d'exécution  et  de  composition. 
»  Nul  doute  que,  si  vous  preniez  la  peine  d'étudier  pa- 
»  tiemment  les  choses  qu'il  vous  semble  plus  naturel 
»  de  trancher  dès  l'abord  ^  vous  ne  soyez  capable  d'arri- 
t  ver  à  des  conclusions  justes  et  positives  ;  mais  enfin 
»  il  n'en  est  point  ainsi.  Vous  êtes,  je  le  répète,  un 
1)  savant  professeur,  mais  votre  article  pêche  par  la 
»  base,  vos  conclusions  ne  concluent  point,  et  vos 
»  assertions  demeurent  sans  valeur. 

I)  J'imagine  que  ma  prosnpopée  aura  paru  bien  lon- 
n  gue ,  particulièrement  h  ^l.  Fétis,  je  n'ajouterai  donc 
»  plus  que  quelques  lignes  aux  paroles  de  l'ami  que  < 
»  Je  lui  aurais  voulu  quand  une  fâcheuse  fantaisie  l'a 
»  poussé  àfaire  son  fâcheux  article.  '> 

Chose  curieuse!  dans  tous  ces  soulèvements  d'indi- 
gnation et  de  colère,  à  travers  ces  feus  croisés  d'apos- 
trophes et  de  charitables  calomnies  provoquées  par  un 
pauvre  article  de  critique,  pas  une  voix  ne  s'est  élevée 
pour  dire  haut  et  ferme  :  Les  œuvres  que  vous  déclarez 
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mauvaises  sont  excellentes;  ce  que  vous  dites  être  mo- 
notone et  impuissant  est  plein  de  variété  et  de  sève. 
Loin  (Je  là,  on  convient  généralement  que  les  composi- 
tions de  M.  Thalberg  (et  mon  article  ne  portait  que 
sur  ce  point)  sont  faibles,  décousues,  sans  ordonnance 
ni  plan  ;  ses  amis  mêmes  ont  imprimé  qu'il  n'avait  pas 
de  grandes  prétentions  comme  compositeur ,  et  le 
public ,  en  dernier  lieu  ,  n'a  pas  protesté  contre  cette 
modestie  d'intention.  Sur  trois  morceaux  exécutés  à 
ses  concerts  (le  troisième  caprice,  la  fantaisie  sur  des 
airs  anglais,  et  celle  de  Moïse) ,  deux  out  fait  un  com- 
plet ^ia^co,  et  le  troisième.  Moïse  ^  ne  s'est  sauvé  des 
eaux  que  grâce  aux  puissantes  mélodies  de  Rossini , 
sur  lesquelles  il  reposait  enveloppé  d'arpèges  comme 
d'un  réseau. 

Mais  ce  que  l'on  refuse  d'admettre,  ce  contre  quoi 
l'on  proleste  avec  violence,  c'est  le  droit  personnel 
que  je  me  suis  arrogé  d'imprimer  mon  avis  sans  mé- 
nagement ni  réticence.  «  Vous  êtes  pianiste ,  me  dit- 
»  on  de  tous  côtés  ,  donc  vous  ne  devez  pas  juger  un 
I)  autre  pianiste;  vous  faites  vous-même  des  morceaux 
»  de  piano  qui  ne  nous  plaisent  pas,  donc  vous  ne  de- 
»  vez  pas  trouver  mauvais  ceux  d'autrui.  »  Logique 
profonde  et  subtile  I  Conclusion  puissante  et  qui  me 
couvre  de  confusion.  Apparemment,  si  mon  nom  se 
trouve,  depuis  la  fondation  de  l.i  Gazelle  musicale , 
au  nombre  de  ses  rédacteurs^  c'est  comme  critique 
spécial  des  fantaisies  de  flageolet  et  de  cornet  à  piston; 
incessamment  je  devrai  m'occuper  de  l'accord  des 
timballes  et  du  perfectionnement  des  chevilles  de  la 
contre-basse. 

Eli  quoi!  dix-huit  années  d'études  ne  m'ont  point 
encore  acquis  le  droit  de  dire  mon  opinion  sur  des 
morceaux  de  piano  ,  bons  ou  mauvais,  tandis  que  le 
premier  cuistre  venu  pourra  impunément,  dans  son 
feuilleton ,  décider  du  mérite  de  tous  les  compositeurs 
et  exécutants  présents  et  passés?  Mais,  s'il  en  était  ainsi, 
qui  donc  auraitle  droit  déparier  ou  d'écrire?  Tous  les 
rédacteurs ,  artistes  des  revues  musicales  de  France , 
d'Angleterre  et  d'Allemagne,  seraient  contraints  de 
donner  leur  démission.  M.  Fétis  ne  pourrait  plus  se 
permettre  trois  lignes  sur  un  ouvrage  dramatique  quel- 
conque ,  car  il  est  l'auteur  de  la  Vieille  et  du  manne- 
quin de  Bei'gaine;  il  n'aurait  pas  non  plus  le  droit  de 
s'occuper  des  traités  d'harmonie  et  de  composition  , 
car  il  a  fait  des  traités  d'harmonie  et  de  composition  ; 
Berlioz  n'a  plus  guère  celui  de  critiquer  des  sympho- 
nies ,  car  il  a  fait  deux  admirables  symphonies.  Mieux 
encore^  en  élargissant  le  cercle  de  la  discussion,  nous 
prouverons  irrésistiblement  que  MM.  de  Chateau- 
briand, V.  Hugo,  Saiutc-Beuve ,  Janin,  ni  aucun  des 
écrivains  marquants  de  ce  temps,  n'ont  le  droit  de 
dire  :  Tel  livre  nous  paraît  bon  ou  mauvais  par  telle 
et  telle  raison  ,  car  ils  ont  eu  le  malheur  de  faire  des 


livres  :    donc  ils  n'ont  pas  le  droit  de  trouver  ceux 
d'autrui  bons  ou  mauvais. 

Les  recueils  scientifiques  et  les  journaux  politiques 
même  ne  résisteraient  pas  à  cet  ariêt  de  proscription  , 
car  ils  ne  se  publient  qu'avec  la  coopération  des  savants 
et  des  hommes  politiques.  Or,  M.  Arago  ,  qui  fait  des 
livres  d'astronomie  ,  n'a  évidemment  pas  le  droit  de  se 
moquer  des  prétendues  découvertes  d'Herschell,  ni 
M.  Berryer  celui  de  harceler  les  fervents  du  centre. 
Tous  ceux  qui  ont  aujourd'hui  un  nom  célèbre,  poètes, 
écrivains,  savants,  hommes  politiques,  tous  ont  fait  de 
la  critique.  Il  faudra  donc,  pour  être  conséquent,  in- 
tenter un  procès  général  à  toutes  les  notabilités  con- 
temporaines. 

Mais,  dit-on,  en  accordant  même  en  thèse  générale 
qu'un  homme  qui  possède  parfaitement  une  spécialité 
aie  droit  d'en  parler,  reste  toujours  le  grand  reproche 
qu'on  vous  adresse  de  toute  part  :  la  jalousie....  l'en- 
vie.... —  Oui,  il  est  vrai,  ce  stupide  et  odieux  repro- 
che m'a  été  bien  souvent  jeté  à  la  face,  et,  je  l'avoue, 
quelque  préparé  que  j'y  fusse,  m^on  cœur  en  a  été  pro- 
fondément blessé.  L'ancienne  et  honorable  intimité  de 
plusieurs  artistes  éminents  que  j'avais  ,  certe,  plus  de 
raisons  d'envier  cjue  M.  Thalberg,  un  caractère  dont  la 
loyauté  n'avait  jamais  été  contestée ,  les  énergiques 
protestations  de  mes  amis ,  rien  n'a  pu  m'en  garantir. 
Je  suis  donc  un  homme  jaloux  et  envieux ,  et  cela  de 
M.  Thalberg;  c'est  chose  convenue,  il  serait  impossi- 
ble qu'il  en  fût  autrement.  —  Mais  après  tout  qu'im- 
porte? Peut-être  n'est-il  pas  inutile,  aujourd'hui,  que 
plusieurs  soient  éprouvés  tour  à  tour  par  le  ridicule  et 
la  calomnie;  ces  épreuves  fortifient  les  forts,  ensei- 
gnent la  résignation  aux  faibles ,  et,  en  définitive,  ne 
tuent  que  ceux  qui  n'ontpas  droit  de  vivre. 

Au  fond,  tout  ceci  ne  ressemble  pas  mal  au  titre 
d'une  comédie  de  Shakespeare  :  Much  ado  about 
notliing.  La  question  véritable,  la  seule  qu'il  importe 
de  dégager  en  cette  occasion  n'est  qu'un  corollaire  de 
celle  de  l'art  par  les  artistes-:  en  d'autres  termes  ,  l'in- 
tervention des  hommes  spéciaux  dans  les  questions  de 
leurs  spécialités.  Je  réserve  à  un  moment  plus  oppor- 
tun de  développer  ce  thème  c[ui,  comme  on  le  voit  dès 
l'abord,  pourra  mener  loin  et  soulever  de  nouvelle^ 
polémiques.  Sans  doute,  si  d'un  côté  les  artistes  taxent 
d'impuissance  la  critique  des  hommes  incompétents 
qui  sont  à  la  fois  en  dehors  de  la  théorie  et  de  la  prati- 
que, de  l'autre,  aux  veux  de  certaines  gens,  la  critique 
des  hommes  compétents  n'aura  jamais  qn'unseul  mo. 
bile:  l'envie.  Mais  encore  une  fois,  qu'importe?  Quoi 
que  l'on  dise ,  quoi  que  l'on  fasse ,  les  idées  tendent  in- 
cessamment à  prendre  leur  niveau  ;  les  choses  se 
modifient  et  se  transforment  sans  relâche^  et  la  vérité 
ne  fera  cette  pas  défaut  à  ceux  qui  auront  eu  foi  en  elle 
et  combattu  pour  elle.  F.  Liszt. 


Le  Gérant,  MAURICK  SCHLESINGER. 
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Parait   le   DIMANCHE  de  chaque  semaine. 

On  s'abonne  au  bureau  de  la  Revue  et  Gazette  Musicale  de  Paris,  rue  Richelieu ,  97 

chez  MM.  les  directeurs  des  Postes,  aux  bureaux  des  Messageries, 

et  chez  tous  les  libraires  et  marchands  de  musique  de  France. 

On  reçoit  les  réclamalions  des  personnes  gui  ont  des  griefs  à  exposer,  et  les  avis  relatifs 
à  la  musique  gui  joeuvent  intéresser  le  ptibtir.. 
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A  MONSIEUR  LE  DIRECTEUR  DE  LA  GAZETTE 
MUSICALE  DE  PARIS  (1). 

Rruxelles,  1 7  mai  1 857. 

MONSIEUE, 

J'ai  reçu  presque  en  même  temps  le  numéro  SO  de 
votre  gazette ,  qui  contient  un  article  intitulé  :  A  M.  le 
professeur  Fe'lis ,  signé  du  nom  de  M.  Liszt,  et  des 
lettres  d'artistes  qui  me  pressent  de  répondre  à  cet  ar- 
ticle, où  je  suis,  dit-on  jfoi't  maltraité.  Jeviens  délire 
le  morceau  dont  il  s'agit  avec  toute  l'attention  dont 
je  suis  capable,  et  le  résultat  de  mon  examen  est  que 
je  ne  dois  pas  faire  de  réplique  à  M.  Liszi.  Permettez- 
moi  de  vous  exposer  les  motifs  de  mon  opinion  à  ce 
sujet. 

J'avais  lu  dans  le  préce'dent  numéro  de  la  Gazelle 
Musicale  l'annonce  d'une  réponse  qui  devait  être  faite 
par  M.  Liszt  à  l'article  où  j'ai  cherché  à  établir  la  na- 
ture des  différences  qui  existent  entre  son  talent  et 

(1  )  Notre  impartialité  nous  a  fait  un  devoir  d'insérer  les  réponses 
de  MM.  Liszt  et  Fétis;  le  public  sera  maintenant  juge  de  ce  débat 
artistique,  que  nous  regardons  comme  clos  et  terminé. 


;  celui  de  M.  Thalberg  :  or  je  ne  vois  rien  de  sem- 
blable dans  ce  ique  M.  Liszt  vient  de  faire  paraître.  Il 
ne  me  répond  point,  il  m'attaque.  Je  ne  veux  ,  moi  , 
ni  attaquer  M.  Liszt,  ni  repousser  la  diatribe  qu'il  a 
dirigée  contre  moi.  Il  prétend  absolument,  et  contre 
les  règles  de  la  justice  humaine,  se  faire  arbitre  d'un 
procès  où  il  s'est  porté  partie  civile  :  soit,  il  peut  juger 
comme  il  l'entend  et  de  l'avenir  de  sa  personne  et  de 
sa  renommée;  mais  je  ne  veux  pas  l'imiter,  et,  pui.sque 
c'est  de  moi  qu'il  s'agit  surtout  dans  son  article,  je 
veux  laisser  à  d'autres  le  soin  d'apprécier  ce  qu'il  en 
dit. 

Je  m'étais  pioposé,  dans  ce  que  j'ai  écrit  sur  M.  Thal- 
berg ,  non  de  lui  procurer  des  succès ,  car  l'éclat  de 
ceux  qu'il  a  obtenus  est  précisément  la  cause  de  la  po- 
lémique où  je  suis  engagé  ,  mai.';  d'expliquer  la  rumeur 
universelle  que  son  apparition  dans  le  monde  musical 
a  excitée.  Bien  ou  mal  saisi  ,  le  point  de  vue  où  je  me 
suis  placé  dans  cet  article  est  livré  à  l'appréciation 
des  artistes  ,  le  temps  fera  voir  ce  que  mes  aperçus 
ont  de  vrai  ou  de  faux;  car  le  temps  ,  qui  fait  justice 
des  préventions,  des  intérêts  ,  des  haines  et  de  l'admi- 
ration aveugle  ,  met  chaque  chose  à  sa  place.  M.  Liszt 
oppose  à  la  mission  que  je  me  suis  attribuée  mou 
ignorance  profonde  et  mon  incapacité  spéciale!  Que 
faire  à  cela  ?  Irai-je  me  donner  le  ridicule  de  plaider 
auprès  de  M.  Liszt  la  cause  de  mon  aptitude  et  de  mon 
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savoir?  Iiai-je  renouveler  avec  lui  la  bouffonnerie  de 
Trissotin  et  de  Vadius?  ÏS'on  ,  certes  I  telle  n'est  pas 
ma  volonté  :  je  ne  répliquerai  pas  sur  ce  point. 

Il  plaît  à  M.  Liszt  d'affirmer  que  je  ne  connais  pas  la 
musique  de  piano  publiée  et  exécutée  depuis  dix  ans  ! 
mais  est-il  nécessaire  que  je  lui  réponde  sur  cette  as- 
sertion ?  Tout  le  monde  ne  sait-il  pas  qu'il  y  a  précisé- 
ment dix  ans  que  j'ai  commencé  la  Rsme  Musicale,  et 
que,  pendant  ce  temps,  les  concerts  ne  m^ont  pas  man- 
qué. Dieu  merci?  J'en  ai  savouré  tout  l'agrément,  et, 
pendant  six  années  où  j'ai  faitscul  ce  journal,  le  feuil- 
leton musical  du  Temps  et  celui  du  National,  toutes 
les  célébrités  pianistiques  de  l'époque  ont  charmé  mon 
oreille j  enfin,  j'ai  vu  mon  critique  lui-même  grandir 
devant  le  clavier.  Tout  le  monde  sait  cela  :  à  quoi  ser- 
virait-il de  l'écrire  à  M.  Liszt? 

Pour  continuer  la  démonstration  de  mon  incapacité 
par  défaut  d'information ,  M.  Liszt  assure  que  je  ne 
l'ai  point  entendu  depuis  deux  ans  !  il  paraît  que  les 
préoccupations  de  son  esprit  nuisent  à  la  fidélité  de  sa 
mémoire;  mais,  moi,  je  n'oublie  pas  mes  plaisirs  ,  je 
n'oublie  pas  l'honneur  que  M.  Liszt  m'a  fait  au  mois 
d'octobre  dernier,  lorsque  je  le  rencontrai  à  Paris,  de 
nie  demander  de  l'entendre  et  de  lui  dire  mon  senti- 
ment et  sur  ses  ouvrages  et  sur  sou  talent  d'exécution. 
Le  rendez-vous  fut  donné  dans  la  maison  d'un  artiste; 
il  s'y  trouva  quatre  personnes  dont  je  dirais  les  noms 
au  besoin.  Je  suis  encore  plein  de  l'admiration  dont  je 
fus  saisi  dans  cette  soirée  où^  pendant  trois  heures,  le 
célèbre  pianiste  préluda  et  me  fit  entendre  sa  fantaisie 
sur  des  thèmes  de  la  Juive ,  une  autre  fantaisie  sur  des 
mélodies ,  le  rondeau  fantastique  sur  un  thème  espa- 
gnol ,  et  la  grande  valse  de  bravoure.  Frappé  d'cton- 
nement  par  un  si  beau  talent,  par  cette  foudroyante 
exécution,  je  crus  un  instant  h  la  possibilité  de  l'im- 
possible. Peut-être  serais-je  en  droit  de  rappeler  cette 
circonstance  à  M.  Liszt;  mais  je  ne  saurais  comment 
m'y  prendre  pour  lui  faire  entendre  avec  politesse 
qu'il  a  de  trop  fortes  distractions,  ou  qu'il  a  manqué 
de  sincérité  afin  de  me  prêter  plus  facilement  le  tort 
d'avoir  prétendu  juger  sans  connaître.  Tout  bien  con- 
sidéré, je  préfère  garder  le  silence. 

Il  est  un  autre  point  de  l'article  de  M.  Liszt  qui  a 
pu  faire  croire  aux  personnes  qui  m'ont  écrit  qu'il 
m'importait  de  répondre.  11  s'agit  de  l'adresse  qu'il  a 
mise  à  me  dépouiller  de  l'avantage  d'une  position  dé- 
sintéressée dans  la  question  qui  lo  préoccupe.  Selon  lui, 
raon  tardif  article,  comme  il  l'appelle,  ne  seraitqucle 
résultat  de  l'irritation  quej'aurais  éprouvée  à  la  lecture 
de  son  analvse  des  œuvres  de  M.  Thalberg,  parce  que 
cette  analyse  aurait  contredit  ce  que  j'en  avais  écrit 
dans  un  feuilleton  du  Temps.  J'avoue  qu'ici  mémo  je 
ne  saurais  être  de  1  avis  de  ceux  qui  veulent  bien  pren- 
dre souci  des  niches  que  M.  Liszt  essaie  de  me  faire. 


Suis-je  donc  réduit  à  être  obligé  d'écrire  que  je  ne  suis 
pas  assez  ^niais  pour  vouloir  que  tout  le  monde  soit  de 
mon  opinion,  surtout  quand  on  y  a  un  intérêt  contraire? 
D'ailleurs,  n'est-il  pas  évident  qu'une  irritation  qui 
ne  s€  maTiifestc  qu'après  trois  mois  est  fort  calme? 
Mieux  que  peisonne,  monsieur,  vous  savez  ce 
qui  en  est;  je  vous  avais  écrit  confidentiellement 
mon  opinion  à  l'égard  de  MM.  Liszt  et  Thal- 
berg :  persuadé  que  cette  opinion  formulée  pourrait 
intéresser  le  public  ,  et  convaincu  que  je  m'exprimerais 
en  ternies  convenables  sur  deux  grands  artistes ,  vous 
m'avez  pressé  de  faire  un  article  d'après  mes  idées,  et 
j'ai  sous  les  yeux  plusieurs  lettres  où  vous  me  les  de- 
mandiez avec  instances.  Cependant  ,  je  tardais  à  l'é- 
crire, et  ce  n'est  qu'après  avoir  entendu  de  nouveau 
M.  Thalberg  huit  ou  dix  fois  que  je  me  décidai  à  le 
faire;  confirmé  alors  dans  mes  premières  impressions, 
certain  que  les  compositions  et  le  système  d'exécution 
de  M.  Thalberg  sont  le  résultat  d'une  pensée  nou- 
velle, etquel'œuvre  22  particulièrement  est  une  pro- 
duction très-remarquable  ,  je  vous  ai  envoyé  cette 
longue  dissertation  dont  3L  Liszt  s'est  moqué  si  agréa- 
blement. 

Il  y  a  loin  de  celaaux  impressions  vagues  que  me  prête 
M.  Liszt  et  qui ,  selon  lui ,  ont  décidé  mon  jugement , 
m'ont  fait  prendre  mal  à  propos  le  ton  tranchant  et 
magistral ,  et  m'ont  valu  de  sa  part  les  épithètes  de 
magisler  intempestif  et  malencontreux .  Il  y  a  loin,  dis- 
je  ,  du  soin  que  j'ai  pris  dem'informer,  à  la  balourdise 
que  me  prête  M.  Liszt  d'avoir  [accepté  des  arpèges  et 
des  passage  du  pouce  pour  des  choses  nouvelles.  J'a- 
vais bien  quelque  soupçon  que  les  passages  du  pouce  et 
les  ai'pèges  ne  datent  pas  d'hier;  mais  enfin  il  me 
semble  quemes  allures  nesontpassi  légères  d'habitude, 
que  j'aie  à  craindre  d'èti  e  pris  pour  un  étourneau  qui 
parle  à  l'aventure  et  sans  examen.  Je  ne  crois  donc  pas 
qu'il  soit  nécessaire  de  répoudre  à  M.  Liszt  sur  ce  sujet. 

D'ailleurs,  il  a  pris  soin  de  se  contredire  lui-même  et 
de  me  disculper,  car,  après m'avoir  reproché  le  ton 
tranchant,  il  m'en  fai  t  un  contraire  et  il  suppose  qu'on  ne 
saisit  pas  le  sens  de  mon  vague  langage.  Que  ne  disiez- 
vous  catégoriquement ,  dit-il  :  Thalberg,  c^est  le  résume 
de.  toutes  les  perfections  ,  le  beau  idéal  en  dehors  et  au- 
dessus  de  toute  critique.  Liszt ,  au  contraire ,  c^ est  le 
desordre,  la  convulsion,  le  cauchemar foMtastique ,  etc. 
A  la  bonne  heure,  voilà  des  conclusions  nettes,  et 
des  différences  bien  tranchées.  Je  crois ,  en  effet ,  que 
M.  Liszt  aimerait  fort  que  j'eusse  écrit  cela;  quant  à 
lui ,  il  m'a  dispensé  de  lui  répondre. 

La  contradiction  que  je  viens  de  signaler  n'est  pas 
la  seule  qui  se  trouve  dans  l'article  deM.  Liszt  :  il  y  en 
a  même  de  fort  plaisantes.  Par  exemple  ,  oubliant  que 
lorsqu'il  a  écrit  contre  M.  Thalberg  il  ne  l'avait  pas 
entendu,  et  que  la  discussion  n'a  conséquemment  pour 


objet  que  la  musique  de  cet  arlitle;  oubliant  aussi  que 
je  suis  professeur  de  composition  ,  et  que  lui-même  m'a 
dit  que  je  suis  un  grand  professeur  ;  oubliant  enfin  que, 
comme  tel ,  je  suisapteà  juger  des  œuvres  de  musique, 
M.  Liszt  m'oppose  ma  profonde  ignorance  ;  d'où  il 
suit  que  je  suis  un  grand  professeur  dont  l'ignorance 
est  profonde! 

Je  ne  finirais  pas,  monsieur,  si  je  voulais  rapporter 
toutes  les  choses  de  ce  genre,  qui  me  fout  répéter  que 
je  ne  dois  pas  répoudre  à  M.  Liszt. 

En  ce  qui  le  concerne  ,  mes  motifs  pour  garder  le 
silence  sont  plus  invincibles  encore.  S'il  ne  s'agissait 
que  d'une  différence  d'opinion  entre  deux  critiques  pla- 
cés sur  le  même  terrain,  je  pourrais  aborder  le  champ 
de  la  discussion;  mais  ici  l'un  des  champions  est  un 
artiste  pour  qui  toute  égratignure  peut  être  une  dan- 
gereuse blessure;  artiste  dont  la  sensibilité,  condition 
de  son  talent ,  est  respectable  pour  moi  ;  je  ne  veux  pas 
avec  lui  plus  de  victoire  que  de  défaite.  Dans  l'examen 
d'un  fait  historique  ,  d'un  fait  qui  m'a  paru  digne  d'in- 
térêt, j'ai  pu  ,  sans  m'adresser  directement  à  personne, 
offrir  à  chacun  une  position  qui  me  paraissait  belle; 
que  si  M.  Liszt  n'accepte  pas  la  sienne  et  ne  m'accorde 
pas  qualité  pour  cette  mission  ,  il  ne  m'appartient  pas 
de  discuter  avec  lui.  Ses  illusions  même  m'imposent 
silence.  J'avais  ,cité  l'opinion  publique  à  l'appui  de  la 
mienne  sur  M.  Thalberg;  il  assure  que  je  suis  dans  l'er- 
reur ,  et  que  M.  Thalberg  n'a  point  eu  de  succès  cette 
année.  Soit!  J'ai  connu  un  peinti'e  de  paysage,  qui 
voyait  tout  jaune  et  rouge  dans  la  nature,  et  qui  pei- 
gnait comme  il  voyait.  Lorsqu'on  se  hasardait  à  lui 
dire  qu'il  paraissait  pourtant  qu'il  y  avait  un  peu  de 
vert  aux  arbres  et  dans  la  prairie,  il  vous  conduisait 
gravement  dans  son  jardin  ,  puis  il  disait:  Voyez!  Vous 
comprenez  que  personne  n'ajoutait  un  mot. 

Agréez,  monsieur  ,  l'assurance  de  ma  parfaite  con- 
sidération. 

FÉTIS. 


TOEATEE  DE  L'OPERA. 

Début  de  Duprcz  dans  les  Huguenots. 

Cette  représentation  des  Huguenots ,  qu'en  appelait 
la  grande  épreuve  de  Duprez,  vient  enfin  d'avoir 
lieu;  et  le  succès  de  l'habile  chanteur  dans  ce  rôle  de 
Kaoul,  si  différent  de  celui  d'Arnold  ,  a  été  brillant  et 
complet.  Avec  quelle  difficulté  les  artistes  même  les 
plus  doués  des  qualités  propres  à  impressionner  vive- 
ment les  masses  parviennent  à  arracher  l'assentiment 
de  certains  critiques!  Ce  mot  à' épreuve,  appliqué  au  s  - 
cond  rôle  dans  lequel  Duprez  allait  se  montrer,  en  est 
témoin.  N'avait-il  donc  pas  assez  dépensé,  dans  Guil- 


laume Tell,  de  sensibilité  exquise,  de  fougue,  ûk 
passion,  de  mélancolie,  n'avait -il  pas  montré  assiz 
d'habileté  technique,  de  largeur  de  méthode,  d<: 
netteté  de  prononciation?  Sa  voix  n'y  avait  -  elle 
pas  paru  une  des  plus  rares,  sous  le  triple  raji- 
(lon  de  l'expression,  du  timbre  et  de  l'étciidue? 
Bien  peu  de  gens,  sans  doute,  répondraient  au- 
jourd'hui négativement.  Eh  bien  donc,  l'cpreuvc 
était  feite,  et  la  supériorité  de  Duprez  ne  pouvait  plus 
être  mise  en  question.  La  différence  est  grande,  je 
le  sais ,  entre  le  style  de  Meyerbeer  et  celui  de  Rossini  ; 
mais  en  y  regardant  bien  ,  on  pouvait  reconnaître  ,  ce 
me  semble,  que  l'artiste  capable  de  comprendre  le  rôle 
d'Arnold,  comme  l'a  compris  Dupiez,  était  trop  riche 
de  facultés  diverses,  pour  faiblir  dans  la  nouvelle 
tâche  qui  lui  était  imposée.  La  musique  allemande, 
après  tout,  est  de  la  musique,  comme  la  musique  ita- 
lienne, et  l'artiste  véritable,  celui  dont  l'organisation 
puissante  a  été  développée  par  une  bonne  éducation  , 
eût-il  des  habitudes  prises  et  des  sympathies  plus  ou 
moins  vives  pour  l'une  ou  pour  l'autre,  gardera  tou- 
jours son  rang,  quel  que  soit  le  maître  dont  il  devien- 
dra l'interprète.  Lablache  est  un  bouffe  sans  pareil,  il 
affectionne  particulièrement  les  rôles  tels  que  celui  de 
Campanone  de  la  Prova.  Eh  bien  !  qu'on  lui  donne  à 
chanter  un  jour  le  Commandeur  de  Don  Juan  ou  le 
grand-prêtre  à'Alceste,  et  l'on  verra  si  Gluck  et  Mozart 
l'inspireront  moins  bien  que  les  compositeurs  italiens. 
Il  est  vrai  que,  pour  Duprez,  M.  Meyerbeer  a  dû 
retoucher  quelques  passages  du  lôle  de  Raoul  ;  mais  il 
eût  été  dans  le  cas  de  faire  également  bien  des  change- 
ments analogues  si  l'inverse  avait  eu  lieu,  c'est-à-dire 
si  le  rôle,  écrit  d'abord  pour  Dupiez,  avait  ensuite 
été  offert  à  î^ourrit.  C'est  une  vérité  triviale  pour  les 
musiciens,  que  la  majorité  des  amateurs  n'ignore 
même  plus  aujourd'hui  :  la  plupart  des  voix  de  ténor 
n'out  entre  elles  de  commun  que  le  nom.  Il  était  donc 
tout  simple  de  retoucher  quelques  mesures,  pour  di- 
minuer, autant  que  possible,  le  malaise  qu'éprouvera 
toujom's,  plus  ou  moins,  une  voix  comme  celle  de 
Duprez  dans  les  compositions  qui  ne  lui  furent  pas 
destinées  dans  l'origine.  A  mon  avis ,  on  ne  saurait 
qu'avec  une  extrême  réserve  se  permettre  de  changer 
ainsi  le  texte  des  ouvrages  dont  les  auteurs  sont  morts; 
et  personne  au  monde ,  fût-ce  uu  génie  de  premier 
ordre,  ne  saurait  éviter  en  pareil  cas  le  reproche  de 
témérité,  d'orgueil  ou  de  profanation.  Mais  quand 
l'auteur  lui-même  remet  la  main  à  son  œuvre,  je  ne 
vois  pas  trop  comment  on  pourrait,  sans  injustice, 
faire  au  chanteur  un  reproche  des  modifications  que 
ses  facultés  spéciales  ont  nécessitées.  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  transposition  de  la  romance  du  premier  acte,  celle 
de  la  phrase  du  duo  :  «  Tu  l'as  dit,  oui,  tu  m'aimes,  » 
cl  une  coda  chaleureuse,  ajoutée  à  l'air  du  cinquième 
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acte,  constituent,  je  crois,  la  totalité  de  ces  prétendus 
bouleversements  dont  on  fait  tant  de  bruit.  Je  me 
trompe,  M.  Meyerbeer  vient  d'ajouter  à  la  partition 
des  Huguenots  un  délicieux  pas  de  trois,  qui  n'avait 
point  encore  été  exécuté.  Il  faut  espérer  que,  pour  ce 
morceau  du  moins ,  Duprez  sera  mis  hors  de  cause. 
Mesdames  Alexis  Dupont,  Pauline  Leroux  etFitzjames 
l'ont  dansé  avec  autant  de  verve  que  de  grâce.  Le 
rôle  de  Raoul  de  Nangis  ne  présente  pas,  dans  les  deux 
premiers  actes,  de  situations  propres  à  faire  briller  le 
chanteur.  A  part  la  romance  ,  la  charmante  cavatine 
«  Sous  le  beau  ciel  delà  Touraine  »  et  un  petit  duo 
avec  Marguerite ,  dans  tout  le  reste  Duprez  n'a  pu  se 
faire  applaudir  que  pour  des  mots,  des  notes  isolées  et 
des  fragments  de  phrases  ;  mais  au  septuor  du  combat 
sa  place  dans  la  partition  s'élargit  et  son  triomphe 
commence.  Il  a  dit  avec  une  admirable  fermeté  le 
thème  :  «  En  mon  bon  droit  j'ai  confiance  »  ;  l'élan  vi- 
goureux du  milieu  :  «  Et  bonne  épée  et  bon  courage  » 
avait  laissé  quelque  chose  à  désirer  à  la  première  repré- 
sentation; à  la  seconde,  Duprez  l'a  attaqué  de  façon  à 
se  faire  applaudir  spontanément  de  toute  la  salle.  Il  a 
été  sublime  au  grand  duo  du  quatrième  acte;  et,  son 
immobilité  aux  genoux  de  Valentine  ,  quand  il  entend 
le  beffroi  annoncer  le  massacre  de  ses  frères,  son  cii 
d'horreur  en  revenant  à  lui,  le  brusque  mouvement 
qui  le  fait  se  relever  et  bondir  en  arrière  comme  sous 
l'impulsion  soudaine  d'un  ressort,  et  la  déchirante 
expression  qu'il  a  mise  dans  la  phrase  :  «  Tienne  la 
mort,  puisqu'àtes  pieds  je  puis  l'attendre  »,  tout  cela  a 
paru  d'un  dramatique  achevé  ,  et  fait  honneur. à  l'ac- 
tion autant  qu'au  chant  de  Duprez.  Aussi,  la  toile  était - 
baissée  à  peine  que  les  cris  de  tout  l'auditoire  ont 
ramené  sur  la  scène  l'artiste  et  sa  digne  émule,  made- 
moiselle Falcou  ,  qui ,  de  l'avis  général ,  ne  s'était  en- 
core jamais  naontrée  avec  tant  d'avantages.  Sa  voix  a 
beaucoup  gagné  en  volume,  en  timbre  et  eu  éclat;  les 
cordes  basses  sont  plus  sonores  et  plus  pleines,  l'ex- 
pression des  sons  élevés  est  plus  saisissante,  en  un 
mot,  c'est  un  talent  qui  progresse  évidemment  en 
tout  sens. 

Mme  Dorus-Gras  est  bien  avant  aussi  dans  les  bonnes 
grâces  du  public,  depuis  les  dernières  représentations 
de  Guillaume  Te// surtout;  il  semble  que  l'arrivée  de 
Duprez,  en  lui  donnant  de  bons  exemples,  lui  ait 
porté  bonheur.  Il  est  juste  d'ajouter  que  Mme  Dorus 
aime  son  art,  et  poursuit  le  cours  de  ses  études  avec 
une  constance  et  un  courage  dignes  de  tous  éloges.  Ou 
voudrait  bien  pouvoir  en  dire  autant  de  Mlle  Flé- 
cheus ,  dont  la  voix  perd  en  étendue ,  en  force 
et  en  justesse  avec  une  effrayante  rapidité,  ce  dont  le 
public  l'avertit  chaque  soir  d'une  façon  fort  peu  ga- 
lante. Les  chœurs  'ont  commis  plusieurs  fautes  assez 
graves,   au  troisième  et  au  dernier  acte,    et   l'exécu- 


tion des  masses  en  général  a  paru  un  peu  négligée. 
L'immortelle  scène  de  la  conjuration  a  seule  été 
rendue  d'une  manière,  sinon  tout  à  fait  digne  de  l'œu- 
vre ,  au  moins  exacte  et  satisfaisante.  Le  chœur  de  la 
bénédiction  des  poignards  et  la  stretta  suivante  sont 
deux  merveilles  musicales  dont  on  ne  saurait  parler  de 
sang-froid,  et  qui  exposent  le  critique  à  tomber  dans 
un  défaut  incompatible,  dit-on ,  avec  sa  triste  profes- 
sion, l'enthousiasme.  Nous  nous  abstiendrons  donc 
d'en  parler  de  nouveau.  Malgré  les  taches  que  nous 
venons  de  signaler  dans  quelques  parties  de  l'exécution 
des  Huguenots ,  taches  qui  ont  disparu  à  la  deuxième 
et  5* représentation,  M.  Meyerbeer  doit  être  heureux  du 
succès  de  Duprez.  Ce  succès  est  remarquable  en  ce  que 
le  chanteur  n'a  eu  que  quinze  jours  pour  apprendre 
son  rôle,  et  une  répétition  générale  pour  le  mettre  en 
scène  ;  d'où  l'on  peut  conclure  qu'aux  représentations 
prochaines,  Duprez  ,  plus  libre  dans  son  allure ,  s'élè- 
vera de  plus  eu  plus. 

;>  hî'!    ;r  '■  H.  BeuLIOZ. 

22«  QUINTETTE  POUB  INSTRUMEÎVTS  A  CORDES , 

Par  M.  G.  OsSLOw. 

J'ai  toujours  pensé  qu'aucune  composition  musicale 
n'offrait  plus  de  difficultés  que  le  quatuor  ou  le  quin- 
tette pour  instruments  à  cordes.  Privé  des  charmes 
de  la  poésie  et  des  contrastes  de  l'orchestre ,  l'auteur 
doit  y  suppléer  par  l'intérêt  des  motifs ,  le  fini  des  dé- 
tails et  l'imprévu  des  épisodes;  il  faut  que  son  harmo- 
nie soit  serrée  et  son  dialogue  entraînant ,  pour  que 
l'auditeur  le  suive  avec  plaisir  dans  ses  diverses  mi- 
grations ,  car  ici  les  quatre  ou  cinq  parties  de  la  com- 
position deviennent  comme  les  personnages  d'un 
drame  musical ,  à  la  perfection  duquel  chacune  d'elles 
doit  concourir  suivant  le  caractère  de  son  rôle.  Ces 
conditions  sont  indispensables,  et  depuis  l'origine  du 
quatuor  jusqu'à  nos  jours  ,  de  Boccherini  à  Beethoven 
nous  ne  voyons  pas  qu'on  soit  parvenu  à  les  éluder  ; 
la  forme  s'est  modifiée,  le  style  a  subi  de  notables  alté- 
rations, mais  on  peut  dire  que  le  fonds  est  demeuré  le 
même.  L'intérêt  des  mélodies  principales,  l'originalité 
du  contre-sujet,  l'alternative  des  parties ,  le  genre  fu- 
gué, etc.,  voil.à  des  qualités  qui  seront  éternellement  de 
mode.  West-ce  pas  en  effet  l'éminence  de  ces  qualités 
que  nous  proclamons  dans  les  plus  illustres  maîtres , 
soit  que  nous  admirions  la  pureté,  la  correction ,  l'élé- 
gance de  Haydn,  la  grâce,  la  sensibilité  de  Mozart, 
soit  que  nous  cédions  à  la  fougueuse  et  véhémente  im- 
pétuosité de  Beethoven  ? 

Malheureusement  ce  genre  admirable  a  été  un  peu 
négligé  de  nos  jours,  et  il  n'y  a  guère  que  MM.  Cheru- 
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bini ,  Spolir,  Ries  et  Oiislow  qui  s'y  soient  montrés 
avec  quelque  éclat. 

Deux  causes  ont  surtout  contribué  à  cet  abandon 
prématuré  :  d'une  part,  l'ignorance  du  public,  del'autre 
l'indifférence  des  musiciens.  Il  semble  que  la  musique, 
en  se  propageant,  ait  perdu  de  son  intensité;  l'état  de 
centralisalion  où  elle  se  trouvait  jadis  comprimée  me 
paraît  à  certains  titres  préférable  à  la  diffusion  actuelle; 
tant  que  la  musique  est  demeurée  le  domaine  exclusif 
d'un  petit  nombre,  il  y  a  eu  entre  les  artistes  lutte  d'é- 
mulation et  concurrence  d'amour-propre  au  profit  de 
l'art;  mais  sitôt  qu'elle  a  pénétré  dans  les  masses,  cette 
action  a  subi  un  relâchement  proportionnel.  Les  com- 
positeurs ont  dû  se  conformer  aux  goûts  du  public,  et 
le  public  était  plus  porté  à  se  passionner  pour  des 
futilités  brillantes  que  pour  des  productions  sévères 
et  d'une  haute  portée.  Chacun  de  nous  peut  apprécier 
les  résultats  de  cette  funeste  tendance  :  de  la  romance 
nous  sommes  tombés  au  quadrilla  !  où  irons-nous  après 
cela ,  bon  Dieu? 

Je  ne  crains  pas  d'être  démenti  en  disant  que 
M.  Onslow  est  tout  à  fait  digne  de  nous  initier  aux  mâles 
beautés  des  anciennes  doctrines  ;  ses  ouvrages  sont 
marqués  au  cachet  de  la  force  et  de  l'originalité,  il  s'est 
fait  maître  lui-même  en  é'udiant  les  maîtres ,  et  l'élève 
n'a  rien  à  envier  à  ses  illustres  devanciers. 

Le  '53."  quintette  se  dislingue  par  une  facture  à  la  fois 
savante  et  facile;  soumettre  un  pareil  morceau  au  scal- 
pel del'analvse  serait  en  déflorer  la  saveur,  et  d'ail- 
leurs comment  espérer  d'y  parvenir  ?  Il  est  bien  re- 
connu que  la  musique  n'est  pas  un  art  d'imitation  ; 
l'expression  seule  est  de  son  domaine  ,  mais  combien 
l'expression  devient  vague,  multipliée  et  indéierminée 
dans  des  compositions  de  cette  natui'e  !  Assurément, 
toute  noble  pensée  frappera  vivement  l'esprit  des  au- 
diteurs; mais  avec  quelle  diversité ^  mais  sous  combien 
d'aspects  différents  I  C'est  le  propre  des  grandes  choses 
de  saisir  tout  le  monde  et  d'offrir  à  chacun  un  carac- 
tère de  beauté  individuelle. 

En  général ,  les  motifs  du  22"  quintette  sont  neufs , 
distingués,  et  ne  redoutent  nullement  un  examen  at- 
tentif ;  il  arrive  parfois  que  la  fréquente  reproduction 
d'une  phrase  finit  par  eu  dévoiler  la  pauvreté  :  dans 
ce  cas  la  brodei'ie  emporte  le  fonds;  mais  c'est  là  une 
tache  qu'on  n'aura  jamais  à  signaler  dans  M.  Onslow;  il 
faut  en  faire  honneur  à  la  disposition  des  parties  et  à 
l'habileté  du  style  aussi  bien  qu'à  l'excellence  des  mo- 
tifs.La  pas  toraleG/8  en  mi  bém.  est  un  petit  chef-d'œuvre 
de  grâce  et  de  sentiment  :  après  une  mélodie  simple  , 
mais  qui  s'enrichit  des  combinaisons  de  l'harmonie , 
l'auteur  travaille  un  dessin  donné  d'abord  par  les  basses 
et  reproduit  ensuite  par  l'alto  et  les  violons;  peut-être 
le  caractère  de  ce  passage  est-il  un  peu  marqué  pour 
une  pastorale;  mais,  si  on  le  considère  en  dehors  de  son 


entourage,  on  ne  peut  s'(Mnpâchcr  d'v  reconnaître  une 
inspiiation  pleine  d'énergie  et  de  spontanéité. 

Grâce  à  la  vigueur  de  son  instrumentation  et  à  l'im- 
prévu de  ses  modulations ,  l'auteur  sait  jusqu'à  la  fin 
vous  tenir  en  haleine.  Toutes  les  parties  s'enchaînent 
admirablement  et  se  fondent  dans  un  harmonieux  en- 
semble,mais  qui  exige,  il  faut  le  dire,  une  exécution 
intelligente  pour  rendre  toutes  les  nuances  et  les  in- 
tentions du  compositeur. 

Déjà,  dans  le  Colporteur,  M.  Ontlow  nous  avait 
donné  une  preuve  de  la  flexibilité  de  son  talent  :  voici 
venir  aujourd'hui  un  ouvrage  qui  doit  mettre  le  sceau 
à  sa  réputation  de  compositeur  dramatique;  plusieurs 
parties  du  nouvel  opéra  en  répétition  m'ont  suffisam- 
ment démontré  que  dans  cett'>  belle  production  l'au- 
teur s'est  élevé  au  niveau  de  nos  plus  grandes  illustra- 
tions contemporaines. 

G.  KjiSTNER. 


REVUE   CRITIQUE. 

Réflexions  sur  Henri  Herz ,  le  ci-devant  compositeur 
à  la  mode. 

Quand  un  compositeur  a  le  bonheur  de  voir  en  dé- 
butant ses  premiers  essais  reçus  avec  indulgence,  il  ar- 
rive le  plus  souvent  que,  au  lieu  de  travaillera  donner  à 
ses  œuvres  de  la  valeur,  du  style  et°de  la  correction,  il 
s'attache  seulement  à  publier  consécutivement  un  grand 
nombre  de  morceaux;  il  s'applaudit  de  l'approbation 
de  la  foule,  il  gagne  de  l'or  en  quantité^  et  il  ne  s'in- 
quiète pas  d'atteindre  à  un  but  élevé  dans  ses  créations. 
Il  y  a  maintenant  une  foule  de  ces  écrivassiers  qui  inon- 
dent le  public  de  leurs  productions  insignifiantes,  qui, 
par  leurs  compositions  vides  de  sens,  rabaissent  chaque 
jour  l'art  du  pianiste,  et  achèvent  d'anéantir  le  bou 
goût  déjà  décroissant  de  jour  en  jour,  ainsi  que  le  sen- 
timent du  beau  et  du  vrai.  M.  Henri  Herz  est  un  de 
ces  auteurs  féconds;  nous  avons  sous  les  yeux  les  pro- 
duits suivants  de  sa  fabrique  :  Second  Concerto,  pour 
le  piano-forte,  op.  74,  et  \'ariations  brillantes,  op.  7G, 
77  et  78.  Que  trouve-t-on  dans  ce  second  concerto? 
Pour  premier  allégro,  un  motif  connu  et  des  traits  qu'on 
a  déjà  entendus  à  satiété;  un  adagio  rempli  de  tournures 
insignifiantes,  une  walse  variée  pour  rondo,  et  partout 
une  pauvreté  d'harmonie  désespérante.  Quant  à  des 
qualités  caractéristiques,  il  ne  faut  pas  en  chercher  chez 
M.  Herz;  ses  compositions  sont  formées  des  éléments 
les  plus  hétérogènes ,  elles  manquent  d'unité,  d'ordre 
régulier  entre  les  parties,  de  rapports  entre  les  détails 
et  l'idée  principale,  par  conséquent  de  caractère,  de 
clarté  et  de  sens  déterminé.  Chez  Herz ,  c'est  toujours 
beaucoup  de  bruit  pour...  rien;  il  ne  veut  point  être 
original,  il  veut  entraîner  le  monde  par  des  effets  frap- 
pants; et,  pour  arriver  à  ce  but,  il  a  recours  à  toute  es- 
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pèce  de  moyens.  A  peine  a-t-il  fait  entendre  un  motif, 
qu'il  se  liâte  de  rabandonner  pour  se  lancer  dans  des 
modulations  inattendues  qui  n'ont  aucune  analogie  avec 
le  commencement;  aussi  y  trouvons-nous  des  sauts  im- 
menses et  pas  de  développements,  de  l'enflure  sans  élé- 
vation, des  ornements  affectés  au  lieu  de  beautés  vé, 
ritables,  du  vide  pour  de  la  simplicité,  des  notes  pour 
des  idées,  et  du  bruit  pour  de  la  vigueur.  Les  œuvres 
dece compositeur  ci-devant  à  la  modenepeuventplaire 
à  quelques  personnes  que  par  quelques  charmes  parti- 
culiers; mais  le  connaisseur  qui  examine  consciencieu- 
sement ne  peut  leur  accorder  son  approbation.  Que  de 
telles  productions  se  soient  plus  vendues  que  des  œuvres 
travaillées  avec  soin,  la  raison  en  est,  comme  nous  ve- 
nons de  le  remarquer,  dans  le  goût  particulier  de  quel- 
ques amateurs,  dans  l'esprit  du  siècle  et  dans  l'état  de 
la  musique,  qui  languit,  liélas  I  sous  le  joug  de  la  mode. 


NOUVELLES. 

*^*  Le  programme  du  ballet  en  un  acte,  qu'on  va  monter  à  l'O- 
(jéra  pour  les  débuts  de  Mlle  Filzjames  est  atiribué  à  M.  Léon 
Halévy.  Nos  lecteurs  ne  s'étonneroni  plus  du  bien  qu"on  en  dit  d'a- 
vance. 

","  Au  bal  donné  à  l'Opéra  pour  secourir  la  détresse  lyonnaise, 
iMilcs  Elssler  ont ,  dans  un  pas  du  ballet  de  Nina  ,  enleTé  l'admira- 
tion de  toute  l'assemblée  ,  qui  leur  a  pa^é  tn  applaudissements  le 
prix  deleur  bonne  action. 

*^*'  On  a  commencé  à  l'Opéra-Coniiqne  les  études  Hun  ouvrage 
do  MM.  Mt'IesTiUe  et  Grisar,  dont  l'association  a  déjà  produit 
Sarah. 

*^*  A-prcs  te  Piquillo  de  MM.  Alexandre  Dumas  et  Monpon  , 
viendra  ,  dit-on  .  au  théâtre  de  la  Bourse  ,  un  ouvrage  en  tros  dictes 
de  M.  Scribe  ,  dont  la  partition  ,  depuis  longtemps  terminée  et 
ajournée  ,  est  l'œuvre  de  M.  Balton  ,  qui  avait  déjà  fait  ses  preuves 
detaltnt  à  l'ancienthéàlreFeydeau,  smis  le  régime  de  sociéié,  etqiii, 
depuiSj  a  fourni  une  part  distinguée  dans  la  m.]cédoine  musicale  de 
la  3Iarqtnse  de  Brinvilliers . 

*^  Euzet ,  l'.mcien  transfuge  de  l'Opéra-Comiquc  ,  va  quitter  le 
Havre,  où  d  avait  compté  plusieurs  succès,  et  s'était  principalemi  nt 
di-tingué  dans  le  rôle  de  Marcel  des  Huguenots.  Ilpa^sean  lliéàlre 
de  Bordeaux.  Qu'il  i  ontinue  à  travailler  et  à  faire  des  progiis  et  ce 
sera  pour  lui  la  route  de  Pari^ ,  où  la  place  d  Inchindi  semble  re.-Ur 
vacante  à  l'Opera-Comique. 

","  La  nouvelle  troupe  d'opéra  de  Valenciennes  vient  d'y  dé- 
buter avec  un  faible  succès  dans  le  Chalet  et  le  Pré-aux-Clercs , 

*^  La  mode  des  théâtres  de  fociélé  va  faire  le  tour  de  l'Europe. 
Naples  vient  d'applaudir  à  la  manière  dont  a  été  exécuté  .sur  un 
théâtre  de  ce  genre  un  grand  opéra  en  deux  actes ,  les  Sorcières  de 
Bénéyent  de  M.  lîalducci ,  un  des  professeurs  de  chant  le  plus  en 
vogue  dans  Celte  ville.  Les  plus  piquants  effets  de  mrliidie  ont  été 
obtenus  dan^  cette  curieuse  représentation  ,  par  six  voix  de  femmes 
seulement  ,  accompagnées  par  deu\  pi.ino* ,  tans  la  ressource  des 
chœurs.  A  une  époque  où  l'originalité  est  si  rare  on  doit  en  signa- 
ler et  en  tncouragiT  la  tentative,  surtout,  quand  elle  est  suivie  d'un 
succès  aussi  lienreu';.  M.  Balducci  s'est  mis,  dit-on,  'a  l'œuvre  pour 
écrire  une  partition  plus  complète  ,  qu'un  riche  [irouriélaire  napo- 
litain se  charge  de  faire  exécuter  avec  éclat.  Cet  émule  de  M.  le 
comte  de  Ca^iellane  cuusjruira  toui  exprès  une  salle  régulière,  et 
^'assurera  le  conciuirs  des  lalinis  nécessaires  au  composiieur.  Il 
elenilra  même,  dit  on,  celle  protecdon  sur  tous  les  opéras  repoussé 
du  théâtre  Sainl-Charles. 

Un  tluâlie  de  société  va  s'élever  également  à  Londres,  dans 
Cliafles-Street.  Puisse  la  concurrence  des  amaieurs  fashionables 
Koubler  lezile  et  le  talent  des  artistes  jaloux  de  coaserver  leur  su- 
iiTorité,  tandis  que  la  communauté  d'etudes  et  d'efforts  achèvera 
d  effacer  les  préjugés  des  classes  aristotraliques.  Il  y  aura  profit  des 
d  ux  parts. 


*/  Au  mois  de  novembre  dernier ,  il  s'est  formé  à  Jassy  (  Mol- 
davie) une  société  philharmonique,  dont  les  élèves,  grâce  aux  le  irions 
de  Corvatli,  le  ténor  du  théâtre  de  cette  ville  ,  ont  fiit  en  quatie 
mois  des  progrès  assez  rapides  pour  être  en  état  de  chanter  avec 
succès  des  partitions  de  Rossini  et  de  Bellini.  Partout,  à  la  fois ,  su 
manifeste  l'élan  musical  ,  dont  nous  avons  concouru  à  donner  la 
première  impulsion;  et  des  artistes  se  forment  là  où  naguère,  on  ne 
soupçonnait  même  pas ,  pour  ain-i  dire,  l'esistencc  de  l'art. 

*,*  Le  génie  de  Lafontaioe  s'est,  comme  on  sait,  éveillé  à  la  lec- 
ture d'une  ode  de  Malherbe.  On  cite  d'autres  exemples  devocaiions 
révélées  ainsi  par  une  circonstance  fortuite.  En  voici  un  nouveau, 
et  des  plus  inléressants  pour  nous ,  s'il  est  exact ,  et  sans  melang- 
d'exception.  Une  jeune  et  petite  villageoise  des  environs  d'Alençon, 
étant  allée  en  partie  de  plaisir  visiter  un  établissement  d'eaux  llier- 
mdes  du  voisinage,  trouva  moyen  d  assister  à  un  coniei  t  qu'y  don- 
nait un  virtuose  célèbre;  dès  lors  tout  changea  en  elle.  La  musique 
devint  sa  passion,  sa  vie  ;  sans  maîtres  ,  elle  éludia,  perfectionna  sa 
voix,  varia  les  airs  qu'elle  avait  retenus  ,  en  composa  d'autres.  La 
renommée  de  ce  talent  tout  d'instinct  intéressa  une  dane  de  la  ville, 
généreuse  protectrice  des  arts  ,  qui  a  pris  avec  elle  la  jeune  villa- 
geoise ,  fait  cultiver  ses  di.spo'ilions  qui  tiennent  du  prodige  ,  et 
s'occupe  de  lui  faciliter  les  moyens  de  se  rendre  à  Paris,  où  les 
leçons  et  les  exemples  qu'elle  recevra  doivent ,  di'.-on  ,  la  placer 
l  il  nlôt  parmi  les  plus  grands  ariistes. 

%*  Le  Théâtre-Français  de  la  Haye  vient  de  faire  sa  clôture  par 
une  brillante  représentation  de  la  Juive,  où  Al'^ert,  chargé  du  rôle 
d'Eléazar  ,  et  Mme  RouUe  ont  obtenu  couronnes  et  bravos.  Elec- 
trisés  par  la  musique  passionnée  de  cit  opéra,  les  Hollandais, 
d'ordiuaire  si  phlegmati  )ui  s,  ont  passé  d'un  extrême  à  1  autre  Ce 
n'est  pas  un  faible  honneur  pour  M.  Halevy  que  de  les  a^oi^^ait 
sortir  de  leur  caractère. 

%"*  Le  théâtre  de  l'Opéra-Comique  semble  vouloir  se  révei  1er 
du  long  repos  où  il  a  passé  les  quatre  premiers  mois  de  l'année  , 
pendant  lesquels  il  n'a  olfert  aucune  nouveauté  au  public.  Au  Duc 
de  Guiie.  doivent,  dit-on,  succéder  immédiatement  trois  pièces  en 
un  acte  ,  dans  le  même  mois. 

',"  A  la  dernière  représentation  d' OîeWo  au  King's-Théâtre  de 
Londres,  une  spectatrice  ,  juge  compétente,  Mme  Pasta,  a  plusieurs 
fois  applaudi  Mlle  Grisi,  qui,  après  l'opéra  ,  est  allée  dans  sa  loge  la 
remercier  d'un  suffrage  si  glorieux.  .Mme  Pasta  l'a  embrassée  avec 
une  cordialité  qui  do  t  servir  d'exemple  aux  grands  artistes  ,  aux- 
quels on  ne  saurait  trop  répéter  le  conseil  que  Boileau  adresse  aux 
poètes. 

*,*  C'est  par  les  Voitures  versées  et  le  Concert  ii  la  cour  que 
.Mme  Casimir  inaugurera  au  théâtre  de  Bruxelles  la  nouvelle  année 
ihéàtrale.  Sa  seconde  apparition  aura  lieu  dans  Robin  des  Bois.  On 
a  mis  pour  elle  à  l'i  tude  l'ambassadrice  et  le  Luthier  de  Vienne, 
où  elle  chantera  les  rôles  de  Mme  Damoreau.  On  moule  aussi  le 
Postillon  de  Lonjuintau,  et  le  croirait-on  ?  c'est  Thénard  qui 
abordera  le  rôle  de  Chollet.  Le  premier  ténor  de  Bordeaux  . 
Dumas,  que  nous  avons  vu  débuter  naguère  à  l  Acadi'miero\ale  de 
.Mu-ique,  et  que  la  Belgique  vient  d'enlever  à  la  France ,  a  choisi 
pour  son  premier  début  le  rôle  de  Robert-le-Diahle  ,  dans  le  chef- 
d'œuvre  qui  porle  ce  titre  ,  et  celui  de  Licinius  dans  la  Vestale  . 
Pour  compléter  le  programme  des  jouissances  lyriques  desti:iees  à 
nos  voisins  ,  annonçons  aussi  Mlle  Ja-\vureck  ,  qui  se  montrera  vers 
la  fin  de  ce  mois  dans  le  rôle  de  Paniyra  du  Siège  de  Corinthe. 

%*  Le  départ  de  M.  Labarre  et  la  mort  de  Mlle  Bertrand  ont 
laissé  le  champ  libre  auv  [irétentions  des  harpistes,  prétentions 
que  bien  peu  jusiiûent,  'a  notre  avis.  Aussi  tous  les  nouveaux  venus 
ont-ils  bien  des  chances  favorables  pour  s'étaLlir  avantageusement 
dans  ce  domaine  où  personne  encore  ne  règne  en  maître.  Parmi  les 
prétendants  à  la  suce,  ssion  des  artistes  ,  nous  avo'is  entendu  avec 
grand  plaisir  ,  dans  un  concert  donné  par  Mlle  Badger  ,  une  jeune 
personne,  Mlle  Paul  ne  Jourdan  ,  qui  promet  de  devenir  une  vir- 
tuose fort  distinguée.  Élève  remarquable  de  M.  Labarre,  et  par 
conséquent  fort  remarquable  déjà  sous  le  rapport  du  mécanisme  , 
Mlle  Jourdan  po.ssède  surtout  ces  qualités  précieuses  que  l'étude  ne 
suffirait  pas  à  donner,  un  rare  sentiment  mus'cal  et  une  intelligence 
délicate  des  conditions  de  l'art .  comme  on  a  pu  s'en  convaincre 
dans  la  fantaisie  des  Souvenirs  Irlandais  qu'elle  a  exécutée.  Nous 
devons  des  éloges  mérités  à  la  bénéficiaire,  Mlle  Badger,  qui  possède 
sur  la  guitare  une  habileté  réelle. 

*,'  M.  Meyerbeer  vient  de  recevoir  du  Muséum  de  Saltzbourg 
la  communication  suivante  relaiive  à  l'érection  d'un  monument 
digne  de  Mozart,  dans  la  ville  de  Salizbourg,  qui  a  vu  naître  ce 
prince  des  compositeurs,  avec  invitation  de  faire  connaiire  cette 
communication  en  France. 

<f  Tous  les  musiciens,  maîtres  de  chapelle  et  compositeurs  sont 


invit(?s  à  souscrire,  soit  isolément,  soit  en  corps,  et  surtout  à  donner 
des  concerts  et  des  nprcseritaliiins  musicales  au  bénéfice  de  la  ^ous- 
cr  [(lion.  Les  noms  des  souscripleurs,  ainsi  que  ceux  des  mailres  de 
chapelle  et  directeurs  de  théâtre  qui  se  .■•eronl  associés  dans  <e  but  , 
seront  publiés  par  les  soins  du  Mu.m  um  de  Salt/.ljourj; ,  pié.-iilé  par 
le  comte  de  Monteeuccoli-Laderchi.  le  comité  rendra  compte  de 
l'emploi  des  fonds  qui  luiseionl  confiés,  et  fera  lonnaitre  les  noms 
des  ai  listes  qni  auront  fait  h-  plan  et  concouru  à  lexéculion  du  mo- 
nument. LeMuseumdtsigneM.  SpaîlliJunioraSjltzbourg,pourrece- 
voir  les  offrandes  à  l'adiesse  du  comilé.  » 

Nous  ne  doutons  pas  que  les  sociétés  musicales  de  F,P|pce,  et  sur- 
loul  la  société  des  concerts  ne  s'a^socient  à  cet  lioinAiagc,  nous 
dirions  même  à  ce  devoir  impérieux  pour  tout  vrai  musicien. 

*,*  Lille  va  se  trouver  prive  de  spectacle  jusqu'au  mois  de  sep- 
tembre. La  direction  du  théâtre  ne  peut  se  soutenir  pendant  l'été 
sans  un  subside  que  lui  refuse  la  parcimonie  municipale  :  voilà  l'en- 
l'ouragcment  que  trouvent  les  ans  dans  une  des  premières  villes  de 
France  !!! 

*^*  La  société  d'émulation  a  tenu  d<  rnièiement,  sous  li  prési- 
dmee  de  M.  de  Pongerville,  de  l'Académie  française,  sa  séan;  e 
d'ouverture  ,  "a  laquelle  l'art  musical  avait  apporte  son  inbut.  Le 
chant  était  représenté  |iar  MUi-  Nau,  Mme  Gay-Sainville,  HII\I.  Poii- 
chard  et  Huncr  ;  la  partie  instrumentale  par  Mmes  Mennecliet,  Pail- 
lei  ,  Baudiot,  M.  Chevillard  ,  (te.  Ces  aitistes,  qui  avaient  puis- 
samment concouru  à  l'éclat  de  la  solennité ,  ont  excité  dans  l'audi- 
toire une  juste  émulation  d'applaudissements. 

*^*  Il  faut  suivre  partout  les  disposiiions  heureuses.  Quatre  pe- 
tit- virtuoses ,  tous  frères ,  dont  l'ainé ,  à^é  de  douze  ans ,  priiid  le 
tiire  d'organiste  de  Clermont-Fcrrand,  viennent  de  se  l'aire  entendre 
avec  succès  dans  la  petite  salle  du  Gjnmase-Enfantin . 

',*  Une  société  de  mu.sicicns  ,  émigrée  du  fond  de  la  Bohème, 
punourtenee  moment ,  sous  le  nom  de  Pirigiie-Cnmpimy ,  les 
provinces  de  r\niérique  du  nord  ,  en  )'  révélant ,  grâce  à  une  exé- 
cuti(m  brillante  ,  la  musique  éniinemmi-nt  populaire  de  Sirauss  el 
d'autres  compositeurs  alh  niands,  les  Mozart  de  la  valse  et  du  galop. 
C;  tie  petite  colonie  musicale ,  dirigée  par  M.  Lobeck  ,  qui  est  lui- 
même  un  compositeur  habile  ,  fait ,  disent  les  journaux  américains , 
fureur,  et  mieux  que  ce]a  fortune,  à  New-Yorck. 

*^*  Dans  la  dernière  séance  de  l'Académie  des  sciences,  un  artiste 
allemand,  M.  Boehm,  a  fait  entendre  une  nouvelle  flûte  de  son  in- 
vention ;  elle  diffère  de  l'instrument  connu,  surtout  par  un  perce- 
ment plus  conforme  aux  règles  de  l'acoustique.  On  a  remarqué 
avec  éloges  l'étendue  d'échelle  des  sons ,  et  surtout  leur  beauté  dans 
les  notes  basses.  Encore  un  progrès  pour  nos  orchestres  et,  par  suite, 
pour  l'art  en  général. 

*,*  Plusieurs  journaux  annoncent  une  nouvelle  qui  ser.dt  heu- 
reuse pour  le  progrès  de  l'art  musical  à  Paris  ;  si  elle  n'avait  le 
malheur  d'être  controuv,=c.  Nos  confrères  disent  que  l'autorité  vient 
de  signer  le  privilège  d'un  théâtre  d'opéra  allemand,  dont  lexploi- 
talion  aurait  lieu  dans  la  salle  Wntadour.  C'est  le  ténor  Jl.iïlzinger, 
dont  le  talent  comme  artiste  nous  est  déjà  connu ,  qui  serait  le 
directeur  de  la  colon  e  lyiique  invitée  à  cette  hospitalité  frater- 
nille.  Le  nouveau  théâtre  exccu'erait,  avec  les  opéras  importés 
d'outre-Rhin  ,  des  pabtitioks  mouveli,es,  composées  sur  des 
poèmes  allemands.  Malgré  cette  proscription,  dont  la  musique 
se  trouve  bizarrement  frappée  dans  la  capitale  de  la  France ,  il  n'est 
personne  qui  ne  comprenne  à  l'instant  toute  la  portée  de  Cttte 
dernière  conci  ssion  en  faveur  de  nos  jeunes  compositeurs ,  depuis  si 
longtemps  a  peu  près  déshérités  de  tout  moyen  de  se  produire  de- 
vant le  public.  Quoique  obliges  pour  la  forme  de  se  travestir  à 
1  allemande  ,  ils  n'en  seront  pas  mOins  au  fond  des  compositeurs 
f.-ançuis,  et  n'importe  le  co-tume  ou  le  pays  même,  pourvu  qu'il 
se  forme  des  successeurs  à  nos  grands  niaities,  pourvu  que  l'art 
suive  une  marche  progressive,  voilà  l'essentiel ,  voilà  ce  que  nous 
nous  applaudirions  de  voir  obtenu  ,  d'avoir  peut-être  contribué  à 
faire  obtenir  pour  nos  artistes 

*,"  Le  Duc  de  Guise  de  M.  Onslow ,  est  toujours  arrêté  par 
l'indisposition  de  M.  Cholet  et  de  Mlle  Jenny  Colon. 

*j^*  Le  théâtre  italien  est  très-suivi  à  Londr.  s,  on  espère  que 
M.  Laporte,  le  directeur,  recouvrera  les  pertes  considérables  qu'il 
avait  épronvées  il  y  a  quelques  années. 

',"  Trois  représentations  des  Huguenots  ont  produit  cette sc- 
main.-  à  1  Opéra  p'us  de  50,000  francs  de  recette. 

*„*  Londres,  rendrz-vous  pendant  celte  saison  des  artistes  qui 
charmaient  Paris  ilurant  l'hivi  r,  possède  en  ce  moment  le  célèbre 
pianiste  Thalberg,  qui  promet  quelques  concerts  à  l'avide  curio-ité 
du  dilettantisme  britannique. 

',*  Abadie,  bar;  ton  ,  qui  sort  du  théâtre  de  Bodcaux,  vient  de 


débuter  à  celui  de  Rouen.  Ses  moyens,  parahsés  par  l'émotion  n'ont, 
dans  cette  première  épreuve,  répondu  que  faiblenjcnl  à  1  attente  du 
public. 

j".  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  ont  ap|daudi  au  talent  que  Lablache 
déjiloie  comme  chanteur  et  coniédii-n  ,  seront  sans  doute  curieux 
de  faire  connaissance  «vec  son  talent  de  poète.  'Voici  des  vir»  qu'il 
improvisa  l'année  dernière  ,  après  un  concert  donné  par  les  artistes 
italiens  à  Norwicli  : 

Del  fattor  di  rè  il  grau  castelloj 

Il  tre  Si  ttembre  a  visilar  son  stalo. 

E  tiirii,  et  parchi,  1 1  sale  tntlo  c  betto; 

E  fui  rè  bas.si  tempi  tiansportalo. 

■yi  son  tile  depinte  a  ccnto  a  cento 

Di  nostri  grandi  Italian  Piltori  ; 

Vi  son  di  grand  Canenonghi  ;  ma  non  mcnio. 

Ail'  ilalo  penello  i  primi  onori. 

Le«torri  e,i  parchi  scordai  sulniomento, 

ApiH-na  son  sorlito  dal  tastello. 

Ma  non's'obblia  giammai  il  g  an  poi  lento  , 

L'ang  el  délia  piltnra  Rafaello. 
Envoici  la  traduclion  :  «Le  3  septembre  je  suis  allé  visiter  le  vaste 
château  du  faiseur  de  roisCWarwick,  surnommé  (/leA'mir'i-woier); 
tours,  jarliijs,  galeries,  lent  en  est  beau.  Je  me  .suis  cm  transporte 
au  moyen-âge.  Là  se  comptent  par  centaine  les  tableaux  de  nos 
grands  peintres  d'Italie.  Crux  de  la  Flandre  ont  aussi  apporté  leur 
tribut ,  mais  les  premiers  honneurs  sont  dus  au  pinceau  italien.  A 
peine  sorti  du  cliâteau  j'avais  oublié  les  jardins  el  les  tours.  Ce  qui 
ne  s'oublie  jamas,  c'est  le  génie  plus  qu'humain  de  Raphaël,  l'ange 
lie  la  peinture. 

■*/ 80,000  francs  !  chiffic  éloquent ,  qui  atteste  à  la  fo's  et  la 
b-enfaisance  et  l'amour  du  plaisir  dans  la  i  lasse  élégante  de  Paris  ,  à 
laquelle  avait  fait  appel  le  magndlque  bal  donne  au  profit  des  ouvrier- 
lyonnais.  On  a  calculé  que  l^s  Irais  ne  s'élèveraient  pas  au-delà  de 
15,(;00  fr.,  et  qu'il  y  aurait  65,000  fr.  pour  les  infortunés  qu'il  s'a- 
gisaitde  secourir. 

*»•  Cosme  de  Médicis  ,  tel  est  le  titre  provisoire  sous  lequel  ont 
commencé  les  répttil.ons  du  grand  opéra  de  M.  Halevy.  Sans  trahir 
le  sujet,  il  indique  du  moins  la  date  et  la  couleur  locale  de  l'action  , 
et  reporte  la  pensée  vers  cette  époque  où,  en  Italie,  les  conspira- 
tions se  mêlaient  aux  fêtes  ,  où  une  sombre  politique  était  tempérée 
par  la  gloire  des  arts.  On  peut  de  là  pressentir  ces  contrastes  isi  fa- 
vorables 'a  l'imagination  d'un  compositeur  distingué ,  pour  lequel  un 
libretio,  quel  qu  il  soit,  n'est  pas  un  cadre  à  mélodies  insignifianle.s, 
mais  qui  cherche  et  trouve  toujours  la  vraie  musique,  cille  dont  le 
goût  commence  enfin  à  se  populariser,  la  musique  expressive. 

'■^"'  Mlle  FranciUa  Pi\is,  ce  jeune  et  beau  talent,  va  nous  quitter 
pour  aller  en  Italie  ,  car  il  faut  pouvoir  dire  :  Anch'io  sono  stalo  in 
/(«^/ff,  pour  dire  :  Ancli'iosono  cantatrice.  iNous  espérons  qu'elle  n'y 
fera  pas  un  long  séjour  ;  que  le  climat  et  les  habitudes  scéuiques  de 
ce  pays  nous  la  rendront  hii  n:ôt,  et  encore  plus  parf.iile,  et  qu'elle 
rcsteia  alors  à  Paris,  pourenrichir  notre  Théâtre-Italien  d'une  véri- 
table artiste.  Tout  le  monde  s'empresse  de  l'entendre  avant  son  dé- 
part, et  mainte  soirée  est  donnée  en  son  honneur.  Nousannonçons, 
avec  un  vif  plaisir  que  cette  cantatrieea  choisi  pour  ces  soirées, 
coninie  morceau  de  prédilection,  la  belle  S'  ène  dramatique  Hebeccn, 
de  Panofka  ,  et  qu'elle  y  produit  pan  ont  un  grand  effet 

Mlle  Pixis  y  déploie  toutes  les  beautés  de  son  talent  ;  elle  dit  les 
récitatifs  admirablement  bien  ;  elle  accentue  les  phrases  a  Soyez 
inui  hé  des  pleurs  de  mon  vieux  père  s ,  et  ci  Pitié ,  chrétiens  »  avec 
une  vérité  r.ire.  Elle  chante  la  romance  tout-à-fait  originale  de  cette 
scène  avec  une  expression  des  plus  touchantes  ,  et  elle  excite  l'en- 
thou.siasme  par  la  vigueur  qu'elle  sait  mettre  dans  le  final  brillant. 
C'était  principalement  dans  une  soiri=e  de  Mme  la  comtesse  D.  que 
l'effet  pioduitpar  la  compo  ition  de  M.  Panofka  a  étéexlraoïdinaire. 

Tout  le  monde  croyait  que  c'était  une  des  dernièris  inspirations 
de  Schubert,  eireur  dont  M.  Panolka  ne  se  lâchera  pas,  et  que 
M.Pix's,  qui  avait  accompagné  sa  fille  d'une  manière  admii'able, 
avait  bientôt  rectifiée.  Nous  savons  que  M.  Panofka  ne  se  lasse  pas, 
qu  il  a  continué  à  composrrd'autres scènes,  et  nous  espérons  les  voir 
incessamment  livrées  à  la  publicité.  Nous  ne  doutons  point  qne 
Hebeccant  soit  bientôt  chantée  par  toutes  nos  grandes  cantatrices. 
Nous  engageons  l'auteur  à  l'in.strumenter,  afin  que  Mile  Falcon, 
a  qui  elle  e-t  dédiée,  puisse  la  chanter  dans  un.  vaste   salle. 

La  soirée  de  Mme  la  comtesse  de  D.  offr.ùt  eneoic  un  intérêt, 
[■ar:iculier  ,  c'était  un  mon  eau  pour  deux  pi..iios  ,  composé  par  M. 
maîtresse  de  la  maison  ,  et  exécuté  par  elle-même  et  M.  Pixis,  /fcnt 
elle  est  la  meilleure  élève.  La  composition  est  fort  jolie,  et-.jait 
grand  honneur  au  mailreel  à  l'autvuf.  i-^f'.-.'îâv 

**,j  Le  concert  qui   devait  avoir  lieu  dimanche  dernier  (ÏM'!5..laJ.' 
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salle  des  Menus- Plaisirs  pour  l'audition  des  fragments  de  la  parti- 
tion qui?  M.  Brod  a  composée  sur  le  Thésée  de  Quinault,  a  été 
ajourné  par  la  l'éie  de  laPenlecôte,  qui,  en  appelant  beaucoup  de 
musiciens  et  de  choristes  dans  les  églises,  aurait  laissé  l'exécution 
incomplète.  En  pareil  cas  un  relard,  loin  d'élre  une  perte  peut  de- 
venir un  avantage,  puisqu'il  lai-se  aux  mémoires  le  temps  de  l'affer- 
mir, et  aux  talents  celui  de  se  foudre  et  se  marier  à  l'aide  d'un  plus 
grand  nombre  de  répétitions. 

**  M.  Niedermayera,  dit-on,  refait  entièrement  dans  Slradella 
la  scène  de  l'église,  et  s'occupe  d'ajouter  au  cinquième  acte  un  air 
écrit  pour  Duprez. 

*^*  MM.  Franck,  Allard  ,  et  Chevillard,  ont  donné,  dimancheder- 
nier,  )  4  mai ,  dans  les  beaux  saTons  de  Pape,  une  ninliiiée  musicale 
qui  avait  réuni  un  nombreux  et' brillant  .nuditoire.  Chacun  d'eux  a  , 
sur  son  inslrument,  fait  preuve  d'une  rare  baliilelé.Le  j"eune  Franck 
en  particulier  étonnait  le  public  parle  contraste  qui  existe  entre  son 
âge.  "a  peine  au-dessus  dé  l'enfauce,  et  JarmaturTré  de  son  talent 
Applaudis  avec  justice  dans 'des  solos  ,  loùsHrois  l'ont  été  encore 
bien  plus  quand  ils  se  sont  réunis,  notamment  dans  un  admirable 
morceau  de  'Webcr.  Cet  heureux  triumvirat  a  été  parfaitement  se- 
condé par  mademoiselle  Drouàrt,  qui  siiulenait  l'honneur  du  chant  'a 
côté  de  si  rudes  jouteurs  plfir  la  parlie  insiriiraentale.  Elle  a  justi- 
fié par  la  belle  vofx  et  le  goût  dont  elle  a  fait  preuve  dans  un  air 
italien  et  surtout  dans  un  air  magnifique  de  Robert-le- Diable,  les 
encouragements  et  ■  les  éloges  que  lui  a  donné  précédemment 
M.  Meyerbeer  après  l'avoir  entendue  à  une  séance  d'exereice  des 
ouvriers  formés  par  M.  Mainzer. 

*,*  Madame  Ôamoreau. prendra   son  congé  à  partir  du  I'"' juin. 

*J^  L'opéra  en  un  acte  de  MM.  Mélesville  et  Grisar,  qu'on  ré- 
pète au  théâtre  de  la  Bourse,  est  inlituléZ'y^n  mil. 


On  va  pul)lier  par  souscription  : 


LA 


Oecowi 


L.  C 


Çue  le  célèbre  auteur  vient  de  composer  pour 
voix  d'hommes. 


Cette  Messe  est  entièrement  en  chœurs,  avec  accom- 
pagnement à  grand  orchestre;  on  ajoutera  dans  la  par- 
tition un  accompagnement  de  piano. 

Le  prix  de  la  souscription  est  de  vingt  francs  net. 

Le  projet  de  l'auteur  est  de  faire  imprimer,  par  la 
suite,  les  parties  séparées  qu'on  paiera  à  part,  au 
nombre  de  chacjue  partie  dont  on  aura  besoin. 

ON  SOUSCRIT 

A    Paris,     AD     BUREAU       DE   -SURVEILLAKCE     DU     COKSEÏIVATOIEE 

DE  MUSIQUE,  rue  du  Faubourg-Poissonnière  ,?  n">  H.  —  Chez 
M.  SCHLESINGER,  rue  Richelieu,  no  97;  et  chez  M.  FRET, 
place  des  Victoires ,  ni^  8. 


Le  Gérant,  MAURICE  SCHLESINGER. 


PUBLIEE    PAR    MAURICE    SCHLESIKGER. 

LES  INSÉPARABLES 

PODR 

,^  PIANO  ET  VIOLON, 

SUR    DES    MOTIFS 

Des  Huguenots  s 

DE     METEBr;EER, 

DE  L'ÉCLAIR   ET   LA  JUIVE, 


DE  F.   HALEVT, 


COMPOSES  PAR 


HBFE.Ï  PiilTOPKA.. 

IV.  1.  Divertissement  sur  les  Huguenots, 
N.  2.  Grand  duo  ])rillant  sur  TEclair, 
IV.  5.  Divertissement  de  la  Juive. 

PRIX    DE    CHAQUE    NUMÉRO    9    FR. 

Nous  recommandons  cet  ouvrage  à  l'attention  par- 
ticulière des  amateurs  de  musique  pour  Piano  et 
Yiolon  ,  et  nous  en  rendrons  compte  incessamment. 


PUBLIEE   PAR  HENRY   LEMOINE . 


BARREAU  DE  SAINT-ANDRE.    Est-ce  devons  que  j'ai  rêvé? 


romance. 

2 

J'aime  la  nuit,                        rêverie. 

2 

L'oratoire,                             ballade. 

2 

C'est  pour  ma  mère ,              prière. 

g 

Tristesse,                             mélodie. 

2 

Je  t'aimerai ,                         cantilène. 

2 

Cela  ne  se  peut  nullement,  aricite. 

2 

Demoiselle  Gabrielle,            litanie. 

2 

Farewel  Thérèse  ,  mélodie  irlandaise. 

2 

LEMOINE  (Henry).  Cours  d'harmonie  pratique  et  théorique.  36 

BERTINI  (Henry).  Mélodies  pour  le  piano,  n.  1 .  l'Ame , 
n.2.  Orage,  n.  5.  Paysage,  n.  4.  Ballade,  prix  de 
chaque  numéro  :  5 

CEuvre  1)3.  Grande  fantaisie  sur  une  cavaline  de  Pacini , 
intercalée  par  Rubini  dans  la  Straniera.  9 


ERBATA. 

Il  s'est  {jlissé  dans  le  dernier  article  de  M.  Liszt  deux 
fautes  d'impression  fort  graves  :  Page  170,  deuxième 
colonne ,  au  lieu  de  «  C'est  à  moi  qu'il  appartient  de 
juger  et  les  deux  articles  et  leurs  juges.  »  Lisez  les 
deux  artistes  et  leurs  juges. 

Page  172,  dernière  colonne,  au  lieu  de  o  la  question 
véritable,  la  seule  qu'il  importe  de  dégager  en  cette 
occasion  ,  n'est  qu'un  corollaire  de  celle  de  l'art  par 
les  artistes  «  lisez  :  celle  de  la  critique  par  les  artistes. 


Imprimerie  d'ÉvEHAi  et  C,  rue  du  Cadran.  16- 
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IIÉIIIGÉE  l'AR  MM.  ADAM  ,  G.    E.  ANDKIIS,  DE  BALZAC,  F.  BENOIST  (piofcSSeUr  (le   COmpOsUion  DU    CoilServatoire  ),  BEIITON. 

(moiiibre  de  l'institut),  beiîlioz  ,  iieniii  blanciiard,  bottije  pe  toulaion  (ijihliolliéeaire  du  (;nnservaloiie),cASTiL- 
liLAZE,  ALrsx.  DUMAS,  FÉTis  pci'c  (aiaîtic  dc  chapelle  du  roi  des  Belges) ,  v.  halévv  (membre  de  l'Institut),  jules  jankn, 
kastnek,  g.  lemc,  LISZT,  LEsuEoii  (memltie  de  l'Institut),  j.  maiwzeu  ,  maux  (rédacteur  de  la  GAZiinE  musi- 
cale DE  BERLIN),  MÉKY  ,  ÉDOUAliD  MONNAIS,  d'oUTICUË,  PANOFKA,  RICHAHD,  GEUKGES  SA>D,  J.  G.  SEYMllED  (maî- 
tre de  cliapelle  à  "Vienne),  stépheiv  de  la  madelaike,  etc. 


4*-'  ANrvÉE. 


N^^  22. 


•ItlX  DE  L  AllOiNKEM  . 


PARIS. 

DÉPART. 

É    IIANG 

fr. 

Fr.       c. 

Fr.       0. 

:-im.     8 

9         » 

10       0 

K.ri.  15 

17      » 

19      « 

lan.30 

54    « 

58    -. 

■€a    &<»»«c    «;t    CSaBi'ttf   iHusïsale   Tbt    ijparie 
l'aiait    le   DISIAIMCIIE  de  cbaque  semaine. 


On  s'aboniic  au  bureau  de  la  Revue  et  Gazette  Mdsicale  de  Paris,  rue  Richelieu ,  97; 

chez  MM.  les  directeurs  des  Postes,  aux  bureaux  des  Messageries, 

et  chez  tous  les  libraires  et  marchands  de  musique  de  France. 

pour  r  Allemagne,  à  Iieipzig,  chez  HiSTNER. 

On  reçoit  les  réclamations  des  personnes  qui  ont  des  griefs  à  exposer,  et  les  avis  relatifs 
à  ta  musique  qui  peuvent  intéresser  te  public. 


PARIS,  DIMANCHE  28  MAI  1837. 


Nonobstant  les  KUpplÉmenIs, 
romaïu-L'B, /■«c-fc/w/'/c,  de  lï^ 
crllureil'HUlL'urscùR'bies  et  la 
galerie  dc-s  orllsles,  IIM.  k-s 
abonnés  de  la  Gazelle  musi- 
cale recL'vroDtiîi-alultetDenl.  le 
dernier dlmunclie  de  cbarjuc 
mois,  un  morceau  de  muiù/ue 
de  piano  composé  par  les  au- 
teurs les  plus  renommés,  de 
12  ù  2.:»  poges  d'Impression  ,el 
du prli  marqué de6  f il 71.  50c. 

Les  lettres,  demandes  et  en- 
vols d'argent  doivent  être  nf- 
francbls,  et  adressés  au  Direc- 
teur, rue  Illcbelleu,  07. 


SOMMAIRE .  —  La  jeune'.sc  de  Baisi.ni ,  suite  ;  par  S^tépben  de 
la  Madtliiiiie.  —  Des  triui|ies  de  comédiens  en  province.  — Congrès 
musical  d'Orléans.  —  Nouvelles. 


LA  JEUKÎÎSSE    DE  BASSIWI. 
(Suite  et   fin.) 

Bianca  était  la  fille  d'une  pauvre  veuve  âgée  et  in- 
firme. Les  deux  femmes  vivaient  ensemble  du  produit, 
d'une  modique  pension  ,  et,  quoiqu'elles  y  ajoutassent 
les  bénéfices  éventuels  des  travaux  qu'elles  pouvaient 
obtenir,  elles  ne  parvenaient  pas  toujours  à  se  préser- 
ver des  atteintes  de  la  misère.  ï/ imprésario  de  Rome, 
qui  l'entendit  chanter  un  solo  dans  les  cantiques  de  la 
confrérie  dont  nous  avons  parlé,  devina  sur-le-champ 
le  parti  que  l'étude  pouvait  tirer  de  cette  belle  voix, 
et,  comme  il  s'occupait  alors  de  rassembler  les  éléments 
d'une  troupe  capable  d'exécuter  les  compositions  mé- 
lodramatiques à  la  mode,  il  supposa  qu'on  aurait  le 
temps  d'apprendre  à  cette  jeune  cantatrice  le  rôle  de 
Procris  dans  le  nouvel  opéra  ,  et  de  polir  son  talent 
naturel  avant  l'ouverture  du  théâtre  que  l'on  construi- 
sait.*ilors.  11  fit  des  propositions  avantageuses  à  la  mère 
(le  Bianca,  qui  les  accepta  comme  un  bienfait  du  ciel, 
parce  que,  dans  sa  complète  inexpérience  des  choses  du 
monde  ,  la  bonne  dame  ne  refléchissait  pas  aux  dan- 
gers que  le  théâtre  faisait  nécessairement  courir  à  une 


jeune  fille  en  l'environnant  d'hommages  et  de  séduc- 
tions. Son'éducation  musicale  fut  confiée  à  Matteo,  qui 
devait  exercer  l'emploi  de  premier  violou  et  de  maître 
de  musique  du  théâtre;,  et  qui  en  cette  qualité  avait 
son  logement  dans  un  bâtiment  qui  communiquait  à  la 
salle  de  spectacle.  Bianca,  sous  la  direction  de  ce  maître 
habile,  fit  de  rapides  progrès,  et  elle  fut  bientôt  en  état 
de  remplir  le  rôle  qu'on  lui  destinait.  En  attendant 
qu'elle  achevât  de  s'y  préparer,  r//72/.;re5arto  ouvrit  la 
saison  théâtrale  avec  l'opéra  de  Chiabrera;  et  une  canta- 
trice de  Florence  (Adriana  Mentouane)  fut  engagée 
pour  un  certain  nombre  de  représentations. 

Bianca  se  disposait  à  débuter  dans  quelques  semaines, 
lorsque Giambattista  la  trouva  chez  Matteo  après  quatre 
mois  d'absence. 

On  conçoit  que  l'étudiant  n'hésita  plus  à  accepter 
les  leçons  du  digne  musicien;  mais,  malgré  la  tenta- 
tion presque  irrésistible  que  l'amoureux  jeune  homme 
éprouvait  relativement  à  la  seconde  partie  de  l'offre 
qui  lui  avait  été  faite,  Giambattista  eut  assez  de  déli- 
catesse pour  renoncer  aux  chances  favorables  qu'elle 
offrait  à  son  amour,  et  pour  faire  connaître  à  jMatteo 
les  raisons  qui  ne  lui  p_ermettaient  pas  de  vivre  avec  lui 
pour  se  livrer  exclusivement  à  l'étude  du  violon. 

Le  maître  soupira  lorsqu'il  entendit  parler  de  fortune 
en  expectative  et  de  cours  du  droit-canon,  et  Giam- 
battista  crut  s'apercevoir  qu'un  faible  écho  répondait 
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à  ce  soupir  de  regret.  Matteo,  que  son  désappointe- 
ment avait  fait  tomber  dans  un  accès  de  cette  bizarre- 
rie qui  lui  était  familière^  prétextait  la  multitude  de 
ses  occupations  et  ne  voulait  plus  donner  de  leçons  au 
jeune  étudiant.  Heureusement  pour  lui ,  l'un  des  mu- 
siciens présents  à  cette  scène  s'empressa  de  mettre  ses 
services  à  la  disposition  de  Giambattista.  Matteo,  soit 
par  l'effet  d'une  jalousie  puérile,  soit  qu'il  éprouvât 
quelque  peine  à  rompre  une  liaison  qui  venait  ue 
se  former  sous  de  si  heureux  auspices,  changea  brusque- 
ment d'opinion. 

—  Ne  l'écoutez  pas,  mon  ange,  dit  le  musicien 
d'une  voix  émue  en  prenant  le  jeune  Bassini  dans  ses 
bras  ,  il  n'y  a  que  moi  ici  qui  puisse  vous  apprendre  à 
faire  chanter  cet  instrument  à  l'unisson  de  votre  âme. 
J'avais  espéré  un  instant  que  Dieu  vous  avait  choisi 
pour  consoler  ma  vieillesse  et  pour  hériter  de  ma  re- 
nommée ;  mais,  puisqu'il  vous  a  fait  de  plus  hautes  des- 
tinées, pourquoi  serais-je  jaloux  de  votre  élévation? 
Venez  ici  quand  vous  voudrez,  ma  porto  et  mes  bras 
vous  seront  ouverts;  mais  je  ne  veux  pas  entendre 
parler  de  récompense  pour  mes  services  ;  car  je  vous 
aime,  Giambattista  Bassini,  et,  si  je  ne  puis  vous  ser- 
vir de  père,  il  faut  du  moins  que  vous  me  teniez  lieu 
de  fils. 

A  partir  de  ce  jour  le  jeune  homme  se  livra  tout 
entier  à  l'étude  du  \iolon,  il  venait  tous  les  jours 
prendre  les  conseils  de  Matteo,  et  il  est  permis  de  sup- 
poser que  son  goût  pour  la  musique  n'était  pas  le  seul 
motif  qui  l'attirait  chez  son  nouveau  maître.  Toutefois 
il  est  juste  de  dire  que  son  amour  pour  Bianca ,  loin  de 
passer  les  bornes  de  la  bienséance  la  plus  scrupuleuse, 
continua,  malgré  les  facilités  quilui  étaient  offertes,  à 
serenfermer  dans  un  silence  absolu.  Giambattista  com- 
prenait les  des'oirs  que  lui  imposait  la  délicatesse,  et 
il  était  assez  maître  de  lui-même  pour  ne  point  transi- 
ger avec  eux;  il  savait  que  son  parrain  (qu'il  considé- 
rait comme  un  second  père  et  dont  il  révérait  les  vo- 
lontés) ne  consentirait  jamais  à  son  union  avec  une 
cantatrice  de  théâtre.  C'en  était  assez  pour  qu'il  re- 
nonçât à  toute  espérance  de  bonheur,  car  l'idée  d'une 
lâche  séduction  ne  pouvait  trouver  accès  dans  cette 
âme  innocente  et  vertueuse.  Mais  l'amour  est  un  prê- 
tée qui  sait  revêtir  toutes  les  formes  et  qui  s'accommode 
aisément  de  tous  les  sacrifices  qu'on  lui  impose,  pourvu 
qu'on  ne  cherche  pas  à  l'étouffer.  Les  deux  jeunes 
gens  s'aimaient  tous  deux  sans  espoir;  mais  ils  se 
voyaient;  leurs  regards  se  disaient  à  chaque  instant 
leur  mutuelle  souffrance;  et  cette  souffrance  ,  chacun 
d'eux  ne  l'eût  pas  échangée  contre  les  joies  du  pa- 
radis. 

Ce  fut  à  peu  près  à  cette  époque  que  des  rapports 
alarmants  furent  envoyés  au  signor  Gi'ibaldi  relative- 
ment à  la  conduite  de  son  pupille.  En  effet,  Giambat- 


tista négligea  peu  à  peu  toutes  ses  relations  de  société 
pourse  consacrer  plus  exclusivement  à  l'étude  de  la  musi- 
que et  pour  jouir  plus  longtemps  chaque  jour  de  la  pré- 
sence de  Bianca.  Il  ne  cessa  point  de  fréquenter  les 
écoles  avec  assez  d'assiduité,  mais  son  application  se 
ressentait  des  distractions  auxquelles  il  était  en  proie, 
et  il  arriva  enfin  que  sa  présence  aux  amphithéâtres  de 
la  faculté  devint  irrégulière.  Ce  fut  alors  que  Gribaldi, 
dont  la  sollicitude  était  stimulée  par  des  plaintes  con- 
tinuelles,  écrivit  à  son  ami  Scavarda,  puis,  une  se- 
maine après,  se  mit  en  route  pour  Rome,  m.algré  les 
souffrances  aiguës  qui  l'obsédaient  presque  sans  re- 
lâche. 

Certes,  il  est  fâcheux  sans  doute  que  le  signor  Gri- 
baldi,  n'écoutant  que  hs  conseils  de  la  colère,  fût 
parti  sans  fournir  à  Giambattista  les  moyens  d'expli- 
quer son  étrange  conduite,  car  il  est  probable  qu'une 
amnistie  pleine  et  entière  eût  été  le  résultat  d'une  sim- 
ple conversation;  mais  alors  l'Italie  eût  perdu  deux  ar- 
tistes qui  firent  ses  délices,  et  Rome  n'aurait  pas  à  se 
glorifier  d'être  le  berceau  de  cette  école  de  violonistes 
qui ,  jusqu'au  commencement  du  dix-neuvième  siècle, 
resta  sans  rivale. 

L'opiniâtreté  maladive  de  Gribaldi  avaitopposé  une 
résistance  de  fer  à  toutes  les  tentatives  qui  furent  faites 
par  Carlone  et  Scavarda  pour  amener  un  rapproche- 
ment entre  le  pauvre  Giambattista  et  son  parrain. 
L'étudiant  lui-même  n'apporta  pas  dans  ces  graves 
circonstances  autant  de  soumission  et  de  déférence  que 
sa  douceur  d'âme  et  sa  reconnaissance  l'auraient  porté 
à  le  faire,  si  son  protecteur,  dans  le  premier  moment 
de  son  ressentiment,  n'eût  point  supprimé  la  pension 
qu'il  avait  jusqu'alors  accordée  à  son  filleul.  Giambat- 
lista  craignit  que  ses  prières  ne  fussent  mal  interprétées 
et  qu'on  n'attribuât  à  des  motifs  de  pur  intérêt  les  dé- 
marches que  sa  tendresse  lui  suggérait.  Une  fois  la 
question  amenée  sur  ce  terrain ,  la  fierté  du  jeune 
homme  paralysa  ses  bonnes  intentions  et  fit  cause  com- 
mune avec  le  courroux  du  signor  Gribaldi  pour  enve- 
nimer cette  fatale  rupture. 

Il  est  des  époques  de  transition  dans  l'existence  où 
le  hasard  semble  se  conjurer  avec  le  cours  naturel  des 
événements  pour  amener  des  changements  que  mille 
efforts  ne  produiraient  pas  dans  d'autres  circonstances. 
Au  moment  où  Gribaldi  repoussait  son  pupille,  les  arts 
lui  tendaient  les  bras  pour  l'adopter.  Giambattista 
Bassini  suivit  la  pente,  et  le  théâtre  de  Rome  le 
compta  bientôt  au  nombre  de  ses  premiers  violo- 
nistes. 

Quatre  ans  environ  s'étaient  écoulés  depuis  le  malen- 
contreux voyage  du  signor  Gribaldi  à  Rome;  pendant 
ce  laps  de  temps,  Matteo  avait  achevé  d'user  dans  les 
travaux  de  son  art  le  reste  de  ses  forces;  il  avait 
quitté  Rome,  où  ses  anciennes  luttes  artistiques  ne  lui 
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permettaient  pas  de  trouver  le  repos  que  réclamait 
impérieusement  sa  santé  délabrée.  II  s'était  leliré  à 
Viletri,  où  son  ancienne  renommée  fut  honorée  d'uim- 
nimcs  respects. 

Un  jour  que  le  vieillard  ,  qui  n'aurait  plus  osé  tenir 
le  violon  devant  ses  rivaux  de  Rome,  venait  d'exécu- 
ter, dans  une  petite  réunion  de  vrais  amateurs,  un 
morceau  de  sa  composition  avec  un  succès  d'enthou- 
siasme ,  le  musicien  ,  entoure  de  quelques  admirateurs 
de  son  talent,  se  laissa  entraîner  aux  épanchements 
d'une  conversation  intime,  et  plusieurs  événements 
de  sa  vie  lui  fournirent  le  sujet  d'anecdotes  que  son 
auditoire  recueillait  avec  avidité. 

L'entretien  tomba  sur  les  débuts  de  Bianca,  qui  était 
depuis  longtemps  à  Florence,  et  qu'on  savait  être  son 
élève,  ainsi  que  son  mari  Giambattista  Bassini. 

—  Ceci,  dit  Matteo  d'une  voix  grave,  est  une  épo- 
que de  ma  vie  dont  le  souvenir  charmera  le  peu  de 
jours  qu'il  me  reste  à  compter.  Bianca,  signori  miei, 
vous  l'avez  tous  entendue  sans  doute;  c'est  une  mer- 
veille ;  et  Bassini  ,  qui  a  commencé  sa  carrière  par  où 
les  autres  instrumentistes  la  finissent  rarement,  par  la 
gloire  ,  vous  le  connaissez  aussi  :  ce  couple-là  ,  c'est  la 
musique  vocale  et  instrumentale  mariées  ensemble. 
Mais  ce  que  vous  ne  savez  pas  ,  ce  que  seul  au  monde 
j'ai  pu  apprécier,  c'est  la  bonté,  c'est  la  vertu  de  ces 
deux  adorables  jeunes  gens.  J'ai  vu  naître  sous  mes 
yeux  cette  inclination  que  chacun  d'eux  cachait  avec 
un  soin  extrême  ,  car  Giambattista  ,  mon  élève ,  n'était 
point  destiné  par  sa  naissance  aux  arts  dont  il  est  au- 
jourd'hui l'un  des  plus  dignes  soutiens.  C'était  un  jeune 
homme  de  noble  et  riche  famille;  le  caprice 
d'un  mauvais  parent,  qui  l'avait  élevé  et  qui  devait  lui 
laisser  toute  sa  fortune ,  abandonna  le  pauvre  jeune 
homme  à  ses  propres  ressources ,  et  ces  inexplicables 
rigueui's  assurèrent  sa  félicité.  Mais  c'est  toute  une 
histoire. 

Le  cercle  des  auditeurs  se  l'esserra  autour  de  Matteo, 
qui  interrogea  les  regards,  et,  sans  attendre  de  réponse 
plus  significative,  continua  en  appuyant  une  main  sur 
sa  joue  et  son  coude  sur  la  paume  de  son  autre  main  , 
sorte  d'habitude  corporelle  qui  lui  était  familière  et 
(jui  provenait  de  ses  dispositions  mélancoliques  et  rê- 
veuses. 

—  11  faut  vous  dire  que  Matteo  ,  qui  fut  le  premier 
violon  du  dernier  pape  et  plus  tard  le  premier  violon 
du  théâtre  de  Rome,  n'a  jamais  été  l'enfant  gâté  delà 
fortune  ;  pour  deux  raisons  :  la  première  c'est  qu'il 
avait  de  l'indépendance  dans  le  caractère;  la  seconde, 
c'est  qu'il  ne  pouvait  pas  prendre  sur  lui  de  considérer 
l'art  sous  le  rapport  du  pot-au-feu.  Il  v  avait  même  sur 
la  fin  de  sa  carrière  artistique  une  troisième  cause  de 


et  sans  mon  généreux,  mon  noble  Giambattista  ,  c'é-    ] 
tait  une  affaire  faite. 

Lorsque  le  bon  jeune  homme  me  vit  malade  cthois 
d'étal  de  pourvoir  aux  dépenses  démon  petit  ménage 
de  garçon,  que  fit-il?  Un  sacrifice  dont  peu  d'amis 
sont  susceptibles  :  il  se  dévoua  pour  son  vieux  maître 
aux  douleurs  de  la  gène  et  delà  pauvreté  même;  il 
partagea  sa  petite  pension  avec  moi.  Giambattista,  qui 
avait,  comme  tous  les  jeunes  gens,  le  goût  de  l'élé- 
gance et  de  la  parure  ,  se  résignait  à  porter  des  vête- 
ments fanés  pour  que  le  pauvre  Malteo  fût  couché 
bien  chaudement  sur  son  lit  de  douleur;  il  ne  prenait 
plus  qu'une  nourritui'e  grossière ,  cet  enfant  délicat  et 
habitué  au  luxe  des  grandes  tables,  pour  que  le  misé- 
rable malade  ne  manquât  d'aucun  des  remèdes  qui  pou- 
vaient lui  rendre  la  santé. 

Il  fit  plus  et  mieux  encore;  vous  allez  savoir  com- 
ment. Pour  ne  pas  interrompre  les  représentations  de 
{'Enlèvement  de  Cdphale,  qui  étaient  alors  dans  tout 
leur  éclat ,  je  restais  au  lit  toute  la  journée ,  et ,  le  soir, 
deux  fois  par  semaine,  je  me  traînais  au  théâtre  pour 
faire  ma  partie,  car  V  imprésario  était  sans  pitié, 
il  exigeait  que  je  remplisse  les  devoirs  de  ma  place  ,  ou 
que  je  payasse  un  remplaçant ,  ce  que  j'étais  hors  d'état 
de  faire.  Cependant  ma  position  qui  empirait  toujours, 
malgré  les  soins  que  me  prodiguait  ma  douce  Bianca  et 
mon  excellent  Bassini,  rendit  cette  fatale  alternative 
de  plus  en  plus  pressante ,  et  j'allais  être  obligé  de  ré- 
signer mon  emploi  entre  les  mains  de  l'impitoyable 
directeur,  lorsqu'un  matin  Giambattista  parut  dans 
mu  chambre  ,  le  visage  rayonnant  de  joie. 

—  Rassurez-vous ,  maître ,  me  dit-il ,  vous  allez  être 
momentanément  remplacé  à  l'orchestre;  Yinipiesa- 
vio  ot  la  signora  Mentouane  ont  agréé  les  services  gra- 
tuits d'un  artiste  étranger,  et,  quoiqu'il  soit  bien  loin 
de  pouvoir  jouer  votre  partie  avec  le  talent  qu'on 
pouvait  exiger  d'un  artiste  chargé  de  vous  suppléer,  ib 
ont  bien  voulu  l'un  et  l'autre  s'en  contenter  en  atten- 
dant votre  rétablissement. 

—  Je  dois  confesser  ici,  à  ma  honte,  que,  loin  d'être 
satisfait  des  offres  désintéressées  de  cet  artiste,  ma  ja- 
lousie et  ma  vanité  s'en  alarmèrent.  Je  n'en  fis  rien 
paraître  cependant ,  mais  pendant  tout  le  jour  mes 
pensées  me  reproduisirent  sans  cesse  la  possibilité  d'un 
échec  dans  la  comparaison  qui  allait  être  offerte  au  pu- 
blic. Lorsqu'arriva  le  soir,  le  doute  qui  m'agitait  de- 
vint insupportable;  il  m'aurait  été  fatal ,  peut-être,  si 
je  n'avais  pas  pris  le  parti  de  satisfaire  ma  curiosité. 
J'étais  seul  ,  car  j'avais  ordonné  à  Giambattista  ainsi 
qu'à  Bianca  d'aller  au  théâtre  pour  me  rendre  un 
compte  fidèle  de  la  soirée.  Il  n'y  avait  auprès  de  moi 
qu'une  vieille  femme  qui  faisait  mon  ménage  le  matin , 


misère,  c'était  la  faiblesse  de  sa  santé.  Celle-là  faillit  ,'  et  qui  me  gardait  depuis  quelque  temps  pendantla  nuit, 
résumei'  les  deux  autres  pour  le  faire  mourir  de  faim  ,     Je  savais  au  juste  le  moment  où  commençait  l'air  que 
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chante  Procris  avec  accompagnennent  de  violon.  Lors- 
que cette  heure  fut  arrivée,  je  doiuiai  une  commission 
à  la  vieille  pour  m'en  débarrasser ,  et  je  courus  au 
théâtre  à  demi-vêtu  elle  cœur  palpitant  d'une  affreuse 
inquiétude.  Je  me  plaçai  dans  un  coiji  obscur,  der- 
rière les  garçons  de  théâtre,  et  je  priStai  l'oreille.  L'air 
venait  de  commencer  et  le  violon  Li.cbevait  sa  pre- 
mière ritournelle.  Coup  d'archer  ferme  5  qualité  de 
son  vigoureuse  ,  étoffée;  expression  chaleureuse;  jeu 
pur  et  correct,  quoique  l'émotion  se  fît  sentir  dans 
quelques  passages...  Je  me  dis  :  c'est  un  maître,  et  ma 
figure  se  contracta  de  dépit.  Il  y  avait  un  trait  qui  était 
mon  triomphe,  c'est  là  que  j'attendais  mon  rival.  La 
phrase  était  difficile,  elle  fut  emportée  d'assaut;  je 
croyais  m'cntendre  moi-même.  Le  public  applaudit 
avec  transport.  Alors  mes  mains  se  serrèrent  avec  fu- 
reur, il  me  semblait  que  c'était  un  vol  qu'on  faisait  à 
ma  gloire;  je  m'avançai  tremblant  d'émotion  jusqu'au 
bord  d'une  coulisse,  et  je  vis  le  virtuose,  mon  rival , 
mon  ennemi...  C'était  Giambattista  Bassini!  je  pensai 
mourir  de  joie! 

—  Est-il  bien  possible?  s'écria  l'un  des  auditeurs  de 
Matteo. 

—  Très-possible,  puisque  c'est  un  fait.  Bassini  n'é- 
tait qu'un  élève  ,  mais  il  avait  le  feu  sacré,  et,  s'il  lais- 
sait à  désirer  beaucoup  de  choses  dans  la  difficulté,  il 
jouait  l'adagio  dans  la  perfection...  Je  voulus  d'abord 
m'opposer  à  ce  que  mon  jeune  ami  compromît  ainsi  sa 
position  sociale  pour  secourir  un  vieillard  inutile, 
comme  moi,  au  monde;  mais  je  fis  une  réflexion  : 
les  intérêts  de  l'art  avant  ceux  de  l'homme,  c'a  toujours 
été  ma  devise  ;  je  l'appliquai  courageusement  à  Bassini 
qui  en  supporta  les  conséquences.  Heureusement  son 
bonheur  en  fut  le  résultat;  s'il  en  eût  été  autrement  je 
ne  vivrais  pas  aujourd'hui  pour  vous  faire  connaître 
son  sort. 

Le  parent  de  Giambattista  l'abandonna;  mais  le  pu- 
blic l'avait  déjà  adopté  comme  son  enfant  chéri ,  et 
ïimpresario  fit  une  excellente  affaire  en  l'engageant 
dans  son  entreprise  avec  de  bons  appointements. 
Que  vous  dirai-je?  Bianca  débuta  quelques  jours 
après,  sous  le  nom  de  Lilia,  et  réussit  complètement. 
L'union  des  deux  jeunes  gens,  qui  était  impossible 
tant  que  la  jeune  fille  n'était  qu'une  élève  obscure  et 
son  amant  un  héritier  de  bonne  maison  ,  devenait  sor- 
table  du  moment  où  les  mêïnes  succès  et  une  profession 
à  peu  près  semblable  les  mettaient  de  niveau.  Il  aurait 
été  curieux  de  .voir  mes  deux  charmants  enfants , 
lorsque  je  parlai  le  premier  des  convenances  d'un  pa- 
reil mariage  !  Le  souvenir  de  leur  nautuel  ravissement 
mouille  encore  mes  vieilles  paupières;  je  n'ai  jamais 
vu  le  bonheur  s'exprimer  par  des  témoignages  plus 
silencieux,  et  l'émotion  de  deux  ccem's  passionnés  se 
revêtir  de  formes  plus  nobles  et  plus  touchantes. 


Dieu  a  béni  cette  union  ,  il  en  a  fait  un  modèle  d'a- 
mour conjugal  et  de  tendresse  paternelle.  — Giambat- 
tista Bassiîii  a  déjà  deux  enfants  ,  deux  beaux  garçons 
qui  hériteront  de  la  renommée  de  leur  père  et  de  quel- 
que autre  chose  encore,  car  les  suffrages  du  public 
s'escomptent  en  beaux  et  bons  écus  d'or.  Au  reste  ,  ils 
font  un  digne  usage  des  bénéfices  de  leur  état.  Ils  se 
sont  souvenus,  les  chers  enfants  ,  que  Matteo  se  faisait 
vieux  et  infirme;  ils  l'ont  arraché  aux  tracasseries 
d'une  profession  qui  lui  pesait,  et  le  voilà  ici,  vivant 
dans  une  douce  retraite,  fier  de  devoir  le  repos  de  ses 
dernières  années  à  ceux  dont  il  a  fait  de  grands  artistes, 
et  qu'il  aimera  jusqu'au  tombeau, 

—  Est-il  bien  possible  I  s'écria  de  nouveau  celui  des 
auditeurs  de  Matteo  qui  semblait  prendre  le  plus  de 
part  à  son  récit...  Ainsi  donc  le  pauvre  et  vertueux 
Giambattista  dont  je  maudissais  l'inconduite...  Sigiior 
Matteo  ,  continua-t-il ,  ne  vous  étonnez  pas  de  mou 
émotion;  je  suis  ce  mauvais  parent  dont  l'imprudente 
sévérité  acquit  un  illustre  musicien  aux  arts  et  priva 
les  sciences  d'un  docteur  qui  aurait  été  peut-être  un  de 
leurs  plus  dignes  soutiens.  Mais  je  réparerai  mes  torts 
envers  le  fils  de  mon  adoption,  dont  j'ai  tant  pleuré 
l'égarement.  J'oublierai  le  passé;  qu'il  quitte  les  arts, 
et  ma  fortune  est  à  lui . 

—  Quitter  les  arts  I  répondit  Matteo  en  souriant  de 
dédain.  Si  votre  dessein  est  d'aller  rejoindre  votre 
filleul  à  Florence  ,  allez  d'abord  trouver  le  prince  de 
Toscane  ;  propose/,-lui  d'abdiquer  sa  couronne  ducale , 
et  souvenez-vous  de  sa  réponse  avant  de  parler  à 
Bassini.  L'admiration  de  l'Italie  a  miis  dans  ses  mains 
un  sceptre  plus  doux  à  porter  que  celui  d'un  souve- 
rain ;  il  n'échangera  pas  la  puissance  artistique  contre 
les  loisirs  de  la  bourgeoisie. 

Le  signor  Gribaldine  fit  que  rire  des  avis  deMatteo, 
car  la  fortune  aveugle  les  hommes  aussi  bien  que  les 
succès  personnels,  et  Gribaldi  ne  crovait  pas  qu'il  fût 
possible  de  résister  à  l'attrait  des  richesses.  Toutefois  le 
noble  désintéressement  de  Bassini  le  désabusa  bien  vite. 
Ce  fut  avec  des  transports  de  joie  que  l'artiste  accueillit 
le  protecteur  de  sa  jeunesse;  mais,  aulieu  de  répondre 
catégoriquement  à  ses  propositions ,  il  le  pria  d'assister 
à  un  concert  dont  il  devait  faire  le  soir  même  les  hon- 
neursavecsa  femmeBianca.  Cettesoirée  fut  un  triomphe 
pour  tous  deux.  Le  signor  Gribaldi  se  sentit  pris  d'une 
si  vive  admiration  pour  le  talent  du  violoniste  et 
pour  les  accents  de  la  célèbre  cantatrice;  il  s'associa  si 
franchement  à  leurs  succès  et  s'enivra  si  complètement 
de  leur  gloire,  que  tous  ses  projets  tombèrent  à  l'in- 
stant devant  cette  grandeur  dont  il  avait  osé  rêver 
l'anéantissement.  Quand  le  concert  fut  terminé  ,  il  no 
put  qu'embrasser  les  deux  époux  sans  songer  à  repro- 
duire ses  propositions. 

Il  fut  convenu  que  Bassini  viendrait  se  reposer,   à 
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Ferrare,  avec  sa  famille,  des  fatigues  de  la  saison,  et 
qu'il  considérciait  à  l'avenir  la  fortune  de  son  parrain 
comme  sa  propriété. 

Mais  le  sort  avait  décidé  que  les  biens  de  Gribaldi 
n'enrichiraient  point  son  pupille.  Quelques  semaines 
après  son  voyage  à  Florence ,  sa  fortune  fut  compro- 
mise dans  une  banqueroute  qui  jeta  la  consternation 
dans  les  plus  riches  familles  de  l'Italie.  Gribaldi  ne 
sauva  de  ce  désastre  qu'une  pension  viagère ,  assez 
considérable  ,  il  est  vrai,  pour  le  faire  vivre  dans  une 
grande  aisance;  mais  tous  les  biens  dont  il  se  proposait 
de  faire  l'abandon  à  Giambattista  lui  furent  enlevés 
par  cette  catastrophe.  La  tendresse  de  Bassini  n'en 
devint  que  plus  vive;  il  détermina  son  parrain  à  venir 
vivre  en  famille  avec  lui ,  et  l'entoura  jusqu'à  sa  mort 
des  soins  les  plus  dévoués. 

Il  ne  fut  point  donné  à  Bassini  d'atteindre  les  li- 
chesses,  que  du  reste  il  recherchait  fort  peu;  de  grands 
malheurs  sillonnèrent  son  existence.  Au  bout  de  dix 
années  d'une  félicité  sans  nuages  ,  la  mort  vint  lui  en- 
lever sa  chère  Bianca.  Giambattista,  chargé  d'une  nom- 
breuse famille  (il  avait  six  enfants),  et  privé  delà 
moitié  de  ses  ressources  par  la  mort  de  sa  femme , 
trouva  dans  son  art  les  moyens  de  pourvoir  convena- 
blement à  l'éducation  de  ses  enfants ,  et  il  acquit  même 
quelques  propriétés  dans  la  campagne  de  Rome;  mais 
il  ne  fut  jamais  riche ,  et  ses  enfants  ,  après  s'être  par- 
tagé son  modeste  patrimoine,  vécurent  obscurs  et 
oubliés.  I 

Bassini,  qui  fut  le  premier  violoniste  de  son  époque, 
n'a  laissé  de  durables  souveniis  que  par  le  succès  de 
l'école  dont  il  fut  le  fondateur,  et  dont  l'illustre  Co- 
relli,  son  élève,  devint  le  chef  et  le  continuateur. 

Stephen  de  la  Madelaine. 


LES  DEBUTS  DES  TROUPES  DE  PROVINCE. 

C'est  un  tableau  amusant  et  pénible  à  la  fois  que  ce- 
lui des  débuts  des  troupes  de  province  au  renouvelle- 
ment de  l'année,  surtout  pour  l'opéra,  qui  est  main- 
tenant la  grande  question  d'existence  des  entreprises 
dramatiques,  grâce  au  changement  survenu  dans  le 
goût  du  public,  et  surtout  ans  progrès  incessants  de 
l'art  musical.  Nous  croyons  devoir  n'offrir  à  nos  lec- 
teurs qu'une  rapide  esquisse  de  ces  grands  orages  qui 
se  soulèvent  sur  les  flots  d'un  parterre  départemental, 
pom"  faire  chavirer  l'esquif  d'une  ^r/niflt/o/iHa  ou  ame- 
ner à  bon  port  celui  d'un  baryton.  Cette  année,  par 
exemple,  àBordeaux,  la  destitution  d'un  chef  d'orchestre 
qui  avait  des  partisans  parmi  les  habitués  du  théâtre,  a 
été  la  cause  d'une  furieuse  tourmente  qui  s'est  d'abord 
déchaînée  contre  une  première  chanteuse ,  Mme  Tes- 
seire.    Interrompue    dès    sa   troisième  note  par  un 


accompagnement  à  l'aigu  qui  n'était  pas  dans  lesattribu- 
tions  de  l'orchestre,  quel  que  l'ùt  sonchef,  elle  est  sor- 
tie de  scène  irritée,  avec  la  fierté  d'une  reine  de  Car- 
tilage, en  |s'écrianl  :  «  Mon  talent  vaut  bien  la  peine 
d'être  entendu.  »  Mais,  comme  dit  Molière  :  «  Il  n'est 
pire  sourd  que  qui  ne  veut  pas  entendre.  »  Cela  s'est 
vérifié  à  tel  point  qu'on  a  pas  même  voulu  écouler  la 
pantomime  ;  et  le  ballet  de  la  Sylphide,  pour  le  début 
du  danseur  Daumont,  n'a  pas  ramené  la  sérénité  qui 
semble  devoir  accompagner  une  fille  de  l'air.  C'était, 
écrit  un  témoin  oculaiie,  le  plus  bizarre  spectacle 
que  celui  des  corvphées  à  qui  le  brouhaha  faisait  perdre 
toute  mesure,  s' élevant  et  s'abaissant  tour  à  tour 
comme  le  marteau  d'une  usine.  Vainement  le  régisseur 
a  voulu  haranguer.  Le  public  a  jugé  que  c'était  le 
cas  d'être  plus  sourd  que  jamais;  d'autant  qu'il  s'était 
mêlé  à  toute  cette  querelle  une  lettre  irritante ,  impru- 
demment jetée  dans  un  journal ,  et  dont  on  réclamait 
le  désaveu  formel  par  le  directeur.  C'est  bien  le  cas  de 
parodier  l'épigramme  de  Boileau  : 

Mon  embarras  est  comment 
On  pourra  finir  la  guerre 
Du  ihéâlre  et  du  parterre. 

A  E.ouen,  terre  classique  de  l'émeute  en  fait  de 
théâtre,  Sauphar,  ténor  dont  on  s'accorde  à  faire  l'é- 
loge, a  été  en  butte  aux  manifestations  les  plus  humi- 
liantes. 

Même  crise  à  Dijon,  cequeM.  de  Bièvre  eût  expliqué 
facilement  par  un  jeu  de  mots  sur  un  produit  célèbre 
de  lalocalité;  ilparaitquel'aréopagearaontréuu  achar- 
nement sans  exemple  contre  ses  justiciables.  C'était  un 
Crescendo  infernal,  nous  citons  des  paroles  textuelles. 
Dans  une  autre  ville,  jadis  le  séjour  d  un  pape,  où 
vivent  encore  les  souvenirs  si  doux  de  Pétrarque  et  de 
Laure,  à  Avignon,  le  parterre  a  offert  pendant  plus 
d'une  heure  l'image  d'une  véritable  arène.  La  prima 
donna  surtout  n'a  trouvé  que  des  antagonistes  dans  le 
Prd-aux-Clercs  ,  dont  jadis  les  raffinés,  terribles  avec 
les  hommes ,  étaient  si  galants  pour  les  femmes.  Gen- 
darmes ,  commissaires  de  police,  coups  de  pied,  coups 
de  poing,  bourrades;  habits,  redingotes  déchirés; 
arrestations  ,  protestations ,  rien  n'a  manqué  à  cette  tur- 
bulente Iliade,  qui  a  eu  son  pendant,  son  Odyssée, 
dans  la  représentation  du  lendemain  ;  le  Barbier  qu'on 
y  jouait  offrait  des  paroles  de  circonstance,  dans  son 
final  caslil  blazé  •■ 

Ah  !  j'entends  gronder  l'orage  \ 
Il  enrage  ! 
Quel  tapage  ! 

Ce  que  nous  trouvons  de  plus  curieux,  et  nous  de- 
vons le  mentionner  avant  de  détourner  nos  regards  de 
ces  scènes  dégoûtantes  (car  rien  ne  prouve  mieux  l'ab- 
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suide  despotisme  de  quelques  abonnés  qui  font  la  loi 
suprême  dans  les  tliéâti-es  de  province),  c'est  une  sin- 
ffulière  convention  que  l'usaj^c  a  consacrée  à  Nantes. 
Les  débuts  n'y  ont  jamais  lieu  le  dimanche.  Pourquoi? 
Le  voici.  Ce  jour-là  la  salle  est  remplie  de  spectateurs 
pavants,  qui  viennent  pour  écouter,  s'amuser,  se  livrer 
à  leurs  impressions,  de  vrai  public  enfin,  qui  ne  se  lais- 
serait pas  facilement  imposer  la  domination  d'une 
minorité  de  cabaleurs  à  parti  pris  d'avance.  Or,  un 
début  le  dimanche  ,  s'il  était  heureux ,  passerait  aux 
veux  des  abonnés  pour  un  succès  escamoté,  un  crime 
de  lèse-majesté  envers  leur  importance  suprême  :  et 
comme  la  clémence  n'est  ni  le  faible  ni  le  fort  de  ces 
rois-là,  ils  se  vengeraient  pendant  toute  la  semaine 
du  silence  imposé  à  leurs  sifflets  pendant  le  jour  du 
repos  I 

Quelle  dégradation,  des  pauvi'es  artistes  il  est  vrai, 
mais  surtout  d'un  public  qui  ,  en  comprenant  si  mal 
les  égards  qui  leur  sont  dus,  se  montre  indigne  d'être 
leur  juge!  C'est  donc  à  ce  prix-là  que  nous  avons  des 
arts  en  France.  Que  les  choses  se  passent  bien  autre- 
ment dans  quelques  pays  étrangers  I  En  Autriche,  par 
exemple,  au  Kaërntner-Thor  (l'Opéra de  Vienne),  dans 
te  rendez-vous  élégant  de  la  bonne  compagnie,  nul 
spectateur  ne  manifesterait  son  improbation  ,  je  ne 
dis  point  par  des  sifflets,  grossier  et  brutal  usage,  mais 
par  des  cliiit  bruyants,  tn  faible  murmure  aussitôt 
reprimé  est  le  seul  prononce  de  la  sentence  de  mort 
contre  une  piemière  représentation  ou  un  début.  Mais 
par  cela  même  elle  devient  sans  appel.  Aucune  capta- 
lion  exercée  envers  les  habitués,  aucun  apj)i-l  à  l'igno- 
ble appui  des  claqueurs  ne  peut  aider  le  directeur  à 
faire  casser  un  arrêt  rendu  avec  tant  de  calme  et  en 
parfaite  connaissance   de   cause.    S'il  persiste  à  offrir 

I    l'artiste   ou  l'ouvrage   reprouvés,  libre  à  lui,  mais  la 

j    salie  devient  un  vaste  désert,   et,  par  suite,  sa  caisse. 

I     Le  silence  est  donc  encore  la  meilleure  leçon  des  dii'cc- 

I     teurs  comme  des  rois. 

I         Après  avoir  fait  assister  nos  lecteurs  à  ces  teri'ibles 
épreuves ,  subies  par  quelques  troupes   de  province , 

I     qui  ont  tant  de  peine  h  naître ,  quoiqu'elles  ne  doivent 
vivre  qu'une  année  ,  changeons  de  ville  et  transpor- 

i     tons-noiis 

:'  Du  parlerrie  en  lumulle  ju  paitene  jlîenlif. 

Nous  rencontrerons  ce  dernier  à  Lyon  et  àMai'seille, 
où  on  n'a  pas  eu  à  déplorer  de  pareils  scandales.  Dans  la 
seconde  ville  du  royaume,  le  chanteur  Lesbros,  la  can- 
tatrice Mme  Bovery,  ont  'été  reçus  avec  bienveillance  ; 
les  descendants  des  Phocéens  ont  accueilli  à  Marseille, 
avec  une  politesse  digne  de  leur  origine  grecque,  une 
transfuge  de  notre  théâtre  de  la  Bourse,  Mme  Hébert- 
?i^assy,  et  prodigué  surtout  les  témoignages  d'enlliou- 
siasme  à  la  belle  voix  de  Mme  Prévot-Colon.  Cettebril- 


lantc  virtuose  avait,  pour  ses  débuts,  demandé  RoheH- 
le-Diahle ;  mais  on  lient  ce  chef-d'œuvre  en  réserve 
pour  les  représentations  de  Nourrit,  qu'elle  y  secondera 
dignement. 

A  Toulouse,  deux  débuts  ont  produit  une  sensation 
assez  favorable.  Un  jeune  ténor,  Paulin  ,  qui  se  pré- 
senta comme  élève  de  Nourrit,  et  dont  les  traits  offrent 
une  heureuse  conformité  avec  ceux  de  notre  grand 
artiste,  a  le  mérite  plus  précieux  encore  de  rappeler 
quelquefois  sa  méthode.  Un  bon  basso  cuntaiite,  Jo- 
bannis,  a  eu  sa  part  dans  les  honneurs  de  la  soirée  d'ou- 
verture ,  qui  a  offeit  le  calme  d'une  séance  des y'ewjr 
floraux. 

Nous  ne  poursuivrons  pas  à  l'étranger  cette  espèce 
de  statistique  des  débuts  de  la  nouvelle  année  théâtrale. 
Mais  Bruxelles  n'est ,  pour  nous,  ville  étrangère  que 
par  les  traités  politiques.  En  fait,  c'est  une  cité  toute 
française,  parlant  notre  langue  ,  animée  de  nos  goûts, 
passionnée  pour  nos  artistes,  qu'elle  paie,  et  pour  notre 
littérature,  qu'elle  vole.  Une  assez  forte  .|Opposition  s'est 
manifestée  au  début  de  Thénard  et  de  Mmes  Génot  et 
Schnetz  ,  etc. ,  dans  le  Chalet  et  la  Fiancée.  Mme  Gé- 
not est  parvenue  à  désarmer  les  rigueurs  des  dilettanti 
par  la  verve  piquante  de  son  jeu.  Quant  à  Mme  Casi- 
mir, dans  le  Concurt  à  la  cour,  les  Poiiures  versées,  et 
surtout  dans  l'admirable  partition  de  Robin  dis  Bois ^ 
elle  a  complètement  triomphé  ,  grâce  à  l'effet,  magique 
de  son  bel  organe  ,  de  l'espèce  de  froideur  qui  avait 
accueilli  son  entrée.  ïbénard,  qui,  dans  le  chef- 
d'cxiivre  de  Weber,  s'était  charge  du  rôle  de  Tony, 
n'a  pas,  dit-on,  mieux  réussi  que  dans  le  rcsle.  Un  té- 
nor, Collas  ;  une  jeune  cantatrice  dite  uti/ile',  Mlle  Lo- 
tur,  se  sont  glissés  sans  accident  à  l'abri  de  leur  peu 
d'importance. 

Nous  avons  enregistré  ce  laborieux  enfantement  de  la 
composition  animelle  des  troupes  dramatiques,  non- 
seulement  parce  qu'il  fait  partie  des  mœurs  théâtrales, 
mais  encore  parce  que  nous  cioyons  utile  d'aguei'rir  les 
jeunes  novices  contre  ces  luttes  qu'ils  auront  à  soutenir 
un  jour,  jusqu'à  ce  que  l'amour  del'art  adoucisse  enfin 
labarbarie  de  ceux  qui  s'en  constituent,  de.leur  autorité 
privée,  les  arbitres  en  province. 


CO^"GRÈS  ML'SICAL  D'ORL'ÉAMS. 

L'heureuse  révolution  qui  s'opère  en  faveur  de  la 
musique  dans  la  plupart  des  provinces  de  France  vient 
de  f lire  sentir  son  influence  à  Orléans,  celle  de  nos 
grandes  villes  qui  encourut  le  plus  longtemps,  et  le 
plus  justement  peut-être  ,  le  repi'oche  de  barbarie  sous 
ce  rapport.  Un  institut  formé  et  soutenu  à  l'aide  de 
souscriptions  particulières  avait  déjà  permis  de  don- 
ner à  un  certain  nombre  d'enfants  une  bonne  éducation 
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musicale ,  et  de  monter  des  concerts  périodiques  où  les 
amateurs,  souscripteurs  pour  la  plupart,  venaient n':- 
chauffer  leur  zèle  et  s'applaudir  de  leurs  sacrifices. 
Ces  ressources  sont  enfin  devenues  suffisantes  pour  que 
l'on  pût  raisonnablement  espérer,  avec  l'aide  de  quel- 
ques artistes  de  Paris  ,  le  succès  d'une  grande  solennité 
comme  celle  dont  nous  allons  parler.  Messieurs  les 
amateurs  d'Orléans  ont  eu  l'heureuse  idée  de  monter 
un  festival  le  jour  même  de  la  délivrance  de  leur 
ville  par  Jeanne  d'Arc,  et  de  rendre  ainsi  à  la  fête  de 
la  Pucelle  un  peu  de  son  antique  splendeur. 

Au  fond  de  la  vaste  salle  de  la  llalle-aux-Grains , 
au-dessus  de  l'orchestre ,  un  tableau  deVinchon  repré- 
sentait Jeanne  d'Arc  montant  à  l'assaut,  et  plantant 
son  étendard  sur  le  rempart  des  Tourelles.  Blessée  et 
debout  sur  le  mur  écroulé,  elle  appelle  à  la  victoire  et 
à  l'indépendance  nationale  les  guerriers  qui  la  suivent. 
De  chaque  côté  de  ce  tableau,  deux  écussons  faisaient 
bi'iller  le  nom  des  deux  villes  où  s'est  accomplie  la 
mission  de  la  vierge  inspirée  :  Oi'léans,  délivré  par  elle; 
Pieims,  où  elle  a  mené  sacrer  Charles  VII.  Des  guir- 
landes de  feuillages  et  de^fleurs,  après  avoir  entouré  le 
tableau  et  les  médaillons,  couraient  sur  les  murailles 
de  la  salle,  et  laissaient  voir  au  milieu  de  leurs  festons 
des  écussons  ornés  des  noms  illustres  de  la  musique, 
tels  que  ceux  de  Beethoven,  Gluck,  Mozart,  Wcber, 
Meyerbeer,  Rossini,  Chérubini,  Mehul,  Grétry,  etc. 
L'aspectde  cette  salle  était  aussi  gracieux  qu'imposant, 
Sur  un  immense  gradin,  élevé  jusqu'aux  fond  des  ar- 
cades ,  siégeaient  plus  de  douze  cents  personnes  ;  du 
côté  opposé  l'amphithéâtre  de  l'orchestre  contenait 
deux  cent  quatre-vingts  exécutants.  On  remarquait  au 
milieu  d'eux  plusieurs  de  nos  artistes  les  plus  distin- 
gués :  MM.  Meifred,  Vénit,  Bernard,  Piignault,  Nor- 
blin ,  Dacosta,  Habeneck  jeune,  Tilmant,  Tulou , 
Lafont ,  Geraldi,  Schncïtzœffer,  de  lluolz ,  Dauverné, 
Barizel ,  Gouffe ,  et  enfin  Habeneck  aîné^  le  digne 
chef  de  ce  bataillon  d'élite, 

La  séance  s'ouvrait  parla  symphonie  en  Za  de  Beetho- 
ven. Nous  ne  dirons  pas  précisément  qu'elle  ait  été 
rendue  comme  au  Conservatoire;  il  y  avait  bien  quel- 
ques légères  différences  sous  le  rapport  de  l'ensemble , 
delà  netteté,  de  la  justesse,  du  sentiment,  de  l'expres- 
sion, etc. ,  etc.  ;  mais ,  en  tenant  compte  des  difficultés 
que  présente  cette  musique  à  des  artistes  même  habi- 
tués à  lutter  avec  elle ,  M.  Habeneck  a  dû  être  satisfait 
des  efforts  que  les  amateurs  qu'il  dirigeait  ont  faits  pour 
ne  pas  rester  au-dessous  d'une  tâche  si  rude  et  si  nou- 
velle pour  eux. 

L'ouverture  de  Guillaume  Telia,  été  mieux  dite  en- 
core ,  et  MM.  Norblin  Venit  et  Tulou  ont  su  s'y  faire 
vivement  applaudir  dans  leurs  [solos  des  deux  pre- 
mières parties. 

Après  les  émotions  causées  par  ces  grandes  masses 


d'harmonie,  il  fallait  aux  solistes  une  grande  puissance, 
de  talent  pour  caplivcr  l'attention;  et  l'altenlion  a  été 
captivée  par  eux  au  plus  haut  point.  Quels  accents 
plus  purs,  plus  suaves ,  plus  expressifs  que  ceux  du 
hautbois  et  du  cor  anglais  de  Venit?  quel  archet  plus 
léger  et  quel  style  plus  distingué  fiuc  celui  du  jeune 
Rignault?  Aucun  cor  a-t-il  une  embouchure  plus  nette, 
des  sons  plus  lianes  et  plus  doux  que  M.  Bernard?  Dire 
que  Tulou  et  Lafont  se  sont  fait  entendre,  c'est  se  dis- 
penser de  tout  éloge  ;  tous  deux  ils  ont  été  dignes  d'eux- 
mêmes  et  de  leur  réputation  depuis  longtemps  euro- 
péenne. 

La  partie  vocale  n'a  rien  eu  à  envier  à  la  partie  in- 
strumentale. Des  chœurs  formés  des  élèves  de  l'Institut, 
d'amateurs  Orléanais  et  étrangers,  ont  eu  un  aplomb  et 
quelquefois  ua  entraînement  qu'on  pouvait  difficile- 
ment espérer  de  personnes  qui  n'étaient  pas  habituées 
à  chanter  ensemble. 

La  voix  pleine  et  sonore  de  Géraldi  a  plusieurs  fois 
électrisé  l'assemblée.  Pathétique  dans  le  duo  desPun- 
tains,  plein  de  verve  comique  dans  le  duo  delà  Gazza, 
il  a  été,  dans  le  Moine  de  Meyerbeer  et  dans  V  Orage  à 
laChivlreuse  de  jMlle  Mazel,  d'unevérité  d'expression, 
d'une  chaleur  de  passion  qui  ont  profondément  ému 
l'auditoire.  Applaudi  avec  transport,  et  cédant  aux 
vœux  du  public,  il  a  répété  son  chant  de  l'Orag-i',  au- 
quel il  a  ïu  donner  un  coloris  plus  vif  encore  que  la 
première  fois. 

Une  voix  que  les  'salons  privilégiés  avaient  seuls  en- 
tendue jusqu'à  ce  jour,  la  voix  si  jeune  et  si  fraîche  de 
Mlle  de  Chancourtois,  achevait  de  donner  tout  éclat  à 
cette  solennité.  L'habile  cantatrice  a  prêté  tout  le 
charme  de  son  talent  au  morceau  capital  du  congrès  , 
la  cantate  en  l'honneur  de  Jeanne  d'xVrc.  Cette  scène 
lyrique,  dont  M.  Cournol  avait  fait  les  paroles  et  dont 
MM.  de  Ruolz  et  Schncitzheffer,  pressés  par  le  temps, 
s'étaient  partagé  la  musique^  est  pleine|de  beautés  pit- 
toresques et  dramatiques. 

Orléans,  suivant  le  sort  de  la  France,  est  près  de 
succomber:  à  la  suite  d'une  introduction  triste  et  dou- 
loureuse, un  chœur  d'Orléanais  exprime  leur  con- 
sternation: 

Déjj  l'Angbis  est  à  dos  portes  ; 
Df  jà  SCS  sanglantes  cohortes 
Menacent  nos  murs  chancelants  ; 
Femmes,  -vieillards,  faibles  enfants. 
Que  pouvons-nous  pour  vous  défendre  ? 
Il  faut  céder,  il  faut  se  rendre. 


Une  marche  guerrière,  qui  révèle  l'approche 
nemi  ,  se  mêle  aux  cris    de  désespoir  de  la  cil 
à  coup  une  mélodie  nouvelle,  grave,  pieuse  e 
rièrc   tout  à  la  fois,   annonce  l'arrivée  de  la  vier 
spirée.  Elle  s'écrie  : 
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Qui  parle  de  céder?  qui  parle  de  se  rendre  ? 

Rassure-toi,  généreuse  Orléans; 

Rassure-toi ,  renais  à  l'espérance  ; 
Dieu  prend  enfin  pitié  des  malheurs  de  la  France  ! 

Elle  raconte  sa  mission,  ses  visions,  les  ordres  que  le 
ciel  lui  donne.  Un  chœur  d'anges  vient  alors  les  lui 
répéter  : 

«Jeanne,  Orléans  l'appelle,  '^ 

Dieu  te  parle  :  obéis;  .    -      .     i.    .-.        ■ 

Coniîante  et  fidèle ,  -i  ;:i.-!  ■  .,  . 

Lève-toi,  sauve  ton  pays.  » 

Jeanne  entraîne  l'armée  à  l'assaut.  On  entend  d'a- 
bord une  musique  imitant  le  sou  des  vielles ,  instru- 
ments qui  guidaient  alors  les  Anglais  à  la  guerre  ;  puis 
kl  mêlée  s'engage.  Un  récitatif  nous  fait  suivre  les 
chances  diverses  du  combat.  Après  une  prière  ,  des 
cris  de  victoire  se  fout  entendre ,  uae  marche  triom- 
phale, une  marche  française,  retentit  au  loin  et  ramène 
Jeanne  et  les  guerriers,  que  le  chœur  salue  d'acclama- 
tions et  de  chants  de  reconnaissance.  Tel  est  ce  petit 
poëme  riche  de  contrastes.  Il  offrait  aux  musiciens  des 
ressources  qu'ils  ont  habilement  saisies. 

L'entrée  de  Jeanne  :  Qui  parle  de  céder  ?  le  chœur 
des  anges,  le  grand  air  .  Guerriers,  déployez  l'ori- 
flamme! le  chœur  qui  lui  répond  et  les  deux  marches 
ont  été  particulièrement  appréciés. 

I/fisécution  a  été  fort  satisfaisante  ;  la  musiqueexpres- 
sive,  savamment  travaillée,  énergique  de  M.  Schneit- 
zœffer  ;  les  accents  suaves  et  passionnés  de  M.  deRuolz, 
ont  trouvé  de  dignes  interprètes.  Au  bruit  des  ap- 
plaudissements ,  de  couronnes  ont  été  adressées  à 
MM.  Schneitzhœffer  etRuolz;  ils  ont  redouble  quand  ce 
dernier,  payant  son  tribut  de  reconnaissance  et  celui  de 
rassemblée ,  est  allé  déposer  la  sienne  aux  pieds  de 
mademoiselle  de  Chancourtois. 

Il  faut  espérer  que  ce  congrès  ne  sera  pas  seulement 
un  plaisir  passager,  un  spectacle  brillant,  mais  sans  fruit. 
L'élan  est  donné,  on  sait  aujourd'hui  ce  que  peut  en 
musique  la  ville  d'Orléans  :  que  le  zèle  des  amateurs  ne 
se  refroidisse  pas,  et  de  nouveaux  succès  viendront  bien- 
tôt les  payer  avec  usure  de  leurs  travaux  et  de  leurs 
efforts. 

MÛUVELLES. 

",*  Les  receltes  des  Huguenots  se  soutiennent  àTOpéra,  et  pour 
tant  el!e^  ^ont  arrivées  à  la  plus  liante  échelle.  Les  cinq  dernières 
r<'|)i-ésentjtions  ont  produit  la  somme  énorme  de  50,200  francs. 
Oupré  et  mademoiselle  Falcon  sont  toujours  ra|)pelés  après  le  qua- 
trième acte,  et  méritent /;et  honneur.  Ils  sont  admirables  ,  souvent 
-ublimes.  Demain,  lundi,  la   cinquanle-cinqiiième  représentation. 

",*  Plus  hi'ureuse  que  ne  le  sont  aujourd'hui  nos  armes ,  la  ninsi- 
q;iede  M.  Meyerbeer  vient  de  lemporier  en  Afrique  nn  triomphe 
1  onlpU't.  L'art  a  opéré  sa  colonisation  à  Alger  :  Èobert-le-Diahle 
vient  J'y  être  joué  avec  un  succès  éclatant.  C'est  à  nos  yeux  un  si- 
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gnal  précurseur  des  nouvelles  conquêtes  qui  sont  réservées  à  nos 
chefs-d'œuvre  lyriques,  désormais  le  cortège  inséparable  de  toute 
civilisation.  DerAmerique  du  Nord  et  du  Midi  à  Calcutta  ,  du  pied 
de  l'Atlas  jusqu'aux  rives  de  l'Asie  ,  le  génie  de  nos  grands  composi- 
teurs est  partout  compris  et  accueilli ,  et  nos  artistes  voient  de  jour 
en  jour  s'élargir  le  domaine  où  doit  régner  leur  talent.  11  n'est  pas 
besoin  de  faire  reniiirqnerà  nos  lecteurs  que  cette  nouvelle  ère, cette 
victorieuse  hégyre  de  la  musique  ,  date  des  prodigieux  succès  obte- 
nus par  iM.Meycrbeer  sur  1  Opéra  de  notre  capitale. 

*,' Le  ballet  des  Saui'ages  sera  représenté  vers  le  dO  juin  "a 
l'Opéra.  Une  jeune  débutante,  la  sœur  de  mademoiselle  Fitz-James, 
y  fera  sa  première  apparition.  La  musique  en  est  attribuée  à  M.  A. 
Adam. 

"^'^  Albert  fils,  de  l'Opéra,  profile  d'un  congé  de  trois  mois  pour 
.se  rendre  à  Londres,  où  il  remplit  un  des  principaux  rôles  dans  le 
ballet  de  Cora,  que  son  père  monte  en  ce  moment  au  King's- 
Théâtre. 

"^j*  Chollet  et  mademoiselle  Prévost  prendront  simultanément 
leur  conçé  dans  le  mois  de  juin. 

*,'  Au  lieu  d'une  sérénade  donnée  à  Nourrit  pour  son  arrivée  à 
Maiseille  ,  il  en  faut  mentionner  deux  :  la  première  exécutée  par 
les  élèvts  de  l'école  militaire  de  cette  ville  ;  la  seconde, par  l'orches- 
tre et  les  choristes  du  Grand-Théâtre  sous  la  direction  de  M.  iVlere- 
ray,  le  chef  d'orchestre,  que  Nourrit  est  descendu  embrasser  et  re- 
mercier dans  la  cour  de  son  hôtel. 

*,*  Les  juges  de  Bruxelles  sont  moins  tolérants  que  ceux  de 
Pans  ;  nous  lisons  dans  un  journal  que  Thénard  ,  qui  faisait  son  se- 
cond début  dans  le  Posiillon  de  Lonjuineau ,  y  a  été  jugé  de 
mauvais  goût  et  reçu  avec  des  marques  de  défaveur,  aussi  bien  que 
madame  Bultel. Tous  les  dem  échappaient  à  la  sévérité  du  public  sur 
notre  théâtre  de  la  Bourse. 

*^''  Une  cantatrice  allemande, mademoiselle  Agnès  Schebett,  que 
ses  compatriotes  placent,  dans  leur  enthousiasme,  à  coté  de  l'admi- 
rable madame  Schrœder-Devricnt,  vient  d'arriver  à  Strasliourg. 
Elle  y  débutera  par  le  rôle  de  Romeo  dans  Romeo  e  Giulietta  de 
Bellini,  où  elle  est,  dit-on  ,  aussi  entraînante  par  son  jeu  que  par 
son  chant ,  et  qu'on  lui  a  ,  dernièrement,  à  Carlsruhe  ,  redemandé 
SIX  fois  de  suite,  en  la  rappelant,  après  chacune  des  six  représenta- 
tions, pour  lui  prodiguer  Us  fleurs  et  les  couplets.  Le  jour  de  la  clô- 
ture, elle  a  même  reçu  rhommage  d'une  couronne  de  laurier  eu  ar- 
gent, sur  laquelle  était  gravée  la  liste  de  tous  les  rôles  où  elle  s'était 
montrée  avec  tant  de  succès. 

*,(*  Madame  Pasta  est  engagée  pour  un  mois  au  théâtre  de  Drury- 
Lane,  a  Londres;  elle]  reviendrai  ensuite  à  Paris  jusqu'au  mois  de 
décembre,  et  à  cette  époque  partira  pour  Venise ,  où  son  talent 
doit  faire  les  honneurs  de  la  réouverture  du  théâtre  de  la  Fenice, 
qui,  fidèle  à  son  nom,  sera  sorti  rapidement  de  ses  cendres.  Elle  y 
donnera  quarante  représentations  qui  lui  seront  payées  45,500  fr. 

*^*  Au  théâtre  de  Drury-Lane ,  mademoiselle  Taglioni  a  été  ac- 
cueillie avec  beaucoup  de  faveur.  Le  directeur  de  cette  entreprise 
monte  à  (;rand  frais  la  Fille  du  Danube,  un  nouveau  ballet  en  un 
acte  et  une  grande  mascarade.  Madame  Schrœder-Devrient  a  chanté 
avec  un  éclatant  succès  \\e  Fidelio  de  Beethoven.  C'était  la  pre- 
mière fois  qu'elle  chantait  en  anglais.  L'autorité  a  refusé  à  Drury- 
Lane  la  jiermission  de  jouer  le  Romeo  e  Giulietta  de  Zingarelli,  que 
madame  Pasta  avait  choisi  pour  son  début.  Encore  une  des  consé- 
quences de  l'absurde  système  du  monopole.  Madame  Pasta  s'est  ven- 
j;ée  en  chantant  dans  un  concert  les  principaux  morceaux  de  cet 
opéra.  Les  jugements  portes  sur  son  talent  actuel  sont  peu  d'accord 
ju^qu'à  ce  jour. 

*„*  Le  nouveau  chef  d'orchestre  du  Grand-Théâtre  de  Marseille, 
M.  Mezeray,  vient  de  faire,  pour  signaler  son  installation  ,  exécuter 
l'ouverture  d'un  opéra  de  Guillaume  de  IVnssau,  de  sa  composi- 
tion. Ce  morceau  a  été  pour  lui  un  début  triomphal  qui  lui  a  valu 
deux  salves  d'applaudissements.  Peut-être  est-ce  un  grand  composi- 
leur  qui  se  révèle  ! 

*„"  L'auteur  du  fameux  opéra  de  Romeo  e  Giuletta,  qui  donna  le 
premier  au  chef-d'œuvre  de  Shakespeare  une  popularité  musicale  en 
Itali  ■,  Ziugarelli,  qui  était  directeur  en  chef  du  Conservatoire  de 
Naples,  vient  de  mourir  dans  cette  capitale,  le  7  mai,  à  l'âge  de 
qnatre-vingt-cini]  ans. 

MM.  les  Abonnés  recevront,  avec  le  présent  numéro, 
LE  DiADLE  EN  VACANCES  et  LA  NoRMA  ,  deiix  quadrilles 
par  J.-B.  To'ihecque. 
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I^OTtCE  niSTOKKÎtE  SUH  MLLI 
ET  son  la  grakde  école  Qin  l"a  enseigné;   laqbelie  école 

REMOKTE,  SAKS  IMEERU PTIOS  ,   JCSQu'a   CHARLEMAGBE. 

(Première  partie.) 

Art.  I. 

De  quelle  école  musicale  était  LuUi?  Pour  répoudre 
à  cette  question  ,  voyous  l'école  dominante  qui  l'a  pré- 
cédé. 

Selon  les  historieus  étrangers  ,  le  goiit  du  chant  na- 
turel et  de  la  vraie  mélodie  ,  transmis  par  nos  trouba- 
dours et  les  anciens  bardes,  se  maintenait,  avec  le 
sentiment  de  la  musique  de  l'antiqttité  ,  tellement  en 
France,  déjà  bien  des  siècles  avant  Lui! i ,  que,  même 
de  son  temps,  les  Italiens  ctles  Allemands  y  voyageaient 
encore,  pour  étudier  l'école  renommée,  l'école  fran- 
çaise. Il  faut  se  souvenir  ici  que  toutes  les  chapelles  de 
l'Europe,  celles  des  papes,  des  rois  de  Naples,  des 
ducs  de  Milan  ,  deFerrare,  de  Florence  ,  des  empe- 
reurs d'Allemagne  ,  des  rois  d'Espagne  ,  de  Portugal , 
d'Angleterre ,  étaient  occupées  par  des  maîtres  de  cha- 
pelle et  musiciens  français  duranlla  fin  du  quatorzième 
siècle  ,  et,  en  suite  pendant  tout  le  cours  du  quinzième 


siècle ,  du  seizième  et  de  la  plus  grande  partie  du  dix. 
septième.  «  D'ailleurs,  les  musiciens  français  ,  dit  Ar- 
leaga,  dans  ses  révolutions  du  Thedlre-Italien,  étaient 
avidement  recherchés  par  toutes  les  cours  d'Italie!  » 
(  Arteaga  rivoluz.  del  teati'.  music.  ,  sec.  ediz. ,  t.  1 .  , 
cap.  4.,  p.  201.) 

Il  y  a  bien  dans  le  nombre  des  célèbres  compositeurs 
français  que  les  auteurs  citent,  des  compo.siteurs  fran- 
co-Flamands ;  mais  il  faut  prendre  le  nom  de  Français 
dans  sa  signification  la  plus  naturelle,  qui  est  de  signi- 
fier tous  les  peuples  dont  la  langue  maternelle  est  le 
français,  sous  cjuelque  dénomination  qu'ils  soient  nés- 
un  homme  né  à  Mous  en  Hainault,  et  un  autre  né  en 
Bourgogne,  sont  Français, quoique  à  certaines  époques 
ils  soient  nés  sujets  d'un  autre  prince. 

Muratori,  né  Italien,  ne  peut  être  taxé  d'être  l'enne- 
mi de  la  gloire  de  sa  patrie,  puisqu'il  ne  perd  pas  l'oc- 
casion de  la  faire  valoir.  aMuratori,  »  selon  Arteaga, 
parlant  de  Léon  d'Est,  duc  de  Ferrare,  qui  succéda 
à  son  père  Nicolas  I!I  en  U41 ,  dit  «  qu'il  fit  venir  de 
1)  France  ses  chanteurs  et  musiciens.  »  Il  ajoute  que  «les 
plus  beaux  airs  et  chœurs,  ainsi  que  les  madrigaux  de 
ce  même  Français  demeurant  en  Italie,  et  qui  étaient 
proposés  comme  des  modèhs,  se  trouvaient  recueillis 
dans  le  livre  très-rare  qui  a  pour  titre  :  La  i'raie  ma- 
nière d'accompagner  avec  toutes  les  sortes  d'instru- 
ments musicaux.  » 
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(Arteaga,  t.  1.,  cap.  4.,  pag.  200,  et  Mtiratori, 
script,  ter.  Italie,  t.  20.  Annales  estenses,  p.  456.) 

Uu  autre  auteur  italien,  il  Morigi ,  est  de  même  in- 
téressé à  faire  les  louanges  de  sa  patrie.  Cependant,  au 
rapport  d' Arteaga  qui  écrit  également  en  langue  ita- 
lienne, voici  ce  qu'il  dit  dans  son  livre  très-connu, 
sur  la  noblesse  milanaise  ,  où  il  parle  de  Galeas  Sforce, 
duc  de  Milan,  qui  vivait  vers  1470  :  k  Le  duc,  dit-il, 
avait  à  son  service  trente  musiciens  choisis ,  tous  ultra- 
montaius,  tant  français  que  franco-flamands,  auxquels  il 
donnait  des  honoraires  considérables.  Cordicr,  son 
maître  de  chapelle,  touchait  à  lui  seul  cent  ducats  par 
mois ,  ce  qui  en  ferait  aujourd'hui  plus  de  deux  cents. 
Cet  excellent  prince  ,  ajoute  Morigi  ,  aimait  beaucoup 
la  musique  dans  laquelle  il  était  très-grand  connais- 
seur !  j) 

(Il  Morigi,  lib.  6.,  cap.  36,  et  Arteaga rivoluz.,  etc., 
t.  1.  ,  cap.  4.,  p.  200' et  201.) 

Ce  texte  de  Morigi  est  faussement  attribué,  par 
l'abbé  Dubos,  au  célèbre  Corio. 

Selon  Muratori,  «  C'était  des  contrées  de  la  Picardie, 
etc.  ,  et  des  Pays-Bas  français,  qu'on  appelait,  non 
seulement  les  compositeurs,  mais,  de  plus,  les  musi- 
ciens et  chanteui-s  dont  on  remplissait  la  chapelle  des 
papes,  celle  des  princes  d'Italie  et  des  souverains  de 
l'Europe!»  (Muratori,  Antiq.  ital.  medii  œvi ,  et  An- 
uali  d'Italia.) 

LuLU  avait  donc  été  précédé  d'une  école  française 
déjà  célèbre,  et  qui  donnait  des  compositeurs  et  musi- 
ciens à  toutes  les  cours. 

«  Il  n'est  pas  besoin  de  rappeler,  dit  Arteaga  ,  que 
l'Italie,  à  ces  époques,  n'avait  point  chez  les  autres  na- 
tions cette  célébrité  qu'elle  a  obtenue  depuis  ,  vers  la 
fin  du  dix-septième  siècle  et  dans  le  dix-huitième  ; 
puisque  auparavant  les  cours  étrangères  et  même  les 
princes  et  rois  d'Italie  ne  recherchaient  avec  beaucoup 
de  soin  et  de  grandes  dépenses  que  les  compositeurs  , 
musiciens  et  chanteurs  français,  mêlés  de  musiciens 
franco-flamands.  Il  suffira  aux  hommes  dans  le  pays 
desquels  j'écris,  et  qui  pourraient  conserver  encore 
quelques  préjugés  sur  cette  matière,  de  consulter  le  té- 
moignage irréfragable  de  l'histoire. 

»  Louis  Guichardin  de  Florence ,  neveu  de  François 
Guichardin  ,  confirme  absolument ,  dit  Arteaga,  tout 
ce  que  nous  venons  de  rapporter,  et  ce  qu'ont  assuré 
de  graves  écrivains  de  toutes  les  nations,  encore  plus 
anciens  que  lui.  Car,  dans  la  description  des  Pays-Bas, 
imprimée  à  Anvers,  eu  l'an  1567  ,  il  s'exprime  ainsi , 
en  parlant  des  compositeurs  de  l'école  française  et  de 
l'école  franco-flamande  :  «  Ce  sont  les  vrais  maîtres  de 
"  la  musique;  ce  sont  eux  qui  l'ont  restaurée  et  portée 
»  à  la  perfection.  Entre  tous  les  autres,  nous  nomme- 
»  rons  ici  Jean  Mouton  (de  Paris);  Verdelot,  Cour- 
»  lois,  Gombert  (tous  Français);   Jean  Teinturier  ou 


»  Tinctor  (du  Brabant);  Clément,  Philippe Dumont, 
»  Willaert  (des  Pays-Bas);  Roland  Lassé,  (de  Mons); 
»  Mancicourtou  Manchicourt  (de  Tours);  »  mais  qui 
fut  ensuite  maître  de  chapelle  à  Anvers  :  il  y  était  en- 
core en  1560.  «  Plusieurs  de  ces  grands  compositeurs 
»  et  musiciens  existent  encore  :  »  et  combien  d'autres 
maîtres  de  chapelle ,  français  et  flamands,  que  leur  cé- 
lébrité a  fait  appeler  dans  toutes  les  cours  de  l'Europe, 
«  où  ils  sont  comblés  de  biens  et  d'honneurs  ,  comme 
i>  les  réparateurs  de  la  musique  I  » 

(Guiciardini,  p.  28  et  29.  —  Ed  Arteaga  ,  rivoluz. 
del  teatr.  mus.  ital.,  t.  1,  cap.  4.  — Et  Dubos,  réflex. 
sur  la  poés.  et  sur  la  peint.  ,  tom.  1,  chap.  46.) 

Okengheni  d'origine  flamande,  et  né  vers  1440  ,  se 
glorifie,  comme  nous  le  verrons,  d'être  élève  de  deux 
fameux  compositeurs  français  de  ces  époques,  DuJ'ay 
et  Bincliois.  «  Se  prœceptores ,  egidium  Binchois,  et 
»  Guillermum  Dufay,  habuisse  in  bac  arte  di\inâ, 
I)  gloriatur.  »  (Tinctor.  de  arte  contrapuncti  in  pro- 
log.)  —  Il  fit  toutes  ses  compositions  en  France  ,  et  fut 
trésorier  à  Tours,  ensuite  maître  de  chapelle  de 
Louis  XI.  11  fut  le  plus  ancien  professeur  de  musique 
de  Josquin  qui  eut ,  ensuite ,  Brumel  pour  maître  de 
composition.  Okenghem  mourut  dans  les  commence- 
ments du  seizième  siècle.  Il  fut  un  des  inventeurs  de  la 
fugue  rendue  chantante  et  du  canon  plein  de  mélodie. 

L'auteur  d'un  poëme  en  quatre  chants  sur  la  musi- 
sique,  imprimé  en  1715,  s'est  évertué,  sans  preuves, 
à  vouloir  prouver  que,  «  lorsque  le  genre  humain 
»  commença  ,  vers  le  seizième  siècle  ,  à  sortir  de  la 
»  barbarie  et  à  cultiver  les  beaux-arts,  les  Italiens  fu- 
))  rent  les  premiers  musiciens,  et  que  la  société  des  na- 
»  tions  profita  de  leurs  lumières  pour  peifeclionner 
»  cet  art  !  »  Le  fait  n'est  pas  véritable.  L'Italie  fut  bien 
alors  le  berceau  de  l'architecture,  de  la  peinture  et  de 
la  sculpture;  mais  la  musique  renaquit  en  France  et 
dans  les  Pays-Bas ,  ou  ,  pour  mieux  dire  ,  elle  y  fluris- 
sait  déjà  depuis  longtemps,  et  plus  d'un  siècle  avant 
que  les  Italiens  pussent  s'v  distinguer.  Enfin,  la  musi- 
que française  cl  franco-flamande  réussissait  partout, 
avec  un  succès  auquel  toute  l'Europe  rendait  hom- 
mage; témoin,  le  célèbre  historien  Comniines  qui  vi- 
vait sous  Louis  XI  et  Louis  XII ,  et  qui  raconte  les 
faits  que  nous  venons  de  rapporter,  lesquels  faits  se 
passaient  sous  ses  yeux.  Il  mourut  le  17  octobre  1509. 
Il  devait  naturellement  mieux  savoir  les  choses  de  son 
siècle  que  l'auteur  du  poëme  dont  nous  venons  de 
parler,  qui,  près  de  trois  siècles  après,  en  1715,  s'avise 
de  chercher  à  faire  accroire  qu'il  sait  mieux  les  événe- 
ments des  quinzième  et  seizième  siècles  que  les  con- 
temporains de  ces  époques. 

Il  n'est  pas  indifférent  de  rappeler  ici  que  la  posté- 
rité de  Jean  Mouton,  habile  maître  de  chapelle  de 
François  I*''^  celle  de  T'erdelol ,  autre  grand  composi- 
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leur  de  Fi'ance,  ainsi  que  celles  des  Français  Diifay, 
Biiichois,  Caron,  Bromel,  Diicis,  Brunois,  Gomhcrt , 
Faviin,  Arcadet,  Régis,  etc.,  ont  été  célèbres  en 
France  dans  la  musique,  jusqu'à  nos  jours,  et  que 
c'est  de  Paris  que,  leur  grande  réputation  s'est  propa- 
gée partout,  s'est  l'épandue  chez  toutes  les  nations. 
Plus  bas,  les  historiens,  même  étrangers,  nous  appren- 
dront que  l'école  de  ces  grands  musiciens,  pour  la 
plupart,  a  précédé  l'école  franco-flamande. 

«  Dans  la  musique  française  de  ces  époques  ,  c'est-à- 
dire  dès  longtemps  avant  Lulli ,  on  ne  voit  déjà  que 
des  perfections,  dit  A.rteaga;  on  n'y  aperçoit  ni  ces 
modulations  prétentit'uses  ,  ni  cette  vaine  ostentation 
d'inflexions  recherchées,  ni  ces  tirades  ou  déluges  de 
notes  qui  ne  pourraient  qu'étouffer  la  musique  de  la 
nature  ;  mais  on  y  découvre  un  style  clair,  sobre ,  châ- 
tié ,  ne  couvrant  point  la  poésie  ,  des  proportions  très- 
exactes  entre  les  paroles  et  les  ■^ons  musicaux,  de  ma- 
nière qu'à  chaque  syllabe  il  ne  correspond  qu'une  note, 
ou,  tout  au  plus,  deux.  C'est  déjà  le  génie  à  la  fois 
brûlant  et  régulier.  »  (  Arteaga,  rivoluz.  del  teatr.  mus. 
ital.,  t.  1,  cap.  i.) 

Le  fameux  Isaac  Vossius,  né  à  Leyde  en  1618  ,  avait 
entendu  beaucoup  de  musiques  du  célèbre  Goiidimel 
de  Besançon  ,  de  Roland  Lassé  de  Mons  ,  à'Euslache 
Diicaurroi  de  Beauvais ,  et  d'autres  Français  qui  les 
suivirent  aux  seizième  et  dix  septième  siècles.  «  Les 
Italiens ,  dit-il ,  se  servent  d'inflexions  rapides  et  extrê- 
mement étendues^  de  longs  accents  délayés,  épars  et 
dispersés  dans  beaucoup  de  notes  ,  où  ils  forment  des 
traits ,  des  roulades ,  sans  s'occuper  des  paroles ,  ou  des 
espèces  d'imitations  du  chant  des  oiseaux,  qui  coupent 
et  arrêtent  le  vrai  chant  lui-même,  en  épuisant  leuis 
poumons  dont  le  souffle  semble  s'échapper  de  part  et 
d'autre,  ce  qui  est  fort  critiqué  par  les  étrangers  ,  par 
les  Italiens  eux-mêmes,  et  avec  raison.  Les  Français 
plus  vrais,  plus  expressifs,  plus  peintres  enfin,  et  plus 
raisonnables  dans  leur  musique  ,  observent  mieux  les 
caractères,  les  rhythmes  significatifs  et  la  mesure  con- 
stante que  les  Italiens;  d'où  il  arrive  que  les  chants 
français  ont  une  affection  d'âme  plus  sentie,  et  une 
empreinte  de  mouvement,  pleine  de  giâce  et  de  cha- 
leur. 1)  (Isaac  Vossius,  de  poemat.  Cantu  et  rhythmo.) 
Voyons  ce  qu'un  savant  anglais,  homme  de  beau- 
coup d'esprit  ,  disait,  de  son  côté,  delà  musique  fran- 
çaise du  dix-septième  siècle  et  du  commencement  du 
dix-huitième,  a  La  musique  française,  dit-il,  est  très- 
bien  adaptée  au  sens  des  paroles,  aux  sons  des  mots, 
et  convient  fort  à  la  prononciation  de  la  langue.  Outre 
qu'elle  ne  manque  jamais  aux  convenances  du  texte 
ou  du  sujet ,  elle  exprime  toujours  quelque  chose;  ce 
que  souvent  ne  font  pas  les  productions  étrangères. 
Elle  rend  aussi  très-bien  les  accents  naturels  dont  les 
Français,  accompagnent  leur  prononciation.  Les  diffé- 


rents airs  et  duo  de  leur  musique  d('ii(,l(iil  les  mou-  j 
vements  d'un  peuple  aimable,  gai,  spirituel  et  de  I 
géjie,  comme  le  sont  les  Français.  » 

(Spectateur  augl.  du  5  avril  171 1 .) 

Lulli  ,  en  arrivant  dès  le  bas  âge  en  France,   v  a 
donc  trouvé  une  école  toute  formée  et  de  bons  modèles; 
car  il  est  reconnu  par  les  écrivains  nationaux,  et  sur- 
tout  par    les   historiens    étrangers ,    comme    nous  le 
verrons  dans  le  cours  de  cette  notice,  quelcs  Français, 
pour  le  style  élevé  ,  pour  celui  de  la   musique    reli- 
gieuse,   ont   ouvert  le  sanctuaire   de  l'harmonie,  des 
chants   sacrés  et  du  grand    caractère  de   mélodie  qui 
leur  convient,   auxquels  ils  savaient,  selon  les  conve- 
nances ,  mêler  tout  l'ascendant  de  ces  chœurs  poignants 
aussi  religieux  qu'héro'i'ques,  mais  sages,  et  qui  entre- 
tenaient dans  toutes  les    âmes   le    courage,  l'honneur 
et  l'amour  de  la  patrie.  Ces  mêmes  historiens  étrangers 
ont  tous  consigné,  dans  leurs  écrits  ,  que  les  composi- 
teurs français  et  franco-flamands  savaient    descendre  à 
leur  gré  de  la  hauteur  des  musiques  vibrantes  des  tem- 
ples, pour  se  livrer  aussi  facilement  à  un  genre  secon- 
daire qu'ils  appellent  Musique  profane  ;  car  qui  sait  le 
plus  sait  le  moins.   Ils  écrivent  tous  que  les  Français, 
même  plusieurs  siècles  avant  Lulli,  l'emportaient  déjà 
sur  tous  les  Européens ,   dans  l'art    de  composer  les 
chants  et  chœins  nationaux  sur  la  langue  vulgaire,  les 
mélodies  de  chambre  ou  de  société,  les  romances  ,  les 
simples  stances  guerrières,  les  couplets  ,  les  chansons, 
les  airs  troubadours ,   etc.,    tant  pour  le  tour  piquant 
de  la  mélodie,  que  pour  le  sel,   la  grâce  et  la  finesse 
des  paroles.  «  Les  Français ,  dit  Rousseau ,  y  ont  excellé 
dans  tous  les  temps,    témoin  les  anciens  troubadours. 
.Marot,  pour  les  vers,  en  fitbeaucoup  qui  nous  restent; 
et,  grâce  aux  aiis  de  Roland-Lassé  (qui  vivait  au  sei- 
zième siècle)  et  à  ceux   de  Claudin  (qui  existait  à  la 
même  époque) ,    nous   en   avons  aussi  plusieurs  de  la 
pleyade  de  Charles  IX.  Je  ne  parlerai  point  des  chan- 
sons de  ceux  qui  sont  plus  modernes,   par  lesquels  les 
musiciens  Lambert  (l'un    des  maîtres  de  Lulli),   du 
Bousset,  Lagarde  et  autres,   ont  acquis  un  nom.   La 
Provence  et  le  Languedoc  n'ont   point   dégénéré  de 
leur  premier  talent.  Un  Provençal  menace  son  enne- 
mi d'une  chanson,   comme  un  Italien  menace  le  sien 
d'un  coup  destvlet;  chacun  a  ses  armes.  »  (J.-J.  Rous- 
seau,  Dict.  de  mus.) 

Annihal  Belone ,  écrivain  et  savant  contrepointiste 
italien,  qui  vivait  à  Bologne  de  1550  à  1570,  dans 
son  ouvrage  sur  la  musique,  traite  principalement  des 
brillants  concerts  qui ,  alors  ,  étaient  en  vogue  chez  les 
personnes  des  premières  classes,  à  Venise  et  à  Ferrare. 
On  est  étonné  en  y  lisant  le  nombre  prodigieux  de 
musiciens  et  de  chanteurs  que  le  duc  de  Ferrare  avait 
alors  à  son  service,  ainsi  que  la  quantité  et  la  variété 
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des  instruments  qu'on  entendait  dans  les  beaux  con- 
certs qui  ornaient  et  animaient  ses  fêtes  splendides, 
«  Les  compositions  des  Français  et  des  Franco-Fla- 
mands ,  dit  cet  auteur  italien ,  sont  celles  qui  ont  con- 
stamment le  plus  de  succès  j  elles  l'emportent  sur  celles 
des  autres  nations.  « 

Botrigari,d\m-e  écrivain  italien  ,  a  essayé  de  s'attri- 
buer cet  écrit  en  le  faisant  imprimer  sous  son  nom  : 
c'est  un  auteur  d'Italie  de  plus,  vantant  et  célébrant 
l'école  française. 

Nous  voyons  bien,  nous  ii-t-on  déjà  dit,  que  les 
écrivains  des  autres  nations  s'accordent,  en  général ,  à 
vanter  l'école  française  et  l'école  flamande  de  ces  épo- 
ques. Mais,  ajoute-t-on  bien  vite,  les  noms  de  leurs  cé- 
lèbres compositeurs,  que  vous  avez  déjà  rapportés, 
sont-ils  réellement  cités  par  un  grand  nombre?  C'est 
ce  que  nous  voudrions  savoir  pour  notre  instruction  et 
asseoir  notre  croyance.  Voici  la  réponse  à  ces  objec- 
tions . 

Franchiuo  Gafforio  ,  l'un  des  plus  renommés  théo- 
riciens en  musique,  né  à  Lodi  en  1451,  et  qui  lut 
maître  de  chapelle  en  Italie,  dit  positivement  que  «  les 
fameux  compositeurs  français  Binchois,  Carron,  Régis, 
Diifay  et  Brasarl,  sont  les  auteurs  qui,  dès  le  com- 
mencement du  quinzième  siècle,  donnèrent  une 
grande  impulsion  à  l'art  delà  composition  musicale, 
et  qui  furent  les  précurseurs  des  maîtres  de  l'école 
franco-flamande.  »  (Franch.  Gaffor.,  de  niusic.) 

«  Lorsque  le  célèbre  Tinctor,  grand  théoricien  et  com- 
positeur franco-flamand  de  la  fin  du  quinzième  siècle, 
ainsi  que  Bernard  Hjcai-t,  célèbre  compositeur  fran, 
çais  du  même  temps,  étaient  tous  deux  à]  Naples,  les 
chefs  de  \' Académie  de  musique  que  Ferdinand  venait 
de  fonder,  Guillaume  Garneriii  ou  Garnier,  autre  cé- 
lèbre compositeur  français,  qui  florissait  de  1470  à 
1480  s'était  acquis,  en  France,  tant  de  renommée, 
que,  selon  le  rapport  de  Hawkins ,  savant  historien 
anglais,  le  même  Ferdinand,  roi  de  Naples,  l'y  appela 
aussi,  afin  qu'il  travaillât  dans  cette  Académie  musicale, 
pour  la  propagation  de  l'art  en  Italie,  conjointement 
avec  Gafforio.  »  (Hawkins,  Hist.  génér.  delà  mus. 
ihéor.  et  pratiq.  —  «  A  gênerai  histcry  oflhe  science 
»  and  pratic.  of  music.  ,  »  édit.  1776.) 

Pierre  Delarue  fut ,  selon  les  auteurs  étrangers ,  un 
excellent  compositem-  français  du  seizième  siècle,  ainsj 
qa'ylnloine  Fevin  ou  Fer/m  d'Oriéans  ;  ils  furent  con- 
temporains de  Gombert,  Français,  et  du  Flamand 
Josquin.  «  On  possède,  dit  le  célèbre  Glaréan,  de 
belles  mélodies  et  harmonies  sacrées  de  P.  Delarue  , 
qui  sont  entraînantes  et  de  la  plus  grande  douceur. 
Entre  autres  musiques  du  même  auteur,  le  Puer  valus 
est  nohis  a  été  mis  en  musique  à  quatre  voix ,  de  la 
manière  la  plus  élégante  et  la  plus  noble ,  par  P.  Bela- 
rue,  compositeur  français.  i>   «  Multa;  sunt  jucundissi- 


I)  ma;  cautiones  sacrata3  aut  rcligiosœ...  item;  Puer 
»  NATUS  EST  NOEis  ,  quem  Petrus  platensis  gallus  ,  elc- 
»  gantissimcac  nobilissimè  quatuor  vocibus  instituit.  » 
(Glareanus,  Dodecachordi  lib.  2,  caput  26.) 

«C'est  ce  que  fit,  dit  cet  auteur,  après  Pierre  Delarue, 
et  de  la  manière  la  plus  parfaite,  le  fameux  Jean  i)/owto«j 
autre  grand  compositeur  français.  »  —  «  Sicut  posteà 
I)  fecit  egregiè  Joannes  Mouton  gallus  compositor.  » 
(Id.,  Dodecachordi,  lib.  2,  caput  26.) —  «  Josquin  ,  dit 
encore  Glarèan  ,  mit  aussij  en  musique  VAve  Maria  de 
la  manière  à  la  fois  la  plus  savante  et  la  plus  agréable  , 
sans  déranger  en  lien  de  sa  place  la  véritable  harmo- 
nie. C'est  cette  même  pureté  qui  causa  tant  l'admira- 
tion d'un  jeune  homme,  déjà  excellent  compositeui', 
Fevin  d'Orléans,  qu'il  commença  sa  carrière  en  digne 
rival  du  fameux  Josquin  :  il  composa  une  messe  telle- 
ment empreinte  du  plus  beau  génie,  qu'àpein«  ai-jevu 
quelque  chose  de  mieux  composé.  »  Aussi,  selon  d'au- 
tres auteurs,  Fevin  ou  Fevim  parcourut-il  la  carrière 
la  plus  brillante.  «  Jodocus  Pratensis  Ave  Maria  iii- 
»  stituit  doctissimè  sane  ac  jucundissimè,  non  emota 
I)  suasede  harmonia.  Quam  eximius  illc  adolcscens, 
I)  et  Félix  Jodoci  œmulator  Antonius  Fevin  vel  Fe- 
»  vim,  posteà  ita  miratus,  utmissam  instituerit  summo 
»  ingenio,  qua  vix  vidi  quicquam  compositius  ,  etc.  » 
»  (Glareanus,  Dodecachordi,  libr.  5,  cap.  2.5.  — 
Dans  l'index  du  Dodécachorde  de  Glaréan,  ce  compo- 
siteur français  est  désigné  ainsi  :  «  Antonius  Fevin  au- 
))  relianensis.  »  ) 

«  Souvent  nous  citerons  Pierre  Z)e/an(e,  ditGlaréan, 
comme  un  compositeur  digne  d'admiration,  et  aussi 
merveilleux  qu'agréable.  »  Aussi  rapporte-t-il  beau- 
coup de  ses  passages  musicaux.  {Sœpe  cilahimus). 
(I  Petrum  Platensem,  mirum  in  mbdum,  jucundum 
1)  modulatorem.  »  (Glareanus,  lib  5,  cap.  24.) 

Herman  Finek,  auteur  allemand,  compositeur, 
écrivain  exact,  plein  d'érudition  et  qui  vivait  à  Wur- 
temberg vers  1 557,  après  avoir  parlé  de  la  musique  de 
l'antiquité  ,  s'exprime  ainsi  :  «  Les  nouveaux  inven- 
teurs dans  la  vraie  musique  ,  et  qui  s'approchent  le 
plus  de  notre  temps  ,  sont  Dufay,  Buiiois,  Binchois  , 
Caron ,  et  un  grand  nombre  d'autres  qui ,  malgré 
qu'ils  se  soient  beaucoup  occupés  de  composition ,  se 
sont  aussi  appliqués  à  la  théoiie  et  à  l'enseignement.  » 
«  Novi  inventores  secuti  sunt ,  qui  propius  ad  nostra 
»  tempora  accedunt ,  ut  :  Dufay,  Busnois,  Binchois, 
»  Cahon  ,  et  alii  multi ,  qui  ipsi  composuerunt ,  et  in 
»  speculatione  et  docendis  prasceptis  operam  posue- 
»  runt.  i>  (Herm.  Fiuck,  de  musicœ  inventoribus,  in 
Walter.  lexicon.) 

Un  peu  plus  loin  ,  Herm.  Finck  dit  encore  :  «  Vers 
1480  ,  et  même  plusieurs  années  après,  parurent  d'au- 
tres grands  compositeurs  ,  entre  autres  Viftvre Delarue, 
Bruniel   ou   Broniel ,   Benoist  Ducis  ,  Gombert ,  Clé- 


ment,  P/iinol,  Arcadcl ,  etc.  Ils  sont  à  mou  avis,  dit- 
il ,  très-excellents  auteurs  de  musique  ,  supérieurs  à 
toutes  les  autres  écoles  de  musique,  et  dignes  d'être 
proposés  pour  modèles.  »  «  Circaannum  1480  et  ali- 
»  quanto  post,  alii  cxtitcrunt  pra;stanliores  :  Pelrus 
»  Delarub,  Brumel  (scuBromel  ) ,  Benedictus  Ducis, 
»  Nicolatis  GoMBERT,  Clemens,  Domiriicus  Puinot, 
I)  Arcadet,  etc....  Omnes  sunt  prœstantissimi ,  excel- 
»  lentissimi,  et,  pro  ineo  judicio,  cxistimantur  imi- 
»  tandi.  »  (Ilcnn.  Fiiick,  de  musica;  invciitorib.  in 
Walter  lexic.) 

Nicolas  Gomherl,  dont  Finck.  vient  dcparler,  et  qui 
florissait  vers  1480,  est  aussi  appelé  célèbre  composi- 
teur français  par  d'autres  écrivains  de  ces  époques, 
et  par  des  biographes  étrangers  ,  plus  modernes  ,  qui 
trouvent  que  sa  musique,  pleine  d'iiarmonic  et  do 
charme,  saitmcme  donner  du  chant ,  de  l'expression  , 
et  une  mélodie  parfaite  à  ses  fugues  les  plus  savantes  , 
lesquelles  rentrent  parfaitement  dans  le  domaine  de  la 
musique  idéale  et  de  peinture.  Il  a  composé  deux  vo- 
'umes  de  motets  dont  les  paroles  sont  extraites  de  la 
Bible.  Ces  deux,  livres  de  motets  ont  été  imprimés  en 
1552.  On  rapporte  aussi  qu'il  fut  maître  de  chapelle 
de  l'empereur  Charles-Quint.  Lesueur. 

{La  suite  an  prochain  numéro.) 


CO:^CERTS. 

ATaÉNÉE  MUSICAL. 

\J Athénée  Blusical  vient  de  clore  ,  samedi  dernier  , 
la  saison  des  concerts  ,  par  une  séance  solennelle  ,  qui 
avait  attiré  une  foule  nombreuse  et  brillante.  Jamais  le 
Vauxhall ,  cette  salle  rendue  célèbre  par  tant  de  con- 
certs ,  n'avait  retenti  de  plus  mélodieux  accords.  Un 
orchestre  de  quatre-vingts  amateurs  guidés  par  un  de 
nos  plus  célèbres  artistes,  M.  Vidal,  a  fait  successive- 
ment entendre  la  troisième  symphonie  de  M.  Georges 
Onslow,  président  de  la  société,  et  l'ouverture  du 
Jeune  Henri ,  de  Méliul. 

M.  Venv  ,  hautbois  des  plus  distingués  ,  î\ille  Clara 
Loveday  ,  jeune  et  jolie  pianiste  ,  dont  le  talent ,  en 
dépit  de  son  origine  hyperboréenne  ,  est  plein  de  cha- 
leur et  dévie;  M.  Dieppo,  qui  sait  tirer  du  trombonne 
les  sons  doux  et  vibrants  du  cor,  sans  rien  laisser  perdre 
;i  son  instrument  de  sa  mâle  vigueur;  enfin,  M.  Ur- 
han  qui ,  ce  jour-là,  parmi  tous  les  instruments  sur 
lesquels  il  excelle,  avait  fait  choix  du  violon,  sont 
venus  tour  à  totu-  charmer  un  public  avide  d'émotions 
musicales. 

A  ces  dignes  représentants  de  la  nombreuse  famille 
des  instrumentistes,  étaient  venus  mêler  leurs  voix 
M.  Alex.  Dupont,  dont  le  talent  est  si  plein  de  charmes, 
et  MellesNau  et  Méquillet ,  qui  ,  dans  un  duo  d'abord. 


puis  chacune  séparément  dans  un  air,  ont  conquis  les 
suffrages  de  l'assendilée  et  complété  le  succès  du  con- 
cert. Répandre  le  goût  et  la  culture  de  la  musique  in- 
structive, etplairCj  tel  <;.%\.\Q.\ia\.<\cA'Atlidncc. 

Dans  son  dernier  concert ,  comme  dans  tous  les 
autres,  cette  utile  institution  a  obtenu  les  résultats  aux- 
quels elle  a  la  noble  ambition  de  piétendre.  Les  vir- 
tuoses qu'elle  a  présentés  à  son  nombreux  auditoire, 
comme  des  modèles  à  imiter,  ne  pouvaient  êtremicux 
choisis.  Quant  aux  ouvrages  exécutés,  ils  appartiennent 
à  tous  les  temps  et  à  toutes  les  écoles.  Un  morceau 
inédit  de  M.  Schiltz  l'eprésentait  la  jeune  école  ;  nos 
grands  maîtres  modernes  étaient  représentés  ,  pour  la 
France,  par  M.  Onslovi^,  président  de  V Athénée  Mu- 
sical ;  pour  l'Italie,  par  Rossini  et  Meyerbeer^  pour 
l'Allemagne,  par  Weber  et  Mayseder;  enfin,  l'an- 
cienne école  française  n'avait  pas  été  oubliée  non  plus , 
Méhul  et  Nicolo  soutenaient  dignement  son  antique  ré- 
putation. 

Les  concerts  de  V Athénée  Dlusical  vont  rester  sus- 
pendus pendant  la  saison  des  chaleurs ,  pour  reprendre 
avec  plus  d'éclat  au  mois  d'octobre  prochain.  Déjà  nos 
'  jeunes  compositeurs  et  nos  virtuoses  de  tous  les  genres 
adressent  leurs  demandes  à  l'administration  ;  les  uns , 
pour  faire  exécuter  leurs  ouvrages,  les  autres  pour  se 
faire  entendre  à  la  reprise  des  concerts  ,  dans  une  so- 
ciété qui  réunit  l'élite  de  nos  amateurs ,  et  dont  neuf 
ans  d'existence  et  soixante-quatre  concerts  attestent 
assez  les  utiles  services  et  les  co.istaiits  succès. 


SÉAMCE  MUSICALE 

DOrsKlîC    PAR    MM.  FnA>R,  ALARD    ET    CHEVILLAKD. 

MM.  Franck,  Alard  et  Chevillard  ont  été  bien  in- 
spirés en  réunissant  cette  fois  leurs  talents  que  la  saison 
dernière  nous  a  fourni  plusieurs  occasions  d'applaudir 
en  particulier  :  Beethoven,  Schubert  et  Weber  ne 
pouvaient  rencontrer  de  plus  habiles  interprètes.  Le 
grand  trio  de  Schubert,  pour  piano,  violon  et  violon- 
celle qui  ouvrait  la  séance,  n'av.iit  point  encore  été 
entendu  à  Paris;  aussi  un  vif  intérêt  s'attachait-il  à  une 
œuvre  dont  tant  de  belles  compositions  vocales  ont  po- 
pularisé l'auteur  en  France.  On  attendait  sur  ce  ter- 
rain difficile  l'homme  qui  a  écrit  la  Religieuse  et  le 
Roides  Aulnes  ;  c'est  avec  une  indicible  satisfaction  que 
chacun  a  trouvé  Schubert  digne  de  lui-même  ,  c'est-à- 
dire  original  et  profond  comme  dans  ses  créations  les 
plus  heureuses:  on  a  pu  apprécir  en  outre  une 
pleine  de  science,  un  style  serré  et  une  enter 
faite  dans  la  distribution  des  parties  ;  le  seul 
qu'on  puisse  adresser  au  trio  ,  c'est  un  peu  de 
dans  le  final. 

Après  M.  Oller  ,    amateur  de  talent ,  M.  Chè' 
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est  venu  nous  charmer  avec  sa  basse  :  impossible  de 
filer  les  sons  avec  plus  de  moelleux  ,  d'enlevcT  les  dif- 
ficultés avec  plus  d'aisance  ,  de  faire  vibrer  les  cordes 
avec  plus  d'éclat  j  en  vérité  nous  aurions  tort  d'envier 
à  la  Belgique  ses  Servais  et  sesBatta,  lorsque  nous 
sommes  riches  de  pareils  artistes.  Et  maintenant, 
pourquoi  cette  mutilation  du  quatuor  de  Weber  an- 
noncé en  entier?  nous  voulons  le  croire  ,  c'était  appré- 
hension de  fatiguer  le  public,  mais  c'était  là  une  ap- 
préhension si  mal  fondée!  les  applaudissements  que  ce 
même  public  venait  de  prodiguer  au  trio  de  Schubert 
prouvent  assez  qu'il  sait  sympathiser  avec  les  mâles 
beautés  de  cette  grande  musique;  d'ailleurs  ,  cet  acte, 
qu'on  pourrait  presque  appeler  vandalisme,  avaitpour 
inévitable  résultat  de  compromettre  la  belle  oeuvre  de 
Weber  qui  n'était  plus  susceptible  de  produire  son  ef- 
fet ainsi  tronqué,  et  dont  au  reste  \' Adagio  est  infini- 
ment supérieur  aux  deux  fragments  qu'on  s'est  con- 
tenté de  nous  faire  entendre.  Coupez  ,  messieurs,  cou- 
pez dans  certames  parties  de  votre  programme;  mais, 
de  grâce  ,  respectez-en  certaines  autres,  et  n'y  touchez 
pas  plutôt  que  de  les  défigurer.  Après  ces  paroles  peut- 
être  sévères,  mais  justes ,  il  ne  nous  reste  plus  que  des 
éloges  à  distribuer;  M.  Alard,  dans  sa  fantaisie  pour 
violon  ,  a  déployé  la  vigueur  et  l'élégance  que  nous  lui 
connaissions;  Mme  Drouart  a  une  voix  bien  timbrée  et 
d'une  grande  étendue  ,  qui  nous  promet  une  artiste 
distinguée.  Parmi  les  nombreux  talents  qui  ont  embelli 
cette  séance  intéressante  ,  le  jeune  Franck  mérite  à  plus 
d'un  titre  une  mention  toute  particulière  :  le  senti- 
ment musical,  et  les  qualités  précoces  qu'il  déploie  à  un 
âge  si  peu  avancé  ,  nous  présagent 'pour  plus  tard  un 
grand  pianiste.  Les  divers  mo;'ceaux  qu'il  a  exécutés 
ont  tour  à  tour  mis  en  relief  beaucoup  de  facilité,  d'a- 
plomb et  d'intelligence;  énergique  et  passionné  dans 
les  morceaux  conceitants ,  dont  par  parenthèse  la 
partie  de  piano  est  fort  travaillée ,  il  a  montré  dans  la 
grande  fantaisie  de  Hummel  une  expression  pleine 
d'âme  et  de  sentiment. 

L'heure  avancée  ne  nous  a  pas  permis  d'assister  au 
quatuor  de  Beethoven  ;  l'exécution  (nous  a-t-on  assuré) 
en  a  été  irréprochable  et  digne  de  celte  magnifique 
composition. 


MATIIVEE  MUSICALE 

nOSSÉE  DANS  LA  PETITE  SALLE  DU  COKSFRVATOIBE  DE  MVSIQLE,  LE 
DIJIA^CHE  28  MAI,  PAR  LES  QUATRE  CHA^TEllnS  ALSACIENS  LDDWIG  , 
LENTZ,     WEIN,    ElIRHARDT. 

Les  quatre  chanteurs  alsaciens  qui  se  sont  fait  enten- 
dre cet  hiver  avec  succès  dans  plusieurs  concerts  et 
ihuis  nos  salons  à  la  mode  ont  donné  dimanche  une 
matinée  où  se  trouvaient  réunies  les  plus  hautes  nota- 
bilités musicales;  ils   ont  enlevé  tous  les  suffrages  par 


leur  chant  original ,  expressif  et  bien  nuancé  ,  comme 
aussi  par  un  ensemble  qui  tient  du  prodige:  de  nom- 
breux applaudissements  leur  ont  prouvé  le  plaisir  qu'on 
avait  à  les  entendre.  Ce  n'était  point  là  le  seul  attrait 
de  la  séance:  MlleNau  chantait,  M.  Waldtenfei  nous 
promettait  deux  solos  de  violoncelle,  que  saisje  encore? 
Tous  les  termes  flatteurs  sont  épuisés  pour  Mlle  Nau  , 
chaque  fois  que  nous  entendons  cette  artiste  distinguée; 
sa  voix  et  sa  méthode  nous  semblent  en  progrès.  Dieu 
veuille  qu'elle  ne  s'arrête  qu'à  la  perfection  ! 

M.  Arte,  âgé  de  douze  ans,  a  très-bien  exécuté  sur 
la  flûte  une  fantaisie  de  M.  Tulou;  déjà  l'élève  fait 
honneur  au  maître.  M.  Alph.  Berton  a  chanté  l'air  des 
Ahencerages ,  et  un  duo  italien  avec  Mlle  Nau,  ce 
jeune  homme  conduit  fort  bien  sa  voix  ,  il  mérite  des 
encouragements.  M.  Waldtenfei  n'est  connu  à  Paris 
que  depuis  fort  peu  de  temps,  et  déjà  on  a  su  apprécier 
son  chant  large  et  expressif,  sa  grande  facilité  et  la 
puissance  de  timbre  qu'il  imprime  aux  cordes  de  son 
instrument:  encore  un  artiste  qui  prendra  place  à  côté 
des  Franchomme  ,  des  Servais  et  des  Batta.  Un  duo 
concertant  pourpiano  etviolon,  d'Osborne  et  Bériot,  a 
été  parfaitement  dit  par  M.  et  Mme  Jupin  ;  mais  nous 
avons  surtout  admiré  ces  deux  artistes  dans  le  trio 
composé  par  M.  Jupin  ,  sur  l'air  de  Roméo  des  Capii- 
letli. 

Mme  Jupin  a  un  sentiment  exquis  et  un  doigté  qui 
la  sert  merveilleusement  dans  toutes  ses  intentions;  son 
mari  possède  un  jeu  ferme  et  soutenu  sans  être  dénué 
d'élégance.  Tl  a  surtout  fait  preuve  de  talent  dans  son 
trio,  dont  lestvleetla  facture  dénotent  un  habile  com- 
positeur; il  est  à  désirer  que  l'auteur  fasse  bientôt  pa- 
raître cette  agréable  composition ,  pour  pouvoir  mieux 
la  juger  à  la  lecture. 

Nos  grands  maîtres  Cliérubini  et  Berton,  qui  assis- 
taient à  cette  matinée  brillante,  ont  donné  à  chaque 
exécutant  et  surtout  aux  bénéficiaires  d'honorables  té- 
moignages de  satisfaction. 

G.  Kastner. 


NOUVELLES. 

",*  C'est  samedi  prochain,  (0  juin,  que  l'Opéra  eiécutera  ,  à 
Versailles  ,  une  partie  du  tioiième  acte  1 1  le  cinquième  acie  entier 
de  i?o4ert-/e-OiuiZe.  Le  spect.icle  sera  complète  par  un  divertis- 
sement ,  où  Ggureront  les  principaux  personnages  du  siècle  de 
LouiS  XIV.  et  pour  I  qu-l  on  (irépare  une  magnifique  décoration  re- 
pre-enlant  1j  salle  des  Batailles. 

*^  L'Opéra-Comique  va  s'occupT  sérieusement  de  l'ouvrage 
de  MM.  Dumas  et  iMonpou,  Piquillo,  dont  la  représentation  doit 
èire  avancée  autant  qu'il  sera  possible  ,  pour  c<mihler  le  vide  que  va 
laisser  dans  le  répertoire  l'.ijournement  forcé  du  Duc  de  Guise. 

*,•  L'indispo-ition  de  Chollel  se  prolongeant  encore,  sans  qu'on 
puisse  lui  assigner  un  terme  procliain,  a  forcé  l'adminivtration  de 
l'Opéra-Comique,  de  concert  avec  les  auteui  s  du  Duc  de  Guiic,  à 
r<  tirer  cet  ouvrafje  de  répétition.  11  ne  sera  probablement  pas  of- 
fert au  public,  avant  le  mois  de  septembre.  Le  composiieur, 
M.  Onslow  ,  est  parti  pour  aller  cliircher  dans  ses  terres  le  repos 


dont  il  a  besoin  apris  tant  de  fali^iics  inutiles,  supportées  pendant 
un  hiver  rigociriux;  car  les  gins  du  motidc  ne  peuvent  se  faire  une 
idée,  nous  rred  sons  pas  euleniint  de  s  pcim  s  et  des  fatigui  s  d'ispiit 
que  coulent  i>  un  auteur  les  r<''pélitiuns  d'un  ouvia^e  qu'ils  jugent 
iiVrc  tant  d'insouciance  et  de  légèreté  ,  mais  encore  de  la  soullrance 
plivsii|ue  qu'impose  une  présence  journalicre  de  deux  ou  iiois  heures 
sue  un  ihcàlrc,  uou  chauffé  et  ouvert  à  tout  vent ,  pendant  les  mois 
les  plus  froids  de  Tannée.  Il  faut  du  dévoilnient  pour  amuser  le  pu- 
blic ,  et  encore  est-on  trop  heureux  ,  quand  il  veut  bien  rendre  jus- 
tice à  qui  Tamusc! 

*,''  I.a  troupe  de  chanteurs  allemands,  qui  sous  la  direction  de 
M.  Stehl  dnnui'  en  ce  moment  des  repri  sen'ations  à  Strasbourg  ,  y 
oblirnt  depuis  un  mois  beaucoup  de  succès,  grâce  au  bon  choix  et 
il  la  variété  de  son  répi  rtoire  ;  elle  a  dijà  offert  au  public  de  celte 
Ville  six  chefs-d'œuvre  lyriques  qui  lui  claient  pour  la  plupart  in- 
connus :  Guiltame-TeU  et  Moïse  de  Rossini ,  la  Somnambule  el 
la  Norma  de  Bellini ,  le  magnifique  Don  Juan  de  Moz  .rt ,  el  enfin 
ftohevl-  e~Diable  qui  ne  |ieul  épuiser  ni  sa  rogne  ni  l'enthousa^me 
qu'il  inspire.  Ces  artistes  habiles  répèti'Ut  en  Oc  moment  les  Hugue- 
nots, qui  ne  peuvent  manquer  de  donner  un  élan  nouveau  à  leur  po- 
pularité. 

","  I  a  première  représcnlation  de  Nourrit  à  Marseille  a  eu  lieu 
par  Guillaume-Tell ,  et  a  produit  une  recette  de  quatre  mille 
Irancs.  Par  les  transports  que  ce  grand  artiste  a  eNcilés  h  Lille,  on 
peut  se  l'aiie  une  idée  de  ceux  qui  l'ont  accuelli  dans  une  ville  aussi 
ardente  et  aussi  passionnée  que  Marsiille.  En  fait  d'enthousiasme 
quelle  comparaison  à  faire  entre  la  population  du  nord  el  celle  du 
midi  de  la  France?  Au  reste.  Nourrit  a  trouvé  une  brillant-  auxi- 
liaire dans  Aime  Prcvosl-Colon  ,  qui  a  cbanié  avec  un  rare  talent,  no- 
tamment le  duo  du  Second  acte. 

*,*  M.  Falandry  vii  nt  de  faire  entendre  avec  un  véritable  succès 
une  messe  de  sa  composition.  On  espère  que,  pour  les  fêtes  de  1  As- 
somption, ce  remarqu.ible  morceau  de  musique  religieuse  sera  exé- 
cuté dans  l'église  Notre-Dame.  On  doit  cet  encouragement  à  un 
compositeur  qui  se  consacre  à  une  des  parties  les  plus  importantes 
de  l'art. 

*,^*  La  musique  fait  aujourd'hui  une  partie  essenlielle  de  toutes  les 
grandes  féti  s  publiques,  et  de\ait  néeessairemenl  occuper  une  large 
place  dans  celles  qui  vont  avoir  lieu  pour  le  mariage  de  l'héritier  du 
trône.  Aussi,  indépendamment  des  opéras  qui  stroiit  exécutés  de- 
vant la  (Oiii-j  et  d'une  cantate  de  MM.  S'  r.be  et  Auber,  qui  sera 
chantée  a  l'Hôlel-de-'Ville  par  Dupiez.  Levasseur,  Mmes  Dorus- 
Gras  et  Falcon  ,  on  annonce,  pour  le  24  ou  le  2(i  juin  ,  un  magni- 
fique concert  qui  sera  donne  au  Louvre  dans  le  grand  salon  ,  et  dans 
ligule  l'étendue  de  l'inimense  galerie  qui  vient  aboutir  aux  TuiUries. 
L'art  musical  .'era  convoqué  en  présence  des  merveilles  de  la  pein- 
lUi  e  ;  pourquoi  non  ?  tous  les  arts  ne  sont-ils  pas  unis  entre  eux  par 
une  sjmpatliie  fraternelle  ? 

*,*  Une  brillante  afflueice  s'était  portée  le  27  mai  dans  les  salons 
où  se  tiennent  les  séai  ces  de  la  société  d'émulation  présidée  par 
M.  de  Pongerville;  la  littérature  ei  la  peinture  ont  liciiement  paye 
leur  tribut.  Mais  la  musique  a  été  plus  prodigue  encore  de  ses  mer- 
veilles. On  a  successivement  entenf*u  avec  un  intérêt  qui  fesait  sou- 
vent place  à  l'enthousiasme,  M.  Le  Corbeiller  sur  le  v.olon.  M.  Lt- 
fébure  sur  l'orgue  expressif  j  la  célèbre  harpiste  de  la  reine  des  Belges, 
Mme  Feuillel-Dunius,  dont  le  talent  est  aujourd'liui  l'unique  rival 
de  celui  de  Labarre  ,  el  enfin  Duprez  ,  l'admirable  Duprez  dans  deux 
duos  ,  l'un  du  Bravo ,  où  il  a  éléparfaitement  secondépar  Mil-  Nau, 
l'autre,  celui  du  premier  acte  de  Guillaunie-T'el  :  Ou  i'as~tu? 
dans  lequel  la  mordante  voix  de  basse  de  M.  Geraldj  formait  un 
contraste  heureux  avec  les  accents  si  mélodieux  et  si  purs  <  u  premier 
tenoractutlde  l'Europe.  Sï\a  société  d'émulation  par  v'ienl  à  s  assurer 
souvent  le  concours  de  pareils  ai  listes,  nous  pouvons  lui  prédire 
qu'il  y  aura  dans  le  public  une  véritable  émulation  pour  assister  à 
ses  séances. 

*,*  U  Cslcertain  queV  Éditeur  responsable,  quo'qu'il  ait  déjà  pré- 
mal  urément  figuré  sur  l'affiche  du  théàlre  de  la  Bourse,  n'y  sera  pas 
représenté,  du  moins  avec  la  musique  posthume  d  Herold.  A  une  répé- 
tition générale,  cetiemu.sique  pesée  dansla  balance,  aver  la  répuialion 
de  son  auteur,  a  été  trouvée  beaucoup  trop  légère.  On  a  dû  respecter 
un  nom  justement  illustre  ,  surtout  quand  le  talent  n'est  plus  pour 
[irendre  sa  revanche.  On  a  décidé  de[>uis  que  le  poëme  serait  laissé 
à  M.  Eugène  Prévost,  qui,  du  rôle  de  simple  arrangeur  qu  il  avait 
modestement  accepté  dans  cette  circonslance,  passera  àcelni  de  com- 
positeur en  titre,  chargé  d'écrire  une  partition  cntièriinent  nou- 
velle. 

*,*  L'Allemagne  se  signale  toujours  par  son  zèle  pour  les  grandes 


fcles  musicales  qui  concourent  ai  puissamment  i  populariser  l'art. 
On  vient  d  en  célébrer  encore  une  le  <7  mai  a  Ileidclherg.  On  avait 
choisi  pour  (elle  solennité  unllniire  imposani  par  son  caractère 
pittoresque  ,  nous  pourrions  même  dire  romantique  ;  c'était  le  vaste 
halioii  du  vieux  château  en  ruines  de  l.i  ville  ,  que,  de  ce  |  oint  de 
vue  qui  la  domine,  on  découvre  cimime  un  grain  ux  panorama.  La, 
trois  cent  vingt  musiciens,  verus  de  la  \ille  et  des  enviions  ,  for- 
maient l'oicheslre  cl  les  (hceurs.  Celle  masse  de  loncertanls,  avec 
nu  ensemble  pareil  ii  celui  que  peint  la  Bible  quaml  elle  lait  m.rcher 
tout  Isiaël  comme  un  seul  hcmme  ,  a  exéiute  le  m.  gmfique  oratorio 
de  Ua\dn  ,  les  Saisons  ;  et  jama  s  la  majesté  de  l'art  n'avait  semblé 
se  déployer  avec  plus  de  |  ompe  ,  que  quand  ell.  était  pour  ainsi  dire 
assoi  lee  iilamajesié  delà  natuie.  Cttte  admirable  musique  entendue 
en  plein  air  au  milieu  d'un  des  plus  biaux  paysages  qui  existent  ,  a 
pro  luit  un  effit  que  notre  correspondant  renonce,  nous  dit-il,  a  dé- 
crire, tani  il  a  ete  au-dessus  de  la  parole  humaine.  Les  curieux  se 
pressaient  en  fuule  ,  groupes  ou  nu  hcs  i.'oli  nu  ni  dans  les  ruines  , 
dont  il-  avaient  mis  ii  profit  dans  ce  but,  tous  les  acciden'.s,  de  ma- 
nière 'a  foimir  un  loup  d'a-il  Ires-original. 

*»*  Le  beau  temps  qui  nous  arrive  cette  année,  un  peu  tardive- 
ment,  nous  inlève  beaucoup  d'arli-tes.  M.  Liszi  est  parti  pour  la 
campagne.  MM.  Pi\is  et  l'anolka  ,  le  premier  avec  sa  fille  Mlle  Fran- 
cilla  ,  pour  rilali.  ;  le  si  coud  pour  1  Allemagne  ;  et  on  annonce  déjà 
le  proihain  départ  de  MM.  Kaklerenner  el  Chopin. 

*,''  M.  le  duc  d  Orléiins  a  commandé  un  piano  à  qui  ne  du  nou- 
veau mécanisme  de  l'invenlion  de  M.  Pape,  (oir  cire  offert  à  ma- 
dame la  du.  hesse  d'Oileans.  Ce  piano,  des  plus  remarquabb  s  par  la 
qualité  du  son  .  vient  d'itrc  plaie  au  palais  ce  Trianim  Enci  re  une 
preuve  niiuvelle  de  la  haute  estime  ou  sont  places,  dans  l'opinion, 
les  beaux  produits  des  ateliers  de  M.  Pape  ,  qui,  grâce  i)  des  travaux 
assidus  ,  est  parvenu  il  donner  un  nouiel  essor  à  lai  l  du  piano  ,  en 
apportant  sans  cesse  ii  cet  ii.stiunienl  dis  pirfeclionnemculs  nou- 
veaux et  admirables. 

*,*  Les  prix  de  composition  music.  le  ont  élé  jugis  samedi  27  mai, 
à  l'Institut.  Voici  lenomdis  ileviscouionnts:  l'reniier  ]  rix  ,  M.  Be- 
zozzi  ,  élève  de  JIM.  Lesuenr  et  B.iiLeieau;  premier  second  prix, 
M.  Chollet ,  élève  de  MM.  Berton  et  Zimmerman  ;  deuxième  se- 
cond prix  ,  M .  Gounod  ,  élève  de  MM  .  Lcsueur  et  Halevy . 

'j,*  On  avait  reçu  pour  la  fête  musicale  d'Aix  la-Chapelle  cinq 
cents  artistes,  parmi ksquels quatre-vingts  sopranos,  snixante-quinze 
contraltos,  quaire-vingl-huit  tenores,  qualie-vingl-dix-huit  basses 
cinquanie-deux  violons,  quinze  altos,  vingt  violoncelles,  douze  contre- 
basses, cinq  flûtes,  quatre  hautbois,  six  clarinettes,  quatre  bassons, 
un  coiitre-basson  ,  sept  cors,  six  trompettes  ,  si\  trombones ,  deux 
tinibalis  et  quatre  harpes  j  cel  orchestre  foimidable  a  été  diiigepar 
M  .  Ferdinand  Ries ,  avec  le  talent  supérieur  que  nous  lui  connais- 
sons. Le  primier  jour  on  a  exécuté  plusieurs  ouvertures  de  Cheru- 
bini  el  Beetlioien,  et  le  fameux  oratorio  de  Handel  :  Balthazar. 
Le  second  jour,  la  symphonie  de  Beethoven  ,  en  ut  mineur  elles  rois 
d'Israël,  oratorio  expressément  composé  pour  cette  fêle  par  Fer- 
dinand Ries.  Ce  di  rnier  ouvrage  est  regarde  par  les  connaisseurs 
comme  le  chef-d'ceuvie  de  1  auteur. 

",,*  La  Juiite  d'Halevy  mérite  d'être  représenté  avec  un  grand 
succès  au  théâtre  de  Mayence  ;  on  prépare  dans  la  même  ville  une 
fjrande  fête  populaire  en  honneur  de  Gultenberg ,  tt  qui  aura  lieu 
du  1  3  au  I  5  août.  On  découvrira  la  statue  de  Gutlenberg  coulée  en 
bronze  par  M.  Crozaticr  ,  et  la  suc'ulé  LieJerla/èl,  ainsi  que  la 
réunion  des  dames  de  Mayente  (autre  cercle  musical  de  celte  ville) , 
et  un  grand  nombre  des  amateui  s  des  environs  se  réunissent  pour 
I  xécuter  un  oratorio  mliiule  Giinenicrg^,  et  composé  pour  celle 
fêle  par  M.  C.  Locwe  de  Steltin  ,  et  un  grand  Te  Deuiu  nouveau  de 
M.  Neukomm,  ecrii  pnur  trois  chœurs  de  mus  que  mililaiie  et  c  nq 
cents  voix.  Il  sera  curieux  d'entendre  les  elfels  que  1  habile  com- 
positeur produira  avec  des  masses  aussi  importantes. 

*,*  Pendant  son  congé  madame  Damoreau  ira  chanter  'a  Rouen 
el  à  Dieppe. 

""„"*  Le  Ménestrel  vient  de  publier  les  deux  chansonnettes  chan- 
tées par  MM.  Achard  et  Jai. senne  au  dernier  concert  donné  par  ce 
journal.  Lucr  la  blonde  ,  de  M.  Elwarl,  et  la  Pileuse  de  M.  iMcrle 
sont  destinées  à  obtenir  un  grand  succès  parmi  la  foule  des  ama- 
teurs. 

*,*  Les  deux  sœurs  Elsslervont  bientôt  se  rendre  à  Londres.  Ce 
n'est  qu'à  leur  retour  qu'on  offrira  au  public  de  l'Opéra  le  ballet  de 
la  Chatte  métamorphosée  en  femme,  qm,  bien  que  tout  prêt ,  se 
trouve  retardé  par  la  nécessité  de  ne  pas  couper,  comme  on  dit  en 
st)le  de  coulis-e,  l'éclilanl  ■uccès  de  Dupre  .  et  de  faire  passer  en 
revue,  à  ce  chanteur,  succe;sivement  et  de  suite,  les  principaux  ro- 
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les  du  réperloire,  où  il  soulirat  une  lulte  si  glorieuse  avec  les  sou- 
venirs Iais5cs  par  le  {,'iand  talent  de  son  prédécesseur. 

"  *  Don  Giovanni  fait  fureur  au  King's-Théâtre.  Jamais  ie  chef- 
d'œutre  de  Mozart  n'arail  excité  des  transports  plus  frénétiques. 
Dans  cet  enthousiasme,  à  côté  du  génie  du  compositeur,  il  faut  faire 
la  part  desdignesinlerprètes  qu'il  a  trouvés  dans Rubini,  Tamburini, 
Lablacbe,  mesdames  Grisi  et  Albertazzi. 

*  *  On  parle  d'un  plan  d'amélioration  pour  nos  deu>;  théâtres  ly- 
riques qui  aurait  été  présenté  i  M.  Cave,  parle  rég!s>eur  del'Opéra- 
Comique,  M  Géuo  t.  Ce  plan  aurait  pour  résultat  une  importante  écouo- 
mie  sur  le-i  subventions,  sans  rien  retrancher  de  ce  qui  attire  le  pu- 
blic ;  si  ce  problème  a  été  en  effet  résolu  d'une  manière  satisfai- 
sante, c'est  le  comble  de  l'habileté,  c'est,  comme  dit  un  person- 
nage de  Molière  :  bonne  chère  avec  peu  d'argent. 

*  *  Les  Français  tiennent  toujours  la  palme  de  la  danse  à  l'élran- 
gev.  En  ce  moment  c'est  un  de,  nos  compatriotes,  le  jeune  Brc- 
lin,  dont  les  exii-eclia'.s  eocitent  l'enthousiasme  des  amateurs  -le 
■\'ienne,  au  théâtre  de  Kaernihnerthor. 

",''  La  vogue  qui  s'attache  au  King's-Théâtre  deLondres, e--!  justi- 
fiée par  le  zèle  des  entrepreneurs,  qui  viennent  d'offrir  successivement 
le  chef-d'œuvre  de  Cimaroza  ,  il  matrinionio  segreio ,  qui  depuis 
longues  années  n'avait  pas  ete  chanté  devant  un  auditoire  anglais; 
\e  Malecl;  ^J ciel ,  Aont  \e  chef  d'orchestre  de  l'Opéra  même  de 
Londres,  Costa,  étajt  veuu  apporter  les  prémices  au  public  de  Pa- 
ris, et  queRubini  a  choisi  pour  son  bénéfice;  le  Brigand  de  Lor- 
raine ,  imitation  chorégraphique,  de  Fra  Diavolo ,  ou  mesdemoi- 
.selles  Duvernoy  et  Herminie  Elssler,  luttent  de  grâce  et  de  séduc- 
tion; enfin  trois  magnifiques  concerts  donnes  par  MM.  Moschelés, 
Mori  etThalberg,  avec  le  puissant  concours  des  chanteurs  italiens. 

*,*  Une  difficulté  survenue  entre  Mme  Sclirœder-Devrient  et  le 
dire'cteur  de  Druv-Lane  a  interrompu  brusquement  les  représen- 
tations que  donnais  à  ce  théâtre  la  grande  cantatrice  allemande. 
On  dit,  en  outre,  qu'elle  a  refuse  d'assister  à  la  fête  musicale  de 
Birmingham  ,  à  moins  qu'on  ne  lui  donne  mille  guinées  (25,000  fr.) 
La  somme  est  forte;  mais  aussi  le  talent  qu'il  s'agit  de  payer  est  bien 
beau  î 

*^*  M.  'Walter,  l'actif  et  habile  directeur  du  théâtre  des  Arts  à 
Rouen  ,  voyant  son  répertoire  lyrique  entravé  par  les  rhumes  simul- 
tanés de  ses  deux  ténors,  Saupliar  et  Riehelme  ,  avait  pris  la  poste, 
était  venu  enlever  de  Paris  Haguenotpour  quelques  représentations, 
quand,  par^une  [fatalité  incroyable,  cette  combinaison  est  encore 
trompée  par  un  rhume  qui  survient  à  sa  nouvelle  recrue. 

Que  vonliez-voiis  qu'il  Oi  contre  trois  ?.. 

qu'il  renonçât  à  l'opéra  ,  et  c'est  ce  qu'il  a  fait  au  détriment  de  s^ 
recette ,  en'remplaçant  Robert-le-Diable...  par  un  vaudeville  ! 

*,*  Mme  Schiitz  et  le  ténor  Storti ,  viennent  de  procurer  un 
succès  éclatant  aXAnna  Bolena  deDonizeiti,  sur  le  théâtre  de 
Forli.  La  cantatrice  allemande  s'est  naturalisée  en  Italie,  par  le 
charme  et  la  séduciion  de  sa  méthode  et  de  sa  brl'e  voix. 

*^*  La  reine  doua  Maria  donne  l'exemple  du  dilettantisme  ii  Lis- 
bonne ,  011  la  Béatrice  Tenda  de  Bellini  fait  fureur  en  ce  moment, 
grâcejaux  talents  réunis  de  la  prima  docna,  Mme  Calvi  Neuliaiis,et  du 
basso  Coletti. 

'"^''  Le  maestro  Ricci  n'a  pas  été  heureux  à  Florence,  avec  son 
nouvel  opéra,  il  Diserlorc  per  amore.  Le  ténor  Ronconi  qui  débu- 
tait par  cet  ouvrage,  a  été  enieloppé  dans  la  même  disgrâce. 
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— .  Les  roses,  romance. 


efr. 

2fr. 


PCBLIEE    PAR    SCKONE^BERG 


II.  IIERZ.  Op.  92.  Laekdler  viennois,  grandes  va.ia- 
de  concert. 


Le  Gérant,  MAURICE  SCHLESINGER. 


Op.  6.  Ecco  IL  CIEL   B I DENTE  ,   thème   de   Rossini , 
varié  pour  le  violon  avec  accompagnement  d'or- 
chestre ou  de  piano,  avec  orchestre     9 
avec  piano     7 

Op.  7.  Le  PÉLEEiif,  ballade  de  M.  Emilien  Pacini.         3 

Op.  8.  Faktaisie  brillante  .sur  un  motif  de  Cosiruo 

pour  le  violon,  avec  accompagiiemeat  de  piano .     6 

Op.  y.  Morceau  de  salon.  ÏSocturne ,  suivi  d'un 
rondo  grazioso  sur  un  motif  de  I'Eclair  , 
d  Halévy,  pour  violon,  avec  accompagnement 
de  piano.  7         50 

Op.  10.  Les  Ia'SÉpabaelfs.  Trois  grands  duos  pour 
piano  et  violon  concertants  : 

Pi°  1 .  Divertissement  sur  des  motifs  des  Hu- 

GCENOTS.  9 

N"  2.  Grand  duo  brillant   sur  un  motif  de 

l'EcLAiR.  ■  9 

N°  3.  Fantaisie  brillante  sur  des  motifs  de  la 
Juive.  9 

Op.  \h.  Souvenir   des  Hcgcenots.   Nocturne  sui- 
vi de  variations    brillantes  sur  le   chœur  des 
baigueuses  des  Hccuekots  ,  pour  le   violon 
avec  accompagnement  de  quatnor  ou  piano     1 2 
avec  piano      9 
Op.  12.  Rebecca,  scène  dramatique  de  M.  Emilien  Pa- 
cini, écrite  pour  mademoiselle  Falcon.  4        50 
Op.  13.  Grand  duo  iîrilunt   pour  piano  et  violon 

sur  de.,  motifs  de  Norma  de  Bellini.  9 

Op.  l-i.  Air  tyrolien  varié  pour  le  violon,  avec  ac- 
compagnement de  piano  ou  de  quatuor.  12 

avec  piano    7     50 
La    lyra,  la  sguardo  ,  deux  canzonettes  ita- 
liennes, chacune     2 


D'UN  GENRE  IVOUVE.U: , 

POUR  LA  MUSIQUE   liVSTRUME^'TALE  et  pour  les 
PAliTITIOXS  D'OPÉUA. 

Chez  MAunicE  SCHLESIXGER,  rue  RiclieUeu,  97. 

L'Abonné  paiera  la  somme  de  50  fr.  ;  il  recevra  pendant  l'année 
deux  morceaux  dd  Manque  instrumentale,  ou  une  partition,  ou 
un  morcean  de  musique ,  qu'il  aura  le  droit  de  changer  trois  fois 
par  semaine;  et  au  fur  et  à  mesure  qu'il  trouvera  un  morceau  ou  une 
partition  qui  lui  plaira,  dans  le  nombre  de  ceux  qui  figurent  sur  mon 
Catalogue,  il  pourra  le  garder  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  reçu  assez 
polie  égaler  la  somme  de  75  fr..  prix  marqué,  et  que  l'on  donnera  à 
chaque  Abonne  pour  les  50  fr,  payés  par  lui.  De  cette  manière 
FABONÏNE  aura  la  facilité  de  lire  autant  que  bon  lui  semblera  ,  en 
dé|iensant  cinquante  (c.  par  année,  pour  lesquels  il  conservera  pour 
75  fr.  de  musique. 

L'abonnement  de  si.r  mois  est  de  30  fr.,  pour  lesquels  on  con- 
senera  en  propriété  pour  45  fr.  de  musique.  Pour  trois  mois  le 
prix  est  de  20  fr.;  on  gardera  pour  30  fr.  de  musique.  En  province, 
ou  enverra  quatre  morceaux  à  la  fois. 

Les  Abonnés  ont  à  leur  disposition  une  grande  bibliothèque  de 
partitions  anciennes  et  nouvelles  et  des  partitions  de  piano  gravées 
en  France ,  en  Allemagne  et  en  Italie. 

Pour  répondre  aux  demandes  réitérées,  on  n'enverra  jamais  en 
priivince  plus  de  quatre  morceaux  à  la  fois,  ou,  à  la  volonté  de 
l'Abonné  ,  trois  morceaux  et  une  partition. 

N.B  Les  frais  de  transport  sont  au  compte  de  MM.  les  Abon- 
nés. —  Chaque  Abonné  est  tenu  d^ avoir  un  carton  pour  porter 
la  musique.  lAffranchir.) 
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iiiîtiiGKii  PAK  MM.  AUAM  ,  G.  K.  ANDLiis,  DE  BALZAC,  F.  liENOisT  (professciir  clc  cnm|)iisition  au  Conservaioirc),  hEKwy 
(membre  de  I  Instilut),  uiiiiLioz.  hekki  blanchaui),  bottée  dl  toulmok  (bililiolliécaire  du  Conservaioirc  ),castil- 
BLAZE,  ALEX.  DUMAS,  lÉTis  pèic  (niaîlic  de  chapelle  du  roi  des  Belges),  r.  iialévv  (membre  de  l'liistil(i!|,  jli.es  janin, 
KASTiNEU,  G.   i,epk;,    hszt,  lesueuu   (membre  de  l'iiistiliU),  j.  mainzeu  ,  maux  (rédacleLir  de  la  (;azette  mcsi- 

CAI.IÎ  DE  BEULIN),  MlîliY  ,  ÉDOUAHD  MOi\.\AlS,  DOKTIGUE,  PANOFKA,  BICHAIID,  GEORGES    SAND,  J.  G.  .SEVFItlKD  (maî- 
tre de  chapelle  a  Vienne),  stéphe.\  de  la  madelaike,  etc. 
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£a    ^ivxxe    et    ^axcitc   iHueicaU-   iie    ipaite 
Parait    le   DIMANCHE  de  chaque  semaine. 

ne  au  bureau  de  la  Revie  et  Gazette  Musicale  de  Paris,  rue  Richelieu ,  97: 
chez  MM.  les  directeurs  des   Postes,  aux  bure.aiix  des  Messageries, 
et  chez  tous  les  libraires  et  marchands  de  musique  de  France, 
pour  rAUemagne,  àXieipzig,  chez  KiSTNEB. 

t  les  réclamations  des  jtersonnes  qui  ont  des  griefs  à  exposer,  et  les  avis  relatifs 
à  la  musiqjie  qui  peuvent  intéresser  le  public. 


FAUIS.   DIMANCHE  11  JUIJV  183' 


Noiiolisl.iiu  lessujipltnienlb, 
romjuces. /■ac-sïm//c,  (le  l'i^- 
criluied'ûuleurs célèbres  et  la 
galerie  des  rirllsles,  MM.  les 
abonnes  de  la  Gazette  musi- 
cale reccvrontgraluilemenl,  le 
dernier dlruanche  de  cUa(]ne 
mois,  un  morceau  de  mv^t'ive 
de  piano  ctimposépar  les  au- 
teurs les  plus  renommes,  de 
»2  à  2ô  pages  d'Impression  ,ct 
duprliraarquédeC  'ii7l.  50c. 

Les  lettres,  demandes  et  en- 
vois d'argent  doivent  être  of- 
frsncUls,  et  adressés  au  Direc- 
teur,rue  Itlcbelleu,  07. 


SOMMAIRE,— Lelire  a  M.  Maurice  Sdilesmger ,  lértacteur  de-  la 
Gnzctte Miixicale,  (larM.deBalzac— Koliceliislorique  .surLulli, 
par  M.  Lesueur. — Kevue  ciilique.  :  de  l'art  dans  les  provinces; 
SI.  Lav,iine;  par  M.  Berlioz.— Nouvelles. — Errata. 


A  M.  MAURICE  SCHLESINGER,  REDACTEUR 

I)E  LA  G.4ZETTE  MUSICALE. 

Vous  me  parlez  de  l'impatience  avec  laquelle  les 
abonnés  aUendeut  la  publicaliou  de  mon  Eludepliilo- 
sopliiqiie,  plus  ou  moins  musicale,  eu  termes  trop  pres- 
sants pour  que  je  n'y  voie  pas  une  flatterie  involontaire 
aussi  honorable  pour  les  abonnés  que  pour  moi.  Je 
n'excuserai  point  mon  retard  par  les  vulgaires  raisons 
des  ouvriers  qui  travaillent  pour  les  amateurs  d'anti- 
quités, et  qui  vous  montrent  des  meubles  de  toute  espèceà 
raccommoder  en  s'écriant  a  vec  une  insolence  magistrale  : 
Il  faut  le  temps!  Je  ne  vous  dirai  pas  que  la  femme  su- 
périeure, violemment  réclamée  par  la  Presse  ,  se  débat 
dansson  bocal,  que  César  Biroltcau,\ou\u.  parle  Figako, 
crie  sous  sa  cloche  et  que  Gambara  u"en  est  pas  encore 
arrivé  à  chanter  une  ariette,  attendu  que  sou  larynx  est 
à  faire  5  non ,  il  s'agit  de  vous  prouver  que  vous  avez 
tort  de  vous  plaindre  :  ce  que  ferai. 

D'abord ,  je  ne  conçois  point  à  quels  titres  je  puis 
avoir  excité  la  curiosité  de  vos  abonnés,  car  je  ne  suis 


rien  ,  musicalement  parlant.  J'appartiens  à  la  classe 
abhorrée  par  les  peintres  et  par  les  musiciens ,  abusive- 
ment nommée  d'une  façon  méprisante ,  g^ms  de  lettres. 
(Croyez-vous  que  M.  de  Montesquieu  dans  son  temps, 
ou  que  M.  de  Belleyme  aujourd'hui,  aimassent  à  rece- 
voir une  lettre  où  ils  seraient  qualifiés  à'hommes  de 
loi?)  Oui,  monsieur,  à  l'instar  des  militaires  de  Napo- 
léon, qui  divisaient  le  monde  en  soldats,  enpékins,  en 
ennemis,  et  qui  traitaient  les  pékins  en  ennemis  et  les 
ennemis  en  pékins,  ces  artistes  au  lieu  de  comprendre 
sous  la  bannière  de  l'art  les  écrivains  assez  portés  en 
ces  derniers  jours  à  s'artistiquer,  continuent  malgré 
la  Charte  d'aoïit  1830,  à  diviser  le  monde  en  artistes  , 
en  connaisseurs ,  en  épiciers.et  traitent  les  connaisseurs 
d'épiciers,  sans  traiter  les  épiciers  en  connaisseurs,  ce 
qui  les  rend  plus  injustes  que  ne  l'étaient  les  militaires 
de  Napoléon;  nous  autres  écrivains,  nous  sommes  les 
plus  épiciers  de  tous,  peut-être  à  cause  de  la  liaison 
intime  qui  existe  entre  les  produits  des  deux  indus- 
tries. Je  lesterai  toujours  attaché  au  parli  séditieux  et 
incorrigible  qui  proclame  la  liberté  des  veux  et  des 
oreilles  dans  la  république  des  arts,  se  prétend  apte  à 
jouir  des  œuvres  créées  par  le  pinceau,  par  la  parti- 
tion, par  la  presse,  qui  croit  irréligieusement  que  les  ta- 
bleaux, les  opéras  et  les  livres  sont  faits  pour  tout  le 
monde,  et  pense  que  les  artistes  seraient  bien  embar- 
rassés, s'ils  ne  travaillaient  que  pour  eux,  bien  mal- 
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heureux  s'ils  n'étaient  jugés  que  par  eux-mêmes,  aussi , 
suis-je  très-enchanté  qu'une  masse  aussi  imposante  que 
celle  des  abonnés  de  la  Gazette  Musicale  partage  mes 
opinions  et  me  croie  susceptible  d'écriie  sur  la  musique. 
Mais  vous  savez  que  je  ne  le  croyais  pas  moi-même , 
et  que  j'étais,  il  y  a  six  mois,  d'une  ignorance  hybride 
en  fait  de  technologie  musicale.  Un  livre  de  musique 
s'est  toujours  offert  à  mes  regards  comme  un  grimoire 
de  sorcier;  un  orchestre  n'a  jamais  été  pour  moi  qu'un 
rassemblement  malentendu,  bizarre,  de  bois  con- 
tournés, plus  ou  moins  garnis  de  boyaux  tordus,  de 
têtes  plus  ou  moins  jeunes,  poudrées  ou  à  la  Titus, 
surmontées  de  manches  de  basses,  ou  barricadées  de  lu- 
nettes, ou  adaptées  à  des  cercles  de  cuivre,  ou  attachées 
à  des  tonneaux  improprement  nommés  grosses  caisses , 
le  tout  entremêlé  de  lumières  à  réflecteurs  ,  lardé  par 
des  cahiers,  et  où  il  se  fait  des  mouvements  inex- 
plicables, où  l'on  se  mouchait,  où  l'on  toussait  en 
temps  plus  ou  moins  égaux.  L'orchestre,  ce  monstre 
visible,  né  dans  ces  deux  derniers  siècles,  dû  à  l'ac- 
couplement de  l'homme  et  du  bois,  enfanté  par  l'in- 
strumentation qui  a  fini  par  étouffer  la  voix,  enfin 
cette  hydre  aux  cent  archets  a  compliqué  mes  jouissan- 
ces parla  vue  d'un  hoirible  travail.  Et  cependant  il 
est  clair  que  cette  chiourme  est  indispensable  à  la  mar- 
che majestueuse  et  supérieure  de  ce  beau  navire  appelé 
un  opéra.  De  temps  en  temps,  pendant  que  je  navi- 
guais sur  l'océan  de  l'harmonie  en  écoutant  les  syrcnes 
de  la  rampe ,  j'entendais  les  mots  inquiétants  de 
finale ,  de  rondo ,  de  strette  ,  de  mélismes ,  de  trio- 
lets,  de  cavatine,  de  crescendo,  de  solo,  de  récitatif, 
d'andante,  de  contralto,  baryton,  et  autres  de  forme 
dangereuse,  creusS;,  éblouissante,  que  je  croyais  sérieu- 
sement inutiles,  vu  que  mes  plaisirs  infinis  s'expli- 
quaient par  eux-mêmes.  Un  jour,  étant  chez  George 
Sand,  nous  parlâmes  musique,  nous  étions  plusieurs  ; 
quoique  je  fusse  musicien  comme  ou  était  autrefois  ac- 
tionnaire de  la  loterie  royale  de  France,  quand  on  y 
prenait  un  billet,  c'est-à-dire  pour  le  prix  d'un  coupon 
de  loge,  j'exprimai  timidement  mes  idées  sur  Mose. 
Ahl  il  retentira  longtemps  dans  mes  oreilles  ce  mot 
d'initiation  :  a  Vous  devriez  écrire  ce  que  vous  ve- 
nez de  dire!  »  Mais  ma  modestie  me  fit  remontrer  à 
l'illustre  écrivain  que  je  ne  croyais  pas  possible  de  faire 
passer  à  l'état  littéraire  les  fantaisies  d'une  conversation 
pareille,  qu'elle  était  infiniment  trop  au-dessus  de  la 
littérature;  excepté  les  siens  et  les  miens  ,  je  connais- 
sais trop  peu  de  li-vres  qui  procurassent  autant  de  plai- 
sir, c'était  trop  musical,  c'est-à-dire  trop  sensationnel 
pour  être  compris;  chacun  approuva  ma  réserve.  Quel- 
ques années  après,  Monsieur,  vous  m'avez  prouvé  par 
des  raisons  palpables  et  péremptoires  que  j'étais  capable 
d'écrire  sur  la  musique  dans  votre  Gazette,  ie,  regardai 
dès  lors  mon   initiation  comme  complète,  puisque  la 


spéculation  estampillait  la  déclaration  de  George  Sand. 
Vous  m'aviez  surpris  battant  la  mesure  à  faux  sur  le 
devant  d'une  loge  aux  Italiens,  ce  que  vous  attribuiez 
aux  préoccupations  causées  par  des  voisins;  j'avais  sou- 
vent écouté  la  musique  au  lieu  d'écouter  le  ballet, 
enfin  vous  avez  chatouillé  ma  vanité  par  le  nom  d'Hoff- 
mann le  berlinois  ,  et  votre  désir  s'augmentait  en  raison 
de  ma  résistance  :  tout  cela  me  fit  croire  à  ma  capacité. 
Mais  quand  il  s'est  agi  d'écrire,  j'ai  reconnu  que  sui- 
vant le  mot  favori  d'Hoffmann  ,  le  diable  avait  mis 
sa  queue  dans  cette  séduction,  et  que  mes  idées  ne  pou- 
vaient être  mises  en  lumière  que  dans  un  cercle  d'amis 
extrêmement  restreint.  Que  devins-je,  en  me  voyant 
affiché  dans  la  Gazette  Musicale  comme  une  future 
autorité!  Voici  ce  dont  le  désespoir  est  capable  chez 
un  honnête  vendeur  de  phrases  :  je  m.is  en  pension 
chez  des  musiciens  ma  chère  et  bien  aimée  folle  ,  la 
fée  qui  m'enrichit  en  secouant  sa  plume,  et  j'eus  tort. 
La  joyeuse  commère  heurta  plus  souvent  sou  verre 
contre  celui  des  voisins  à  table  ,  qu'elle  ne  parla  mu- 
sique : — Il  est  certes  plus  beau  de  faire  de  la  musique 
que  d'en  raisonner  ,  me  répondit-elle  en  me  riant  au 
nez  ;  Rabelais  prétend  que  le  choc  des  verres  est  la 
musique  des  musiques ,  le  résumé  de  toute  musique 
(voir  la  conclusion  de  Pantagruel).  Comme  mon  édu- 
cation musicale  entendue  ainsi  retardait  indéfiniment 
mon  oeuvre,  je  résolus  de  mener  la  folle  de  la  maison 
en  Italie ,  aux  grandes  sources  de  la  musique.  Nous 
allâmes  voir  la  Sainte-Cécile  de  Raphaël  à  Bologne  ,  et 
aussi  la  Sainte-Cécile  de  Rossini,  et  aussi  notre  grand 
Piossini!  nous  pénétrâmes  dans  les  profondeurs  de  la 
Scala  où  retentissait  encore  le  chant  de  la  3Ialibran  ; 
nous  remuâmes  les  cendres  do  la  Fenice  à  Venise;  il 
nous  fallut  avaler  la  Pergola  ,  mesurer  les  blocs  de  mar- 
bre du  magnifique  théâtre  de  Gênes,  voir  passer  Paga- 
nini  ;  nous  nous  rendîmes  à  Bergame  afin  d'épier  les 
rossignols  dans  leur  nid.  Hélas  !  nous  ne  trouvâmes 
de  musique  nulle  part,  excepté  celle  qui  dormait  dans 
la  tète  de  Giacomo  Rossini,  et  celle  que  les  anges  écou- 
taient dans  le  tableau  de  Raphaël.  La  France  et  l'An- 
gleterre achètent  si  cher  les  musiques  que  l'Italie  dé- 
montre la  vérité  du  proverbe  :  il  n'y  a  personne  de 
plus  mal  chaussé  qu'un  cordonnier.  Ces  recherches  en- 
treprises pour  l'étude  philosophique  de  Gambara  ont 
coûté  fort  cher  ,  elles  ont  absorbé  à  six  fois  le  prix  au- 
quel vous  l'avez  acquise.  Il  fallut  revenir  par  la  Suisse, 
et  là  que  de  temps  perdu  dans  les  neiges  !  Au  retour  , 
toutes  les  idées  musicales  que  j'avais  prises  à  Bologne  , 
en  écoutant  le  grand  Rossini ,  en  regardant  la  Sainte- 
Cécile,  ont  été  l'enversées  en  voyant  la  Sainte-Cécile 
de  M.  Delaroche  ,  et  en  écoutant  le  Postillon  de  Long- 
JLinicau.  Vous  prendrez  ceci  pour  une  excuse  d'au- 
teur,  point.  Lisez  ce  que  votre  cher  Hoffmann  le 
berlinois  a  écrit  sur  Gluck,  Mozart,  Haydn  et  Beetho- 


ven,  et  vous  verrez  par  quelles  lois  secrètes  la  littéra- 
ture, la  musique  et  la  peinture  se  tiennent!  Il  y  a  des 
pages  empreintes  de  {jénie  ,  et  surtout  dans  les  lettres 
de  maîtrise  de  Rreisler.  Mais  Hoffmann  s'est  contenté 
de  parler  sur  celte  alliance  en  tliériaki  ,  ses  œuvres  sont 
adniiralives,  il  sentait  trop  vivement,  ilétait  trop  mu- 
sicien pour  discuter  :  j'ai  sur  lui  l'avantage  d'être  Fran- 
çais et  très-peu  musicien,  je  puis  donner  la  clef  du 
palais  où  il  s'enivrait! 

Voilà,  monsieur,  des  raisons  !...  Aussi  ne  serez-vous 
pas  surpris  de  me  voir  vousdemander  jusqu'au  20  juil- 
let pour  achever  d'exprimer  mes  idées  en  musique  ,  si 
toutefois  je  puis  réduire  mes  sensations  à  l'état  d'idées, 
et  en  tirer  quelque  chose  qui  ait  l'air  _^d'un  système 
philosophique.  A  compter  de  ce  jour,  Gambara,  ce 
Louis  Lambeit  de  la  musique  sera  régulièrement  coulé 
en  plomb,  serré  dans  les  châssis  de  fer  qui  maintien- 
nent les  colonnes  de  la  Gazette  musicale,  car  vous 
comprendrez  qu'après  les  énormes  dépenses  que  j'ai 
faites  en  voyageant  en  Italie ,  à  la  recherche  de  la  mu- 
sique,ou  en  dînant  avec  les  musiciens  sous-entendus, Ma 
publication  de  Gambara  devient  une  affaire  d'amour- 
propre  avant  d'être  une  affaire  commerciale.  Mais  , 
monsieur,  après  ce  que  je  viens  de  vous  dire  ,  ne 
craignez-vous  pas  que,  dans  six  semaines  ,  ces  mêmes 
abonnés  qui  réclament  Gambara,  ne  trouvent  Gam- 
bara ,  long,  diffus  et  incommode  ,  et  ne  vous  écrivent 
de  mettre  un  terme  à  ses  folies  avec  plus  d'instances 
qu'ils  ne  vous  le  demandent  aujourd'hui.  En  fait  de 
musique,  les  théories  ne  causent  pas  leplaisir  que  don- 
nent les  résultats.  Pour  mon  compte,  j'ai  toujours  été 
violemment  tenté  de  donner  un  coup  de  pied  dans 
le  gras  des  jambes  du  connaisseur  qui ,  me  voyant  pâ- 
mé de  bonheur  en  buvant  à  longs  tiaits  un  air  chargé 
de  mélodie  me  dit:  C'est  en^à  majeur! 
Agréez  mes  compliments  , 

De  Balzac 


NOTICE  BISTOKIQUE  SUR  LLLU 

ET    BCB   LA   GR\^DE   ÉCOLE   QUI    l'a   EKSEICNÉ  ;     LAQUELLE    ÉCOLE 
BEMOKTE,  SAKS  IKTEBRCPTION  ,  JOSQC'a   CUARLEJ1AG^E. 

(Première  partie.) 

Art.  II. 
Antoine  Bromel,  qu'Herman  Finck  cite  aussi,  était, 
vers  1475,  maître  de  chapelle  (psatlelte)  de  l'église 
de  Saintes,  et,  en  U80,  maître  de  la  psallette  de  la  ca- 
thédrale du  Mans.  Ce  fut  lui  qui  obtint  des  évêques  de 
CCS  deux  villes  ]ol  fbndalion  d'un  grand  prix  de  com- 
position musicale  ,  jugée  par  un  jury  de  grands-maîtres. 
Tous  les  ans  les  chapitres  de  ces  deux  villes  donnaient 
chacun  un  prix  à  la  nouvelle  messe  ou  au  nouveau 
psaume  le  mieux  mis  en  musique ,  et  tous  les  compo- 


siteurs français  étaient  admis  au  concours.  Les  deux 
auteursqui  remportaient  ces  prix,  ou  deSaintes  ou  du 
Mans  ,  pouvaient  être  sûrs  que  ,  dès  la  môme  année  , 
ils  seraient  appelés,  comme  maîtres  de  chapelle,  dans 
les  meilleures  ^5a//c«e.f  qui ,  à  ces  époques,  existaient 
dc'jà  au  nombre  d'environ  tiois  cents,  dans  les  arche- 
vêchés, évôchés,  collégiales  et  riches  couvents  de 
France.  Cette  institution,  si  utile  à  l'art,  durait  en- 
core, après  trois  siècles,  de  1782  à  1789.— Dans  notre 
première  jeunesse,  avant  d'être  maître  de  cliapeile  à 
Paris,  il  nous  prit  l'émulation  de  concourir  pour  le 
prix  du  Mans  :  nous  eûmes  le  bonheur  de  le  rempor- 
ter ;  ce  qui  nous  valut,  dans  la  même  année  ,  la  place 
de  maître  de  chapelle  de  cette  ville.  C'est  là  que  les 
anciens  registres  du  chapitre  nous  ont  appris  le  fait  qui 
regarde  Brumel ,  comme  ayant  fait  établir  ces  deux 
prix  aux  époques  dont  nous  avons  parlé.  Il  v  est  consi- 
gné avec  les  litres  suivants  :  u  Antonius  Brumel  Parisi- 
»  nus,  psaltes  ac  symphonetes  Medionali  sancti  :  et 
»  posteà,  Cenomani,  etc.»  Ce  compositeur  renommé 
a  voyagé  en  Italie  et  en  Allemagne  où  il  a  laissé  de  ses 
ouvrages. 

L'école  française,  la  plus  ancienne  de  toutes  et  la 
plus  fameuse  à  ces  époques,  s'honore  donc  aussi  du 
célèbre  Brumel  dont  Finck  nous  a  parlé.  Ce  très-grand 
compositeur,  qui  vivait  de  1447  à  1520,  est  considéré 
comme  l'un  des  chefs  les  plus  illustres  de  l'école  de 
Fiance.  Glaréan,  quoique  étranger  à  la  France,  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Antoine  Brumel  est  mis  au  premier 
rang  des  plus  excellents   compositeurs.    Sa   messe  de 
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digne  de  ce  grand  homme.  »  Il  parle  aussi  de  plusieurs 
beaux  morceaux  d'une  autre  messe  de  Brumel,  qui 
sont  du  même  mérite.  «Antonius  Brumel  dignus,  qui 
»  inter  eximios  symphonetas  numeretur.  Hujus  estât 
»  missa  de  beatissima  Virgine  Maria  Jesu-Christi 
»  MATRE,  magno  viro  digna.  Sunt  et  aliae  qusedam  ejus 
»  missse,  etc.  »  (Glareanus,  Dodccac.  lib.  5.  cap.  25.) 

Outre  la  science  profonde  de  Brumel,  sa  musique, 
disent  les  historiens,  était  pleine  de  goût,  idéale  et 
très  expressive.  Forkel  a  de  ce  maître  la  plus  haute  opi- 
nion. Il  loue  le  naturel  et  la  facilité  qui  régnent  dans 
ses  compositions.  Il  assure  qu'il  a  plus  de  goût  et  de 
jugement  encore  que  même  le  fameux  Josquin  ,  et  il 
rapporte  à  l'appui  de  son  opinion  un  psaume  à  quatre 
voix  qui  se  trouve  dans  la  collection  de  Nuremberg. 
Brumel ,  très-jeune  encore,  fut  d'abord  élève  du  célè- 
bre compositeur  français  Binchois,  qui  mourut  en  1 467. 
Il  suivit  ensuite  les  leçons  d'Okenghem ,  le  plus  an- 
cien élève  de  Binchois  et  de  Dufay. 

En  1482,  Antoine  Brumel,  quittant  la  psallette  du 
Mans,  revint  à  Paris  tenir  son  école,  où  furent  admis, 
comme  élèves  à  perfectionner,  Hohrecht  ou  Obreclitet 
Josquin ,  tous  deux  nés  en  Flandre ,  le  premier  en  1 455, 
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le  second  en  U5T.  Le  troisième,  reçu  dans  la  même 
classe  ,  mais  plus  jeune  que  les  deux  autres  ,  fut  Jean 
Mouton ,  de  Paris,  né  en  1461 .  Vers  la  fin  de  l'année 
14S4j  Briimel  hrma  son  école  pour  voyager.  Alors, 
Jeau  BloiUon  s'étant  aperçu  que  Josquin  ,  qui  avait 
déjà  étudié^  en  premier  lieu,  sous  Okenghem,  élève  de 
Dufay  et  de  Binchois,  s'était  montre  le  plus  fort  de  la 
classe  de  Bruniel,  continua  d'achever  ses  études  sous 
Josquin  son  confrère  de  classe^  mais  plus  âgé  que  lui , 
qui  l'enseigna  dans  les  mêmes  principes  que  ceux  de 
Brumel  et  de  Binchois. 

Par  la  suite,  Hobrecht  et  Josquin  furent  les  deux 
plus  grands  chefs  de  l'école  franco-flamande.  Le  pre- 
juier  alla  passer  une  partie  de  sa  vie  à  Utrecht ,  où  ce 
grand  compo-ileur,  vers  1486,  donna  des  leçons  de 
composition  ,  dans  les  principes  français  ,  au  jeune 
Erasme,  spé  des  enfants  de  chœur  de  la  principale 
église  de  cette  ville,  et  qui,  par  la  suite,  s'acquit  dans 
la  liitératui-e  une  si  grande  réputation.  «  Hobrecht , 
dit  Glaréan ,  fut  le  précepteur  de  musique  d'Erasme  de 
Piotterdam.  Il  a  la  réputation  d'avoir  eu  tant  de 
prompte  invention  ,  de  facilité  et  de  chaleur,  qu'une 
nuit  lui  suffisait  pour  composer  une  belle  messe  qui 
excitait  l'admiration  générale  et  celle  des  connaisseurs. 
Ses  compositions  avaient  de  la  majesté  et  de  la  simpli- 
cité. Il  ne  recherchait  point  les  singularités  comme 
Josquin.  Il  y  a  beaucoup  de  compositions  de  ce  grand 
maître.  »  «  Jacobus  Hobrecht  D.  Erasmo  Roterodamo 
I)  prœceplor  fuit.  Hune  praîterea  fama  est,  tanta  ingc- 
»  nii  celeritate  ac  inventionis  copia  viguisse ,  ut  per 
»  unam  noctem,  egregiam,  et  quas  doctis  admiration! 
»  esset,  missam  componeret.  Omnia  liujus  vii'imonu- 
»  menta  mirani  quamdam  habent  majestatem  et  (pul- 
»  clirœ  simplicitatis)  venam.  Ipse  Hercules  non  tam 
I)  amans  raritatis  atque  Jodocus  fuit.  Multœ  hujus  viri 
»  sunt  compositiones.  » 

(Glareanns.  lib.  5.  cap.  25.) 

Erasme  parle  d'Obrecht  avec  la  plus  grande  estime, 
et  dit  qu'il  ne  le  cédait  à  personne.  11  fit  le  plus  grand 
honneur  à  son  maître  Antoine  Brumel. 

i/bi^^Hz/z-Després  s'était  aussi  perfectionné  dans  la 
classe  de  cet  illustre  compositeur  français ,  après  avoir 
reçu  ses  premières  leçons  d'Okengheni ,  né  vers  1-i40, 
et  mort  en  1 502.  Ce  fut  après  les  premières  leçons  de 
musique  de  ce  dernier^  qu'il  partit  pour  Rome  à  l'âge 
de  vingt-un  ans  ;  c'était  en  1478.  En  1479,  il  fut  ad- 
mis dans  le  collège  des  chanteurs  de  la  chapelle  ponti- 
ficale ,  sous  Sixte  IV.  Il  y  resta  environ  trois  ans.  C'est 
en  1482,  que,  revenu  à  Paris,  il  entra  dans  la  classe 
de  Brumel  pour  se  perfectionner,  comme  nous  l'avons 
vu,  dans  la  composition  musicale. 

Dès  1484,  ses  compositions  avaient  déjà  un  grand 
succès  dans  Paris.  Ce  fut  vers  la  fin  de  cette  même 
année ,  que  l'empereur  Maximilien  l'appela  auprès  de 


lui.  Ce  prince,  même  avant  qu'il  fût  souverain  (car  il 
aimait  déjà  tous  les  beaux  arts),  apprécia  la  musique 
de  Josquin,  il  le  chérit  et  le  protégea  d'une  manière 
signalée.  Mais  toutes  ces  faveurs,  chez  l'étranger,  ne 
l'empêchèrent  point  de  regretter  la  France,  si  voi- 
sine de  son  pays.  Le  souvenir  poignant  des  applau- 
dissements français  venait  incessamment  effacer, 
pour  lui ,  tous  les  éloges  des  grands  seigneurs  alle- 
mands. Aussi,  quand  ils  ia  mia.\\ha.ie.ixi  àe.  grand  compo- 
siteur de  la  Belgique  ;  il  répondait  ;«Ma  musique  n'est 
»  pas  Belge,  elle  est  Française;  j'ai  été  formé  par 
»  l'école  de  France,  o  II  revint  enfia  dansçette  France 
et  il  lui  consacra  désormais  tous  ses  ouvrages ,  comme 
il  l'avait  déjà  fait  dès  le  commencement  de  sa  carrière. 

A  cette  époque  il  fut  reçu  maître  de  chapelle  de  la 
cathédrale  d'Amiens,  où  il  se  distingua  comme  très- 
grand  compositeur.  De  là  il  fut  appelé  comme  maître 
de  la  psallette  delà  principale  église  de  Cambrai.  C'é- 
tait à  l'école  qu'il  tenait  dans  cette  ville,  que  tant  de 
jeunes  compositeurs  flamands  ou  belges  venaient  se 
former,  parce  que,  disent  les  historiens,  il  enseignait 
les  grands  principes  français.  C'est  par  les  élèves 
d'Obrecht  et  ceux  de  Josquin  que  l'école  franco-fla- 
mande se  perfectionna  à  l'égal  de  l'école  française.  Ce 
fut  à  Cambrai,  comme  le  rapporte  J.  Manlius  dans  le 
troisième  volume  de  ses  collections ,  qu'il  réprimanda 
d'une  terrible  manière  un  copiste  qui  s'était  permis  de 
corriger  un  de  ses  chants. 

11  quitta  Cambrai  et  devint^  comme  le  disent  les 
historiens,  le  maître  de  musique  de  Louis  XII,  c'est- 
à-dire  ,  comme  le  rapporte  Glaréan  ,  qu'il  fut  le  chef, 
le  premier  du  collège  des  musiciens  et  des  chanteurs 
de  la  chapelle  de  ce  roi,  dont  il  était  la  compositeur. 
Malgré  ce  témoignage  des  anciens  écrivains  et  celui  de 
Glaréan,  qui  tenait  ce  qu'il  va  raconter  de  Jean  Mou- 
ton, maître  de  chapelle  de  François  I^f,  on  a  cherché 
à  élever  quelque  doute  sur  l'opinion  que  Josquin  ait  été 
maître  de  chapelle  de  Louis  XII ,  sous  le  prétexte  que 
Dupeirat,  dan.'-,  ses  recherches  sur  la  chapelle  de  nos 
rois,  dit  que  ce  rang  ,  que  cette  charge  ou  dignité  de 
maître  de  chapelle  dans  la  maison  royale  ,  n'a  été  créé 
que  par  François  l^"^;  et  l'auteur  de  l'histoire  du  Ver- 
mandoispartausside  là  pour  dire  que  Josquin  ne  pou- 
vait avoir  été  que  maître  de  chapelle  de  ce  prince.  Ils 
n'ont  pas  pensé  que  le  simple  titre  de  compositeur  du 
roi  Louis  XII,  donné  à  Josquin,  équivalait,  pour  ses 
messes  à  composer,  au  titre  de  maître  de  chapelle. 
La  dénomination  n'y  faisait  rien,  il  n'en  était  pas  moins' 
l'auteur  des  musiques  et  motets  qu'on  chantait  à  la 
chapelle  de  ce  roi. 

Nous  devons  à  nos  lecteurs  de  leur  rapporter  une 
anecdote  racontée  par  les  historiens,  et  par  Glaréan , 
qui  devait  la  tenir  de  J.  Mouton,  aveclequel  il  avait 


conversé  lors   de  son  voyage  à  Paris  en  1 520  ,   et   le 
fait  suivant  l'estc  dans  toute  sa  vérité. 

Presque  tous  les  compositeurs  ou  maîtres,  de  chapelle 
étaient  clercs- tonsurés ,  pour  étie  aptes  à  posséder  des 
bénéfices  d'église  dont  on  récompensait  leurs  talents, 
sans  être  obligés  de  faire  des  vœux  ni  d'entrer  dans 
l'état  ecclésiastique.  Louis  XII  aimait  beaucoup  la  mu- 
sique de  Josquin.  Ce  prince  lui  avait  promis  un  béné- 
fice comme  prieure ,  etc.  Mais  la  chose  n'arrivait  pas. 
Josquiu  fit  entendre  à  la  chapelle  et  devant  le  roi ,  son 
motet  :  «  Portio  mea  non  est  in  terra  viventium  :  Je 
»  n'ai  point  de  partage  sur  la  terre  des  vivants.  »  Le 
roi  n'v  fit  point  attention  ;  seulement  ses  compliments 
sur  la  belle  musique  de  son  compositeur  duraient  tou- 
jours ,  et  continuaient  d'encourager  ses  travaux. 
—  Voilà  le  rapport  de  quelques  historiens  et  de  nou- 
veaux biographes.  Voyons  maintenant  ce  que  dit  Gla- 
réan.  Josquin  s' apercevant  qu'il  était  exposé  à  l'oubli 
des  cours,  que  le  roi  lui-même  ne  se  souvenait  pas  de 
sa  promesse ,  et  qu'il  fallait  pourtant  réussir,  s'enflamme 
d'une  noble  émulation  ,  met  tout  son  génie  dans  un 
nouveau  motet  pour  rappeler  à  Louis  Xll  ce  qu'il  lui 
avait  promis.  Le  motet  commençait  par  les  paroles  qui 
vont  suivre  (et  qui,  probablement,  revenaient  souvent 
en  rondeau  pour  fixer  la  pensée  du  roi).  Les  voici  ; 
«  Memor  esto ,  Domine ,  verbi  tui  servo  tuo  :  etc.  : 
»  Souvenez-vous,  Seigneur,  de  vos  promesses  faites  à 
»  votre  serviteur.  »  L'effet  de  cette  pièce,  pleine  de 
majesté  cl  d'élégance  ,  fit  sensation  à  la  cour  :  le  succès 
y  fut  très-grand;  et  tout  le  collège  des  musiciens  de  la 
chapelle,  ému  par  une  si  belle  musique,  en  propagea 
partout  la  réputation.  Cette  fois  le  roi  y  fit  attention, 
comprit  le  sens  du  motet,  et  donna  à  Josquin  un  des 
plus  beaux  bénéfices  vacants.  Pour  le  remercier , 
Josquin  composa  encore  un  autre  psaume  dont  les  pa- 
roles étaient:  «Bonitatem  fecisti  cum  servo  tuo,  Do- 
»  mine:  Vous  avez,  Seigneur,  usé  de  bienfaisance  envers 
»  votre  serviteur.  »  —  «  De  Jodoco  Pratensi  hoc  fc- 
»  runt:  Francorum  regem  Lituichum  XII,  liaud  scio 
»  quod  sacerdotium  homini  prom^isisse.  Verum  cum 
I)  promissa  leviter,  utregumaulis  fierisolet,  cadercnt, 
»  ibi  commotura  Jodocum  psalmum  composuisse  ; 
»  Memor  esto  vekbi  tui  servo  tuo,  tanta  majestate  ac 
»  eleganlia,  ut  à  cantorum  collegio  relatus  ac  inde 
»  justo  judicio  excussus ,  admirationi  omnibus  fun- 
»  rit.  Regem  suffuso  pudore  promissionem  diutius 
»  diffère  non  ausum  ,  beneficium  quod  promiserat , 
»  prestitissej  ibi  vero  virum  principis  liberalitatem 
»  expertum  ,  continuo  alterum  pro  gratiarumactione 
»  orsum  esse  psalmum  :  Bonitatem  fecisti  cum  servo 
s  tuo  ,  Domine.  » 

(Glareanus.  inDodecac.  lib.  5,  cap.  25.) 
Mais  Glaréan  fait  lai'emarque  ,  sur  Josquin-Desprcs, 
quele  désir  l'avait  mieux  inspiré  qucla  reconnaissance, 


et  que  son  dernier  psaume  ne  valait  pas  le  précédent. 
a  Veiinn  iiiter  IIas  iju»s  iiarmom.^s  videro  licet, 
»  qiianto  dubia  pra;inioruni  spes  plus  urgeat  quàin 
»  certo  depositum  beneficium.  »   f  Id.  lib.  5.  cap.  25.^ 

Aucun  compositeur  n'a  ,  en  aucun  temps,  joui  d'une 
réputation  plus  grande  (jue  celle  de  Josquin  :  les  Fran- 
çais, les  Allemands  et  les  Italiens,  l'ont,  à  ces  époques, 
unanimement  regardécomme  l'im  desplus  grands  com- 
positeurs de  l'Europe,  en  égalant  sa  renommée  à  celle 
qu'ont  acquise  ,  de  leur  côté,  les  célèbres  Jean  Mouton 
et  Claude  Goiidimel,  qui  ont  tant  honoré  l'art,  et  ont 
été  l'une  des  gloires  de  la  France. 

Mais,  selon  les  historiens  ,  malgré  tousses  beaux  ou- 
vrages, Josquin,  qui  l'a  emporté  sur  le  savant  Oken- 
ghem  ,  son  plus  ancien  professeur  de  musique  ,  n'a  ja- 
mais pu  surpasser  son  second  maître,  Antoine  Brumel 
de  Paris,  dans  la  grande  école  duquel  il  s'était  ensuite 
perfectionné  pour  la  composition.  Et  Forkel ,  comme 
nous  l'avons  vu  plus  haut,  assure  que  Briimcl  a  plus 
de  goût ,  dans  ses  ouvrages ,  plus  de  sagesse  et  de  rai- 
son que  même  le  fameux  Josquin-Després.  Il  faut  se 
souvenir  aussi  que  les  deux  célèbres  compositeurs  fran- 
çais «  Pierre  Delarua  et  Brumel,  dit  Finck ,  florissaient 
»  avant  et,  aussi,  en  même  temps  que  Josquin.» 
«  Petrus  Delarue  et  Brumellus,  partim  ante  Josqui- 
B  num,  partira  cum  illo  fuerunt.  «  (Herm.  Finck.  de 
mujicae  inventoribus  :  in  Walter  lexic.)  —  Josquin 
peut  être  réclamé  autant  par  l'école  fi'ançaise,  que  par 
l'école  franco-flamande,  fondée  par  lui  et  Hobrccht, 
puisqu'il  est  élève  de  l'école  française,  et  qu'il  s'en  glo- 
rifiait ainsi  qu'Hobrecht.  Venons  au  célèbre  Jean  Mou- 
ton ,  confrère  de  classe  de  Josquin ,  dans  l'école  du  fa- 
meux Brumel. 

Lesueur. 


REVUE   CRITIQUE. 
Se  l'art  dans  les  provinces. — W,.  Ferdinand  IiAVAIRE. 

Si  le  mouvement  extraordinaire  qu'on  remarque  en 
ce  moment  dans  l'enseignement  musical,  tant  à  Paris 
qu'en  province,  se  soutient  pendant  une  vingtaine 
d'années  seulement,  une  immense  et  belle  révolution 
se  sera  accomplie  dans  nos  mœurs ,  si  barbares  encore 
à  l'heure  qu'il  est  en  tout  ce  qui  concerne  l'art  des 
sons.  Cette  inculpation  de  barbarie  va  peut-être  lévoller 
bien  des  gens  et  m'attirer  le  reproche  de  pédanlismc  ; 
i!  me  sera  pourtant  facile  de  la  motiver.  L'ignorance 
des  premiers  principes  d'un  art,  l'inaptitude  à  en  res- 
sentir les  effets  et  l'indifférence  pour  sa  puissance  suf- 
fisent-elles pour  constituer  la  barbarie  sous  ce  rapport? 
je  pense  qu'on  le  contesterait  difficilement.  Il  ne  s'agit 
donc  que  de  fournir  la  preuve  évidente  de  ce  défiut 
d'affections  musicales  et  d'inculture  dans  la  niasse  c'.'  !. 
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nation,  pour  me  disculper  de  l'avoir  aussi   sévèrement 
jugée. 

Il  y  a  trente  ans  à  peine  ,  le  nombre  considérable  des 
maîtrises  entretenues  dans  les  principales  villes  de 
France  témoignait  de  l'existence  d'un  art  religieux, 
fort  imparfait  sans  doute  et  bien  loin  de  la  sublimité  de 
son  objet,  mais  en  voie  apparente  de  progrès  cepen- 
dant, et  propre  à  faire  concevoir  des  espérances  rai- 
sonnables. Plusieurs  compositeurs  célèbres  sont  sortis 
d  s  maîtrises  de  province  et  durent  leur  première  édu- 
cation aux  organistes  souvent  distingués  qui  les  diri- 
geaient. Lesueur,  Mehul ,  Boieldieu,  sont  dans  ce  cas. 
Mais  nos  bouleversements  politiques  ont  anéanti  ces 
modestes  écoles,  ces  conservatoires  de  la  musique  re- 
ligieuse ;  les  maîtrises  sont  réduites  à  rien  ;  la  cliapeile 
royale  n'existe  plus;  l'institution  deChoroTi  est  fermée,  et 
Paris  se  trouve,  à  cet  égard,  à  peu  près  aussi  dénué  de  res- 
sources que  la  province.  Il  semble  pourtant,  à  côté  de 
quelques  ridicules  tentatives  faitesdans  l'église  deSaint- 
PlocIi,  qu'on  puisse  signaler  une  espèce  de  renaissance 
daiislamaîtrisedeSaint-Eustache;  lesenfantsde  chœur 
v  son  tassez  nombreux, et  leur  éducation, confiée  aux  soins 
dun  maître  habile,  M.  Dietch,nag'ière  condisciple  de 
Duprez  chez  Choron,  ne  peut  que  se  perfectionner  rapi- 
dement. En  outre,  depuis  dix-huit  mois  déjà,  les  direc- 
teurs de  cette  partie  du  service  religieux  de  Saint-Eus- 
tacbe  avaient  montré  le  plus  louable  zèle  et  le  goût  le 
plus  sévère  toutes  les  fois  qu'il  leur  avait  été  permis 
d'introduire  dans  les  cérémonies  du  culte  un  peu  de 
luxe  musical.  Plusieurs  fragments  importants  de 
M.  Clierubini,  de  Haydn  et  de  Mozart  y  ont  été  en- 
tendus, grâce  à  leurs  efforts  età  leur  désintéressement; 
et  en  dépit  de  l'exemple  donné  trop  souvent  ailleurs, 
ces  admirables  productions  n'ont  point  été  outiageuse- 
raent  profanées  par  le  voisinage  ou  le  mélange  de  mor- 
ceaux d'opéras  comiques  et  de  solos  de  cornet  à  pis- 
tons. C'est  un  commencement  de  réforme^  digne  de 
tous  les  encouragements  des  amis  de  l'art. 

Les  théâtres  lyriques  de  province  ne  sont  guère  ca- 
pables d'exécuter  convenablement  le^  chefs-d'œuvre 
des  compositeurs  modernes  ;  il  faut  des  chœurs  et  un 
orchestre  pour  cela,  et  les  rôles,  fussent-ils  remplis  par 
des  artistes  d'un  véritable  talent  [ce  qui  est  fort  rare], 
avec  les  masses  vocales  et  instrumentales  dont  on  peut 
disposer  en  général  partout  ailleurs  qu'à  Paris  ,  les 
grandes  partitions  n'en  seraient  pas  moins  défigurées. 
On  n'imagine  pas  le  ravage  que  les  chefs  d'orchestre 
sont  obligés  de  faire  dans  l'instrumentation  des  nou- 
veaux ouvrages  pour  la  Illettré  à  la  portée  des  musi- 
ciens qu'ils  dirigent.  N'est-ce  pas  là  de  la  barbarie?  De 
la  musique  de  chambre,  dont  le  quatuor  et  la  sym- 
phonie forment  le  fond  ,  je  n'en  parlerai  pas  ,  c'est  sans 
comparaison  la  plus  difficile;  on  ne  peut  en  entendre  à 
Paris  de  vraiment    bonne  qu'à  de  rares    intervalles, 


et  seulement  grâce  à  l'ardeur  juvénile  de  quelques 
artistes  d'un  grandjtalent  qui  lui  ont  consacré  leurs  plus 
précieuses  facultés. 

Les  amateurs  et  les  artistes  de  province  aiment  trop 
à  parader  en  première  ligne;  ils  ne  consentent  pas  as- 
sez volontiers  à  fondre  dans  l'ensemble  leur  individua- 
lité ,  et,  pour  tout  dire  enfin  et  appeler  les  choses  par 
leur  nom ,  ils  ont  trop  de  présomption  et  trop  peu  de 
persévérance  pour  donner  aux  répétitions  le  soin  et  le 
temps  qu'elles  exigent  impérieusement.  Cette  raison 
suffit  pour  m'empécher  de  croire  à  l'existence  de  la 
musique  instrumentale  dans  la  plupart  de  nos  provinces. 
Toutefois  signalons  les  exceptions,  elles  commencent 
depuis  deux  ans  à  devenir  plus  nombreuses  :  des  fêtes 
musicales  ont  eu  lieu  à  Toulouse,  à  Marseille ,  à  Douai, 
à  Lille  et  à  Orléans;  les  détails  de  l'exécution  n'y 
étaient  pas  rendus  sans  doute  avec  une  grande  finesse, 
mais  un  ensemble  satisfaisant  a  permis  de  comprendre 
des  œuvres  qu'on  eût  pu  sans  folie  mettre  à  l'élude  cinq 
ans  auparavant.  On  en  est  même  venu  à  monter  en  pro- 
vince des  opéras  nouveaux  composés  pour  elle  par  de 
jeunes  auteurs  qui  s'étaient  formés  en  dehors  et  sans  le 
secours  des  écoles  de  la  capitale.  Dans  le  nombre,  nous 
citerons  spécialement  l'opéra  en  un  acte  représenté  à 
Lille,  l'année  dernière,  sous  le  titre  de:  Une 'matinée 
à  Cayenne.  L'auteur,  M.  Ferdinand  Lavaine,  s'était 
déjà  fait  connaître  avantageusement  par  un  oratorio  : 
«  La  fuite  d' Egypte  v ,  remarquable  sous  le  rapport  de 
la  fermeté  du  style  et  par  des  idées  souvent  élevées  et 
toujours  exemptes  de  vulgarisme.  L'harmonie  en  est 
soignée  mais  trop  recherchée,  à  mon  avis  ;  ce  sujet  an- 
tique et  biblique  eût  comporté ,  ce  me  semble  ,  l'usage 
des  accords  parfaits  ,  de  préférence  à  celui  des  harmo- 
nies chromatiques  et  des  septièmes  diminuées,  que 
l'auteur  affectionne;  je  crois  aussi  qu'il  va  abus  de  mo- 
dulations enharmoniques;  ces  perpétuelles  variations 
dans  la  tonalité  nuisent  à  l'effet  musical  et  sortent 
comme  les  harmonies  dissonnantes  qui  en  découlent  , 
du  caractère  grave  et  puissamment  calme  que  compor- 
tait ce  sujet  oriental  et  sacré.  Ainsi ,  dans  la  romance 
de  Sephora,  dont  la  seconde  phrase  {Loin  du  pays  de 
ses  aïeux)  est  accompagnée  par  une  suite  de  conson- 
nances  si  heureusement  enchaînées,  la  forte  en  si  bémol 
qui  lui  succède  amène  un  accord  de  septième  dimi- 
nuée dont  l'àpreté,  doublée  en  outre  par  la  pédale 
tonique  qui  l'accompagne,  donne  un  vague  sentiment 
du  mode  mineur  de°5/  bémol,  et  rend  presque  dure  la 
conclusion  en  ré  naturel  majeur,  dominante  du  ton 
principal.  La  phrase  vocale  ,  d'ailleurs,  comme  toutes 
celles  dont  la  construction  est  forcée  ,  est  d'une  into- 
nation assez  difficile.  M.  Lavaine  trouvera  sans  doute 
que  nous  insistons  beaucoup  sur  ce  défaut;  mais  c'est 
en  raison  même  des  qualités  éminentes  que  l'inspection 
de  ses  ouvrages  nous  a  révélées  en  lui  que  nous  croyons 


DE  PAniS. 


20Ï 


devoir  le  détourner  de  toules  nos  forces  d'une  voie 
fausse  vers  laquelle  le  désir  de  montrer  une  grande 
facilité  dans  l'art  d'enchaîner  les  modulations  les  moins 
usitées  l'a  sans  doute  entraîne  à  son  début.  Ce  qui 
prouvei'ait  en  outre  que  ce  motif,  plutôt  qu'un  senti- 
ment spécial,  a  guidé  la  plume  de  M.  Lavaine  dans 
son  oratorio ,  c'est  la  différence  que  nous  remarquons 
dans  le  tissu  harmonique  de  son  opéra,  différence  toute 
à  l'avantage  de  ce  dernier.  Le  duo  n.  2,  pour  soprano 
et  basse,  est  d'une  excellente  facture,  d'une  intention 
bien  franche  et  d'une  grande  vérité  d'expression ,  à  part 
quelques  mesuresquegâtent  de  trop  brusques  transitions. 
Le  reste  est  habilement  modulé ,  sans  efforts ,  sans  gêne 
et  d'une  façon  piquante  et  distinguée.  L'instrumenta- 
tion et  les  dessins  d'orchestre  sont  aussi  traités  avec  une 
supériorité  incontestable.  L'orchestration  du  morceau 
intitulé  Danse  de  nègres  me  paraît  curieuse,  mais  je 
crains  que  la  fréquence  des  coups  de  tamtani  ne  soit 
fatiguante  pour  l'auditeur.  Il  est  très-douteux,  en  outre, 
que  le  tamtam  dont,  au  dire  de  Bernardin  de  St-Pierre, 
les  nègres  de  l'île  de  France  accompagnaient  leurs 
danses,  soit  l'instrument  que  nous  connaissons  sous  ce 
nom. 

Le  trio  en  mi  bémol  sans  accompagnement,  pure- 
ment écrit  et  d'un  bon  sentiment  mélodique  ,  se  ter- 
mine d'une  manière  singulière:  au  lieu  d'une  cadence 
parfaite  ou  plagale,  la  conclusion  se  fait  par  un  mou- 
vement de  tierce  du  sixième  degré  portant  accord  par- 
fait sur  la  tonique.  Cette  terminaison  pourrait  être  d'un 
bon  effet  avec  un  peu  plus  de  largeur  dans  l'avant- 
dernier  accord  et  sans  le  ré  bémol  [qu'on  entend  dans 
la  mesure  précédente;  présentée  de  la  sorte,  elle  laisse 
l'auditeur  dans  l'indécision,  et  il  est  impossible  de  sa- 
voir si  le  morceau  finit  en  mi  ou  sur  la  dominante  de 
la.  Cet  exemple  prouve  cependant  que  M.  Lavaine 
cherche  les  formes  nouvelles;  nous  ne  doutons  pas  qu'a- 
vec un  peu  plus  d'expérience,  il  ne  tire  un  excellent 
parti  de  celles  qu'il  est  très-probablement  appelé  à  dé- 
couvrir. L'introduction  instrumentale  de  son  opéra  est 
pleine  d'énergie;  le  thème  franc  et  original  par  lequel 
elle  débute  y  est  habilementtraité  ;  les  développements 
en  sont  assez  compliqués,  mais  sans  manquer  jamais  de 
clarté  cependant ,  et  sans  que  la  diversité  des  dessins 
employés  simultanément  amène  le  moindre  embarras 
dans  la  trame  harmonique. 

En  somme ,  le  fait  d'une  partition  comme  celle-ci , 
composée  par  un  musicien  de  province  |et  montée  sur 
un  théâtre  de  province,  est  d'une  importance  qu'il  est 
impossible  de  méconnaître,  et  témoigne  d'un  progrès 
musical  immense  dans  la  ville  qu'habite  l'auteur.  Lille 
s'était  fait  remarquer  il  y  a  quelques  années  par  une 
tentative  semblable.  Un  jeune  compositeur  qu'une 
mort  prématurée  est  venue  récemment  enlever  à  l'art, 
M.  Lefebvre,  avait  également  écrit  et  fait  représenter 


un  opéra  qui  obtint  un  véritable  succès;  il  avait  de 
plus  faitentendreavec  Icméme  bonheur,  dans  plusieurs 
concerts  de  Lille,  plusieurs  ouvertures,  symphonies  et 
concerto  de  piano,  dont  quelques  fragments  ont  été 
gravés  après  sa  mort. 

La  musique  militaire  est  peut-être,  de  toutes  les 
branches  de  l'art,  la  plus  avancée  dans  nos  provinces. 
Nous  sommes  loin  des  Allemands  sous  ce  rapport,  mais 
moins  cependant  que  sous  tous  les  antres  ;  et  nous  ne 
tarderons  pas  à  voir  un  notable  progrès  dans  l'exécu- 
tion des  instruments  à  vent.  Un  artiste  dont  la  réputa- 
tion est  grande  et  méritée  ,  M.  Berr  ,  première  claii- 
nettc-solo  du  Théâtre-Italien,  dirige,  depuis  près 
d'un  an,  une  école  spéciale  de  musique  militaire.  C'est 
une  bonne  idée  du  ministre  de  la  guerre  ,  dont  l'armée 
recueillera  dans  peu  les  fruits.  Ceux  des  soldats  qui 
montreront  le  plus  d'aptitude  musicale,  et  voudront 
quitter  le  service  ordinaire  pour  apprendre  le  jeu  des 
instruinents  ,  seront  envoyés  pendant  trois  ans  à  l'école 
que  dirige  M.  Berr;  ils  y  feront  des  études  bien  autre- 
ment fructueuses  que  celles  auxquelles  ils  auraient  pu 
se  livrer  dans  les  casernes  de  province  et  entre  les 
mains  de  maîtres  d'un  talent  souvent  plus  que  mé- 
diocre; après  ce  temps,  rentrant  dans  les  cadi'es  de 
l'armée  ,  ils  formeront  peu  à  peu  une  foule  d'habiles 
instrumentistes,  et,  en  définitive  ,  avant  peu  d'années, 
la  France  sera  couverte  d'un  nombre  considérable  de 
musiques  militaires  excellentes  et  complètes.  Je  re- 
grette seulement  que  dans  l'école  de  M.  Berr,  où  l'on 
devrait  s'occuper  de  tous  les  genres  d'instruments  à 
vent,  on  n'ait  point  encore  introduit  l'étude  de  ceux 
qui  nous  manquent  et  dont  l'Allemagne  tire  un  si  grand 
parti  :  je  veux  parler  du  cor  de  basset  et  du  contre- 
basson.  N'est-il  pas  ridicule  que  dans  une  ville  comme 
Paris  certaines  œuvres  de  Mozart  et  de  Beethoven  ne 
puissent  être  exécutées  intégralement?  Il  est  défait 
cependant  que  ni  le  Requiem  ni  l'opéra  de  Tito  ne 
peuvent  avoir  chez  nous  leur  instrumentation  com- 
plète, à  cause  des  cors  de  basset  que  nous  n'avons  pas, 
ni  la  symphonie  en  ut  mineur,  à  cause  du  contre-basson, 
qu'il  est  impossible  de  se  procurer.  Quelques  musiciens 
regardent  la  lacune  laissée  dans  nos  orchestres  par 
l'absence  de  ce  dernier  instrument  comme  à  peu  près 
nulle,  l'ophicléide  leur  paraissant  très-propre  à  le 
remplacer.  Mais  c'est  une  erreur  :  outre  la  différence 
des  timbres  et  du  caractère  des  sons  de  ces  deux  in- 
struments, il  faut  tenir  compte  principalement  de  l'é- 
tendue au  grave,  énormément  plus  considérable  dans 
l'un  que  dans  l'autre.  L'ophicléide  ne  donne  pas,  ainsi 
que  le  croient  encore  quelques  musiciens,  l'octave  in- 
férieure mais  bien  l'unisson  des  violoncelles;  la  véri- 
table contre-basse  des  instruments  à  vent,  et  la  seule 
qui  dépasse  même  au  grave  l'étendue  des  contre-basses 
à  cordes,  c'est  le  contre-basson.  Cet  instrument  fatigue 
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beaucoup  l'exécutant,  je  le  sais;  mais  l'occasion  de 
l'employer  avec  bonheur  est  assez  rare  ;  et  puis  ,  à  tout 
prendre,  il  n'y  a  pas  entre  la  force  d'organisation  des 
Français  et  celle  des  Allemands  une  différence  assez 
à  l'avantage  de  ces  derniers  pour  que  l'usage  du  con- 
tre-basson, vulgaire  chez  eux  ,  soit  réellement  impossi- 
ble chez  nous.  Nous  ne  voyons  guère,  non  plus,  pour- 
quoi le  véritable  trombonne  -  basse  est  tombé  en 
désuétude  ,  il  pourrait  être  en  mainte  occasion  d'une 
grande  utilité.  C'est  à  M.  Berr  qu'il  appartient  de  dé- 
truire les  préjugés  qui  nous  privent  de  ces  trois  pré- 
cieux instruments;  le  Conservatoire  n'v  a  jamais 
songé,  et  si  l'école  spéciale  de  musique  militaire  ne 
s'en  occupe,  les  réclamations  des  compositeurs  seront 
longtemps  encore  tout  à  fait  inutiles. 

En  même  temps  que  cette  institution  était  fondée  à 
Paris,  une  autre  de  la  même  nature  quant  à  ses  résul- 
tats, mais  plus  élémentaii-e  et  sur  une  plus  vaste 
échelle,  se  formait  dans  trois  de  nos  départements, 
grâce  au  zèle  et  à  la  persévérance  infatigable  d'un 
amateur.  M.  Aubery  du  BouUay  (nous  avons  eu  déjà 
l'occasion  d'en  parler  ailleurs)  est  parvenu  à  organiser 
une  vaste  société  philharmonique  qui  embrasse  les 
villes  et  bourgs  d'Evreux,  Nonancourt,  Damvillc^ 
Bernay  ,  Beaumont-le -  Rocher  ,  Couches,  Breteuil, 
Verneuil,  Tillières ,  Grosbois ,  Chartres,  Dreux,  Bre- 
zolles  ,  Alençon  ,  Mortagne  ,  Glacé  et  Longny.  Usant 
de  toute  son  influence  de  propriétaire  à  Grosbois,  qu'il 
habite  ,  sur  les  gens  qui  dépendent  plus  ou  moins  de 
lui ,  il  leur  a  appris  la  musique  ;  et ,  sans  reculer  de- 
vant des  frais  aussi  considérables,  il  a  fourni  à  la  plu- 
part de  ses  élèves  les  instruments  dispendieux  dont  ils 
avaient  besoin.  Il  a  commencé  par  instruire  son  frère, 
ses  fils,  son  jardinier,  ses  autres  ouvriers,  quelques 
habitants  du  village,  et  a  fornré  ainsi  d'abord  une  mu- 
sique de  cuivre  ainsi  composée  :  trois  bugles ,  six  clai- 
rons ,  un  cornet  à  pistons ,  un  ophicléide-alto  ,  trois 
ophicléides-basses ,  deux  buccins  et  trois  trombonnes. 
Ce  premier  résultat  obtenu,  les  villes  et  les  villages 
nommés  ci-dessus  lui  ont  fourni  de  nouveaux  élèves, 
qui ,  réunis  en  société ,  forment  aujourd'hui  un  effectif 
de  plusieurs  centaines  de  musiciens.  On  ne  sait  ce  qu'il 
faut  admirer  le  plus  dans  cet  homme  ,  ou  de  son  rare 
désintéressement,  ou  de  son  inébranlable  constance. 
Certes  ,  celui-là  aime  la  musique  qui ,  comme  M.  Au- 
berv  du  Boullay,  ne  possédant  qu'une  modeste  aisance, 
emploie  ainsi  son  temps  et  son  argent.  Que  de  travaux, 
que  d'études,  que  de  courses  pénibles  il  a  dû  faire  pour 
trouver  les  sujets  d'abord,  et  ensuite  les  former  et  les 
réunir  !  Sans  doute  ses  instrumentistes  ne  sont  pas  de 
la  force  de  ceux  de  l'Opéra  et  du  Conservatoire  ,   et  la 
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musique  qu'ils  exécutent  n'est  pas  d'une  bien  haute 
portée  ;  ils  marchent  assez  bien  cependant  pour  que 
l'ensemble  de  cette  masse  énorme  d'instruments  à  vent 
soit,  en  général,  satisfaisant  et  quelquefois  des  plus 
grandioses.  La  société  s'assemble  deux  fois  l'anj  avant 
ces  réunions,  l'infatigable  professeur  fait  une  ronde 
dans  les  villes,  boui'gs  et  hameaux  où  sont  disséminés 
ses  groupes  d'élèves ,  passe  quelques  jours  auprès  de 
chacun  d'eux  à  les  faire  répéter  soigneusement ,  et  ne 
les  quitte  que  bien  exercés  et  en  état  de  lui  faire  hon- 
neur au  jour  du  grand  ensemble.  La  dernière  fête  de 
ce  genre  a  obtenu  un  succès  incomparablement  supé- 
rieur à  celui  des  fêtes  précédentes  ;  et  tout  porte  à 
croire  qu'en  propageant  dans  la  population  de  ces 
départements  le  goût  de  la  musique,  ce  succès  exercera 
la  plus  active  influence  sur  les  progrès  et  l'accroisse- 
ment de  l'institution. 

H.  Berlioz^ 


NOUVELLES, 

\*  Le  départ  lio  Mlles  EIssUt  pour  Loudres  se  trouve  reKirclë 
par  une  lettre' de  M.  Lapoile,  ou  ce  directeur  annonce  (\u\\  n'est 
point  en  mesure  de  recevoir  ces  danseuses  à  la  mode. 

*,*  Montpellier  se  trouve  actuellement  sans  spectacle  :  Mme  Da- 
costa  ,  qui  avait  obtenu  l'entreprise  pour  •1806-183"  .  a  retire  sa 
soumission  ,  parce  que  la  parcimonie  municipale  lui  avait  iaiposeun 
fardeau  trop  lourd. 

*,,*  C'est  Donizetti  qui  est  désigné  pour  succéder  à  Zin^arelli  dans 
les  fonctions  de  directeur  du  conservatoire  de  Naples. 

"^•^  Quoique  la  salle  de  Fontainebleau  soit  très-ingrate  pour  les 
voix,  Buprez.  qui  s'y  était  essayé  avant  lareprésemalion  de  Guil- 
laume-Tell, aOn  d'étudier  son  terrain,  a  su  triompher  de  la  difficulté 
par  le  charme  de  «a  méthode  et  la  puissance  de  son  organe.  C'est 
surtout  à  l'air  qu'il  a  rendu  fameux  depuis  un  mois  :  yisile  hérédi- 
taire ,  qu'il  a  électrisé  le  noble  auditoire.  Au  passage  :  Suivez-moi, 
où  il  déploie  tant  de  verve  ,  le  roi  a  donné  le  signal  des  applaudisse- 
ments, et  la  princesse  Hélène,  qu'on  dit  excellente  musicienne,  a  ex- 
prime louie  radniir.ition  que  lui  inspirait  un  chanteur  aussi  extraor- 
dinaire. 

''^t'^  Duprez  vient  d'être  appelé  aux  fonctions  de  jirofcssenr  de 
chant  du  Conservatoire.  Nous  ne  pouvons  qu'applaudira  une  pareille 
décision:  ce  n'est  pas  seulement  un  moyen  d'honorer  et  de  récom- 
penser l'un  des  plus  grands  chanteurs  qui  aient  encore  existé;  c'est 
en  même  temps  lui  imposer  la  lâche  de  se  préparer  des  auxiliaires , 
des  rivaux  ,  des  successeurs.  Si  cet  acte  dejusUce  profite  à  l'artisle, 
il  [irofitera  encore  bien  davantage  à  l'art. 

ERRATA. 

Au  sommaire  ,  au  lieu  de  lire  ■  Desueur,  lisez  Le- 
siic-ur. 

gnie  colonne,  22"  et  25"  lignes,  au  lieu  ;  de  ce  même 
Français,  lisez  de  ces  mêmes  Français. 

5e  colonne,  2e  ligne,  au  lieu  de  :  script,  ter,  lisez 
script,  rer. 

5"=  colonne ,  5"  ligne ,  au  lieu  de  :  Brunois ,  lisez  Bu- 
nois. 

Q^  colonne,  dernier  alinéa,  au  lieu  de  :  Annibal 
Belone ,  lisez /17e/owe.  .  ''  "'    ' 
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Ca    Slftfue    et    0axt-tti.'   S&usieaXt   t>t    ^aris 
Parait    le   DIMANCHE  de  cbaquc  seniaine. 

On  s'abonne  au  bureau  de  la  Revue  et  Gazette  Musicale  de  Pauis,  rue  Richelieu ,  97 

chez  MM.  les  directeurs  des   Postes,  aux  bureaux  des  Messageries, 

et  chez  tous  les  libraires  et  marchands  de  musique  de  France; 

pour  l'Allemagne,  àlieipzig,  chez  KiSTNEB. 

On  reçoit  les  réclamations  des  personnes  qui  ont  des  griefs  à  exposer,  et  les  avis  relatifs 
à  la  musique  qui  peuvent  intéresser  le  public. 


PARIS,   DIMANCHE  18  JUIN  tS37. 


Nonobslant  lesguppli^mcnls, 
omoDces./oc-iim/Ve,  de  Vr- 
TUured'uuleurscïbjbies  H  la 
;alerle  des  arUsies,  MM.  les 
ibonnt'S  de  la  Gazette  musf- 
aie  reieiroDH;ralulUillenl,le 
dernier  dlmanclie  de  cliaqiie 
mois,  un  motceau  de  musique 
de  piano  C'impohé[)ar  les  aii- 
î  les  plus  leoonimés.  de 
12  à  25  pages  d'Impression, el 
duprli  marqué deO  »ii7f.50c. 
Les  leUres,  demandes  el  en- 
)l3  d'argent  doheiil  élre  af- 
franchis, et  adres-sès  ou  Dlrec- 
,rue  lUclielleu,  07. 


SOMMAIRE.  —  Notice  historique  sur  Lulli  et  siir  la  grande  école 
qui  l'a  enseigné  ;  par  M.  Lesueur.  —  Observations  sur  un  article 
relaiif  à  Zingarelli ,  par  M.  de  la  Fage.  —  Distribution  des  prix 
au  Conservatoire  de  Liège. — Nouvelles. 


NOTICE    QISTOIUQUE  hLR  LULLI 

ET    SPR   LA   GRAHDE   ÉCOLE   QUI    l'a   EMSEIGKÉ  ;     LAQUELLE   ÉCOLE 
REMOSTE,  SAMS  IKTERROPTIOS  ,  JDSQd'a   CIiARLEMAG^E. 

^Première  partie.*) 
Art.  ni. 

<i  Jean  Mouton  ,  né  Français ,  dit  Glaréan  ,  est  un 
excellent  compositeur  de  notre  temps.  Je  parlerai  d'une 
magnifique  pièce  à  quatre  voix  de  ce  compositeur  de 
France^  qui  était  maître  de  chapelle  d'un  grand  roi, 
lors  de  mon  voy.ige  à  Paris.  Il  existe  une  autre  mélodie 
à  plusieurs  parties  dans  les  œuvres  de  Jean  Mouton , 
de  qui  nous  nous  souvenons  souvent ,  et  avec  le- 
quel, à  l'aide  d'un  interprète,  j'ai  beaucoup  conversé 
autrefois  au  palais  du  roi  de  France,  appelé  Fran- 
çois 1"  :  cette  superbe  pièce  de  musique  offre  l'har- 
monie la  plus  suave,  et  un  charme  de  mélodie  qui 
vous  entraîne.  »  «  Joannes  Mouton  ,  Gallus  (composi- 
I)  tor)  aut  symphonetes,  nostrâajtate  excellens.  » 

(Glareanus.  in  dodccac,  lib.  1,  caput.  7.)  —  «  Haig 


»  pulchra  musica,  quatuor  vocum_,  est  Joannis  Mouton 
»  Galli ,  régis  Francise! ,  cum  ego  Lutetiœ  degerem  , 
»  symphonetae.  »  (Glarean  dodecac,  lib.  3,  cap.  17.  ) 
—  «  Est  alla  cantio  (harmonica)  Joannis  Mouton,  cujus 
))  autem  saepe  meminiraus,  qui  cum  ego  quondam  Lu- 
))  tetiae  in  Parisiis  collocutus,  sed  per  interprètent ,  in 
»  aulàFrancisci,Francorum  régis,  ejusnominis,  primi  : 
»  hcEC  musica  ,  suavissima  harmonia  et  auditu  jucun- 
I)  dissima.  » 

(Glareanus.  in  dodecac,  lib.  3.,  cap.  20). 
Jean  Mouton  est  un  des  compositeurs  français  les 
plus  illustres.  Son  principal  maître  de  composition 
musicale  fut  Antoine  Bn/meZ,  autre  grand  composi- 
teur de  France,  et  qui  avait  été  élève  du  fameux  Bin- 
chois,  l'un  de  ceux  qui  ont  précédé  l'école  franco-fla- 
mande. La  réputation  de  Jean  Mouton,  né  en  1461, 
était  déjà  faite  à  la  fin  du  quinzième  siècle,  vers  le 
temps  de  Louis  XIL  On  cite  de  lui  un  superbe  œuvre 
de  musique  sacrée ,  composé  pour  la  naissance  de  la 
seconde  fille  de  ce  prince,  en  1509;  et  un  autre  sur  la 
mort  d'Anne  de  Bretagne,  en  1514.  Il  fut  nommé  par 
la  suite  maître  de  chapelle  de  François  I^r  qui ,  après 
avoir  entendu  ses  nouveaux  ouvrages,  lui  envova  des 
lettres  de  noblesse. 

Glaréan  s'expiime  ainsi  :  a  Jean  Mouton  ,  Français, 
qui!  nous  avons  vu  à  Paris,  ainsi  que  nous  l'avons  rap- 
porté précédemment,    avait  acquis,   par  un  heureux 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


travail,  une  habileté  tellement  grande,  qu'il  était,  dans 
ses  compositions,  différent  de  la  plupart  des  autres 
compositeurs  ,  et  qu'il  l'emportait  sur  eux  par  un  style 
pur  et  mélodieux ,  par  un  chant  facile  et  coulant ,  qui 
sort  des  sources  mêmes  de  la  nature.  Il  jouissait  de  la 
plusgrande  faveur  auprès  du  roi  de  France  François  F"^, 
qui,  en  considération  de  ses  psaumes  sublimes,  de  ses 
belles  messes  et  de  ses  autres  grands  ou vi'ages,  l'avait 
mis,  par  ses  récompenses,  dans  la  position  la  plus  ho- 
norable. De  pluSj  il  a  composé  d'autres  messes  très- 
graves  et  du  plus  grand  caractère  ,  ainsi  que  beaucoup 
de  motets  :  toutes  ces  pièces  ont  été  goûtées  et  approu- 
vées par  le  pape  l.éon  X,  qui  les  fît  exécuter  souvent 
à  la  chapelle  pontificale  et  dans  d'autres  églises  de 
Rome.  »  Et  il  y  a  tant  d'autres  musiques  de  lui ,  qui 
sont  dans  les  mains  de  tout  le  monde!  Que  le  lecteur  les 
lise,  et  il  jugera  ave<:  quel  charme  se  lient  les  phrases 
de  ce cilèbre  auteur.  »  «Joannes  Mouton,  Gallus,  quem 
»  nos  vidimus,  qucmadmodum  antoii  in  hoc  adeo  libro 
»  testai!  sumus ,  raritatem  quamdam  habuit  studio  ac 
»  industriâ  C|ua3sitam,  ut  ab  aliis,  quoshactenùs  com- 
»  memoravimus,differretalioquifacilifluenteuifilocan- 
»  tum  edebat.  Maxime  autem  in  principis  Francisci 
xgratiani,  à  quo  honeste  decoratus  crat  ,  respiciens, 
»  psalmos  (niissas),  ac  vulgata  quaedam  proferebat,  etc. 
Il  Porrô  gravissimas  (sublimesque)  missas  composuit,  à 
»  Leone  X  ,  pontifice  maximo  approbatas ,  et  alla  per- 
»  muka  quae  in  manibus  sunt  omnium.  Légat  Icctor; 
»  judicet  cjus  viri  phrasin.  »  (Glareanus  iu  decach., 
lib.  5,  pag.  -464.)  —  «  Apontiflce  Leone  X,  nota;  sunt 
1)  in  Roiuœ  ecclesiis,  missae  Joannis  Mouton  Galli.  » 
(Mult.  biograph.  in  sec.  -IT.) 

Sur  Jean  Mouton  on  peut,  outre  Glarean,  consulter 
Forchel  ,  Burney  et  autres  auteurs  étrangers.  Tous  ses 
ouvrages  respiraient  la  grâce ,  la  facilité  et  le  naturel 
des  chants  des  anciens  troubadours.  Plusieurs  airs 
pleins  de  couleur,  de  nos  anciennes  romances,  et  sous 
lesquels  ,  depuis  ,  des  poêles  français  plus  modernes 
ont  parodié  de  nouvelles  paroles ,  sont  du  célèbre  Jean 
Mouton,  bien  plus  connu  chez  l'étranger  qu'en  France; 
car  nous  n'avouons  pas  même  nos  propres  richesses, 
tant  nous  sommes  légers,  et  tant  nos  musiciens  mêmes 
s'occupent  peu  de  l'histoire  de  leur  art, 

Jean  Mouton  fut  illustre  ,  non  seulement  dans  le  ca- 
raclère  sérieux  de  sa  musique  sacrée,  mais,  de  plus, 
dans  ce  qu'on  appelait  musique  profane,  dans  ses 
madrigaux. 

Parmi  les  airs  de  nos  plus  anciennes  romances  avec 
leur  accompagnement  harmonique,  i°  celui  aujour- 
d'hui sur  les  paroles  *  (1). 

Tous  ces  anciens  airs  sont  de  la  fin  du  quinzième 
et  du  couimencement  du  seizième  siècle  :  ils  ont  été 

*  Les  miinéros  renvoient  ausappicmcnt  pour  la  musique. 


composés  par  Jean  Mouton,  dont  les  étrangers  vantent 
tant  les  talents. 

Pour  l'économie  des  pages ,  nous  ne  donnons  pas  ici 
les  beaux  accompagnements  de  ce  célèbre  compositeur  : 
les  gens  de  génie,  à  qui  seuls  la  chose  peut-êtie  utile, 
en  devinent  facilement  la  couleur  et  le  caractère.  Ren- 
voyer le  lecteur  ordinaire  aux  originaux  lui  serait  inu- 
tile. Il  y  a  aujourd'hui  si  peu  d'amateurs  et  même  de 
compositeurs  qui  puissent  déchiffrer,  deviner  les  signes 
de  la  mesure  constante  et  sans  barres,  les  signes  des  rhy- 
t/jmescorrespondantsdontilfaut  trouver  les  v'a/ej/r5?(=/7i- 
poraires  sans  nuireàcette  mesure  suivie,  les  signes  enfin 
des  entrées  savantes  d'harmonie,  justement  à  la  place 
où  elles  doivent  arriver,  vu  que  les  parties  sont  à  trois 
ou  quatre,  sans  être  écrites  l'une  sur  l'autre;  qu'il  ne  se 
trouve  guère  que  quelques  grands  théoriciens  ,  comme 
le  savant  Fétis,  qui  aient  la  connaissance  de  ces  an- 
ciennes manières  d'écrire  la  musique;  car  cet  auteur 
y  a  deviné  bien  des  choses  :  ce  qui  nous  a  prouvé  ses 
études  approfondies  dans  ce  genre. 

Mais  si  ces  anciennes  mélodies  de  Jean  Mouton, 
telles  qu'on  vient  de  les  voir  ,  plaisent  encore,  même 
dépouillées  de  leurs  accompagnements  harmoniques, 
cela  prouve  leur  supériorité,  comme  couleur  et  carac- 
t;'-re  de  chant.  Comparez  à  cela,  comme  le  disait  le 
grand  Rameau,  certains  morceaux  de  musiques  vocales, 
qui  ont  l'air  de  signifier  quelque  chose  avec  leuraccom- 
[lagnemeut  d'orchestre.  Dépouillez-les  de  cet  accompa- 
gnement; alors,  leurs  chants  vous  paraîtront  décou- 
pés, décousus,  séparés  et  sans  liaisons  dans  les  phrases; 
leur  mélodie  sera  terne  et  n'aura  plus  de  signification  : 
preuve  d'infériorité  en  comparaison  des  strophes  de 
mélodies  que  nous  venons  de  citer. 

Canon  simple  à  quatre  voix  égales,  traduit  en  mesuri. 
moderne  avec  les  barres. 

Dans  le  dix-huitième  siècle  on  a  mis  les  paroles  en 
français  moderne.  Cette  musique,  extraite  des  anciens 
madrigaux  de  J.  Mouton  ,  date  de  1-498.  Chanté  par 
des  voix  d'hommes  (2). 

J.  Mouton  a  composé  beaucoup  de  ces  canons  sim- 
ples à  plusieurs  voix.  François  I",  dans  ses  banquets  et 
festins,  se  plaisait  lui-même  à  faire  sa  partie  dans  ces 
soites  de  canons ,  et  à  les  faire  chanter  par  les  grands 
seigneurs  de  sa  cour. 

Fiançois  I^r  avait  plusieurs  fois  dit  à  son  composi- 
teur :  «  Plutarque  a  eu  raison  d'écrire  que  la  musique, 
en  entretenant  la  joie  et  la  concorde  dans  les  banquets , 
préservait  en  même  temps  des  excès  du  vin  ;  parce  que 
chacun  ,  voulant  se  faire  honneur  en  chantant  parfai- 
tement sa  partie  de  mémoire  et  sans  se  tromper,  forme, 
en  conséquence  ,  le  désir  de  conserver  sa  raison  et  toute 
sa  présence  d'esprit,  pour  ne  point  manquer  ses  ren- 
trées harmoniques.  » 

Il  est  nécessaire  ici ,  pour  ce  que  nous  aurons  à  dire 
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dans  la  suite,  de  remarquer  que,  selon  l'inspiration  et 
l'heureuse  habitude  de  la  plus  ancienneécole  française, 
J.  Mouton,  dans  le  canon  ci-dessus,  place  sur  la  do- 
minante et  sans  préparation  ,  la  dissonance  naturelle 
qui  frappe  une  septième  contre  la  base  fondamentale, 
une  quinte  diminuée  contre  la  note  sensible,  et  une 
seconde  censée  sous  l'octave  aiguë  de  la  dominante. 

Voyons  encore,  de  J.  Mouton,  un  chant  de  joie,  en 
canon  à  quatre  voix  égales,  qu'on  chantait  à  table, 
dans  toute  la  France  et  en  Italie,  après  la  victoire  de 
Marignan ,  remportée  surles  Suisses  et  leduc  de  Milan , 
par  François  I".  —  C'était  ordinairement  la  maîtresse 
de  la  maison,  quand  elle  était  musicienne,  qui ,  lors- 
que les  joyeux  convives  étaient  prêts  à  entonner  leur 
chanson,  avait  la  complaisance  de  quitter  un  moment 
la  table  ,  pour  les  accompagner  sur  le  clavecin  ou  autre 
instrument,  qui  était  ordinairement  placé  dans  un  coin 
de  la  salle  à  manger.  Plus  tard,  les  paroles  ont  été  re- 
mises en  français  moderne. 

Dans  les  musiques  que  nous  citerons ,  tous  les  anciens 
signes  de  mouvements  et  de  nuances  sont  traduits  en 
signes  modernes. 

Canon  à  quatre  voix  égales  (5). 

Nous  devons  remarquer  dans  ce  dernier  canon  ,  qu'à 
la  deuxième  mesure  de  la  vocale  en  levant,  et  à  la 
troisième  idem  ,  Jean  Mouton  frappe  re,  dissonance  de 
seconde  sur  ut  quinte  consonnante  de  la  sous-domi- 
nante fondamentale /(!,  lequel  rc  fait  une  grande  sixte 
sur  cette  même  sous-dominante  fondamentale.  Ut 
quinte,  en  sa  qualité  de  consonnance,  fait  station, 
tient  entièrement  durant  les  deux  accords,  et,  sans 
bouger  de  sa  place,  devient  l'octave  consonnante  de 
la  tonique  dans  la  mesure  suivante.  Il  n'en  est  pas  de 
même  du  re  contre  ut  j  car,  faisant  conflit  de  seconde 
dissonante  sur  cet  ut  consonnant,  il  est  obligé  de  s'écar- 
ter en  montant  d'un  degré  vers  la  tierce  de  la  tonique, 
pour  se  remettre  en  consonnance  avec  cet  ut  devenant 
octave  de  la  tonique ,  et  pour  accomplir  ainsi  sa  salva- 
tion . 

Pour  ces  temps,  éloignés  de  nous  de  trois  siècles,  une 
autre  remarque  est  à  faire,  par  rapport  à  la  dissonance 
qui,  alors,  offre  une  désinence  toute  contraire  à  celle 
dont  nous  venons  de  parler.  Dans  le  premier  cas  ,  la 
marche  de  nécessité  de  la  sous-dominante  foudamen  laie 
était  PLAGALE  ou  de  quarte  en  descendant .  en  même 
temps  que  le  cours  de  la  dissonance  était  d'un  degré  en 
montant,  et  tandis  que  la  consonnance  parfaite  tenait 
dans  les  deux  accords.  Dans  le  second  cas ,  dont  nous 
allons  nous  occuper,  la  marche  de  nécessité  de  la  dojni- 
72an/e  fondamentale  sera  authentique  ou  de  quarte  en 
montant,  en  même  temps  que  le  cours  de  la  disso- 
nance sera  d'un  degré  en  descendant',  et  tandis  que  la 


consonnance    parfaite    tiendra    aussi    dans    les    deux 
accords,  mais  d'une  autre  manière. 

Reportons-nous  à  la  dix-septième  mesure  en  levant, 
du  canon  entier,  en  y  comprenant  l'accompagnement 
instrumental ,  où  ce  canon  alors  fait  entendre  ses  qua- 
tre parties  ensemble.  Jean  Mouton  frappe   fa    disso- 
nance de  seconde  sous  io/  de  l'accompagnement,  oc- 
tave consonnante  de  la  dominante  fondamentale  sol, 
lequel  fa   fait  septième    harmonique  sur  cette  même 
dominante  fondamentale,  et  quinte  diminuée  sur  la 
sensible  si.  5o/ octave,  en  sa  qualité  de  consonnance, 
fait  station  ,  tient  entièrement  durant  les  deux  accords, 
et  sans  bouger  de  sa  place,    devient  la  quinte  conson- 
nante de  la  tonique  dans  la  mesure  suivante.  Il  n'en  est 
pas  de  même  AaJ'a,  sous  sol  octave  du  fondamental; 
car,    en  faisant  conflit  de  seconde  dissonante  dessous 
ci;  sol  consonnant,   il  est  oblige  de  s'en  éloigner  en 
descendant  d'un   degré  sur  la    tierce  de  la  tonique, 
pour  se  retrouver  en  consonnance  avec  ce  sol  devenant 
quinte  de  la  tonique,  et  pour  accomplir  ainsi ,  de  son 
côté,   sa  iaA'a/ibn.  Dans  le  premier  cas,  c'est-à-dire, 
dans  l'accord  de  sous-dominante,  suivi  de  celui  de  la 
tonique,  la  tenue  consonnante  est  quinte  du  fondamen- 
tal/à  dans  la  première  mesure,   et  octave  du  fonda- 
mental ut  dans  la  seconde  mesm-e.  C'est  tout  le  con- 
traire dans  le  deuxième  cas,  c'est-à-dire,  dans  l'accord 
de    dominante  suivi    de   celui  de  la  tonique;    car  la 
tenue  consonnante  sol,  dans  la  première  mesure,  est 
octave  du  fondamental  sol,  et  quinte  du  fondamental 
ut  dans  la  seconde  mesure.   Il  est  à  remarquer  encore 
que  c'est  la  même  tierce  de  tonique  qui  sauve,    et   la 
seconde  entre  les   parties  de  la  sous-dominante ,  qui 
monte  vers  cette  tierce,  et  la  seconde  entre  les  parties 
de  la  dominante  qui,  au  contraire,   descend  sur  cette 
tierce  de  la  tonique.  Et  ces  deux  dissonances,  ici,  sont 
sans  prépaiation.   Seulement  elles  sont  régulièrement 
sauvé-^s. 

Comme  Jean  Mouton ,  d'après  le  goût  naturel  de 
l'école  française  ,  aimait  que  les  paroles,  dans  les  mor- 
ceaux à  plusieurs  parties  et  à  trois  ou  quatre  voix, 
fussent,  autant  que  faire  se  peut ,  distinctement  enten- 
dues, il  indique  aussi  que  ce  dernier  canon  ,  après  avoir 
été  chanté  en  entier  avec  ses  vers  différents,  doit  être 
repris  ,  dans  les  dernières  fois ,  de  manière  que  toutes 
les  parties  ne  chantent  plus  que  sur  le  second  distique  , 
c'est-à-dire,  sur  ces  deux  petits  vers,  tout  en  chantant 
alternativement  la  chanson  en  entier,  et  dans  ses  quatre 
phrases. 

L'amour  de  la  gloire 
Rend  François  le  vainqueur. 

Ainsi  :  (4) 

De  cette  manière  toutes  les  syllabes  des  paroles  se 
trouvent  prononcées  absolument  ensemble,  d'abord  à 
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deuxvoixj  puis  à  trois  voix^  enfin  à  quatre  voix:  et 
chaque  voix ,  après  ces  quatre  phrases ,  reprenant  tou- 
jours la  même  chanson  dans  son  entier,  le  quatuor 
syllabique,  pouvait  durer  autant  que  l'on  voulait. 

Lesceur. 
(La  suite  au  prochain  numéro.) 


OBSERVATIOIVS 

SUR    UN    ARTICLE    RELATIF    A    ZIKGARFLLl,    INSÉRÉ    DANS    LE 

JOURNAL  l'Europe. 

II  importe  assez  peu ,  du  moins  pour  nous  autres 
musiciens ,  de  relever  les  erreurs  continuelles  des  jour- 
naux qui  se  jnèient  d'écrire  sur  un  art,  dont  ils  ont  peu 
ou  point  de  notions,  lorsqu'il  n'est  question  que  d'er- 
reurs An  jugement;  chacun  en  effet  peut  formuler  un 
avis  sur  un  ouvrage  nouveau ,  l'aptitude  à  cet  égard 
peut  dépendre  uniquement  du  goût  particulier  de  celui 
qui  juge,  puisque  la  musique  s'adresse  moins  encore  à 
l'intelligence  qu'à  la  sensibilité.  Il  n'en  est  pas  de  même 
des  erreurs  àcfait,  qu'il  ne  faut  jamais,  autant  que  pos- 
sible, laisser  subsister,  car  elles  font  planche  pour  l'ave- 
nir ,  et  il  devient  ensuite  fort  difficile  de  regagner  le 
terrain  qu'elles  ont  usurpé. 

Depuis  quelques  années,  l'on  a  la  prétention  de  pa- 
raître savant  en  musique,  quoique  les  hommes  vérita- 
blement instruits  eu  cette  matière  n'aient  jamais  été 
plus  rares  que  de  nos  jours.  Les  littérateurs  du  siècle 
passé  qui  ont  tant  écrit  sur  la  musique,  et  si  souvent  hors 
de  propos ,  commençaient  d'ordinaire  par  confesser 
qu'ils  n'entendaient  rien  à  l'art  pris  en  lui-même;  mais 
que,  l'aimant  passionnément  et  ayant  d'ailleurs  du  goût 
et  du  sentiment  (ce  sont  choses  qu'on  ne  se  refuse  ja- 
mais), ils  avaient  plein  droit  de  direetd'écrireleur  avis 
sur  les  productions  musicales,  et,  de  fait,  ils  en  usaient 
avec  esprit  et  délicatesse  :  leurs  faux  raisonnements,  sou- 
tenus par  les  grâces  du  style,  étaient  souvent  spécieux 
et  i-essemblaient  parfois  à  la  vérité. 

Aujourd'hui  les  choses  vont  autrement,  et  c'est  pire. 
On  ne  s'en  tient  plus  à  imiter  J.-J.  Piousseau ,  Mar- 
montel  ,  Cliabanon,  l'abbé  Arnaud,  Ginguené,  etc.  ; 
on  aime  mieux  prendi'c  pour  modèle  ce  ridicule  abbé 
Roussier,  pédant  sans  goût  et  sans  instruction,  qui  crut 
cacher  une  ignorance  qui  se  faisait  jour  de  toute  part 
sous  des  masses  de  chiffres  et  de  formules  algébriques 
auxquelles  on  finit  par  reconnaître  qu'il  ne  comprenait 
rien  ;  cet  obscur  charlatan  qui ,  plein  d'une  vanité  ri- 
sible  et  d'une  impudente  présomption  ,  osa  attaquer  et 
prendre  scientifiquement  corps  à  corps  des  artistes  tels 
que  Gluck  et  Sacchini.  Le  premier ,  alors  à  l'apogée  de 
sa  gloire,  eut  le  bon  sens  de  ne  répondre  que  par  le 
mépris;  mais  le  second,  dont  la  réputation  en  France 


n'était  pas  encore  bien  établie,  fut  vivement  affecté 
des  insolentes  agressions  de  ce  grand  juge  ,  incapable 
lui-même  d'écrire  correctement  deux  lignes  d'har- 
monie, et  qui,  la  férule  à  la  main  ,  prétendait  régenter 
et  rappeler  à  ses  règles  les  grands  artistes  de  son  temps, 
les  rudoyant  et  reprenant  de  n'être  pas  venus  s'instruire 
à  son  école. 

Ces  réflexions  me  sont  suggérées  par  un  article  né- 
crologique sur  Zingarelli,  que  l'on  a  pu  lire  ces  jours 
passés  dans  le  journal  V Europe,  qui,  à  en  juger  par 
cet  extrait,  ne  doit  pas  être  de  première  force  eu  mu- 
sique. Cet  article  anonyme  contient  presque  autant 
d'erreurs  que  de  mots.  Il  est  évidemment  pris  du  Dic- 
tionnaire des  musiciens  deFavoUe,  qui  lui-même  l'a- 
vait tiré  en  partie  d'Ernst  Gcrber;  mais  les  fautes  que 
nous  allons  relever  ne  sont  point  du  fait  de  ces  deux 
écrivains;  elles  se  rencontrent  précisément  dans  les 
pièces  de  rapport  intercalées  par  le  feuilletoniste  ano- 
nyme de  l'Europe  ;  c'est  donc  à  lui  que  mes  réfutations 
s'adressent. 

1°  Il  est  dit  dansle  second  alinéa  du  feuilleton  de  l'Eu- 
rope, que  Zingarelli,  ayant  reçu  de  Fenaroli  une  édu- 
cation mal  dirigée,  recommença  ses  études  sous  l'abbé 
Speranza.  Ceci  n'est  point  exact:  Fenaroli  était  fort 
capable  d'enseigner ,  et  la  célébrité  de  ses  élèves  en  est 
une  preuve;  seulement,  selon  l'usage  reçu  dans  l'an- 
cienne école  italienne,  il  n'étourdissait  pas  les  commen- 
çants d'un  vain  bavardage  scientifique,  auquel  le  plus 
souvent  on  ne  saurait  dire  lequel  comprend  le  moins 
du  maître  ou  de  l'élève;  si  Zingarelli  eut,  au  sortir  du 
Conservatoire,  l'idée  de  travailler  avec  l'abbé  Speranza, 
c'est  que  son  esprit,  qui  était  très-philosophique,  fut  sé- 
duit par  l'espoir  d'obtenir  de  cet  abbé,  qui  avait  alors 
une  grande  réputation  de  science ,  des  éclaircisse- 
ments sur  quelques  points  obscurs.  Il  reconnut  bientôt 
qu'il  s'était  trompé,  et  il  n'a  jamais  avoué  d'autre  maître 
que  Fenaroli,  dont  en  effet  les  partiVwewfi  sont  encore 
étudiés  et  toujours  avec  fruit. 

J'aurais  bien  quelques  réflexions  à  faire  relativement 
à  l'opinion  émise  sur  l'opéra  de  Monlezuma  et  sur  le 
mérite  de  Zinjjarelli  comme  chef  d'orchestre;  mais  je 
les  omets  pour  passer  à  un  article  plus  important. 

2°  Après  avoir  cité  quelques  ouvrages  dramatiques 
de  Zingarelli,  c\,e.n^3LVÙca\\nr  Roméo  et  Giulietta ,  l'ar- 
ticle de  Y  Europe  parle  de  l'air  Ombra  adorata  aspetta, 
qui ,  dit-il ,  sera  toujours  la  mélodie  la  plus  suave ,  la 
plus  grandiose  et  la  plus  déchirante  tout  à  la  jois  qu'on 
ait  jamais  entendue  depuis  que  le  genre  lyrique  a  été 
inventé.  Tout  ceci  est  fort  beau  sans  doute;  mais  fort 
indifférent  en  ce  qui  touche  Zingarelli ,  car  cet  air  n'est 
pas  de  lui,  mais  du  célèbre  castrat  Crescentini ,  qui  l'a- 
vait intercalé  à  l'exécution  elle  chantait  avec  tant  de 
talent  et  de  succès.  Loin  de  partager  l'admiration  du 
feuilletoniste  ,  Zingarelli  eût  été  fort  offensé  qu'on  lui 
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Gentille    hou- l.ui  -  ïè  -  le       <|iil    des  <loiis    «le    Ce 
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attribuât  ledit  air,  car  il  disait  tout  net,  à  qui  voulait 
l'entendre,  que  ce  movceann'dvait  pns  le  sans  commun; 
il  se  iiîoquait  surtout  de  celle  défjringolade  des  violons 
qui  vient  après  les  deux  premières  mesures  du  chant , 
laquelle  se  répète  plusieurs  fois  et  est  en  effet  fort  ri- 
dicule, et  il  allait  même  jusqu'à  dire  que  c'était  à  cause 
de  cet  air  que  l'on  ne  jouait,  plus  son  Romeo.  L'er- 
reur qui  l'attribue  à  Zingarelli  a  été  reproduite  par 
Reicha  (I),  qui  en  a  commis  bien  d'autres  ;  ceci  soit  dit 
sans  préjudice  pour  son  talent  de  professeur,  qui  était 
vraiment  fort  remarquable. 

5°  Il  est  possible  que  Zingarelli  ait  écrit  un  Slabal; 
mais  je  ne  sache  pas  (jue  ce  morceau  ait  eu  un  grand  re- 
tentissement; c'est  peut-être  son  Miserere  que  l'on  a 
voulu  désigner. 

4°  C'est  en  1790 ,  le  30  avril ,  qu'a  été  donnée  la  pre- 
mière l'eprésentation  à'Anligone ,  et  non  en  1787, 
comme  on  pourrait  l'induire  d'une  des  phrases  de  l'ar- 
ticle critiqué. 

5"  Zingarelli  ,  à  son  retour  en  Italie,  ne  s'est  point 
adonné  à  l'étude  du  plain-chant,  mais  à  celle  de  la  mu- 
sique à  pieni ,  c'est-à-dire ,  à  la  composition  de  ce 
genre  de  pièces  chantées  sans  cesse  en  chœur  dans  le 
style  alla  brève,  et  le  plus  souvent  par  deux,  chœurs  qui 
dialoguent  entre  eux. 

6°  Ce  n'est  pas  en  1820  ,  mais  en  1811  ,  que  Zinga- 
relli a  quitté  Rome  pour  retourner  dans  sa  patrie. 

7°  Il  est  complétenaent  faux  que  Zingarelli  ait  chassé 
Bellini  du  Conservatoire  après  l'avoir  surpris  étudiant 
une  partition  de  Mozart.  Je  crois  savoir  d'une  manière 
certaine  que  le  chantre  divin  de  la  Norma ,  ainsi  que 
l'appelle  le  rédacteur  de  l'Europe,  n'a  jamais  fait  de 
grandes  études  en  ce  genre  j  et  il  suffit  d'ouvrir  ses 
partitions  pour  en  demeurer  convaincu.  Bellini  es- 
sayait quelquefois  de  mettre  en  partition  les  quatuors 
d'Haydn  j  mais  cette  besogne  l'ennuyait  bien  vite,  et 
c'étaient  ses  camarades  qui  l'achevaient. 

8"  Donizetti  n'est  point  élève  de  Zingarelli,  mais  de 
Simon  Mayer,  directeur  de  l'école  de  musique  à  Ber- 
game. 

Enfin  j  je  crois  également  savoir  que  l'enseignement 
de  Zingarelli  n'était  pas  si  rélrogade  que  paraît  le  pen- 
ser l'article  que  j'attaque  ;  c'est  selon  moi  un  très-grand 
tort  de  se  faire  une  opinion  du  système  d'enseignement 
d'un  professeur  par  celle  qu'il  peut  donner  momenta- 
nément sur  des  ouvrages  nouveaux  dont  fort  souvent 
les  défauts  le  frappent  plus  que  les  beautés.  Il  me 
semble  aussi  que  si  Zingarelli  7!"'a  pas  obtenu  le  pre- 
mier rang  parmi  ses  contemporains  Cimarosa  et  Pai- 
siello,  ce  ne  peut  être  en  raison  de  son  asservissement 
aux  règles  de  l'art,  car  ses  deux  immortels  rivaux  n'ont 
pas  à  cet  égard  été  moins  esclaves  que  lui,  et  leurs  par- 

(')  Traité  de  mélodie,  seconde  édition,  p.  47  ;  et  exemple,  p.  52. 


titions  ne  sont  ni  moins  pures  ni  moins  régulières'  que 
les  siennes. 

11  ne  me  reste  plus  qu'à  prier  le  rédacteur  de  VEii- 
rope  de  ne  pas  se  trouver  offensé  de  l'empressement 
que  j'ai  mis  à  réfutei-  des  assertions,  qui  pour  la  plupart 
étaient  dépourvues  de  tout  fondement ,  et  parmi  les- 
quelles il  s'en  rencontrait  qui  étaient  de  nature  à  porter 
atteinte  à  la  considération  que  mérite  la  mémoire  de 
celui  qui  a  été  longtemps  l'illustre  doyen  des  compo- 
siteurs de  musique  :  je  me  trouvais  en  quelque  sorte 
obligé  à  cette  démarche,  car  cet  artiste,  si  estimable  à 
tous  égards,  m'a  témoigné  personnellement  et  à  plu- 
sieurs reprisés  une  bienveillance  dont  je  dois  en  tout 
sens  m'être  senti  singulièrement  honoré. 

J.  Adhien  de  la  Fage. 


DISTRIBUTIOM  DES  l'BIX  AU  CONSERVATOIRE 
DE  LIÈGE. 

Au  commencement  de  cette  intéressante  cérémonie, 
M.  Dossoigne,  directeur  habile  et  éclairé  du  Conser- 
vatoire de  Liège,  à  la  persévérance  et  aux  talents  du- 
quel cet  établissement  doit  son  existence  et  sa  prospé- 
rité, a  prononcé  le  discours  suivant.  Nos  lecteurs  nous 
sauront  gré  de  le  reproduire. 

Messieurs , 

Dans  un  pays  où  chacun  supporte  une  part  des  char- 
ges publiques,  l'équité  veut  que  l'on  rende  compte  à 
la  nation  du  véritable  emploi  de  ses  sacrifices.  C'est 
ainsi  que  chaque  année  nous  venons  soumettre  à  votre 
appréciation  les  résultais  offerts  par  l'enseignement  au 
Conservatoire  royal  de  musique.  Heureux  si  vous  dai- 
gnez nous  accorder  le  prix  qu'ambitionnent  les  hommes 
de  cœur,  en  proclamant  par  vos  suffrages  les  progrès 
d'un  établissement  auquel  nous  consacrons  nos  soins 
depuis  dix  années.  Plus  beureux  encore  si  nous  parve- 
nons à  démontrer  l'utilité  de  la  mission  qui  nous  est 
confiée  par  le  gouvernement  ;  car  nous  ne  pouvons 
ignorer  qu'aujourd'hui  rien  ne  semble  beau  s'il  n'est 
juste,  comme  rien  ne  paraît  juste  s'il  n'est  utile. 

C'est  à  ce  sujet,  messieurs ,  que  je  sollicite  la  faveur 
de  vous  présenter  quelques  aperçus. 

La  nation  belge  ,  grave  et  réfléchie ,  ne  partage 
point  la  préoccupation  de  quelques  hommes  superfi- 
ciels ,  dont  les  discours  tendraient  à  ranger  l'art  musi- 
cal parmi  les  objets  de  pur  agrément,  démode  ou  de 
convention  ,  à  l'aide  desquels  on  dépense  le  loisir  que 
laissent  des  études  plus  sérieuses  en  apparence. 

Ici ,  messieurs ,  l'instinct  populaire  a  déjip^'nijjfj 
de  cette  erreur;  ces  hommes  que  l'on  n^l^oiivjç  i 
pays,  et  dont  les  décisions,  plus  tranclif 
de  l'ignorance  ,  reposent  sur  la  préso 
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donne  une  connaissaucc  imparfaite  do  l'art,  de  ses 
raovens  et  de  sa  destination;  ces  hommes ,  disons-nous, 
n'obtiendraient  nul  crédit  chez  les  Belges. 

Pour  nous  en  convaincre,  il  suffirait  de  constater  le 
recueillement  extatique  du  peuple  à  l'audition  des 
chefs-d'œuvre  de  musique  sacrée  dont  l'avénenient , 
parmi  nous,  a  fait  trêve  au  scandale  qu'apportait, 
jusque  dans  le  temple  saint,  la  musique  dissolue  de 
nos  théâtres. 

Chez  les  Liégeois,  du  jour  de  la  naissance  à  celui  de 
la  mort,  il  n'est  point  d'événement  heureux  ou  fatal 
qui  ne  réclame  le  secours  de  cet  art  divin. 

C'est  à  lui  que  tend  une  main  suppliante  l'infor- 
tune de  nos  concitoyens  dans  les  temps  d'orages  poli- 
tiques. 

C'est  encore  aux  accents  de  l'artiste  généreux  que  se 
rassemblent  les  amis  delà  liberté  opprimée  :  les  Grecs, 
naguère  secourus  par  vos  offrandes ,  témoignent  que 
parmi  vous  la  musique  est  le  mobile  le  plus  puissant  de 
la  bienfaisance. 

Si  nous  portons  les  veux  sur  les  arts  du  dessin  ,  nous 
verrons  qu'en  toute  circonstance  la  musique  est  leur 
compagne  etleurappui.  Consécration  d'un  monument, 
distribution    des    récompenses   dans    une    Académie , 

exposition  du  salon  de  peinture ,    tout  s'appuie  de 

l'asistance  aimable  et  souvent  productive  des  disciples 
d'Euterpe. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  l'art  de  guérir  les  maux  physi- 
ques par  l'action  de  nos  facultés  morales  sur  le  corps, 
qui  n'interroge  parfois  lui-même  la  puissance  mysté- 
rieuse d'un  art  que  nous  devons  plutôt  à  la  révélation 
céleste  qu'à  notre  propre  intelligence. 

Je  ne  répéterai  pas  ici  des  vérités  devenues  banales, 
au  sujet  de  l'influence  des  arts  sur  les  mœurs;  c'est  à 
Liège  surtout  qu'un  peuple  intelligent  doit  sentir  le 
besoin  d'épurer  son  goût;  et  chacun  de  vous  ,  messieurs, 
comprend  la  nécessité  d'y  populariser  les  bonnes  mé- 
thodes d'enseignement  musical ,  à  l'exemple  de  l'Alle- 
magne et  des  efforts  nouvellement  tentés  parla  France 
jusqu'au  sein  de  ses  écoles  primaires. 

Quelques  encouragements  de  plus ,  et  les  Wilhem  et 
les  Mainzer  trouveront  parmi  vous  d'heureux  imita- 
teurs. Peut-être  alors  verrons-nous  succéder  à  des 
chants  de  paroisse  ,  dont  s'afflige  la  morale  publique, 
des  chants  harmonieux  et  purs,  dont  la  mère  conseil- 
lera l'étude  à  sa  fille. 

Examinons  d'autre  part,  messieurs,  l'importance  de 
ces  combats  harmoniques  dans  les  Flandres  ,  où ,  des 
moindres  communes  aux  chefs-lieux  de  provinces,  tout 
s'agite  et  s'émeut  à  l'espoir  du  succès.  Voyez  l'orgueil 
et  la  joie  naïve  de  ces  soldats  d'Apollon,  déposant,  au 
retour,  la  couronne  du  vainqueur  sur  l'autel  commu- 


nal, en  échange  des  honneurs  que  leur  décerne  la  cité 
reconnaissante! 

A  cet  aspect,  l'homme  déshérité  des  plus  pures 
jouissances  peut  s'étonner,  sans  doute,  et  sourire  d'un 
air  de  pitié  dédaigneuse!....  Pour  moi,  messieurs,  je 
n'en  ai  point  le  courage  ;  et  loin  d'affecter  cette  force 
d'esprit,  qui  dénote  la  sécheresse  de  l'âme ,  j'estime 
hautement  un  peuple  qui  se  plaît  à  élever  les  talents 
dont  s'honore  le  pavs. 

Et  vous  aussi,  messieurs,  vous  partagez  ce  noble  en- 
thousiasme: vous  avouez  facilement  que  le  peuple  belge 
a  pris  l'art  au  sérieux;  que  cet  art  a  passé  dans  ses 
mœurs,  et  s'est  identifié  complètement  à  son  organisa- 
tion sociale  politique  et  religieuse. 

Si ,  des  hauteurs  de  la  philosophie  musicale  ,  vous 
abaissez  les  yeux  sur  les  calculs  de  l'économiste,  vous 
reconnaîtrez  que,  depuis  l'organisation  des  conserva- 
toires ,  le  commerce  delà  librairie  et  la  fabrication  des 
instruments  de  musique  ont  acquis  un  développement 
dont  le  résultat  est  la  mise  en  circulation  d'une  masse 
de  capitaux. 

Ajoutez  à  ces  considérations  que  plus  de  six  mille  de 
vos  compatriotes  font  de  la  musique  leur  principal 
moyen  d'existence,  et  vous  applaudirez  à  la  protection 
qu'accorde  le  gouvernement  aux  deux  Conservatoires 
royaux,  sources  mélodieuses,  d'où  découle  à  pleins 
bords  l'art  et  la  science  qui  ,  chaque  jour,  s'infiltrent 
par  tous  les  pores  du  corps  social. 

Filles  d'un  même  père  ,  ces  institutions  rivalisent  de 
zèle,  bien  qu'en  certains  points  leur  position  présente 
de  notables  différences.  Il  serait  presque  inutile  de  vous 
dire,  messieurs,  que  ces  différences  ne  sont  pas  toutes 
à  l'avantage  d'une  ville  de  province;  cependant  nous 
ne  perdrons  pas  courage,  car  nous  avons  foi  dans  l'a- 
venir. Liège  sera  digne  de  son  mandat;  j'en  atteste  et 
ses  efforts  constants  et  sa  volonté  de  marcher  à  la  tête 
du  progrès. 

Cette  rapide  esquisse  suffira  sans  doute  à  vous  dé- 
montrer l'importance  d'un  établissement  auquel  vos 
temples,  vos  armées,  vos  sociétés  d'harmonie  et  l' or- 
chestre de  vos  théâtres  demandent  constamment  des 
musiciens  habiles  et  des  artistes  nationaux. 

Il  me  sera  permis,  messieurs,  de  glisser  légèrement 
sur  des  résultats  auxquels  mes  efforts  ne  sont  pas  étran- 
gers ;  mais,  s'il  est  vrai  que  nous  ayons  beaucoup  pro- 
duit, relativement  aux  moyens  mis  à  notre  disposition, 
il  nous  reste  beaucoup  plus  àfaire  encore.  La  jouissance 
d'un  local  convenable  peut  seule  nous  permettre  de 
donner  au  Conservatoire  cette  vie  extérieure,  hors  de 
laquelle  nos  élèves  et  l'établissement  lui-même  végéte- 
raient sans  émulation  ,  ou  s'éteindraient  sans  bruit. 

Les  nouveaux  secours  qui  nous  sont  généreusement 
accordés  par  les  administrations  provinciale  et  commu- 
nale nous  offriront  la  faculté  de  proposer  à  M.  le  mi- 
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nistre  de  l'intérieur  la  création  de  plusieurs  genres 
d'études  indispensables,  et  bientôt,  nous  n'en  saurions 
douter,  nous  obtiendrons  aussi ,  des  bienfaits  du  gou- 
vernement et  de  la  justice  disiributive  des  chambres, 
un  surcroit  de  subside  au  budget  de  l'Etat,  à  l'effet  d'or- 
ganiser un  enseignement  encyclopédico-musical,  et  de 
démontrer  au  pays  que ,  si  les  deux  Conservatoires 
royaux  sont  dignes  également  de  sa  bienveillance,  tons 
deux  peuvent  également  compter  sur  la  protection  des 
pouvoirs. 

Le  complément  de  l'orcliestrede  nos  élèves  réclame 
l'ouverture  d'une  troisième  classe  de  violon  et  celle 
d'une  classe  de  contre-basse,  en  l'absence  desquels 
nous  ne  pouvons  établir  réquilibre  des  masses  liarnio- 
niques,  ni  vous  offrir  l'exécution  parfaite  des  cliefa- 
d'œuvre  de  l'école  moderne. 

Des  leçons  de  trombone  ,  ophycléide,  trompette  et 
cornet  à  piston  compléteront  le  système,  et  serviront 
à  perfectionner  le  talent  de  quelques-uns  des  membres 
de  la  musique  des  régiments  qui,  à  tour  de  rôle , 
composent  notre  garnison. 

Telle  est  la  situation  de  l'enseignement  ;  tel  est  notre 
espoir  dans  l'avenir  et  dans  la  protection  d'un  ministre, 
digne  appréciateur  des  beaux  arts. 

Mais  à  Dieu  ne  plaise  que  ,  jeunes  d'expérience,  nous 
pensions  devoir  atteindre  au  but  sans  rencontrer  de 
nouveaux  obstacles  sur  le  chemin  :  cette  fausse  sécu- 
rité nous  deviendrait  fatale;  il  est  de  la  nature  dis  in- 
stitutions humaines  de  froisser  au  passage  quelques  in- 
térêts partiels,  au  bénéfice  des  intérêts  généraux;  et, 
loin  de  répudier  cette  nécessité  pénible,  nous  devons 
plaindre  les  écoles  sans  gloire,  dont  la  molle  existence 
et  les  produits  inoffensifs  n'excitentl'attention  inquiète 
de  personne. 

Nous  savons  en  outre  qu'il  ne  suffit  point  d'une  vo- 
lonté ferme  et  fondée  sur  l'expérience  pour  convaincre 
d'emblée  les  incrédules;  aussi  prenons-nous  l'engage- 
ment devant  vous,  messieurs,  de  ne  reculer  devantau- 
cunedifficultéde  détail,  d'employer  ce  qui  pourrait  nous 
être  accordé  d'influence  au  soutien  des  vraies  doctrines 
musicales,  ou  de  n'abandonner  enfin  le  combat  qu'a- 
vec la  conscience  de  l'inutilité  de  nos  efforts  ;  mais  au 
moins,  dans  ce  cas  improbable^  nous  pourrions  em- 
porter votre  estime  ,  comme  ces  guerriers  accablés  par 
le  nombre  en  défendant  l'héritage  paternel. 

Quoi  qu'il  en  soit,  forts  de  la  pureté  de  nos  inten- 
tions, nous  mettrons  notre  confiance  dans  la  sagesse 
d'un  monarque  éclairé,  dans  l'appui  d'un  gouverne- 
ment ami  du  progrès,  dans  le  concours  efficace  des  ad- 
ministrations locales ,  et  dans  la  vive  sympathie  d'un 
public  d'élite,  auquel  nous  devons  déjà  de  nombreux 
encouragements. 

Ces  paroles  si  simples,  et  où  M.  le  directeur  a  émis, 


sur  l'art  auquel  il  a  voué  toute  sa  vie,  des  vues  aussi 
saines  que  larges  et  pleines  d'espérance,  ont  été  ac- 
cueillies par  les  applaudissements  unanimes  de  l'assem- 
blée. 

M.  Chokier,  secrétaire  de  la  commission  administra- 
tive du  Conservatoire,  a  ensuite  proclamé  les  noms 
des  lauréats  ,  qui  sont  venus  recueillir  au  milieu  des  fé- 
licitations les  palmes  qu'ils  avaient  su  obtenir. 


NOUVELLES. 

*/  Nous  avons  à  cnngislrcr  la  part  df  l'opéra  eldu  ballet  dans 
la  rcprésenialion  donnée  surli-  tliéâlre  de  la  cour  à  Versailles.  Nous 
devons  d'abord  proclamer  que  bien  peu  de  salles  ?ont  aussi  favo- 
rables à  la  ïoi\  que  celle  dont  Louis  XV  dola  son  château  en  (770 
pour  le  mariage  de  Louis  XVI  et  de  Marie-Anloineile  ;  ei  que  Louis-^ 
I^liilippe  ,  à  soixante-sept  ans  de  distanre  ,  vient  de  restaurer  avec 
tan;  de  splendeur,  pour  le  mariage  de  ton  fils  et  de  la  p^inces^e  Hé- 
lén-.  Nous  rendons  pleine  justice  a  la  magni6cence  des  ornements- 
mais  tout  autre  mérite  le  cède  pour  nous  à  celui  qui  intéresse  l'art 
musical,  c'est-à-dire  à  la  sonorité  du  vaisseau,  aussi  merveilleuse- 
ment di.sposé  pour  l'acoustique,  que  la  salle  de  Fontaimbleau  y  était 
eoutiaire. 


e  Misanthrope  a  été  précédé  par  un  de  nos  antiques  chefs- 
ivre  ,  l'ouverture   de  d'7/^%'c'n;<?  de  Glu.k,  habilement  com- 
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d'oeuv 

l'iéiée  par  M.  H.dévy  ,  giàee'  à  quelques  phrases,  à  quelques  idées 

puisées  d'une  main  adroite  et  savante  dans  l'auteur  original. 

Kprèile Misanthrope,  Duprez,  Levasseuret  Mlle  Falcon  ont  exé- 
ciilé  une  partie  du  Iroisiènie  et  le  cinquième  acte  en  entier  de  Robert- 
le-Diable.  llfaul  renoncera  peindre  l'effet  électriquepruduit  par  Du- 
prez  dans  le  trio  sans  accompagnement,  Fatal  momeni,  cruel  mys- 
tère,  et  dans  le  duo:  Des  clievaliers  de  ma  pairie.  Une  lutte  de 
Verve,  d'âme  et  de  pas?ion  s'est  engagée  entre  les  trois  artistes 
pendant  l'incomparable  trio  du  dernier  acte.  Gluck  et Meyeibeer 
rapprochés  dans  la  même  soirée  !  quel  triomphe  pour  la  véritable 
musique  !  Aussi;,  quand  le  roi  et  la  famille  royale  ont  fait  apiieler 
M.  Meyerbeer  pour  lui  témoigner  leur  haute  satisfaciion  ,  il  sem- 
blait ,  à  la  vivacité  de  leurs  éloges,  qu'ils  voulusseni  en  même  temps 
honorer  en  lui  cet  autre  grand  compositeur,  son  compatriote,  dont 
il  a  si  heureusement  régénère  les  puissantes  inspirations. 

Rien  n'est  froid  comme  l'allégorie ,  et  c'était  la  plupart  du  temps 
une  allégorie  à  coups  de  vieille  mu.sique  plaquée  que  l'intermède  de 
MM.  Scribe  et  Auber,  intitulé:  Fêtes  de  Venailles ,  di>iséendeux 
parties,  une  fête  sous  Louis  XIF,  wiefcieen  1857.  Quelques  pas 
pris  dans  riilTérents  opéras,  et  exécutés  par  l'élite  de  nos  danseuses 
avec  leur  grâce  habituelle  ,  ont  néanmoins  produii  de  l'elfet.  Mais  la 
faculté  du  plaisir  semblait  épuisée  chez  les  nobles  spectateurs.La  re- 
préseniation  ne  s'est  terminée  qu'à  deux  heures  du  matin. 

*,'  Malgré  vingt-quatre  degrés  de  clialeur,  les  Hugue.iou  onl 
fait  vendredi  dernier ,  une  récrite  de  9,4uO  fr.  Dans  celte  représen- 
taiion,  M.  Alizard  a  débuté  à  l'improviste  par  le  rôle  de  St-Biis  :  il 
est  doué  d'une  belle  voix  et  d'une  trè.-bonne  méthod,-.  Il  s'est  fait 
applaudir  dans  la  belle  scène  du  quatrième  acte,  qu'il  a  très-bien 
chantée.  Demain  lundi,  la  58e  représentation  des  Huguenots. 

",*  La  musique  sacrée  a  trouvé  refuge  et  protection  à  S-Eustache. 
On  y  a  dernièrement  exécuté  avec  beaucoup  de  goût  ei  d'ensemble 
[dusieurs  morceaux  distingués,  en  tète  desquels  il  faut  citer  un  ma- 
giiiUque  motet  de  M.  Chérubini.  Honneur  à  tous  ceux  qui  conser- 
veni  ce  legs  précieux  des  premiers  maîtres,  cette  vieille  tradition  de 
l'art ,  destinée  encore,  nous  l'espérons,  à  le  rajeunir  encore. 

*,*  Les   concerts  de  Musard  sont  devenus ,  pour  ainsi  dire    le 
salon  de  la  capitale.  Non  moins  heureux  que  les  sultans  des  Mille  et 
une  Nuits ,  le  public  parisien  s'y  promène  au  bruit  des  plus  volup- 
tueuses mélodies.  Par  la  saison  qui  arrive  et  rend  si  difficile  de  se 
clouer  sur  une  banquette  dans  une  salle  de  spectacle,  où  l'on  é^pnfle,"" 
quoi  de  plus  agréable  que  de  circuler  librement  dans  de  v^ A  ga- 
leries bien  aérées,  où  tout  est  prestige  pour  les  yeux  e^[iour-t^  -    ~- 
oreilles.'    Nous   l'avons    d'ailleurs    dit    plusieurs    fois,   jràpe  \b^- sî^t 
goût  et  a  l'habileté  qui  président  au  choix  des  morceaux,  dêâcônce^s 
sont  pour  une  portion  des  amateurs  qu'ils  attirent    un  [ir  triiec  A- 
gré  d'initiation   à  l'art  musical.  On  s'y  habitue  à  compr^tidrc-  les 
inspirations  de  nos  grands  maîtres,  présentées  sous  une  foi'aielHoins, 
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grave.  Sous  ce  rapport  nous  voyons  dans  l'entreprise  de  M.  Musard, 
el  dans  la  manière  dont  il  la  dirige  ,  un  véritjlile  service  rendu  à 
celte  propaganile  arli-tiipie  que  nous  avons  pri'C  pour  mission.  Ce 
n'est  pas  le  succès  d'argent  obienu  par  lui  qui  entraine  notre  appro- 
batinn  ,  ce  sont  les  éloges  raisonnes  qui  viennent  sanctionner  le  suc- 
cès d'argent. 

*,*  Le  Paris  de  h  rive  droite  se  divise  à  peu  près  en  deux  moitiés, 
l'une  oisive  et  brillante  ,  l'autre  modeste  et  laborieuse.  Ce  que  les 
(  oncerts  Musard  sont  pour  li  première,  ccus  du  Jardin  Turc  le  sont 
pour  la  seconde;  il  faut  même  reconnaître  que  la  colonie  d'artistes 
iiui  s'est  fisee  au  boulevard  du  Temple  offre  en  (|uelque  sorte  une 
milité  encore  plus  grande  pour  les  intérêts  de  l'art,  puisque,  sem- 
blable aux  Orphées  de  la  fable ,  elle  va  civiliser  par  le,  charmes  de 
Il  mélodie  un  pays  encore  b.irbare.  Pour  qui  a  frémi  des  discor- 
danls  accords  de  nos  orchestres  de  mélodrame,  il  csl  notoire  que 
l'éducation  musicale  du  public  de  ces  contrées  lointaines  est  tout 
enlitre  à /ai/-e,  ou  plutôt,  ce  quicsi  bien  plus  dif.lcile,  a  refaire.iTclle 
est  la  làclic,  plus  imporlaule  qu'on  n,-  le  croit  ,  à  laquelle  se  sont 
voués  les  concerts  du  Jardin  Turc  sous  la  direction  de  M.  Jullien  , 
et  l'aflluence  qu'ils  attirent  chaque  soir  prouve  qu'ils  savent  bien  la 
remplir. 

*,*  Aux  nombreux  atlrails  qu'offrait  déjà  le  concert  Musard,  est 
venue  se  joindre  l'apparition  des  chanteurs  Alsaciens,  dont  les  mé- 
lodies originales  exciicnt  vivement  la  curiosité  et  la  svmphatie  du 
i.ublic. 

-\,*  La  Juife,  qui  vient  d'èlre  représentée  à  Mayence,  y  a  obtenu 
un  immense  succès. 

*,*  A  Toulouse ,  'V'assalier ,  après  avoir  obtenu  beaucoup  de 
succès  dans  la  plus  grande  partie  du  rôle  SEleazw  de  la  Juive ,  a 
laissé  dans  l'air  magn.liqne:  Z)/e«  m'éclaire,  une  note,  on  ne 
peut  pas  dire  fausse,  rapporte  un  témoin  auriculaire,  mais  seu- 
lement douteuse ,  qui  est  devenue  le  signal  d'.iliord  de  quelques  sif- 
flets ,  et  par  suite  d'une  mêlée  générale  eulre  les  partisans  et  les  op- 
posants. Le  parterre  a  été  transformé  un  moment  en  un  véritable 
champ  do  bataille ,  tant  le  public  méridional  a  de  passiou  pour 
Vharmonie! 

*,'  Par  suite  d'une  odieuse  cabale  ciirigée  conire  la  nouvelle  ad- 
ministration de  Bruxelles,  Charles  Dumas,  ténor  distingué  ,  qui  fai- 
sait les  délices  du  public  si  sévère  de  Bordeaux,  a  trouvé  devant  un 
auditoire  belge  un  accueil  ind  gne  de  son  talent.  Il  chantait  ttoben- 
le-Diable,  et,  dit  un  journal,  tout  ce  qui  eût  mérité  des  applau- 
dis>ements  fut  impitoyablement  sifflé.  Quel  contraste  avec  la  bien- 
veillance en  général  presque  paternelle  du  public  parisien  pour  les 
débutants  même  des  plus  noviees  !  Nouvelle  preuve  que  c'est  h  où  se 
trouve  le  plus  de  lumière  qu'on  peut  espeier  aussi  non-seulement 
plusde  jusiice,  mais  an  besoin  plus  d'indulgence.  Mlle  Ja-wureck,  qui 
a  débute  par  le  rôle  d'Amazelie  ààiii  Femand  Corlez ,  a  obtenu 
beaucoup  de  succès. 

•  *  L'Allemagne  musicale  renouvelle  en  ce  moment  l'appel  sacré 
qu'elle  a  déjà  fait  à  l'admnalion  des  arli  tes  du  monde  entier  pour 
deux  génies  supérieurs  ,  Mozart  et  Beethoven  ,  auxquels  il  s'agit  d'é- 
lever, à  l'iiide  de  deux  fOusi:riptions  des  monuments  dans  leurs  villes 
natales  :  Sallibourj;.  patrie  de  l'auteur  de  Don  Juan  ■  Bonn,  patrie 
de  r,.uleur  de  Fidelio  et  dessymplionies  L'^vjrice  n'e-l  pas  le  défaut 
des  artistes  ,  et  ils  ne  peuvent  i ester  sourds ,  quand  \\  s'agit  d'ho- 
norer les  deux  talents  qui  ont  prodigué  le  plus  de  jouissances  à  leurs 
oreilles. 

*,'^  Une  jeune  danseuse  allemande  ,  Mlle  Hélène  Schlanioiivska , 
qui  était  l'hiver  dernier  à  Paris,  et  dont  on  avait  annoncé  sur  la 
scèiie  de  notre  Académie  royale  de  musique  les  débuts  malheureu- 
sement ajournés  par  des  jalousies  faciles  'a  concevoir,  vient  d'obte- 
nir a  Berlin  le  succès  le  plus  éclatant.  Nous  avons  sous  les  yeux  le 
Berliner  Teater-Zeitung  .  qui  rend  de  l'apparition  de  cctie  bril- 
lante arlisle  à  l  Opéra  prussien  un  cunipie  bien  capable  d'exciter 
nos  regret».  Dans  un  ballet-p  lutomime  à  grand  spectacle,  intitulé 
lu  Fée  et  le  Chevalier  (sujet  emprunté  sans  doute  à  un  ouvrage 
dramalique  fort  curieux,  dont  Mme  de  Slaël  donne  l'analyse  dans 
son  livre  sur  l'Allemagne),  Mlle  Hélène  Schianzowska  ,  qui  s'était 
i  hargée  du  rôle  de  la  Fëe  Viviane ,  a  exercé  une  influence  vérita- 
blement magique  sur  les  spectateurs  ,  par  le  caractère  noble  ,  hardi, 
passionné  de  sa  danse.  Les  entrechats  les  plus  extraordinaires  ne  sont 
|K)ur  elle  qu'un  jeu;  elle  s'élève  avec  une  vigueur  étonnante,  toujours 
unie  à  la  grâce;  il  y  a  dans  se*  poses  ,  dans  ses  moindres  attitudes  , 
une  harmonieuse  désinvolture  qui  semble  la  personnification  de  la 
volupté  décente.   L'enthousiasme  qui  l'a  constamment  accueillie  a 
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élé  universel ,  et  d'une  commune  voix  ,  tous  ceux  des  spi  ct-iteurs 
qui  pouvaient  faire  Je  visu  des  comparaisons  enireelleet  .Mlles  Ellsler 
et  T.iglioni  dédiraient  qu'il  leur  serait  impossible  ,  dans  la  situation 
du  berger  Pa/vi,  d'adjuger  la  pomme,  tant  ils  trouvaient  d'égalité 
entre  ces  trois  premiers  talents  du  premier  ordre. 

*,^'*  On  vient  de  représenter  avec  succès  au  théâtre  de  Koernihner- 
Thor  (l'Opéra  de  "N'ienne),  Il  Belisario  de  Donizetti  ,  le  nouveau 
niaiire  de  chapelle  napolitain.  Les  virtuoses  qui  s'étaient  ch.iigés  de 
faire  goùler  au  public  autrichien  cette  partition,  qu'on  applaudit  en 
Italie  ,  étaient  Reina  ,  IN'egrini  ,  Mmes  Meric-Lalande  et  B  anbilla. 
Nous  pouvons  juger  les  deux  cantatrices,  puisque  nous  les  avons  en- 
tendues à  Paris,  où  s'est  même  formée  Mme  Lalande,  notre  compa- 
triote, sur  la  scène  du  Gymnase.  Les  habitués  de  spectacle  sous  la 
restau'-alion  ,  se  souviennent  de  l'avoir  vue  dans  un  opéra  intitulé: 
La  Meunière ,    dont  la  musique  était  du  célèbre  Garcia. 

".f'^  Dernièrement,  au  théâtre  du  Havre,  un  coup  de  sifflet  inju.s- 
tement  lance  dans  le  sublime  duo  de  Robert  et  d  Uabelle,  contre  la 
cautatrce  Mlle  Julia,  a  eu  un  effet  presque  tragique.  La  jeune  ar- 
tiste fut  .saisie  (l'une  subite  et  douloureuse  attaque  de  nerfs  ,  et  fut 
empoilée  au  milieu  de  violentes  convulsions.  Il  y  eut  dans  toute 
l'as-emblée  un  cri  d'effroi  d'abord,  et  ensuite  d'indignaiion  conire 
l'auteur  d'une  scène  si  cruelle  et  si  déchirante.  Tels  sont  les  débuts 
en  province.  C'est  à  ce  prix  que  se  forment  les  artistes  qui  font  le 
charme  et  l'ornement  de  notre  civilisation. 

*,*  Outre l'v^n  mil,  pièce  en  un  acte,  qui  sera  joué  la  semaine 
prochaine,  on  répète  activement  à  l'Opéra-Comique  un  ouvrage  en 
trois  actes  dont  la  musique  est  de  M.  Batton. 

*f*  La  ville  de  Turin  applaudit  en  ce  moment  Donizetti ,  l'ancien 
ténor  de  notre  Théâtre-Italien  ,  qui  fait  merveille  dan,  la  Donna 
del  lago  de  Rossini,  avec  Mme  A'iîladini  pour  auxiliaire.  Ces  deux 
virtuoses  s'apprêtent  à  offrir  aux  dilettanti  piémonlais  VFlisser 
d  Amor  de  Dunizelli. 

*,*  A  Marseille ,  Robert-le-Diahle ,  par  Nourrit ,  a  fait  une  re- 
cette de  4i5UO  fr.,  et  encore  a-t  on  été  obligé  de  refuser  beaucoup 
de  spectateurs  ,  et  même  de  rendre  l'argent  à  ceux  qui ,  après  être 
entres,  n'avaient  pu  trouver  de  place. 

**  A  Forli ,  un  opéra  composé  d'après  la  Lucrèce  Borgia  de 
M.  'Victor  Hugo  atiire  la  foule,  grâce  au  talent  de  Gasparini, 
chargé  du  rôle  de  Gennaro,  et  de  Mme  Meyer,  qui  ^ep^e^ente  la  fille 
du  pape. 

***  Pagauini  vient  de  donner  ,  le  9  de  ce  mois  ,  à  Turin ,  sur  le 
théâtre  de  Carignan  ,  un  grand  concert  au  bénéfice  des  pauvres. 

*,''  Au  bal  offert  par  la  garde  nationale  à  S.  A.  le  duc  et  la  du- 
che.sse  d'Oiléans  dans  la  salle  de  l'Opéra,  outre  l'oiehestre  composé 
de  100  musiciens  conduit  par  M.  Tolkecque,  il  y  en  aura  un  autre 
de  60  instruments  de  cuivre,  qui  fera  entendre,  entre  chaque  qua- 
drille, des  morceaux  d'harmonie,  composés  par  M.  Scliiliz.  Plu.sieurs 
de  ces  morceaux  ,  dont  nous  avons  entendu  la  répétition  produisent 
un  très-grand  effet. 

',"  Nous  avons  entretenu  nos  lecteurs  d'un  concert  donné  il  y  a 
environ  deux  mois  à  la  salle  Vcntadour,  par  M.  Alari,  jeune  maës- 
tio  milanais,  qui  livrait  aux  fapplaudis-ements  du  public  payant 
plusieurs  de  ses  brillantes  inspirations  déjà  con.sacrées  par  le  suf- 
frage unanime  d'un  auditoire  d'élite  chez  Mme  la  comiesse  Merlin, 
chez  M.  le  duc  Derazes,  grand-référendaire  de  la  chambre  des  Pairs, 
et  dans  d'autres  salons  dilettanli  de  la  capitale.  Nous  recevons  une 
lettre  de  Londres,  où  on  nous  annonce  que  M.  Alari  vient  d  y  con- 
firmer ce  légitime  succès,  dans  un  concert  qu'il  y  a  donné  lundi  der- 
nier ,  el  où  il  y  avait  réuni  des  virtuoses  du  premier  ordre,  Rubini , 
Taraburini,  Thalberg,  Franchonime,Mmes  Pasla,  Gri.si,  As.sandri  etc. 
Thalberg  a  produit  un  grand  effet ,  auquel  la  circonstance  de  la  ma- 
ladie du  roi  ajuulait  encore,  car  il  jouait  un  solo  sur  le  God  save 
tlie  King.  Les  deux  grandes  cantatrices  ont  chanté  m.'enible.  Ru- 
bini s'e.-t  surpassé  dans  //  lago  di  Conio ,  barcarolle  de  M.  Alari,  où 
le  grand  chanteur  avait  déjà  l'ait  une  si  vive  sens.ilion  chez  Mme  Mer- 
lin, Ihiver  dernier.  On  a  également  applaudi  avec  tran-port  un  duo 
de  ce  jeune  composi'eur,  qui  avait  pour  interprètes  Rubini  et 
Mme  Assmdri;  niiis  le  morceau  qui  a  le  plus  électrise  l'auditoire, 
c'est  nue  canzonetta,  écrite  exprès  par  M.  Alari  pour  son  concert. 
Il  gondolier  fortunato  ,  où  Tamburini  a  été  admirable.  La  recette 
a  depa.ssé  trois  cents  guinées.  Le  manque  déplaces  avait  force  de 
renvoyer  beaucoup  d'amateurs, 
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NOTICE  niSTOUIQVE  SUR  LULU 

ET    »UB   LA   GRANDE   ÉCOLE   QUI   l'a   EMSEIGNÉ  ;     LAQUELLE   ÉCOLE 
REMOBTE,  «ANS  IKTERRDPTIOM  ,  JCSQc'a    CnARLEMAGNE. 

(Première  partie.) 

Art.  IV. 

"Vers  le  même  temps,  il  existe  un  autre  grand  com- 
positeur français  dont  le  règne  de  François  I^f  s'est 
encore  honoré  :  nous  voulons  parler  de  Clément /««- 
nequin,  élève  de  Jean  Mouton  qui  chanta  aussi ,  mais 
dans  un  autre  genre  plus  militaire ,  le  même  sujet 
historique  que  son  maître  avait  traité  en  simple  chant 
de  joie  eten  canon  :  car  on  a  de  Jannequiii  une  grande 
pièce  de  musique  à  quatre  parties  en  chœurs,  intitu- 
lée :  La  Bataille  ou  défaite  des  Suisses  à  la  journée 
de  Blarignaii.  On  y  avait  employé  tous  les  termes 
guerriers  dont  on  se  servait  alors  dans  un  combat , 
l'imitation  des  canons  ,  des  trompettes ,  des  fifres  ,  des 
tambours  et  du  cliquetis  des  armes  :  tout  cela  ,  dans  les 
paroles ;,  est  décrit  en  vieux  français,  et  imité  dans  la 


musique.  Jannequin  composa  aussi  beaucoup  de  chan- 
sons et  romances  à  plusieurs  parties.  Il  publia,  en 
1544-,  un  recueil  m\\Ux\é  Inventions  musicales  a  quatre 
et  cinq  parties.  Il  fit  aussi  des  messes  qu'on  exécutait 
dans  toutes  les  églises.  Le  nom  et  les  ouvrages  de  Clé- 
ment Jannequin  avaient  pénétré  chez  les  étrangers  et 
ea  Italie  :  voyez  Zarlino  ouZarliu,  dom.  P.  Pontio, 
Zacconi. 

Sous  François  I^r,  vient  encore  le  fameux  Certon, 
compositeur  français,  également  élève  de  Jean  Mou- 
ton. Il  était  maître  des  enfants  de  chœur  et  composi- 
teur de  la  musique  de  la  Sainte-Chapelle,  à  Paris.  Ses 
grands  talents  furent  remarqués  par  le  roi.  Après  l'a- 
voir comblé  de  sa  haute  bienveillance ,  il  lui  donna  un 
fort  riche  prieuré  qui  le  plaça  dans  Ja  plus  belle  posi- 
tion; aussi  jouissait-il  d'une  considération  extraor- 
dinaire et  des  plus  grands  égards  de  la  part  de  son 
chapitre  à  la  Sainte-Chapelle.  Il  publia,  en  -1546, 
trente-et-un  psaumes  deDavidmisen  musique  àquatre 
parties,  et  qui,  pour  leur  sublime  expression,  furent 
regardés  comme  des  chefs-d'œuvre.  Dans  un  recueil  de 
motets,  qui  parut  à  Venise  deux  ans  auparavant,  on 
en  trouve  un  du  célèbre  Certon  ,  auquel  Buroey  donne 
le  titre  d'admirable.  Ce  morceau  est  à  cinq  parties  , 
dont  une  (le  ténor)  s'en  détache  toujours  par  une 
très-courte  prière  roulant  autour  du  son  d'une  tenue 
haute  qui  est  tantôt  quinte  delà  tonique,  tantôt  octave 
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de  sa  dominante.  Les  quatre  autres  parties  chantent, 
comme  en  cliœur,  en  mode  mineur,  et  d'un  ton  mélan- 
colique, la  commisération  affectueuse  que  le  Sauveur 
avait  pour  saint  Jean  l'évangéliste,  et  sur  ces  paroles  : 
<c  Diligebat  auteni  eum  Deus.  » 

Le  ténor  récitant  ne  chante  point  les  mêmes  paroles 
que  les  quatre  autres ,  mais  ,  par  un  trait  de  mélodie  le 
plus  simple,  répété  sur  l'octave  de  la  dominante  du 
ton ,  d'autres  fois  sur  la  quinte  de  ce  ton,  après  un  re- 
pos de  deux  barres  ou  de  deux,  mesures ,  ou  après  un 
repos  de  quatre  barres  ou  de  quatre  mesures ,  il  adiesse 
constamment  une  courte  et  chaude  prière  à  saint  Jean; 
et  ce  dessin  de  génie  dure  incessamment  depuis  le 
commencement  du  morceau  jusqu'à  la  fin. 

On  peut  s'en  former  une  idée  par  le  simple  fragment, 
par  le  seul  trait  qui  suit  de  la  prière  à  saint  Jean, 
n.  5*. 

Enfin,  selon  les  historiens  qui,  dans  son  entier,  trou- 
vent ce  grand  morceau  sublime  ,  François  î"'  ne  pou- 
vait l'entendre  sans  se  sentir  ému  au  point  de  ne 
pouvoir  retenir  ses  larmes 


la  dominante,  accompagné,  de  son  côté,  delà  disso- 
nance de  seconde  sous  l'octave  aiguë,  ou  qui  peut  être 
frappée  sous  cette  octave;  lequel  accord  marche  égale- 
ment à  celui  de  la  tonique,  mais  d'une  autre  manière. 
On  rencontre  même  sur  la  dominante  la  double  disso- 
nance de  septième  et  de  neuvième  sans  préparation.  On 
rencontre  aussi  l'accord  de  dominante  frappé  sur  une 
tenue  grave  de  tonique  qui ,  alors  ,  est  de  sous-positioii 
sous  l'accord  de  dominante. — Voyez  le  u.  6.  "  Prière 
au  tombeau  de  J.-C.  le  vendredi  saint.  „ 

C'était  encore  à  l'audition  de  ce  morceau  à  sa  cha- 
pelle que  François  I*''  disait  :  «  Cette  musique  m'é- 
meut jusqu'à  me  faire  pleurer  :  et,  cependant,  j'aime 
tant  à  les  sentir  ces  pleurs ,  que  je  ne  les  donnerais  pas 
pour  tous  les  plaisirs  du  monde.  » 

Dans  celte  prière  ,  toutes  les  dissonances  naturelles 
et  même  les  doubles  dissonances  sont  employées , 
comme  on  a  pu  le  voir  ,  sans  préparations  ou  sans  re- 
tards des  accords  précédents.  Seulement,  Jean  Mouton 
les  sauve.  C'est  ce  qu'un  siècle  après ,  Monteverde ,  per- 
fectionné dans  ses  études  par  un  célèbre  compositeur 


Certon  ,  cet  illustre  compositeur  français ,  cstcompté     français ,  chercha  à  imiter  et  à  propager  en  Italie ,  mais 


parmi  les  grands  élèves  de  Jean  fliouion  qui    firent  le 
plus  d'honneur  à  leur  maître. 

Parmi  les  antiques  noëls  de  la  primitive  église  ,  on 
a  mêlé  beaucoup  de  nocls  du  grand  compositeur  Jean 
Mouton;  et  il  est  resté  dans  le  peuple  des  milliers  de 
ses  naïves  romances  et  de  ses  chansons  vulgaires  encore 
en  usaf  e  aujourd'hui ,  mais  sur  des  paroles  refaites  et 
analogues  à  ses  mélodies  naturelles.  Son  style  était  à  la 
fois  doux,  gracieux,  pathétique,  etsouventsublime.il 
fut  regardé  parles  écrivains  de  toutes  les  nations  comme 
l'un  dos  premiers  compositeurs  de  son  temps.  Ils  s'ac- 
cordent à  reconnaître  en  lui  tous  les  dons  de  la  nature 
et  de  l'art  :  riche  invention  ,  originalité  sans  la  moindre 
affectation, expression  chaude,  connaissance  approfon- 
die des  lois  naturelles  de  l'art  et  de  toutes  les  ressources 
de  la  composition  ,  habileté  sans  égale  à  les  employer. 
Il  est,  selon  les  auteurs  de  ces  époques ,  le  maître  des 
ressorts  de  la  musique  :  il  en  fait  ce  qu'il  veut,  beau- 
coup de  compositeurs  étrangers  qui  n'ont  pas  son  sen- 
timent fin  et  délicat,  en  font  ce  qu'ils  peuvent,  n'en 
connaissant  pas  le  premier  principe. 

Nous  devons  citer  encore  un  ancien  morceau  du 
célèbre  Jean  Mouton.  Il  n'est  nullement  établi  sur  les 
ions  haLi'h&res  au  plain-chant,  mais  sur  les  véritables 
tons  et  modes  musicaux,  comme  le  voulait  l'école 
française.  On  y  voit  bien  décidément  l'accord  parfait 
de  la  sous-dominante  accompagné  de  la  dissonancode 
seconde  sur  la  quinte,  lequel  accord  marche  à  celui  de 
la  tonique.    On  y  remarquera  aussi  l'accord  parfait  de 

;  *  Voir  pour  la  musique  le  supplément  joint  au  numéro  précédent, 
ou  se  troiiventlçs  numéros  5  et  C.     .ntu  ji.Ji,;,.;  z:;-;  uni  yu!);  . 


en  éprouvant  tant  d'opposition  ,  tant  de  peine  ,  tant  de 
persécution,  que  ce  ne  fut  encore  qu'après  un  second 
siècle,  et  dans  la  première  moitié  du  dix-huitième,  que 
ces  vérités  et  ces  dissonances  naturelles  sans  prépara- 
tion furent  avouées  généralement  et  reconnues,  enfin, 
dans  toute  l'Italie   au  temps  de  Durante ,  et  dans  toute 
l'Allemagne  au   temps    de  Sébastien  Back;  et  il  faut 
reraai'quer  que  Durante  n'est  né  qu'après  la  mort  de 
Lulll ,  qui,  d'après  l'enseignement  de  l'ancienne  école 
française  ,  c'est-à-dire  de  Binchois,  de  Bunois,  de  Ré- 
gis, de  Caron  ,  de  Brasart,  de  Diicis ,  de  Bruinel,  de 
Delariie,  de  Jean  Mou/on ,  de  Jannequin.  de  Certon, 
de  Goudimel,  à' Arcadel,  etc.,  etc.,    avait  confirmé 
toutes  ces  vérités ,  proscrit  les  tons  farouches  du  plain- 
chant ,    et   rendu  stables  les  tons  naturels  et   antiques 
de  la  musique    dans  toute    la  France,    dans  toute  la 
Belgique,  et  dans   tous  les  pays  environnants   l'Italie 
et  l'Allemagne  ,  et  cela  , 'plus  d'un  demi-siècle  avant 
Durante,  Léo  ,  Pergolcsc,  Sébastien  Back  ctHasndel. 
Et  cependant,  dans  cette   notice  historique,  nous 
n'en  sommes  encore   qu'à  l'époque  de  Jean  Mouton , 
maître  de  chapelle  de  François  I*',   dont  les  illustres 
travaux  ont  précédé    de  deus  siècles    et   demi   ceux 
de  Lulli. 

C'est  pour  la  première  fois,  en  1782^  que  nous 
avons  rencontré ,  et  en  entier,  la  prière  de  Jean  Mou- 
ton au  tombeau  du  Sauveur,  à  la  fameuse  bibliothèque 
de  musique  que  M.  de  Vogué,  é\êque  de  Dijon,  avait 
établie  dans  son  palais  épiscopal,  laquelle  bibliothèque 
était  plus  considérable  et  plus  complète  que  même 
celle  du  Conservatoire  de  Paris ,  quoique  cette  der- 
nière soit  pciU-être  aujourd'hui  la  plus  précieuse  qui 
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existe.  Mais  cette  copie  du  manuscrit  de  Jean  Mouton 
n'offre  que  les  anciens  sifjnes  des  différentes  valeurs  du 
temps,  des  mesures  sans  barres  ,  des  parties  écrites  sé- 
parément et  non  l'une  sur  l'autre,  comme  le  font  tous 
les  anciens  écrivains  et  Glaréaii ,  lorsqu'ils  donnent 
pour  exemples  les  musiques  de  Bnimel ,  de  Delariie, 
de  icaii  Mouton  ,  de  Josr/iiin ,  de  Fcviin  ,  etc.  Cepen- 
dant le  nom  fameux  du  maître  de  chapelle  de  Fran- 
çois pf,  nous  détermina  à  prendre  une  copie  exacte  de 
cet  ancien  manuscrit,  dont  nous  avions  déjà  lu  un 
fragment  à  la  maîtrise  de  la  cathédrale  de  Seez.  En  le 
revoyant  eu  entier  dans  la  bibliothèque  de  la  maîtrise 
del'éjîlise  du  Mans  (c'était  en  1783),  nous  nous  som- 
mes applaudi  d'en  avoir  pris  copie  à  Dijon  ,  en  remet- 
tant toujours  la  traduction  à  faire^,  à  d'autres  époques 
où  nous  en  aurions  le  temps.  Elle  resta ,  jusqu'à  pré- 
sent, enfouie  dans  nos  anciens  papiers.  Ce  ne  fut  que 
dernièrement,  en  cherchant  tout  autre  chose,  qu'elle 
retomba  dans  nos  mains.  Nous  avions  été  contrarié  sou- 
vent de  ne  plus  voir  dans  les  anciens  écrivains  qu'un 
simple  fragment  pareil  à  celui  qu'autrefois  nous  avions 
vu  à  l'église  de  Séez.  Nous  étions  d'autant  plus  déses- 
péré de  ne  plus  avoir  notre  ancienne  copie.  Aussi,  un 
heureux  hasard  nous  la  faisant  retrouver  l'année  der- 
nière, nous  ne  nous  tînmes  pas  de  joie  jusqu'à  cequ'elle 
fût  traduite  tout  entière  en  notes  modernes,  telle  que 
nous  venons  de  l'offrir  au  lecteur. 

Beaucoup  de  morceaux  de  notre  ancienne  école 
française  et  de  celle  franco-flamande  ,  que  les  écrivains 
ne  citent  quelquefois  que  par  fragments,  étaient,  la 
plupart  du  temps,  en  entier  dans  les  chapitres  des  ca- 
thédrales ,  couvents,  etc.  ;  et  nous  sommes  persuadé 
qu'on  les  retrouverait  encore  dans  les  anciennes  biblio- 
thèques de  musiques  religieuses  qui,  avant  la  lévolu- 
tion  ,  existaient  à  l'abbaye  des  Bénédictins  de  Kécamp, 
aux  abbayes  de  Corbie et  de  Clunij  aux  églises  de  Toul, 
de  Cambrai,  de  Saint-Benigne  de  Dijon,  dans  les 
principales  cathédrales  et  collégiales  de  France  et  delà 
Belgique.  Si,  durant  nos  querelles  politiques,  ces  col- 
lixtions  de  musique  ancienne  ont  clé  déplacées  ou 
liansportées  ailleurs  ,  avec  de  soigneuses  recherches  on 
les  retrouverait  :  on  découvrirait  non-seulement  des 
psaumes,  messes  et  motets  de  trois  ou  quatre  siècles, 
mais  de  plus  des  canons  mélodieux  très-bien  faits  dès 
ces  époques  reculées,  ainsi  que  des  Jiigiies  idéales, 
chantantes,  expressives  et  écrites  avec  la  science  la 
plus  profonde,  et  sans  que  cela  se  rapporte  en  rien  au 
mauvais  goût  du  plaiii-chani  des^Visigoths  et  des  Van- 
dales. On  les  retrouverait,  disons-nous,  puisque  dans 
notre  jeunesse  et  avant  1789 ,  nous  en  avons  beaucoup 
entendu  et  lu  dans  nos  grandes  églises.  Un  fort  grand 
nombre  de  ces  plus  anciens  chefs-d'œuvre  musicaux  y 
avaient  déjà  été  traduits  par  nos  plus  habiles  maîtres 
de  chapelle  du  dix-huitième  siècle.  Et  toutes  ces  belles 


et  anciennes  musiques  qui  datent  des  temps  deJc^an 
Mouton,  et  des  époques  encore  plus  reculées  que  la 
sienne,  sont  écrites  dans  les  véritables  tons  et  modes 
naturels  à  la  musi(jue,  tels  qu'on  les  pratique  aujour- 
d'hui dans  toute  l'Europe.  Tant,  malgré  les  erreurs 
du  plain-chanl,  les  compositeurs  français  et  franco-fla- 
mands ont  été  précoces  pour  en  revenir  à  la  nature  et 
n'établir  leurs  motifs  que  sur  des  sujets  pris  dans  les 
tons  nmsicaux;  ou  s'ils  se  servaient  quelquefois  d'un 
trait  dcplain-chanl,c'eslqa'[h  trouvaient  le  moyen  de 
le  faire  obéir  aux  lois  éternelles  de  la  musique  ,  en  le 
transportant  dans  les  tons  musicaux,  pour  qu'il  n'offen- 
sât point  l'harmonie  naturelle  de  tous  les  temps. 

Après  avoir  parlé  des  compositeurs  de  la  plus  an- 
cienne école  française  qui,  comme  nous  le  verrons  par 
la  suite, date  déjà  dans  sa  perfection  de  principes,  de  la 
fin  du  quatorzième  siècle  et  se  propage  durant  tout  le 
quinzième  et  le  seizième,  lesanciens  écrivains  étrangers 
du  moyen  âge  en  viennent  aussi  à  la  belle  école  franco- 
flamande,  fille  aînée  de  la  première,  et  qui  commença 
à  fleurir  vers  la  fin  du  seizième  siècle.  Ils  citent,  comme 
Herman  Finck,  beaucoup  de  grands  compositeurs  de 
l'école  franco-flamande  qui  suivit  de  près  l'école  de 
France.  Ils  parlent  d'Okenghem ,  de  Josqidn ,  de  Ho- 
brccht ,  mais  tous  trois,  comme  nous  l'avons  vu,  élèves 
de  compositeurs  français  :  le  premier,  de  Dufav  et  Bin- 
chois ,  le  second  et  le  troisième  ,  de  Brumel.  Finck, 
ainsi  qu'eux  ,  cite  ensuite  comnie  compositeurs  franco- 
flamands  Slo/ser,  Malsu,  Thomas  Crequillon ,  dé- 
mens Jion  Papa,  Lupus  Hellinc ,  Arnold  de  Pnig , 
Fillaerl  (ce  dernier  fut  aussi  élève  de  l'un  des  plus 
grands  compositeurs  français),  Jossen  Junchers,  Pierre 
Masseniis,  Jacques  Faël,  Sébastien  Hollander,  Eusta- 
f^ùwiEarhion,  etc.,  qui  tous  ont  honoré  l'école  franco- 
flamande  ,  et  lui  ont  acquis  une  réputation  égale  à  celle 
de  l'école  française.  Et  ces  deux  écoles  ont  précédé  de 
plusieurs  siècles  les  deux  récentes  écoles  italienne  et 
allemande. 

Les  écrivains  étrangers  de  ces  temps,  ainsi  qu'Ar- 
tcaga  et  l'auteur  du  Sommaire  de  l'Histoire  de  la  mu- 
si(iue ,  qui  suivent  pas  à  pas  les  renseignements  de  ces 
premiers,  s'accordent  tous  à  dire  que  les  guerres  hor- 
ribles dont,  pendant  le  ^ moyen-âge,  l'Italie  fut  le 
théâtre  y  éteignirent  le  goût  de  la  musique  et  y  em- 
pêchèrent ses  progrès.  «Aussi  voyons-nous,  disent- 
»  ils,  que  depuis  le  treizième  siècle  jusqu'aux  seizième 
»  et  dix-septième  ,  etc. ,  les  progrès  les  plus  importants 
1)  de  la  vraie  musique ,  tant  pour  sa  tonalité  et  son 
»  harmonie  naturelle,  que  pour  la  véritable  mélodie, 
»  sont  dus  aux  compositeurs  français  et  aux  flamands, 
j  On  chantait  par  toute  l'Italie  et  à  Rome  la  musique 
»  fiançaise  et  celle  des  Pays-Bas.  Ces  deux  écoles,  les 
»  plus  anciennes  de  toutes  à  commencer  par  la  fran- 
»  çaise,  ont  été  la  tige  de  toutes  celles  qui  subsistent 
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»  aujourd'hui  en  Europe;  il  y  avait  à  ces  époques  déjà 
»  reculép.s  une  telle  conformité  entre  toutes  les  na- 
I)  tions  qu'elles  semblaient  ne  reconnaître  qu'une  seule 
»  école  ,  la  française.  Toutes  les  villes  d'Italie  suivaient 
I)  la  même  doctrine,  et  il  fallait,  ajoutent  ces  liisto- 
»  riens  et  l'auteur  du  Sommaire,  il  fallait  que  ce  fut 
»  avec  bien  peu  d'avantage,  puisque  l'on  ne  cite  pas  , 
1)  des  compositeurs  italiens,  une  seule  composition  de 
»  ces  temps ,  tandis  que  l'on  en  montre  une  quantité 
1)  considérable  des  compositeurs  français  et  franco-fla- 
»  mands.  o 

Ces  mêmes  historiens  attribuent  aussi  les  retards  de 
l'école  allemande  aux  guerres  qui  dévastèrent  l'Alle- 
magne pendant  la  fin  du  seizième  siècle  et  le  commen- 
cement du  dix-septième  j  et  surtout  à  la  terrible  guerre 
de  Trente  ans ,  pendant  laquelle  on  vit  cinq  grandes 
armées  traverser  en  tous  sens  ces  malheureuses  con- 
trées, et  porter  en  tout  lieu  la  désolation  et  ie  ravage. 
Toutes  ces  guerres  y  anéantirent  les  arts  et  la  musique, 
qui  ne  peuvent  fleurir  qu'au  sein  du  bonheur  et  de  ia 
paix.  Il  est  certain  que  dans  cet  espace  de  temps,  l'é- 
cole d'Allemagne  fut  véritablement  en  arrière  comme 
celle  d'Italie,  et  que  l'école  française  ainsi  que  celle 
franco-flamande,  ne  cessèrent  point  de  soutenir  la  forte 
impulsion  que,  les  premières  et  depuis  longtemps,  elles 
avaient  déjà  donnée  à  l'art,  malgré  les  troubles  de  re- 
ligion qui  commencèrent  en  1 550  ,  et  qui  se  prolon- 
gèrent jusque  vers  la  fin  du  règne  de  Henri  IV. 

Quelles  que  soient  les  causes  des  grands  succès  musi- 
caux de  la  France  dès  ces  époques  ,  et  des  retards  de 
l'Italie  et  de  T Allemagne,  les  historiens  étrangers  et 
l'auteur  du  Sommaire  historique  n'en  font  pas  moins 
l'aveu  suivant  :  «L'histoire  démontre  que  l'école  fran- 
I)  çaise,  pendant  un  grand  nombre  d'époques,  a  ob- 
»  tenu  sur  les  autres  nations  une  supériorité  générale, 
»  et  prouvé  qu'en  prenant  de  sajjes  mesures,  il  serait 
I)  aisé  de  la  consolider  dans  cette  même  supériorité.» 

Une  des  véritables  causes  des  grands  succès  musi- 
caux qui ,  en  France,  ont  traversé  tant  de  siècles,  c'est 
la  stabilité  du  sentiment  fondes  principes  radicaux  de 
l'harmonie  et  de  la  mélodie,  qui  n'a  pas  cessé  de  se  faire 
entendre  à  l'âme  du  Français.  Nous  verrons  dans  la  se- 
conde partiede  cette  notice,  que  ces  vrais  principes  de 
ia  nature  musicale  remontent  non- seulement  jusqu'au 
siècle  de  Charlemagne,  mais  de  plus  jusqu'à  la  pre- 
mière église,  si  voisine  des  antiques  lois  harmoniques, 
et  qui,  certes,  ne  sont  pas  celles  de  ce  qu'on  a  appelé 
plabt-chant,  lequel  fut  absolument  inconnu  aux  an- 
ciens Grecs,  aux  Egyptiens,  aux  Hébreux,  aux  Chal- 
déens,  etc.  En  redescendant  de  la  première  église  jus- 
qu'à Lulli ,  on  voit  le"  sentiment  de  ces  primitives  lois 
harmoniques  ne  se  laisser  jamais  atteindre  par  des 
règles  de  routine  ou  de  mode,  et  traverser  intact  tous 
les  bas  siècles  et  le  moyen-âge  jusqu'à  nos  jours. 


Quand  on  réfléchit  sur  ces  grandes  vérités  histori- 
ques, l'école  française  ayant  déjà  pris  son  grand  élan 
dès  le  quatorzième  siècle  ,  s'attendrait-on  que  ce  ne  fut 
qu'au  commencement  du  dix-huitième  et  bien  après 
Lulli ,  qui  avait  déjà  reconnu  et  confirmé  en  France, 
l'ancienne  et  véritable  tonalité  musicale  des  Français , 
s'attendrait-on,  disons-nous,  d'après  l'histoire  écrite 
par  tant  d'auteurs  différents ,  rapportant  les  mêmes 
faits,  que  ce^n'estqu'à  dater  de  Durante  et  de  Léo  que 
l'école  italienne  ,  à  son  tour ,  a  pris  son  élan  particu- 
lier ,  en  reconnaissant  enfin ,  franchement ,  les  tons 
véritablement  musicau-x  enseignés  depuis  tant  de 
siècles  par  les  compositeurs  français?  Y  avait-il  même 
lieu  d'espérer,  après  tant  d'entêtement  de  la  part  des 
contrapuntistes/j/ai«cAaM/5(e^,  que  tout  à  coup  l'école 
italienne,  livrée  à  son  grand  génie  naturel,  s'élèverait 
si  haut  depuis  Z)Mrrt/;fc  jusqu'aux  illustres  Chérubin i  eX. 
Rossini?  Y  a.\&\\.-\\  lieu  de  penser  aussi  que,  vers  le 
même  temps  moderne,  la  superbe  école  allemande 
s'élèverait  de  même  à  une  si  grande  hauteur,  à  dater  de 
Sébastien  Bach  et  de  i/tp/jf^e/ jusqu'aux  fameux  Beetho- 
ven, TVeher  et  Meyerbeer. 

Dans  toute  l'Europe  aujourd'hui ,  ce  serait  parfaite- 
ment inutile  et  même  une  sotte  prétention  de  ne  pas 
s'avouer  les  célébrités,  les  illustrations  incontestables 
des  trois  grandes  écoles ,  la  française ,  l'allemande  et 
l'italienne,  et  d'oser  se  dire:  «Nous  sommes  les  seuls  !« 

Car,  les  Allemands  montrent  écrits  sur  leur  brillante 
bannière  musicale,  les  grands  noms  des  Sébastien  Bach, 
des  Hasndel ,  des  Hasse,  des  Haydn,  des  Mozart,  des 
Weber,  des  Beethoven,  des  Meyerbeer,  etc.;  les  Ita- 
liens montrent  sur  la  leur,  éblouissante  de  gloire,  les 
célèbres  Palestrina,  les  Monteverde,  les  Durante,  les 
Léo,  les  Pergolèso,  les  Jomclli,  les  Piccini,  les  Sarti  , 
les  Guglielmi,  les  Sacchini,  les  Païsiello,  lesPaër  ,  les 
Cimarosa  ,  les  Chérubini ,  les  Rossini,  etc.,  et  il  faut 
noter  ici ,  d'après  les  historiens ,  que  leurs  deux  plus 
anciens  compositeurs,  Palestrina  et  Monteverde  ,  que 
l'Italie  inscrit  sur  sa  bannière,  ont  tous  deux  été, 
comme  nous  le  verrons,  élèves  de  l'ancienne  école 
française  ou  perfectionnés  par  elle. 

Maisles  Français,  si  éclatants  dans leurancienne  école 
de  la  fin  du  quatorzième  siècle  ,  du  quinzième,  du  sei- 
zième et  du  dix-septième  ,  où  seulement  a  commencé 
à  poindre  l'aurore  des  écoles  italienne  et  allemande, 
et,  chez  elles,  la  véritable  tonalité  qui  existe,  non  pas 
dans  le  pLainchanl,  mais  dans  la  musique,  telle  qu'elle 
a  été  conservée,  par  les  Français,  dans  les  hymnes  et 
Cantiques  de  la  première  église,  ce  qui  n'est  plus  du 
plahi-chanl ,  les  Français  ,  disons-nous  ,  montrent  aussi 
sur  leur  bannière  resplendissante,  non-seulement  cent 
et  tant  de  noms  fameux  dans  toute  l'Europe  bien  avant 
Lulli,  mais  de  plus  les  noms  illustres  de  ce  Lulli,  des 
Lalande,  restaurateur  de  la  musique  sacrée,  des  Cam- 


pra,  du  grand  Rameau,  du  célèbre  Philidor,  des  Mon- 
signy,  du  fameux  Grétry,  des  Daleyrac,  des  Nicolo; 
en  outre,  ils  ont  fortement  l'aison  de  se  glorifier  et 
même  de  s'enorgueillir  des  Méhiil,  des  Bertoii,  ainsi 
que  des  Chérubini  et  Spontini ,  tous  deux  réclamés  ,  à 
juste  titre,  par  l'école  française,  comme  elle  réclame  le 
fameux  Gluck;  parce  que  tous  trois  ont  écrit  dans  ce 
style  noble,  élevé  et  aussi  pur  que  plein  de  cette  con- 
venance qui  caractérise  principalement  la  grande  école 
des  Français.  Elle  s'honore  aussi  des  beaux  noms  de 
Catel,deBoyeldieu,d'Aubcr,d'Hérold,d'Halévy,etc., 
auxquels  succéderont  tant  déjeunes  et  ardents  génies, 
du  moment  qu'ils  pourront  se  faire  entendre  à  la  scène. 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  les  nommer:  on  les  devine. 
Les  Allemands  et  les  Italiens  se  vantenlbeaucoup  de 
leurs  nombreux  écrivains  théoriciens.  Où  y  en  a-t-il  eu 
davantage  que  chez  les  Français  ,  à  compter  depuis  le 
règne  de  Charlemagne  jusqu'à  nos  jours,  comme  nous 
le  verrons  par  la  suite  ?  Et  aujourd'hui  même,  n'avons- 
nous  pas  eu  à  la  fois  les  savants  Fétis  ,  les  Villoteau  , 
les  Reicha ,  les  Castil-BIaze,  les  Choron^,  les  Perne,  les 
Catel,  sans  compter  toutes  les  excellentes  méthodes 
dans  plus  d'un  genre  sorties  de  notre  Conservatoire  ? 
En  outre,  n'avons-nous  pas  en  ce  moment ,  une  infi- 
nité de  jeunes  littérateurs-musiciens  qui  savent  écrire 
sur  la  musique  avec  connaissance  de  cause  et  la  clarté 
des  idées  que  l'art  exige  ? 

Avant  d'aller  plus  loin  ,  il  faut  nou.s  souvenir  que 
jusqu'ici ,  pour  les  prédécesseurs  de  Lulli  en  France, 
nous  n'avons  encore  parlé  que  des  grands  compositeurs 
qui  ont  paru  sous  les  règnes  de  Charles  VII,  de 
Louis  XI,  de  Louis  XII  et  de  François  F"".  Il  nous 
reste  à  faire  connaître  ceux  qui  ont  aussi  vécu  sous  ce 
dernier  règne  ,  et  ceux  qu'on  a  vus  briller  également 
sous  les  rois  qui  suivent. 

Mais  (pour  nous  servir  des  expressions  de  Virgile 
en  pareil  cas)  il  est  temps  de  dételer  les  coursiers  pour 
leur  laisser  reprendre  haleine,  et  pouvoir  continuer 
notre  course  dans  la  seconde  partie. 

Lesueur. 

ERRATA  pour  la  Musique  du  n.(i,  Id  Prière  au 
tombeau  du  ChrisL.  —  A  la  septième  mesure,  la 
note  grave  de  la  basse  de  l'orgue  doit  être  un  ré , 
comme  à  la  basse  chantante,  et  non  pas  un  si. 


ESQUISSES  BIOGRAPHIQUES. 

Voici  quelques  détails  sur  deux  musiciens  célèbres 
de  l'ancienne  école  d'Italie ,  qui  nous  ont  paru  propres 
a  intéresser  nos  lecteurs.  Il  s'agit  d'un  grand  virtuose 
d'abord,  puis  d'un  compositeur,  dont  les  essais  n'ont 
pas  été  sans  influence  sur  le  développement  du  style 


I  expressif,   d'où  est  née  longtemps   après  la  musique 
'  dramatique. 

Corclli  (Arcangelo),  femeux  violoniste,  naquil 
en  1655,  à  Fusignano  près  d'Imola ,  dans  l'état  de 
Bologne.  Matteo  Simonctti,  chanteur  de  la  chapelle 
papale,  fut  son  premier  maître,  et  lui  apprit  le  solfège 
et  les  premiers  principes  de  composition.  Mais,  comme 
le  génie  de  l'élève  n'était  pas  tourné  du  côté  de  l'ail 
religieux  dont  le  maître  s'occupait  exclusivement,  <  i- 
fut  un  autre  maître,  nommé  Giov.  Batisla  Bassani,  que 
Corclli  pria  d'achever  son  éducation.  Il  paraît  que  son 
goût  pour  le  violon  se  manifesta  à  cette  époque,  bien 
que  l'étude  du  clavecin  l'eût  occupé  exclusivement  jus. 
que  là.  Il  ne  tarda  pas  à  devenir  un  habile  virtuose; 
et  fort  de  la  réputation  que  son  talent  lui  avait  déjà 
acquise  ,  il  voulut  l'étendre  et  la  consolider  en  venant 
se  faire  entendre  à  l'Académie  royale  de  nmsique  de 
Paris.  Mais  Lulli  y  régnait  alors;  le  talent  extraor- 
dinaire de  Corelli  ne  pouvait  manquer  d'exciter  sa  ja- 
lousie, aussi  sut-il  bientôt  à  force  d'intrigues  faire  dé- 
guerpir ce  dangereux  rival  et  l'obliger  à  letourner  en 
Italie. 

Après  un  séjour  de  quelque  durée  à  Rome,  Corelli 
alla  parcourir  l'Allemagne;  il  y  reçut  partout  le  plus 
brillant  accueil.  L'électeur  de  Bavière  le  retint  même 
quelque  temps  à  son  service  (suivant  l'expression  du 
temps)  ;  après  quoi  l'artiste  revint  à  R.ome  en  1686, 
où  nous  voyous  qu'il  dirigea  l'orchestre  de  cent  cin- 
quante musiciens,  demandé  par  la  reine  de  Suède 
Christine,  pour  le  drame  allégorique  offert  par  elle 
aux  Romains. 

Malgré  l'élévation  réelle  du  talent  de  Corelli  et  l'im- 
mense réputation  que  ce  talent  lui  avait  méritée  dans 
l'Europe  entière,  on  pense  bien  que  sa  manière  déjouer 
du  violon  n'avait  guère  de  rapports  avec  celle  de  nos 
virtuoses  en  renom  aujourd'hui.  A  celte  époque  ,  hi 
mélodie  commençait  à  se  faire  jour  et  prendre  place 
dans  l'art  musical  à  côté  de  l'harmonie.  L'instrument 
de  Corelli,  plus  mélodique  évidemment  qu'harmo- 
nique, dut  nécessairement  suivre  et  favoriser  cette 
tendance.  Et,  comme  à  cette  époque  les  exécutants 
n'avaient  pas  la  moindre  idée  des  difficultés  de  toute 
espèce  dont  on  se  joue  et  dont  on  abuse  même  si  sou- 
vent aujourd'hui,  un  son  pur,  plein  et  égal,  joint  à  une 
phraséologie  simple  mais  expressive  au  plus  haut  degré, 
suffirent  pour  émouvoir  des  auditeurs  dont  le  goût  n'é- 
tait ni  blasé  ni  perverti  sous  plus  d'un  rapport  comme 
le  nôtre,  et  pour  exciter  pendant  quarante  ans  l'admi- 
ration du  monde  musical.  Toutefois,  Corelli  n'était 
rien  moins  qu'un  musicien  consommé  ;  et  son  peu  d'ha- 
bileté comme  lecteur  fut  cause  bien  souvent  pour  lui 
de  cruelles  humiliations.  Ainsi,  dans  un  voyage  qu'il  fit 
a  Naples  en  1708,  pour  se  rendj-e  au  désir  manifesté 
plusieurs  fois  avec  insistance  par  le  roi ,  Corelli  <  d'à- 
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bord,  fut  étrangement  surpris  de  voir  exécuter  aux 
simples  violons  de  l'orchcslre  des  difficultés  devant 
lesquelles  tous  les  artistes  romains  et  lui-même  reca- 
laient j  et,  comme  on  l'avait  chargé  delà  partie  de 
premier  violon  dans  un  opéra  de  Scarlatti ,  il  s'arrêta 
court  à  un  passage  où  le  compositeur  avait  écrit  un  /à 
aigu,  qu'à  sa  grande  honte  plusieurs  artistes  napoli- 
tains attaquèrent  autour  de  lui  sans  hésitation.  La  ma- 
lencontreuse phrase  était  suivie  d'un  chant  en  ul  mi- 
neur que  Corelli  dans  son  trouble  joua  en  ut  majeur. 
Recommençons,  dit  tranquillement  Scarlatti  ;  mais,  Co- 
relli s' obstinant  à  rester  dans  le  mode  majeur ,  le  maes- 
tro impatienté  l'avertit  tout  haut  de  son  étrange  mé- 
prise et  le  couvrit  ainsi  de  ridicule.  On  conçoit  aisé- 
ment la  triste  figure  que  devait  faire  à  Naples  notre 
virtuose,  aussi  eut-il  hâte  de  s'en  esquiver  et  de  re- 
tourner à  Rome. 

Corelli  forma  de  nombreux  élèves;  parmi  eux  nous 
citerons  lord  Edgecumbo  auquel  on  doit  le  beau  por- 
trait du  célèbre  violoniste  ,  qu'il  fit  faire  par  Howard 
et  que  grava  ensuite  Smith.  Corelli,  lui-même,  était 
non  seulement  grand  amateur  de  peinture ,  mais  pos- 
sédait en  outre  une'coUection  considérable  de  tableaux, 
que  ses  amis  Carlo  Cignani  et  Carlo  Marat ,  lui  avaient 
formée  peu  à  peu  ;  il  légua  ces  tableaux  et  son  argent 
(environ  58,000  écus)  à  son  cher  patron  le  cardinal  Otto- 
boni,  qui  accepta  la  galerie,  mais  distribua  généreuse- 
ment l'argentaux  parents  de  l'artiste.  Cette  fortune  était 
le  fruit  des  épargnes  que  sa  manière  de  vivre,  sobre  et 
simple  ,  lui  avait  permis  de  faire.  Il  portait  ordinaire- 
ment un  habit  noir  recouvert  d'un  mauvais  manteau 
de  drap  bleu,  et  n'allait  jamais  en  voiture.  Il  mourut 
à  Rome,  le  18  janvier  1715.  Son  corps  fut  déposé  au 
Panthéon  ,  dans  la  première  chapelle  à  gauche  de 
l'entrée;  sur  sa  tombe,  le  comte  palatin  Philippe- 
Guillaume  et  le  cardinal  Ottoboni  firent  ériger  un 
monument  avec  son  buste  en  marbre  d'une  ressem- 
blance parfaite. 

Les  œuvres  de  Corelli  consistent  en  sonates  d'église 
et  de  chambre  pour  le  violon  ,  les  unes  avec  orgue  ou 
clavecin ,  les  autres  avec  un  second  violon  et  une  basse, 
et  luie  foule  de  courantes ,  g'gues ,  sarabandes ,  gavottes 
et  allemandes ,  dont  la  collection  est ,  je  crois,  dédiée 
à  l'électrice  Sophie-Charlotte  de  Brandebourg.  Ces  di- 
verses productions,  si  différentes  de  ce  qu'on  écrit  au- 
jourd'hui pour  le  violon  ,  sont  en  grande  vénération 
auprès  des  artistes  sérieux  qui  apprécient  sous  toutes 
les  formes  une  harmonie  pure  et  une  mélodie  pleine 
de  sensibilité;  MM,  Baillot  et  Cartier  entre  autres ,  en 
fo.it  le  plus  grand  cas^ 

Après  la  mort  de  Corelli ,  un  M.  Corbet  apporta  sou 
violon  à  Londres .'  où  il  resta  plusieurs  années  entre  les 
mains  d'un  amateur.  M.  Avison  l'acheta  ensuite  pour 
Giardini,  qui  le  possédait  encore  ,  il  y  a  quelques  an- 


nées. Cet  instrument  précieux  a  été  fait  en  1578  ,  et 
sou  étui,  d'ailleurs ,  présente  un  intérêt  spécial  ,  il  est 
couvert  de  peintures  dont  l'auteur  ne  fut  autre  qu'An- 
nibal  Carrache. 

Caccini  (Giulio)  naquit  à  Rome,  en  1558,  et  c'est 
pourquoi  on  l'appela  quelquefois ,  comme  un  peintre 
célèbre,  Jules  Romain.  En  1580,  il  habitait  Florence, 
où  l'on  goûtait  fort  son  talent  de  chanteur.  A  cette 
époque  ,  l'étude  de  la  musique  était  en  grand  honneur 
auprès  des  hommes  même  les  plus  graves  qui  s'occu- 
paient beaucoup  de  ses  progrès.  Le  comte  Bardi  de  Ve- 
mico,  amateur  plein  de  goût  et  d'érudition,  pour  ac- 
croître encore  le  penchant  général ,  fit  en  quelque 
sorte  de  sa  maison  une  académie  de  beaux-arts,  où  les 
savants  et  les  artistes  pouvaient  se  communiquer  leurs 
idées  et  les  amener  à  une  prompte  réalisation.  Plu- 
sieurs poëtes,  partisans  de  la  déclamation  des  anciens 
grecs,  qu'ils  voulaient  introduire  dans  la  musique,  et 
peut-être  aussi  pour  mettre  leurs  vers  plus  en  évidence, 
proposèrent  unanimement  de  réduire  à  une  seule  voix 
les  motets  et  madrigaux  qu'on  chantait  toujours  à  plu- 
sieurs parties.  L'un  des  plus  chauds  partisans  de  cette 
mélopée  antico-moderne,  fut  l'illustre  Galilée  qui  , 
non  seulement ,  fit  imprimer  une  dissertation  sur  les 
vices  de  la  nouvelle  musique  et  les  avantages  de  l'an- 
cienne, mais  fit  lui-même  plusieurs  essais  de  composi- 
tion à  une  voix,  avec  accompagnement  de  guitare  ou 
de  viole  de  Gamba  ,  qui  furent  entendus  avec  grand 
succès  chez  le  comte  Bardi. 

Caccini  résolut  de  s'exercer  dans  ce  nouveau  genre 
de  musique;  ses  connaissances  bornées  de  l'harmonie 
et  du  contre-point  le  rendaient  peu  propre  d'ailleurs 
à  écrire  à  plusieurs  parties,  et  sans  doute  l'idée  de  se 
faire  entendre  ainsi  tout  seul  flattait  sa  vanité;  aussi 
composa-t-il  une  foule  de  chants  et  chansons  de  toute 
espèce,  sur  les  meilleures  poésies  du  temps,  qu'il  chan- 
tait lui-même  avec  un  simple  accompagnement  de 
théorbe  ;  cette  nouveauté  fit  fureur.  A  cette  époque  , 
comme  nous  l'avons  dit,  on  ne  concevait  le  chant  qu'à 
plusieurs  parties ,  tellementquedanslesthéâtres,  quand 
un  personnage  devait  paraître  seul  en  scène,  trois  ou 
quatre  chanteurs  placés  dans  la  coulisse  l'accompa- 
gnaient en  chœur.  Le  docteur  Rinuncini ,  grand  ama- 
teur de  musique,  et,  comme  le  comte  Bardi,  protec- 
teur des  musiciens,  vovant  combien  le  drame  pourrait 
acquérir  de  développements  à  l'aide  de  ces  composi- 
tions à  une  voix,  écrivit  son  poëme  de  Daphne,  dont 
Péri  et  Caccini  composèrent  la  partition  d'après  le  nou- 
veau svstème.  Ce  n'était  cependant  qu'un  essai  de  peu 
d'importance  ,  mais  plusieurs  autres  petits  ouvrages  de 
la  même  nature,  ayant  été  représentés  après  Daphne, 
avec  un  succès  constant,  les  mêmes  auteurs  produi- 
sirent enfin,  en  1600,  l'opéra  à'Euridice ,  qui  fut 
monté  à  Florence,   avec  une  magnificence  extraordi' 


nairc ,  à  l'occasion  des  noces  d'Henri  IV  et  de  Marie 
de  Médicis.  Caccini  passe  doue  pour  l'inventeur  de  la 
composition  à  une  voix,  invention  dont  il  était  très- 
fier  j  si  l'on  songe  au  nombre  considérable  d'élèves  aux- 
quels" il  apprenait  ses  productions,  on  concevra  sans 
peine  que  son  nom  soit  devenu  célèbre ,  non-seule- 
ment dans  toutes  les  parties  de  l'Italie  ,  mais  même  en 
Espagne  où  il  était  populaire.  Cette  espèce  de  chant, 
qui  n'avait  rien  de  notre  chant  rhythmique  et  dans  le- 
quel il  est  difficile  de  découvrir  quelque  chose  de  sem- 
blable à  ce  que  nous  appelons  la  mélodie,  n'était  pas 
encore  à  beaucoup  près  le  véiilable  récitatif,  auquel 
Carissimi  ne  donna  sa  forme  que  cinquante  ans  après. 
Rien  ne  s'en  rapproche  davantage  et  ne  saurait  en 
donner  une  idée  plus  juste  que  les  psalmodies  perfec- 
tionnées ,  en  usage  encore  aujourd'hui  en  Italie,  dans 
certains  couvents  de  moines. 

•  Caccini  mourut  à  Florence  en  1613,  à  l'âge  de  57  ans. 
On  peut  citer  parmi  ses  ouvrages  :  1°  Combatlimenlo 
d'AppolUnc  col  serpente ,  représenlé  à  Florence  sur  le 
théâtre  particulier  du  comte  Bardi ,  auteur  des  parolesj 
â"  Daphne,  drame  de  Rinuncini^  représenté  égale- 
ment en  particulierj  5"  Euridice ,  opéra  représenté  en 
public  et  dont  Péri  avait  fait  une  partie  de  la  musique. 
Caccini  refit  ensuite  le  travail  de  son  collaborateur  et 
fit  imprimer  la  partition  à  Venise,  en  1615.  4°  Une 
collection  de  madiigaux  etmonodies  à  une  voix. 
H.  Berlioz. 


OPÉRA-COMIQUE. 

Première  représentation  de  TAn  MIL. 

Paroles  de  MM.  Foucher  et  Melesville.  —  Musique  do  M.  Grisar. 

Une  croyance  populaire,  basée  sur  une  fausse  in- 
terprétation de  l'Evangile  selon  saint  Jean,  annonce 
pour  le  premier  jour  de  l'an  mil,  la  fin  du  monde. 
Un  seigneur,  couvert  de  crimes,  se  raille  des  terreurs 
de  ses  vassaux  et  veut ,  grâce  à  une  supercherie  in- 
digne, recevoir  à  l'heure  même  prédite  pour  la  catas- 
trophe la  main  d'une  orpheline  qu'il  aime.  Tout  est 
prêt,  ce  nouvel  attentat  va  se  consommer,  quand  le 
ciel  s'obscurcit,  la  terre  tremble,  des  bruits  étranges 
ébranlent  le  château.  Le  fanfaron,  au  milieu  de  ses  vas- 
saux ameutés,  perd  toute  espérance,  donne  ses  biens 
au  clergé  et  rend  la  liberté  à  ses  serfs ,  qui  n'en  ont 
que  faire.  Aussitôt  après  ce  bel  acte  de  désintéresse- 
ment et  d'humanité,  la  lumière  reparaît...  Ce  n'était 
qu'une  éclipse...  l'erreur  est  reconnue.  Notre  farouche 
seigneur,  réduit  à  la  mendicité,  se  voit  forcé,  pour  re- 
conquérir ses  biens  ,  de  rendie  à  un  jeune  chevalier, 
amant  de  l'orpheline,  une  lettre  d'où  dépend  le  bon- 
heur des  deux  jeunes  gens  et  qu'il  s'était  frauduleuse. 


ment  appropriée  ;  en  retour,  le  chevalier,  qui,  dans  le 
tumulte  de  l'événenicnt ,  avait  joué  le  rôle  d'un  moine- 
confesseur,  lui  rend  les  titres  de  la  donation  de  son 
château.  Cette  donnée,  tant  soitpeu  absui'de,  n'a  fourni 
qu'une  belle  scène,  pour  une  foule  d'invraisemblances  et 
de  lieux  communs.  La  musique  de  M.  Grisar  ne  nous 
semble  pas  appelée  à  une  grande  vogue  ;  à  part  un  duo 
dont  quelques  phrases  ont  du  charme  et  du  naturel,  le 
reste  n'a  produit  qu'une  fort  médiocre  impiession  sur 
l'assemblée.  .Si  la  peur,  en  général,  fait  peidre  la 
voix ,  les  choristes  de  l'Opéra-Comique  s'étaient,  à 
ce  qu'il  paraît,  fort  mal  pénétrés  de  leur  rôle,  car  ja- 
mais on  n'a  crié  de  la  sorte.  On  eût  pu  croire  qu'ils  se 
débattaient  déjà  en  vrais  damnés  dans  l'étang  de  feu 
et  de  soufre,  sous  la  griffe  du  diable.  On  a  nommé 
les  autcm's.  '** 


NOUVELLES. 

''^''  Une  amélioralion  .mnoncée  dansla  santé  deCholIet  fait  espé- 
rer que  l^Opéra-Comiquc  ne  sera  pas  force  d'attendre  le  mois  de 
septembre  pour  offrir  au  jugement  de  ses  habitués  les  Etals  de 
Blois,  dont  les  noms  des  auteurs,  MM.  Planard  et  Onslow,  font  au- 
{jnrcr  avantageusement. 

**  Parmi  lesl  airs  de  danse  composés  exprès  pour  le  bal  de  la 
garde  nationale  à  lOpira,  on  a  remarqué  un  quadrille  militaire,  de 
Tolbecque  ,  dédié  à  Mme  la  duchesse  d'Orléans  ,  morceau  plein  de 
verve  et  d'entraînement.  Le  souvenir  d'une  fêle  est  bientôt  passé 
avec  le  bruit  et  le  tumulte  qui  en  font  la  partie  la  plus  cssfniielle; 
on  doit  s'applaudir  quand  il  en  survit  du  moins  quelque  trace  dura- 
ble dans  une  œuvre  d'art.  Le  quadrille  militaire  de  Tolbecque  aura 
ce  mérite...  on  l'entendra  longtemps  encore  avec  plaisir  ,  et  il  fera 
penser  à  la  fête  où  on  l'a  entendu  pour  la  première  fois.  C'est  de  la 
mnémoiiique  musicale. 

*,"  La  justice  que  nous  venons  de  rendre  à  M.  Tolbecque  ne  suf- 
fit pas  pour  compléler  noire  tâche  ;  nous  devons  encore  une  mention 
particulièie  et  honorable  à  M.  Schiliz,  qui  par  la  publication  de  mé- 
thodes pour  tous  les  instruments  a  6.\é  l'attention  des  artistes  et 
des  amateurs,  qu'il  a  eu  sa  bonne  part  dans  le  succès  qu'a  obtenu  la 
tuusique  nouvelle  d'harmonie  écrite  par  lui  pour  le  bal  de  la  garde 
nationale,  et  qui  a  été  e.\écutée  sous  sa  direction. 

'*,''  L'ouvrage  en  trois  actes  de  M.  Scribe  ,  dont  la  musique  a  été 
conliée  "a  M.  Ballon  ,  se  ri'pète  au  théâtre  de  la  Bours  ■ ,  sous  le  titre 
de  la  Croix  d'or.  Ce  litre  a  fait  croire  qu'il  s'agissait  d'une  qualrième 
épreuve  de  cet  Jfde  Croisse/,  nouvelle  traduite  simultanémenl  sur 
trois  Ihéâtres  secondaires.  Quelques  indiscrétions  de  couli.-ses  nous 
porteraient  plutôt  à  présumer  que  le  nouvel  opéra  comique  est  un 
emprunt  .1  un  petit  récit  publié  par  M.  Bocquet,  dans  la  Revue  de 
Paris,  sous  le  titre  de  Mouchoir  bleu, 

*,*  Pour  signaler  d'une  manière  plus  éclatante  l'ouverture  du 
jardin  qui  fait  des  concirts  de  la  rue  Vivienne  une  espèce  de  fraîche 
oasis  ,  dans  le  désert  de  pierres  détaille,  qu'on  appelle  le  quar- 
tier de  la  Bourse,  Musard  a  eu  l'heureuse  idée  d  offrir  à  son  audi- 
loirc  un  morceau  ddmirable  de  \  Iphigénie  en  Aulide,  de  Gluck. 
Qu'il  aille  ainsi  de  temps  en  temps  retremper  sa  vogue  aux  plus 
pures  sources  de  la  musique  véritable;  qu  il  rajeunisse  ces  vieilbs 
mélodies  enjpreiiites  du  car.icière  d'un  génie  immortel ,  c'est  ce  qu'il 
a  dejh  fait  avec  succès  pendant  la  semaine  sainle,  en  faisant  connai- 
Ire  le  beau  style  de  Haîndel  au  public  étonné,  qui  n'avait  guère  en- 
lendu  de  ce  niiiitre  que  son  nom.  En  marchant  constamment  dans 
cette  voie,  Musard  accomplira  une  utile  et  noble  mission,  et  saura 
élever  la  spéculation  à  la  dignité  del'arl. 

*,*  Un  journal  annonce  que  V j4 mbassadrice  a  clé  représentée 
avec  un  succès  timide  au  théàlre  de  Rouen.  Nous  ne  comprenons 
guère  ce  que  c'est  qu'un  succès  timide ,  a  moim  qu'on  ne  veuille 
dire  par  là  que  le  public  a  craint  d'applaudir  Quoi  qu'il  en  soit,  ij 
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parait  que  le^  chanteurs  se  sout  assez  mal  acquittés  de  leur  tâche  , 
soit  que  ce  fût  ou  non  par  timidité- 

*,"  On  recueille  tous  les  jours  de  nouveaux  renseignements  sur 
l'ignoble  et  odieuse  cabale  qui  n'a  pas  même  permis  au  public  de 
Bruxelles  d'entendre  un  chanteur  aussi  distingué  que  Charles 
Dumas. 

*f*  Le  ténor  du  théàlre  de  Rouen ,  Kichelme ,  voyant  que  sa 
maladie  se  prolonge,  a,  de  lui-même,  offert  au  directeur,  M.Walter» 
la  résiliation  de  son  engagement.  11  parait  que  l'on  a ,  pour  le  rem- 
placer ,  jeté  les  yeux  sur  le  jeune  frère  d'Adolphe  Nourrit,  qui, 
après  avoir  fait  de  longues  études  en  Italie,  avait  obtenu  des  succès 
il  Anvers.  On  vante  la  voix  et  la  méthode  d'Auguste  Nourrit. 

*,*  Une  réunion  d'amateur;  qui  s'est  formée  à  GanJ,  sous  le  titre 
de  Société  de  Ovétrr  ,  vient  de  représi-nler  le  Siège  de  Corinlhe. 
avec  un  talent  et  un  luxe  ijui  leur  a  mérité  les  applaudissements  d'un 
brillant  et  nombreus  auditoire.  Vodà  un  bon  exemple  du  zèle  que 
doit  inspirer  l'amour  de  l'art.  Puisse  t-il  trouver  beaucoup  d'imi- 
(ateu'S ! 

*,'^  M.  Balfe,  compositeur  anglais,  vient  de  faire  représenter  au 
théâtre  de  Drury-Lane  uu  opéra  de  sa  rompositlon  qui  a  obtenu  le 
plus  brillant  succès.  Cet  ouvrage  est  intitulé  Catherine  Grey ,  et 
le  principal  rôle  en  est  coniié  à  la  plus  célèbre  des  cantatrices  an- 
glai>es,  mistriss  Wood. 

',*  On  se  rappelle  l'intéressant  Gusikow ,  qui  exécutait  de  si 
étonnante-  difficultés  sur  un  instrument  de  son  invention,  qu'il  avait 
apjiele  Hoh  und  Stroh,  parce  qu'il  n'était  composé  que  de  bois  et 
de  paille.  Cet  ingénieux  ariiste  vient  d'éprouver  une  perle  cruelle, 
-celle  df  son  instrument ,  qui  lui  a  été  dérobé  â  Bruxelles.  On  ciie 
comme  <^oupable  de  ce  vol  un  professeur  d'allemand,  nommé  Rosens- 
tein,  qui  aurait  emporté  en  Amérique  les  harmonieux  tuyaux,  pour 
y  faire  fortune  en  donnant  des  concerts.  L'intérêt  de  tous  les  amis 
de  l'art  musical  ne  peut  manquer  de  se  signaler  en  fjvcur  du  pauvre 
Cusikow. 

%*  L'Allemagne  vient  encorede  perdre  un  de  ses  compositeurs  Le 
26  mai  est  mort,  à  Carlsruhe,  Johaim  BiandI,  directeur  de  la  musi- 
que dans  la  petite  cour  de  Bade.  Son  talent,  sans  avoir  atteint  une 
renommée  populaire,  était  estimé  dos  connaisseurs. 

'j,"  Le.  directeur  du  théâtre  de  Marseille  a  engagé  Mme  Damoreau 
pour  quelques-unes  des  représentations  qu'elle  doit  donner  pendant 
son  congé. 

*  *  J.imais  nous  ne  laisserons  échapper  une  occasion  de  citer  les 
traits  qui  font  honneur  au  caractère  des  artistes.  On  raconte  que, 
dernièrement,  le  premier  chanteur  du  grand  Théâtre  de  Lyon,  ayant 
rencontré,  dans  un  quartier  peu  opulent  de  li  ville,  une  femme 
qui,  avec  SCS  quatre  en'ants.  était,  quoique  as-ez  proprement  mi-e, 
réiluite  à  implorer  la  pitié  publique,  se  fit  suivre  par  elle  jusqu'à  la 
place  Bellecour;  que  là,  s'adossant  a  une  borne  ,  la  tète  enveloppée 
d'un  mouchoir  pour  éviter  d'être  reconnu  ,  et  son  chapeau  à  .ses 
piiils  ,  l'artiste  chanta  les  plu^  brillants  morceaux  de  son  répertoire 
d'opéras.  Le  charme  de  sa  voix  attire  promptement  la  foule;  le  mystère, 
qu'on  soupçonna  bientôt,  excite  l'intérêt  et  la  générosité  de  l'assis- 
tance. Ce  n'e>t  plus  une  menue  monnaie  .seulement,  ce  sont  des 
pièces  de  cinq  francs  qui  tombent  dans  la  tirelire  improvi.sée. 
Enfin  ,  qti.ind  le  virtuose  de  théâtre  que  son  bon  cceur  avait  ainsi 
transformé  en  chanteur  des  rues  ,  juge  la  recette  assez  abondante  , 
il  ramasse  son  chapeau  ,  le  vide  d.ms  le  tablier  de  la  pauvre  mère  , 
muette  de  surprise  et  de  reconnaissance,  et  disparaît  aussitôt  dans 
Il  foule.  Heureusement  le  talent  de  l'artiste  avait  trahi  l'imognito 
du  bienfaiteur  ,  et  le  lendemain  ,  à  son  entrée  en  scène  ,  grâce  à  la 
nouvelle  (pii  avait  circulé  partout  de  cette  bonne  action  ,  un  ton- 
nerre d'applaudissements  vint  prouver  cette  maxime  d'un  de  nos 
opéras-comii|ues  :  c\a' Un  iienjait  n'est  Jamats  pei-dti. 

^^"^  M.  Ghys  vient  d'arriver  à  P. iris,  après  avoir  terminé  une 
tournée  en  Allemagne;  couronnée  d'un  plein  succès,  il  a  reçu  du  roi 
de  Bivière  une  épingle  en  brillant,  et  du  roi  de  Saxe,  nue  baoue  de 
prix.  Incess.imm.iit  il  partira  pour  la  province  et  donnera  des  con- 
cci  ts  à  JNantes  ,  Marseille  et  Bordeaux  ,  qui  appluidiroiit  cet  habile 
violon. 


Le  Gérant,  MAURICE  SCHLESINGER. 


PDBL1EE    PAR    MAURICE     SCHELESINGER. 

RECRÉATIONS     MUSICALES  , 

CHOI.X  DE 

binflt-cinq   morceaux    fabotia 
AIIRAKGÉS  POUR  LE  PIAiVO  A  QUATRE  MAINS 


DIVISEES    EN    QUATRE    SUITES. 


PREMIERE  SUITE. 

1 .  A  ir  de  ?<alhalie  .  de  Carafa. 

2.  Thème  allemand, 

5.  Cavatine  de  la  Straniera  ,  de 
Bellini. 

A.  Air  suisse. 

3.  Air  anglais. 

6.  L'enfant  du  Régiment. 

DEUXIÈME  SUITE. 

7.  Marche  de  Sémiramide  ,   de 
Rossini. 

8.  Air  bédouin. 

9.  Air  suisse. 

1 0.  Le  Turc  en  Italie  ,   de  Ros- 
sini. 

t  < .  Barcarole  de  l'éclair  ,  de  F. 

Halevy. 
12.  La  Piorma,  de  Bellini. 


TROISIEME  SUITE. 

12.  Valse  de  Vienne. 

14.  Air  favori  de  Dala vrac. 

1 5 .  Air  de  ballet  de  Chao-Kang. 

1 6.  Valse  Bohémienne. 

17.  Rondo  de  Paganini. 
i  8.  Air  allemand. 

QUATRIÈJIE  SUITE. 

19.  Orgie  des  Huguenots  de  Mey- 
erbeer. 

20.  Thème  de  Ludovic. 

21 .  La  Folle  ,  de  Grisar. 

22.  Le  Revenant,  de  Gomis. 
25.  La  Gazza  Ladra,    de  Ros- 
sini. 

2.'f  Valse  hongroise. 
25.  Triode  la  Juive,  _deF.  Ha- 
levy. 


Abonnement  de  Musique 

D'UN  GENRE  NOUVEAU, 

rooR  LA  MUSIQUE    IiMSTRUMEl\TALE  et  pour  les 
PARTITIONS  D'OPÉRA. 

Chez  Maurice  SCHLESINGER,  rue  RicheUe,  97. 

L'AiiosxÉ  paiera  la  somme  de  50  fr.  ;  il  recevra  pendant  l'année 
deux  morceaux  dt-'  Musique  instrumentale,  ou  une  partition,  ou 
un  morceau  rie  musique ,  qu'il  aura  le  droit  de  changer  trois  fois 
par  semaine;  et  au  fur  et  à  mesure  qu^il  trouvera  un  morceau  ou  une 
parliiion  qui  lui  plaira,  dans  le  nombre  de  ceux  qui  figurent  sur  mon 
Catalogue,  il  pourra  le  garder  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  reçu  assez 
pour  égaler  la  somme  de  7.5  fr..  prix  marqué,  et  que  l'on  donnera  à 
chaque  Abonné  pour  les  50  fr.  [layés  par  lui.  De  cette  manière 
l'ABONNE  aura  la  facilité  délire  autant  que  bon  lui  semblera,  en 
dépensant  cinquante  fr.  par  année,  pour  lesquels  il  conservera  pour 
75  fr.  de  musique. 

L'abonnement  de  six  mois  e«t  de  30  fr.,  pour  lesquels  on  con- 
servera en  i)ropriété  pour  45  fr.  de  musique.  Pour  trois  mois  le 
prix  est  de  20  fr.;  on  gardera  pour  30  fr.  de  musique.  En  province, 
on  enverra  quatre  morceaux  à  la  fois. 

Les  Abonnés  ont  à  leur  disposition  une  grande  bibliothèque  de 
partitions  anciennes  et  nouvelles  et  des  partitions  de  piano  gravées 
en  France ,  eu  Allemagne  et  en  Italie. 

Pour  répondre  aux  demandes  réitérées,  on  n'enverra  jamais  en 
province  plus  de  quatre  morceaux  à  la  fois,  ou,  à  la  volonté   de 
l'Abonné  ,  trois  morceaux  et  une  partition. 
N.B    Les  frais  de  transport  sont  au  compte  de  MM.  les  Abon~ 

nés.  —  Chaque  /abonné  est  tenu  d'a\Joir  un  carton  pour  porter 

la  musique.  (Affranchir.) 

MM.  les  souscripteurs  de  la  Gazette  Musicale  dont 
l'ahoiinemeiit  finit  le  1"^  juillet ,  sotit  priés  de  lei-etiou- 
veler  ,  s'ils  ne  veulent  point  éprouver  de  retard  dans 
l'envoi  du  jotirual.  On  s'abonue  aux  mêmes  prix  chez 
MM.  les  directeurs  de  postes  et  aux  bureaux  des  mes- 
sageries. 


Imprimerie  d'EvEEiT  et  C,  me  ilQ  Cadran,  16. 
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Paraît    le   DIMANCHE  de  cbaque  semaine. 

On  s'abonne  au  bureau  de  la  Revue  et  Gazette  Musicale  de  Paiiis,  rue  Richelieu  ,  97; 

chez  Mil.  les  directeurs  des   Postes,  aux  bureaux  des  Messageries, 

et  chez  ton.s  les  libraires  et  marchands  de  musique  de  Franccj 

pour  l'Allemagne,  àXeipzig,  chez  KlSTHEB. 

On  reçoit  les  réclamalions  des  jievsonnes  qui  ont  des  griefs  à  exposer,  et  tes  avis  relatifs 
à  la  musique  qui  peuvent  inli'iesser  le  public. 


PARIS,  DIMANCHE  2  JUILLET  1S37. 


Nonohsidnl  les  suppléments, 
roaiiiuces,  fac-iimile,  de  l'É- 
crilured'nuteurs célèbres  et  la 
galerie  des  iirllsles,  MM.  les 
abonnùs  de  la   Gazette  muat- 
cate  rerevronlgi-aiultemenl,  le 
□  1er  dlmunclie  de  clia<]ue 
h,  un  morceau  de  musique 
de  piano  composé  par  les  au- 
teurs les  plus  lenommès,  de 
12  à  2^t  pages  d'Impression  ,ct 
duprliraurqiiedeG  'ii7r.50t. 
Les  lettres,  demandes  et  en- 
vols  d'argent  doivent  élre  af- 
Trancbls,  et  adresses  au  Dlrcc- 
,rue  nlcUelleu,  97. 


SOMMAIRE.  —  Lettre  an  RéJacteur,  par  M.  A'exandre  Dumas. 
—  Opéra  :  reprise  Aa  Stbadella.  —  Revue  critique  :  Dernières 
pensées  mttsicales ,  par  Mme  Malibran  de  Bériot,  par  Berlio?..  — 
Les  Inst;parables  de  Panofka  ,  par  Kastbeb.  —  ISouvclles. 


Mon  cher  Maurice  , 

Savcz-vous  ou  ne  savez-vous  pas  ce  qui  est  arrivé  à 
un  de  mes  amis  au  dernier  bal  de  la  garde  nationale? 
Eh  bien!  à  tout  hasard  je  vais  vous  le  raconter,  non 
que  l'aventure  soit  très-intéressante,  mais  elle  sert  ad- 
mirablement de  préambule  aux  excuses  que  j'ai  à  vous 
faire ,  et  aux  sept  ou  huit  articles  que  j'ai  à  vous  don- 
ner; c'est  un  brave  garçon  de  trente-deux  à  tiente- 
trois  ans,  d'une  intelligence  assez  distinguée,  pour  être 
resté  au  nombre  des  vingt-cinq  ou  trente  réputations 
qui  depuis  1829  surnagent  sur  ce  malheureux  océan 
littéraire,  où  le  journalisme  fait  tant  de  tempêtes.  Dès 
le  premier  orage  qui  l'a  assailli ,  voyant  le  vaisseau  prêt 
à  sombrer,  il  a  fait  comme  ces  matelots,  qui,  craignant 
d'être  engloutis  avec  leur  nef,  n'attendent  pas  son  ago- 
nie, et,  se  fiant  à  une  planche,  à  une  vergue,  à  un 
mât  plutôt  qu'au  colosseagonisant  qui  tremble  et  gémit 
sous  leurs  pieds,  se  jettent  liardirHeuL  à  la  mer,  sai- 
sissent leur  appui ,  et  vont,  flottant  la  tète  seule  hors  de 
l'abîme,  suivis  des  oiseaux  de  proie  et  des  poissons  de 
curée,  jusqu'à  ce  qu'un  beau  navire  les  rencontre,  les 


prenne  à  son  bord  ,  et  les  porte  vers  l'orient ,  le  pays 
du  soleil.  Ainsi  fit-il  donc  quand  il  comprit  que  le  vent 
de  la  critique  battait  si  fort  sa  pauvrtj  nacelle,  qu'elle 
allait  certainement  chavirer;  et,  voyant  flotter  à  l'eu- 
tour  de  lui  les  passions  humaines  pareilles  à  des  outres, 
il  s'accrocha  successivement  à  toutes  celles  qu'il  ren- 
contra sur  son  chemin,  si  bien  que  comme  elles  étaient 
vides  et  pleines  de  vent,  elles  le  ramenèrent  toujours 
à  la  surface  de  l'eau,  malgré  les  passades  du  feuilleton. 
De  temps  en  temps  il  rencontrait  le  vaisseau  sauveur 
qui  le  conduisait  dans  quelque  île  charmante,  où  il 
abordait  au  bruit  des  applaudissements  et  des  louanges 
de  la  multitude  qui  le  couronnait  comme  un  roi  ;  mais 
bientôt,  ambitieux  toujours  de  nouveaux  voyages  et  de 
nouvelles  couronnes  ,  pareil  à  l'imprudent  aventurier 
dontFoé  nous  raconte  l'histoire,  il  se  remettait  en  route, 
se  rejetant  au  milieu  de  nouveaux  dangers  auxquels  il 
échappait  encore  comme  par  miracle,  et,  parce  qu'il 
faut  bien  le  dire,  la  main  de  Dieu  s'étendait  vers  lui. 
Or,  au  milieu  de  cette  vie  tout  agitée  et  toute  poé- 
tique ,  il  lui  arriva  un  accident  des  plus  matériels.  Un 
billet  de  garde  lui  fut  remis  ;  il  avait  été  jugé  digne  , 
lui,  qui  modestement  ne  se  croyait  bon  à  rien,  qu'à 
écouter  ce  que  disaient  entre  eux  les  oiseaux  et  l'air, 
les  ruisseaux  et  les  forêts,  la  voix  du  peuple  elles  éclats 
de  l'orage;  il  avait  été  jugé  digne,  dis-je,  d'empêcher 
les  commissionnaires  de  passer  avec  des  paquets  dans 
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le  Louvre,  et  de  cliasser  des  Tuileries  les  chiens  qui  s'y 
présentaient  sans  laisse.  Il  est  vrai  que,  pour  sa  récréa- 
tion, il  avait  le  droit  de  porter  lesarmes  aux  épaulettes 
de  son  épioier  et  à  la  croix  de  son  coiffeur;  cela  ne  lui 
en  parut, pas  moins  une  occupation  bien  grave,  bien 
attacliante  et  bien  sérieuse,  pour  lui,  pauvre  poêle,  si 
plein  de  pensées  intimes  et  si  distrait  au  monde  exté- 
rieur. Cependant,  comme  il  était  bon  citoyen  avant 
tout,  il  envoya  à  son  tailleur  le  billet  de  garde,  sur  le- 
quel étaient  minutieusement  détaillée  la  tenue  d'hiver 
et  d'été,  le  petit  et  le  grand  uniforme;  de  sorte  que, 
le  matin  même  du  jour  où  il  était  chargé  de  veiller  au 
salut  de  la  patrie,  on  lui  apporta  tous  les  ustensiles  né- 
cessaires à  celte  fonction ,  depuis  les  guêtres  jusqu'au 
bonnet  à  poil. 

Ce  fut  une  chose  curieuse  et  affligeante,  je  vous  le 
jure,  que  de  lui  voir  ôter  sa  robe  de  chambre,  où  il 
était  si  bien  à  son  aise,  pour  revêtir  cet  attirail  étrange 
et  inconnu,  dans  lequel  il  était  si  fort  gêné;  mais  en- 
fin, comme  c'était  un  cœur  aguerri ,  non-seulement 
contre  le  malheur,  mais  encore  contre  le  lidiculc,  il  bou- 
tonna ses  épaulettes,  passa  son  sabre  et  sa  giberne,  et 
s'enfonça  sur  la  tête  ce  bonnel  de  poil  d'ours  que  vous 
savez,  et  qui  lui  rappela  ceitain  beefteck  qui  lui  avait 
déjà  causé  bien  du  chagrin;  puis  enfin  il  mil  son  fusil 
sous  son  bras,  et  s'en  alla  tôle  baissée,  tout  honteux, 
songeant  que  clucun  le  regardait.  Quand  il  ne  fut  plus 
qu'à  cinquante  pas  du  corps  de  garde,  il  se  prit  à  cou- 
rir, car  il  ne  croyait  pas  pouvoir  assez  tôt  gagner  cette 
espèce  d'asile,  où  il  lui  était  permis,  sinon  de  se  cacher, 
du  moins  de  se  confondre  parmi  des  êtres  pareils  à  lui. 

Son  arrivée  fut  le  signal  d'une  grande  joie;  il  fut 
entouré  de  tous  côtés  et  accueilli  par  des  visages  épa- 
nouis. Il  allait  remercier  ses  nouveaux  camarades  de 
leur  cordialité  ,  lorsqu'il  s'aperçut  que  ce  n'était  pas  à 
lui ,  mais  de  lui ,  que  la  société  riait  si  fort.  Comme  il 
avait  le  caractère  parfaitement  fait,  et  qu'il  se  trouvait 
lui-même  aussi  bouffon  que  puisse  le  devenir  un  être 
créé  à  l'image  de  Uieu,  il  fit  chorus  de  bon  cœur,  tourna 
sur  son  talon  pour  donner  toute  facilité  aux  regardants; 
de  sorte  que  ceux  qui  ne  l'avaient  vu  que  par  devant 
le  viient  par  derrière,  et  que  la  jubilation  redoubla. 
Cependant,  comme  on  s'aperçut  qu'il  était  bon  garçon, 
qu'on  eut  pitié  de  son  innocence,  on  le  conduisit 
devant  un  miroir  brisé  qui  ornait  l'intérieur  de  la 
caserne  ,  on  le  força  de  se  regarder  ;  et ,  comme  il 
s'obstinait  à  ne  voir  dans  sa  représentation  qu'un  en- 
semble passablement  grotesque,  mais  cependant  en  har- 
monie avec  ceux  qui  l'entouraient,  on  lui  fit  observer 
qu'il  avait  mis  sou  sabre  sur  sa  giberne,  boutonné  ses 
épaulettes  sans  les  passer  dans  les  pattes,  et  placé  son 
bonnet  le  devant  derrière;  il  reconnut  la  vérité  de  tou^ 
tes  ces  observations,  fit  sans  résistance  les  changements 
exigés,  et  se  retrouva,  à  la  gène  près,  et  en  apparence 


du  moins ,   un  grenadier  comme  tous  les  grenadiers. 

Les  choses  allèrent  assez  bien  jusqu'au  moment  où 
son  tour  vint  de  faire  la  faction  :  il  s'était  assis  le  plus 
confortablement  possible  dans  un  coin  du  corps-de- 
garde,  afin  de  remplacer  le  fauteuil  à  bras  par  les  an- 
gles, et  lisant  une  ode  de  Victor  Hugo,  quand  il  aurait 
du  étudier  Polybe,  Folard,  ou  Montécuculli,  lorsque 
le  caporal  vint  se  placer  debout  devant  lui,  le  bras 
tendu  de  haut  en  bas,  le  fusil  collé  à  la  cuisse  et  l'index 
sous  la  sous-garde;  il  leva  les  yeux  en  voyant  une  ombre 
couvrir  son  livre,  et  croyant  que  son  supérieur  venait 
prendre  sa  part  de  son  extase  poétique,  il  commença 
une  strophe;  mais  au  second  vers  le  caporal  l'arrêta  : 
—  Il  ne  s'agit  pas  de  bamboches,  dit-il,  faut  aller  re- 
lever lecamarade,  l'heure  est  sonnée.  Le  poète  essaya  de 
foui-rer  son  livre  dans  sa  poche,  mais  le  tailleur  s'était 
bien  gardé  de  lui  en  faire  une  :  un  véritable  soldat  met 
tout  dans  son  bonnet  à  poil  ;  force  lui  fut  donc  de  laisser 
l'in-S",  qui  ne  pouvait  pas  entrer  dans  la  coiffe,  sur  le 
lit-de-camp,  de  prendie  son  fusil  au  râtelier,  et  de  s'en 
aller  au  pas  recevoir  la  consigne  de  celui  qui  avait 
fini  ses  deux  heures  d'exposition. 

Deux  heures  sont  un  instant  pour  le  poëte  en  rêve- 
rie: deux  heures  sont  un  siècle  pour  l'esprit  pensif  que 
forcémerit  on  distrait.  Notre  factionnaire  était  fort  po- 
pulaire :  Deveria  avait  fait  son  poitrait,  David  sa  mé- 
daille, Dantaii  sa  chaige;  de  sorte  qu'il  passait  peu  de 
personnes  qui  ne  le  reconnussent,  malgré  son  déguise- 
ment :  on  se  retournait,  on  s'arrêtait,  on  le  regaidait, 
comme  on  aurait  regardé  le  chien  d'Alcibiade,  ou 
l'ours  de  lord  Byron,  ce  qui  était  fort  maussade  et 
fort  ennuyeux  ;  aussi  fut-ce  avec  une  grande  joie  qu'il 
entendit  sonner  l'hcui-e  libératrice,  et  qu'il  vit  venir  à 
lui  le  soldat  citoyen  qui  devait  lui  succéder.  Il  fit  la 
moitié  du  chemin  poui'  le  joindre,  quoique  ce  ne  fût 
pas  tout  à  fait  dans  l'ordonnance;  et  voyant  que  les 
autres  approchaient  leurs  tô'es,  il  approcha  sa  têle,  de 
sorte  que  les  trois  bonnets  à  poil  se  touchèrent  par  le 
haut,  ce  qui  forma,  au  dire  des  gens  les  plus  difficiles, 
un  tableau  militaire  tout  à  fait  gracieux;  cependant 
connue  ils  n'étaient  point  là  pour  poser,  au  bout  d'un 
instant  de  rapprochement  et  de  silence  :  —  Eh  bien  I 
lui  fit  le  caporal. 

—  Eh  bien?  répondit  le  poëte.  ■    '  '■■  ." 

—  Et  cette  consigne!  •     •    ■■•■• 

—  Quelle  consigne?  •    :i    • 

—  Celle  que  vous  avez  reçue  donc. 

—  Tiens!  c'est  vrai.  Je  l'ai  oubliée. 

—  Alors!  continua  le  caporal,  en  tournant  sur  le 
talon,  continuez  de  faire  votre  faction  jusqu'à  ce  qu'elle 
vous  revienne. 

Au  bout  d'un  quait  d'heure,  elle  était  revenue  :  le 
poëte  alla  frapper  au  carreau  du  corps-de-garde.  Le 
caporal  sortit. 
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—  Je  m'en  souviens,  dit  le  poëte. 

—  Eii  bien  !  tant  mieux!  tâclicz  de  ne  pas  l'oublier; 
dans  une  heure  trois  quarts  je  viendrai  vous  relever, 
répondit  le  caporal;  et  il  rentra  dans  la  caserne.  C'était 
tiop  juste  :  on  ne  peut  relever  les  sentinelles  qu'aux 
lieui'cs  convenues,  et  les  heures  convenues  reviennent 
toutes  les  cent  vingt  minutes. 

Il  en  résulta  que  mon  ami  fit  quatre  heures  de  faction, 
mais  aussi  quand  on  vint  le  relever,  il  se  rappelait  par- 
faitement sa  consigne.  Il  est  vrai  que,  pour  ne  pas  l'ou- 
blier une  seconde  fois,  il  l'avait  gravée  au  crayon  sur 
sa  guérite. 

En  rentrant  dans  le  corps-de-gardc,  il  chercha  ses 
chants  du  crépuscule  :  ils  n'étaient  plus  sur  le  lit-de- 
camp;  il  regarda  sur  la  table,  sur  les  chaises,  sur  le 
tambour;  enfin,  ne  les  trouvant  pas  dessus,  il  allait 
regarder  dessous,  lorsque  des  rires  étouffés  et  des 
coups  d'oeil  délateurs  appelèrent  son  attention  sur  le 
sergent-major,  gros  cori'oyeur  à  face  réjouie,  qui  ron- 
flait dans  un  coin,  la  tète  hérissée  d'un  monde  de  pa- 
pillotes, ce  qui  lui  donnait  un  faux  air  du  Jupiter 
Olympien  avec  sa  couronne  radiante.  Parmi  ces  papil- 
loles,  il  y  en  avait  trois  ou  quatre  dont  la  couleur 
jaune  rappelait  la  couverture  de  l'in-S"  égaré  :  le  poète 
s'approcha,  doutant  encore  de  la  profanation,  se  pencha 
vers  ledormeui-,  et  au  premier  mot  qu'il  lut,  son  doute 
se  changea  en  cei-titude  :  un  perruquier  de  la  compa- 
gnie, réputé  pour  la  légèreté  du  coup  de  peigne,  avait 
fait  le  pari  de  papilloter  la  tète  du  dormeur  sans  le 
réveillei-,  et  il  avait  gagné  sa  gageure,  à  la  grandejubi- 
lation  de  la  société. 

Le  poëte  tomba  dans  une  méditation  profonde  en 
contemplant  cet  homme,  qui  continuait  de  dormir 
tranquillement  ,  le  fi'ont  ceint  de  cette  auréole  de 
vers,  qui  avait  coulé  tant  de  nuits  fiévreuses  à  son  au- 
teur: c'était  pour  lui  une  image  visible,  une  parabole 
parlante  :  le  génie  et  la  foule. 

Le  soir  arriva  :  le  poëte  osa  sortir;  il  faisait  nuit.  Il 
retourna  dhaer  chez  lui;  car  il  hésitait  à  entrer  dans  un 
restauiant,  n'ayantpoint  encore  le  courage  de  son  cos- 
tume. Son  tour  de  faction  ne  revenait  qu'à  une  heure 
du  matin;  il  eut  donc  le  temps  de  se  remettre  un  peu 
des  tribulations  de  la  journée.  A  minuit,  il  reprit  le 
chemin  du  corps-de-gai-de  :  une  heureaprès,  il  était  de 
nouveau  au  poste  de  l'honneur,  appuyé,  comme  la 
sentinelle,  non  pas  sur  le  fer  de  sa  lance,  mais  sur  le 
canon  de  son  fusil. 

La  nuit  était  magnifique;  le  ciel  regardait  dormir  la 
terre  avec  tous  ses  yeux  ;  de  temps  en  temps,  une  va- 
peur légèie,  à  la  forme  changeante,  glissait  au  ciel,  le 
poëte  la  suivait  de  la  pensée,  et  flottait  avec  elle  dans 
cet  océan  d'azur,  rêvant  au  port  inconnu  où  vont  abor- 
der les  nuages,  ces  navires  de  l'air.  Il  était  au  plus  pro- 


fond de  sa  rêverie,  lorsqu'il  fut  tiré  de  son  extase  par 
le  bruit  d'un  fusil  qu'on  laissait  retomber  sur  sa  crosse; 
il  Iressaillit,  se  retourna,  et  vil  une  dizaine  de  soidnt'; 
rangés  en  bataille  à  quatre  pas  de  lui  ;  par  instinct  plu- 
tôt que  par  science  militaire,  il  cria  :  —  Qui  vive! 

—  Patrouille!  ï'épondit  le  ca])oral. 

—  Passez  au  large!  cria  le  poëte. 

—  Comment,  passez  au  large! 

—  Est-ce  que  ce  n'est  pas  cela  qu'il  faut  dire?  balbu- 
tia le  factionnaire. 

Un  rire  homérique  accueillit  cette  étrange  question , 
Le  poëte,  comme  nous  l'avons  dit,  était  d'un  caractère 
Irès-doux  et  d'un  naturel  très-patient;  il  laissa  rire  la 
patrouille,  pensant  qu'un  moment  de  gaieté  était  une 
bien  faible  compensation  aux  ennuis  du  métier  qu'on 
lui  faisait  faire  :  sur  ces  entrefaites,  le  caporal  ouvrit 
par  hasard  la  porte  du  corps-de-garde,  et,  vovant  le 
factionnaire  de  la  compagnie  aux  prises  avec  une  troupe 
de  soldats ,  il  cria  aux  armes!  le  poste  sortit  la  ba'i'on- 
nette  en  avant. 

—  Alors  le  caporal  de  la  patrouille  s'approcha  de  la 
sentinelle,  et  lui  dit  tout  bas  le  mot  d'ordre  :  au  pre- 
mier mot  le  poëte  se  souvint  de  la  consigne  :  —  C'est 
juste,  dit-il  en  riant,  c'est  aux  bourgeois  qu'on  m'avait 
dit  de  crier  au  large. 

—  Et  nous ,  nous  sommes  des  soldats,  dit  1  e  caporal , 
et  de  vrais  soldats  encore,  n'est-ce  pas,  les  amis  ?  U  n'v 
eut  qu'un  cri  d'approbation,  et  la  palrouille  et  le  poste 
fraternisèrent  de  la  manière  laplus  héi'oïquedu  monde. 

Sa  faction  finie,  le  poëte  rentra  :  on  faisait  de  l'eau- 
de-vie  brûlée  dans  un  bidon,  on  la  remuait  avec  la 
pointe  d'une  baïonnette  :  c'était  une  orgie  toute  mili- 
taire ;  on  eût  dit  en  pelit  le  bivouac  d'Austerlitz. 

Le  poëte  voulut  s'établir  dans  son  coin  pour  dormir, 
ou  pour  rêver;  mais  il  n'y  eut  pas  moyen  ,  il  lui  fallut 
prendre  sa  place  autour  du  poêle ,  et  vider  sa  part  du 
bidon  ,  lui  qui  de  temps  en  temps  se  permettait  à  peine 
une  limonade. 

Le  lendemain ,  il  rentra  chez  lui ,  fut  malade  trois 
jours  ,  et  resta  abruti  pendant  toute  la  semaine. 

Trois  fois  il  renouvela  l'épreuve,  espérant  qu'il  par- 
viendrait à  s'habituer  à  la  vie  militaire;  trois  fois  il 
succomba  au  travail  de  la  consigne ,  aux  fatigues  de 
!a  faclion  et  aux  veilles  du  corps-de-garde. 

Si  bien  qu'un  beau  matin  il  fit  radeau  de  sa  défroque 
de  soldat  à  un  de  ses  amis  ,  résolu  de  subir  toutes  les 
conséquences  de  la  désertion. 

Il  fut  condamné  une  première  fois  à  quinzejours  de 
prison,  et  une  seconde  fois  à  dix-sept  :  il  fit  loyalement 
les  premiers  quinze  jours ,  et  venait  de  commencer  les 
dix-sept  derniers,  lorsque  l'amnistie  lui  ouvrit  les  portes 
de  la  maison  d'arrêt  :  il  en  sortit  le  cœur  plein  de  re- 
connaissance, et  décidé  à  rentrer  dans  le  giron  de  sa 
compagnie. 


326 


BEVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


La  première  preuve  qu'il  donna  de  son  repentir,  fut 
de  solliciter  un  billet  pour  le  bal  de  la  garde  nationale, 
il  l'obtint  par  la  protection  de  son  tanrbour  ,  qui  au- 
trefois lui  avait  donné  des  leçons  d'armes. 

Mais  il  n'est  pas  si  facile  de  faire  amende  honorable 
qu'on  le  croit  :  un  obstacle  se  présenta  auquel  notre 
poëte  n'avait  point  songé  :  dans  quel  costume  irait-il  à 
l'Opéra;  son  habit  de  grenadier,  il  l'avait  donné,  ^on 
se  le  rappelle  j  à  l'époque  où  il  avait  déserté  avec  armes 
et  bagages  le  drapeau  du  deuxième  arrondissement: 
d'ailleurs,  il  faut  bien  l'avouei',  les  épaulettes  de  laine, 
le  pantalon  blanc  et  le  bonnet  à  poil,  lui  paraissaient  uu 
costume  de  bal  assez  inconvenant  même  chez  uu  four- 
nisseur :  à  plus  forte  raison  lorsque  la  fête  est  donnée 
en  l'honneur  d'un  prince,  jeune,  élégant  et  artiste,  et 
d'une  princesse,  élevée  au  milieu  de  l'étiquette  alle- 
mande, la  plus  impitoyable  de  toutes  les  étiquettes  :  en 
conséquence,  il  songea  à  se  faire  confectionner  un  ha- 
bit de  fantaisie,  simple  mais  de  bon  goût,  tenant  le 
milieu  entre  le  frac  bourgeois  et  l'uniforme  militaire; 
se  décida  à  faire  une  concession  à  l'état-major  de  la 
place,  et  au  cérémonial  de  la  cour,  en  complétant  ce 
costume,  par  le  claque,  l'épée  et  la  culotte  courte,  et 
convaincu  que  sa  mise  était  tout  à  fait  convenable^  il  se 
présenta  à  la  réunion  civico-rovale. 

Il  eut  la  satisfaction  de  voir  qu'il  produisait  à  l'O- 
péra encore  plus  d'effet  qu'au  corps-de-garde,  le  jour 
où  il  avait  débuté  dans  la  carrière;  à  peine  si  les  hom- 
mes de  sa  compagnie  le  reconnurent;  son  caporal  ne 
répondit  point  à  son  salut,  et  son  sergent-major  lui 
tourna  le  dos:  cela  l'intimida  au  point  qu'il  n'osa  s'ap- 
procher du  groupe  royal,  et  qu'il  resta  dans  un  coin, 
se  dérobant  le  plus  possible  à  la  vue  des  grandes  puis- 
sauces  de  la  soirée.  Malheureusement,  notre  poëte  est 
de  grande  taille;  le  prince  royal  aperçut  sa  tête  au-des- 
sus de  quelques  schakos  de  voltigeurs  :  il  vint  à  lui,  et 
lui  parla  quelques  minutes. 

Cet  entretien  pendant  lequel  tous  les  yeux  étaient 
fixés  sur  le  pauvre  poëte,  acheva  de  le  perdre  :  on  re- 
marqua qu'il  avait  eu  l'impolitesse  de  ne  pas  deman- 
der au  prince  des  nouvelles  de  sa  famille,  qu'il  lui 
avait  parlé  sans  le  tirer  par  les  boutons  de  son  habit, 
enfin  qu'il  avait  pris  congé  de  lui,  sans  le  forcer  à  lui 
donner  un  poignée  de  main  :  on  cria  à  l'incivilité  et 
au  républicanisme,  et  le  lendemain  le  poëte  reçut  cette 
lettre  de  son  sergent-major. 

«  Monsieur , 

n  D'après  le  costume  que  vous  aviez  adopté  hier,  et 
la  conduite  que  vous  avez  tenue,  il  est  visible  oue  vous 
avez  des  habitudes  et  des  opinions  qui  ne  peuvent  pas 
cadrer  avec  celles  de  vos  concitoyens  :  c'est  donc  à 
mon  grand  regret  que  j'ai  l'honneur  de  vous  annon- 
cer, que  vous  ne  faites  plus  partie  de  la  compagnie, 


composée  en  entier  d'hommes  dévoués  à  l'ordre  pu- 
blic, et  sachant  ce  que  c'est  que  de  se  conduire  en 
société.  ' 

>  J'ai  bien  l'honneur  de  vous  saluer  , 

1)   Chopin,  sergent-major  » 

Eh  bien  !  mon  cher  Maurice,  s'il  faut  vous  le  dire, 
j'ai  giand  peur  qu'il  ne  m'en  arrive  autant  chez  vous, 
qu'il  est  airivé  à  mon  pauvre  ami  au  bal  de  l'Opéra,  et 
que  je  ne  me  trouve  un  beau  matin  rayé  de  la  liste  de 
vos  rédacteui'S,  comme  il  l'a  été  du  contrôle  de  sa  com- 
pagnie, et  cela  par  la  raison,  il  faut  que  je  l'avoue,  que 
je  suis  encore  moins  apte  à  parler  musique,  que  lui 
exercice. 

En  effet,  comment  voulez-vous  que  je  me  présente 
dans  une  société  sans  en  savoir  la  langue,  que  je  m'ex- 
pose vingt  fois  dans  une  page,  à  faire  un  barbarisme 
musical,  en  prenant  la  clef  de  sol  pour  la  clef  d'ut,  et 
que^  sans  respect  pour  les  vieilles  étiquettes  ,  je  fasse 
hausser  devant  le  bémol  le  ton  que  je  ferai  baisser  de- 
vant le  dièze  :  il  en  est  des  notes  comme  des  femmes, 
elles  ont  leur  hiérarchie  en  mineur  et  en  majeur,  il 
peut  m'arriver  de  confondre  l'une  avec  l'autre,  d'in- 
viter la  ronde,  cette  grave  présidente,  à  une  gigue,  et 
la  triple  croche,  cette  fringante  grisette,  à  un  menuet. 
Commentvoulez-vous  encore, si  je  me  pose  en  mélomane, 
c'est-à-dire  en  amant  de  ces  dames,  que  j'aille  rompre 
toute  mesure,  en  poussant  un  quart  ou  un  demi-soupir, 
là  où  il  faut  un  soupir  tout  entier;  je  passerai  pour  un 
fat,  mon  cher  Maurice,  on  croira  que  je  m'en  fais  ac- 
croire sur  mon  mérite  personnel,  et  je  serai  mis  à  la 
porte  de  la  partition  par  le  premier  bécarre  venu,  qui, 
en  sa  qualité  de  contrôleur  chargé  de  rendre  à  chacun 
sa  valeur  naturelle  ,  viendra  me  rappeler  que  je  ne  suis 
qu'un  profane,  et  m'arracher  le  déguisement  à  l'aide 
duquel,  comme  Clodius,  j'aurai  essayé  de  pénétrer  dans 
les  mystères  de  la  bonne  déesse. 

Ce  n'est  pas  cependant,  n'allez  pas  le  croire,  que  je  sois 
insensible  à  la  musique  :  autant  vaudrait  me  dire  que  je 
suis  insensible  à  l'air  que  je  respire,  parce  que  je  ne  sais 
pas  précisément  de  combien  de  parties  d'oxigène  et  d'hy- 
drogène il  se  compose,  ou  au  jour  qui  m'éclaire,  parce 
que  je  flotte  encore  entre  le  système  du  savant  Anglais 
qui  fait  du  soleil  un  centre  immobile  et  enflammé,  et 
entre  celui  du  docte  Allemand  qui  nous  le  donne 
comme  un  globe  tournant  sur  son  axe  avec  tant  de  ra- 
pidité qu'il  enflamme  l'atmosphère  qui  l'environne  : 
non  ;  j'ouvre,  sans  examen,  ma  poitrine  à  l'air  et  mes 
yeux  à  la  lumière,  croyant  que  l'un  et  l'autre  viennent 
de  Dieu;  et  de  même  j'ouvre  mes  oreilles  à  la  musique, 
pensant  qu'elle  découle  de  la  même  source,  et  que, 
comme  sa  sœur  la  poésie,  elle  aussi  descend  du  ciel. 

Ne  vous  étonnez  donc  point  qu'ayant  le  sentiment 
d'une  chose,  sans  en  avoir  la  science,  j'aie  hésité  si  long- 


temps  à  vous  donner  signe  de  vie  :  j'étais  vraiment 
effrayé,  en  lisant  tous  les  dimanclies  votre  Revue  Mu- 
sicale, que,  malgré  mes  méfaits  envers  vous,  vous  m'a- 
vez envoyée  avec  tant  de  persévéïance,  n'imitant  point 
en  cela  vos  confrères  de  la  Revue  des  Deux  Mondes^ 
qui,  depuis  que  je  travaille  à  la  Prase  ,  ont  fait  sur 
moi  l'économie  d'un  abonnement;  j'étais,  dis-je,  si 
préoccupé  de  mon  insuffisance,  que  j'iiésilais  déplus  en 
plus  à  entrer  dans  la  docte  assemblée,  malgré  le  dignus 
es,  que  vous  aviez  la  bonté  de  me  répéter  à  chaque  ren- 
contre, mais  que  je  m'obstinais  à  regarder  comme  une 
plaisanterie  à  la  manière  de  celle  inventée  pour  le  3Ia- 
lade  imaginaire  ;  cependant,  pressé  par  vous,  je  nt'é- 
tais  arrêté  à  un  sujet;  sujet  curieux  et  poétique,  sujet 
qui  intéressait  à  la  fois  l'art  et  le  cœur,  sujet  qui  tou- 
chait d'une  main  à  la  musique  et  de  l'autre  au  drame  : 
je  voulais  vous  montrer  Cimarosa,  le  compositeur  au 
doux  nom,  au  cœur  tiiste,  et  aux  gaies  mélodies,  jeté 
au  milieu  des  révolutions  populaires  et  des  réactions 
royales;  j'en  avais  déjà  fait  le  centre  d'un  monde;  j'a- 
vais allumé  autour  de  lui  ses  planètes  fatales  et  ses 
étoiles  heureuses;  les  unes  s'appelaient  Lyonna,  Caro- 
line et  Ferdinand;  les  autres,  Mina,  Eléonor  et  Pa- 
gano;  puis  au  milieu  de  ce  ciel  éclairé  aux  flammes  du 
Vésuve,  passait  Rufo,  le  soldat  cardinal,  comète  rouge 
et  sanglante,  qui  s'élevait  pâle  et  obscure  sur  un  coin 
de  la  Sicile,  grandissait  flaniboyanle  à  travers  les  Cula- 
bres,  et  venait  secouer  sur  Naples,  comme  sur  ces  villes 
condamnées  par  Dieu,  ce  feu  grégeois  des  révolutions, 
que  le  sang  des  partis  peut  seul  éteindre.  En  vain 
m'avait-on  objecté  que  le  stigmate  que  je  mettais  au 
front  des  morts  pouvait  brûler  un  fiont  vivant;  que 
je  faisais  impiioyablement  boire  à  la  fille  ce  qui  avait 
été  versé  par  la  mère,  et  que  ce  fut  dans  un  moment 
de  colère,  et  avant  la  venue  du  Christ,  que  le  Seigneur 
avait  dit  que  la  faute  des  pères  retomberait  sur  les  en- 
fants jusqu'à  la  troisième  et  la  quatrième  génération  : 
je  n'avais  rien  écouté  que  la  voix  terrible  et  impar- 
tiale de  l'histoire,  qui,  me  tendant  une  plume  d'acier, 
me  disait  incessamment  :  —  Ecris.  —  Et  j'avais^  vous 
le  savez ,  pris  la  plume ,  et  je  m'étais  mis  à  l'œu- 
vre, lorsqu'un  grand  cri  de  joie  et  d'amour  s'est  élevé 
par  toute  la  France  :  il  était  poussé  par  les  fils,  et  re- 
tentissait au  cœur  des  m'-res;  il  sortait  de  la  profondeur 
des  cachots,  et  montait  jusqu'au  trône  de  Dieu  ;  alors 
j'eus  crainte  et  honte,  je  l'avoue,  de  faire  passer  au 
front  de  l'ange,  agenouillé  encore  pour  demander  la 
grâce,  la  vapeur  du  sang  versé  par  le  démon  de  la  ven- 
geance; et  la  plume  qui  avait  déjà  creusé  sur  lepapxr 
ces  sillons  qu'ensemence  l'histoire,  et  que  moissonne 
la  postérité,  me  tomba  des  mains,  vous  le  savez  encore; 
de  sorte quejem'arrêtai,  comme  le  laboureur  qui, ayant 
brisé  le  soc  de  sa  charrue ,  fouille  le  sol  pour  voir  à  quel 
obstacle  il  s'est  heurté  ,  et  en  tire  une  statue  de  la  Clé- 


mence, qui  depuis  longtemps  avait  disparu  de  la  terre, 
et  que  l'on  croyait  à  tout  jamais  perdue  pour  le 
monde. 

Alors,  mon  cher  Maurice,  me  trouvant  les  mains 
vides  et  l'esprit  épuisé,  je  me  mis  à  remonter  le  cours 
des  siècles,  espérantretrouvcr  parmi  les  ombrages,  les 
déserts  ou  les  ruines  de  leurs  rives,  quelque  chose  de 
pareil  à  ce  que  j'avais  pcidu  ;  le  voyage  a  été  long,  et 
pardonnez-moi  de  vous  rapporter  si  peu,  après  vous 
avoir  fait  tant  attendre;  mais  j'ai  eu  beau  chercher,  je 
n'ai  trouvé,  je  n'oseiai  pas  dire  à  votre  convenance, 
mais  à  la  mienne,  que  l'histoire  d'un  ténor  qui  naquit 
vers  l'an  trente-sept  du  Christ,  et  qui  s'appelait  Lucius 
Domitius  Néron. 

Cefut  une  singulière  époque  que  celle  dans  laquelle 
apparut  ce  tyran  artiste,  ce  tigre  qui  jouait  de  la  lyre. 
Rome  faisait  alors  un  si  grand  bruit  à  la  surface  de  la 
terre,  qu'on  n'entendait  pas  même  le  murmure  des 
autres  villes.  Elle  couvrait  de  ses  maisons  tout  l'espace 
qui  s'étend  de  Tivoli  à  Oslia  ,  et  de  Pontemolle  à 
Albauo;  et  dans  cette  immense  roche  bourdonnaient, 
comme  des  abeilles,  cinq  millions  d'habitants;  c'est-à- 
dire  six  fois  la  population  de  Paris  et  quatre  fois  celle 
de  Londres.  Elle  avait  un  superbe  jardin,  qui  s'éten- 
dait du  Vésuve  au  mont  Genèvre;  un  voluptueux  gv- 
nécée,  qu'on  appelait  Ba'ia;  une  splendide  maison  de 
campagne,  que  l'on  nommuit  Naples,  et  deux  ma- 
gnifiques greniers,  toujours  pleins  de  blé  et  de  mais, 
la  Sicile  et  l'Egypte. 

Aussi  c'était,  ci'oyez-moi,  une  chose  curieuse  à  voir 
que  ce  peuple  :  peuple  gentilhomme,  peuple  grand  sei- 
gneur, peuple  trop  fier,  ou  plutôt  trop  paresseux  pour 
liavui!ler,carauboutducompteil  était  italien;  vendant 
sa  vois  pour  vivre,  comme  ferait  un  é'ectcur  de  Man- 
chester ou  de  Birmingham;  puis,  lorsqu'il  avait  mangé 
le  prix  de  son  vote,  allant  gueuser  du  pain  et  des  spec- 
tacles à  la  porte  de  César,  qui  le  nourrissait  fastueuse- 
ment  des  miettes  de  sa  table  ou  des  rognures  de  ses 
plaisirs,  et  lorsqu'il  était  suffisamment  repu,  s'en  re- 
tournant flâner  devant  la  boutique  des  baibiers,  sous 
les  péristyles  de  ses  temples,  et  dans  la  double  avenue 
de  ses  portiques;  peuple  qui  était  devenu  une  popu- 
lace, nation  qui  n'était  plus  qu'une  foule;  soldats  chan- 
gés en  esclaves,  non  plus  citoyens,  mais  habitants  de 
cette  Rome,  cité  prédestinée,  écueil  qui  allait  devenir 
un  phare,  creuset  immense  où  se  transformait  le  genre 
humain,  moule  gigantesque,  duquel  devait  sortir  ini 
nouveau  monde. 

Aussi,  ce  colosse  romain,  il  faut  le  dire,   éprouvait 
parfois  d'étranges  commotions,  de  souterraines  secou.sses 
et  de  mystérieux  tremblements.  C'est  que  la  terre  alors 
était  pareille  à  une  femme,  dont  la  grossesse  touclie 
son  terme;  elle  sentait  tressaillir  son  fruit  dans  ses  e 
trailles,  fruit  inconnu  ,  prédit  par  la  salutation  ange 
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que,  et  attendu  par  la  foi.  Le  inonde  antique  craquait 

de  vétusté,  l'Olympe  jiaien  se  lézardait  de  l'orienta 
l'occident.  L'univers  étuitdans  la  torpeur  d'un  serpent 
qui  cliange  de  peau  ;  un  frissonnement  mortel  courait 
par  cette  société,  qui  essayait  de  combattre  le  pressen- 
timent parl'orgie,  et  qui  d'une  main  chaude  de  luxure^ 
tentait  d'effacer,  avec  du  vin  et  du  sang,  les  mots  fatals 
écrits  par  le  doigt  du  Seigneur,  sur  les  murs  suants 
du  festin.  Chaque  liomme,  qui  montait  à  son  tour  à 
ce  faîte  qu'on  appelait  l'empire,  était  pris  d'un  vertige 
soudain,  d'une  folie  incroyable,  d'un  aveuglement 
inouï-  qui  commença  à  Tibère  et  qui  finit  à  Julien  ;  en- 
fin Rome  n'osait  plus  se  fier  à  la  terre  ni  au  ciel,  elle 
était  entre  un  volcan  et  un  orage,  elle  avait  sous  les 
pieds  des  catacombes  pleines  et  sur  la  tête  un  Olympe 
vide. 

C'est  que  ses  six  mille  dieux  impuissants  et  vieillis 
fuyaient  devant  un  Dieu  fort  et  nouveau  ;  c'est  que 
dans  un  coin  de  l'empire  romain  au  fond  de  la  Judée, 
était  apparu  tout  à  coup  une  étoile  qui  avait  servi  de 
guide  aux  Mages  et  aux  bergers;  c'est  que  trois  rois 
avaient  adoré  un  enfant  ;  c'est  que  douze  apôtres  avaient 
écouté  les  paraboles  du  matin  :  c'est  que  le  Verbe  ca- 
ché aux  autres  hommes  s'était  révélé  aux  disciples.  Si 
bien  que  le  proconsid  avait  confondu  le  juste  avec  le 
coupable,  et  le  Messie  avec  le  faux  prophète  :  il  avait 
changé  un  instrument  de  supplice  en  un  signe  de  mi- 
séricorde ;  il  avait  traîné  Jésus  auGolgotha,  dont  il 
avait  fait  un  calvaire;  il  avait  cru  lui  mettre  les  bras  en 
croix  ;  il  lui  avait  étendu  les  )iiains  sur  le  monde. 

Alex.  Dumas. 

ACADÉMIE  ROYALE  DE  MUSIQUE. 
Reprise  de   STBASEIaliA. 

La  reprise  de  Slradella  a  eu  lieu,  mercredi  dernier, 
à  l'Opéra  ,  devant  un  public  nombreux  et  attentif.  Ce 
malheureux  ouvrage  a  encore  cette  fois  éprouvé  toutes 
sortes  d'accidens.  Dérivis,  qui  devait  jouer  le  rôle  du 
doge,  s'étant  subitement  trouvé  indisposé,  c'est  Ferdi- 
nand Prévost  qui  a  eu  l'obligeance  extrême  de  le  rempla- 
cer à  l'improviste,  et  de  chanter  le  rôle,  le  cahier  à  la 
main,  dans  certaines  parties  qu'il  n'avait  pas  pu  appren- 
dre, faute  de  temps.  Le  zèle  et  l'utilité  de  Ferdinand 
Prévost  sont  tous  les  jours  mieux  appréciés;  mais  il  a 
fait  preuve,  en  outre,  daus  cette  circonstance ,  d'un 
véritable  talent,  et  c'est  une  justice  que  chacun  s'est 
plu  à  lui  rendre.  Nous  avons  fréquemment  entendu 
faire  la  remarque  que  si  ce  jeune  chanteur  ,  dont  la 
voix,  sans  êtrebien  grave,  a  pourtant  du  mordant  et  du 
timbre,  parvenait  à  vaincre  la  timidité  qui  le  domine 
trop  souvent ,  sa  position  à  l'Opéra  ne  pourrait  que 
devenir  en  peu  de  temps  des  plus  honorables.  Qu'on 
lui  donne  quelque  l'ôle  propre  à  faire  ressortir  les  qua- 


lités qu'il  possède,  et  l'assurance  dont  il  a  besoin  lui 
viendra  rapidement.  L'épreuve  de  mercredi  dernier 
lui  sera  aussi  utile  sous  ce  rapport  qu'elle  lui  a  fait 
honneur  sous  plusieurs  autres. 

Le  trio  des  Bandits  a  été  dit  avec  la  verve  ordinaire 
aux  trois  artistes  qui  le  chantent;  nous  engageons  seu- 
lement Wartel  à  ne  pas  chercher  dans  certaines  occa- 
sions des  éclats  de  voix  aussi  marqués;  il  n'est  pas  en- 
core assez  maître  de  son  organe,  et  il  doit,  selon  nous, 
chercher  plutôt  à  arriver  au  succès  par  la  distinction 
du  stvie  et  la  pureté  des  sons  que  par  l'énergie ,  qu'il 
possède  d'ailleurs  à  un  degré  remarquable.  La  voix  de 
Massol  a  toujours  cette   sonorité   métallique  et  cette 
franchise  d'intonation  qui  la  rendent  si  précieuse  aux 
compositeurs.  On  dit  que  plusieurs  rôles  nouveaux  lui 
sont  destinés  pour  cette  année  :  tant  mieux,  il  faut  aux 
chanteurs  comme  aux  auteurs  des  occasions  de  se  mon- 
trer,  et  ce  n'est  qu'en   mettant  en  jeu  leur  amour- 
propre  d'artiste  qu'on  en  obtient  les  travaux  qui  mènent 
aux   succès   durables.  Que  dire  de   Levasseur?   rien  ; 
c'est  un  maître,  mais  son  rôle  est  ingrat.  Le  person- 
nage de  m"'  Falcon  ne  favorise  guère  non  plus  l'usage 
des  belles  facultés  dont  elle  est  douée;  c'est  un  rôle  ca- 
lactérisé  qu'il  lui  faudrait,  un  rôle  agissant,  fortement 
conçu,  franc  et  original;  donnez-lui  à  rendre  des  pas- 
sions réelles  et  bien  dessinées,  comme  celles  de  la  Ves- 
tale, de  Valentine  dans  les  Huguenots ,  de  laJuive,  et 
elle  en  tirera  un  bien  autre  parti  que  de  l'amour  obs- 
cur de  cette  Vénitienne  qui  ne  sait  que  se  faire  enlever 
par  son  amant ,  et  se  lamenter  quand  on  le  lui  enlève. 
Duprez  a  tiré  grand  parti  de  celui  de  Slradella.  Dans  la 
scène  de  l'Eglise,  où  il  n'avait  pas  produit  beaucoup 
d'effet  le  jour  de  la  représentation  de  M"°  Taglioni ,  il 
a   enlevé  la  salle;  et  au  dernier  acte,  après  l'air  que 
M.  Niedermayer  vient  d'y  ajouter,  l'admiiable  chan- 
teur a  été  unanimement  redemandé.  Ce  morceau  est 
bien  écrit  pour  sa  voix ,  mais  on  l'a  trouvé  générale- 
ment trop  développé.  Si  M.  Niedermayer  pouvait, 
sans  en  détruire  l'ordonnance,  resserrer  davantage  le 
plan  ,  nous  croyons  que  l'effet  nepourrait  qu'y  gagner. 
L'ensemble   de    la    représentation   a   été  satisfaisant; 
mais  aux  deux  derniers  actes,  on  pouvait  remarquer 
dans  l'exécution  des  chœurs  et  de  l'orchestre  une  sorte 
de  mollesse,   ou,    si  l'on  veut,  d'accablement,   dont 
nous  rendrons   volontiers  la  chaleur  responsable.  La 
salle  était  pleine. 


REVUE  CRITIQUE. 

DE  AUbie  Félicité  Gahcià  de  Bébiot.    ^ 

ïel  est  le  titre  d'un  recueil  curieux  sous  plus  d'un 
rapport^  qui  vient  de  paraître  à  Paris  et  à  Londres.  Il 
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ne  faut  pas  confondre  cet  intéressant  ouvraf^e  avec  la 
foule  des  Dernières  Pensées,  publiées  à  la  mort  des 
grands  musiciens,  et  qui  ne  font  pas  toujours  un  hon- 
neur extrême  aux  noms  illustres  dont  elles  sont  déco- 
rées. Il  s'agit  ici  de  compositions  pour  chant  et  piano, 
réellement  ducs  à  la  plume  de  la  célèbre  virtuose  dont 
l'art  musical  déplore  la  perte  prématurée,  et  vraiment 
remarquables  aussi  par  leur  charmante  originalité,  où 
se  reflète  la  sensibililc  profonde  et  le  caractère  impé- 
tueux de  l'auteur.  Dans  cet  œuvre  d'une  cantatrice 
qui  ne  s'occupait  guère  que  de  musique  italienne,  on 
est  tout  étonné  de  la  tournure  bizarre  de  la  mélodie, 
et  de  la  liberté  peut-être  excessive  des  enchaînements 
harmoniques.  Il  en  résulte  assez  souvent  de  grandes 
difficultés  pour  l'exécution  de  la  partie  vocale;  et  si 
toute  autre  que  Mme  de  Bériot  se  fût  permis  d'écrire 
des  phrases  dessinées  de  la  sorte  ,  on  n'eût  pas  manqué 
de  dire  que  l'auteur  ne  savait  pas  écrire  pour  la  voix. 
Ici,  un  tel  reproche  serait  passablement  ridicule;  au- 
tant vaudrait  dire  de  Paganini  ou  de  Liszt,  qu'ils  ne  sa- 
vent pas  composer  une  partie  de  violon  ou  de  piano. 
Cependant,  je  crois  qu'en  plus  d'un  endroit  ces  diffi- 
cultés d'intonation  ne  sont  pas  assez  motivées  par  les  exi- 
gences du  style;  on  pourrait  V  voir  moins  le  résultat  naïf 
d'une  inspiration  spontanée ,  que  celui  d'un  parti  pris  et 
d'une  recherche  pénible.  Ainsi ,  dans  la  première  bal- 
lade (la  Fiancée  du  Brigand)  d'une  couleur  si  sauvage, 
d'un  élan  si  vigoureux,  la  période  sans  accompagne- 
ment, partant  de  la  grave  pour  s'élever  au  mi  bémol 
sur  ces  pai'oles  :  «  Il  savait  bien  que  sa  compagne  res- 
terait fidèle  au  malheur,  »  nous  paraît  d'une  intention 
forcée  et  d'une  difficulté  inutile.  La  seconde  reprise,  au 
contraire,  est  d'unegrande  franchise;  et  la  phrase  «  Mon 
«  fiancé,  si  fier  dans  la  disgrâce,  n'a  pas  un  cœur  plus 
»  indompté  que  moi,  »  par  l'accent  mélodique  et  par 
le  choix  des  accords,  produit  un  très-grand  et  très-heu- 
reux effet.  Dans  la  romance  {le  Message),  une  modula- 
tion en  la  majeur,  tierce  supérieure  de  la  tonique 
principale,  amène  un  chant  d'une  physionomie  pleine 
de  tristesse,  que  l'harmonie  rend  d'une  originalité  ex- 
trême. J'aime  moins  la  Prière  à  la  Madone.  L'hymne 
des  matelots  a  du  charme  et  de  la  vérité  d'expression. 
Mais  un  petit  chef-d'œuvre  de  verve  et  de  naturel,  se- 
lon nous,  c'est  la  Noce  du  Marin.  Ce  morceau  suffirait 
pour  faire  la  fortune  du  recueil.  Le  suivant,  au  Bord 
de  la  Mer,  est  d'une  rêverie  délicieuse;  on  regrette 
seulement  d'y  trouver  quelques  mouvements  de  la  basse 
produisant  avec  le  chant  des  quintes  successi\'es  dia- 
\  toniques  fort  difficiles  à  justifier.  Cette  remarque  est 
j  d'ailleurs  applicable  à  maint  autre  passage  de  ce  re- 
cueil; nous  sommes  loin  de  croire  à  l'infaillibilité 
des  vieilles  règles  d'harmonie;  mais  nous  pensons  que 
leur  infraction  doit  être  au  moins  aussi  bien  moti- 
vée que  leur  observation;  à  notre  avis,  l'emploi  des 


mouvements  harmoniques  prohibés  par  le  code  des 
écoles  doit  avoir  toujours  un  but  évident,  et  ne  res- 
sembler ni  aux  tâtonnements  d'une  main  inexpéri- 
mentée, ni  à  la  bravade  cynique  d'un  musicien  qui  se 
raille  de  ses  auditeurs,  de  son  art  et  de  lui-même.  Dans 
certains  enchaînements  d'accords  de  l'ouvrage  dont  il 
est  ici  question,  nous  croyons  découvrir  plutôt  l'inex- 
jiérience  que  le  désir  ambitieux  de  se  mettre  au  dessus 
des  règles;  et  probablement,  si  la  sublime  virtuose 
eût  été  vivante  au  moment  de  la  publication  de  son 
œuvre,  elle  eût,  d'après  les  conseils  de  quelque  grand 
maître,  corrigé  les  fautes  que  nous  indiquons.  Nous  en 
excepterons  seulement  les  deux  quintes  de  la  ballade  si 
dramatique  des  Brigands ,  sur  les  mots  «  du  silence,  » 
qu'il  serait  grand  dommage  d'ôter;  car,  pour  nous  du 
moins,  l'intention  et  l'effet  en  sont  excellents.  Ce  chant, 
dédié  à  A.  Nourrit,  brille  surtout  par  le  mouvement 
expressif  de  l'accompagnement  et  par  l'accent  péné- 
trant de  l'espèce  de  récitatif  mesuré,  sur  lequel  se  dé- 
bitent les  paroles.  C'est  d'une  verve  entraînante.  Les 
vers  de  la  plupart  des  morceaux  que  nous  venons  de 
citer  sont  faciles,  gracieux ,  el  bien  coupés  pour  la  mu- 
sique; on  s'étonnera  moins  de  cette  exception  à  la  rè- 
gle générale,  qui  fait  d'un  album  de  romances  un  re- 
cueil de  niaiseries  plus  ou  moins  fades,  quand  on 
saura  que  la  plume  de  M.  Emile  Deschamps  a  passé 
par-là. 

Nous  nous  abstiendrons  de  faire  l'éloge  de  la  gravure 
et  de  l'édition  en  général  des  Dernières  Pensées  de  ma- 
dame de  Bériot.  Je  ne  regrette  qu'une  chose,  c'est  que 
l'éditeur  se  soit  cru  obligé  d'illustrer  par  d'aussi  ravis- 
santes vignettes  des  compositions  que  le  nom  de  leur 
auteur  et  leur  mérite  intrinsèque  auraient  dû  affran- 
chir de  l'humiliantpatronage  de  la  lithographie.  S'il  y 
a  des  amateurs  assez  bourgeois  pour  acheter  cette  mu- 
sique à  cause  des  jolies  images  dont  elle  est  accompa- 
gnée, il  faut  convenir  que  leurs  suffrages  sont  d'un 
prix  assez  médiocre,  et  qu'il  eût  été  de  bon  goût  de  les 
dédaigner.  Mais  c'est  l'usage,  et  l'éditeur  eût  sans  doute 
encouru  le  reproche  de  lésinerie,  en  se  dispensant,  dans 
un  but  tout  artiste,  de  s'y  conformer. 

H.  B z. 


LES  lASEPARABLES. 

Trois  grands  duos  brillants  pour  piano  et  violon, 

CO^"CERTA^TS 

Sur  des  motifs  des  Huguenots,  de  Meyerbeer,  de  VEclai.  et   de 
la  Juive,  de  Halevj;  par  Henri  Parofea. 

Le  premier  duo  composé  sur  des  motifs  des  Hugue- 
nots est  bien  travaillé,  brillant  et  du  meilleur  effet; 
les  deux  parties,  ce  qui  n'est  pas  à  négliger,  sont  réel- 
lement concertantes ,  et  l'une  aussi  bien  que  l'autre 
nous  parait  avoir  sollicité  les  soins  et  obtenu  les  s\-m- 
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patliies  de  l'auteur.  L'opéra  de  M.  Halcvy,  V Eclair,  a 
servi  de  texte  au  second  duo,  qui  en  reproduit  les  plus 
jolis  motifs;  vive,  légère  et  gracieuse,  cette  musique 
convient  parfaitement  au  talent  de  M.  Paxofka;  oq 
voit  qu'il  est  à  l'aise  et  n'a  qu'à  laisser  courir  sa  plume; 
cette  facilité  n'exclut  aucunement  les  formes  d'une 
facture  savante;  témoin  le  llièmc  principal  de  l'alle- 
pro  à  G/8  dont  il  donne  le  dessin  dans  une  introduction 
à  quatre  temps;  cotte  pensée,  habilement  développée  et 
présentée  sous  deux  rhythmes  d'un  caractère  différent, 
ressort  avec  avantage  et  nous  révèle  des  intentionsplei- 
nes  de  finesse  et  d'originalité.  Le  troisième  duo  sur  des 
motifs  de  la  Juh'c.  est  travaillé  dans  une  autre  manière; 
l'auteur  a  pris  un  thème  qu'il  a  fait  précéder  d'une 
courte  introduction  ;  puis  il  s'est  mis  à  varier  ce  thème, 
à  le  broder  de  mille  fantaisies  les  plus  délicates  et  les 
plus  spirituelles.  La  première  variation  est  spéciale- 
ment destinée  à  faire  valoir  la  partie  de  piano.  La  se- 
conde est  plus  favorable  au  violon  ;  enfin  la  troisième 
est  tout  à  fiiit  concertante.  Nous  avons  surtout  remar- 
qué l'adiigio  12/8  en  fa  qui  suit  la  troisième  variation, 
et  le  final  2/4  qui  forme  une  péroraison  chaude  et  ani- 
mée. 

Nous  avons  retrouvé  dans  les  Inséparables  l'élé- 
gance et  la  verve  qui  caractérisent  M.  Panofka  ;  il  y  a 
du  chant  dans  tous  ses  accompagnements  ;  sachons-lui 
gré  de  nous  avoir  épargné  ces  vulgaires  et  insipides 
accords  plaqués  qu'où  décore  pompeusement  du  titre 
d'accompagnement.  Nous  avons  aussi  observé  avec 
plaisir  que  le  doigté  du  piano  est  parfaitement  conve- 
nable et  décèle  dans  l'artiste  une  connaissance  du  cla- 
vier ([ue  semblerait  devoir  exclure  la  spécialité  de  vio- 
loniste. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  que  l'auteur  est 
en  outre  un  compositeur  dramatique  distingué;  les  di- 
lettanli  ont  trop  souvent  eu  occasion  d'applaudir  ses 
belles  scènes  du  Pèlerin  et  de  Rchecca;  les  succès  qu'il 
obtient  dans  des  genres  si  opposés  doivent  encourager 
M.  Panofka  à  cultiver  ses  heureuses  dispositions  et  à 
mériter  de  nouveaux  suffrages,  dont  ses  premiers  pas 
sont  un  gage  assuré  pour  l'avciiir. 

G.  Kastner. 


NOUVELLES. 

»/  On  assure  que  le  théâtre  de  la  Bourse  s'enrichira  d'une  par- 
tition en  un  aite  de  M.  H;ilevy,  au  mois  de  seplembre  procliain, 
(.'cst_à_(lire  à  pi  après  vers  la  même  époque,  où  ce  composUi  ur,  I  es- 
poir,et  di'jà  même  l'Ijonneur  de  l'école  moderne  ,  donni-ra  sur  noire 
"ranile  scène  lyrit]ue  son  opéra*n  cinq  acles,  Cosme  de  Mcdlcis.  Il 
y  aura  un  heureux  et  piquant  conirasie  entre  ces  deux  produclious  du 
même  niailre.  s'il  est  vrai,  comme  on  le  dit .  (lue  la  plus  courte  des  deu\ 
soil  un  opéra  presque  bourfon ,  g.nre  d'ouvrage  qui,  lorsqu'il  est 
habilement  traite,  obtient  toujcmrs  un  succès  populaire  et  durable 
au  .théâtre  qui  a  compté  parmi  sis  pièces  h  ar^-iiU  le  Tableau  piirr 
laiil,  l'Iralo,  Picaros  et  Diego,  le  Dilctlanle  d'Avignon,  et  quel- 
ques autres  du  même  genre. 


*,*  Faul-il  croire  enfin  celle  fois  à  la  tardive  résurrection  de 
rOdéon .  avec  ce  privilège  du  genre  lyrique  qui  nous  a  déjii  valu  le 
plus  [jr.ind  chanteur  di'  noire  époque,  Du|iriz?  Peut-être,  si  aucun 
théâtre  de  la  capitale  nes'élail  ouvert  aux  premiers  essa'S  de  ce  vir- 
tuose ,  alors  encore  faible  et  incom^ilet ,  se  serait-il  rebuté  ,  décou- 
ragé ,  aurait-il  abandr>nnè  tout  à  fait  une  carrièi-c  où  il  devait  plus 
tard  al'er  si  avant  pour  sa  gloire  et  nos  plaisirs.  Peut-être,  ajouterons- 
nous  ,  si  rOdéon  avait  eu  alors  le  droit  d'accueillir  des  compositeuis 
nouvrauK,  de  donner  des  {iroductions  originales,  compterions-nous 
parmi  les  soutiens  de  l'école  française  quelque  talent  de  plus,  à  coté 
des  Auher  et  des  Halevy.  Ces  refleNions  doivent  rester  pré.senles  à  la 
pensée  des  amis  de  l'arï  .  ei  li-s  préoccuper  d'un  vifiniéiêt  pour  la 
réouverture  de  ce  théâtre  avec  un  privilège  d'Opéra.  On  annonce 
que  pour  l'cxploit^itiou  de  celui  de  M.  Blanchard  une  société  est 
formée,  et  une  troupe  à  peu  près  composée. 

*,*  Mme  Damoreau  (St  partie  en  congé  ;  elle  doit  aller  se  faire 
entendre  à  Marstillu. 

%*  Une  lettre  de  Hlar.seille  nous  annonçait ,  il  y  a  deux  jours, 
qu'une  indiS|josition  de  Nourrit  ,  produite  par  l'excès  de  la  fatigue 
et  des  chaleurs,  menaçait  d  in'errompre  les  représi  nta'ions  si  bril- 
lantes que  donne  ce  grand  artiste  dans  une  dis  villes  les  plus  enthou- 
siastes de  sou  t.ilent  supérieur.  Les  amis  de  Nourrit  doiveni,  puisque 
inalheuriusemi'nt  pour  nos  plaisirs  il  est  libre  de  disposer  mainte- 
nant de  son  année  entière,  lui  eonsi  iller  fortement  de  réserver  pour 
l'hiviT  ses  excu'-'ions  dans  les  p  ovinces  méridionales,  ei  de  n'ex- 
ploiter dans  l'éié  que  des  villes  à  climat  tempéré.  Nous  ne  sommes 
point  égciïstis,  et  parce  qu'il  notre  grand  regret  nous  sommes  privés 
d'un  talent  qui  nous  l'tail  si  clier,  nous  ne  cessons  pas  pour  cela  d'en 
désirer  la  conseï  vation,  même  au  profit  d'autres  auditeurs  plus  heu- 
reux. Ce  g'-and  artiste  a  chanié  dans  celte  ville  un  nioneau  inédit  de 
Meyerbcer  :  le  Poêle  mourant,  paroles  de  Millevoie,  expressément 
composé  pour  lui.  Il  est  inutile  d  ajouter  que  ce  morceau  a  obtenu 
un  succès  d'eniliou>iasnïc. 

",*  Une  jeune  élève  d"  M.  Ealkbrenner,  Mlle  Gnénée,  s'est  fait 
entendre  dernièrement  sur  le  piano  dans  un  des  salons  dilellanii  de 
la  capitale;  elle  a  étonné  son  auditoire  d'élite  par  la  grâce  et  l'aplomb 
qu'elle  a  déployés  dans  l'exéiulion  succe.ssive  d'un  morceau  de  la 
compo.sition  de  son  habi'c  professeur,  et  d'une  fanlaisie  de  Thalberg. 
C'est  véritablement  une  artiste. 

*.*  Mme  Pasta  avait  sollicite  à  Londres  l'autorisation  de  chanter 
des  opéras  italiens  sur  le  théâtre  de  Drury-Laue;  craignant  le  con- 
currence de  cette  célèbre  canlalrice,  le  King's-'Théàtre  s'est  bâté  de 
l'engager  'a  cent  livres  sterling  par  représentation. 

"^^  I.e  moniteur  annonce  qu'on  a  donné  la  croix  d"honneur  à  Si- 
mon, danseur  de  l'Opéra.  Ce  n'est  .sans  doute  pas  attendu,  mais  nial- 
;;ré  sou  service  au  théâtre;  c'est  quoique  arùsle ,  et  non  porce  que, 
autrement  le  choix  serait  des  plus  élianges;  car  Simon  est  loin  de 
compter  parmi  nos  notalii'ités  artistiques.  Nous  applaudissons  néan- 
moins à  ce  commencement  d'abolition  d  un  préjugé  ridicule,  qui 
privaildes  marques  de  distinction  les  talents  les  plus  distingués,  ceux 
dont  la  renommée  était  répandue  dans  l'Europe,  et  dans  le  monde 
entier,  puisqu'il  v  a  maintenant  un  aniécédant  pour  établir  que  mon- 
ter sur  la>cè7ie  n'est  pas  un  obstacle  pour  porter  la  croix  d'honneur, 
quand  on  redescend  ;  nous  espérons  voir  bientôt  le  ruban  rouge  à  la 
boutonnière  du  petit  nombre  d'artiste  d'élite  nui  concourent  si  puis- 
samment pour  leur  part  à  la  gloire  de  notre  civilisation. 

*,*  Auguste  Nourrit  a  fait  à  l'.ouen  son  premier  début  par  la 
Dame  blanche,  et  le  second  par  le  chef-d'œuvre  de  l'ait  moderne, 
Robirl-le-Diable.  Notre  correspondance  parle  avec  chaleur  de  l'ef- 
fet qu'il  a  produit  d.ms  ces  deux  rôles,  surtout  dans  le  dernier;  quoi- 
que pour  atteindre  le  lah-nl  qu'il  pos.sède,  il  ait  eu  à  triompher  d  un 
org.ine  ingrat  et  rebelle,  il  semble  desiiné  à  iaire  les  belles  soirées 
de  l'Opéra  de  Rouen,  comaie  son  frère  fit  long-temps  celles  de  l'O- 
péra parisien. 

MM.  les  souscripteurs  de  la  Gazette  Musicale  dont 
l'abonnement  finit  le  1''''juillet ,  sont  priés  de  le  renou- 
veler ,  s'ils  ne  veulent  point  éprouver  de  retard  dans 
l'envol  du  journal.  On  s'abonne  aux  mêmes  prix  chez 
MM.  les  directeurs  de  postes  et  aux  bureaux  des  mes- 
sageries. 

Le  Gérant,  IMAURICE  SCHLESINGER. 
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ÉTAT  DE  LA  MUSIQUE 
DANS  LE  NORD  DE   L'ALLEMAGNE. 

PRE.MIÈRE    LETTnS. 

Berlin,  le' juillet  1837. 

Après  m'ètre  chargé  d'adresser,  sur  l'état  et  le  mou- 
vement de  la  musique  dans  le  nord  de  l'Allemagne, 
des  renseignements  à  une  feuille  qui  s'est  placée  en  tête 
de  l'activité  intellectuelle  de  cet  art  dans  une  capitale 
comme  Paris,  dans  un  pays  comme  la  France,  où  la 
musique  a,  sinon  poussé  ses  racines  les  plus  profondes, 
du  moins  déployé  ses  fleurs  les  pins  brillantes,  et  s'en 
pare  encore  aujourd'hui,  j'éprouve  un  assez  grand  em- 
barras pour  choisir  le  point  de  vue  qui  me  permettra 
de  satisfaire  les  lecteurs  de  cette  feuille  et  d'exciter  leur 
intérêt.  J'écris  pour  un  public  que  je  ne  connais  pas 
et  qui  ne  me  connaît  pas  davantage,  pour  un  public  au- 
quel la  plupart  des  sujets  que  j'ai  à  traiter  sont  égale- 
ment inconnus  ou  peut-être  Indifférents.  Je  suis  donc 


'  dans  la  position  d'un  étranger  assis  à  table  à  côté  d'un 
autre  étranger  dont  il  ignoxemême  le  nom.  On  avouera 
qu'il  faudrait,  en  pareille  situation,  être  bien  hardi  pour 
se  promettre  un  entretien  animé.  Dans  tous  les  cas,  j'ai 
à  demander  l'indulgence  du  lecteur  pour  chaque  fois 
où  j'échouerai  en  essayant  de  captiver  sa  sympathie. 
Peut-être  arriverons-nous  peu  à  peu,  le  public  français 
et  moi,  à  une  certaine  intimité.  Peut-être  une  connais- 
sance plus  développée  des  personnes,  des  choses  et  des 
faits  produira-t-elle  aussi  un  intérêt  plus  chaleureux 
en  faveur  de  la  cause  à  laquelle  je  veux  consacrer  ma 
plume.  Essayons  avec  courage  pendant  quelque  temps. 
Tout  étroit  que  pourrait  être  le  nœud,  il  nous  sera  tou- 
jours facile  de  le  délier  s'il  devient  à  charge  à  l'une  ou 
l'autre  des  parties. 

J'ai  l'intention  dans  ces  lettres  de  suivre  des  direc- 
tions diverses,  et  d'établir  des  lignes  de  communica- 
tion entre  notre  monde  artistique  et  celui  des  bords  de 
la  Seine.  Je  dois  supposer  qu'on  ne  connaît  guère 
chez  vous  que  quelques  moments  isolés  dans  notre  vie 
musicale.  C'est  pourquoi  l'on  me  permettra  d'informer 
successivement  le  lecteur  de  ce  qui  croît,  s'épanouit, 
et  réussit  ici.  D'un  côté,  je  le  tiendrai  au  courant  des 
faits  journaliers  les  plus  importants;  de  l'autre,  je  ferai 
quelques  retours  historiques  sur  les  antécédents  qui  ont 
amené  l'état  où  la  musique  se  trouve  actuellement  chez 
nous  ;  enfin,  je  compte  crayonner  une  suite  d'esquisses 
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biographiques  et  de  poiUaits  d'artistes  vivants,  afin  de  i  tent  dans  les  villes  de  Hambourg,  Rostock,  Weismar, 
reculer  les  bornes  de  la  patrie  en  faveur  de  ceux  que  etc.,  et  enfin  l'association  musicale  de  l'Elbe  et  celle  de 
leur  zèle  ardent  et  leur  actif  dévoùiiient  à  l'art  outre-  1  la  marche  de  Brandebourg,   ont  pour  but  d'exercer 


commandés  à  notre  gratitude. 

Tels  sont  les  points  principaux  que  j'ai  ébauchés  pour 
ce  travail.  Qui  sait  cependant  les  modifications  qu'y 
pourront  apporter  les  nécessités  et  ma  disposition  du 
moment?  On  voudra  donc  bien  ne  pas  me  rappeler 
trop  sérieusement  à  ce  programme  ,  si  je  m'en  écarte 
un  jour,  et  si  je  donne  plus  ou  autre  chose  que  ce  que 
j'avais  promis.  Le  lecteur  connaît  maintenant  mon 
point  de  vue;  il  peut  établir  le  sien  d'après  ce  qui  va 
suivre. 

L'Allemagne  du  nord  peut,  sous  le  rapport  de  l'ac- 
tivité et  de  l'instruction  musicale,  rivaliser  hardiment 
avec  toute  autre  région  de  notre  patrie.  L'état  de  la 
musique  y  est  pourtant  plutôt  un  laisser-aller  républi- 
cain, dans  lequel  les  forces  isolées  se  développent  cha- 
cune dans  la  tendance  qui  lui  plaît,  qu'une  centralisa- 
tion, un  faisceau  fédératif  de  ces  forces  dans  un  milieu 
et  vers  un  but  unique.  A  cet  égard,  les  grandes  villes 
de  cette  zone,  telles  que  Berlin,  Hambourg,  Kœnigs- 
berg,  Breslau,  s'il  me  convient  d'étendre  jusque-là  ma 
compétence,  se  présentent  chacune  à  moi  comme  une 
individualité  complètement  distincte.  Au  milieu  de  ces 
cités,  Berlin  seul  est  tellement  populeux,  si  riche  en 
moyens  et  en  forces  (et  cette  circonstance  qu'elle  est 
une  capitale,  et  qu'un  monarque  y  peut  exercer  par 
ses  trésors  une  influence  vivifiante  sur  Vaih,  fait  qu'elle 
joue  le  premier  rôle)  ;  Berlin  seul,  dis-je,  occupe  une 
position  où  l'art  peut  être  cultivé  dans  toutes  ses  direc- 
tions, et  qui  la  peut  faire  un  point  central  pour  les  ta- 
lents de  premier  ordre.  Cependant  la  musique  est^ 
toute  proportion  gardée,  peut  être  beaucoup  mieux 
cultivée  dans  la  plupart  des  autres  villes  sus-nommées, 
car  l'éclat  qu'une  cour  fait  rejaillir  sur  le  monde  artis- 
tique y  introduit  fréquemment  la  décadence,  et  un  ri- 
che gaspillage  des  moyens  en  faveur  d'accessoires  et  de 
choses  de  circonstance  retire  souvent  à  une  tendance 
plus  pure,  à  un  but  plus  noble,  des  forces  et  des  adhé- 
rents. 

Dans  la  zone  que  je  viens  d'indiquer,  les  villes  de 
moyenne  importance  sont,  comme  partout,  rarement, 
et  seulement  par  hasard,  en  état  de  rien  produire  qui 
puisse  être  comparé  aux  efforts  des  cités  plus  populeu- 
ses. Et  pourtant  l'activité  d'un  seul  homme  habile  suf- 
fît souvent  à  faire  surgir  autour  de  soi  un  petit  monde 
plein  de  vie  et  d'éclat,  qui  laisse  bien  loin  derrière  les 
créations  négligées  des  localités  plus  importantes.  Ces 
petites  villes  puisent  même  plus  de  force  dans  un  autre 
élémentqu'on  trouve  dans  les  républiques,  dans  les  asso- 
ciations réciproques,  comme  le  témoignent  les  grandes 
fêtes  musicales  qui  se  sont  organisées  presque  partout 
en  Allemagne.  Ces  associations,  comme  celles  qui  exis- 


toute  l'année  une  foule  de  forces  éparpillées,  qu'on 
réunit  ensuite  pendant  quelques  jours  (habituellement 
vers  la  Pentecôte),  pour  l'exécution  de  grands  ouvra- 
ges, où  l'on  surpasse  souvent  de  beaucoup  ce  qu'une 
capitale  même  comme  Berlin  peut  d'ordinaire  offrir 
dans  le  même  genre.  Ainsi,  l'on  vit  il  y  a  deux  ans,  se 
réunir  à  la  seule  fête  de  l'association  de  Brandebourg, 
dans  la  petite  ville  de  Potsdam,  plus  de  400  chanteurs 
masculins,  tous  maîtres  d'école,  organistes  et  cantors 
des  petites  villes,  bourgs  et  villages  à  douze  lieues  à  la 
ronde.  Ils  exécutèrent  presque  toujours  sans  accompa- 
gnement des  compositions  religieuses  telles  que  chorals, 
psaumes,  motets,  etc.,  écrites  seulement  pour  voix 
d'hommes.  Quelle  ville  plus  considérable  pourrait  se 
vanter  de  réunir  dans  un  chœur  unique  une  pareille 
masse  de  puissantes  voix  masculines?  De  semblables 
efforts  méritent  certainement  l'estime,  et  l'on  peut 
même  dire  le  respect,  quand  on  sait  au  prix  de  quels 
sacrifices,  de  quelles  peines,  avec  quel  zèle  les  divers 
membres  de  l'association  parviennent  à  ce  résultat.  Il 
y  a  là  de  pauvres  maîtres  d'école  qui  sont  obligés  d'é- 
pargner pendant  tout  le  reste  de  l'année  pour  suppor- 
ter les  frais  de  ce  voyage  de  sept  à  huit  lieues,  au  ren- 
dez-vous de  la  fête  musicale.  Et  pourtant  ils  accourent 
joyeux  et  pleins  d'ardeur,  et  ils  sentent  leur  obscure  et 
monotone  existence  éclairée  et  exaltée  pour  longtemps 
par  cet  instant  lumineux  où  ils  ont  pris  part,  eux  aussi, 
à  un  grand  événement.  Car  c'est  à  eux  surtout  que  peu- 
\  vent  s'appliquer  les  nobles  paroles  de  Schiller  : 

«  L'homme  grandit  aussi  lorsque  son  but  s'élève.  » 

L'action  de  ces  fêtes  musicales  pénètre  donc  profon- 
dément dans  le  sentiment  intime  du  peuple.  Non-seu- 
lement elles  contribuent  beaucoup  à  répandre  les  bon- 
nes études  musicales,  mais  elles  mettent  même  les  der- 
nières classes  en  contact  avec  les  éléments  d'une  culture 
plus  noble.  Cette  même  association  chorale  de  Brande- 
bourg a  rendu  visible  la  mesure  de  cette  influence  dans 
un  exemple  bien  remarquable.  En  1856,  le  lieu  choisi 
pour  la  réunion  fut  la  petite  ville  de  E^athenow,  où  n'a- 
boutit même  pas  une  route  royale.  Cet  événement  mit 
en  mouvement,  comme  une  grande  fête  populaire,  tous 
les  habitants  de  la  ville  et  des  alentoursàplusieurs  lieues 
à  la  ronde.  La  sympathie  alla  à  ce  point  que  les  pavsans 
organisèrent  gratuitement  des  attelages,  soit  pour  voi- 
turer  les  chanteurs  qui  arrivaient  de  près  ou  de  loin 
afin  de  prendre  part  à  la  fête,  soit  pour  amener  les  ma- 
tériaux de  construction  qui  convei'tirent  provisoire- 
ment un  manège  en  salle  de  concert.  Au  premier  jour 
de  la  fête,  où  l'on  exécuta  dans  l'église  le  Jugement 
dernier  de  Frédéric  Schneider  (car  les  dames  offrirent 


aussi  leur  coopération  pour  cette  fois),  ou  vit  qu'un 
grand  nombre  des  auditeurs  étaient  de  simples  paysans 
qui  avaient  fait  leurs  trois  ou  quatre  lieues  pour  venir 
à  la  fùte^  et  n'avaient  pas  été  retenus  par  le  thalcr  (1) 
d'entrée  qu'il  leur  avait  fallu  payer  pour  les  deux 
jouis  de  la  grande  fête  musicale.  Dès  que  la  musique 
pénètre  ainsi  dans  l'existence  des  classes  inférieures,  il 
n'est  plus  guère  possible  qu'un  talent  décidé  germe 
quelque  part  pour  demeurer  sans  développement.  Et 
qui  sait  si  le  génie  de  quelque  nouveau  Mozart  ne  s'est 
pas  allumé  à  l'une  des  étincelles  qu'a  versées  sur  quel- 
ques centaines  de  pauvres  paysans  cette  grande  solen- 
nité musicale  ? 

Je  n'ai  cité  que  deux  exemples  pour  prouver  que 
l'action  de  ces  associations  a  une  grande  importance. 
Leurs  concerts  sont  autant  et  même  plus  grandioses 
que  ceux  que  nous  entendons  dans  les  plus  grandes 
villes,  sauf  quelques  rares  exceptions,  dans  lesquelles 
il  faut  sans  doute  comprendre  les  gvanàs  oraCoi-ios  qu'on 
fait  exécuter  en  Angleterre.  Mais  c'est  avant  tout  sur 
l'état  de  la  musique  en  général  que  la  réaction  de  ces 
associations  est  sensible.  Il  me  faut,  pour  le  démontrer, 
commencer  par  passer  en  revue  les  divers  travaux 
d'une  semblable  fête  musicale.  Ordinairement,  la  so- 
solennité  dure  trois  jours.  Dans  la  première  journée, 
on  exécute  une  grande  symplionie  et  un  oratorio,  pres- 
que toujours  dans  la  plus  vaste  église  de  l'endroit.  On 
a  coutume  de  faire  entendre  le  second  jour,  soit  dans 
l'église,  soit  dans  quelque  autre  grand  local,  quelques 
autres  morceaux   d'une  certaine  étendue  en  musique 
vocale  et  instrumentale  ,  tels  qu'ouvertures  ,  sympho- 
nies, psaumes,  etc.  Le  troisième  jour  est  consacré  à  la 
musique  de  concert  proprement  dite,  aux  quartelti. 
quintetli,  morceaux  de  chant  à  une  oi^ plusieurs  voix, 
tirés  des  opéras,  enfin  aux  solos  d'instrumentistes  célè- 
bres. On  passe  donc  en  revue  dans  ce  court  espace  de 
temps  autant  de  choses  que  la  plus  grande  ville  peut 
à  peine  nous  en  offrir  en  un  mois,  et  l'on  y  fait  même 
entendre  des  œuvres  qui  ne  peuvent  être  montées  sans 
de  gigantesques  moyens  artistiques,  et  seraient  pour  la 
province  comme  si  elles  n'étaient  pas,  si   l'on  ne  les 
faisait  revivre  de  cette  manière.  Mais  pour  rendre  pos- 
sibles dételles  exécutions,  il  faut  que  les  villes  respec- 
tives qui  doivent  concourir  à  une  fête  musicale  étu- 
dient séparément  ces  grands  ouvrages  pendant  des  se- 
maines et  des  mois.  Mais  cela  serait  même  impossible 
s'il  ne  se  formait   au  moins  dans  chaque  petite  ville 
une  société  de  chant,  sous  la  direction  d'un  artiste  ins- 
truit. Quand  les  chanteurs  se  sont  ainsi  réunis,  ils  veu- 
lent continuellement  exercer  leurs  forces,  et  il  en  ré- 
sulte cet  immense  avantage  qu'il  existe  à  peine  dans 
toute  l'Allemagne  une  ville  de  5  à  6,000  habitants  qui 

(1)  Le  tlialer  vaut  3  fr.  73  c.  de  France. 


n'ait  pas  une  bonne  société  de  chanteurs  de  viiift, 
trente,  cinquante  membres,  le  plus  souvent  dirigés  par 
l'organiste  de  l'endroit.  Et  celui-ci,  qui  passe  brave- 
ment tous  les  jours  de  sa  vie  dans  les  plus  hautes  pro- 
ductions religieuses  des  maîtres  anciens  et  modernes, 
des  Sébastien  Bach,  des  ILendel,  des  Mozart,  des  Nau- 
mann,  des  Haydn,  des  liasse,  des  Palcslrina,  des 
Lotti,  des  Léo,  des  Fasch,  des  Bcrnhard  Klein,  des 
Fesca ,  des  Spohr  et  autres,  connaît  à  fond  tout  ce  que 
l'art  a  produit  de  meilleur.  Quant  à  la  question  de  sa- 
voir si  les  sociétés  de  chant  ont  donné  naissance  aux 
grandes  fêles,  ou  si  les  grandes  fêtes  ont  engendré  les 
sociétés  de  chant,  nous  retomberions  dans  la  dispute 
scolaslique  sur  la  préexistence  du  chêne  et  du  gland. 
Il  suffit  qu'elles  réagissent  incessamment  les  unes  sur 
les  autres,  de  façon  qu'il  n'est  pas  de  grande  fête  qui  ne 
fasse  penser  à  fonder  une  petite  réunion  chantante  là 
où  il  n'en  existait  pas  encore,  de  même  que  la  nais- 
sance de  chaque  nouvelle  réunion  facilite  d'autant  l'ex- 
tension des  grandes  fêtes  musicales. 

Les  chœurs  de  chant  étant  ainsi  presque  entièrement 
formés  par  l'agglomération  des  amateurs  de  musique,  les 
instrumentistes,  de  leur  côté,  ne  veulent  point  rester 
en  arrière.  Il  n'est  guère  de  ville  où  ne  se  trouvent 
point  deux  violonistes  supportables;  et  le  cantor  ou 
l'organiste,  auquel  d'ordinaire  le  temps  manque  moins 
que  l'argent,  essaie  volontiers  à  s'exercer  sur  le  violon- 
celle quand  il  n'existe  pas  de  violoncellistes,  afin  de 
pouvoir  au  moins  former  un  trio.  Il  faut  dire  pourtant 
que  l'instruction  musicale  se  trouve  assez  répandue 
dans  les  villes  pour  qu'on  y  puisse  presque  toujours 
réunir  un  quatuor  ou  un  quintetto  passable,  et  qu'on 
y  trouve  même  souvent  un  bon  amateur  de  flûte.  Les 
villes  où  des  régiments  tiennent  garnison  ,  surtout 
quand  ce  sont  des  régiments  prussiens,  fournissent  sou- 
vent, indépendamment  d'une  excellente  musique  mi- 
litaire, un  très-bon  orchestre,  dans  lequel,  non-seule- 
ment les  instruments  à  vent,  mais  encore  les  instru- 
ments "a  archet,  sont  fort  bien  joués j  car  tous  ces 
musiciens  de  régiment  sont  des  musiciens  de  profes- 
sion ,  et  jouent,  en  outre,  de  leur  instrument  princi- 
pal ,  sur  lequel  ils  ont  quelquefois  une  habileté  de  vir- 
tuoses, presque  toujours  d'uu  ou  deux  autres  ,  surtout 
du  violon  et  de  la  basse,  parce  qu'ils  forment  d'ordi- 
naire la  musique  de  bal  de  la  garnison.  Quand  on  pos- 
sède un  pareil  noyau  pour  un  bon  orchestre,  le  désir 
d'avoir  mieux  s'éveille  à  tel  point  qu'on  trouve  bien- 
tôt le  complément  nécessaire  chez  les  habitants  de  la 
ville.  Pouvoir  concourir  à  l'exécution  de  grandes 
choses  échauffe  le  zèle^  et  l'émulation  fait  naître  de 
nouveaux  aspirants  et  souvent  faire  des  progrès  in- 
croyables. J'ai  connu  de  petites  villes,  à  six  ou  huit 
lieues  de  Berlin,  où  l'on  n'entendait  pas  une  note  de 
musique  il  y  a  dix  ou  douze  ans,  et  qui  maintenant 
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ont  leur  société  de  trente  à  quarante  clianteurs ,  et 
leur  orchestre  fort  supportable,  ne  fût-ce  que  par  l'ac- 
cession de  quelques  auxiliaires  étrangers. 

Et  tout  cela  souffle  et  racle  bravement  toutel'année, 
et  l'on  se  risque  même,  pendant  l'hiver,  à  exécuter 
dans  le  concert  d'amateurs  tout  un  opéra  à  la  mode. 

C'est  seulement  par  une  semblable  union  des  forces 
d'une  foule  de  petites  localités  qu'il  a  été  possible  de 
faire  de  ces  grandes  choses  dont  nous  sommes  témoins 
presque  chaque  année.  Il  faut  surtout  citer,  sous  ce 
rapport,  les  villes  aisées  du  Mecklembourg,  où  règne 
depuis  très-longtemps  un  zèle  extraordinaire  pour  la 
musique.  L'association  musicale  de  Rostock,  Wcimar, 
Stralsund  et  autres  villes  ,  est  aussi ,  à  notre  connais- 
sance, la  plus  ancienne  de  l'Allemagne,  et  l'exécution 
des  grands  ouvrages  y  remonte  à  plus  de  vingt  ans  en 
arrière. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  ces  associations  musi- 
cales, sorties  des  classes  opulentes  et  instruites,  deux 
autres  sortes  de  sociétés ,  qui  sont  les  sociélés  de  chant 
religieux  et  les  LiedertnJ'el. 

Les  premières  sont  en  grande  partie  l'ouvrage  du 
gouvernement,  qui  a  donné  la  plus  grande  extension 
possible  aux  séminaires  destinés  à  former  les  orga- 
nistes, cardors  et  maîtres  d'école  ,  et  porté  surtout  son 
attention  sur  l'étude  du  chant.  Les  jeunes  gens  qui  se 
consacrent  à  ces  professions  reçoivent  dans  plusieurs 
grandes  villes  une  instruction  appropriée,  et  sont  exer- 
cés dans  la  musique  chorale.  Bernhard  Klein,  compo- 
siteur remarquable,  enlevé  trop  tôt  à  l'art ,  ti-availia 
pour  ces  institutions  avec  une  assiduité  particulière.  11 
écrivit  un  grand  nombre  de  morceaux  religieux  d'une 
médiocre  étendue  ,  pour  voix  d'hommes,  avec  accom- 
pagnement d'orgue,  qui  servirent  à  ces  étudiants  pour 
s'exercer  dans  le  chant  à  plusieurs  voix.  Il  en  résulta 
un  vif  intérêt,  tant  pour  les  exercices  de  chant  choral 
que  pour  ce  genre  de  compositions.  Cela  fit  aussi  que, 
lorsque,  plus  tard,  ces  jeunes  gens  furent  éparpillés 
dans  les  villages  et  les  petites  villes,  oii  ils  eurent  à 
leur  tour  des  écoles  de  chant  à  conduire,  ils  convinrent 
de  se  retrouver  à  jour  déterminé  dans  des  localités  à 
leur  convenance,  où  ils  amenèrent  leurs  élèves  les  plus 
avancés,  pour  s'exercer  à  l'exécution  des  grands  mor- 
ceaux religieux.  Cela  donna  naissance  à  une  foule  de 
petites  sociétés  de  chant ,  qui  se  concentrèrent  tous  les 
ans  dans  une  plus  grande  ville,  où  l'on  exécuta  dans  la 
principale  église,  ou  même  en  plein  air,  des  chants 
religieux  à  trois ,  quatre  cents  voix  ,  et  même  davan- 
tage. Ces  associations,  pour  se  distinguer  des  autres, 
qui  avaient  pris  le  titre  d'associations  musicales  iMu- 
sikvereine),  se  nommèrent  Sociétés  de  chant  oa  So- 
cietés  des  maîtres  d'école ,  ou  bien  encore ,  Sociétés 
pour  le  chant  religieux.  Je  dois  faire  remarquer,  à  ce 
propos,    que  l'association  de  chant  du  Brandebourg, 


dont  j'ai  parlé  plus  haut,  appartient  originairement  à 
celte  classe  de  sociétés,  mais  qu'aux  fêtes  de  chant 
précitées  de  Potsdam  et  de  Ratenow^ ,  elle  se  ren- 
força d'auxiliaires  féminins  et  d'un  orchestre,  afin 
d'intéresser  un  public  plus  nombreux  ,  parce  qu'aupa- 
ravant les  frais  n'avaient  pu  être  couverts.  Du  reste , 
cette  société  n'intervint  d'une  manière  indépendante 
que  par  intervalles,  et  seulement  pour  faire  constater 
sa  force  propre  et  ses  progrès.  L.  Rellstab. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 


HAUTBOIS   A   CLAVIER. 

Les  applications  diverses  des  languettes  ou  lames 
métalliques,  vibrant  au  moyen  de  l'air,  ont  fait  naître 
toute  une  famille  d'instruments  nouveaux,  possédant 
une  qualité  précieuse,  celle  de  pouvoir  renfler  et  di- 
minuer le  son  au  gré  de  l'exécutant.  Ainsi  on  a  vu  suc- 
cessivement paraître  lephysharmonica,  l'aérophone,  et 
beaucoup  d'autres  instruments  du  même  genre,  jusqu'à 
l'accordéon,  et  même  ce  joujou  d'enfant  auquel  on  a 
donné,  mal  a  propos,  le  nom  d'harmonica.  Mais  le 
hasard,  qui  souvent  est  le  père  des  découvertes,  décide 
aussi  de  leur  destinée.  Plusieurs  de  ces  instruments  sont 
restés  entre  les  mains  de  leurs  inventeurs;  aucun  n'est 
devenu  d'un  usage  général.  Celui  dont  nous  allons  en- 
tretenir nos  lecteurs  aura-t-il  un  sort  semblable?  ne 
sera-t-il  qu'un  objet  de  curiosité  passagère,  pour  être 
abandonné  et  bientôt  oublié?  Il  serait  difficile  de  rien 
affirmer  à  ce  sujet.  Cependant,  si  une  utilité  réelle  est 
une  garantie  de  succès,  Yharmoniphon  (1  )  ne  peut  man- 
quer de  l'obtenir,  dès  qu'il  sera  suffisamment  connu. 

Le  hautbois,  instrument  délicieux,  lorsqu'il  est  joué 
dans  la  perfection,  mais  détestable  entre  les  mains  d'un 
exécutant  qui  n'en  tire  que  des  sons  rauques  et  criards, 
ne  compte  qu'un  petit  nombre  d'artistes  qui  s'en  occu- 
pent. Il  est  rarement  joué  en  province,  et  il  y  a  telle 
ville  qui  possède  son  orchestre  au  grand  complet,  à  la 
seule  exception  du  hautbois.  On  se  tire  tant  bien  que 
mal  d'embarras  en  faisant  jouer  cette  partie  par  des 
clarinettes  ou  des  flûtes  ;  mais  alors  l'effet  que  se  pro- 
posait le  compositeur  est  souvent  entièrement  manqué. 
Frappe  de  cet  inconvénient,  M.  Paris,  ancien  élève  et 
professeur-répétiteur  au  Conservatoire,  actuellement 
maître  de  chapelle  à  Dijon,  résolut  de  remplacer  le  haut- 
bois par  un  instrument  que  tout  pianiste  pût  jouer 

(i)  Il  est  de  mode  aujourd'hui  de  donner  un  nom  grec  à  tout  ce 
qu'on  inuente.  Rien  de  mieux.  Seulement  il  ne  faudrait  pas,  dans  la 
composiiion  des  mots,  blesser  les  règles  de  la  langue  à  laquelle  on 
emprunte ,  comme  cela  n'arrive  que  trop  souvent.  M.  Paris  nous 
permettra  de  lui  faire  observer  qu'au  lieu  Sluirmoniphon ,  il  fallait 
dire  harmonophone . 


après  quelques  jours  de  pratique  :  il  pensa  qu'on  oIj- 
tiendrait  du  physharmonica  l'effet  désiré,  en  le  modi- 
fiant et  en  le  rendant  plus  expressif,  au  moyen  d'un 
tube  qui  permettrait  d'y  introduire  l'air  avecla  bouche, 
et  de  lui  donner  ainsi  l'accent  des  instruments  à  vent, 
en  même  temps  que  les  doigts  agiraient  sur  un  clavier. 
Après  bien  des  essais,  dont  les  difficultés  ne  le  rebu- 
tèrent pas,  M.  Paris  parvint  à  réaliser  son  idée,  et  à 
construire  son  instrument  tel  qu'il  le  présente  aujour- 
d'hui. Ce  fut  à  Dijon  qu'il  recueillit  les  premiers  fruits 
de  ses  efforts.  Lorsqu'on  y  exécuta  avec  le  secours  de 
l'harmoniphon  la  belle  introduction  de  l'ouverture  de 
Guillaume  Tell,  1  accompagnement  obligé  de  la  ro- 
mance de  Y  Éclair,  du  morceau  de  Roherl-lc-Diahle  : 
«  Robert,  toi  que  j'aime!  etc.,  »  la  surprise  et  la  satis- 
faction du  public  se  manifestèrent  par  de  vifs  applau- 
dissements. On  a,  nous  assure-t-on,  exécuté  le  chef- 
d'œuvre  de  Hummel,  le  fameux  septuor  en  ré  mineur, 
la  partie  du  hautbois  étant  jouée  par  M.  Paris  sur 
l'harmoniphon. 

Nous  avons  dit  qu'une  utilité  réelle  devait  assurer 
le  succès  de  cet  instrument  :  il  sera  facile  d'apprécier 
nés  l'aisons. 

D'abord,  l'harmoniphon  est  une  bonne  fortune  pour 
les  orchestres  de  province.  Désormais,  grâce  à  l'inven- 
tion de  M.  Paris,  les  directeurs  échapperont  à  un 
embarras  qu'ils  n'éprouvaient  que  trop  souvent.  Pour 
avoir  deux  haut-bois,  il  n'auront  besoin  que  d'un  pia- 
niste (  et  les  pianistes  abondent  partout)  ;  car  il  est  à 
remarquer  que  les  deux  hautbois  de  l'orchestre,  écrits 
en  accolade,  ou  sur  la  même  portée,  pourront  facile- 
ment être  exécutés  par  une  seule  personne. 

Dans  les  salons,  l'emploi  de  l'harmoniphon  donnera 
aux  amateurs  le  moyen  de  faire  entendre  des  morceaux 
d'ensemble  pour  piano,  hautbois  et  autres  instruments, 
ou  d'accompagner  les  romances  que  MM.  Panseron  et 
Brod  ont  composées  avec  une  partie  obligée  de  haut- 
bois. Ce  n'est  pas  à  dire  que  le  hautbois  naturel,  joué 
par  un  artiste  comme  M.  Brod,  ne  soit  préférable  à 
tout  ce  que  l'on  pourrait  lui  substituer  ;  mais  quand  on 
est  dans  l'alternative  de  supprimer  une  partie  faute 
d'exécutant,  ou  de  la  remplacer  par  un  heureux  équi- 
valent, l'instrument  imitateur  qui  approchera  le  plus 
de  l'original  par  l'analogie  du  timbre  et  de  la  sonorité, 
obtiendra  certainement  la  préférence,  et  c'est  là  ce  que 
réclame  principalement  la  modestie  de  l'inventeur. 

Aux  avantages  que  nous  venons  de  signaler,  l'har- 
moniphon joint  celui  d'être  extrêmement  portatif. 
C'est  un  carré  long,  de  14-  pouces  de  longueur  sur  cinq 
jiouces  de  largeur  et  trois  pouces  de  hauteur  ,  pesant 
un  kilogramme  environ.  Le  clavier  est  semblable  à 
celui  du  piano;  son  étendue  est  de  Vut  au  dessous  de 
la  portée  (clef  de  sol)  jusqu'au  ré,  avec  deux  lignes 
supplémentaires.  Il  y  a  des  harmoniphons  qui  descen- 


dent d'une  octave  plus  bas,  et  dont  les  sons  imitent  le 
cor  rmglais. 

L'instrument  se  joue  au  moyen  d'un  tube  élastique, 
dont  l'embouchure  se  place  entre  les  dents,  et  dans 
lequel  on  souffle  tandis  que  les  doigts  agissent  sur 
le  clavier.  Il  est  à  remarquer  que  le  mouvement  des 
touches  ne  sert  qu'à  donner  issue  au  son  ;  l'expression 
est  toute  dans  la  bouche  ;  c'est  le  souffle  animé  de  l'exé- 
cutant qui  modifie  les  sons,  et  qui  permet  de  rendie 
toutes  k's  nuances  et  de  donner  au  jeu  ce  sentiment  de 
l'âme  qu'un  soufflet  mû  par  les  mains,  les  pieds,  ou 
par  un  mécanisme  quelconque,  ne  saurait  atteindre. 
De  même  que  dans  les  instruments  à  vent  l'articulation 
se  fait  par  les  coups  de  langue,  de  même  pour  répéter 
une  note  sur  l'harmoniphon  ,  on  n'a  pas  besoin  de  dé- 
ranger la  main  du  clavier  ;  le  doigt  restant  fixé  sur  sa 
touche,  c'est  le  coup  de  langue  qui  produit  l'effet.  La 
Méthode  d'Iiannoniplion  que  M.  Paris  a  fait  jjaraîtrc, 
donne  des  reiiseignements  à  ce  sujet. 

Nous  ne  finirons  pas  cet  article  sans  faire  quelques 
remarques  sur  les  nouvelles  inventions  musicales  qui 
surgissent  de  toutes  parts.  Avoir  les  perfectionnements 
et  les  transformations  des  instruments,  se  substituant 
les  uns  aux  autres,  on  est  porté  à  réfléchir  sur  les  ré- 
sultats qui  pourront  s'ensuivre  un  jour.  Le  temps  n'est 
peut-être  pas  éloigné  où  une  réunion  de  pianistes  se 
constituera  en  orchestre,  et  exécutera  des  ouvertures, 
des  symphonies,  etc.,  non  pas  sur  six  ou  huit  pianos, 
et  arrangés  adhoc,  mais  sur  des  instruments  à  clavier, 
imitant  plus  ou  moins  bien  le  timbre  et  la  sonorité  des 
instruments  qu'ils  voudront  remplacer.  Des  pianos  à 
archet,  tels  que  le  polyplectron,  le  plectro-euphone, 
le  \'ioli-cembalo ,  V orcheslrino ,  et  tant  d'autres  (1), 
pourront  fournir  le  quatuor  des  instruments  à  cordes  ; 
d'autres  instruments  à  clavier  ,  tels  que  melodica, 
physharmonica,  œolodicon,  apollonicon,  terpodion,  et 
une  foule  d'autres  en  a  et  en  ou,  feront  entendre  la  flûte, 
la  clarinette,  le  basson,  le  cor,  etc.  Voici  maintenant  le 

(^)  L'invention  des  clavecins  à  archets  remonte  au-delà  de  deux 
cents  ans.  Le  plus  ancien  que  l'on  connaisse,  est  celui  de  Jean 
Heyden  ou  Hayden  de  Nuremberg  ,  construit  vers  H  600  ,  et  dont  il 
publia  lui-même  la  description  dans  un  écrit  allemand  qui  semble 
être  perdu.  Il  en  parut  une  traduction  latine  ,  en  <605  ,  réimprimée 
en  1610  ,  sous  le  tilre  :  Musicale  instrumentum  reformatum ;  elle 
est  devenue  fort  rare.  Prœtorius  en  a  donné  un  extrait  dans  son 
Syiitagma  musiciim  ,  t.  ii,  p.  67-72.  On  y  voit  que  les  cordes 
étaient  mises  en  vibration  par  le  froltement  de  petites  roues ,  cou- 
vertes de  peau  ou  de  parchemin  enduit  de  colophane.  Une  manivelle 
:i  pédale  faisait  tourner  ces  roues  qui  étaient  mises  en  contact  avec 
les  cordes,  par  la  dépression  des  touches.  On  a  fait  depuis  un  grand 
nombre  d'essais  pour  perfectionner  Vidée  première  de  J.  Heyden, 
on  employait  tantôt  de  véritables  archets  de  crin ,  tantôt  une  grande 
bnnde  de  peau  tournant  au-dessous  des  cordes  et  vers  laquelle  celles-  | 
ci  venaient  s'appuyer  pour  en  recevoir  le  frottement,  lorsqu'on  bais- 
sait les  touches.  Les  instruments  que  nous  avons  nommés ,  sont  les 
plus  récents  et  ceux  qui  ont  approché  le  plus  de  la  perfection. 
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hautbois  à  clavier;  ceux  qui  regretteraient  l'absence  de 
l'instrument  indispensable  des  concerts  Musard,  le 
piston,  n'auraient  qu'à  prendre  Ycolicorde  ou  piston  à 
clavier  de  M.  Pichenot.  Enfin,  il  sera  facile  d'établir 
une  rangée  de  trompettes,  de  trombones,  d'ophicléides, 
obéissant  au  mouvement  d'un  clavier.  Il  n'y  aura  que 
les  instruments  à  percussion  qui  seront  joués,  comme 
par  le  passé,  à  force  de  bras.  Et  qui  sait  cependant, 
puisque  le  génie  inventif  de  l'homme  ne  recule  devant 
aucune  difficulté,  si  les  timbales  ne  viendront  pas  bien- 
tôt se  ranger  dans  cette  armée  pianistiqiœ?  D'ailleurs 
l'idée  d'une  gamme  timhalière  à  clavier  ne  serait  pas 
tout  à  fait  neuve  ;  le  projet  en  a  été  fait  il  y  a  plus  de 
trente  ans,  par  certain  auteur  (1),  esprit  bizarre  et  para- 
doxal, mais  non  dépourvu  de  génie;  je  ne  sache  pas 
qu'on  ait  mis  son  projet  à  exécution  ;  mais  on  pourrait 
le  reprendre  au  besoin.  Quant  à  la  grosse  caisse,  j'i- 
gnore ce  qu'on  en  fera,  à  moins  que,  pour  changer,  on 
ne  la  fasse  battre  avec  le  pied. 

Toutefois  n'anticipons  pas  trop  sur  l'avenir,  et  pour 
revenir  à  M.  Paris,  parlons  sérieusement.  En  lui  sou- 
haitant le  succès  qu'il  mérite,  nous  l'engageons  avenir 
lui-nicme,  à  la  prochaine  saison  des  concerts,  faire  en- 
tendre son  instrument  dans  les  salons  de  la  capitale. 
Ce  serait  le  meilleur  moyen  de  le  faire  bien  connaître 
et  de  le  naturaliser  dans  le  monde  musical. 

G.    E.    AsDERS. 


ACADEMIE  ROYALE  DE  MUSIQUE. 

PKEUnÈRE     REPRÉSESTATIOK    DE 

Ballet  en  deux  actes  de  MM.  Léoh  Halevy  et  Gcerra,  musique 
de  51.  Adam. 

Tout  le  monde  connaît  le  roman  deCooper,  intitulé 
LE  Derivier  des  Mohicans  ,  si  plein  de  péripéties  ef- 
frayantes ,  de  détails  gracieux  ,  de  tableaux  pittores- 
ques, de  peintures  de  mœurs  étranges,  mais  attachantes 
au  plus  haut  degré.  On  n'a  oublié,  ni  le  piteux  Da- 
vid-la- Gamme ,  que  sa  manie  grotesque  pour  le 
plain-chant  protège  au  milieu  des  plus  affreux  dan- 
gers ,  en  le  faisant  passer  dans  l'esprit  des  Sauvages 
pour  un  fou  digne  de  tous  leurs  respects  ;  ni  la  char- 
mante Alice,  ni  sa  noble  sœur  Cora  ,  ni  leur  vieux 
père,  le  brave  et  malheureux  Munro  ;  ni  surtout  le  fa- 
meux Bas-de-Cuir ,  ou  la  Longue-Carabine ,  ou  OEil- 
de-Faucon,  ou  le  Trappeur,  ou  Nathanias  Bumpo , 
ou  tout  simplement  Naij  ;  car  ce  héros  des  Steepes 
porte  ces  six  noms  divers;  ni  le  charmant  Uncas,  dit 

(1)  RévtToni-Saint-CjT  dans  son  ouvrage  ;  intitulé  :  Essai  sur  le 
jierjecnonnement  des  beaux-ans  par  les  sciences  exactes.  Paris, 
18i)j  ,t.  <  ,  p.  <95. 


le  Cerf-Agile ,  ni  son  terrible  père  Chingkagook ,  le 
Grand-Serpent.  Tous  ces  personnages,  si  vrais  et  d'une 
vérité  si  poétique,  nous  ont  fait  bien  des  fois  palpiter 
sur  leurs  traces,  au  milieu  des  bois  et  sur  les  vastes 
fleuves  du  Canada.  Qui  de  nous  n'a  frissonné  au  cri  de 
guerre  des  Hurons  I  Qui  n'a  aimé  de  toute  son  âme  ce 
brave  Bumpo,  l'homme  blanc  ami  des  peaux  rouges , 
mais  qui  n'en  est  pas  moins  fier  de  n'avoir  pas  de  sang 
mêle'  dans  ses  veines!  Qui  n'a  admiré  son  dévoue- 
ment, son  intrépidité,  son  indifférence  pour  la  gloire 
et  le  danger,  son  adresse  et  sa  force  merveilleuses,  son 
sublime  amour  de  la  nature,  et  son  mépris  philoso- 
phique pour  les  progrès  de  l'industrie  et  de  la  civili- 
sation I 

Les  auteurs  du  ballet  nouveau  ont  tenté  de  repro- 
duire quelques  scènes  et  de  ranimer  quelques  person- 
nages de  cette  épopée  du  désert;  malheureusement, 
rien  d'antipathique  à  toute  poésie  comme  les  exigences 
de  ce  genre  de  composition  ;  et  quelle  que  soit  la  ri- 
chesse du  sujet  employé  par  le  chorégraphe,  ce  qui 
reste  d'ordinaire  de  l'original ,  après  la  part  faite  des 
pas  de  deux  ou  de  trois,  des  danses  d'ensemble  et  des 
mille  bêtises  dont  se  compose  nécessairement  un  ballet, 
se  réduit ,  hélas  !  à  si  peu  de  chose,  que  ce  n'est  pas  la 
peine  d'en  parler.  Aussi  nous  abstiendrons-nous  de 
toute  analyse;  ce  sera  autant  de  gagné  pour  le  lecteur, 
pour  nous  ensuite  ,  et  pour  les  auteurs.  La  débutante , 
mademoiselle  Nathalie  Fitz-James ,  est  pleine  de  gen- 
tillesse; sa  danse  est  correcte,  gracieuse,  et  ne  manque 
ni  de  nerf,  ni  de  hardiesse;  son  succès  n'a  pas  été  un 
seul  instant  douteux  ;  c'est  un  talent  remarquable  dont 
l'acquisition  est  précieuse  pour  l'Opéra.  Le  pas  de 
deux  qu'elle  a  dansé  à  la  fin  avec  M.  Guerra ,  et  dans 
lequel  celui-ci  a  montré  sa  vigueur  et  son  originalité 
ordinaires,  a  été  couvert  d'applaudissements.  Simon 
a  joué  avec  beaucoup  de  naturel  et  de  soin  le  rôle  de 
Naty  ,  Bas-de-Cuir,  qui  lui  va  à  merveille,  comme 
tous  les  rôles  de  caractère. 

Mesdames  Pauline  Leroux  et  Dupont  ont  été  égale- 
ment bien  accueillies.  Mais,  pour  en  venir  au  fait,  ce 
ballet,  dont  la  destination  évidente  est  de  varier  un 
peu  le  répertoire,  en  attendant  le  retour  des  sœurs 
Elssler,  ne  remplira  que  tout  juste  l'intention  de 
M.  Duponchel  ;  et,  vu  le  mince  succès  qu'il  a  obtenu , 
nous  doutons  fort  qu'il  exerce  quelque  influence  sur  les 
recettes.  Une  caricature  assez  amusante  de  la  danse  de 
mesdemoiselles  Taglioni  et  Fanny  Elssler,  a  valu  à 
Elie,  qui  remplissait  le  rôle  du  malheureux  David-la- 
Gamme ,  un  succès  de  fou  rire  pendant  quelques  mi- 
nutes. La  musique  a  été  écrite  par  M.  Adam  avec  une 
précipitation  par  trop  évidente.  Tout  y  est  pâle  et 
commun  ;  il  y  a  loin  de  là  à  la  Fille  du  Da>ube.  A  la 
vérité,  il  faut  convenir  qu'il  eût  été  grand  dommage 
de  sacrifier  une  partition  de  quelque  valeur  aux  gam- 
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bades  grotesques  des  guerriers  moliicans,  et  il  est  im- 
possible d'en  vouloir  sérieusement  à  M.  Adam  de  ne 
s'être  pas  mis  en  frais  d'imagination  pour  la  musique 
d'une  pièce  à  laquelle  les  auteurs  semblent  avoir  at- 
taché si  peu  d'importance. 


CORRESPONDANCE  PARTICULIÈRE. 

NOUVELLES  DE  LONDRES. 

Londres ,  ce  27  juin  i  837. 

La  mort  de  Guillaume  IV,  arrivée  dans  la  matinée 
du  20  juin,  est  venue  interrompre  la  série  des  plaisirs, 
juste  au  moment  où  les  artistes  et  les  spectateurs  en 
arcs  allaient  obtenir  le  résultat  de  la  saison.  Depuis  ce( 
événement,  les  théâtres  sont  presque  déserts,  quoique 
les  portes  n'en  aient  été  fermées  qu'un  jour.  L'aristo- 
cratie paraît  décidée  à  ne  se  montrer  qu'après  l'inhu- 
mation, fixée  au  10  juillet  prochain  j  et  la  finance  pro- 
fitera, dit-on,  de  la  circonstance  pour  faire  des  écono- 
mies, réclamées  depuis  longtemps  par  le  mauvais  état 
des  affaires  commerciales.  Si  tout  ceci  est  vrai,  le  sort 
des  directeurs  de  spectacles  n'est  pas  tentant,  non  plus 
que  celui  des  artistes  à  concert,  dont  le  nombre  est 
assez  grand. 

Le  King's-Théâtre  sera  peut-être,  de  tous  ceux  de 
Londres,  celui  qui  sentira  Je  plus  vivement  les  effets  du 
deuil j  et,  malgré  sa  grande  activité,  M.  Laporte 
pourra  bien  perdre  à  lui  seul  autant  d'efforts  et  de 
guinées  que  tous  ses  confrères  ensemble,  celui  de 
Drury-Lane  excepté.  Ce  qui  paraît  confirmer  cette 
opinion,  c'est  la  peine  qu'il  se  donne  pour  attirer  l'at- 
tention publique,  absorbée  depuis  cinq  jours  par  la  po- 
litique. Il  n'est  pas  de  nouveaux  artistes  à  réputation 
qu'il  ne  cherche  à  reproduire  ,  comme  si  Rubini,  La- 
blache,  Tamburini  ,  Grisi,  Albertazzi,  ces  rois  du 
chant,  ne  pouvaient  produire  de  chance  d'effet  devant 
les  Anglais  en  deuil  ! 

Madame  Pasta,  empruntée  à  de  gros  intérêts,  sans 
doute  à  l'administration  de  Drury-Lane,  et  pour  quatre 
représentations,  a  paru  avant-hier  dans  le  rôle  de  Ro- 
méo. Sa  réception  a  été  aussi  brillante  que  sa  réputa- 
tion; mais  malgré  son  admirable  et  dramatique  talent, 
malgré  les  couronnes  et  les  fleurs  qui  pleuraient  de 
l'avant-scène ,  il  manquait  plus  d'un  tiers  de  la  salie. 
Je  souhaite  que  les  autres  représentations  soient  plus 
suivies.  On  dit  aussi  que  Madame  Schrœder-Devrient 
fera  une  apparition. 

Le  répertoire  italien  n'a  pas  changé  ;  c'est  toujours 
le  même  qu'à  Paris  :  Cenerentola,  Matrimonio  secreto. 
Don  Giovani^  Semiramïde,  I  Puritani,  Somnamhula, 
Romeo  et  Giuletta,  etc. ,  etc.,  etc.  A  toutes  ces  pro- 
ductions, il  en  faut  ajouter  une,  c'est  le  grand  opéra 


del  maestro  Costa,  chef  d'orchestre  du  théâtre,  intitulé 
Malek  Adel,  et  donné  au  bénéfice  de  Rubini. 

Madame  Alberta/zi ,  chargée  du  rôle  de  Josselin  de 
Montmorency,  a  obtenu  un  grand  succès  dans  cette 
pièce  ;  il  est  vrai  que  le  talent  de  cette  jeune  et  intéres- 
sante cantatrice  ,  dont  je  vous  raconterai  bientôt 
l'histoire,  granditde  jour  en  jour.  Dans  le  second  acte, 
elle  a  dit  avec  tant  d'ame  et  de  sentiment  sa  scène  io 
l'adorai,  qu'elle  a  excité  l'admiration  et  l'enthousiasme 
du  public,  qui  l'aime  beaucoup.  I^ahlachc,  Tamburini, 
Rubini  et  Grisi,  ont  été  ce  qu'ils  sont  toujours. 

A  Drury-Lane,  malgré  l'admirable  ïaglioni  et  son 
céleste  talent,  M.  13awn  se  ruine;  aussi  la  plus  noble 
et  la  plus  gracieuse  des  Bayadères  est-elle  réduite  , 
moyennant  2,200  francs  par  soirée,  à  ne  séduire  cjuc 
la  moitié  du  public  que  peut  contenir  la  salle.  La  faute 
en  est,  je  crois,  à  l'administration  de  ce  théâtre,  qui 
ne  fait  rien  pour  conserver  la  faveur.  Elle  avait  bien 
engagé  madame  Pasta,  décidé  un  opéra  italien  en  con- 
currence avec  le  Théâtre-Royal;  mais  le  gouverne- 
ment a  refusé  sa  sanction.  Cette  direction  s'est  éga- 
lement emparée  du  Théâtre -Français,  que  Jenny 
Vertpré  lui  a  cédé  pour  la  saison;  Lafond,  Jenny  et 
Vernet  ont  tour  à  tour  joué  leur  répertoire ,  mais  sans 
succès  ;  et  à  l'heure  qu'il  est ,  ils  en  sont  tous  trois  à  re- 
gretter leur  temps  et  leur  argent.  Les  deux  premiers 
sont  retournés  à  Paris  ,  l'autre  continue  ses  représenta- 
tions. 

Sous  le  rapport  musical ,  Drury-Lane  est  entière- 
ment désorganisé.  Depuis  Tlie  Maid  of  Artois ,  (\viq 
l'incomparable  Malibran  avait  fait  réussir  l'an  der- 
nier, il  n'y  a  de  neuf  qu'une  exécution  désespérante. 
J'ai  entendu  assassiner  le  Freschùlz,  sans  qu'une  autre 
voix  que  la  mienne  soit  venue  protester  contre  ce 
crime  musical.  Le  parterre  ne  comprend  rien  que  le 
bruit  de  la  grosse  caisse ,  dont  l'usage  est  immodéré. 

Les  décorations  sont  aussi  mauvaises  que  les  chœurs 
et  les  chanteurs  ;  ces  derniers  chantent  tellement  faux, 
que  l'on  fuirait  volontiers  à  cent  lieues;  et  j'y  serais 
allé,  si  Marie  Taglioni  n'était  apparue  dans  une  espèce 
de  macédoine,  intitulée  la  Sylphide,  et  qu'il  eût  été 
plus  simple  et  plus  naturel  d'appeler  par  son  nom  : 
Deuxième  acte  du  Dieu  et  la  Bajadère ,  mutilé  , 
abîmé,  sauté  et  arrangé  à  l'anglaise. 

On  dit  qu'il  n'est  pas  très-agréable  d'être  écorché 
tout  vif;  mais  Auber  ne  pourra  pas  s'en  plaindre,  puis- 
qu'il a  partagé  le  martyr  avec  le  célèbre  Wéber.  Il  est 
impossible  de  souffrir  en  meilleure  compagnie. 

Hier,  praoière  représentation  de  la  Nonna ,  en  a«- 
g-te'j.Mcdame  Schrœder-Devrient  a  obtenu  un  grand 
tricaiphs.  Malheureusement  toute  sa  verve  dramatique 
n'a  puréveillerramour-propre  des  choristes,  ni  celle  de 
l'orchestre.  La  salle  était  assez  pleine.  Tout  le  public 
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assistant  était  en  grand  deuil.  En  voici  pour  six  se- 
maines I 

La  compagnie  italienne  fait  toujours  les  frais  des 
concerts;  elle  est  partout.  Aussi  les  artistes  lui  doivent 
beaucoup  de  reconnaissance. 

Thalberg  a  donné  deux  concerts  très-productifs;  les 
Anglais  ,  qui ,  l'an  dernier,  tenaient  rigueur  à  cet  ad- 
mirable exécutant ,  se  sont  pris  d'une  belle  passion 
pour  lui  cette  année.  Moschcles  a  eu  un  succès  complet 
sous  tous  les  rapports.  Alary  et  Labarre  ont  associé 
leur  chance  et  leur  talent;  leur  concert  a  été  très-beau. 
Benedict  a  donné  sa  soirée  au  Théâtre-Italien  ;  il  a  fait 
une  énorme  recette.  Ole  Bull  donnera  bientôt  la 
sienne;  Mœser  aussi;  puis  ensuite  viendra  la  foule  des 
petits  prodiges  sur  le  violon.  11  y  en  a  de  cinq,  de  sept 
et  de  huit  ans;  on  peut  choisir.  Malheureusement  ils 
viennent  ti'op  tard,  le  bon  temps  est  passé;  cela  n'em- 
pêche pas  cependant  que  les  musiciens  ambulants  ne 
donnent  aussi  leurs  concerts.  Les  thèmes  favoris  sont 
la  Marseillaise,  le  Réveil  du  Peuple  et  le  God  save  ihe 
quen.  Cette  dernière  mélodie  fait  beaucoup  déplaisir, 
attendu  la  circonstance;  quant  aux  deux  autres,  je 
crois  qu'elles  ne  réveilleront  plus  les  Anglais. 

Le  concert  i!e  Bochsa  et  celui  de  Curioni  sont  affi- 
chés; les  placards  ont  deux  toises  de  hauteur;  c'est 
effrayant!  .    ■ A,  F.  D. 


NOUVELLES. 

",'  Trois  phanteurs,  Nourrit,  Diiprfz  et  Chollet,  font  partie  de'la 
commi-sion  (l\ine  association  des  artistes  dramaliques  de  Paris,  qui 
se  reuni-senl  pour  fonder  une  caisse  de  prévoyance,  exemple  liono- 
rjLile  que  leur  avaient  donné  les  auieurs. 

',*  Au  lieu  de  s'embarquer  pour  l'Angleterre  ,  les  deux  sœurs 
Els'ler  ironl  en  poste  dans  la  capitale  de  PAHlriche,  el  reparaîiront 
sur  1  ancien  lli  àtre  de  leuri  succès.  Ce  changement  de  direction 
s'explique  aisément  par  la  défaveur  que  jette  à  Londres  la  mort  du 
roi  d'/ViigUlerre  sur  li s  représenlalions  du  King's-Tliéàtre  ,  presque 
exclusivement  consacré  à  la  clas>e  aristocratique. 

"^^  L'Opéra-Comique  ouvre  à  deux  ballants  ses  portes  aux  débuts. 
Après  celui  de  M  Milhès.  ténor,  est  venu  celui  de  M.  Adul|ilie  Blés, 
basse-taille  ;  l'an  et  l'autre  ont  été  assez  heureux,  sans  offrir  toute- 
fois l'heureuse  chance  d'une  arquisiiion  capable  d'influer  sur  les  re- 
cettes. On  se  demande  pourquoi  le  nombre  des  bons  chanteurs  ne  va 
pas  croissant  comme  le  goût  pour  la  musique ,  goût  qui  s'est  changé 
en  une  passion  véritable  et  universelle. 

»^*  Le  roi  des  violons,  Paganini,  est  en  ce  moment  à  Paris.  Il 
assistait  lundi  dernirr  à  la  représentation  de  Stradella. 

**  En  attendant  la  parlition  en  trois  actes  de  M  Balton  ,  qui  est 
à  l'étude  sons  le  litre  de  la  CroLc  d'or.  l'Opera-Coniique  répète, 
dit-on,  un  petit  acte,  intitulé  :  la  Double.  Échelle,  h  est  aussi 
question  à  ce  théâtre  d'un  autre  acte,  intitulé  i' Idiot,  dont  la  mu- 
sique vient  d'être  terminée  par  M.  Duché. 

"J*  On  applaudit  aux  concerts  de  la  rue  Neuve-Vivienne  ,  deux 
fantaisies  piquantes  dues  à  la  verve  féconde  de  Musard  :  les  Pensées 
de  Bossini,  quadrille  sur  des  motifs  nouveaux  de  ce  célèhre  com- 
positeur, et  une  walse  de  circonstance  pour  la  localité  ,  les  Orangers. 

"y,'  Albert  vient  de  faire  représenter  avec  un  grand  succès  à  Lon- 
dres un  ballet  intitulé  :  Conrad  et  Gulnare.  Il  s'était  chargé  lui- 
même  du  premier  de  ces  rôles ,  et  s  en  est  tiré  habilement.  Mme  Mnn- 
tessii,  donc  le  genre  de  danse,  passé  de  mode  à  Paris,  est  encore 
vivement  goûié  des  Anglais,  a  inlrvé  les  applaudissements  dan^  un 
pas  de  vivandière  oii  se  déployait  toute  sa  vrrve  et  toute  son  agilité. 
Mlle  Hermine  Elssler  n'a  pas  été  moins  favorablement  accueillie.  La 


première  représentation  de  ce  ballet  a  eu  lieu  au  bénéfice  du  direc- 
teur Laporte. 

"„*  Tilly,  un  des  chanteurs  de  l'Opéra-Comique  à  l'époque  où  ce 
théâtre  était  encore  dans  l'ancienne  salle  Feydeau,  vient,  après  un 


;  séjour  en  province , 


paraître  devant  le  public  parisien  , 
dans  le  dernier  rôle  créé  par  Chollet,  le  Postillon  de  Longjumeau. 

*,"  Quelques  journanï  ont  annoncé  le  prochain  mariage  du  fils 
de  Lablaclie  avec  Mlle  Assandri.  Notre  correspondance  de  Londres 
nous  met  à  même  de  reléguer  cette  nouvelle  parmi  les  nombreuses 
fictions  dont  les  feuilles  publiques  sont  maintenant  prodigues  à  l'é- 
gard des  artistes  qu'elles  tuent  ou  marient  à  leur  bon  plai'sir. 

*«*  Nous  annonçons  avec  plaisir,  aux  salons  dilettanti  de  la  ca- 
pitale,  le  retour  de  M.  Alari,  qui  en  est  à  la  fois  le  favori  et  le  sou- 
tien. Ce  jeune  artiste  italien  déjà  si  connu  parmi  nous,  grâce  à  ses 
fraiches  et  vives  mélodies,  n'a  pas  eu  moins  de  succès  à  Londres  dans 
les  trois  mois  qu'il  vii-nt  d'y  passer.  Nous  avons  di  rnièrcment  n  ndu 
compte  du  brill.mt  concert  qu'il  y  avait  donné  en  société  avec  M.  La- 
birre,  et  où  toutes  les  noiabdités  musicales,  Ruliini.  Tamburini , 
Mme  Pasta,  Mde  Grisi,  Thalberg,  Franchomme,  s'étaient  fait  un 
plaisir  d'apporter  le  tribut  desintéressé  de  leur  talent  en  faveur  de 
deux  béni  Ëciaires  de  ce  mérite.  Nous  afippenons  aujourd'hui  que  le 
concert  a  produit  une  recette  qui  paraîirait  chez  nous  monstrueuse  : 
environ  quinze  mille  frams;  et  le  billet  n'était  cependant  qu'il  une 
demi-guinéo  (  treize  francs).  C'est  toujours  le  cas  d'appliquer  le  re- 
frain d'unde  nos  vaudevilles  : 

En  Fiance  on  aime  les  talents,       •  '     '         - 
Mais  on  les  paie  en  Angleterre. 

Nous  espérons  que  nos  deux  théâtres  lyriques  ne  lais.seront  pas  la 
jeune  verve  de  M.  Alari  se  di'siper  en  harcarolles,  cantates  et  scènes 
détachées ,  faute  d'occasion  de  se  produire  dans  un  ouvrage  drama- 
tique, qui  prête  à  des  inspirations  de  plus  longue  haleine. 

*,*  Le  maître  de  ballet  du  théâtre  de  Marseille  vient  d'y  faire  re- 
présenter une  petite  composition  chorégraphique  intitulée  Oudine, 
et  (  mpruntée  au  roman  traduit  de  l'allemand  avec  tant  de  grâce  par 
Mme  de  Montelieu. 

*,*  C'est  Raguenot  qui  a  remplacé  à  Bruxelles  le  lénor  Dumas, 
auquel  d'ignobles  manœuvres  n'ont  pas  même  permis  de  se  faire 
entendre.  'Voici  l'explication  qu'on  donne  généralement  à  citte  in- 
trigue souterraine.  Dumas,  à  cause  de  sa  bridante  réiJUl..tion .  n'avait 
pu  être  eugagéqn'à  des  appointements  Irès-elevés;  indépendamment 
de  cette  considération  linancière ,  il  dépassait  par  son  talent  di-tingué 
l'heureux  ensemble  de  médiocrité  à  peu  près  égale,  sauf  uce  ou  deux 
exceptions  dont  l'administrai  ion  actuelle  a  lioté  son  personnel  lyri- 
que. Il  v  aurait  donc  eu  double  avantage ,  non  pas  à  lut  préparer  une 
cliule,  ce  que  nul  n'a  le  droit  de  supposer  sans  preuves  authentiques, 
mais  du  moins  ii  profiter  de  la  chute  factice  que  lui  avait  faite  une 
caliale  effrontée,  au  lieu  de  prendre  des  mesures  utiles  pour  faci- 
liter le  jugement  du  vrai  public.  Quant  à  Raguenot.  on  avait  pris, 
à  ce  qu  il  parait,  des  mesures  pour  lui  assurer  un  lriuni|ihe  auquel 
il  n'est  pjs  resié  lui-même  étranger,  grâce  à  une  vciix  meilleure  que 
sa  méthode.  Mlle  Javareck  a  déjà  fait  deux  débuts  ég  l.mcnt  heureux. 

*.,*  Dimanche  dernier,  une  messe  de  M.  Dafort ,  qui  avait  déjà  été 
exécutée  par  des  amateurs  à  Saint-Denis  et  à  Saint-Laurent,  a  été 
entendue  à  Saint-Eustache ,  grâce  h  la  réunion  des  mêmes  interprètes 
avec  les  arti-tes  attachés  à  la  chapelle  de  Saint-Eusta!  he,  asile  du 
goût  musical  dans  notre  époque  si  indiflérente  pour  les  beautés  sé- 
vères du  style  religieux.  Les  connaisseurs  ont  vivement  apprécié  le 
mérite  des  mélodies  expressives  dont  cette  composition  est  semée. 

\*  Un  jeune  lénor,  nommé  Cotelle,  a  débuté  dernièrement  à 
rOpéra-Comique;  on  a  remarque  en  lui  les  plus  heureuses  disposi- 
tions, que  le  succès  qu'il  a  obtenu  doit  l'engager  à  dévelopi)er  par 
le  travail. 

*,*  Mme  Pradher  est  en  ce  moment  "a  Dijon  où  elle  joue  le  réper- 
toire a.ssez  varié  dans  lequel  elle  s'était  fait  adopter  par  le  public  pa- 
risien ,  et  qui  paraît  avoir  beaucoup  d'attrait  pour  la  province. 

*f*  Le  théâtre  des  Variétés  a  joué,  il  y  a  quelques  années,  une 
pièce  en  trois  actes,  imitée  d'un  conte  de  Zchucke,  le  Garde  de 
Nuit  et  le  Prince.  Cette  pièce  traduite  en  alli  mand  ,  sous  forme 
d'opéra  comique,  vient  d'obtenir  un  grand  succès  au  théâtre  de 
Weymar,  sous  le  titre  du  Domino  rouge,  grâce  à  une  parlition  qui 
fait  concevoir  les  plus  heureuses  espérances  de  son  auteur. 

Le  Gérant,  MAURICE  SCHLESINGER. 
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Paris,  30  avril  1837.  (I). 

Encore  un  jour  et  je  pars.  Libre  enfin  de  mille 
liens,  plus  cliimcriques  que  réels,  dont  l'iiommc  laisse 
si  puérilement  enchaîner  sa  volonté ,  je  pars  pour  des 
pays  inconnus  qu'habitent  depuis  longtemps  mou  dé- 
sir et  mon  espérance. 

Comme  l'oiseau  qui  vient  de  briser  les  barreaux  de 
son  étroite  prison ,  la  fantaisie  secoue  ses  ailes  alour- 
dies, et  la  voilà  prenant  son  vol  à  travers  l'espace. 
Heureux!  cent  fois  heureux,  le  voyageur!  Heureux 
celui  qui  ne  repasse  point  dans  les  mêmes  sentiers ,  et 
dont  le  pied  ne  pose  pas  deux  fois  dans  la  même  em- 
preinte. Traversant  les  réalités  sans  s'arrêter  jamais  , 
'il  ne  voit  les  choses  que  comme  elles  paraissent,  et  les 
hommes  que  comme  ils  se  montrent.  Heureux  qui , 
serrant  la  main  d'un  ami,  sait  la  quitter  avant  de  la 
sentir  se  glacer  dans  la  sienne ,  et  qui  n'attend  pas  le 


(1)  L'insertion  de  cette  lettre  a  été  relardée  par  l'abondance  des 
matières. 


jtfur  où  le  regard  brillant  de  la  femme  aimée  se  posera 
sur  lui  avec  une  placide  indifférence.  Heureux  enfin 
qui  sait  briser  avec  les  choses  avant  d'être  brisé  par 
elles! 

C'est  à  l'artiste  surtout  qu'il  convient  de  dresser  sa 
tente  pour  une  heure,  et  de  ne  se  bâtir  nulle  part  de  de- 
meure solide.  N'est-il  pas  toujours  étranger  parmi  les 
hommes?  Sa  patrie  n'est-elle  pas  ailleurs  ?  Quoi  qu'il 
fasse,  où  qu'il  aille,  partout  il  se  sent  exilé.  U  lui  semble 
qu'il  a  connu  un  ciel  plus  pur,  un  soleil  plus  chaud, 
des  êtres  meilleurs.  Que  peut-il  donc  faire  pour  trom- 
per ses  vagues  tristesses  et  ses  regrets  indéterminés?  Il 
faut  qu'il  chante  et  qu'il  passe,  qu'il  traverse  la  foule 
en  lui  jetant  sa  pensée,  sans  s'inquiéter  où  elle  va  tom- 
ber, sans  écouter  de  quelles  clameurs  on  Fétouffe,  sans 
regarder  de  quels  lauriers  dérisoires  on  la  couvre. 
Triste  et  grande  destinée  que  celle  de  l'artiste  !  il  naît 
marqué  d'un  sceau  de  prédestination.  Il  ne  choisit  point 
sa  vocation;  sa  vocation  s'empare  de  lui  et  l'entraîne. 
Quelles  ques  soient  les  circonstances  contraires,  les  op- 
positions de  la  famille,  du  monde,  les  sombres  étreintes 
de  la  misère ,  les  obstacles  en  apparence  insurmonta- 
bles ,  sa  volonté,  toujours  debout^  reste  invariablement 
tournée  vers  le  pôle;  et  le  pôle,  pour  lui,  c'est  l'art, 
c'est  la  reproduction  sensible  de  ce  qu'il  v  a  de  mysté- 
rieusement divin  dans  l'homme  et  dans  la  création. — 
L'artiste  vit  solitaire.  Si  les  événements  le  jettent  au 
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sein  de  la  société  ,  il  crée  à  son  âme ,  au  milieu  de  ces 
bruits  discordants  ,  une  solitude  impénétrable  dans  la- 
quelle nulle  voix  humaine  n'a  plus  accès.  La  vanité, 
l'ambition,  la  cupidité,  la  jalousie,  l'amour  même, 
toutes  les  passions  qui  remuent  les  liommes,  restent  en 
dehors  du  cercle  magique  qu'il  a  tracé  autour  de  sa 
pensée.  Là,  retiré  comme  en  un  sanctuaire,  il  contem- 
ple, il  adore  le  type  idéal  que  toute  sa  vie  tendra  à  re- 
produire. Là  lui  apparaissent  des  formes  divines,  in- 
saisissables, des  couleurs  telles  que  les  plus  belles  fleurs 
dans  l'éclat  du  printemps  n'en  offrirent  jamais  à  ses 
regards;  il  entend  l'harmonie  éternelle  dont  la  cadence 
régit  les  mondes ,  et  toutes  les  voix  de  la  création  s'u- 
nissent pour  lui  dans  un  merveilleux  concert.  Alors 
une  fièvre  ardente  le  saisit,  son  sang  court  impétueu- 
sement dans  ses  veines,  et  jette  à  son  cerveau  mille 
pensées  dévorantes,  auxquelles  il  ne  peut  se  soustraire 
que  par  le  saint  labeur  de  l'art.  Il  se  sent  en  proie  à  un 
mal  innommé;  une  force  inconnue  lepresse  de  manifes- 
ter par  des  paroles ,  des  couleurs  ou  des  sons,  cet  idéal 
qui  s'est  emparé  de  lui  et  qui  lui  fait  souffrir  une  soif 
de  désir ^  un  tourment  de  possession  tel  qu'aucun 
homme  n'en  a  jamais  ressenti  pour  l'objet  d'une  pas- 
sion réelle.  Mais  son  œuvre  terminée,  alors  même  que 
le  monde  entier  y  acclamerait  avec  enthousiasme^  lui- 
même  reste  à  demi-satisfait,  mécontent ,  et  la  brisei'ait 
peut-être,  si  une  nouvelle  apparition  ne  détournait  ses 
regards  de  la  chose  accomplie,  pour  le  jeter  de  nou- 
veau dans  ces  extases  célestes  et  douloureuses  qui  font 
de  sa  vie  la  perpétuelle  poursuite  d'un  but  jamais  at- 
teint, le  continuel  effort  de  l'intelligence,  pour  s'élever 
à  la  réalisation  de  ce  qu'il  conçoit  aux  heures  privilé- 
giées oii  l'éternelle  beauté  se  montre  à  lui  sans  nuages. 
L'artiste  vit  aujourd'hui  en  dehors  de  la  commu- 
nauté sociale;  car  l'élément  poétique,  c'est-à-dire  l'élé- 
ment religieux  de  l'humanité,  a  disparu  des  gouverne- 
ments modernes.  Qu'auraient-ils  à  faire  d'un  artiste  ou 
d'un  poète,  ceux  qui  croient  résoudre  le  problème  de 
la  félicité  humaine  par  l'extension  de  quelques  privi- 
lèges ,  par  l'accroissement  illimité  de  l'industrie  et  de 
l'égoïste  bien-être?  Que  leur  importent  ces  hommes, 
inutiles  à  la  machine  gouvernementale,  qui  vont  par  le 
monde  ranimant  la  flamme  sacrée  des  nobles  senti- 
ments et  des  exaltations  sublimes,  et  satisfont  par  leurs 
ccuvres  au  besoin  indéfini  de  beauté  et  de  grandeur 
qui  repose  plus  ou  moins  étouffé  au  fond  de  toutes  les 
âmes?  Les  beaux  temps  ne  sont  plus  où  l'art  étendait 
ses  rameaux  fleuris  sur  la  Grèce  entière  et  s'enivrait  de 
ses  parfums.  Alors  tout  citoyen  était  artiste,  car  tous, 
législateurs,  guerriers,  philosophes ,  étaient  préoccupés 
de  l'idée  du  beau  moral ,  intellectuel  et  physique.  Le 
sublime  n'étonnait  personne,  et  les  grandes  actions 
étaient  aussi  fréquentes  que  les  grandes  œuvres  qui 
tout  à  la   fois  les   reproduisaient  et   les    inspiraient. 


L'art  puissant  et  austère  du  moyen  âge  qui  bâtissait  des 
cathédrales  et  y  appelait,  au  son  de  l'orgue,  les  po- 
pulations charmées,  s'est  éteint  avec  la  foi  qui  se  vivi- 
fiait. Aujourd'hui  le  lien  symphatique  est  rompu,  qui, 
unissant  l'art  et  la  société,  donnait  à  l'un  la  force  et 
l'éclat,  à  l'autre  ces  divers  tressaillements  qui  enfantent 
les  grandes  choses. 

L'art  social  n'est  plus  et  n'est  pas  encore.  Aussi  que 
voyons-nous  le  plus  habituellement  de  nos  jours?  Des 
statuaires?  non,  des  fabricants  destatues.  Des  peintres? 
non ,  des  fabricants  de  tableaux.  Des  musiciens?  non  , 
des  fabricants  de  musique;  partout  des  artisans  eu- 
fin,  nulle  part  des  aiiiiles.  Et  c'est  encore  là  une  souf- 
france cruelle  pour  celui  qui  est  né  avec  l'orgueil  et 
l'indépendance  sauvage  des  vrais  enfants  de  l'art.  Il 
voit  autour  de  lui  la  tourbe  de  ceux  qui  fabriquent, 
attentifs  aux  caprices  du  vulgaire,  assidus  à  complaire 
à  la  fantaisie  des  riches  inintelligents,  obéissant  au 
moindre  signe,  si  empressés  à  baisser  la  tête  et  à  se 
courber  qu'ils  semblent  ne  se  croire  jamais  assez  près 
de  terre!  Il  lui  faut  les  accepter  comme  ses  frères,  et 
voir  la  foule  les  confondre  avec  lui  dans  la  même  ap- 
préciation grossière,  dans  la  même  admiration  pué- 
rile, hébétée.  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  ce  sont  là  des 
souffrances  de  vanité  et  d'amour-propre.  Non,  non, 
vous  le  savez  bien  ,  vous,  si  haut  placé  qu'aucune  ri- 
valité ne  peut  vous  atteindre.  Les  larmes  amères  qui 
tombent  parfois  de  nos  paupières,  ce  sont  celles  de  l'a- 
dorateur du  vrai  Dieu  qui  voit  sou  temple  envahi  par 
les  idoles  ,  et  le  peuple  stupide,  pliant  les  genoux  de- 
vant ces  divinités  de  boue  et  de  pierre,  abandonner 
pour  elles  l'autel  de  la  Madone  et  le  culte  du  Dieu 
vivant. 

Peut-être  allez-vous  me  trouver  bien  sombre  aujour- 
d'hui; peut-être  le  chant  du  rossignol  a-t-il  marqué 
pour  vous  le  passage  d'une  nuit  délicieuse  à  un  jour 
splendide;  peut-être  vous  êtes-vous  assoupie  sous  les 
lilas  en  fleurs,  et  avez-vous  rêvé  d'un  bel  ange  aux 
cheveux  blonds,  qui,  à  votre  réveil,  s'est  trouvé  sou- 
riant à  vos  côtés  sous  les  traits  de  votre  fille  chérie; 
peut-être  votre  impétueux  andaloux  ,  frémissant  sous 
la  main  qui  le  dompte,  vous  a-t-il  fait  franchir  en  quel- 
ques secondes  la  distance  qui  vous  sépare  de  votre 
meilleur  ami;  peut-être  et  sûrement  avez-vous  rencon- 
tré sur  votre  passage  les  regards  d'un  malheureux  au- 
quel vous  avez  fait  bénir  la  Providence...  Moi  ,  je 
viens  de  vivre  six  mois  d'une  vie  de  luttes  mesquines 
et  d'efforts  presque  stériles.  Je  viens  d'exposer  volon- 
tairement mon  cœur  d'artiste  à  tous  les  froissements 
de  l'existence  sociale;  je  viens  de  supporter  jour  par 
jour,  heure  par  heure,  les  tortures  sourdes  de  ce  mal- 
entendu perpétuel  qui  semble  devoir ,  bien  longtemps 
encore,  subsister  entre  le  public  et  l'artiste. 

Le  musicien  est  sans  contredit  le  plus  mal  partagé  de 
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tous  dans  ce  genre  de  rapports.  Retiré  dans  son  cabinet 
ou  dans  son  atelier^  le  poëtc,  le  peintre  ou  le  statuaire 
accomplit  la  tâche  qu'il  s'est  donnée,  et  trouve,  son 
œuvre  faite,  des  libraires  pour  la  répandre,  des  musées 
pour  l'exposerj  point  d'intermédiaire  entre  lui  et  ses 
juges;  tandis  que  le  compositeur  est  nécessairement 
forcé  de  recourir  à  des  interprètes  incapables  ou  indif- 
férents qui  lui  font  subir  l'épreuve  d'une  traduction  , 
souvent  littérale,  il  est  vrai,  mais  qui  ne  rend  que 
bien  imparfaitement  la  pensée  de  l'œuvre  et  le  génie 
de  l'auteur.  Ou  bien  ,  si  le  musicien  est  lui-même  exé- 
cutant ,  pour  quelques  rares  occasions  où  il  sera  com- 
pris, combien  de  fois  lui  faudra-t-il  prostituer  à  vm  au- 
ditoire froid  et  railleur  ses  émotions  les  plus  intimes  , 
jeter  pour  ainsi  dire  son  âme  au-deliors,  afin  d'arra- 
cher quelques  applaudissements  à  la  foule  distraite  I 
Encore  est-ce  à  grand'peine  si  la  flamme  de  son  en- 
thousiasme reflète  quelque  pâle  lueur  sur  ces  fronts 
glacés,  allume  quelques  étincelles  dans  ces  cœurs  vides 
d'amour  et  de  sympathie  ! 

Moins  qu'un  autre,  m'a-t-on  dit  souvent,  j'ai  le  droit 
d'exprimer  de  pareilles  plaintes ,  puisque  dès  mon  en- 
fance le    succès  a  de  beaucoup  dépassé  et  mon  talent 
et  mes  désirs  ;  mais  c'est  précisément  au  bruit  des  ap- 
plaudissements que  j'ai  pu  tristement  me  convaincre 
que  c'était  à  un  hasard  inexplicable  de  la  mode  ,  à  l'au- 
torité d'un  grand  nom,  à  une  certaine  énergie  d'exé- 
cution ,  bien  plus  qu'au  sentiment  du  vrai  et  du  beau  , 
qu'étaient  dus   la  plupart  des  succès.   Les    exemples 
abondent  et  surabondent.  —  Etant  enfant ,  je  m'amu- 
sais souvent  à  une  espièglerie  d'écolier  dont  mes  audi- 
teurs ne  manquaient  jamais  d'être  dupes.  Je  jouais  le 
même  morceau,  en  le  donnant  tantôt  comme  de  Bee- 
thoven, tantôt  comme  de  Czerny,    tantôt  comme  de 
moi.  Le  jour  où  je  passais  pour  en  être  l'auteur,  j'avais 
un  succès  de  protection  et  d'encouragementj  «ce  n'é- 
tait vraiment  pas  mal  pour  mon  âge  !  »  le  jour  où  je 
le  jouais  sous  le  nom  de  Czernv,  je  n'étais  pas  écouté; 
mais  lorsque  je  le  jouais  comme  étant  de  Beethoven  , 
je  m'assurais  infailliblement  les  bravos  de  toute  l'assem- 
blée. Le  nom  de  Beethoven  me  rappelle  un  autre  in- 
cident, plus  récent,  qui  ne  confirme  que  trop  mes  no- 
tions  sur  la  capacité  artistique  des   dilettanti.   Vous 
savez    que    depuis    nombre   d'années    l'orchestre   du 
Conservatoire  a    entrepris    d'imposer   au    public   ses 
symphonies.   Aujourd'hui  sa  gloire  est  consacrée;  les 
plus  ignares  entre  les  ignares  se  mettent  à  l'abri  der- 
rière le  nom  colossal,  et  l'envie  impuissante  s'en  sert 
déjà    comme   d'une  massue    pour  écraser  tous   ceux 
qui ,   parmi   les  contemporains ,    paraissent  élever  la 
tète.  Voulant  essayer  de  compléter  la  pensée  du  Conser- 
vatoire (bien  imparfaitement,  carie  temps  m'a  man- 
qué), je  consacrai  cet  hiver  plusieurs  séances  de  mu- 
sique presque  exclusivement  à  l'exécution  des  duos , 


trios  et  quintctti  de  Beethoven.  J'étais  à  peu  près  sûr 
d'ennuyer;  mais  j'étais   certain  aussi   qu'on   n'oserait 
rien  en  dire.  Effectivement,  il  y  eut  de  brillantes  ma- 
nifestations d'enthousiasme;  l'on  aurait  pu  facilement 
s'y  tromper,  et  croire  la  foule  subjuguée  par  la  puis- 
sance du  génie;  mais  à  l'une  des  dernières  séances,  une 
interversion    dans   l'ordre   du   programme  mit  fin   à 
cette  erreur.  Sans  prévenir,  on  joua  un  trio  de  Pixis 
aux  lieu  et  place  de  celui  de  Beethoven.  Les  bravos 
furent  plus  nombreux,  plus  éclatants  que  jamais,  et 
lorsque  le   trio  de  Beethoven  prit  la  place  marquée 
pour  celui  de  Pixis,  on  le  trouva  froid,  médiocre,  en- 
nuyeux même  ,  à  ce  point  que  beaucoup  de  gens  s'en 
furent ,  déclarant  fort  impertinent  à  M.  Pixis  d'oser  se 
faire  entendre  à  un  auditoire  qui  venait  d'admii-cr  les 
chefs-d'œuvre  du  grand  maître.  Je  suis  loin  d'inférer 
de  ce  que  je  vous  raconte  là  qu'on  ait  eu  toit  d'ap- 
plaudir le  trio  de  Pixis;  mais  lui-même  ne  pourrait 
recevoir  sans  sourire  de  pitié  les  bravos  d'un  public  ca- 
pable de  confondre  deux  compositions  et  deux  stvies 
aussi  complètement  différents,  car,  à  coup  sûr,  les  gens 
qui  tombent  dans  une  pareille  méprise  sont  totalement 
inaptes  à  apprécier  les  véritables  beautés  de  ses  œuvres. 
Oh!  s'écriait  Goethe,  qui  pourtant,  suivant  les  notions 
vulgaires,yoi«V  plus  qu'aucun  autre  de  sa  gloire,  qui  fut 
le  poëte  heureux  de  son  siècle,  salué  roi  par  ses  con- 
temporains, a  Oh!  ne  me  parle  pas  de  cette  foule  bi- 
»   garrée  dont  l'aspect  seul  peut  faire  disparaître  notre 
1)  enthousiasme.   Cache-moi  ce  tourbillon  du  peuple 
1)  qui  peut  nous  entraîner,  contre  notre  volonté,  au 
»   milieu  du  torrent    Conduis-moi  dans  une  de  ces  rc- 
»   traites  paisibles,  là  où  fleurit  la  vraie  joie  du  poëte, 
»  là  où  l'amitié  et  l'amour,  envoyés  par  la  main  de 
»   Dieu,  répandent  leurs  bénédictions  sur  notre  cœur.  » 
Il  est  de  fait  qu'aujourd'hui  une  certaine  éducation 
musicale  est  le  partage  du  plus  petit  nombre.  La  ma- 
jorité ignore  les  premiers  éléments  de  la  musique,  et 
rien  n'est  plus  rare,  môme  dans  les  classes  élevées  de 
la  société ,  que  l'étude  sérieuse  des  maîtres.  On  se 
borne,  la  plupart  du  temps,  à  entendre  de  loin  en  loin 
et  sans  choix,  parmi  quelques  belles  œuvres,  une  foule 
de  choses  pitoyables  qui  faussent  le  goût  et  habituent 
l'oreille  aux  plus  mesquines  pauvretés.  Contrairement 
au  poëte  qui  parle  la  langue  de  tous,  et  s'adresse  d'ail- 
leurs à  des  hommes  dont  l'esprit  s'est  plus  ou  moins 
formé  par  l'étude  obligée  des  classiques,  le  musicien 
parle  une  langue  mystérieuse  qui  demanderait  pour 
être  comprise  un  travail  spécial,  ou  tout  au  moins  une 
longue  habitude;  il  a  aussi  ce  désavantage  sur  le  peintre 
et  le  statuaire,  que  ceux-ci  s'adressent  au  sentiment  de 
la  forme,  bien  plus  général  que  la  compréhension  in- 
time de  la  nature  et  le  sentiment  de  l'infini,  qui  sont 
l'essence  môme  de  la  musique.  Est-il  une  amélioration 
possible  à  cet  état  de  choses?  Je  le  crois  ,  et  je  crois 
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aussi  que  nous  y  tendons  de  toutes  paris.  On  ne  cesse 
de  répéter  que  nous  vivons  à  une  époque  de  transi- 
tion; cela  est  vrai  de  la  musique  plus  que  de  quoi  que 
ce  soit.  Il  est  triste  sans  doute  de  naître  dans  ces  temps 
de  labeurs  ingrats  où  celui  qui  sème  ne  récolte  pas, 
où  celui  qui  amasse  ne  jouit  pas,  où  celui  qui  conçoit 
des  pensées  de  salut  ne  doit  point  les  voir  se  vivifier, 
et,  pareil  à  la  femme  qui  meurt  dans  le  travail  de  l'en- 
fantement, les  lègue  faibles  et  nues  encore  à  la  géné- 
ration qui  foulera  sa  tombe.  Mais  pour  ceux  qui  ont 
foi,  qu'importent  les  longs  jours  d'attente? 

Parmi  toutes  les  améliorations  que  je  reVc'  dans  mon 
révoir,  il  en  est  une  dont  l'extension  serait  facile,  et 
dont  l'idée  se  présenta  à  mon  esprit  il  y  a  peu  de 
jours,  lorsque,  me  promenant  silencieusement  dans  les 
galeries  du  Louvre,  je  contemplais  tour  à  tour  la  pro- 
fonde poésie  du  pinceau  de  Scheffer,  la  couleur  splen- 
dide  de  Delacroix  ,  les  lignes  pures  de  Flandrin  et  de 
Lehmaun,  la  nature  vigoureuse  de  Brascassat;  pour- 
quoi ,  me  disais-je ,  la  musique  n'est-elle  pas  conviée  à 
ces  fêtes  annuelles  ?  Pourquoi  ces  vastes  salles  du 
Louvre  restent-elles  muettes?  Pourquoi  les  composi- 
teurs ne  viennent-ils  pas  y  apporter,  comme  les  pein- 
tres ,  leurs  frères,  la  plus  belle  gerbe  de  leur  moisson  ? 
Pourquoi ,  sous  l'invocation  du  Christde  Scheffer,  de  la 
sainte  Cécile  deDelaroche,  Mever-Beer,  Halevv,  Berlioz, 
Onslow,  Chopin ,  et  d'autres  plus  ignorés ,  qui  at- 
tendent impatiemment  leur  jour  et  leur  place  au  soleil, 
ne  feraient-ils  pas  entendre  dans  cette  enceinte  solen- 
nelle des  symphonies,  des  chœurs,  des  compositions  de 
tout  genre  qui  restent  enfouies  dans  les  portefeuilles, 
faute  de  moyens  d'exécution  ? 

Les  théâtres,  qui  d'ailleurs  ne  représentent  qu'une 
face  de  l'art,  sont  entre  les  mains  d'administrateurs 
qui  n'ont  et  ne  peuvent  pas  avoir  l'art  pour  but. 
Forcés  de  viser  au  succès ,  sous  peine  de  ruine,  ils 
repoussent  les  noms  obscurs  et  les  œuvres  sévères.  La 
salle  du  Conservatoire  ne  s'ouvre  qu  à  un  public  très- 
restreint,  et  son  orchestre  suffit  à  peine  à  l'exécution 
des  grands  maîtres.  Ne  serait-il  donc  pas  urgent  que  le 
gouvernement  comblât  cette  lacune,  en  consacrant  un 
orchestre  et  des  chœurs  habiles  à  l'exécution  des  œuvres 
modernes  choisies  par  un  jury  spécial?  Le  public,  ap- 
pelé durant  plusieurs  mois  à  l'audition  de  cette  mu- 
sique d'élite,  se  formerait  le  goût,  et  les  jeunes  artistes 
de  talent  seraient  assurés  de  ne  pas  demeurer  dans 
l'obscurité  et  l'oubli  où  les  repoussent  les  innombrables 
obstacles  qui  s'élèvent  sans  cesse  entre  eux  et  la  publi- 
cité. Certes,  en  prêtant  ainsi  son  appui  à  l'art  musical, 
eu  accordant  aux  musiciens  ce  qu'il  accorde  aux  pein- 
tres, le  gouvernement  ferait  une  chose  éminemment 
nationale,  et  qui  mérite  peut-être  autant  son  attention 
que  maint  grave  débat  des  Chambres,  que  mainte  grave 
querelle  du  ministère.  —  La  Convention,  aux  grands 


jours  de  la  terreur,  n'a  pas  dédaigné  de  fondei'  le 
Conservatoire. 

Mais  je  m'aperçois  que  je  fais  comme  les  dévots  ti- 
mides à  confesse,  qui  réservent  pour  la  fin  de  la  con- 
fession ce  qui  leur  coûte  le  plus  à  dire.  J'ai  reculé  jus- 
qu'ici à  vous  parler  d'un  débat  musical  dont  on  s'est 
beaucoup  trop  occupé  ,  puisqu'il  vous  a  importunée 
jusque  dans  votre  solitude,  et  que,  vous  aussi,  vous  me 
demandez  l'explication  de  la  chose  du  monde  la  plus 
simple  à  son  origine,  mais  devenue,  à  force  de  com- 
mentaires, la  plus  incompréhensible  pour  le  public; 
à  force  d'interprétations,  la  plus  pénible  et  la  plus  irri- 
tante pour  moi  :  je  veux  parler  de  ce  qu'il  a  plu  à 
quelques-uns  d'appeler  ma  rivalité  avec  M.  Thalberg. 

Vous  savez  que  lorsque  je  quittai  Genève,  au  com- 
mencement de  l'hiver  dernier,  je  ne  connaissais  point 
M.  Thalberg  ;  sa  célébrité  même  n'avait  que  bien  fai- 
blement retenti  jusqu'à  nous;  les  échos  de  Faulliorn 
et  du  Saint-Gothard  ont  bien  autre  chose  à  faire  vrai- 
ment qu'à  répéter  nos  pauvres  petits  noms  d'un  jour, 
eux  qui  semblent  avoir  retenu  les  premières  paroles  de 
la  créationi  A  mon  arrivée  à  Paris,  il  n'était  question 
dans  le  monde  musical  que  de  l'apparition  merveil- 
leuse d'un  pianiste  tel  que  l'on  n'en  avait  jamais  ouï, 
qui  devait  être  le  régénérateur  de  l'art,  et  tout  à  la 
fois,  comme  exécutant  et  comme  compositeur,  ouvrait 
une  voie  nouvelle  où  nous  devions  tous  nous  efforcer 
de  le  suivre. 

Vous  qui  m'avez  vu  sans  cesse  prêter  l'oreille  au 
moindre  bruit  et  voler  de  toutes  m.es  svmpathies  au- 
devant  de  chaque  progrès,  vous  devez  penser  si  mon 
âme  tressaillait  à  l'espoir  d'une  forte  et  grande  impul- 
sion donnée  à  toute  la  génération  de  pianistes  contem- 
porains; je  n'étais  mis  en  défiance  que  par  une  seule 
chose  :  c'était  la  promptitude  avec  laquelle  les  secta- 
teurs du  nouveau  Messie  oubliaient  ou  rejetaient  ce  qui 
l'avait  précédé. 

J'augurais  moins  bien,  je  l'avoue,  des  compositions 
de  M.  Thalberg,  en  les  entendant  vanter  d'une  ma- 
nière aussi  absolue  par  des  gens  qui  semblaient  dire 
que  tout  ce  qui  avait  paru  avant  lui,  Hummel,  Mos- 
chelès,  Ralkbrenner,  Bertini,  Chopin,  par  le  fait  seul 
de  sa  venue,  étaient  rejetés  dans  le  néant.  Enfin  j'étais 
impatient  de  voir  et  de  connaître  par  moi-môme  des 
œuvres  si  neuves,  si  profondes,  qui  devaient  me  révé- 
ler un  homme  de  génie.  Je  m'enfermai  tout  une  mati- 
née pour  les  étudier  consciencieusement.  Le  résultat 
de  cette  étude  fut  diamétralement  opposé  à  ce  que  j'at- 
tendais; et  je  ne  fus  surpris  que  d'une  chose,  c'est  de 
l'effet  universel  produit  par  des  compositions  aussi 
creuses  et  aussi  médiocres.  J'en  conclus  qu'il  fallait  que 
le  talent  d'exécution  de  l'auteur  fût  prodigieux,  et 
mon  opinion  ainsi  formulée,  je  l'exprimai  dans  la  Ga- 
zette musicale,  sans  autre  intention  perverse  que  celle 


de  faire  ce  que  j'avais  fait  en  mainte  occasion  :  dire 
mon  avis,  bon  ou  mauvais,  sur  les  morceaux  de  piano 
que  je  prends  la  peine  d'examiner.  Je  n'avais  assuré- 
ment pas  l'intention,  en  celte  circonstance  plus  qu'en 
d'autres,  de  gourmandcr  ou  de  régenter  l'opinion  pu- 
blique; je  suis  loin  de  m'attribucr  un  droitaussi  imper- 
tinent; mais  je  crus  pouvoir,  sans  inconvénient  aucun, 
dire  que  si  c'était  là  l'école  nouvelle,  je  n'étais  pas  de 
l'école  nouvelle;  quesi  telle  était  la  direction  que  pre- 
nait M.  Thalberg,  je  n'ambitionnais  guère  de  marcher 
dans  la  même  voie,  et  qu'enfin  je  ne  croyais  pas  qu'il 
y  eût  dans  sa  pensée  un  germe  d'avenir  que  d'autres 
dussent  s'efforcer  de  cultiver.  Ce  que  j'ai  dit  là,  je  l'ai 
dit  à  regret,  et,  pour  ainsi  dire,  contraint  par  le  public, 
qui  avait  pris  à  tâche  de  nous  poser  l'un  auprès  de 
l'autre,  et  de  nous  représenter  comme  courant  dans  la 
même  arène,  et  nous  disputant  la  même  couronne. 
Peut-être  aussi  le  besoin  inné  chez  les  hommes  d'une 
certaine  organisation  de  réagir  contre  l'injustice  et  de 
protester,  même  dans  les  occasions  les  plus  minimes, 
contre  Teneur  ou  la  mauvaise  foi,  m'a-t-il  poussé  à 
prendre  la  plume,  et  à  dire  sincèrement  mon  opinion. 
Après  l'avoir  dite  au  public,  je  la  dis  à  l'auteur  lui- 
même,  lorsque  plus  tard  nous  vînmes  à  nous  rencon- 
trer. Je  me  plus  à  rendre  hautement  justice  à  son  beau 
talent  d'exécution,  et  il  parut  mieux  comprendre  que 
d'autres  ce  qu'il  v  avait  de  loyal  et  de  franc  dans  ma 
conduite.  On  nous  proclama  alors  réconcilies,  et  ce  fut 
un  nouveau  thème  tout  aussi  longuement  et  aussi  stupi- 
dement varié  que  l'avait  été  celui  de  notre  inimitié.  En 
réalité,  il  n'y  avait  ni  inimitié  ni  réconciliation.  De  ce 
qu'un  artiste  n'accorde  pas  à  un  autre  une  valeur  artis- 
tique que  la  foule  lui  semble  avoir  exagérée,  sont-ils 
nécessairement  ennemis?  Sont-ils  réconciliés ,  parce 
qu'en  dehors  des  questions  d'art  ils  s'apprécient  et  s'es- 
timent mutuellement? 

Vous  comprendrez  combien  ces  perpétuelles  inter- 
prétations de  mes  paroles  et  de  mes  actes  en  cette  oc- 
casion m'ont  été  pénibles. 

En  écrivant  ces  quelques  lignes  sur  les  compositions 
de  M.  Thalberg,  je  prévoyais  bien  une  partie  des  indi- 
gnations que  j'allais  soulever,  des  orages  qui  s'amasse- 
raient sur  ma  tête  :  pourtant,  je  le  confesse,  je  croyais 
que  mille  antécédents  me  mettraient  complètement  à 
l'abri  de  l'odieux  soupçon  d'envie;  je  croyais,  ô  sainte 
simplicité  !  me  direz-vous,  que  la  vérité  pouvait  et  de- 
vait toujours  se  dire,  et  qu'en  toute  circonstance, 
même  dans  la  circonstance  en  apparence  la  plus  insi- 
gnifiante, un  artiste  ne  devait  point  trahir  sa  pensée 
par  un  prudent  calcul  d'intérêt  personnel.  L'expé- 
rience m'a  éclairé,  mais  elle  ne  me  profitera  pas.  Je  ne 
suis  malheureusement  pas  de  ces  natures  C7reo///e«tes  dont 
parle  le  marquis  de  Mirabeau,  et  j'aime  la  vérité  beau- 
coup plus  queje  ne  m'aimemoi-même.  D'ailleurs,  parmi 


les  raboteuses  leçons  qu'on  nem'apasépargnécs,J'airccu 
de  petits  soufUets  si  gracieux,  si  adorables, que  jeserais 
bien  tenté  d'encourir  de  nouveau  semblable  punition. 
Des  soufflets  de  femme!  que  dis-je?  des  soufflets  de 
muse,  cela  fait  si  peu  de  mal,  cela  est  si  doux  à  rece- 
voir, que  l'on  se  met  à  genoux,  et  que  l'on  dit  :  En- 
core! Des  leçons  de  convenances  et  de  modestie  don- 
nées par  l'ex-muse  de  la  patrie,  cela  n'a  pas  de  prix,  et 
au  fond,  j'en  suis  bien  sûr,  il  n'<st  peisoiuje  qui  ne 
m'envie. 

Mais  en  vérilé,  je  suis  honteux  de  vous  parler  si  long- 
temps de  ces  puérilités  :  oublions  ces  dernières  rumeurs 
d'un  monde  où  l'air  viable  manque  encore  à  l'artiste. 
Il  est  quelque  part,  bien  loin,  dans  un  pays  que  je  con- 
nais, une  source  limpide,  qui  abreuve  avec  amour  les 
racines  d'un  palmier  solitaire;  le  palmier  étend  ses  ra- 
meaux au-dessus  de  la  source,  et  la  garde  à  l'abri  des 
rayons  du  soleil.  Je  veux  boire  à  cette  source;  je  veux 
me  reposersous  cet  ombrage,  touchant  cinblèmedeces 
saintes  et  indestructibles  affections  qui  tiennent  lieu  de 
tout  sur  la  terre  ,  et  qui  sans  doute  refleurissent  au 
ciel. 

F,  Liszt. 


ETAT  DE  LA  MUSIQUE 

DANS  LE  NORD  DE   L'ALLEMAGNE. 

PKEMIÉRE    LETTRE.    (SuitCetfin.) 

Berlin,  ^'juilleHSôT. 

Les  Liedertafeln  {i  ),  dont  j'ai  parlé  plus  haut,forment 
une  classe  particulière  dans  les  sociétés  chantantes 
d'hommes.  Ces  sociétés,  nous  ne  craignons  pas  de  le 
soutenir,  appartiennent  tout  spécialement  à  l'Allema- 
gne, et  surtout  auNord,  et  y  sont  enracinées  dans  le  sol. 
Il  est  même  possible  de  préciser  l'année  de  leur  fonda- 
tion, et  de  nommer  le  fondateur. 

Pour  un  Allemand,  le  choc  des  verres  et  les  chants 
ont  quelque  chose  de  si  naturellement  uni,  qu'il  a  peine 
à  les  séparer  dans  son  imagination.  Léchant  ennoblit 
toutes  ses  joies,  et  particulièrement  celles  de  la  table. 
C'est  l'origine  de  celte  foule  innombrable  de  chansons 
à  boire  et  de  poésies  de  banquet,  qui  forment  une  par- 
tie essentielle  de  la  littérature  allemande.  Dans  les  uni- 
versités, l'usage  antique  du  chant  dans  les  repas  solen- 
nels connus  sous  le  nom  de  Commersch  s'est  conservé 
comme  un  rite  sacré,  et  quelques-uns  des  chants  les  plus 

(1)Motà  mot  tables  de  chants.  Le  mot  table  dans  les  vieux 
usages  germaniques  signifie  également  assemblée. Lesdeux  chambres 
représentatives  de  la  Hongrie  se  nomment  Tables. 

(  Blote  du  traducteur.  ) 
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riclics,  les  plus  beaux  et  les  plus  élevés,   comme,  par 
exemple,  le  célèbre  Gaudeamiis  igiiiir,   doivent  leur 
naissance  et  leur  longue  vie  à  cet  usage.  Mais  le  cbant^ 
ma'gré  la  force  et  la  noblesse  des  compositions,  n'avait 
pourtant  rien  d'artiste,  et  n'était  que  l'élan  naturel  de 
jeunes  gens  joyeux  et  inspirés,  où  l'on  n'entendait  que 
les  voix  hautes  faisant  chorus  à  l'unisson  avec  une  basse 
fondamentale,  qui  les  soutenait  d'une  façon  assez  péni- 
ble. Cependant  les  souvenirs  de  ces  heures  exaltées  des 
temps  d'université  réagirent  avec  une  telle  force   sur 
les  hommes  devenus  plus  âgés,  qu'ils  désirèrent  retrou- 
ver quelque  chose  de  semblable,  mais  modifié,  selon 
les  besoins  de  leur  âge,   et  au  niveau  de  leur  instruc- 
tion actuelle.    Mors  le  professeur  Zelter,  directeur  de 
l'académie  de  chant  de  Berlin,  homme  très-méritant 
sous  beaucoup  de  rapports,  mais  tout  au  moins  remar- 
quable, eut  aussi  la  pensée  de  fonder  une  société  spé- 
ciale dont  le  but  devait  être  dembellir  le  repas  par  un 
chant  que  l'art  pourrait  avouer;  et  comme  il  n'aurait 
pas  été  décent  que  les  bouches  de  femmes  bien  nées  et 
bien  élevées  fissent  l'éloge  du  vin  et  de  la  table,  on  ré- 
solut de  ne  fonder  ces  réunions  qu'entre  hommes.  La 
première  condition  pour  tout  aspirant  au  titre  de  mem- 
bre fut  de  pouvoir  chanter:  pourtant  le  talent  de  poète 
et  celui  de  compositeur  donnaient  aussi  la  capacité  de 
membre.  Vingt-quatre  chanteurs  et  un  président  for- 
mèrent l'assemblée.  Elle  se  réunit  pour  la  première  fois 
dans  l'automne  de  1810,  et  l'un  des  articles  fondamen- 
taux  du  règlement  établissait  qu'il   n'y  pouvait  rien 
être  chante  qui  ne  fût  composé  par  un  membre  de  la 
réunion.  En  général,    les    chants   étaient  écrits  pour 
quatuors  d'hommes  (deux   ténors  et   deux  basses)  à 
chœurs  etsolos  alternatifs,  mais  on  s'écarta  de  ces  for- 
nres  pour  écrire  aussi  des  Liedera.  trois,  à  six  voix,   à 
(ouble  chœur,  etc.  On  aurait  eu   d'abord    peine  à  le 
croire;   mais  cette  petite  réunion  consacrée  au  plaisir 
de  la  société  intime,  qui  s'assemblait  une  fois  par  mois 
pour  souper,  et  où  l'on  chantait  trois  ou  cjuatre  Licder 
entre  chaque  service,  celte  habitude  entièrement  isolée 
devint  le  point  de  départ  d'une  large  voie  pour  l'art  en 
âliemagne.  Les  membres  de  la  société  alternèrent  entre 
eux  et  reçurent  aussi  à  leur  table  des  invités  étrangers, 
;ui  nombre  desquels  ils  admirent  desfemmes  une  année. 
On  exécuta  naturellement  dans  cette  circonstance  les 
meilleurs  chants,  ainsi  que  ceux  que  l'habitude  avait  le 
mieux  appris.  Ils  obtinrent  le  plus  grand  succès.  Il  s'y 
trouvait  en  effet  d'excellentes  compositions,  que  la  na- 
tion allemande  a  conservées  jusqu'à  ce  jour  au  nom- 
bre de  ses  Lieder  favoris  ;  nous  citerons  surtout  ceux 
du  fondateur,  Zelter,  et  de  Flemming.  Ce  dernier  n'é- 
tait qu'un  amateur  doué  de  belles  facultés,  mais  on  le 
perdit  trop  jeune.  Ses  Lieder  pour  voix  d'hommes  lui 
survivront  longtemps,  et  au-dessus  de  tous  les  autres 
celui  qu'il  écrivit  sur  l'ode  d'Horace  :  Integer  vùœ, 


scelerisque  punis,  qui  est  un  admirable  modèle  d'un 
chant  noble  et  doucement  solennel.  Zelter,  qui  a  laissé 
un  beau  nom  dans  le  monde  musical,  n'était  pas  un 
grand  compositeur,  mais  il  avait  pour  cette  musique 
d'intimité  sociale  un  talent  tout  à  fait  humoristique.  Il 
profita  de  son  amitié  avec  Goethe  pourfaire  dériver  au 
profit  delaZ/erfe;/rtyè/quclquesflotsdelajoveusesource 
poétique  du  grand  homme.  Chaque  chant  est,  dans  l'ac- 
ception la  plus  élevée  du  mot,  une  pièce  de  circon- 
stance, et  la  Liederlafel  dont  Goethe  fut  nommé  mem- 
bre honoraire  lui  offrit  des  circonstances  pour  un  grand 
nombre  de  ses  meilleurs  Lieder,  qui,  mis  en  musique 
sur-le-champ  par  son  ami  inspiré,  et  chantés  par  les 
plus  belles  voix  de  la  capitale,  produisaient  un  effet 
inexpi'imable.  Je  ne  dois  point  oublier  de  dire  que  l'i- 
mitation s'empara  bientôt  de  l'idée  originelle  de  cette 
société.  Mais  il  fut  plus  facile  d'essayer  que  de  réussir; 
car  une  capitale  de  deux  cent  cinquante  mille  âmes 
n'offre  même  pas  toujours  un  nombre  de  talents  créa- 
teurs suffisant  pour  marquer  une  pareille  réunion  du 
sceau  de  l'originalité.  Dans  les  petites  villes  on  se  con- 
tenta d'imiter  la  partie  de  l'exécution  en  s'assemblant 
pour  chanter  les  meilleui's  Lieder  qu'on  put  se  procu- 
rer. C'était  déjà  quelque  gloire  pour  une  petite  ville 
comme  Francfort-sur-l'Oder  ,  par  exemple;  mais  à 
Berlin  une  semblable  tentative  eût  été  malheureuse.  Il 
fallut  que  de  nouvelles  originalités  créatrices  s'offris- 
sent à  cet  effet.  Il  s'écoula  des  années  avant  que  les 
conjonctures  devinssent  favorables.  Ce  ne  fut  qu'en 
1819  que  Bernhard  Klein  et  Louis  Berger,  deux  noms 
considérables  dans  l'art  musical  (sur  lesquels  nous  re- 
viendrons plus  lard),  fondèrent,  avec  l'auteur  des  pié- 
sentes  lettres,  une  seconde  Liederlafel,  qui  a  également 
enfanté  un  grand  nombre  de  chants,  qui  ont  générale- 
ment réussi,  surtout  ceux  de  Louis  Berger.  L'esprit  de 
cette  nouvelle  institution  tenait  si  peu  de  l'envie  ou  de 
la  jalousie  que  l'on  commença  par  inscrire  comme  pre- 
mier et  alors  unique  membre  honoraire,  Zelter, fonda- 
teur de  la  première  Liederlafel.  Peu  d'années  après, 
s'éleva  à  Berlin  une  troisième  société  fondée  par  un 
jeune  compositeur  plein  de  talent,  Julius  Schneider. 
C'est  la  plus  florissante  aujourd'hui,  comme  cela  devait 
être;  car  elle  est  la  plusjeune,  et  pour  chanter,  il  faut 
de  la  jeunesse. 

Cependant  il  s'était  formé  dans  beaucoup  d'autres 
villes,  telles  que  Leipzig,  Magdebourg,  Bresla-w,  Kœ- 
nigsberg,  etc.,  etc.,  des  Liederlafel,  qui  tout  en  renon- 
çant à  ne  tirer  leurs  compositions  que  de  leur  propre 
sein,  le  firent  cependant  en  grande  partie,  et  choisirent 
le  reste  dans  les  meilleures  productions  connues.  11  ar- 
riva ainsi  que  non  seulement  le  chant  pour  voix  d'hom- 
mes se  répandit  et  se  perfectionna  d'une  façon  inespérée, 
maisaussi  que  ces  circonstances  donnèrent  un  élan  mid- 
tiple  à  la  composition  musicale  qui  a  porté  tant  de  beaux 
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fruits  en  Allcniagnej  et  à  l'heure  où  nous  écrivons,  il 
n'existe,  au  moins  dans  l' Allemagne  septentrionale,  au- 
cune ville  de  moyenne  importance  qui  n'ait  sa  Llc.der- 
tafel.  A  Berlin,  il  ne  se  donne  pas  de  jjrand  banquet, 
de  quelque  corporation  que  ce  soit,  où  le  plaisir  de  lu 
réunion  ne  soit  relevé  par  le  chant  pe/fictionné,  parce 
qu'on  invite  vinfjt  ou  trente  membres  de  LiedcrlaJ'cl , 
qui  exécutent  entre  les  services  du  repas  les  morceaux 
les  plus  {joules.  La  désuétude  totale  des  instruments  à 
vent,  dont  les  sous  perçants  dccliiraicnt  les  oreilles,  en 
a  été  la  suite,  au  moins  pour  les  banquets.  Yoilà  ce  que 
peut  la  pensée  heureuse  d'un  seul  homme,  pensée  sui- 
vie avec  persévérance  !  Nous  le  répétons,  c'est  à  Frédé- 
ric Zelter  que  revient  la  gloire  de  ce  développement 
d'une  nouvelle  branche  de  musique  toute  allemande. 
Les  services  qu'il  avait  rendus  d'ailleurs,  comme  com- 
positeur et  comme  directeur  de  musique,  furent  pré- 
cieux, mais  on  les  apprécia,  de  son  vivant,  au-dessus 
de  leur  mérite.  Le  service  essentiel  qu'il  rendit  à  l'art 
fut  moins  estimé  pendant  sa  vie  :  il  est  juste  que  la  pos- 
térité impartiale  rétablisse  l'équilibre. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 


REVUE  CJUTIQIŒI. 

Composées  pour  les  examens  des  classes  et  les  concours  du 

Conservatoire,  par  Alexis  de  Garatjdé. 

Depuis  longtemps  M.  Garaudé  est  connu  dans  le 
monde  artiste  par  ses  utiles  travaux  sur  l'art  de  bien 
clianterj  les  principaux  Conservatoires  d'Europe  ont 
adopté  sa  méthode  de  chant  ^  et  c'est  avec  justice  ,  car 
elle  réunit  des  qualités  que  l'auteur  seul  y  pouvait 
mettre,  au  moyen  de  ses  études  spécialement  et  con- 
stamment dirigées  vers  un  même  but,  celui  d'exercer 
la  voix. 

Aujourd'hui  nous  avons  à  nous  occuper  d'un  nouvel 
ouvrage  qui  forme  le  complément  du  premier  :  c'est 
une  suite  de  vocalises  renfermant  tous  les  traits  et  oi'- 
nements  qui  peuvent  se  rencontrer  dans  un  morceau 
de  musique.  La  première  livraison  (douze  vocalises)  est 
écrite  pour  w/jrflwo  et  ténor;  M.  Garaudé  s'est  servi 
d'une  setde  clef  (la  clef  de  sol)  pour  ces  deux  genres 
de  voixj  c'est  là  ,  à  notre  avis,  une  faute  impardonna- 
ble, et  qu'il  ne  fait  qu'aggraver  en  cherchant  à 
la  pallier  ;  nous  savons  fort  bien  qu'aujourd'hui 
MM.  les  ténors  amateurs  ne  savent  lire  que  la  clef  de 
sol  ,  quand  ils  savent  la  lire  ;  mais  l'auteur,  après  avoir 
pris  soin  de  nous  prévenir  que  son  ouvrage  est  com- 
posé pour  les  examens  des  classes  et  les  concours  du 
Conservatoire,  pouvait  fort  bien  se  dispenser  de  favori- 


ser la  paresse  de  l'élève,  qui  d'ailleurs  doit  élrc  à  même 
de  déchiffrer  toutes  les  clefs. 

La  seconde  livraison  contient  douze  vocalises  pour 
contralto  et  baryton;  ici ,  la  même  remarque  que  pré- 
cédemment: il  était  indispensable  d'employer  les  deux 
clefs  à! ut  et  àafa.  Cela  dit,  nous  félicitons  M.  Garaudé 
d'avoir  songé  à  la  voix  de  contralto  qui,  malgré  son 
beau  timbre  et  sa  qualité  pénétrante  dans  les  cordes 
basses,  nous  semble  singulièrement  négligée  des  pro- 
fesseurs et  des  compositeurs.  En  général,  les  vingt- 
quatre  vocalises  sont  écrites  avec  soin  et  conscience, 
et  nous  pensons  qu'elles  pourront  être  d'un  grand  se- 
cours pour  apprendre  à  poser  la  voix,  à  l'assouplir,  à 
faire  les  traits  les  plus  difficiles,  à  exécuter  les  trilles, 
les  grupetti,  etc.  ,  enfin  à  donner  au  chant  les  nuances, 
la  couleur  et  l'expression  qu'il  comporte. 

Quant  au  style ,  il  est  convenable  ;  il  nous  semble 
pourtant  que  l'auteur  a  employé  quelques  modulations 
par  trop  étranges,  qui  sont  peut-être  de  nature  à  dérou- 
ter un  chanteur  novice. 

G.  IVASTNEB. 


NOUVELLES. 

*,*  Nourrit  a  jnsliCé  sa  haule  n'pulation  dans  ses  premières  re- 
présentalions  à  Ljon.  LV-nlhousiasnie  pour  te  grand  irlisie  est  tou- 
jours le  même,  et  on  l'altend  avec  la  plus  vive  impatience  dans  une 
de  ses  plus  belles  créations  :  Raoul  dans  les  Huguenots.  Après 
Lyon  ,  Ad.  Nourrit  se  rend  à  Toulouse. 

*,*  A  peine  arrivée  en  Ilalii- ,  Mlle  Francilla  Pixis  vient  d'obtenir 
un  grand  succès  au  lliéâtre  délia  Scala  à  Mdan.  On  nous  écrit  de 
celte  ville,  que  les  dirccleurs  de  la  Soci^té  dos  veuves  et  orphelins 
des  arlistes  ont  prié  la  jeune  cantatrice  do  donner  une  représenla- 
tion  au  bénéfice  de  celte  inslilulion  bienl'aisanle,  di-mande  à  la- 
quelle Mlle  Pixis  a  adhéré  de  très-bonne  grâce.  C'est  lu  8  juillei  que 
Crlte  repré'entalion  a  eu  lieu;  et  les  Milanais  ont  pu  juger  ce  jeune 
talent  dans  le  rôle  de  Roméo  de  l'Opéra  Roméo  etjidiella.  Des  sou- 
venirs tiiul  récents  encore  de  rimraorlelle  cantalriee,  dont  l'Europe 
pleure  la  perte, auraient  pu  rendre  le  public  peu  favorable  au  talint 
naissant  de  Mlle  Pixis,  néanmoins  elle  a  été  foit  bien  accueillie  et 
les  applaudissements,  et  les  hra\'a  ne  lui  ont  pas  manqué,  de  ma- 
nière qu'elle  a  été  rappelée  six  fois  dans  la  soirée.  Être  encouragé 
de  la  sorle  sur  un  des  plus  vastes  et  des  plus  célèbres  théâtres  d'I- 
lalie,  csl  d'un  excellent  augure,  et  promet  à  iMIle  Pixis  une  bien 
belle  carrière.  A  la  chute  du  rideau ,  les  directeurs  de  la  susdite  So- 
ciété sont  venus  prier  instamment  Mlle  Pixis  de  donner  une  seconde 
représentalion  de  Roméo,  et  pour  le  même  but  :  elle  v  a  consenti 
également ,  et  cette  représentation  a  dû  avoir  lieu  le  surlen  Icmain. 
Kolre  correspondant  ne  tardera  pas  de  nous  en  informer,  et  nous 
en  donnerons  proi  haincment  les  détails  à  nos  lecteurs  ,  qui  pren- 
dront quelque  iniérét  aux  succès  de  celle  jeune  cantatrice  au-delà 
des  Al|ies,  ayant  eu  tout  récemment  l'occasion  de  la  juger  à  Paris. 

",*  Dimanche  9  ,  pour  l'inauguration  dans  la  belle  église  de  Meu- 
don  d'un  tableau  de  Saint-Martin  peint  par  Dccamps,  et  d'un  or"ue 
magniGque  sorti  des  ateliers  de  M.  Gadault,  plu-ieurs  virtuoses  dis- 
lingues,  insirumenlisles  et  chanteurs,  MM.  Urhan,  Alkan,  Prévost 
de  l'opéra ,  etc.,  se  sont  fait  entendre  alternativement  pendant  toute 
la  messe.  Celle  solennité  avait  attiré  une  nombreuse  et  brillante  af- 
fluence,  qui  s'est  retirée  en  exprimant  une  sali>faclion  ,  dont  les 
convenances  l'avaient  empêché  de  donner  plutôt  de  bruyants  témoi- 
gnages. Kous  voyons  avec  plaisir  renaître  le  goût  des' cérémonies 
musicales  de  l'église,  et  nous  croyons  que  nos  efforts  ne  sont  pas  en- 
tièrement étrangers  à  ce  résultat,  si  important  pour  les  progrès  de 
l'art. 

','•  Une  «ctrice  agréable,  qui  se  rendait  utile  à  l'Opéra-Coniique, 
Mme  Rifaul  part  pour  Amsterdam,  où  elle  eomiite  aborder  les  rôles 
les  plus  difficiles  du  grand  opéra.  Si  l'intelligence  pouvait  remplacer 
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les  facullds  physiques,  cette  louable  ambition  aurait  quelque  chance 
d'èlre  couronnée  de  succès;  mais  nous  doutons  qu'elle  ait  la  force 
de  soutc-nir  le  poids  du  rôle  qu'on  désigne  comme  devant  servir  à  son 
début ,  celui  d'Alcide  At  Roberl-le-Diable.  Ne  forçons  point  notre 
talent  est  un  précepte  que  L.i  Fonlame  semble  avoir  ti  acé  tout  exprès 
pour  les  arli^tes,  et  la  grâce  aimahle  et  le  bon  goût  dont  Mme  Rilaiit 
a  fait  souvent  preuve,  n'ont  rien  de  commun  avec  h  vigueur  que  ré- 
clame la  tragédie  hrique.  Puissent  des  conseils  éclairés  la  ramener 
au  genre  où  elle  sait ,  par  expérience  ,  qu'elle  a  tant  de  moyens  de 
Plaire. 

***  Rsguenot ,  qui ,  dans  son  premier  rôle  de  début,  Guillaume- 
Tell  ,  n'avait  eu  qu'un  médiocre  succès,  a,  dans  le  si-cond,  Robert- 
le-Diable  ,  enlevé  les  suffr.iges  du  public  de  Bruxelles.  On  accorde 
aussi  des  éloges  à  un  autre  débutant  nommé  Loyer,  chargé  du  lôle 
de  Rainibault.  Le  maître  de  ballets,  i\i.  Léon,  a  fait  représenter 
aTec  succès  une  composition  (  horégr.iphique  qui  est  entièrement 
de  lui,  programme,  musique  et  mise  en  scène.  Cet  ouvrage  a  cour 
titre  les  Folies  espagnoles,  et  n'est  autre  que  la  Faus<e  Agnes  de 
Destouches,  traduite  en  pantomine,  et  transportée  en  Espagne.  Les 
pas  et  les  ensembles  sont  dessinés  avec  goût.  C'est  le  premier  ballet 
indigène  qui  ait  été  accueilli  sur  le  théâtre  de  Bruxelles  sans  la  moin- 
dre opposition. 

*,*  L'exemple  simultané  de  bienfaisance  et  de  talent  artistique, 
donné  naguère  dans  la  capitale  par  di  s  personnes  du  grand  monde, 
a  déjà  son  contre-eoup  dans  nos  provinces.  Ainsi ,  nous  apprenons 
qu'à  Vernon ,  jolie  petite  ville  du  département  de  l'Eure ,  où  le  goût 
musical  se  développe,  l'aristocratie  normande,  à  l'instar  de  celle  de 
Paris,  a  battu  monnaie  avec  son  gosier  et  ses  doigts,  pour  un  acte 
de  générosité.  Mme  D"",  habile  maitnsse  de  musique  dans  cette 
ville,  s'élant  vue,  par  les  suites  d'une  couche  grave,  foicée  d'inter- 
rompre pour  trop  long  temps  le  travail  auquel  elle  devait  une  ai- 
sance honorable,  et  le^  relations  les  plus  brillantes  du  pays,  éprouva 
le  témoignage  le  plus  flatteur  de  la  synpalhie  des  hautes  classts.  "Une 
coalition" fut  formée  dans  les  châteaux ,  à  quelques  lieues  à  la  ronde  ; 
artistes  el  amateurs  s'enrôlèrent  sous  un  drapeau  qui  n'est  jamais 
déserté  parmi  nous,  celui  d'une  bonne  action.  Uu  concert  ne  tarda 
pas  à  être  organisé,  et  une  nomhreuse  affluence  e~t  venu  prendre 
sa  part  de  la  bonne  œuvre  comme  du  plaisir.  Noire  correspondance 
mentionne  en  tète  des  cnniatriees  improvisées,  qui  n'ont  pas  cru 
dérober  en  quittant  l'auditoire  des  salons  pour  un  auditoire  public  , 
Mme^Leninrchand  qui  a  chanté  deux  duos  d'une  mamèie  Irès-dislin- 
guée.  On  nous  Mgnale  aus.si  Mlles  l.emarchand  et  Cayard,  Auguste 
Dorvillier,  don!  la  belle  voix  de  ténor  a  été  souvent  appréciée  dans 
les  .salois  du  duc  d  Orléans ,  et  un  artiste  polonais  dont  nous  regret- 
tons qu'on  ait  oublié  le  nom.  Lu  recette  a  dte  irès-belle ,  ei  l'iniio- 
valion  très-applaudie. 

"  *  M.  de  Planard  qui  s'est,  dans  sa  longue  et  heureuse  carrière 
à  lO*péra-Comiquc,  attaché  généreusement  a  produire  des  composi- 
teurs nouveaux  ,  à  commencer  par  M.  Auber,  dont  il  a  été  le  patron, 
el  qui ,  sans  cet  appui ,  serait  peut-être  resté  longtemps  inconnu  , 
vient  de  donner  une  nouvelle  preuve  de  cet  honorable  dévouement 
pour  les  intérêts  de  l'art  musical.  Il  a  confie  à  un  jeune  lauréat  de 
l'Institut,  M.  Thomas,  un  poëme  en  un  acte  qui  est  déjà  'a  l'étude, 
et  ne  tardera  pas  à  nous  permettre  de  juger  des  dispositions  d'un 
artiste  sur  lequel  on  fonde  des  espérances  d'avenir. 

'  *  Le  concert  Musard  est  devenu  aujourd'hui  un  élablissemenl 
unique  .  également  à  l'abri  de  la  pluie  et  de  la  chaleur.  Par  sa  ma- 
gnifique disposition  et  son  ouverture  sur  le  jardin  ,  la  salle  offre ,  en 
cas  de  pluie,  un  refuge  assuré  à  plus  de  deux  mille  personnes;  c'est 
par  des  améliorations  de  tous  les  instants  que  les  concerts  de  la  rue 
Neuve- 'Vivicnne  soutiennent  la  vogue  qu'ils  se  sont  si  justement  ac- 

onlse. 

»  Il  paraît  qu'on  est  fort  mécontent  à  Bruxelles  de  la  nouvelle 
iinistration  théâtrale.  Un  critique  se  plaint  entre  autres  griefs 
I  théâtre,  ce  qu' 


avec  trop  de  dignité,  et  le  personnage  d'Iang  avec  des  manières  de 
postillon.  Mme  Saint-Romain  a  beaucoup  de  succès  dans  les  ballets. 
Elle  et  Mme  Casimir  sont  les  deux  colonnes  du  théâtre ,  les  deux  ar- 
tistes à  recettes. 

*,*  On  écrit  du  Havre  que  la  lutte  entre  les  artistes  et  le  public 
continue  toujours.  Le  imisième  début  de  Pouilley,  prendère  basse  , 
avait  soulevé  un  orage  qui  a  forcé  cet  artiste  a  la  retraite. 

*,"  Chollet  est  de  retour  "a  Paris,  et  on  annonce  une  amélioration 
sensible  dans  l'état  de  sa  santé,  quoiqu'elle  soit  encore  insuffisante 
pour  lui  permettre  de  reprendre  immédiatement  son  service. 


PUBLIÉE   PAR    MAURICE    SCHELESIKGEE. 

Metfrbefi.  —  Les  Huguenots ,  arrangés  en  harmonie  ,  pour  cla- 
rinette solo,  lie  et  2'  clarinette,  flûte,  2  cors,  2  bassons,  ser- 
pent et  tambour,  et  3'  et  4=  clarinette,  trompitlesà  pistons, 
trombonnes,  bugle,  contrebassey,  grosse  caisse  et  cvmbales  ad  li- 
bitum, par  J.  Strunz,  4  .suites  dont  2  en  vente;  prix  de  chaque 
suiCe ,  24  fr. 

Ouverture  du  même  opéra,  arrangé  en  harmonie,  par  Struns,  12fr. 
Mendelsohk.  —  Bartholdi ,  op.  53  ,  6  préludes  et  fugues,  pour  le 
piano ,  12  fr. 

Panofka  et  Lee,  les  Inséparables.  3  divertissements  pour  piano 

et  violoncelle. 
Pi"  1  ,  Divertissement  des  Huguenots;  n"  2  ,  grand  duo  brillant  de 
l'Éclair;  n"  5  ,  fantaisie  brillante  du  motil  de  la  Juive.  Prix  de 
chaque  duo  ,  9  fr. 

Lafont.  —  Op.  55  ,  grande  fantaisie  et  variations  sur  un  thème 
original  pour  le  violon  ,  avec  accompagnemeut  de  piano  ,  9  fr. 

Op.  56.Variations  brillantes  pour  piano  et  violons  concertants, 

sur  une  valse  d'Alexandra  de  Straus  .,  9  fr. 

HcRTEs ,  Fr.  —Nouvelles  récréations  iimsicales ,  choix  de  2S  mor- 
ceaux favoris  ,  arrangés  pour  le  pianos  à  h  mains.  Quatre  suites  , 
prix  de  chaque  suite,  6  fr. 

MusABD.  —  Cinquième  quadrille  pour  le  piano  ,  sur  des  motifs  des 
Huguenots ,  4  fr.  50  c. 

METEBnEER.  —  Robeft-le-Diable  ,  arrangé  pour  2  cornets  à  pistons, 
par  Schiltz  ,  2  suites ,  prix  de  chaque  :  7  fr.  50  c. 

lÎAi.EVT  F.  —  V Eclair,  arrangés  pour  2  cornets  à  pistons  ,  par 

Schiltz  ,  2  suites  ,  prix  de  chaque  :  7  fr.  50  c. 
Schubert  F.  —  5  Romances  pour  voix  de  basse,  dédiées  a  Lablache  ; 
l'incarto  degli  Occhi ,  il  traditor  de  luso.  Il  modo  di  preader 
moglie.  Prix  de  chaque,  i  fr.  50  c. 

Lee,L.  —  Op.  4.  Der  Sch-weizerbub ,  le  Garçon  .tHiise,  divertis- 
sement pour  le  violoncelle  avec  accompa*jnement  de  piano  ,  5  fr. 

Op.  5.  Souvenir  rie  Paris,  introduction  et  rondo  pour  le 

violoncelle  ,  avec  accompagnement  de  piano  ,  0  fr. 
Op.  6.  Grande  fantaisie  pour  le  violencclle  ,  avec  accompa- 
gnement de  piano  sur  des  motifs  de  Mobert-le-Diable  de  Meeyer- 
beer ,  6  fr, 
Tolbecqbe.  —  Un  Souvenir  de  1830,  quadrille  militaire  exécuté 
au  bal  de  l'Opéra  ,  offert  par  la  garde  nationale  de  Paris  à  la  du- 
chesse d'Orléans.                                                                  4  fr.  50  c. 
Ce  quadrille  paraîtra  Incessamment  pour  orchestre,  quintette,  etc. 


end  im- 


adm 

qu'on  ne  fasse  pas  uue  seule  répétition 

possible  tout  ensemble  aux  représentations.  11  aflirme  que  plusieurs 
artistes  expriment  le  regret  de  n'avoir  pas  été  silflés  à  leur  début, 
pour  se  trouver  par  la  rupture  de  leur  engagement  dispenses  de  faire 
pins  longtemps  partie  d'un  théâtre  oii  ,  loin  d'acquérir,  on  ne  peut 
que  perdre.  Raguenot,  qui  a  fait  preuve  de  talent  dans  Guillaume 
Tell  el  dans  RoberL-le-  Diable ,  a  été  moins  heureux  dans  la  Muette 
de  Portici,  choisie  pour  son  troisième  début.  Mme  Casimir  a  eti 
beaucoup  de  succès  dans  la  Pie  voleuse  de  Rossini,  et  n'a  pas  été 
moins  bien  accueiUie  à  "la  reprise  du  Cheval  de  bronze.  Cette  re- 
prise a  été  fatale  à  Thénard  ,  qui  ne  trouve  pas  autant  d'indulgence 
parmi  les  Bruxellois  que  dans  le  parterre  insouciant  ou  artificiel  de 
Pans.  Le  même  critique  que  nous  avons  cité  plus  haut  lut  reproche 
d'avoir  mal  joué,  mal  chanté,  sans  goût  et  sans  altentioti,  et  ajoute  , 
que  par  un  contre-sens  bizarre  .  il  joue  le  postillon  de  Longjumeau  | 
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Cn.  ScHUNKE,  Rondoletto,    suivi  d'i 
Le  même,  à  4  mains. 


galop   de  mam'   .Ablou  ; 

Prix  :    5  fr. 

6  fr- 


Le  Gérant,  MAURICE  SCHLESINGER. 
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BER?0N   hmnLlfr'.f-.f-  ^~''=««'  "^  BALZAC,   F.  BENOisT  (  prnro..onr  de  composition  au  Conservatoire  ) , 
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ÉDOUARk  MO™s  n'n«T  J  "  '  *"•  ''""'  •  ^''^''  •  I-ESUECn  I  ,Me,„l„  e  ,1e  fin-liluï)  ,  J.  MAINZER  ,  MARX,  MÉRY  , 
GEORGES  SANBJ     G    ?™,J^'=;    '"^"«'T'''^'    »>CHARD  ,   L     RELLSTAB   (  „  .laolenr   de    la    GAZETTE   DE   BERLIN, 

GEORGES  SAND,  j.  G.  sEYFRiED  (  iiiaitie  de  cliapelle  i  Vienne) ,  stÉphen  de  la  madelaine,  etc. 
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Paraît    le    DIMAI^GHE  de  cbaque  semaiue. 

On  s'abonne  au  bureau  de  Ja  Revue  et  Gazette  Musicale  de  Paris,  rue  Riclielicu ,  97, 

clioz  î^nr.  les  directeurs  des   Postes,  aux  bureaux  des  Messageries, 

et  chez  tous  les  libraires  et  marcbands  de  musique  de  Francej 

pour  rAllemagne,  àlieipzig,  chez  KiSTNEB. 

On  reçoit  les  réclamations  des  'personnes  gui  ont  des  griefs  à  exposer,  et  les  avis  relatifs 
à  la  musique  qui  peuvent  intéresser  le  public. 
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SOMM  AIRE.  —  Gambara ,  étude  pbilosopliique ,  ]iarM.  De  Balzac. 
—  État  de  la  musique  dans  le  nord  de  l'Allemagne  (suite  et  fin), 
par  L.  Rellstab.  — Revue  critique. —  Nouvelles.  —  Annonces. 


GAMBARA. 

ÉTUDE    PHILOSOPHIQUE. 

§    1". 

Comment  nn  noble  Milanais  on  piuii  suivant  une  femme,  fit  la  ren- 
contre d'un  eom[jOsileuv  soupçonné  d'être  fou. 

Le  premier  jour  de  l'an  mil  huit  cent  trente  et  un 
vidait  ses  cornets  de  dragées,  quatre  heures  sonnaient, 
il  y  avait  foule  au  Palais-Royal,  et  ses  restaurants 
commençaient  a  s'emplir;  en  ce  moment  un  coupé 
s'arrêta  devant  le  perron ,  et  il  en  sortit  un  jeune  homme 
de  fière  mine,  étranger  sans  doute,  autrement  il  n'au- 
rait eu  ni  chasseur  à  plumes  aristocratiques ,  ni  les  ar- 
moiries que  les  héros  de  juillet  poursuivaient  encore. 
Il  entra  dans  le  Palais-Roval  et  suivit  la  foule  sous  les 
galeries ,  sans  s'étonner  de  la  lenteur  à  laquelle.l'af- 
fluence  des  curieux  condamnait  sa  démarche,  car.  il 
semblait  habitué  à  l'allure  noble  qu'on  appelle  ironir 
quementi/rt  pas  d'ambassadeur ;nvA\i  sa  dignité  sentait 
uri'peu  le  théâtre  ;  quoique  sa  figure  fût  belle  et  grave. 


'  son  chapeau  d'oîi  s'échappait  une  touffe  de  cheveux 
noirs  bouclés  inclinait  peut-être  un  peu  trop  sur  l'oreille 
droite,  et  démentait  sa  gravité  par  un  air  tant  soit 
peu  mauvais  sujet.  Ses  yeui  distraits  et  à  demi  fermés 
laissaient  tomber  un  regard  dédaigneux  sur  la  foule. 

—  Voilà  un  jeune  homme  qui  est  fort  beau  ,  dit 
à  voix  basse  une  grisette  en  se  rangeant  pour  le 
laisser  passer. 

—  Et  qui  le  sait  trop  ,  répondit  tout  haut  sa  com- 
pagne qui  était  laide. 

Après  un  tour  de  galerie,  le  jeune  homme  regarda 
tour  à  tour  le  ciel  et  sa  montre,  fit  un  geste  d'impa- 
tience, entra  dans  un  bureau  de  tabac,  y  alluma  un  ci- 
garre,  se  posa  devant  une  glace,  et  jeta  un  regard  sur 
son  costume,  un  peu  plus  riche  que  ne  le  ])ermettent 
en  France  les  lois  du  goût.  Il  rajusta  son  col  et  «on 
gilet  de  velours  noir  sur  lequel  se  croisait  plusieurs 
fois  une  de  ces  grosses  chaînes  d'or  fabriquées  à  Gênes  j 
puis,  après  avoir  jeté  par  un  seul  mouvement  sur  son 
épaule  gauche  son  manteau  doublé  de  velours  en  le 
drapant  avec  élégance,  il  reprit  sa  promenade  sans  se 
laisser  distraire  par  les  œillades  bourgeoises  qu'il  rece- 
vait. Quand  les  boutiques  commencèrent  à  s'illuminer 
et  que  la  nuit  lui  parut  assez  noire,  il  se  dirigea  vers 
la  place  du  Palais-Pioyal  en  homme  qui  craignait  d'être 
reconnu,  car  il  côtoya  la  place  jusqu'à  la  fontaine, 
pour  gagner,  à  l'abri  des    fiacres,  l'entrée   de  la  rue 


REVUE  ET  GAZETTE  MLSICALE 


r'roid- Manteau,  rue  sale,  obscure  et  mal  hantée; 
uue  sorte  d'égout  que  la  police  tolère  auprès  du  Palais- 
Royal  assaini ,  de  même  qu'un  majordome  italien  lais- 
serait un  valet  négligent  entasser  dans  un  coin  de  l'es- 
calier les  balayures  de  l'appartement.  Le  jeune  homme 
hésitait.  On  eût  dit  d'une  bourgeoise  endimanchée 
allongeant  le  cou  devant  un  ruisseau  grossi  par  une 
averse.  Cependant  l'heure  était  bien  choisie  pour  sa- 
tisfaire quelque  honteuse  fantaisie  :  plus  tôt ,  on  pou- 
vait èli-e  surpris;  plus  tard,  on  pouvait  être  devancé. 
S'être  laissé  convier  par  un  de  ces  regards  qui  en- 
couragent sans  être  provoquants,  avoir  suivi  pendant 
une  heure,  pendant  un  jour  peut-être,  une  femme 
jeune  et  belle,  l'avoir  divinisée  dans  sa  pensée  et  avoir 
donné  à  sa  légèreté  mille  interprétations  avantagjeuses; 
s'être  repris  à  croire  aux  sympathies  soudaines  ,  irré- 
sistibles; avoir  imaginé  sous  le  feu  d'une  excitation 
passagère  une  aventure  dans  un  siècle  où  les  romans 
s'écrivent  précisément  parce  qu'ils  n'arrivent  plus; 
avoir  rêvé  balcons,  guitares,  stratagèmes,  verrous; 
s'être  drapé  dans  le  manteau  d'Almaviva  ;  puis , 
après  avoir  écrit  un  poème  dans  sa  fantaisie  ,  s'ar- 
rêter à  la  porte  d'un  mauvais  lieu;  et,  pour  tout 
dénouement,  voir  dans  la  retenue  de  sa  Rosine  une 
précaution  imposée  par  un  règlement  de  police, 
n'est-ce  pas  une  déception  par  laquelle  ont  passé  bien 
des  hommes  qui  n'en  conviendront  pas,  car  les  senti- 
ments les  plus  naturels  sont  ceux  qu'on  avoue  avec 
le  plus  de  répugnance,  et  la  fatuité  est  un  de  ces  sen- 
timents là?  Quand  la  leçon  ne  va  pas  plus  loin  ,un  Pa- 
risien en  profite  ou  l'oublie,  et  le  mal  n'est  pas  grand; 
mais  il  n'en  devait  pas  être  ainsi  pour  le  Milanais,  qui 
commençait  à  craindre  de  payer  un  peu  cher  son  édu- 
cation parisienne.  Ce  promeneur  était  un  noble  Mi- 
lunais. 

Banni  de  sa  patrie,  où  quelques  équipées  libérales 
l'avaient  rendu  suspect  au  gouvernement  autrichien, 
le  comte  Andréa  Marcosini  s'était  vu  accueillir  à  Paris 
avec  cet  empressement  tout  français  qu'y  rencontre- 
ront toujours  un  esprit  aimable,  un  nom  sonore  ac- 
compagnés de  deux  cent  mille  livres  de  rente  et  d'un 
charmant  extérieur.  Pour  lui  l'exil  devait  être  un 
vovage  de  plaisir.  Ses  biens  furent  simplement  séques- 
trés, et  ses  amis  l'informèrent  qu'après  une  absence 
de  deux  ou  trois  mois,  au  plus,  il  pourrait  sans  dan- 
ger reparaître  dans  sa  patrie.  Or,  après  avoir  fait 
rimer  crudeli  affanni  avec  i  miei  ttranni  dans  une 
douzaine  de  sonnets,  el  soutenu  de  sa  bourse  les  mal- 
heureux Italiens  réfugiés,  le  comte  Andréa  ,  qui  avait 
le  malheur  d'être  poète ,  se  crut  libéré  de  ses  idées  pa- 
triotiques. Depuis  trois  ans,  il  se  livrait  donc  sans 
airière-pensée ,  aux  plaisirs  de  tout  genre  que  Paris 
offre  gratis  à  quiconque  est  assez  riche  pour  les  acheter. 
Ses  talents  et  sa  beauté  lui  avaient  valu  bien  des  succès 


auprès  des  femmes,  qu'il  aimait  collectivement  autant 
qu'il  convenait  à  son  âge,  mais  parmi  lesquelles  il 
n'en  distinguait  encore  aucune.  Ce  goût  était  d'ail- 
leurs subordonné  en  lui  à  ceux  de  la  musique  et  de 
la  poésie  qu'il  cultivait  depuis  l'enfance,  et  où  il  lui 
paraissait  plus  difficile  et  plus  gloi'ieux  de  réussir  qu'en 
galanterie,  puisque  la  nature  lui  épargnait  les  diffi- 
cultés que  les  hommes  aiment  à  vaincre.  Homme 
complexe  comme  tant  d'autres,  il  se  laissait  facilement 
séduire  par  les  douceurs  du  luxe  sans  lequel  il  n'aurait 
pu  vivre,  de  même  qu'il  tenait  beaucoup  aux  distinc- 
tions sociales  que  ses  opinions  repoussaient.  Aussi  ses 
théories  d'artiste,  de  penseur,  de  poète,  étaient-elles 
souvent  en  contradiction  avec  ses  goûts,  avec  ses  sen- 
timents, avec  ses  habitudes  de  gentilhomme  million- 
naire, el  il  se  consolait  de  ces  non-sens  en  les  retrou- 
vant chez  beaucoup  de  Parisiens. 

Il  ne  s'était  donc  pas  surpris  sans  une  vive  inquié- 
tude, le  51  décembre  iSoO,  à  pied,  par  un  de  nos 
dégels  ,  attaché  aux  pas  d'une  femme  dont  le  costume 
annonçait  une  misère  profonde,  radicale,  ancienne, 
invétérée,  qui  n'était  pas  plus  belle  que  tant  d'autres 
qu'il  voyait  chaque  soir  aux  Bouffons ,  à  l'Opéra ,  dans 
le  monde,  et  certainement  moins  jeune  que  madame 
de  Manerville  de  laquelle  il  avait  obtenu  un  rendez- 
vous  pour  ce  jour  même,  et  qui  l'attendait  peut-être 
encore.  Mais  il  y  avait  dans  le  regard  à  la  fois  tendre 
et  farouche  ,  profond  et  rapide  que  les  yeux  noirs  do 
cette  femme  lui  dardaient  à  la  dérobée,  tant  de  dou- 
leurs et  tant  de  voluptés  étouffées!  Mais  elle  avait 
rougi  avec  tant  de  feu,  quand  ,  au  sortir  d'un  magasin 
où  elle  était  demeurée  un  quart  d'heure,  ses  veux 
s'étaient  rencontrés  avec  ceux  du  Milanais,  qui  l'a- 
vait attendue  h  quelques  pas  !  Il  y  avait  enfin  tant 
do  mais  et  de  si  que  le  comte  envahi ,  par  une  de  ces 
lentations  furieuses  pour  lesquelles  il  n'est  de  nom 
dans  aucune  langue,  même  dans  celle  de  l'orgie,  s'é- 
tait mis  à  sa  poursuite,  chassant  enfin  à  la  grisctte 
comme  un  vieux  Parisien.  Chenjin  faisant,  soit  qu'il 
se  trouvât  suivre  ou  devancer  cette  femme,  il  l'er.ami- 
nait  dans  tous  les  détails  de  sa  personne  ou  de  sa  mise, 
afin  de  déloger  le  désir  absurde  et  fou  qui  s'était  bar- 
ricadé dans  sa  cervelle  ;  mais  il  trouva  bientôt  à  cette 
revue  un  plaisir  plus  ardent  que  celui  qu'il  avait  goûté 
la  veille  en  contemplant,  sous  les  ondes  d'un  bain  par- 
fumé ,  les  formes  irréprochables  d'une  persoune  aimée. 
Parfois  l'inconnue,  baissant  la  tête,  lui  jetait  le  regard 
oblique  d'une  chèvre  attachée  près  de  la  terre;  et,  se 
voyant  poursuivie,  elle  hâtait  ie  pas  comme  si  elle  eût 
voulu  fuir.  Néanmoins ,  quand  un  embarras  de  voitures 
ou  tout  autre  accident  ramenait  Andréa  près  d'elle,  le 
noble  la  voyait  fléchir  sous  son  regard  ,  sans  que  rien 
dans  ses  traits  n'exprimât  le  dépit.  Ces  signes  certains 
d'une  émoiion  combattue  donnèrent  le  dernier  coup 
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d'éperon  aux  rêves  dosordonnés  qui  l'emportaient,  et  il 
galoppa  jusqu'à  la  rue  Froid-Mantoau,  où,  après  bien 
des  détours,  l'inconnue  entra  brusquement,  croyant 
avoir  dérobé  su  trace  à  l'étranger,  bien  surpris  de  ce 
manège. 

Il  faisait  nuit.  Deux  femmes  tatouées  de  rouge  bu- 
vaient du  cassis  sur  le  comptoir  d'un  épicier,  elles  vi- 
rent la  jeune  femme  et  l'appelèrent;  l'inconnue  s'ar- 
rêta sur  le  seuil  de  la  porte,  répondit  par  quelques 
mots  pleins  de  douceur  au  compliment  cordial  qui  lui 
fut  adressé,  et  reprit  sa  course.  Andréa,  qui  marcbait 
derrière  elle  ,  la  vit  disparaître  dans  une  des  plus  som- 
bres allées  de  cette  rue,  dont  le  nom  lui  était  inconnu. 
L'aspect  repoussant  de  la  maison  ou  venait  d'entrer 
l'héroïne  de  son  roman,  lui  causa  comme  une  nausée. 
En  reculant  d'un  pas  pour  l'examiner,  il  trouva  près 
de  lui  un  homme  de  mauvaise  mine  et  lui  demanda  des 
renseignements.  L'homme  appuya  sa  main  droite 
sur  un  bâton  noueux,  posa  la  gauche  sur  sa  hanche 
et  répondit  par  ce  peu  de  mots  :  —  Farceur  !  Mais 
après  avoir  toisé  l'Italien,  sur  qui  tombait  la  lueur 
du  réverbère,  il  reprit  en  changeant  tout  à  coup  de 
ton  :  —  Ah!  pardon,  monsieur.  Il  y  a  aussi  un  restau- 
rant, une  sorte  de  table  d'hôte  où  la  cuisine  est  fort 
mauvaise,  et  où  l'on  met  du  fromage  dans  la  soupe. 
Peut-être  naonsieur  cherche-t-il  cette  gargotte ,  car  il 
est  facile  de  voir  au  costume  que  monsieur  est  Italien, 
les  Italiens  aiment  beaucoup  le  velours  et  le  fro- 
mage. Si  monsieur  veut  que  je  lui  indique  un  meilleur 
restaurant,  j'ai  à  deux  pas  d'ici,  une  tante  qui  aime 
beaucoup  les  étrangers. 

Andréa  releva  son  manteau  jusqu'à  ses  moustaches 
et  s'élança  hors  de  la  rue ,  poussé  par  le  dégoût  que  lui 
causa  cet  immonde  personnage  dont  l'habillement  et 
les  gestes  étaient  en  harmonie  avec  la  maison  ignoble 
où  venait  d'entrer  l'inconnue.  Il  retrouva  avec  délices 
les  mille  recherches  de  son  appartement,  et  alla  passer 
la  soirée  chez  la  marquise  d'Espard ,  pour  tâcher  de 
laver  la  souillure  de  cette  fantaisie  qui  l'avait  si  ty- 
ranniquement  dominé  pendant  une  partie  de  la  jour- 
née. Cependant  lorsqu'il  fut  couché,  par  le  recueille- 
ment de  la  nuit,  il  retrouva  sa  vision  du  jour,  mais 
plus  lucide  et  plus  animée.  L'inconnue  marchait  en- 
core devant  lui.  Parfois,  en  traversant  les  ruisseaux, 
elle  découvrait  encore  sa  jambe  ronde.  Ses  hanches 
nerveuses  tressaillaient  à  chacun  de  ses  pas.  Andréa 
voulait  de  nouveau  lui  parler  et  n'osait,  lui,  Andréa, 
noble  Milanais.  Puis  il  la  voyait  entrant  dans  cette 
allée  obscure  qui  la  lui  avait  dérobée ,  et  il  se  repro- 
chait alors  de  ne  l'y  avoir  pas  suivie. 

—  Car  enfin,  se  disait-il,  si  elle  m'évitait  et  vou- 
lait me  faire  perdre  ses  traces,  elle  m'aime.  Chez  les 
femmes  de  cette  sorte ,  la  résistance  est  une  preuve 
d'amour.  .Si  j'avais  poussé  plus  loin   celle  aventure. 


j'aurais  fini  peut-être  par  y  rencontrer  le  dégoût ,  et 
je  dormirais  tranquille. 

Andréa ,  qui  avait  l'habitude  d'analvser  ses  sensa- 
tions les  plus  vives,  comme  font  involontairement  les 
hommes  qui  ont  autant  d'esprit  que  de  cœur,  s'éton- 
nait de  revoir  l'inconnue  de  la  rue  l'roid-Manteau , 
non  dans  la  pompe  idéale  de  ses  visions  ordinaires, 
mais  dans  la  nudité  de  ses  réalités  afUigcantes.  Si  sa 
fantaisie  avait  dépouillé  cette  femme  de  la  livrée  de  la 
misère,  elle  la  lui  aurait  gâtée  :  il  la  voulait,  il  la  dési- 
rait, il  l'aimait  avec  ses  bas  crottés,  avec  sf^s  souliers 
éculés,  avec  son  chapeau  de  paille  de  riz!  il  la  voulait 
dans  cette  maison  même  où  il  l'avait  vue  entrer  ! 

—  Suis-je  donc  épris  du  vice?  se  disait-il  tout  ef- 
frayé. Je  n'en  suis  pas  encore  là,  j'ai  vingt-trois  ans 
et  n'ai  rien  d'un  vieillard  blasé? 

L'énergie  même  du  caprice  dont  il  se  voyait  le  jouet 
le  rassurait  un  peu.  Le  comte  Andréa  Marcosini  n'était 
pas  Français.  Elevé  entre  deux  abbés  qui,  d'après  la 
consigne  donnée  par  un  père  dévot,  ne  le  lâchaient 
point,  il  n'avait  pas  aimé  unecousine  à  onze  ans,  ni  sé- 
duit à  douze  la  femme  de  chambre  de  sa  mère;  il  n'a- 
vait pas  hanté  un  de  ces  collèges  où  l'enseignement  le 
plus  perfectionné  n'est  pas  celui  que  vend  l'État;  enfin 
il  n'habitait  Paris  que  depuis  trois  ans.  Il  était  donc 
encore  accessible  à  ces  impressions  soudaines  et  pro- 
fondes contre  lesquelles  l'éducation  et  les  mœurs  fran- 
çaises sont  une  égide  si  puissante.  Dans  les  pays  méri- 
dionaux, de  grandes  passions  naissent  souvent  d'un 
coup  d'œil.  Un  gentilhomme  gascon  qui  tempérait  beau- 
coup de  sensibilité  par  beaucoup  de  réflexion ,  et  s'était 
approprié  mille  petites  recettes  contre  les  soudaines 
apoplexies  de  son  esprit  et  de  son  cœur,  avait  con- 
seillé au  comte  de  se  livrer  au  moins  une  fois  par  mois 
à  quelque  orgie  magistrale  pour  conjurer  ces  orages  de 
l'âme  qui ,  sans  de  telles  précautions,  éclatent  souvent 
mal  à  propos.  Andréa  se  rappela  le  conseil. 

—  Eh  bien!  pensa-t-il,  je  commencerai  demain, 
premier  janvier. 

Par  tous  ces  motifs,  le  comte'Andrea Marcosini  lou- 
voyait donc  pour  entrer  dans  la  rue  Froid-Manteau, 
i^'homme  élégant  embarrassait  l'amoureux,  il  hésita 
longtemps;  mais  après  avoir  fait  un  dernier  appel  à 
son  courage,  l'amoureux  marcha  d'un  pas  assez  ferme 
jusqu'à  la  maison  qu'il  reconnut  sans  peine.  Là  il  s'ar- 
rêta encore.  Cette  femme  était-elle  bien  ce  qu'il  ima- 
ginait? Wallail-il  pas  faire  quelque  fausse  déniai'che? 
Il  se  souvint  alors  de  la  table  d'hôte  italienne,  et  s'em- 
pressa de  saisir  un  moyen  terme  qui  servait  à  la  fois  son 
désir  et  sa  répugnance.  Il  entra  pour  diner,  et  se  glissa 
dans  l'allée  au  fond  de  laquelle  il  trouva  non  sans  tâ- 
tonner longtemps  les  marches  humides  et  grasses  d'un 
escalier  qu'un  grand  seigneur  italien  devait  prendre 
pour  une  échelle.  Attii'é  vers  le  premier  étage  par  nue 
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petite  lampe  posée  à  terre  et  par  une  forte  odeur  de 
cuisine,  il  poussa  la  porte  entr'ouverte  et  vit  une  salle 
où  trottait  une  Léonarde  occupée  à  parer  une  table 
d'environ  vingt  couverts.  Aucun  des  convives  ne  s'y 
trouvait  encore.  Après  un  coup  d'oeil  jeté  sur  cette 
chambre  mal  éclairée ,  et  dont  le  papier  tombait  en 
lambeaux,  le  noble  alla  s'asseoir  près  d'un  poêle  qui 
fumait  et  ronflait  dans  un  coin.  Amené  par  le  bruit  que 
faisait  le  comte,  le  maître  d'hôtel,  se  montra  brusque- 
ment. Figurez-vous  un  cuisinier  maigre,  sec,  d'une 
p-rande  taille ,  doué  d'un  nez  follement  démesuré  et 
jetant  autour  de  lui ,  par  moment  et  avec  une  vivacité 
fébrile,  un  regard  qui  voulait  paraître  prudent.  A 
l'aspect  d'Andréa,  dont  toute  la  tenue  annonçait  une 
grande  aisance  ,  il  signor  Giardini  s'inclina  respec- 
tueusement. Le  comte  manifesta  son  désir  de  pren- 
dre habituellement  ses  repas  en  compagnie  de  quel- 
ques compatriotes,  paya  d'avance  un  certain  nombre 
de  cachets,  et  sut  donner  à  la  conversation  une  tour- 
nure familière  afin  d'arriver  promptement  à  son  but. 
A  peine  eut-il  parlé  de  son  inconnue,  que  le  signor 
Giardini  fit  un  geste  grotesque  et  regarda  son  convive 
d'un  air  malicieux  en  laissant  errer  un  sourire  sur  ses 
lèvres. 

—  Basta,  s'écria-t-il ,  capisco!  Votre  seigneurie  est 
conduite  ici  par  deux  appétits.  La  signora  Gambara 
n'aura  point  perdu  sou  temps  si  elle  est  parvenue  à  in- 
téresser un  seigneur  aussi  généreux  que  vous  paraissez 
l'être.  En  peu  de  mots  je  vous  apprendrai  tout  ce  que 
i  nous  savons  ici  sur  cette  pauvre  femme  ,  vramient  bien 
digne  de  pitié.  Son  mari  est  né,  je  crois,  à  Crémone, 
et  arrive  d'Allemagne,  où  il  voulait  faire  prendre  une 
nouvelle  musique  et  de  nouveaux  instruments  chez  les 
ledeschil...  dit  Giardini  en  haussant  les  épaules.  Il 
signor  Gambara,  qui  se  croit  un  grand  compositeur  , 
ne  me  paraît  pas  fort  sur  tout  le  reste  ;  d'ailleurs  galant 
homme,  plein  de  sens  et  d'esprit,  quelquefois  fort 
aimable ,  surtout  quand  il  a  bu  quelques  verres  de 
vin  ,  cas  rare,  vu  sa  profonde  misère.  11  s'occupe  nuit 
et  jour  à  composer  des  opéras  et  des  symphonies  ima- 
ginaires ,  au  lieu  de  chercher  à  gagner  honnêtement 
sa  vie.  Sa  pauvre  femme,  est  réduite  à  travailler  pour 
toute  sorte  de  monde ,  le  monde  de  la  rue  !  Que 
voulez-vous?  Elle  aime  son  mari  comme  un  père  et  le 
soigne  comme  un  enfant.  Beaucoup  de  jeunes  gens 
ont  dîné  chez  moi  pour  lui  faire  leur  cour,  mais  pas  un 
n'a  réussi ,  dit-il  en  appuyant  sur  le  dernier  mot.  La 
signora  Marianna  est  sage,  mon  cher  monsieur,  trop 
sage  pour  son  mialheurl  Les  hommes  ne  donnent  rien 
pour  rien  aujourd'hui.  La  pauvre  femme  mourra  à 
la  peine.  Vous  croyez  que  son  mari  la  récompense 
de  ce  dévouement!  Bah!  monsieur  ne  lui  accorde 
pas  un  sourire.  Leur  cuisine  se  fait  chez  le  boulanger  ! 
car  non-seulement  ce  diable  d'homme  ne  gagne  pas  un 


sou,  mais  encore  il  dépense  tout  le  frnit  du  travail  de 
sa  femme  en   instruments  qu'il  taille,  qu'il  allonge, 
qu'il  raccourcit,  qu'il  démonte  et  remonte  jusqu'à  ce 
qu'ils  ne  puissent  plus  rendre  que  des  50ns  à  faire  fuir 
les  chats,  alors  il  est  content.  El  pourtant  vous  verrez 
en  lui  le  plus  dons ,  le  meilleur  de  tous  les  hommes ,  et 
nullement  paresseux,  il  travaille  toujours.  Que  vous 
dirai-je?  il  est  fou  et  ne  connaît  pas  son  état.  Je  l'ai 
vu,   limant  et  forgeant  ses  instruments,  manger  du 
pain  noir  avec  un  appétit  qui  me  faisait  envie  à  moi- 
même,  à  moi,  monsieur,  qui  ai  la  meilleure  table  de 
Paris.  Oui,  excellence,  et  avant  un  quart  d'heure  vous 
saurez  quel  homme  je  suis.  J'ai  introduit  dans  la  cuisine 
italienne  des  raffinements  qui  vous  surprendront.  Ex- 
cellence, je  suis  Napolitain,  c'est-à-dire  né  cuisinier; 
mais  à  quoi  sert  l'instinct,  sans  lascience?  la  science  !  j'ai 
passé  trente  ans  à  l'acquérir,  et  voyez  où  elle  m'a  con- 
duit. Mon  histoire  est  celle  de  tous  les  hommes  de  ta- 
lent !  Mes  essais,  mes  expériences  ont  ruiné  trois  restau- 
rants successivement  fondés  à  Naples,   à  Parme  et  à 
Rome.  Aujourd'hui,   que  je  suis  encore  réduit  à  faire 
métier  de  mon  art,  je  me  laisse  aller  le  plus  souvent  à 
ma  passion  dominante.  Je  sers  à  ces  pauvres  réfugiés, 
quelques-uns  de  mes  ragoûts  de  prédilection.  Je  me 
ruine  ainsi  !  Sottise,  direz-vous?  je  lésais,  mais  que 
voulez-vous?  le  talent  m'emporte  et  je  ne  puis  résister 
à  confectionner  un  mets  qui  me  sourit.  Ils  s'en  aper- 
çoivent  toujours,  les  gaillards,   et   savent   bien,  je 
vous  le  jure,  qui  de  ma  femme  ou  de  moi  a  servi  la 
batterie.  Qu'arrive-t-il?   de  soixante  et  quelques  con- 
vives que  je  voyais  chaque  jour  à  ma  table  à  l'époque 
où  j'ai  fondé  ce  misérable  restaurant,  je  u'cn  reçois  plus 
aujourd'hui  qu'une  vingtaine  environ  ,  à  qui  je  fais 
crédit  pour  la  plupart  du  temps.  Les  Piémontais  ,  les 
Savoyards,  sont  partis  ;  mais  les  connaisseurs,  les  gens  do 
goût,  les  vrais  Italiens  me  sont  restés.  Aussi,  pour  eux, 
n'est-il  sacrifice  que  je  ne  fasse,  et  je  leur  donne  bien 
souvent  pour  vingt-cinq  sous  par  tête  un  dîner  qui  me 
revient  au  double. 

La  parole  du  signor  Giardini  sentait  tant  la  naïve 
rouerie  napolitaine,  que  le  comte  charmé  se  crut  en- 
core à  Gérolamo. 

—  Puisqu'il  en  est  ainsi,  mon  cher  hôte  ,  dit-il  fa- 
milièrement au  cuisinier ,  et  puisque  le  hasard  et  votre 
confiance  m'ont  mis  dans  le  secret  de  vos  sacrifices  jour- 

I  naliers,  permettez-moi  de  doubler  la  somme. 

En  achevant  ces  mots,  Andréa  faisait  tourner  sur  le 
i  poêle  une  pièce  de  quarante  francs,  sur  laquelle  le  si- 
'  gnor  Giardini  lui  rendit  religieusement  deux   francs 

cinquante  centimes  non  sans  quelques  façons  discrètes 

qui  le  réjouirent  fort. 

—  Dans  quelques  minutes  ,  reprit  Giardini  ,  vous 
allez  voir  votre  doanina.  Je  vous  placerai  près  de  son 
mari,  et  si  vous  voulez  être  dans  ses  bonnes  grâces, 


parlez  musique.  Je  les  ai  invités  tous  deux,  car,  à  cause 
du  nouvel  an,  je  régale  mes  hôtes  d'im  mets  dans  la 
confection  duquel  je  crois  m'èlre  surpassé... 

I^a  voix  du  signer  Giarditii  fut  couverte  par  les 
bruvantes  félicitations  des  convives  qui  vinrent  deux 
à  deux,  un  à  un,  assez  capricieusement,  suivant  la 
pratique  de  toutes  les  tables  d'hôte.  Giardini  affectait 
de  se  tenir  près  du  comte ,  et  faisait  le  cicérone  en  lui 
indiquant  quels  étaient  ses  habitués,  et  tâchait  d'ame- 
ner par  ses  lazzis  un  sourire  sur  les  lèvres  d'un  homme 
en  qui  son  instinct  de  Napolitain  lui  indiquait  un  pro- 
tecteur. 

—  Celui-ci,  dit-il,  est  un  pauvre  compositeur  qui 
voudrait  passer  de  la  romance  à  l'opéra  et  ne  peut.  Il 
se  plaint  des  directeurs,  des  marchands  de  musique, 
de  tout  le  monde,  excepté  de  lui-même,  et,  certes,  il 
n'a  pas  de  plus  cruel  ennemi.  Vous  voyez  quel  teint 
fleuri ,  quel  contentement  de  lui ,  combien  peu  d'efforts 
dans  ses  traits,  si  bien  disposes  pour  la  lomance.  Celui 
qui  l'accompagne  et  qui  a  l'air  d'un  marchand  d'alu- 
mettes  est  une  des  plus  grandes  célébrités  musicales  : 
c'est  Gigelmi,  le  plus  grand  chef  d'orchestre  italien 
connu,  mais  il  est  sourd;  et  finit  malheureusement  sa 
vie  privé  de  ce  qui  le  lui  embellissait.  Oh!  voici  notre 
grand  Ottoboni ,  le  plus  naïf  vieillard  que  la  terre  ait 
porté,  mais  il  est  soupçonné  d'être  le  plus  enragé  de 
ceux  qui  veulent  la  régénération  de  l'Italie,  et  certes 
je  me  demande  comment  l'on  peut  bannir  un  si  ai- 
mable vieillard  ? 

Ici  Giardini  regarda  le  comte  qui  se  sentant  sondé 
du  côté  politique,  se  retrancha  dans  une  immobilité 
tout-à-fait  italienne. 

—  Un  homme  obligé  de  faire  la  cuisine  à  tout  le 
monde  doit  s'interdire  d'avoir  une  opinion  politique, 
excellence,  dit  le  cuisinier  en  conlinuant.  Mais  tout  le 
monde,  à  l'aspect  de  ce  brave  homme,  qui  a  plus  l'air 
d'un  mouton  que  d'un  lion,  eut  dit  ce  que  je  pense, 
devant  l'ambassadeur  d'Autriche  lui-même.  D'ailleurs 
nous  sommes  dans  un  moment  où  la  licence^  est  per- 
mise. Hé  bien,  Ottoboni  se  donne  des  peines  inouics 
pour  l'instruction  de  l'Italie  :  il  compose  des  petits  li- 
vres pour  éclairer  l'intelligence  des  enfants  et  des  gens 
du  peuple,  il  les  fait  passer  très-habilement  en  Italie, 
et  prend  tous  les  moyens  de  refaire  un  moral  à  l'Italie. 
C'est  un  saint  homme  et  três-sccourable ,  tous  les  ré- 
fugiés l'aiment.  Oh!  oh!  fit  Giardini,  voilà  un  jour- 
naliste ,  dit-il  en  désignant  un  homme  qui  avait  le  cos- 
tume ridicule  que  l'on  donnait  autrefois  aux  poëtcs 
logés  dans  les  greniers,  car  son  habit  était  râpé,  ses 
bottes  crevassées ,  son  chapeau  gras,  et  sa  redingolle 
dans  un  état  de  vétusté  déplorable.  Excellence ,  ce 
pauvre  homme  est  plein  de  talent  et  incorruptible.  Il 
l'est  trompé  sur  son  époque  :  il  dit  la  vérité  à  tout  le 
monde,  personne  ne  peut  le  souffrir.  Il  rend  compte 


des  théâtres  dans  deux  journaux  obscurs,  quoiqu'il 
soit  assez  instruit  pour  écrire  dans  les  grands  journaux. 
Pauvre  homme!  Les  autres  ne  valent  pas  la  peine  de 
vous  être  indiqués,  et  votre  excellence  les  devinera, 
dit-il  en  voyant  à  l'aspect  de  la  femme  du  compositeur 
que  le  comte  ne  l'écoutei'ait  plus. 

La  signora  Marianna  tressaillit  en  apercevant  An- 
dréa, et  ses  joues  se  couvrirent  d'une  vive  rougeur. 

—  Le  voici,  dit  Giardini  à  voix  basse  en  sériant  le 
bras  du  comte  et  lui  montrant  un  homme  d'une  prande 
taille.  Voyez  comme  il  est  pâle  et  grave  le  pauvre 
homme.  Aujourd'hui  le  dada  n'a  pas  trotté  à  son  idée. 

De  Balzac 
[La  suite  au  prochain  numéro.) 


ETAT  DE  LA  MUSIQUE 
DANS  LE  NORD  DE   L'ALLEMAGNE. 

piiEMiÈHE  LETTRE.   (Suite  et  fin.) 

Berlin,  ^e^ juillet  1857. 

Jusqu'à  préseut  je  n'ai  fait  qu'expliquer  au  lecteur 
français  un  chapitre  de  notre  histoire.  Mais  ces  lettres 
sont  destinées  à  retracer  le  présent  aussi  bien  que  le 
passé  ;  et  comme  le  présent  ne  peut  être  compris  qu'à 
l'aide  du  passé,  il  faut  bien  que  j'établisse  pour  le  lec- 
teur étranger  une  base  historique,  que  je  dois  supposer 
superflue  pour  mes  compatriotes.  Maintenant,  je  vais 
traiter,  par  anticipation,  un  épisode  des  temps  actuels 
et  décrire,  comme  je  l'ai  promis  plus  liant,  une  de  ces 
fêtes  musicales  dont  j'ai  raconté  l'origine.  Entre  le 
commencement  et  la  conclusion  de  cette  lettre  a  été 
célébré  en  effet  la  sixième  fête  annuelle  de  la  société 
de  chant  du  Brandebourg,  dont  j'ai  déjà  fait  mention. 
Elle  a  eu  lieu  cette  fois  à  Brandenbourg  sur  la  Havel, 
ancienne  capitale  wende  de  la  Marche.  Il  seraitdifficile 
à  un  étranger  de  se  faire  une  idée  du  mouvement  de 
joie  cordiale  et  bienveillante  qui  anime  une  petite  ville 
de  cette  espèce,  quand  une  fête  semblable  y  vient  rom- 
pre la  marche  ordinaire  du  temps,  toujours  si  tran- 
quille. Pendant  des  semaines  entières  avant  l'événement 
un  comité,  composé  des  habitants  les  plus  capables  et 
les  plus  considérés,  se  rassemble  :  on  adresse  des  lettres 
d'invitation  à  toutes  les  villes  qui  appartiennent  à  l'as- 
sociation de  la  Marche  et  à  tous  les  artistes  dont  on  dé- 
sire la  présence  à  la  fête.  Cette  année,  on  avait  choisi 
pour  directeur  le  compositeur  Frédéric  Schneider,  de 
Dessau,  que  ses  oratorios  du  Jugement  dernier,  du  Dé- 
luge, à^Ahsalon,  etc.,  etc.,  ont  rendu  célèbre.  On  de- 
vait  donner  trois  concerts  :  un  le  matin  du  premier 
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joui-,  dans  l'église,  où  l'on  voulait  exécuter  des  mor- 
ceaux de  musique  religieuse  peu  étendus  et  une  grande 
compositiou  instrumentale.  Cette  dernière  condition 
fut  remplie  par  le  choix  de  la  symphonie  en  ut  mineur 
de  Beethoven.  Les  morceaux  religieux  furent  :  deux 
psaumes  de  Bernhard  Klein,   un  Gloria  de  Haydn,  et 
un  Te  Deum  du  directeur  Frédéric  Schneider.  La  se- 
conde matinée  devait  être  remplie  par  un  grand  ora- 
torio, chanté  aussi  dans  l'église,  et  l'on  s'était  fixé  sur 
l'admirable  Sainson  de  Hœndel.  Le  troisième  concert 
devait  avoir  lieu  dans  l'après-midi  du  même  jour,  mais 
au  théâtre,  et  le  programme  se  composait  de  la  sympho- 
nie en  la  majeur  àe.  Beethoven  et  d'un  certain  nombre 
de  morceaux  de  virtuoses.  Ou  voit  que  cette  tâche  était 
assez  digneincnt  tracée,  et  que  si  l'accomplissement  de- 
vait laisser  quelque  chose  à  désirer,    elle  témoignait 
pourtant  de  la  grandeur  des  forces  sur  lesquelles  pou- 
vait compter  l'association.  Plusieurs  semaines  aupara- 
vant, les  petites  villes  avaient  mis  à  l'étude,  dans  leurs 
sociétés  respectives,  les  morceaux  de  chant  désignés j 
mais  dans  la  semaine  de  la  fête,  qui  s'ouvrit  immédiate- 
ment après  la  Pentecôte,  elles  commencèrent  à  arriver 
à  Brandenbourg,pour  assister  aux  répétitions  du  chant. 
C'est  alors  que  la  petite  ville  prend  une  nouvelle  vie. 
A  chaque  instant  des  carrosses  d'hôtes  nouveaux  rou- 
lent sous  ses  portes.  Les  arrivants  sont  accueillis  avec 
joie  et  conduits  le  soir  dans  les  endroits  publics,  dans 
les  loges  et  au  Casino.  Chaque  jour  l'animation  devient 
plus  grande.  Celui  qui  l'année  précédente  offrait  l'hos- 
pitalité est  salué  aujourd'hui  en  hôte  attendu.  Partout 
on  se  retrouve,  partout  on  renouvelle  une  ancienne 
connaissance,  partout  on  en  fait  une  nouvelle.   C'est 
alors  que  commencent  les  préparatifs  sérieux,  les  répé- 
titions générales.  Ce  n'est  pas  en  effet  unebagatelle  de 
fondre  tant  de  petits  détachements  isolés  dans  l'unité 
d'un    grand  corps  d'armée,  et   de    lein-  imprimer  les 
mouvements  précis  d'une  tactique  uniforme.  Du  matin 
au  soir^  on  trouve  toujours  à  faire,   mais  le  zèle  ne  se 
fatigue  pas,  parce  que  chacun  croit  son  honneur  en  jeu. 
Eufin  paraît  le  premier  jour  de  la  fête!  Si  la  ville  était 
déjà  animée,  sa  vie  se  double  en  ce  moment,  parce  que 
les  hôtes  auditeurs  commencent  à  arriver. 

Malheureusement,  la  température  fut  cette  année 
rude  et  pluvieuse.  Sans  cette  circonstance,  le  coup 
d'oeil  eût  été  bien  plus  réjouissant,  car  des  domaines  de 
plusieurs  lieues  à  la  ronde  arrivaient  avec  femmes  et 
enfants,  les  propriétaires,  fermiers,  ministres,  etc. 
L'église  dans  toute  son  étendue  était  comme  tapissée 
de  tètes,  les  auditcui's  montraient  une  attente  sérieuse 
et  inquiète  qui  contrastait  bien  à  leur  avantage  avec 
l'attention  distraite  de  nos  salles  de  concert  de  la  capi- 
tale. Au  surplus,  le  plus  grand  nombre  des  morceaux 
furent  supérieurement  exécutés,  et  produisirent  un  ef- 
fet extraordinaire.  Les  deux  psaumes  de  Klein  furent. 


conformément  au  primitif  esprit  de  l'association,  chan- 
tés uniquement  par  des  voix  d'hommes,  et  exécutés 
par  un  chœur  d'environ  200  excellents  chanteurs.  Il 
est  bon  de  remarquer  que  Bernard  Klein,  qui  fut  chargé 
par  le  gouvernement  d'écrire  un  grand  nombre  de  ces 
morceaux  religieux,  est  en  quelque  sorte  le  patron  de 
ces  sociétés  d'hommes,  lesquelles  chantent  presque 
toute  l'année  sa  musique.  Les  autres  morceaux  reli- 
gieux furent  soutenus  par  des  femmes.  Les  io/z  avaient 
été  confiés  aux  meilleurs  chanteurs  et  chanteuses  de 
Berlin  et  de  Dessau,  et  furent  en  conséquence  égale- 
ment bien  exécutés.  Frédéric  Schneider  est  incontes- 
tablement aujourd'hui  le  plus  grand  et  le  plus  savant 
compositeur  de  musique  religieuse  de  l'Allemagne. 
Son  TeDeuin  en  donna  une  nouvelle  preuve.  C'est  un 
ouvrage  où  la  sévérité  de  la  science  s'allie  sans  con- 
trainte à  une  invention  libre  et  facile.  Après  ce  con- 
cert, les  chanteurs  et  artistes  des  deux  sexes  se  réuni- 
rent dans  un  grand  banquet  où  la  ville  traita  ses  hôtes. 
La  musique  étant  l'âme  et  le  but  de  la  fête,  ne  fit  pas 
faute  non  plus  au  banquet.  Les  chants  des  Liederlafdti 
dont  nous  venons  de  parler,  animèrent  le  festin. 
Comme  les  femmes  en  faisaient  partie,  elles  exécutè- 
rent aussi  d'excellents  [morceaux,  et  reçurent  en  ré- 
compense des  couronnes  de  fleurs  et  des  bouquets.  Je 
laisse  à  penser  quelle  bonne  humeur  régna  à  table, 
d'autant  plus  que  l'hospitalité  mu:ncipale  ne  lésina  pas 
sur  le  vin,  et  que  le  Champagne  moussait  dans  tous  les 
verres.  Le  repas  se  prolongea  jusqu'au  soir,  où  il  fallut 
bien  se  séparer,  parce  que  le  jour  suivant  requérait 
plus  grande  réunion  des  forces  générales. 

Le  Sanison  de  Ha;ndel  est,  à  notre  avis,  l'ouvrage  le 
plus  grandiose  qu'ait  écrit  ce  maître  sublime.  Il  do- 
mine par  la  force  d'invention  toute  son  époque,  telle- 
ment qu'à  entendre  certains  chœurs,  on  les  croirait 
fraîchement  sortis  de  la  plume  de  Beethoven.  Le  des- 
sin des  caractères  s'y  pose  surtout  avec  autant  de  gran- 
deur que  dans  la  tragédie  grecque.  L'air  de  Samson  : 
(c  O  nuit  cruelle  I  »  est  plein  d'une  si  grande  douleur, 
et  en  même  temps  si  digne,  si  élevé,  que  la  musique 
religieuse  entière  n'a  peut-être  pas  à  offrir  un  second 
modèle  de  ce  genre.  Quand  on  entend  un  pareil  ou- 
vrage au  milieu  de  circonstances  produites  par  un  si 
pur  et  si  noble  enthousiasme  pour  l'art,  l'impression 
qu'on  en  reçoit  s'élèvejusqu'au  plus  haut  degré  imagi- 
nable. Figurez-vous  une  église  du  beau  vieux  stvle  go- 
thique, remplie  d'une  foule  compacte  et  recueillie  dans 
l'attention  la  plus  silencieuse.  L'espace  compris  dans  le 
chœur  a  été  doublé  au  moyen  d'un  échafaud,  et  les 
rangs  des  chanteurs  et  symphonistes  se  déploient  en 
amphithéâtre.  Chacun,  depuis  la  jeune  fille  de  seize 
ans  jusqu'au  contrebassiste  à  cheveux  gris,  a  l'œil  fixé 
sur  le  directeur,  dont  le  nom  célèbre  devient  une  dou- 
ble gloiie  pour  la  petite  ville.  Un  silence  absolu  règne 
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dans  tout  ce  vaste  espace  :  le  bâton  de  mesure  se  lève 
et  les  premiers  accords  remplissent  majestueusement 
les  voûtes  de  la  calhédi'ale,  et  ébranlent  toutes  les  poi- 
trines d'un  fiisson  religieux.  L'oratorio  finit.  Le  senti- 
ment qui  remplit  l'âme  est  pareil  à  celui  qu'éprouve 
un  soldai  après  une  bataille  gagnée.  Chacun  est  fier 
d'avoir  pris  part  à  la  victoire,  chacun  se  réjouit  que  ces 
forces  réunies  aient  pu  accomplir  dans  une  petite  loca- 
lité imperceptible  une  pareille  œuvre,  qui  semblait 
jusqu'à  ce  moment  le  partage  exclusif  des  capitales  et 
des  chapelles  des  monarques.  Cependant,  le  plus  beau 
temps  s'était  fait  dans  cet  intervalle.  Le  soleil  du  prin- 
temps brillait  dans  l'azur  du  ciel,  et  pénétrait  de  ses 
rayons  d'or  la  verdure  jeune  et  tendre  des  vieux  til- 
leuls qui  décorent  la  place  de  la  cathédrale.  La  foule  se 
précipite  hors  des  portes;  la  joie  épanouit  les  visages 
et  l'on  se  serre  joyeusement  la  main.  Un  coup  d'œil 
ravissant  est  celui  des  chanteuses,  presque  toutes  jeu- 
nes et  fraîches  jeunes  filles,  en  vêtements  blancs  re- 
haussés de  rubans  bleus  (cette  sorte  d'uniforme  était 
convenue  d'avance),  qui  bondissent  deux  à  deux  sous 
les  sombres  arceaux  des  portes,  se  réjouissant  en  espoir 
du  bal  qui  doit  clore  la  fête. 

Reste  encore  une  lâche  musicale,  le  concert  dans  la 
salle  de  spectacle,  consacré  moins  au  progrès  de  l'art 
qu'à  l'amusement.  Lelliéâtre  d'une  aussi  petite  ville  ne 
peut  être  grand.  En  revanche,  les  prix  ont  été  dou- 
blés), et  toutes  les  places  jusqu'à  la  dernière  sont  occu- 
pées. On  exécute  avec  feu  et  précision  la  symphonie  en 
la  majeur  de  Beethoven.  Viennent  ensuite  les  mor- 
ceaux des  virtuoses,  des  chanteuses  Pollert,  Borucker, 
Tiirrschmied,  des  chanteurs  Braun,  Diedicke,  Krliger, 
Zschiesche,  des  violonistes  Liudner  et  Zimmermann, 
du  pianiste  Winzer  ,  de  l'excellent  violoncelliste 
Drcchsler ,  et  de  Schuuke ,  corniste  remarquable.  Ce 
sont  là  des  cadeaux  rares  pour  une  petite  vdle.  Aussi 
n'ont-ils  que  plus  d'attrait.  Ce  concert,  quoiqu'il  dure 
quatre  grandes  heures,  est  écoulé  avec  un  intérêt  sou- 
tenu. C'était  la  fin  des  fêles,  musicalement  parlant; 
mais  c'était  alors  que  la  fêle  de  la  sociabilité,  la  fête  du 
plaisir  et  des  joies  cordiales  allait  commencer,  les  af- 
faires sérieuses  étant  terminées.  On  donna  le  bal  dans 
la  salle  élégante  des  Francs-Maçons,  bal  auquel  étaient 
invités  par  la  ville  tous  ceux  qui  avaient  pris  part  à  la 
musique,  et  qui  se  distinguaient  par  un  nœud  blanc, 
bleu  et  vert.  Décrire  la  gaîié  et  le  charme  de  cette  par- 
tie de  la  fête  sort  de  la  compétence  du  soussigné  qui  ne 
doit  s'occuper  que  de  musique.  On  lui  permettra  pour- 
tant do  clore  celle  lettre  par  la  remarque  qu'indépen- 
damment du  profit  qui  résulte  de  ces  fêtes  pour  l'art  et 
pour  l'instruction  musicale,  on  en  tire  encore  d'autres 
fort  grands,  tant  en  faveur  de  la  cordialité  hospita- 
lière, que  de  l'union  et  des  associations  amicales  entre 
villes  voisines. 


Le  lendemain  de  ce  dernier  jour,  la  ville  offie  l'i- 
mage do  la  levée  d'un  camp.  Devant  toutes  les  poites 
sont  des  voilures  chargées  de  paquets,  où  montent  des 
voyageurs  que  viennent  conduire  leurs  hôtes  empressés. 
On  se  quille  avec  un  visage  heureux  et  bienveillant, 
et  l'on  part  dans  toutes  les  directions,  non  sans  avoir 
concerté  de  se  retrouver  l'année  suivante  dans  une  au- 
tre ville  hospitalière.  Puissé-je  être  alors  à  même  de 
vous  en  faire  connaître  les  résultats  aussi  satisfaisants. 

L.    PiIiLLSTAB. 

NOUVELLES. 

"j*  Vendredi  dernier, par  une  tenipéralure  accablante,  quand  les 
rccellfS  de  tous  les  autres  Ihéàtres  sont  tombées  à  un  cliiffre  désespé- 
rant, l'Opéra,  qui  lui-même  de|mis  quMr|ues  jours  av^iil  vu  fléclùi- les 
siennes,  n'a  eu  qu  à  donner  le  chi  f-d "œuvre  de  M.  Mejcrlieer,  pour 
te  retrouver  au  niveau  de  ses  jours  de  plus  brillante  prospérité,  cVst- 
à-ilire  pour  atteindre  à  la  somme  de  huit  mille  NErr  cest  vikct 
FRABCS.  Nous,  liommes  d'art,  nous  seions  plus  justes  que  les  hom- 
mes de  seienre.  Un  géomètre,  après  avoir  vu  J  phi  génie  en  Aulide, 
demandait  ce  qui:  cela  pioiivait.  Moirs  aveugles  sur  le  nic'rile, 
sinon  de  la  géométrie,  au  moins  île  l'arithmétique,  nous  trouvons 
(jue  les  chiffres  prouvent  quelquefois  beaucoup,  témoin  celui  que 
nous  venons  de  citer,  et  qui  att(ste  que  la  ■vogue,  àes  Huguenots  en 
la  plus  éclatante  et  la  plus  souti  nue  dont  il  y  ait  eu  jusqu  ici  exem- 
ple au  théâtre,  n'en  exceptons  pas  même,  le  RoherL-le-Diable. 

*,*  Le  Conseil  des  ministres  ayant  déiidé  que  la  cérémonie  fu- 
nèbre des  Invalides  du  27  juillet  n'aurait  pas  lieu  et  lie  année,  la 
messe  de  kequiem  demandée  ii  M.  Berlioz ,  |  our  cette  solennité ,  par 
M.  le  Minisire  de  rinlerieur,  ne  pourra  en  conséquence  être  exc- 
cuiée.  C'est  un  contretemps  des  plus  fâcheux  que  les  .imis  de  l'art 
musical  ne  manqueront  pas  de  déplorer  avec  nous.  Il  faut  espérer 
que  le  gouvernement  saisira  la  piemière  occasion  de  fa're  entendre 
l'ouvrage  de  M .  Bi  rlioz  ;  celle  justice  lui  est  bien  due  ,  et  il  a  le  droit 
d'y  compter. 

',*  Des  artistes  de  la  plus  haute  distinction,  MM.  Osborne, 
Ponchard,  Levasseur,  Mme  Dorus-Gras,  qui  par  ses  admirables 
progrès  s'est  placée  à  l,i  tète  de  nos  cantatrici  s,  telle  était  la  brillanîe 
réun'on  d'auxiliaires  qu'a  obtenue  Mlle  I.oïsa  Purjet  pour  le  concert 
qu'elle  a  donné  samedi  dernier  dans  h  salle  du  Ranelash.  Elle-même 
a  chanté  ses  romances  avec  son  succès  habituel.  Une  élève  de  Pon- 
chard, Mlle  Jaussent,  a  fdil  dans  cette  solennité  un  début  qui  a 
mérité  des  encouragements. 

*,*  Le  retour  de  Paganini  dans  notre  capitale  n'est  dû  qu'à  la  né- 
cessite douloureuse  où  se  trouve  ce  grand  artiste,  de  recourir  aux 
soins  d'un  de  nos  plus  habiles  docteurs ,  pour  se  faire  traiter  d'une 
maladie  grave  ,  qui ,  heureusement ,  a  déjà  cédé  en  partie  au  traite- 
ment.  Quoiqu'il  in  soit ,  on  garde  peu  d'espérance  d'entendre  le  roi 
de  l'archet  dans  un  concert  public. 

*,*  Parmi  les  ouvrages  que  TOpi-ra-Comique  doit  offrir  à  son 
public  après  la  Croix  d'or  et  l'Échelle  double,  on  cite  un  acte  de 
-MM.  Ancelol  et  Paul  Duport,  musique  de  M.  Leborne,  connu  par 
pliiiiieurs  partitions  distinguées  que  la  faiblesse  des  poèmes  avait 
seule  empêché  de  se  maintenir  au  répertoire.  Nous  souhaitons  à  cet 
habile  compositeur  d'avoir  été  plus  heureux  cette  fois  dans  le  choix 
de  son  libretto;  et  s'il  en  est  aiud ,  on  peut  d'avance  garantir  un 
bi  illant  succès  à  la  musique  ,  qui  sera,  dit-on,  chantée  par  Couderc, 
Jansenne,  Henri,  Mlle  Jenny  Colon,  etc.;  distribution  de  bon  au- 
gure. 

*»*  On  fait  courir  une  nouvelle  qui  nous  parait  peu  digne  de  foi , 
celle  que  ChoUet  aspire  à  la  direction  du  tliéàlre  de  Bruxelles.  Nous 
croyons  savoir  au  contraire  qu'il  a  formellement  démenti  ce  bruit 
auprès  d'une  personne  qu-i  s'y  trouvait  intéressée. 

*«"  On  vient  d'établir  pour  faire  le  chemin  de  Londres  à  "Windsor 
une  voiture  que  le  charlataniMne  anglaisa  baptisée  du  nom  de  Marie 
Taglioni ,  et  dont  quelques  jeunes  lords  ont  voulu  inaugurer  comme 
passagers  le  premier  voyage. 

',*  Ennemi  du  scandale  par  devoir  et  par  penchant,  nous  nous 
abstenons  avec  soin  de  tout  ce  qui  tienl  a  la  vie  privée  des  artistes , 
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excepté  pour  faire  mention  de  ce  qui  honore  leur  caractère.  Aussi 
nous  plaisons-nous  à  enregistrer  la  nouvelle  du  mariage  de  deux 
acteurs  de  rOpéra-Comique,  Jansenne  et  Mlle  Henchoz. 

*  *  L'nuteur  de  Robert  et  des  Huguenots  est  allé  à  Berlin  ,  d'où 
il  se  rendra  à  Sclilangcnbad ,  faire  ses  provisions  de  santé  pour  le 
travail  auquel  il  se  prépare.  On  parle  de  trois  poëmes  aeceplés  par 
lui ,  indépendamment  des  morce  lUX  qu'il  aura  à  écrire  pour  com- 
plétirr  une  œuvre  posthume  de  Webcr  ,  lâche  dont  il  s'est  géné- 
reusement charge  par  intérêt  pour  la  veuve  du  célèbre  compositeur, 
qui  fut  non-seulement  son  compatriote  et  son  émule ,  mais  encore 
son  camarade  d'études  musicales. 

**  Nos  lecteurs  qui  trouvent  si  souvent  dans  nos  colonnes  le  non 
du  Kin  g' Théâtre  {KhéàXre  du  roi),  l'Opéra  de  Londres,  seront  sans 
doute  enrieux-de  connaître  quelques  détails  sur  ce  rendez-vous  de 
l'aristocralie  anglaise.  La  salle  esl  fort  laide;  elle  se  compose  de  six 
rangs  de  petites  loges  sans  galeries.  La  loge  royale  n'est  ni  en  face 
ni  à  1  avanl-Sl'ène,  mais  tout  simplement  sur  le  coté  gauche  des  pre- 
mières. Un  lustre  assez  médiocre,  placé  très-près  du  plafond  ,  et  dix 
petits  diminutifs  de  lustres,  laissent  dans  une  demi-obseurité  cette 
salle  qui  est  fort  vaste  et  décorée  en  louge.  Les  représentations  ,  au 
nombre  de  cinquante,  commencent  au  mois  de  février  et  finissent 
au  15  août.  L'entrepreneur  n'a  pas  d:-  sulivenlion;  le  loyer  de  la 
salle  est  de  tre  ze  mille  livres  sterling;  les  frais  d'exploitation  s'élè- 
vent à  quarante  niide  livrcs(un  million).  Les  loges  louées  pour  la 
saison  produisent  de  vingt  à  vii'gt-cinq  mille  livres;  les  recettes  de 
chaque  représentation  font  le  reste.  Le  prix  des  places  est  Irés-élevé. 
Le  plus  hasprix,  celui  du  parterre  est  d'un  demi-souverain,  ou  douze 
francs  dix  sous  pour  être  admis  au  par  terre  du  K'ng's-Theatre:  comme 
à  toutes  les  autres  places,  il  fan!  une  toilette  élégante  et  recherchée. 
Les  hommes  ne  sont  reçus  ni  en  redingote  ni  en  chapeau  gris.  Les 
femmes  viennent  ordinairement  à  ce  ihéâlre  en  costume  de  bal;  on 
voit,  même  au  parterre,  dont  l'entrée  ne  leur  est  point  interdite 
comme  chez  nous,  des  robes  de  satin  et  des  coiffures  de  perles. 

*,*  La  ville  de  Salzbourg  .  patrie  de  Mozart,  vient  de  donner  une 
représentation  théalrale  au  profit  du  monument  qu'on  se  prépare  à 
érigera  cet  illustre  compositeur.  Une  nombreuse  aifluence  a  payé 
tribut  à  l'admiration  qu  il  inspire. 

*,t''  Lavigne,  ancien  chanteur  de  l'Opéra,  est  en  ce  moment  à 
Paris.  Cet  artiste  a  conservé,  dit-on  ,  lout  le  charme  de  son  organe, 
quoiqu'il  soit  écarté  du  théàire  par  une  cruelle  infirmité,  une  para- 
lysie de  toute  la  parti."  inférieure  du  corps. 

*^*  Sur  neuf  principaux  établissements,  consacrés  par  la  France 
h  l'enseignement  spécial  des  beaux-aris.sous  la  direction  du  gouver- 
nement ,  la  musique  en  com|)te  quatre  :  l'Académie  io\ale  de  France 
à  Kome  ,  le  Conservaloire  de  Paris  ,  et  l'Ecole  de  musique  de  Lille 
et  celle  de  Toulouse. 

*,*  S'il  faut  en  croire  des  bruits  de  coulisse  ,  souvent  prématurés 
ou  infidèles  ,  une  c.intalrice  qui  légitime  par  son  beau  talent  un  nom 
cher  il  la  musique,  la  belle-sœur  de  iMme  Malibran,  Mme  Manuel 
Garcia,  née  en  France,  et  familiarisée  avec  notre  goût  et  notre 
langue  ,  serait  engagée  à  l'Opéra  ;  elle  est  actuellement  à  Milan. 

",*  Les  bains  de  Dieppe ,  pour  lesquels  se  dépeuplent  nos  salons 
aristocraliques,  réunissent  tous  les  plaisirs  de  la  capitale;  on  cite 
surlout  des  concerts  fort  brillants,  où  ont  figuré  plusieurs  artistes 
ilislingués.  On  y  a  entendu  avec  un  vif  plaisir  une  jeune  cantatrice 
qui  doit  débuter  cet  hiver  au  théâtre  italien.  Aille  Derlo,  douée 
d'une  belle  voix  de  contralto,  présent  bien  rare  de  la  nature,  et 
bien  précieux  pour  l'^irt.  Elle  a  enlevé  tous  les  siif  rages  dans  le  hel 
air  de  Rossini  :  ah]  quel georna  agnor  rammento  ,  où  Mme  Pisa- 
roni  éiait  si  admirable.  On  lui  reconnaît  surtout  entre  autres  qua- 
lités la  première  de  toutes  pour  le  chant  dramatique ,  Vexpresnon. 

*,j*I,'Odéon  paraissant  devoir  n'être  pifls  en  définitive  qu'une  suc- 
cursale du  Théâtre-Français,  au  lieu  de  devenir,  comme  on  en  avait 
conçu  la  juste  espérance,  un  ihéàire  consacré  à  la  musique,  les  pro- 
priéiaires  du  privilège  du  second  Théâtre-Français  sont  en  instance 
auprès  de  l'autorité  pour  obtenir  la  permission  d'introduire  de  la 
musique  nouvelle  dans  leurs  pièces;  la  pélilion  qu'ils  ont  rédigée 
dans  ce  but  a  déjà  reçu  la  signature  de  plusieurs  auteurs  distingues, 
MM.  Si-rilie,  Planard,  Mélesville,  Théaulon ,  Bavard,  etc.  Nous 
qui  sommes  avant  lout  préoccupés  de  l'intérêt  des  jeunes  composi- 
teurs, nous  faisons  des  vœux  sincères  pour  le  .succès  d'une  démarche 
qui  ouvrirait  enfin  un  asile  même  étroit  et  insuffisant  à  des  artistes 
dont  on  protège  l'enlrée  dans  une  carrière  ,  qui  se  ferme  tout  .à 
coup  devant  eux.  au  moment  oîi  ils  sont  en  état  de  la  parcourir 
avec  honneur. 

*,*  Une  jeune  cantatrice  française,  Mlle  Justine  Sarrasin,  qui, 


par  un  séjour  de  plusieurs  années  à  Naples,  a  perfectionné  d'heu- 
reuses dispositions  naturelles  pour  le  chant,  et  a  obtenu  de  brillants 
succès  sur  le  théâtre  do  Saint-Charles,  va  revenir  parmi  nous,  el  en 
débarquant  à  Marseille,  elle  fera  goûter  aux  riilettauti  de  cetie  ville 
les  prémices  de  son  talent,  dont  la  jouissance  pleine  et  durable  est 
sans  doute  destinée  à  Paris.  L'exemple  de  Duprez  excite,  comme  on 
le  voit ,  beaucoup  d'émulation  :  puisse-t-il  être  imité  en  tout  par  la 
jeune  cjnlatrice. 

*,"  Jamais  Jlusard  n'a  varié  son  intéressant  répertoire  avec  plus 
de  bonheur  et  d'aclivité  :  les  Pensées  de  Rossini  ,  les  trois  qua- 
drilles des  Mohicans,  les  Sérénades  espagnoles ,  l'^n  mil,  elles 
charmantes  valses  des  Orangers  et  des  Grenadiers  sont  au  nombre 
des  nouveautés  qui  ont  \u  le  jour  pendant  le  mois.  C'est  par  un  al- 
Iciit  toujours  nouveau,  une  variété  de  tous  lesin.staiils  ,  que  Musard 
entretient  chaque  soir  la  foule  il  la  rue  iNeuve-'Vivienne. 


Publiée  par  Paciki. 

NiDERMETER.  —  Slradella ,  opéra  en  5  actes  ;  tous  les  morceaux  de 

chants  avec  accompagnement  de  piano. 
CREMONT.5.Triospour2  violons  et  alto  ou  2  violons  et  basse.  15  fr. 
Musard.  —  2  Quadrilles  sur  Stradella  ;  chaque,  4  fr.  50  c 

Publiée  par  Heu. 

HcHTEs  F.  —  Œuvre  89  .  Suis.se  et  Tyrol  ;  2  airs  favoris  variés  pour 
le  piano.  Liv.  1  et  2.  Chaque  ,  ti  fr. 

Publiée  par  Trokeewas  et  C". 

Thalbeeg.  —  Op.  21.  3.  Nocturnes.  7  fr.  50  c. 

Bertisi. —  Op.  H  7.  Caprice  sur  un  ihème  de  Y  ^ambassadrice.  6  fr. 

Publiée  par  Delaharte. 

Bertixi.  —  Op.  M  6.  Caprice  sur  3  molifs  du  Postillon.  7  fr.  50  c. 

—  Op.  11  G.  Fantaisie  sur  3  motifs  du  même  opéra.     7  fr.  5U  c. 

Publiée  par  Bernard  Latte. 

Gkisar.  —  L'An  mil ,  opéra  comique  en  un  acte.  L'ouverture, 
lis  romances ,  cavatines,  duos  et  trios  avec  accompagnement  de 
piano. 

Publiée  par  Schonenberger. 

H.  IIerz.  —  Op.  92.  Laendler  viennois.  Grandes  variations  de 
concert.  y  fr. 

Dito     —     Op.  85,  v.ariations  sur  la  valse  du  Désir.  4    fr. 

—  —         —     rondoletio,    thème    d'Aubert.  S  fr. 
Ces  deux  morceaux  sont  arrangés  pour  piano  et  violon  et  piano  et 

llûle.  Chaque,  5  fr. 
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GAMBARA. 

ÉTUDE    PHILOSOJ'IIIQUE. 

§1". 

Commenl  un  noble  Milanais,  en  poursuivant  une  femme,  ût  la  ren- 
contre d'un  compositeur  soupçonné  d'être  fou, 
(Suite.) 

La  préoccupation  amoureuse  d'An(Jrea  fut  troublée 
par  un  charme  saisissant  qui  signalait  Gambara  à  l'at- 
tention de  tout  véritable  artiste.  Cet  homme  avait  at- 
teint sa  quarantième  année;  mais  quoique  son  front 
large  et  chauve  fût  sillonné  de  quelques  plis  parallèles 
et  peu  profonds,  malgré  ses  tempes  creuses  où  quel- 
ques veines  nuançaient  de  bleu  le  tissu  transparent  d'une 
peau  lisse,  malgré  la  profondeur  des  orbites  où  s'enca- 
draient ses  yeux  noirs  pourvus  de  larges  paupières  aux 
cils  clairs,  la  partie  inférieure  de  son  visage  lui  don- 
nait le  semblant  de  la  jeunesse  par  la  tranquillité  des 
lignes  et  par  la  mollesse  des  contours.  Le  pi'cmier  coup 
d'œil  disait  à  l'observateiu-  que  chez  cet  homme  la 
passion  avait  été  étouffée  au  profit  de  l'intelligence 
qui   seule  s'était  vieillie  dans  quelque  grande  lutte. 


Andréa  jeta  rapidement  un  regard  à  Marianna  qui 
l'épiait  :  à  l'aspect  de  cette  belle  tête  italienne  dont 
les  proportions  exactes  et  la  splendide  coloration  révé- 
laient une  de  ces  organisations  où  toutes  les  forces  hu- 
maines sont  harmoniquement  balancées,  il  mesura 
l'abîme  qui  séparait  ces  deux  êtres  unis  par  le  hasard. 
Heureux  du  présage  qu'il  voyait  dans  cette  dissem- 
blance entre  les  deux  époux,  il  ne  songeait  pas  à  se 
défendre  d'un  sentiment  qui  devait  élever  une  bar- 
rière entre  la  belle  Marianna  et  lui.  Il  ressentait  déjà 
pour  cet  homme  dont  elle  était  l'unique  bien  ,  une 
sorte  de  pitié  respectueuse  en  devinant  la  digne  et  se- 
reine infortune  qu'accusait  le  regard  doux  et  mélanco- 
lique de  Gambara.  Il  s'était  attendu  à  rencontrer  dans 
cet  homme  un  de  ces  personnages  grotesques  si  sou- 
vent mis  en  scène  par  les  conteurs  alleman  Is  et  par 
les  poètes  de  lihretli,  il  trouvait  un  homme  simple  et 
réservé,  dont  les  manières  et  la  tenue,  exemptes  de  toute 
étrangeté,  ne  manquaient  pas  de  charme.  Sans  offrir  la 
moindre  apparence  de  luxe,  son  costume  était  plus 
convenable  que  ne  le  comportait  sa  profonde  misère  , 
et  son  linge  attestait  la  tentiresse  qui  veillait  sur  les 
moindres  détails  de  sa  vie.  Andréa  leva  des  yi^ux  hu- 
mides sur  Marianna  qui  ne  rougit  point  et  laissa  échap- 
per un  demi-sourn-c  où  perçait  peut-être  l'orgueil  que 
lui  inspira  ce  muet  hommage.  Trop  sérieusement  épris 
pour  ne  pas  épier  le  moindre  indice  de  retour,  le 
comte  se  crut  aimé  en  se  voyant  si  bien  compris.  Dès 
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lors  il  s'occupa  de  la  conquête  du  mari  plutôt  que 
de  celle  de  la  femme ,  en  dirigeant  toutes  ses  batteries 
contre  le  pauvre  Gambara,  qui ,  ne  se  doutant  de  rien, 
avalait  sans  les  goûter  les  bocconi  du  signor  Giardini. 
Le  comte  entama  la  conversation  sur  un  sujet  banalj 
mais,  dès  les  premiers  mots,  il  tint  cette  intelligence 
prétendueavcuglepeut-ètresurun  point,  pour  fort  clair- 
voyante sur  tous  les  autres,  et  vit  qu'il  s'agissait 
moins  de  caresser  la  fantaisie  de  ce  malicieux  bon- 
hcmme  que  de  tâcher  de  comprendre  ses  idées.  Les 
convives,  gens  affamés  dont  l'esprit  se  réveillait  à  l'as- 
pect d'un  repas  bon  ou  mauvais,  laissaient  percer  les 
dispositions  les  plus  lioetiles  au  pauvre  Gambara,  et 
n'attendaient  que  le  potage  pour  donner  l'essor  à  leuis 
plaisanteries.  Un  réfugié,  dont  les  œillades  fréquentes 
trahissaient  de piéteulieux  projets  sur  Marianna ,  et  qui 
croyait  se  placer  bien  avant  dans  le  cœur  de  1  Italienne 
en  cherchant  à  répandre  le  ridicule  sur  son  mari,  com- 
mença le  feu  pour  mettre  le  nouveau  venu  au  fait  des 
mœurs  de  la  table  d'hôte. 

—  Voici  bien  du  temps  que  nous  n'entendons  plus 
parler  de  l'opéra  de  Mahomet,  s'écria-t-il  en  souriant 
à  Marianna,  serait-ce  que  tout  entier  aux  soins  domes- 
tiques, absorbé  par  les  douceurs  du  pot  au  feu,  Paolo 
Gambara  négligerait  un  talent  surhumain,  laisserait 
refroidir  son  génie  et  attiédir  son  imagination? 

Gambara  connaissait  tous  les  convives^  il  se  sentait 
placé  dans  une  sphère  si  supérieure  qu'il  ne  prenait 
plus  la  peine  de  repousser  leurs  attaques,  il  ne  répon- 
dit pas. 

—  Il  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde ,  reprit  le  jour- 
naliste, d'avoir  assez  d'intelligence  pour  comprendre 
les  élucubrations  musicales  de  monsieur,  et  l.î  sans  doute 
est  la  raison  qui  empêche  notre  divin  maestro  de  se 
produire  aux  bons  Parisiens. 

—  Cependant,  dit  le  compositeur  de  romances  qui 
n'avait  encore  ouvert  la  bouche  que  pour  y  engloutir 
tout  ce  qui  se  présentait,  je  connais  des  gens  à  talent  qui 
font  un  certain  cas  du  jugement  des  Parisiens.  J'ai  quel- 
que réputation  en  musique,  ajouta-t-il  d'un  air  modeste, 
je  ne  la  dois  qu'à  mes  petits  airs  de  vaudeville  et  au 
succès  qu'obtiennent  mes  contredanses  dans  les  salons; 
mais  je  compte  faire  bientôt  exécuter  une  messe  com- 
posée pour  l'anniversaire  de  la  mort  de  Beethoven,  et 
je  crois  que  je  serai  mieux  compris  à  Paris  que  par- 
tout ailleurs.  Monsieur  me  fera-t-il  l'honneur  d'y  as- 
sister? dit-il  en  s'adressant  à  Andiéa. 

—  Merci,  répondit  le  comte,  je  ne  me  sens  pas  doué 
des  organes  nécessaires  à  l'appréciation  des  chants 
français.  Mais  si  vous  étiez  mort,  monsieur  et  que 
Beethoven  eût  fait  la  messe,  je  ne  manquerais  pas  d'aller 
l'entendre. 

Cette  plaisanterie  fit  cesser  l'escarmouche  de  ceux 
qui  voulaient  mettie  Gambara  sur  la  voie  de  ses  lu- 


bies, afin  de  divertir  le  nouveau  venu.  Andréa  sen- 
tait déjà  quelque  répugnance  à  donner  une  folie  si  no- 
ble et  si  touchante  en  spectacle  à  tant  de  vulgaires  sa- 
gesses. Il  poursuivit  sans  arrière-pensée  un  entretien 
à  bâtons  rompus,  pendant  lequel  le  nez  du  signor  Giar- 
dini s'interposa  souvent  à  deux  répliques.  A  chaque 
fois  qu'il  échappait  à  Gambara  quelque  plaisanterie  de 
bon  ton  ou  quelque  aperçu  paradoxal ,  le  cuisinier 
avançait  la  tête,  jetait  au  musicien  un  regard  de  pitié, 
un  regard  d'intelligence  au  comte,  et  lui  disait  à  l'o- 
reille :  —  E  rnallo  !  »  Un  moment  vint  oii  le  cuisinier 
interrompit  le  cours  de  ces  observations  judicieuses, 
pour  s'occuper  du  second  service  auquel  il  attachait 
la  plus  grande  importance.  Pendant  son  absence,  qui 
dura  peu,  Gambara  se  pencha  vers  l'oreille  d'Andréa. 

—  Ce  bon  Giardini,  lui  dit-il  "a  demi-voix,  nous  a 
menacés  aujourd'hui  d'un  plat  de  son  métier  que  je 
vous  engage  à  respecter,  quoique  sa  femme  en  ait  sur- 
veillé la  préparation.  Le  brave  hom.me  a  la  manie  des 
innovations  en  cuisine.  Il  s'est  ruiné  en  essais  dont  le 
dernier  l'a  forcé  à  partir  de  Rome  sans  passeport,  cir- 
constance sur  laquelle  il  se  tait.  Après  avoir  acheté  un 
restaurant  en  réputation,  il  fut  chargé  d'un  gala  que 
donnait  un  cardinal  nouvellement  promu  et  dont  la 
maison  n'était  pas  encore  montée.  Giardini  crut  avoir 
trouvé  une  occasion  de  se  distinguer,  il  y  parvint  : 
le  soir  même,  accusé  d'avoir  voulu  empoisonner  tout 
le  conclave,  il  fut  contraint  de  quitter  Piome  et  l'Italie 
sans  faire  ses  malles.  Ce  malheur  lui  a  porté  le  dernier 
coup,  et  maintenant...  (Gambara  se  posa  un  doigt  au 
milieu  de  son  front,  et  secoua  la  tête.)  D'ailleurs, 
ajouta-t-il,  il  est  bon  homme.  Ma  femme  assure  que 
nous  lui  avons  beaucoup  d'obligations. 

Giardini  parut  portant  avec  précaution  un  plat  qu'il 
posa  au  milieu  de  la  tablc^  ajjrès  quoi  il  revint  modes- 
tement se  placer  auprès  d'Andréa,  qui  fut  servi  le  pre- 
mier. Dès  qu'il  eut  goûté  ce  mets ,  le  comte  trouva  un 
intervalle  infranchissable  entre  la  première  et  la  se- 
conde bouchée.  Son  embarras  fut  grand,  il  tenait  fort 
à  ne  point  mécontenter  le  cuisinier  qui  l'observait  at- 
tentivement. Si  le  restaurateur  français  se  soucie  peu 
de  voir  dédaigner  un  mets  dont  le  paiement  est  as- 
suré ,  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  en  soit  de  même 
d'un  restaurateur  italien  à  qui  souvent  l'éloge  ne  suffit 
pas.  Pour  gagner  du  temps  ,  Andréa  complimenta  cha- 
leureusement Giardini ,  mais  il  se  pencha  vers  l'oreille 
du  cuisinier ,  lui  glissa  sous  la  table  une  pièce  d'or,  et  le 
pria  d'aller  acheter  quelques  bouteilles  devin  de  Cham- 
pagne en  le  laissant  libre  de  s'attribuer  tout  l'honneur 
de  cette  libéralité.  Quand  le  cuisinier  reparut,  toutes 
les  assiettes  étaient  vides  et  la  salle  retentissait  des 
louanges  du  maîlre-d'hôtel.  Le  vin  de  Champagne 
échauffa  bientôt  les  tétcs  italiennes,  et  la  conversation, 
jusqu'alors  contenue  par  la   présence  d'un  étranger, 
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sauta  pai-dessus  les  bornes  d'une  réserve  soupçon- 
neuse pour  se  répandre  çà  et  là  dans  les  champs  im- 
menses des  théories  politiques  et  artistiques.  Andréa, 
qui  ne  connaissait  d'antres  ivressesque  celles  del'aniour 
ou  de  la  poésie,  se  rendit  bientôt  maître  de  l'attention 
générale  et  conduisit  habilement  la  discussion  sur  le 
terrain  des  questions  musicales. 

—  Veuillez  m'apprendre,  monsieur,  dit-il  au  faiseur 
de  contredanses,  comment  le  Napoléon  des  petits  airs 
s'abaisse  à  détrôner  Palestrina  ,  Pergolèse  ,  Mozart , 
pauvres  fjens  qui  vont  plier  bagage  aux  approches  de 
cette  foudroyante  messe  de  mort? 

—  Monsieur,  dit  le  compositeur,  un  musicien  est 
toujours  embarrassé  de  répondre  quand  sa  réponse 
exige  le  concours  de  cent  exécutants  habiles.  Mozart, 
Haydn  et  Beethoven  sans  orchestre,  étaient  peu  de 
chose. 

—  Peu  de  chose,  reprit  le  comte.  Mais  tout  le  monde 
sait  que  l'auteur  immortel  de  don  Juan  et  du  Reqiiieni 
s'appelle  Mozart,  et  j'ai  le  malheur  d'ignorer  celui  du 
fécond  inventeur  des  contredanses  qui  ont  tant  de  vo- 
gue dans  les  salons. 

—  La  musique  existe  indépendammeTit  de  l'exécu- 
tion ,  dit  le  chef  d'orchestre  sourd  qui  avait  saisi 
quelques  mots  de  la  discussion.  En  ouvrant  la  sym- 
phonie en  ut  bémol  de  Beethoven  ,  un  homme  de 
musique  est  bientôt  transporté  dans  le  monde  de  la 
fantaisie  sur  les  ailes  d'or  du  thème  en  sol  naturel , 
répété  en  mi  par  les  cors ,  et  voit  toute  une  nature  tour 
à  tour  éclairée  par  d'éblouissantes  gerbes  de  lumières, 
assombrie  par  des  nuages  de  mélancolie  ,  égayée  par 
des  chants  divins. 

— ;  Beethoven  est  dépassé  par  la  nouvelle  école,  dit 
dédaigneusement  le  compositeur. 

—  Il  n'est  pas  encore  compris,  dit  le  comte,  com- 
ment serail-il  dépassé  ? 

Ici  Gambara  but  un  grand  verre  de  vin  de  Cham- 
pagne, et  accompagna  sa  libation  d'un  demi-sourire 
approbateur. 

—  Beethoven  ,  reprit  Andréa ,  a  reculé  les  bornes  de 
la  musique  instrumentale,  et  personne  ne  l'a  suivi 
(Gambara  léclama  par  un  mouvement  de  tête).  Ses 
ouvrages  sont  surtout  remarquables  par  la  simplicilé 
du  plan,  et  par  la  manière  dont  ce  plan  est  suivi.  Chez 
la  plupart  des  compositeurs ,  les  parties  d'orchestre 
folles  et  désordonnées  ne  s'entrelacent  que  pour  pro- 
duire l'effet  du  moment,  elles  ne  concourent  pas  tou- 
jours à  l'ensemble  du  morceau  par  la  régularité  de  leur 
marche.  Chez  Beethoven ,  les  effets  sont  pour  ainsi  diie 
distribués  d'avance.  Semblables  aux  différents  régi- 
ments qui  contribuent  par  des  mouvements  réguliers 
au  gain  de  la  bataille,  les  parties  d'orchestre  des  svm- 
phonies  de  Beethoven  suivent  les  ordres  donnés  dans 
l'intérêt  général,  et  sont  subordonnées  à  des  plans  ad- 


mirablement bien  conçus.  Il  y  a  parité  sous  ce  rappoi  t 
dans  un  génie  d'un  autre  genre.  Chez  Waltcr  Scolt, 
le  personnage  le  plus  en  dehors  de  l'action  vient,  à 
un  moment  donné,  par  des  fils  tissus  dans  la  trame 
de  l'intrigue,  se  rattacher  au  dénoùment. 

—  E  vero  ,  dit  Gambara,  à  qui  le  bon  sens  semblait 
revenir  en  sens  inverse  de  sa  sobriété. 

Voulant  pousser  l'épreuve  plus  loin,  Andréa  oubli:i 
pour  un  moment  toutes  ses  sympathies,  il  se  prit  à  batlic 
en  bièche  la  réputation  européenne  de  Bossini,  et  fit 
à  l'école  italienne  ce  procès  qu'elle  gagne  chaque  soir 
depuis  vingt  ans  sur  plus  de  quarante  théâtres  eu  Eu- 
rope. Il  avait  fort  à  faire  assurément.  Lcr.  premiers 
mots  qu'il  prononça  élevèrent  autour  de  lui  une  sourde 
rumeur  d'improbation  ;  mais  ni  les  interruptions  fré- 
quentes, ni  les  exclamations,  ni  les  froncements  de 
sourcils,  ni  les  regards  de  pitié  n'arrêtèrent  l'admira- 
teur forcené  de  Rossini. 

—  Comparez,  dit-il,  les  productions  sublimes  de 
l'auteur  dont  je  viens  de  parler,  avec  ce  qu'on  est  con- 
venu d'appeler  musique  italienne  :  quelle  inertie  de 
pensées  I  quelle  lâcheté  de  style!  Ces  toui-nures  uni- 
formes, cette  banalité  de  cadences,  ces  éternelles/zon- 
tiircs  jetées  au  hasard  ,  n'importe  la  situation  ,  ce  mo- 
notone crescendo  que  Rossini  a  mis  en  vogue  et  qui 
est  aujourd'hui  partie  intégrante  de  toute  compositionj 
enfin  ces  rossignolades  forment  une  sorte  de  musique 
bavarde,  caillette,  parfumée  qui  n'a  de  mérite  que  par 
le  plus  ou  moins  de  facilité  du  chanteur  et  la  légèreté 
de  sa  vocalisation.  L'école  italienne  a  perdu  de  vue  la 
haute  mission  de  l'art.  Au  lieu  d'élever  la  foule  jusqu'à 
elle ,  elle  est  descendue  jusqu'à  la  foule ,  elle  n'a  conquis 
sa  vogue  qu'en  acceptant  des  suffrages  de  toutes  mains, 
en  s'adressant  aux  intelligences  vulgaires  qui  sont  en 
majorité.  Cette  vogue  est  un  escamotage  de  carrefour. 
Enfin  les  compositions  de  Rossini  en  qui  cette  musique 
est  personnifiée ,  ainsi  que  celles  des  maîtres  qui  procè- 
dent plus  ou  moins  de  lui ,  me  semblent  dignes  tout  au 
plus  d'amasser  dans  les  rues  le  peuple  autour  d'une 
orgue  de  barbarie^  et  d'accompagner  les  entrechats  de 
Polichinelle. J'aime  encore  mieux  la  musique  française, 
et  c'est  tout  dire.  Vive  la  musique  allemande!... 
quand  elle  sait  chanter,  ajouta-t-il. 

Cette  sortie  résuma  une  longue  thèse  dans  laquelle 
Andréa  s'était  soutenu  pendant  plus  d'un  quart  d'heure 
dans  les  plus  hautes  régions  de  la  métaphysique,  avec 
l'aisance  d'un  somnambule  qui  marche  sur  les  toits. 
Vivement  intéressé  par  ces  subtilité»,  Gambara  n'avait 
pas  perdu  un  mot  de  toute  la  discussion,  il  prit  la  pa- 
role aussitôt  qu'Andréa  parut  l'avoir  abandonnée,  et  il 
se  fit  alors  un  mouvement  d'attention  parmi  tous  les 
convives  dont  plusieurs  se  disposaient  à  quitter  la  place. 

—  Vous  attaquez  bien  vivement  l'école  italienne, 
reprit  Gambara  fort  animé  par  le  vin  de  Champagne, 
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ce  qui  du  reste  m'est  assez  indifférent,  car  grâce  à 
Dieu,  je  suis  en  dehors  de  ces  pauvretés  harmoni- 
ques !  Mais  un  homme  du  monde  montre  peu  do  recon- 
naissance pour  cette  terre  classique  de  qui  l'Allemagne 
et  la  France  tinrent  leurs  premières  leçons.  Pendant 
que  les  compositions  de  Carissimi ,  Ca^alli ,  Scar- 
lati,  Rossi,  s'exécutaient  dans  toute  l'Italie ,  les  violo- 
nistes de  l'opéra  de  Paris  avaient  le  singulier  privilège 
de  jouer  du  violon  avec  des  gants.  Lulli ,  qui  étendit 
l'empire  de  l'harmonie,  et  le  premier  classa  les  disso- 
nances, ne  trouva,  à  son  arrivée  en  Fiance,  qu'un 
cuisinier  et  un  maçon  qui  eussent  des  voix  et  l'intelli- 
gence suffisante  pour  exécuter  sa  musique  :  il  fit  un  tc- 
iior  du  premier,  et  métamorphosa  le  second  en  basse- 
taille.  Dans  ce  temps-là,  l'Allemagne,  à  l'exception 
deSébastieu  Bach,  ignorait  la  musique.  Mais,  monsieur, 
ditGambara,  du  ton  humble  d'un  homme  qui  craint  de 
voir  ses  paroles  accueillies  parle  dédain  ou  parla  mal- 
veillance, quoique  jeune,  vous  avez  long-temps  étudié 
ces  hautes  questions  de  l'art,  sans  quoi  vous  ne  les  ex- 
poseriez pas  avec  tant  de  clarté. 

Ce  mot  fit  sourire  une  partie  de  l'auditoire,  qui  n'a- 
vait rien  compris  aux  distinctions  établies  par  Andréa. 
Giardini ,  persuadé  que  le  comte  n'avait  débité  que 
des  phrases  sans  suite ,  le  poussa  légèrement  en  riant 
sous  cape  d'une  mystification  dont  il  aimait  à  le  croire 
complice. 

—  Il  y  a  dans  tout  ce  que  vous  venez  de  nous  dire 
beaucoup  de  choses  qui  me  paraissent  fort  sensées,  dit 
Gambara  en  poursuivant,  mais  prenez  garde!  votre  plai- 
doyer, en  flétrissant  le  sensualisme  italien,  me  paraît 
incliner  vers  l'idéalisme  allemand,  qui  n'est  pas  une 
moins  funeste  hérésie.  Si  les  hommes  d'imagination  et 
de  sens,  tels  que  vous  ,  ne  désertent  un  camp  que  pour 
passer  à  l'autre,  s'ils  ne  savent  pas  rester  neutres  entre 
les  deux  excès,  nous  subirons  éternellement  l'ironie 
des  sophistes  qui  nient  le  progrès ,  et  qui  comparent  le 
génie  de  l'homme  à  cette  nappe  ,  laquelle,  trop  courte 
pour  couvrir  entièrement  la  table  du  signor  Giardini, 
n'en  pare  une  des  extrémités  qu'aux  dépens  de  l'autre. 
Giardini  bondit  sur  sa  chaise  comme  si  un  taon  l'eût 
piqué.  Mais  une  réflexion  soudaine  le  rendit  à  sa  di- 
gnité d'amphitryon ,  il  leva  les  yeux  au  ciel  et  poussa 
de  nouveau  le  comte,  qui  commençait  à  croire  son 
hôte  plus  fou  que  Gambara.  La  façon  grave  et  reli- 
gieuse dont  l'artiste  parlait  de  l'art,  l'intéressait  au 
plus  haut  point.  Placé  entre  ces  deux  folies,  dont  l'une 
était  si  noble  et  l'autre  si  vulgaire,  et  qui  se  baffouaient 
mutuellement  au  grand  divertissement  de  la  foule,  il 
y  eut  un  moment  où  il  se  vit  ballotté  entre  le  sublime 
et  la  parodie,  ces  deux  faces  de  toute  création  humaine. 
Rompant  alors  la  chaîne  des  transitions  incroyables  qui 
l'avaient  amené  dans  ce  bouge  enfumé ,  il  se  crut  le 
jouet  de  quelque  hallucination  étrange ,  et  ne  regarda 


j  plus  Gambara  et  Giardini  que  comme  deux  abstractions. 
I  Cependant,  au  dernier  lazzi  du  chef  d'orchestre  qui 
I  répondit  à  Gambara,  les  convives  s'étaient  retirés  eu 
riant  aux  éclats,  Giardini  préparait  le  café  qu'd  voulait 
offrir  à  l'élite  de  ses  hôtes.  Sa  femme  enlevait  le  cou- 
vert. Le  comte,  placé  auprès  du  poêle,  entre  Marianna 
et  Gambara  ,  était  précisément  dans  la  situation  que  le 
fou  trouvait  si  désirable  :  il  avait  à  gauche  le  sensua- 
lisme, et  l'idéalisme  à  droite.  Gambara  rencontrant 
pour  la  première  fois  un  homme  qui  ne  lui  riait  point 
au  nez,  ne  tarda  pas  à  sortir  des  généralités  pour  parler 
de  lui-même ,  de  sa  vie ,  de  ses  travaux  et  de  la  régéné- 
ration musicale  dont  il  se  croyait  le  Messie. 

— Ecoutez,  vous  qui  ne  m'avez  point  insulté  j  usqu'ici, 
je  veux  vous  raconter  ma  vie ,  non  pour  faire  parade 
d'une  constance  qui  ne  vient  point  de  moi,  mais  pour 
la  plus  grande  gloire  de  celui  qui  a  mis  en  moi  sa  force. 
Vous  semblez  bon  et  pieux  ,  si  vous  ne  croyez  point 
en  moi,  au  moins  vous  me  plaindrez  :  la  pitié  est  de 
l'homme  ,  la  foi  vient  de  Dieu. 

Andréa,  rougissant,  ramena  sous  sa  chaise  un  pied 
qui  effleurait  celui  de  la  belle  Marianna,  et  concentra 
son  attention  sur  elle  tout  en  écoutant  Gambara. 

S  II. 

vie  du  sii^nor  Paoîo  Gambara. 

—  Je  suis  né  à  Crémone,  d'un  facteur  d'instruments, 
assez  bon  exécutant,  mais  plus  fort  compositeur,  re- 
prit le  musicien.  J'ai  donc  pu  connaître  de  bonne  heure 
les  lois  de  la  construction  musicale  dans  sa  double  ex- 
pression matérielle  et  spirituelle,  et  faire  en  enfant  cu- 
rieux des  remarques  qui  plus  tard  se  sont  représentées 
dans  l'esprit  de  l'homme  fait.  Les  Français  nous  chas- 
sèrent ,  mon  père  et  moi ,  de  notre  maison ,  car  nous  fû- 
mes ruinés  par  la  guerre.  Dès  l'âge  de  dix  ans ,  j'ai  don  2 
I  commencé  la  vie  errante  à  laquelle  ont  été  condamnés 
]  presque  tous  les  hommes  qui  roulèrent  dans  leur  tête 
1  des  innovations  d'art,  de  science  ou  de  politique.  Le 
I  sort  ou  leur  esprit  les  entraîne  providentiellement  sur 
I  les  points  où  ils  doivent  recevoir  leurs  enseignements. 
I  Sollicité  par  ma  passion  pour  la  musique,  j'allais  de 
I  théâtre  en  théâtre  par  toute  l'Italie,  en  vivant  de  peu, 
j  comme  on  vit  là.  Tantôt  je  faisais  la  basse  dans  un 
I  orchestre,  tantôt  je  me  trouvais  sur  le  théâtre  dans 
]  les  chœurs,  ou  sous  le  théâtre  avec  les  machinistes. 
;  J'étudiais  la  musique   dans  tous    ses  effets ,   interro- 
j  géant  l'instrument  et  la  voix  humaine,  me  demandant 
i  en  quoi  ils  diffèrent,  en  quoi  ils  s'accordent,  écoutant 
I  les   partitions    et  appliquant  les  lois  que   mon    père 
j  m'avait  apprises.  Souvent  je  voyageais  en  raccommo- 
;  dant  des  instruments!  C'était  une  vie  sans  pain,  dans 
!  un  pays  où  brille  toujours  le  soleil,  où  l'art  est  partout, 
:  mais  où  il  n'y  a  d'argent  nulle  part  pour  l'artiste .  de- 
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puis  (juc  Rome  n'est  plus  que  de  nom  seulement  la  reine 
du  monde  chrétien  !  Tantôt  bien  accueilli ,  tantôt  chassé 
pour  ma  misère,  je  ne  perdais  point  courage,  j'écou- 
tais des  voix,  intérieuies  qui  me  disaient  que  j'étais 
né  pour  la  gloire  !  La  musique  me  paraissait  être  dans 
l'enfance,  et  cette  opinion  je  l'ai  conservée.  Tout  ce 
qui  nous  reste  du  monde  musical  antérieur  au  dix- 
septième  siècle^,  m'a  prouvé  que  les  anciens  auteurs 
n'ont  connu  que  la  mélodie,  et  qu'ils  ignoraient  l'har- 
monie. 

La  musique  est  tout  à  la  fois  une  science  et  un  art  : 
les  racines  qu'elle  a  dans  la  physique  et  les  mathéma- 
tiques en  font  une  science;  elle  devient  un  art  par 
l'inspiration  qui  emploie  à  son  insu  les  théorèmes  de  la 
science.  Elle  tient  à  la  physique  par  l'essence  même  de 
la  substance  qu'elle  emploie ,  car  le  son  est  de  l'air  mo- 
difié 5  l'air  est  composé  de  principes  qui,  sans  doute, 
trouvent  en  nous  des  principes  analogues  qui  leur  ré- 
pondent, sympathisent  et  s'agrandissent  par  le  pouvoir 
de  la  pensée.  Ainsi  l'air  doit  contenir  autant  de  par- 
ticules d'élasticités  différentes,  et  capables  d'autant  de 
vibrations  de  durées  diverses  qu'il  y  a  de  tons  dans  les 
corps  sonores ,  et  ces  particules  perçues  par  notre 
oreille,  mises  en  œuvre  par  le  musicien,  répondent  à 
des  idées  suivant  nos  organisations.  Selon  moi,  la 
nature  du  son  est  identique  à  celle  de  la  lumière.  Le 
son  est  la  lumière  sous  une  autre  forme  :  l'une  et 
l'autre  procèdent  par  des  vibrations  qui  aboutissent 
à  l'homme  et  qu'il  transforme  en  pensées  dans  ses  cen- 
tres nerveux.  La  musique,  de  même  que  la  peinture, 
emploie  des  corps  qui  ont  la  faculté  de  dégager  telle 
ou  telle  propriété  de  la  substance-mère  pour  en  com- 
poser des  tableaux;  en  musique,  les  instruments  font 
l'office  des  couleurs  qu'emploie  le  peintre.  Du  moment 
où  tout  son  produit  par  un  corps  sonore  est  toujours 
accompagné  de  sa  tierce  majeure  et  de  sa  quinte,  qu'il 
affecte  des  grains  de  poussière  placés  sur  un  parchemin 
tendu,  de  manière  à  y  tracer  des  figures  d'une  con- 
struction géométrique  toujours  les  mêmes,  suivant  les 
différents  volumes  du  son,  régulières  quand  on  fait 
un  accord ,  mais  sans  formes  exactes  quand  on  produit 
des  dissonances,  je  dis  que  la  musique  est  un  art  tissu 
dans  les  entrailles  même  de  la  nature  ,  elle  a  ses  lois 
physiques  et  mathématiques.  Les  lois  physiques  sont 
peu  connues,  les  lois  mathématiques  le  sont  davan- 
tage; et  depuis  qu'on  a  commencé  à  étudier  leurs  re- 
lations ,  on  a  créé  l'harmonie  à  laquelle  nous  avons 
dû  Haydn,  Mozart,  Beethoven  et  Rossini,  beaux  gé- 
nies qui  certes  ont  produit  une  musique  plus  perfec- 
tionnée que  celle  de  leurs  devanciers,  gens  dont  d'ail- 
leurs le  génie  est  incontestable.  Mais  ces  vieux  maî- 
tres chantaient  au  lieu  de  disposer  de  l'art  et  de  la 
science,  noble  alliance  qui  permet  de  fondre  en  un  tout 
les  belles  mélodies  et  la  puissante  harmonie.  Or,  si  la 


découverte  des  lois  mathématiques  a  donné  ces  quatre 
grands  musiciens,  où  n'irions-nous  pas  si  nous  trou- 
vions les  lois  physiques  eu  vertu  desquelles  (saisissez 
bien  ceci)  nous  rassemblons,  en  plus  ou  moins  grande 
quantité,  suivant  des  proportions  à  rechercher,  une 
certaine  substance  éthérée,  répandue  dans  l'air,  et  qui 
nous  donne  la  musique  aussi  bien  que  la  lumière,  les 
phénomènes  de  la  végétation  et  de  la  zoologie!  Com- 
prenez-vous? Ces  lois  nouvelles  armeraient  le  compo- 
siteur de  pouvoirs  nouveaux  en  lui  offrant  des  instru- 
ments supérieurs  aux  instruments  actuels  ,  et  peut  être 
une  harmonie  grandiose  comparée  à  celle  qui  régit  au- 
jourd'hui la  musique.  Si  chaque  son  modifié  répond  à 
une  puissance,  il  faut  la  connaître  pour  marier  toutes 
ses  forces  d'après  leurs  véritables  lois,  car  les  compo- 
siteurs travaillent  sur  des  substances  qui  leur  sont  in- 
connues. Pourquoi  l'instrument  de  métal  et  l'instini- 
mentdebois,  le  basson  et  le  cor,  se  ressemblent-ils  si 
peu,  tout  en  employant  la  môme  substance? N'y  avait- 
il  pas  là  des  découvertes?  je  les  ai  flairées  et  je  les  ai 
faites.  Oui,  dit  Gambara ,  en  s'animant,  jusqu'ici 
l'homme  a  plutôt  noté  les  effets  que  les  causes  I  S'il  pé- 
nétrait les  causes  ,  la  musique  deviendiait  le  plus  grand 
de  tous  les  arts.  West-il  pas  celui  qui  pénètre  le  plus 
avant  dans  l'âme?  Vous  ne  voyez  que  ce  que  la  pein- 
ture vous  montre,  vous  n'entendez  que  ce  que  le  poëte 
vous  dit  ;  mais  la  musique  va  bien  au-delà!  ne  forme- 
t-elle  pas  votre  pensée,  ne  réveille-t-elle  pas  les  sou- 
venirs engourdis?  Voici  mille  âmes  dans  une  salle  :  un 
motif  s'élance  du  gosier  de  la  Pasta  ,  qui  répond  bien 
à  ce  qu'en  attendait  Rossini,  pour  exprimer  son  air: 
eh  bien  ,  la  phrase  de  Rossini  transmise  dans  ces  âmes 
V  développe  autant  de  poëmes  différents  :  à  celui-ci  se 
montre  une  femme  longtemps  rêvée  ,  à  celui-là  je  ne 
sais  quelle  rive  le  long  de  laquelle  il  a  cheminé;  cette 
femme  se  rappelle  un  moment  de  jalousie,  l'une  pense 
aux  vœux  non  satisfaits  de  son  cœur,  l'autre  songe  que 
le  soir  même  elle  réalisera  quelque  désir.  La  musique 
seule  a  la  puissance  de  nous  faire  rentrer  en  nous- 
mêmes  ;  les  autres  arts  nous  donnent  des  plaisirs  ex- 
centriques. Mais  je  m'égare!... 

Telles  furent  mes  premières  idées,  bien  vagues,  car 
un  inventeur  ne  fait  d'abord  qu'entrevoir  une  sorte 
d'aurore.  Je  portais  donc  ces  glorieuses  idées  au  fond 
de  mon  bissac,  elles  me  faisaient  manger  gaiement  la 
croûte  séchéequejc  trempais  souvent  dans  l'eau  des  fon- 
taines. Je  travaillais  ,  je  composais  des  airs,  et,  après  les 
avoir  exécutés  sur  un  instrument  quelconque  ,  je  repre- 
nais mes  courses  à  travers  l'Italie.  Enfin,  à  l'âge  de  vingt- 
deux  ans,  je  vins  habiter  Venise  où  je  goûtai  pour  la 
première  fois  le  calme,  et  me  trouvai  dans  une  situa- 
tion supportable.  J'y  fis  la  connaissance  d'un  vieux  no- 
ble vénitien,  à  qui  mes  idées  plurent,  qui  m'encoura- 
gea dans  mes  recherches,  et  me  fit  employer  au  théâtre 
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de  la  Fenice.  La  vie  était  à  bon  mai'ché,  le  logement 
coûtait  peu.  J'occupais  un  appartement  dans  le  palais 
Capello,  d'où  sortit  un  soir  la  fameuse  Bianca,  et  qui 
devint  grande -duchesse  de  Toscane.  Je  me  figurais  que 
ma  gloire  inconnue  partirait  de  là  pour  se  faire  aussi 
couronner  quelque  jour.  Je  passais  les  soirées  au  théâ- 
tre, et  les  journées  au  travail.  J'eus  un  désastre.  La 
représentation  d'un  opéra  dans  la  partition  duquel 
j'avais  essayé  ma  musique  fit  fiasco.  On  n'y  comprit 
rien.  Donnez  du  Beethoven  aux  Italiens,  ils  n'y  sont 
plus.  Personne  n'avait  la  patience  d'attendre  un  effet 
préparé  par  des  motifs  différents  que  donnait  chaque 
instrument,  et  qui  devaient  se  rallier  dans  un  grand  en- 
semble. J'avais  fondé  quelques  espérances  sur  mon 
opéra,  car  nous  nous  escomptons  toujours  le  succès, 
nous  autres  amants  de  la  bleue  déesse  I  Quand  on  se 
croit  destiné  à  produire  de  grandes  choses,  il  est  diffi- 
cile de  ne  pas  le  laisser  pressentir  ;  le  boisseau  a  toujours 
des  fentes  par  où  passe  la  lumière.  Dans  cette  mai- 
son se  trouvait  la  famille  de  ma  femme ,  et  l'espoir 
d'avoir  la  main  de  Marianna,  qui  me  souriait  souvent 
de  sa  fenêtre,  avait  beaucoup  contribué  à  mes  efforts. 
Je  tombai  dans  une  noire  mélancolie  en  mesurant  la 
profondeur  de  l'abîme  où  j'étais  tombé,  car  j'entre- 
voyais clairement  une  vie  de  misère ,  une  lutte  con- 
stante où  devait  périr  l'amour.  Marianna  fit  comme  le 
génie,  elle  sauta  les  pieds  joints  pardessus  toutes  les  dif- 
ficultés. Je  ne  vous  dirai  pas  le  peu  de  bonheur  qui 
dora  le  commencement  de  mes  infortunes.  Epouvanté 
de  ma  chute,  je  jugeai  que  l'Italie,  peu  compréhen- 
sive  et  endormie  dans  les  flonflons  de  la  routine, 
n'était  point  disposée  à  recevoir  les  innovations  que 
je  méditais;  je  songeai  donc  à  l'Allemagne. 

En  voyageant  dans  ce  pays ,  où  j'allai  par  la  Hon- 
prie,  j'écoutais  les  mille  voix  de  la  nature,  et  je  m'ef- 
forçais de  reproduire  ces  sublimes  harmonies  à  l'aide 
d'instruments  que  je  composais  ou  modifiais  dans  ce 
but.  Ces  essais  comportaient  des  frais  énormes  qui  eu- 
rent bientôt  absorbé  notre  épargne.  Ce  fut  cependant 
notre  plus  beau  temps,  car  je  fus  apprécié  en  Allema- 
gne. Je  ne  connais  rien  de  plus  grand  dans  ma  vie  que 
cette  époque.  Je  ne  saurais  rien  comparer  aux  sensa- 
tions tumultueuses  qui  m'assaillaient  près  de  Marianna, 
dont  la  beauté  revêtit  alors  un  éclat  eL  une  puissance 
céleste.  Faut-il  le  dire?  je  fus  heureux.  Pendant  ces 
heures  de  faiblesse,  plus  d'une  fois  je  fis  parler  à  ma 
passion  le  langage  des  harmonies  terrestres.  Il  m'arriva 
de  composer  quelques-unes  de  ces  mélodies  qui  ressem- 
blent à  des  figures  géométriques  et  que  l'on  prise  beau- 
coup dans  le  monde  où  vous  vivez.  Aussitôt  que  j'eus 
du  succès ,  je  rencontrai  d'invincibles  obstacles  multi- 
pliés par  mies  confrères ,  tous  pleins  de  mauvaise  foi 
ou  d'ineptie.  J'avais  entendu  parler  de  la  France  comme 
d'un  pays  où  les  innovations  étaient  favorablement  ac- 


cueillies, je  voulus  y  aller;  ma  femme  trouva  quelques 
ressources ,  et  nous  arrivâmes  à  Paris.  Jusqu'alors  on  ne 
m'avait  point  ri  au  nez;  mais,  dans  cette  affreuse  ville 
il  me  fallut  supporter  ce  nouveau  genre  de  supplice, 
auquel  la  misère  vint  bientôt  ajouter  ses  poignantes 
angoisses.  Réduits  à  nous  loger  dans  ce  quartier  infect, 
nous  vivons  depuis  plusieurs  mois  du  seul  travail  de 
Marianna  qui  a  rais  son  aiguille  au  service  des  mal- 
heureuses prostituées  qui  font  de  cette  rue  leur  galerie. 
jLirianua  assure  qu'elle  a  rencontré  chez  ces  pauvres 
femmes  des  égards  et  de  la  générosité ,  ce  que  j'attribue 
à  l'ascendant  d'une  vertu  si  pure  que  le  vice  lui-même 
est  contraint  de  la  respecter. 

—  Espérez,  lui  dit  Andréa.  Peut-être  êtes-vous  ar- 
rivé au  terme  de  vos  épreuves.  En  attendant  que  mes 
efforts  unis  aux  vôtres  aient  mis  vos  travaux  en  lu- 
mière, pernaettez  ii  un  compatriote,  à  un  artiste  comme 
vous,  de  vous  offi'ir  quelques  avances  sur  l'infaillible 
succès  de  votre  partition. 

—  Tout  ce  qui  rentre  dans  les  conditions  de  la  vie 
matérielle  est  du  ressort  de  ma  femme,  lui  répondit 
Gambara,  elle  décidera  de  ce  que  nous  pouvons  ac- 
cepter sans  rougir  d'un  galant  homme  tel  que  vous  pa- 
raissez l'être.  Pour  moi,  qui  de  longtemps  ne  me  suis 
laissé  aller  à  de  si  longues  confidences,  je  vous  de- 
mande la  permission  de  vous  quitter.  Je  vois  une  mélo- 
die qui  m'invite  :  elle  passe  et  danse  devant  moi ,  nue 
et  frissonnante  comme  une  belle  fille  qui  demande  à 
son  amant  les  vêtements  qu'il  tient  cachés.  Adieu,  il 
faut  que  j'aille  habiller  une  maîtresse,  je  vous  laisse  ma 
femme. 

Il  s'échappa  comme  un  homme  qui  se  reprochait 
d'avoir  perdu  un  temps  précieux,  et  Marianna  embar- 
rassée voulut  le  suivre.  Andréa  n'osait  la  retenir,  Giar- 
dini  vint  à  leur  secours  à  tous  deux. 

—  Vous  avez  entendu,  signorina  ,  dit-il.  Votre  mari 
vous  a  laissé  plus  d'une  affaire  à  régler  avec  le  sei- 
gneur comte. 

Marianna  se  rassit,  mais  sans  lever  les  yeux  sur  An- 
dréa qui  hésitait  à  lui  parler. 

—  La  confiance  du  signor  Gambara,  dit  Andréa  d'une 
voix  émue,  ne  me  vaudra-t-elle  pas  celle  de  sa  femme? 
la  belle  Marianna  refusera-t-elle  de  me  faire  connaître 
l'histoire  de  sa  vie  ? 

—  Ma  vie  ,  répondit  Marianna  ,  ma  vie  est  celle  des 
lierres.  Si  vous  voulez  connaître  l'histoire  de  mon  cœur 
il  faut  me  croire  aussi  exempte  d'orgueil  que  dépour- 
vue de  modestie  pour  m'en  demander  le  récit  après 
ce  que  vous  venez  d'entendre. 

—  Et  à  qui  le  demanderais-je?  s'écria  le  comte  chez 
qui  la  passion  éteignait  déjà  tout  esprit. 

—  A  vous-même,  répliqua  Marianna.  Ou  vous  m'a- 
vez  déjà  comprise,  ou  vous  ne  me  comprendrez  ja- 
mais, fcssayez  de  vous  interroger. 


—  J'y  consens,  mais  vous  m'écoutei'»'z;  et  cette  main 
que  je  vous  ai  prise,  vous  la  laisserez  dans  la  mienne 
aussi  longtemps  que  mon  récit  sera  fidèle. 

—  J'écoute,  ditMarianna. 

—  La  vie  d'une  femme  commence  à  sa  première  pas- 
sion, dit  Andréa;  ma  chère  Marianna  a  commencé  a 
vivre  seulement  du  jour  où  elle  a  vu  pour  la  pre- 
mière fois  Paolo  Gambara.  Il  lui  fallait  une  passion 
profonde  à  savourer,  il  lui  fallait  surtout  quelque  inté- 
ressante faiblesse  à  protéger,  à  soutenir.  La  belle  orga- 
nisation de  femme  dont  elle  esi  douée  appelle  peut- 
être  ,  moins  encore  l'amour  que  la  maternité.  Vous 
soupirez,  Marianna?  J'ai  touché  une  des  plaies  vives 
de  votre  cœur.  C'était  un  beau  rôle  à  prendre  pour 
vous ,  si  jeune  ,  que  celui  de  protectrice  d'une  belle  in- 
telligence égarée.  Vous  vous  disiez:  il  sera  mon  génie, 
moi  je  serai  su  raison,  à  nous  deux  nous  ferons  cet  être 
presque  divin  qu'on  appelle  un  ange,  cette  sublime  créa- 
ture qui  jouit  et  comprend,  sans  que  la  sagesse  étouffe 
l'amour.  Puis  dans  le  premier  élan  de  la  jeunesse,  vous 
avez  entendu  ces  mille  voix  de  la  nature  que  le  poëte 
voulait  reproduire.  L'enthousiasme  vous  saisissait  quand 
il  étalait  devant  vous  ses  trésors  de  poésie  dont  il  cher- 
chait en  vain  la  formule  dans  le  langage  sublime  mais 
borné  delà  musique,  et  vous  l'admiriez  pendant  qu'une 
exaltation  délirante  l'emportait  loin  de  vous,  mais  vous 
aimiezà  croire  que  toute  cette  énergiedéviéeseraitenfin 
lamenéeà  l'amour.  Vous  ignoriez  l'empire  tvrannique 
et  jaloux  que  la  pensée  exerce  sur  les  cerveaux  qui 
s'éprennent  d'amour  pour  elle.  Gambara  s'était  don- 
né, avant  de  vous  connaître,  à  l'orgueilleuse  et  en- 
tière maîtresse  à  qui  vous  l'avez  disputé  en  vain 
jusqu'à  ce  jour.  Un  seul  instant  vous  avez  entrevu  le 
bonheur.  Retombé  des  hauteurs  où  son  esprit  pla- 
nait sans  cesse ,  il  s'étonna  de  trouver  la  réalité  si 
douce ,  vous  avez  pu  croire  que  sa  folie  s'endormirait 
dans  les  bras  de  l'amour.  Mais  bientôt  la  musique  re- 
prît sa  "proie.  Le  mirage  éblouissant  qui  vous  avait 
tout  à  coup  transportée  au  milieu  des  délices  d'une 
passion  partagée  rendit  plus  morne  et  plus  aride  la 
voie  solitaire  où  vous  vous  étiez  engagée.  Dans  le  récit 
que  votie  mari  vient  de  nous  faire,  comme  dans  le  con- 
traste frappant  de  vos  traits  et  des  siens ,  j'ai  entrevu 
les  secrètes  angoisses  de  votre  vie,  les  douloureux  mys- 
tères de  cette  union  mal  assortie  dans  laquelle  vous 
avez  pris  le  lot  des  souffrances.  Si  votre  conduite  fut 
toujours  aussi  héroïque,  si  votre  énergie  ne  se  démen- 
tit pas  une  fois  dans  l'exercice  de  vos  devoirs  pénibles, 
peut-êire  dans  le  silence  de  vos  nuits  solitaires,  ce 
cœur  dont  les  battements  soulèvent  en  ce  mo- 
ment votre  poitrine,  murmura-t-il  plus  d'une  fois! 
Votre  plus  cruel  supplice  fut  la  grandeur  même  de 
votre  époux  :   moins  noble,  moins  pur,  vous  eussiez 


pu  l'abandonncM';  mais  ses  vertus  soutenaient  les  vôtres: 
entre  votre  héroïsme  et  le  sien  ,  vous  vous  demandiez 
qui  céd(^raitle  dernier.  Vous  poui'suivicz  la  réelle  gran- 
deur di;  votre  lâche,  comme  il  poursuivait  sa  chimère. 
Si  le  seul  amour  du  devoir  vous  eut  soutenue  et  guidée, 
peut-être  le  triomphe  vous  eùt-il  semblé  plus  facile;  il 
vous  eût  suffi  de  tuer  votre  cœur  et  de  tiaiispor- 
ter  votre  vie  dans  le  monde  des  abstractions,  la  re- 
ligion eût  absorbé  le  reste ,  et  vous  eussiez  vécu 
dans  une  idée,  comme  les  saintes  femmes  qui  étei-  ' 
gnent  au  pied  de  l'autel  les  instincts  de  la  nature.  | 
Mais  le  charme  répandu  sur  toute  la  personne  de  . 
votre  Paul ,  l'élévation  de  son  esprit ,  les  rares  et  | 
touchants  témoignages  de  sa  tendresse,  vous  rejetaient  , 
sans  cesse  hoi'S  de  ce  monde  idéal  où  la  vertu  voulait 
vous  retenir,  ils  exaltaient  en  vous  des  forces  sans  cesse 
épuisées  à  lutter  conti'e  le  fantôme  de  l'amour.  Vous  ne 
doutiez  point  encore!  les  moindres  lueurs  de  l'espérance 
vous  entraînaient;!  la  poursuile  de  votre  douce  chimère. 
Enfin,  les  déceptions  de  tant  d'années  vous  ont  fait 
perdre  patience;  elle  eût  depuis  longtemps  échappé  à 
un  ange.  Aujourd'hui  cette  apparence  si  longtemps 
poursuivie  est  une  ombre  et  non  un  corps.  Une  folie 
qui  touche  au  génie  de  si  près  doit  être  incurable  en 
ce  monde.  Frappée  de  cette  pensée,  vous  avez  songé  à 
toute  votre  jeunesse  ,  sinon  perdue,  au  moins  sacrifiée; 
vous  avez  alors  amèrement  reconnu  l'erreur  de  la  na- 
ture qui  vous  avait  donné  un  père  quand  vous  ap- 
peliez un  époux.  Vous  vous  êtes  de.iiandé  si  vous  n'a- 
viez pas  outrepassé  les  devoirs  de  l'épouse  en  vous 
gardant  tout  entière  à  cet  homme  qui  se  réservait  à  la 
science.  Marianna,  laissez-moi  votre  main,  tout  ce  que 
j'ai  dit  est  vrai.  Et  vous  avez  jeté  les  yeux  autour  de 
vous;  mais  vous  étiez  alors  à  Paris,  et  non  en  Italie 

où  l'on  sait  si  bien  aimer 

—  Oh  !  laissez-moi  achever  ce  récit ,  s'écria  Ma- 
rianna, j'aime  mieux  dire  moi-même  ces  choses.  Je  se- 
rai franche,  je  sens  maintenant  que  je  parle  à  mon 
meilleur  ami.  Oui,  j'étais  à  Paris  quand  se  passait  en 
moi  tout  ce  que  vous  venez  de  m'expliquer  si  rude- 
ment ;  mais  quand  je  vous  vis  j'étais  sauvée,  en  ne  ren- 
contrant nulle  part  l'amour  lêvé  depuis  mou  enfance  : 
mon  costume  et  mon  aspect  me  soustraient  aux  re- 
gards des  hommes  comme  vous.  Quelques  jeunes  gens 
à  qui  leur  situation  ne  peimettait  pas  de  m'insulter  me 
devinrent  plus  odieux  encore  par  la  légèreté  avec  la- 
quelle ils  me  ti'aitaient  :  les  uns  baffouaient  mon  mari 
comme  un  vieillard  ridicule,  d'autres  cherchaient  bas- 
sement a  gagner  ses  bonnes  grâces  pour  le  trahir;  tous 
parlaient  de  m'en  séparer,  aucun  ne  comprenait  le  culte 
que  j'ai  voué  à  cette  âme,  qui  n'est  si  loin  de  nous  que 
parce  qu'elle  est  près  du  ciel;  a  cet  ami,  à  ce  frère  que 
je  veux  toujours  servir.  Vous  seul  avez  compris  le  lien 
qui  m'attache  à  lui,  vousseuln'est-cepas?  vous  vous  êtes 
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pris  pour  mon  Paul  d'un  intérêt  sincère  et  sans  arrière- 
pensée... 

—  J'accepte  ces  éloges  ,  interrompit  Andréa;  mais 
n'allez  pas  plus  loin  ,  ne  me  forcez  pas  de  vous  démen- 
tir. Je  vous  aime ,  Marianua ,  comme  on  aime  dans 
ce  beau  pays  où  nous  sommes  nés  l'un  et  l'autre;  je 
vous  aime  de  toute  mon  âme  et  de  toutes  mes  forces  ; 
mais,  avant  de  vous  offrir  cet  amour,  je  veux  me  ren- 
dre digne  du  vôtre.  Je  veux  tenter  un  dernier  effort 
pour  vous  rendre  l'homme  que  vous  aimez  depuis  l'en- 
fance ,  l'homme  que  vous  aimerez  toujours.  En  atten- 
dant le  succès  ou  la  défaite,  acceptez  sans  rougir  l'ai- 
sance que  je  veux  lui  donner.  Demain  nous  u'ons  en- 
semble choisir  un  logement  pour  lui.  M'estimez-vous 
assez  pour  m'associer  aux  fonctions  de  votre  tutelle. 

Marianna,  étonnée  de  cette  générosité,  tenditlamain 
au  comte  ,  qui  sortit  en  s'efforçant  d'échapper  aux  ci- 
vilités du  signor  Giardini  et  de  sa  femme.       De  Balza. 
{La  suite  au  prochain  numéro.) 


NOUVELLES. 

"J^  Mme  Taccani,  admise  l'hiver  dernier  à  seconder  nos  grands 
virtuoses  de  la  salle  Favart,  est  engagée  au  ihéàtre  de  Crémone  pour 
y  chanler  pendant  la  foire. 

*f,'^  Le  niaitre  de  ballets,  Briol ,  français  comme  tous  ceux  qui  se 
distinguent  dans  l'art  de  la  chorégraphie,  vient  de  faire  représenter 
il  Faenza  un  ballet  intitulé /a  Gio^ane  Tirolose,  qui  a  obtenu  un 
succès  di fanatisme.  Le  théâtre  ira-t-il  dire  aux  Tyroliens, 

Vou=i  chantiez,  j^cn  suis  fort  aise. 

Eh  bien!  dansez  maintenant? 
Ce  qu'il  V  a  de   remarquable,    c'est  que  l'Italie,    cette  terre  clas- 
sique de  la  musique,  s'est  enrichie  depuis  quelque  lemps  de  deux 
ballets  heureux,   sans  que  pendant  le  même  intervalle  on  ait  eu  à 
meniionner  une  seule  partition. 

"^"^  L'amor  mnlinaro,  mot  à  mut  :  l'amour  meunier,  tel  est  le 
litre  d'un  o:  era  hujfa,  qui  est  à  l'étude  au  théâtre  de  Ferrare  ,  et 
ne  peut  tarder  ci  y  être  représenté.  Puisse  cetie  partition  nous  ré- 
véler dans  le  rhevalier  Laijiiellelli,  son  auteur,  un  maître  digne  de 
marcher  'ur  les  pas  des  Cimarosa  et  des  Uossini,  ou  tout  au  moins 
de  prendre^  rang  parmi  les  Bellini ,  les  Donizetti ,  les  Mercadanle.  La 
composition  de  la  musique  dramatique  appelle  à  grands  cris  en  Italie 
uii  habile  et  fécond  régénérateur. 

**  Le  théâtre  de  San-C.irlo,  à  îvap'.cs,  a  publié  son  prospectus, 
qui  ne  présente  parmi  les  artistes  du  chant  aucune  des  notabilités 
devenues  européennes,  quoique  le  nom  de  Lablache  y  ligure^  mais 
Il  y  a  Lablache  et  Lablache ,  comme  fagots  et  fagots  :,  et  celui- 
là,  Frédéric  de  son  prénom  ,  n'est  point  l'admirable  acteur  qui  nous 
a  fait  tant  rire  dan^le  Maître  de  Chapelle  de  la  Profa,  àjni  il  Ma- 
irimonio,  Cenerentola.  Quant  au  balbt.  c'est  le  couple  Perrot  qui 
est  chargé  d'en  soutenir  l'honneur;  voilà  qui  promet;  ce  qui  est 
moins  bien  ,  c'est  que  le  chorégraphe  est  un  "Taglioni ,  et  les  Taglioni 
s'entendent  mieux  à  danser  qu'à  faire  danser  les  autres;  nous  en 
avons  eu  la  preuve  à  notre  Grand-Opéra.  Donizetli,  Mercadanle, 
Cnnti  et  Staffa  ,  tel  e't  l'étil-major  des  compositeurs,  appelés  à  li- 
vrer successivement  ces  grandes  batailles  qu'on  appelle  des  premières 
représentations. 

'^^*  C'est  au  succès  des  Huguenots  qu'on  peut  faire  l'application 
de  ce  fameux  vers  du  Lutrin  : 

L'été  n'a  point  de  feux,  l'hiver  n'a  point  de  glaces. 

*,*  On  annonce  que  dans  plusieurs  villes  des  départements  et  de 
l'étranger,  que  l'expérience  éclaire  sur  leurs  inti'i-èis  véritables,  les 
a'  listes  ne  seront  plus  engagés  que  pour  huit  mois  de  l'année.  Tout 
le  monde  gagnerai!  à  cette  mesure  :  le  public  ne  serait  plus  blasé 
par  la  satiété;  les  administrations  ne  s'épuiseraient  pas  en  vains  ef- 


forts dans  une  saison  oii  le  plus  beau  succès  se  borne  à  faire  monter 
les  recettes  au  niveau  des  dépen-es;  cl  les  auties  ,  surtout  ceux  qui 
chantent,  ayant  quatre  mois  pour  se  remettre  de  leurs  fatigues,  ne  se 
montreraient  qu'à  leur  avantage,  et,  conservant  plus  longtemps  la 
fraîcljeur  de  leur  organe  et  l'énergie  de  leur  talent,  compenseraient 
peut-être  enlin  de  compte  la  perte  d'un  tiers  d'appointements  dans 
l'année,  et  par  l'élévation  du  prix  qu'ils  recevraient  pendant  les 
deux  autres  tiers,  et  par  la  possibilité  de  fournir  sans  déchoir  une 
plu-  longue  carrière  théâtrale.  Cette  mesure  serait  surtout  favorahie 
aux  intérêts  de  l'art,  en  amenant  une  exécution  plus  soignée,  grâce 
au  repos  accordé  aux  exécutants  de  tout  genre. 

"."^  Le  théâtre  de  Mons,  dont  la  direction  vient  d'être  accordée 
à  JL  'Valette,  ouvrira  du  1"'  au  5  septembre. 

*,t*  Le  chef  d'orchestre  du  théâtre  de  Liège,  lil.  Ferdinand,  vient 
d'offrir  à  notre  célèbre  Nourrit  la  dédicace  d'une  jolie  romance  qu'il 
a  composée  sur  des  paroles  de  M.  Victor  Hugo.  Personne  plus  que 
Nourrit  n'est  en  état  de  renouveler  l'usage  de  ces  grands  seigneurs, 
qui  faisaient  la  fortune  des  ouvrages  qu'on  plaçait  sous  leur  protec- 
tion ;  il  n'a  pour  cela  besoin  que  de  chanter  dans  les  salons  la  romance 
qui  lui  est  dédiée. 

",*  Comme  une  des  déesses  de  la  vieille  mythologie,  à  laquelle 
les  poètes  donnent  le  nom  de  triple,  à  cause  de  ses  trois  attribu- 
tions ,  Mlle  Mazel  s'est  fait  connaître  à  Paris  par  ses  trois  talents, 
de  pianiste,  de  cantatrice  et  de  compositeur.  Elle  porte  maintenant 
cette  heureuse  Irinité  de  facultés  et  fie  succès  dans  nos  provinces 
méridionales,  et  à  elle  seule  donne  des  concerts  très-brillants  et 
très-Hiivis.  Elle  a  trouvé  partout  même  enthousiasme  :  à  Limoges, 
à  Angoulême,  à  Bordeaux.  Mais  Toulouse  a  enchéri  encore  sur 
l'accueil  qu'elle  avait  reçu  dans  les  autres  villes.  Dans  la  patrie  de 
Clémence  Lsaure ,  Mlle  Mazel  a  reçu  une  sérénade  de  la  Société 
philharmonique  renforcée  par  plus  de  cent  chori'tes  amateurs.  On 
dit  que  Mlle  Mazel  aspire  à  s'élancer  sur  la  scène  de  l'Opéra-Co- 
mique.  Les  lauriers  de  Mlle  Loïsa  Pujet  l'empêchent  de  dormir. 

*,^'*  A  une  représentation  donnée  il  v  a  quelques  jours  sur  le  théâtre 
de  Versailles  ,  au  bénéBce  d'un  artiste  nommé  Hermann,  le  bénéfi- 
ciaire a  chanté  une  scène  en  prose  intitulée  le  Juif  errant ,  musi- 
que de  M.  Monpou. 

"^  Abadie  ,  baryton  qui  avait  quitté  le  théâtre  de  Bordeaux  ,  y 
est  rappelé  par  uu  nouvel  engagement. 

",*  A  Mdan ,  où  tout  ce  qui  peut  éveiller  des  idées  de  liberté  est 
sévèrement  interdit ,  la  musique  de  Guillaume  Tell  n'a  pu  faire 
son  apparition  sur  le  tliéàtre  liella  Scala  ,  qu'en  empruntant  le  sujet 
et  le  titre  de  Wallaca  en  Ecosse,  situation,  comme  on  le  sait ,  tel- 
lement monarchique  ,  qu'elle  n'avait  pu  se  soutenir  sur  le  théâtre  de 
rOpéra-Coniique  pendant  la  restauration.  11  parait  que  les  Milanais 
ne  sont  pas  aus«i  enthousiastes  que  nous  des  doctrines  du  droit 
divin  ;  car  la  partition  de  Rossini  qui  a  résisté  chez  nous  à  la  fable 
ennuyeuse  de  Guillaume  Tell,  a  succombé  à  Milan  .sous  la  répul- 
sion qui  s'attache  aux  idées  favorites  du  pouvoir  absolu. 

*.^*  Une  cantatrice  du  Havre ,  î\ïme  Julia  Hirne ,  qui  avait  été 
adoptée  î>ar  le  ptiblii'  au  moment  de  ses  débuts  ,  est  devenue  tout  à 
coup  l'objet  d'une  cabale,  dont  la  malveillance  ne  lui  permet  plus 
de  se  faire  entendre.  Singuliers  mystères  de  cotlerie  dramatique  de 
la  province! 

Mme  Damoreau  et  Achard  réunis  avaient  attiré  dernièrement  une 
nombreuse  affluence  au  théâtre  des  Arts  à  Rouen;  l'une  chaniail 
deux  opéras  comiques  du  théâtre  de  la  Bourse  ,  W-lmbassadrice  et 
le  Mauvais  OEil :,  l'autre  deux  (juasi-opéras  comiques  inlmdwii 
par  contrebande  au  théâtre  du  Palais-Royal,  itradella ,  et  la 
Proi>a. 

*^*  Les  quatre  derniers  numéros  du  Ménestrel  contiennent  les 
Adieux  de  iMadrid[  comte  Adhémar  );  le  Clan  (Nargeot  )  ;  U  jeune 
Épouse  (Elwart);  une  iù'i'a/e  ( Lagoanère ).  Ce  journal  vient  de 
publier  aussi  un  quadrille  intitulé  la  Eemme  à  Jean  Beauvais  ,  et 
composé  par  M.  Henri  Ravina.  Déjà  le  Jardin  Turc  et  le  Ranelagh 
s'en  sont  emparés  et  l'exécutent  avec  beaucoup  de  succès. 

Messieurs  les  Abonnés  recevront,  avec  le  numéro  de  ce 
jour,  Scliuman  op.  9,  carnaval,  scènes  mignonnes  pour  le 
piano. 


Le  Gérant,  MAURICE  SCHLESINGER. 
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■Ca    JiSitvui    et    &axi!tte   ilXuscjcalc    i>e    ^Daris 
Parait    le   DIMANCHE  de  cbaque  semaine. 

On  s'abonne  au  bureau  de  la  Revue  et  Gazette  Mdsicale  de  Paris,  rue  Ridielieu,  97: 

chez  MM.  les  directeurs  des   Postes,  aux  bureaux  des  Messageries, 

et  chez  tous  les  libraires  et  marchands  de  ninsiqne  de  France; 

pour  l'Allemagne,  à  leipzig,  chez  KiSTHER. 

On  reçoit  Us  reclamatiotts  des  jiersovnes  qui  ont  des  griefs  à  ea-poser.  et  les  avis  relatifs 
à  la  musique  qui  peuvent  inttsresser  le  public. 

PAULS  ,   DIMANCHE  6  AOUT  1837. 
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GAMBARA. 

ÉTUDE    PHILOSOPHIQUE. 

(Suite.) 

§in. 

Optera  de  Mahomet,  musique  et  paroles  de  Gambara. 

Le  lendemain,  le  ceinte  fut  introduit  p.ar  Giarditii 
dans  l'appartement  des  deux  époux.  Quoique  l'esprit 
élevé  de  son  amant  lui  fût  déjà  connu,  car  il  est  cer- 
taines âmes  qui  se  pénétrent  promptement,  Marianna 
était  trop  bonne  femme  de  ménage  pour  ne  pas  laisser 
percer  l'embarras  qu'elle  éprouvait  à  recevoir  un  si 
grand  seigneur  dans  une  si  pauvre  chambre.  Tout  y 
était  fort  propre,  elle  avait  passé  la  matinée  entière  à 
épousseter  son  étrange  mobilier ,  œuvre  du  signor 
Giardini  qui  l'avait  construit  à  ses  moments  de  loisir 
avec  les  débris  des  instruments  rebutés  par  Gambara. 
Andréa  n'avait  jamais  rien  vu  de  si  extravagant.  Pour 
se  maintenir  dans  une  gi'avité  convenable,  il  cessa  de 
regarder  un  lit  grotesfjue  pratiqué  par  le  malicieux 
cuisinier  dans  la  caisse  d'un  vieux  clavecin,  et  reporta 
ses  yeux  sur  le  lit  de  Jlarianna,  étroite  couchette  dont 


.  l'unique  matelas  était  couvert  d'une  mousseline  blan- 
'  che,  aspect  qui  lui  inspira  des  pensées  tout  à  la  fois 
tristes  et  douces.  Il  voulut  parler  de  ses  projets  et  de 
l'emploi  de  la  matinée,  mais  l'enthousiaste  Gambara, 
croyant  avoir  enfin  rencontré  un  bénévole  auditeur, 
s'empara  du  comte  et  le  contraignit  d'écouler  l'opéra 
qu'il  avait  écrit  pour  Paris. 

—  Et  d'abord,  monsieur,  dit  Gambara,  permettez- 
moi  de  vous  apprendre  en  deux  mots  le  sujet.  Ici,  les 
gens  qui  reçoivent  les  impressions  musicales  ne  les  dé- 
veloppent pas  en  eux-mêmes,  comme  la  religion  nous 
enseigne  à  développer  par  la  prière  les  textes  saints; 
il  est  donc  bien  difficile  de  leur  faire  comprendre  qu'il 
existe  dans  la  nature  une  musique  éternelle,  une  mélodie 
suave,  une  harmonie  parfaite,  troublée  seulement  par 
les  révolutions  indépendantes  de  la  volonté  divine, 
comme  les  passions  le  sont  de  la  volonté  des  hommes. 
Je  devais  donc  trouver  un  cadre  immense  où  pussent 
tenir  les  effets  et  les  causes,  car  ma  musique  a  pour  but 
d'offrir  une  peinture  de  la  vie  des  nations  prise  à  son 
point  de  vue  le  plus  élevé.  Mon  opéra  dont  j'ai  com- 
posé le  libretto ,  car  un  poëte  n'eiît  rien  compris  au 
sujet,  embrasse  la  vie  de  Mahomet,  personnage  en 
qui  les  magies  de  l'antique  Sabéisme  et  la  poésie  orien- 
tale de  la  religion  juive  se  sont  résumées,  pour  pro- 
duire un  des  plus  grands  poëmes  humains,  la  domina- 
tion des  Arabes.  Certes,  Mahomet  a  emprunté  des  Juifs 
l'idée  du  gouvernement  absolu  et  des  religions  pasto- 
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i-ales  ou  sabéiques  le  mouvement  progressif  qui  a  créé 
le  brillant  empire  des  Califes.  Sa  destinée  était  écrite 
dans  sa  naissance  même,  il  eut  pour  père  un  païen 
et  pour  mère  une  juive.  Ah,  pour  être  grand  musi- 
cien ,  mon  cher  comte,  il  faut  être  aussi  très-savant. 
Sans  instruction^  point  de  couleur  locale,  point  d'idées 
dans  la  musique.  Le  compositeur  qui  chante  pour  chan- 
ter est  un  artisan  et  non  un  artiste.  Ce  magnifique 
opéra  conliime  la  grande  œuvre  que  j'avais  entreprise. 
Mon  premier  opéra  s'appelait  les  Martyrs  ,  et  j'en 
dois  faire  un  troisième  de  la  Jérusalem  délivrée.  Vous 
saisissez  la  beauté  de  cette  triple  composition  et  ses 
ressources  si  diverses  :  les  Blarlyrs ,  —  Mahomet,  —  la 
Jériis  ilein!  Le  Dieu  de  l'Occident,  celui  de  l'Oiient, 
et  la  lutte  de  leurs  religions  autour  d'un  tombeau. 
Mais  ne  parlons  pas  de  mes  giaudeurs  à  jamais  perdues! 
Voici  le  somniaiie  de  mon  opéra.  Le  premier  acte 
offre  Mahomet ,  facteur  chez  Cadhige  ,  riche  veuve 
chez  laquelle  l'a  placé  son  oncle;  il  est  amoureux  et 
ambitieux,  chassé  de  la  Mekke ,  il  s'enfuit  à  Médine, 
et  date  son  ère  de  sa  fuite  {l'hégire).  Le  second  montre 
Mahomet  prophète  et  fondant  une  religion  guerrière. 
Le  troisième  présente  Mahomet  dégoûté  de  tout,  ayant 
épuisé  la  vie,  et  dérobant  le  secret  de  sa  mort  pour 
devenir  un  Dieu,  dernier  effort  de  l'orgueil  humain. 
Vous  allez  juger  de  ma  manière  d'exprimer  par  des 
sons,  un  grand  fait  que  la  poésie  ne  saurait  rendre 
qu'imparfaitement  par  des  mots. 

Gambara  se  mit  à  son  piano  d'un  air  recueilli ,  et  sa 
femme  lui  apporta  les  volumineux  papiers  de  sa  parti- 
tion qu'il  n'ouvrit  point. 

—  Tout  l'opéia ,  dit-il ,  repose  sur  une  basse  comme 
sur  un  riche  terrain.  Jîalioniet  devait  avoir  une  ma- 
jestueuse voix  de  basse,  et  sa  première  femme  avait 
nécessairement  une  voix  de  contralto;  elle  était 
vieille,  elle  avait  vingt  ans.  Attention,  voici  l'ouvci'- 
ture!  Elle  commence  {ni  iiiineur)  par  un  andanlc 
{trois  temps).  Entendez-vous  la  mélancolie  de  l'am- 
bitieux que  ne  satisfait  pas  l'amour  I  A  travers  ses 
plaintes,  par  une  transition  au  ton  relatif  (;;»'  bémol, 
allegro ,  quatre  temps) ,  percent  les  cris  de  l'amoureux 
épileptique  ,  ses  fureui's  et  quelques  motifs  guerriers, 
car  le  sabre  tout-puissant  des  califes  commence  à  luire 
à  ses  veux.  Les  beautés  de  la  femme  unique  lui  don- 
nent le  sentiment  de  celte  pluralité  d'amours  qui  nous 
frappe  tant  dans  Don  Juan.  En  entendant  ces  motifs, 
ji'entievoycz-vous  pas  le  paradis  de  Mahomet?  Mais 
voici  {la  bémol  majeur, six-huit) ,  un  canlahile  capable 
d'épanouir  l'âme  la  plus  rebelle  à  la  musique:  Cadhige 
a  compris  Mahomet  !  Elle  annonce  au  peuple  les  entre- 
vues du  prophète  avecl'angc  Gabriel  {Maestoso  sostc- 
iiuto  enja  mineur).  Les  magistrats ,  les  prêtres ,  le  pou- 
voir et  lu  religion  qui  se  sentent  attaqués  par  le  nova- 
teur,  comme  Socrate  et  Jésus-Christ  attaquaient  des 


pouvoirs  et  des  religions  expirantes  ou  usées,  poursui- 
vent Mahomet  et  le  chassent  de  la  Mekke  (strette  en 
ut  majeJir).  Arrive  ma  belle  dominante  {sol  quatre 
temps)  :  l'Arabie  écoute  h;  prophète,  les  cavaliers  ar- 
rivent (sol  majeur,  nii  bémol,  si  bémol ,  sol  mineur! 
toujours  quatre  temps).  L'avalanche  d'hommes  grossit  I 
Le  faux  Prophète  a  commencé  sur  une  peuplade  ce  qu'il 
va  faire  sur  le  monde  {sol ,  sol).  Il  promet  une  domina- 
tion universelle  aux  Arabes,  on  le  croit  parce  qu'il  est 
insj)iré.  Le  crescendo  commence  {par  cette  même  do- 
minante). Voici  quelques  fanfares  {en  ut  majeur] ,  des 
cuivres  plaqués  sur  l'harmonie  qui  se  détachent  et  se 
font  jour  pour  expiimer  les  premiers  triomphes.  Mé- 
dine est  conquise  au  prophète  et  l'on  marclie  sur  la 
Mekke.  {Explosion  en  ut  majeur).  Les  puissances  de 
l'orchestre  se  développent  comme  un  incendie,  tout 
insirunicnt  parle,  voici  des  torrents  d'harmonie.  Tout 
à  coup  mon  tuili  est  interrompu  par  un  gracieux  motif 
(une  tierce  mineure).  Ecoutez  le  dernier  canlilène  de 
l'amour  dévoué  !  La  femme  qui  a  soutenu  le  gianJ 
homme  meurt  en  lui  cachant  son  désespoir,  elle  meurt 
dans  le  triomphe  de  celui  chez  qui  l'amour  est  devenu 
trop  immense  pour  s'arrêtera  une  femme,  elle  l'adore 
assez  pour  se  sacrifier  à  la  gr.indeur  qui  la  tue!  Quel 
amour  de  feu!  Voici  le  désert  qui  envahit  le  monde 
{l'ut  majeur  reprend).  Les  forces  de  l'orchestre  revien- 
nent et  se  résument  dans  une  terrible  quinte  partie  de 
la  basse  fondamentale  qui  expire!  Mahomet  s'ciniuie  , 
il  a  tout  épuisé,  le  voilà  qui  vent  mourir  Dieu!  L'A 
lalii:;  l'adore  et  prie,  et  nous  revenons  au  premier 
thème  de  mélancolie  {par  tut  mineur)  au  lever  du  ri- 
deau. Ne  trouvez-vous  pas  dans  cette  musique  vive, 
heurtée,  bizarre,  mélancolique  et  toujoui s  grande, 
l'expression  de  la  vie  d'un  épileptique  enragé  de  plai- 
sir, ne  sachant  ni  lire  ni  écrire,  faisant  de  chacun  de 
ses  défauts  un  degré  pour  le  marche-pied  de  ses  gran- 
deurs, tournant  ses  fautes  et  ses  malheurs  en  triom- 
phes? N'avez-vous  pas  eu  l'idée  de  saséduction  exercée 
sur  un  peuple  avide  et  amoureux? 

D'abord  calme  et  sévère ,  le  visage  .du  maestro  sur 
lequel  Andréa  cherchait  à  deviner  les  idées  qu'il  ex- 
primait d'une  voix  inspirée  et  qu'un  amalgame  indi- 
geste de  notes  ne  permettait  pas  d'entrevoir,  s'anima 
par  degrés  et  finit  par  prendre  une  expression  pas- 
sionnée qui  réagit  sur  Marianna  et  sur  le  cuisinier. 
Marianna  trop  vivement  affectée  par  les  passages  oii 
elle  reconnaissait  sa  propre  situation,  ne  put  cacher 
l'expression  de  son  regard  à  Andréa.  Gambara  s'essuya 
le  front,  lança  son  regard  avec  tant  de  force  vers  le 
plafond,  qu'il  sembla  !e  percer  et  s'élever  jusqu'aux 
cieux. 

—  Vous  avez  vu  le  péristyle,   dit-il,   nous  entrons 
maintenant  dans  le  palais.  L'opéra  commence. 
!       Premier   acte.    Mahomet  seul  sur  le  devant  de  la 


scène,  commence  par  un  air  (fa  iiatiirel ,  qualre  lenips) 
inteiroiiipu  par  un  cliœur  de  chameliers  qui  sont  auprès 
d'un  puits  dans  le  fond  du  théâtre  {ilsjbnl  une  oi>posi- 
tioii  dans  le  rhythme.  X)o((:;e-/(M/V.)  Quelle  majestueuse 
douleur!  elle  attendrira  les  femmes  les  plus  évaporées 
en  pénétrant  les  entrailles  de  celles  qui  n'auront  pas  de 
cœur.  N'est-ce  pas  la  mélodie  du  génie  contraint? 

ku  grand é ton nement d'Andréa,  carMariannay  était 
habituée,  Gambara  contractait  si  violemment  son  go- 
sier, qu'il  n'en  sortait  que  des  sons  étouffés  assez  sem- 
blables à  ceux  que  lance  un  chien  de  garde  enroué.  La 
légèie  écume  qui  vint  blanchir  les  lèvres  du  composi- 
teur, fit  frémir  Andréa. 

—  Sa  femme  arrive  [la  mineur).  Quel  duo  magni- 
fique! Dans  ce  morceau  j'explique  comment  Mahomet 
a  la   volonté  ,   comment   sa   femme   a   l'intelligence. 
Cadhige  v  annonce  qu'elle  va  se  dévouer  à  une  œuvre 
qui  lui  ravira  l'amour  de  son  jeune  mari.  Mahomet  veut 
conquérir  le  monde,  elle  l'a  deviné,  elle  l'a  secondé  en 
persuadant  au   peuple  de  la  Mekke  que  les  attaques 
d'épilepsie  de  son  mari  sont  les  effels  de  son  commerce 
avec  les  anges.  Chœur  des  premiers  disciples  de  Ma- 
homet qui  viennent  lui  promettre  leurs  secours,  {ut 
dieze  mineur,  sollo  l'oce.  )  [Mahomet  soi't  pour  aller 
trouver   l'ange  Gabriel    { récitai/'/  en  la   majeur).  Sa 
femme  encourage  le  chœur.  (  Air  coupe  par  les  accom- 
pagnements du  chœur.  Des  bouffées  de  voix  soutiennent 
le  chant  large  et  majestueux  de  Cadhige.  La  majeur.  ) 
Abdollah  ,  le  père  d'Aiesha,  seule  fille  que  Mahomet 
ait  trouvée  vierge,  et  dont  par  celte  raison  le  prophète 
changea  le  nom  en  celui  (I'Aboubeker  [père  de  la  pu- 
ce lie) ,  s'avance  avec  Aiesha  ,  se  détache  du  chœur  [par 
des  phrases  qui  dominent  le  reste  des  voix  et  qui  sou- 
tiennent L'air  de  CadJi'ge  en  s'y  joignant ,  en  contre- 
point.)Omar ,  pèred'Hafsa,  autre  fille  que  doit  pos- 
séder Mahomet,   imite   l'exemple   d'Aboubecker ,    et 
.vient  avecsa  fille  former  un  quintette.  La  vierge  Aiesha 
est  un  primo  soprano,   Hafsa  est  le  second  soprano; 
Abubecker  est  une  basse-taille;  et  Omar  un  baryton. 
Mahomet  reparaît  inspiré.  Il  chante  son  premier  air 
de  bravoure  qui  commence   le  final,  {mi  majeur)  il 
promet  l'empii'e  du  monde  à  ses  premiers  Croyans.  Le 
prophète  aperçoit  les  deux  filles,  et  par  une  transition 
douce  (  de  si  majeur  eu  sol  majeur)  il  leur  adresse  des 
phrases  amoureuses.  Ali, cousin  de  Mahomet,  et  Khalled 
son  plus  grand  général,  deux  ténors  arrivent  et  annon- 
cent la  persécution  :  les  magistrats,  les  soldats,  les  sei- 
gneurs ont  proscrit  le  prophète  (  rec;7rt///".  )  Mahomet 
s'écrie  dans  une  invocation  {en  ut)  que  l'ange  Gabriel 
est  avec  lui  et  montre  un  pigeon  qui  s'envole.  Le  chœur 
des  Croyans  répond  par  des  accents  de  dévouementsur 
une  modulation  {en  si  majeur).  Les  soldats,  les  ma- 
gistrat.», les  grands  arrivent  [tempo  di  marcia.)  Çuatre- 
temps,  en  si  majeur).  Lutte  entre  les  deux  chœurs, 


(  stretle  en  mi  majeur.  )  Mahomet  {par  une  succession 
de  septièmes  diminuées  descendante)  cède  à  l'orage  et 
s'enfuit.  I^a  couleur  sombre  et  l'arouchc  de  ce  final  est 
nuancée  par  les  motifs  des  trois  femmes  qui  présagent 
à  Mahomet  son  triomphe  et  dont  les  phrases  se  trouve- 
ront développées  au  troisième  acte,  dans  la  scène  où 
Mahomet  savoure  les  délices  de  sa  grandeur. 

En  ce  monifiit  des  pleurs  vinrent  aux  veux  de  Gam- 
bara, qui,  après  un  moment  d'émotion,  s'écria:  — 
JJeuxiÈme  acte  ! 

—  Voici  la  religion  instituée.  Les  Arabes  gardent 
la  tente  de  leur  prophète  qui  consulte  Dieu.  (  Chœur 
en  la  mineur.)  Mahomet  paraît!  {prière  en  fa).  Quelle 
brillante  et  majestueuse  harmonie  plaquée  sous  ce  chant 
où  j'ai  peut-être  reculé  les  bornes  de  la  mélodie.  Ne 
fallait-il  pas  exprimer  les  merveilles  de  ce  grand  mou- 
vement d'hommes  qui  a  créé  une  musique,  une  archi- 
tecture, une  poésie,  un  costume  et  des  mœurs?  En 
l'entendant,  vous  vous  promenez  sous  les  ai'cades  du 
Généralife,  sous  les  voûtes  sculptées  del'Alhambra! 
IjCS  fioritures  de  l'air  peignent  la  délicieuse  architec- 
ture moresque  et  les  poésies  de  cette  religion  galante  et 
guerrière  qui  devait  s'opposer  à  la  guerrière  et  galante 
chevalerie  des  chrétiens?  Quelques  cuivres  se  léveil- 
lent  à  l'orchestre  et  annoncent  les  premiers  triomphes 
{par  ime  cndence  rompue).  Les  Arabes  l'adorent  (/?u' 
bémol  majeur).  Arrivée  de  Khaled  ,  d'Amrou  et  d'A- 
li par  un  tempo  di  marcia.  Les  armées  des  Croyants 
ont  pris  des  villes  et  soumis  les  tiois  Arables!  Quel 
pompeux  récitatif!  Mahomet  les  récompense  en  leur 
donnant  ses  filles.  (Ici,  dit-il  d'un  air  piteux,  il  y  a 
un  de  ces  ignobles  ballets  qui  coupent  le  fil  des  plus 
belles  tragédies  musicales!)  Mais  Mahomet  {si mineur) 
relève  l'opéra  par  sa  grande  prophétie  qui  commence 
chez  ce  pauvre  monsieur  de  Voltaire  par  ce  vers  : 

Le  temps  du  l'Arabie  est  à  la  fin  Tenu  1 

Elle  est  interrompue  par  le  chœur  des  Arabes  triom- 
phants (douze-huit  accéléré).  Les  clairons,  les  cuivres 
reparaissent  avec  les  tribus  qui  arrivent  en  foule.  Fête 
générale  où  toutes  les  voix  concourent  l'une  après 
l'autre,  et  où  Mahomet  proclame  sa  polv.famie.  Au 
milieu  de  cette  gloire,  la  femme  qui  a  tant  servi  Ma- 
homet se  détache  par  un  air  magnifique  {si  majeur). 

—  Et  moi ,  dit-elle ,  moi ,  ne  serais  je  donc  plus  ai- 
mée? 

—  Il  faut  nous  séparer,  tu  es  une  femme  et  je  suis 
un  prophète,  jepuis  avoir  des  esclaves  mais  plus  d'égal! 

Ecoutez  ce  duo  (sol  dièse  mineur)?  Quels  déchire- 
ments! La  femme  comprend  la  grandeur  qu'elle  a 
élevée  de  ses  mains,  elle  aime  assez  pour  se  sacrifier 
à  sa  gloire,  elle  l'adore  comme  un  Dieu  sans  le  juger, 
et  sans  un  murmure.  Pauvre  femme,  la  première  dupe 
et  la  première  victime  !  Quel  thème  pour  le  final  {si 
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majeur)]  que  cette  douleur,  brodée  en  couleurs  si  écla- 
tantes sur  le  fond  des  acclamations  du  choeur,  et  ma- 
riée aux  accents  de  Mahomet  abandonnant  sa  femme 
comme  un  instrument  inutile ,  mais  faisant  voir  qu'il 
ne  l'oubliera  jamais.  Quelles  girandoles,  quelles  fusées 
de  chants  joyeux  et  perlé»  élancent  les  deux  jeunes 
voix  (primo  et  seconda  soprano),  d'Aiesha  et  d'Hafsa, 
soutenus  par  Ali  et  sa  femme,  par  Omar  et  Aboubecker! 
Pleurez,  réjouissez-vous!  Triomphes  ou  larmes!  Voilà 
la  vie. 

Marianna  ne  put  retenir  ses  pleurs.  Andréa  fut  telle- 
ment ému ,  que  ses  yeux  s'humectèrent  légèrement. 
Le  cuisinier  napolitain  qu'ébranla  la  communication 
magnétique  des  idées  exprimées  par  les  spasmes  de  la 
voix  de  Gambara,  s'unit  à  cette  émotion.  Le  musicien 
se  retourna,  vit  ce  groupe  et  sourit. 

—  Vous  me  comprenez  enfin!  s'écria-t-il. 

Jamais  triomphateur  mené  pompeusement  au  Capi- 
tole  dans  les  rayons  pourpres  de  la  gloire,  aux  accla- 
mations de  tout  un  peuple,  n'eut  pareille  expression 
en  sentant  poser  la  couronne  sur  sa  tête.  Le  visage 
du  musicien  étincelait  comme  celui  d'un  saint  martyr. 
Personne  ne  dissipa  son  erreur.  Un  horrible  sourire 
effleura  les  lèvres  de  sa  femme.  Le  comte  fut  épou- 
vanté par  la  naïveté  de  cette  folie. 

—  Troisième  acte!  dit  l'heureux  compositeur  en  se 
rassevant  au  piano.  {.4ndantino  solo.)  Mahomet  amou- 
reux dans  son  sérail,  entouré  de  femmes.  Quatuor  de 
houris  {en  la  majeur).  Quelles  pompes!  quels  chants 
de  rossignols  heureux  !  Modulations  {fa  dièse  mineur). 
Le  thème  se  représente  {sur  la  dominante  mi  pour  re- 
prendre en  la  majeur).  Les  voluptés  se  groupent  et  se 
dessinent  afin  de  produire  leur  opposition  au  final  du 
premier  acte.  Après  les  danses ,  Mahomet  se  lève  et 
chante  un  grand  air  de  bravoure  {fa  mineur),  pour 
regretter  l'amour  unique  et  dévoué  de  sa  première 
femme  en  s'avouant  vaincu  par  la  polygamie.  Jamais 
musicien  n'a  eu  pareil  thème.  L'orchestre  et  le  chœur 
des  femmes  expriment  les  joies  des  houris ,  tandis  que 
Mahomet  revient  à  la  mélancolie  qui  a  ouvert  l'opéra. 

Où  est  Beethoven ,  s'écria  Gambara ,  pour  que  je  sois 
bien  compris  dans  ce  retour  prodigieux  de  tout  l'opéra 
Sur  lui-même.  Comme  tout  s'est  appuyé  sur  la  basse  ! 
Beethoven  n'a  pas  construit  autrement  sa  symphonie 
en  ut.  Mais  son  mouvement  héroïque  est  purement 
instrumental  ;  au  lieu  qu'ici  mon  mouvement  héroïque 
est  appuyé  par  un  sextuor  des  plus  belles  voix  hu- 
maines, et  par  un  chœur  des  croyans  qui  veillent  à  la 
PORTE  de  la  maison  sainte.  J'ai  toutes  les  richesses  de  la 
mélodie  et  de  l'harmonie,  un  orchestre  et  des  voix! 
Entendez  l'expression  de  toutes  les  existences  humai- 
nes, riches  ou  pauvres?  la  lutte,  le  triomphe  et  l'ennui! 
Ali  arrive,  l'Alcoran  triomphe  sur  tous  les  points  {Duo 
en  ré  mineur),  Mahomet  se  confie  à  ses  deux  beaux- 


I  pères  ,  il  est  las  de  tout ,  il  veut  abdiquer  le  pouvoir  et 
]  mourir  inconnu  pour  consolider  son  œuvre.  Magnifi- 
que sextuor  {si  bémol  majeur).  Il  fait  ses  adieux  {solo 
i  enja  naturel).   Ses  deux  beaux-pères  institués  ses  vi- 
j  caires  {halij'es)   appellent  le  peuple.  Grande  marche 
i  triomphale.  Prière  générale  des  Arabes  agenouillés  de- 
I  vant  la  maison  sainte  (kasha)  d'où  s'envole  le  pigeon. 
i  {même  tonalité'.)  La  prière  faite  par  soixante  voix,  et 
commandée  par  les  femmes  {en  si  bémol) ,  couronne 
cette  œuvre  gigantesque  où  la  vie  des  nations  et  de 
l'homme  est  exprimée.  Vous  avez  eu  toutes  les  émo- 
tions humaines  et  divines. 

Andréa  contemplait  Gambara  dans  un  étonnemenl 
stupide.  Si  d'abord  il  avait  été  saisi  par  l'horrible  iro- 
nie que  présentait  cet  homme  en  exprimant  les  senti- 
ments de  la  femme  de  Mahomet  sans  les  reconnaître 
chez  Marianna,  le  folie  du  mari  fut  éclipsée  par  celle 
du  compositeur.  Il  n'v  avait  pas  l'apparence  d'une  idée 
poétique  ou  musicale  dans  l'étourdissante  cacophonie 
qui  frappait  les  oreilles  :  le»  principes  de  l'harmonie, 
les  premières  règles  de  la  composition  étaient  totale- 
ment étrangères  à  cette  informe  création.  Au  lieu  de 
l'harmonie  savamment  enchaînée,  que  nommait  Gam- 
bara, ses  doigts  produisaient  ime  succession  de  quintes, 
de  septièmes  et  d'octaves  ,  de  tierces  majeures ,  et  des 
marches  de  quarte  sans  sixte  à  la  basse ,  réunion  de  sons 
discordants  jetés  au  hasard  qui  semblait  combinée  pour 
déchirer  les  oreilles  les  moins  délicates.  Il  est  difficile 
d'exprimer  cette  bizarre  exécution,  car  il  faudrait  des 
mots  nouveaux  pour  celte  musique  nouvelle.  Pénible- 
ment affecté  de  la  folie  de  ce  brave  homme,  Andréa 
rougissait  et  regardait  à  la  dérobée  Marianne,  qui, 
pâle  et  les  yeux  baissés ,  ne  pouvait  retenir  ses  larmes. 
Au  milieu  de  son  brouhaha  de  notes,  Gambara  avait 
lancé  de  temps  en  temps  des  exclamations  qui  déce- 
laient le  ravissement  de  son  âme,  il  s'était  pâmé  d'aise, 
il  avait  souri  à  son  piano,  l'avait  regardé  avec  colère, 
lui  avait  tiré  la  langue,  expression  à  l'usage  des  inspi- 
rés; enfin  il  paraissait  enivré  de  la  poésie  dont  sa  tête 
était  pleine  et  qu'il  s'était  vainement  efforcé  de  traduire. 
Les  étranges  discordances  qui  hurlaient  sous  ses  doigts, 
avaient  évidemment  résonné  dans  son  oreille  comme 
de  célestes  harmonies.  Certes,  au  regard  inspiré  de  ses 
yeux  bleus  ouverts  sur  un  autre  monde,  à  la  rose  lueur 
j  qui  colorait  ses  joues,  et  surtout  à  cette  sérénité  divine 
que  l'extase  répandait  sur  ses  traits  si  nobles  et  si  fiers, 
un  sourd  aurait  cru  assister  à  l'improvisation  de  quel- 
que grand  artiste.  Cette  illusion  eût  été  d'autant  plus 
naturelle  que  l'exécution  de  cette  musique  insensée 
exigeait  une  habileté  merveilleuse  pour  se  rompre  à  un 
tel  doigté.  Gambara  avait  dû  travailler  pendant  plu- 
sieurs années.  Ses  mains  n'étaient  pas  d'ailleurs  seules 
occupées,  la  complication  des  pédales  imposait  à  tout 
son  corps  une  perpétuelle  agitation;  aussi  la  sueur 
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l'uissclait-cllc  sur  son  visage  pendant  qu'il  travaillait  à 
enfler  un  crescendo  de  tous  les  faibles  moyens  que  l'in- 
grat instrument  mettait  à  son  service  :  il  avait  trépigné, 
soufflé  ,  hurlé;  ses  doigts  avaient  égalé  en  prestesse  la 
double  langue  d'un  serpent;  enfin  au  dernier  hur- 
lement du  piano,  il  s'était  jeté  en  arrière  et  avait  laissé 
tomber  sa  tête  sur  le  dos  de  «on  fauteuil. 

—  Par  Bacclm»!  je  suis  tout  étourdi ,  s'écria  le  comte 
en  sortant ,  un  enfant  dansant  sur  un  clavier  ferait  de 
meilleure  musique. 

Assurément,   le  hasard  n'éviterait  pas  l'accord 

de  deux  notes  avec  autant  d'adresse  que  ce  diable 
d'homme  l'a  fait  pendant  une  heure,  dit  Giardini. 

—  Comment  l'admirable  régularité  des  traits  de  Ma- 
rianna  ne  s'altére-t-elle  point  à  l'audition  continuelle 
de  cei  effroyables  discordances?  se  demanda  le  comte. 
Marianna  est  menacée  d'enlaidir. 

—  Seigneur ,  il  faut  l'arracher  à  ce  danger,  s'écria 
Giardini. 

—  Oui ,  dit  Andréa  ,  j'y  ai  songé.  Mais  pour  recon- 
naître si  mes  projets  ne  reposent  point  sur  une  fausse 
base,  j'ai  besoin  d'appuyer  mes  soupçons  sur  une  ex- 
périence. Je  reviendrai  pour  examiner  les  instruments 
qu'il  a  inventés.  Ainsi  demain,  après  le  dîner,  nous 
ferons  une  médianoche,  et  j'enverrai  moi-même  le  vin 
et  les  friandises  nécessaires. 

Le  cuisinier  s'inclina.  La  journée  suivante  fut  em- 
ployée par  le  comte  à  faire  arranger  l'appartement 
qu'il  destinait  au  pauvre  ménage  de  l'ai  tiste.  Le  soir 
il  vint  et  trouva,  selon  ses  instructions,  ses  vins  et 
ses  gâteaux  servis  avec  une  espèce  d'apprêt  par  Ma- 
rianna et  par  le  cuisinier.  Gambara  montra  triom- 
phalement les  petits  tambours  sur  lesquels  étaient  des 
grains  de  poudre  à  l'aide  desquels  il  faisait  ses  obser- 
vations sur  les  différentes  natures  des  sons  émis  par  les 
instruments. 

—  Voyez-vous,  lui  dit-il,  par  quels  moyens  simples 
j'arrive  à  prouver  une  grande  proposition.  L'acous- 
tique me  révèle  ainsi  de»  actions  analogues  du  son 
«ur  les  objets  qu'il  affecte.  Toutes  les  harmonies  par- 
tentd'un  centre  commun  et  conservent  entre  ellesd'in- 
times  relations;  ou  plutôt,  l'harmonie,  une  comme  la 
lumière ,  est  décomposée  par  nos  arts  comme  le  rayon 
par  le  prisme. 

Puis  il  lui  présentait  l'un  après  l'autre  des  instru- 
ments construits  d'après  ses  lois  en  expliquant  les  chan- 
gements qu'il  introduisait  dans  leur  contextnre.  Enfin 
il  lui  annonça,  non  sans  emphase,  qu'il  couronnerait 
cette  séance  préliminaire,  bonne  tout  au  plus  à  satis- 
faire la  curiosité  de  l'œil ,  en  lui  faisant  entendre  un 
orgue  qui  pouvait  reinplacer  un  orchestre  entier. 

—  Si  c'est  l'instrument  qui  est  dans  cette  cage  et  qui 
nous  attire  les  plaintes  du  voisinage  quand  vous  y  tra- 
vaillez, dit  Giardini,  vous  n'en  jouerez  pas  longtemps, 


le  coniinissaire  de  police  vicndia  bientôt.  Y  pensez- 
vous? 

—  Si  ce  pauvre  fou  reste,  dit  Gambara  à  l'oreille 
du  comte,  il  me  sera  impossible  déjouer. 

Le  comte  éloigna  le  cuisinier  en  lui  promettant  une 
récompense,  s'il  voulait  guetter  au  dehors  afin  qu'au- 
cune patrouille  ni  les  voisins  n'intervinssent.  Le  cui- 
sinier, qui  ne  s'était  pas  épargné  en  versant  à  boire  à 
Gambara,  consentit.  Sans  être  ivre,  le  compositeur 
était  dans  cette  situation  où  toutes  les  forces  intellec- 
tuelles sont  surexcitées,  où  les  parois  d'une  chambre 
deviennent  lumineuses,  où  les  mansardes  n'ont  plus 
de  toit ,  et  où  l'âme  voltige  dans  le  monde  des  esprits. 
Marianna  dégagea,  non  sans  peine,  de  ses  couvertures 
un  instrument  aussi  grand  qu'un  piano  à  queue,  mais 
ayant  un  buffet  supérieur  de  plus.  Cet  instrument  bi- 
zarre offrait,  outre  ce  buffet  et  sa  table,  les  pavillons 
de  quelques  instruments  à  vent  et  les  becs  aigus  de 
quelques  tuvaux. 

—  Jouez-moi.  je  vous  prie,  cette  prière  que  vous 
dites  être  si  belle  et  qui  termine  votre  opéra,  dit  le 
comte. 

Au  grand  étonnement  de  Marianna  et  d'Andréa, 
Gambara  commença  par  plusieurs  accords  qui  décé- 
lèrent un  grand  maître.  A  leur  étonnement  succéda 
d'abord  une  admiration  mêlée  de  surprise,  puis  une 
complète  extase  au  milieu  de  laquelle  ils  oublièrent  et 
le  lieu  et  riiomme.  Les  effets  d'orchestre  n'eussent  pas 
été  si  grandioses  que  le  furent  les  sons  des  instruments  à 
vent  qui  rappelaient  l'orgue,  et  merveilleusement  unis 
aux  richesses  harmoniques  des  instruments  à  cordes; 
mais  l'état  dans  lequel  se  trouvait  cette  singulière  pièce 
arrêtait  les  développements  du  compr-ùteur,  dont  la 
pensée  parut  alors  plus  grande.  Souvent  la  perfec- 
tion dans  les  oeuvres  d'art  empêche  l'âme  de  les  agran- 
dir. N'est-ce  pas  le  procès  gagné  par  l'esquisse  contre  le 
tableau  fini  au  tribunal  de  ceux  qui  achèvent  l'oeuvre 
par  la  pensée,  au  lieu  de  l'accepter  toute  faite?La  mu- 
sique la  plus  pure  et  la  plus  suave  que  le  comte  eut  ja- 
mais en  tendue  s'élevasous  les  doigts  de  Gambara  comme 
un  nuage  d'encens  au-dessus  d'un  autel,  sa  voix  rede- 
vint jeune.  Loin  de  nuire  à  cette  riche  mélodie,  son  or- 
gane l'expliqua,  la  fortifia  ,  la  dirigea  ,  comme  la  voix 
atone  et  chevrotante  d'un  habile  lecteur  comme  l'était 
Andrieux  étendait  le  sens  d'une  sublime  scène  de  Cor- 
neille ou  de  Racine  en  y  ajoutant  une  poésie  intime. 
Cette  musique,  digne  des  anges,  accusait  les  trésors 
cachés  dans  cet  immense  opéra  qui  ne  pourrait  jamais 
être  compris  ,  tant  que  cet  homme  persisterait  à 
pliquer  dans  son  état  de  raison.  Egalement  part; 
entre  la  musique  et  la  surprise  que  leur  causait  o 
strument  aux  cent  voix,  dans  lequel  un  étranger 
pu  croire  que  le  facteur  avait  caché  des  jeunes  fill 
visibles,  tant  les  sons  avaient  par  moments  d'ana 
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avec  la  voix  humaine,  le  comte  et  Marianna  n'osaient  se 
communiquer  leuis  idées  ni  par  le  legaid  ni  par  la  pa- 
role. Le  visage  do  Marianna  était  éclairé  par  une  ma- 
gnifique lueur  d'espérance  qui  lui  rendit  les  splen- 
deurs de  la  jeunesse.  Cette  renaissance  de  sa  beauté, 
qui  s'unissait  à  la  lumineuse  apparition  du  génie  de 
son  mari,  nuança  d'un  nuage  de  chagrin  les  délices 
que  cette  heure  mystérieuse  donnait  au  comte. 

—  Vous  êtes  notre  bon  génie,  lui  dit  Marianna.  Je 
suis  tentée  de  croire  que  vous  l'inspirez ,  car  moi  qui 
ne  le  quitte  point ,  je  n'ai  jamais  entendu  pareille 
chose. 

—  Et  les  adieux  de  Cadigel  s'écria  Gambara  qui 
chanta  la  cavaline  à  laquelle  il  avait  donné  la  veille 
l'épithète  de  sublime,  et  qui  fit  pleurer  les  deux  amans, 
tant  elle  exprimait  bien  le  dévouement  le  plus  élevé 
de  l'amour. 

—  Qui  a  pu  vous  dicter  ces  chants?  lui  demanda  le 
comte. 

—  L'esprit!  s'écria  Gambara.  Quand  il  apparaît, 
tout  nie  semble  en  feu.  Je  vois  les  mélodies  face  à  face, 
belles  et  fraîches,  colorées  comme  des  fleurs;  elles 
rayonnent,  elles  retentissent,  et  j'écoute,  mais  il  faut 
un  temps  infini  pour  les  reproduire. 

—  Encore!  dit  Marianne. 

Gambara  n'éprouvait  aucune  fatigue.  Il  joua  sans 
efforts  ni  grimaces  ,  il  exécuta  son  ouverture  avec  un 
si  grand  talent  et  découvrit  des  richesses  musicales  si 
nouvelles,  que  le  comte  ébloui  finit  par  croire  à  une 
magie  semblable  à  celle  que  déploient  Paganini  et 
Listz  ,  exécution  qui ,  certes  ,  change  toutes  les  condi- 
tions de  la  musique  en  en  faisant  une  poésie  au-dessus 
des  créations  musicales. 

—  Eh  bien ,  votre  excellence  le  guérira-t-elle  ?  de- 
manda le  cuisinier  quand  Andréa  descendit. 

—  Je  le  saurai  bientôt,  répondit  le  comte.  L'intel- 
ligence de  cet  homme  a  deux  fenêtres^  l'une  fermée 
sur  le  monde,  l'autre  ouverte  sur  le  ciel  :  la  première 
est  la  musique,  la  seconde  est  la  poésie;  jusqu'à  ce 
jour,  il  s'est  obstiné  à  rester  devant  la  fenêtre  bouchée, 
il  faut  le  conduire  à  l'autre.  Vous  le  premier  m'avez 
mis  sur  la  voie,  Giardini,  en  me  disant  que  votre  hôte 
raisonne  plus  juste  dès  qu'il  a  bu  quelques  verres  de 
vin. 

—  Oui  I  s'écria  le  cuisinier,  et  je  devine  le  plan  de 
votre  excellence. 

—  S'il  est  encore  temps  de  faire  tonner  la  poésie  à  ses 
oreilles,  au  milieu  des  accords  d'une  belle  musique, 
il  faut  le  mettre  en  état  d'entendre  et  déjuger.  Or  l'i- 
vresse peut  seule  venir  à  mon  secours.  M'aiderez- vous 
à  le  griser,  mon  cher?  cela  ne  vous  fera-t-il  point  de 
mal  à  vous-même. 

—  Gomment  l'entend  votre  excellence? 

Andréa  s'en  alla  sans  répondre.  Le  lendemain ,   il 


vint  chercher  Marianna  cpii  avait  passé  la  matinée  à  se 
composer  une  toilette  simple  mais  convenable  et  qui 
avait  dévoré  toutes  ses  économies.  Ce  changement  eut 
dissipél'illusion  d'un  homme  blasé,  mais  chez  le  comte, 
le  caprice  était  devenu  passion.  Dépouillée  de  sa  poé- 
tique misère  et  transformée  en  simple  bourgeoise  ,  Ma- 
rianna le  fit  rêver  au  mariage,  il  lui  donna  la  main  pour 
monter  dans  un  fiacre  et  lui  fit  part  de  son  projet.  Elle 
approuva  tout,  heureuse  de  trouver  son  amant  encore 
plus  grand  ,  plus  généreux,  plus  désintéressé  qu'elle  ne 
l'espérait.  Elle  arriva  dans  un  appartement  où  Andréa 
s'était  plu  à  rappeler  son  souvenir  à  son  amie  par  quel- 
ques-unes de  ces  i-echerches  qui  séduisent  les  femmes 
les  plus  vertueuses. 

—  Je  ne  vous  parlerai  démon  amour  qu'au  moment 
oîi  vous  désespérerez  de  votre  Paul ,  dit  le  comte 
à  Marianna  en  revenant  rue  Froidmanteau.  Vous 
serez  témoin  de  la  sincérité  de  mes  efforts,  s'ils  sont 
efficaces,  peut-être  ne  saurai-je  pas  me  résigner  à  nion 
rôle  d'ami,  je  vous  fuirai,  Marianna.  Si  je  me  sens 
assez  de  courage  pour  travailler  à  votre  bonheur,  je 
n'aurai  pas  assez  de  force  pour  le  contempler. 

—  Ne  parlez  pas  ainsi,  les  générosités  ont  leur  péril 
aussi,  répondit-elle  en  retenant  mal  ses  larmes.  Mais 
quoi  ,  vous  me  quittez  déjà! 

—  Oui,  dit  .Andréa,  soyez  heureuse  sans  distrac- 
tion. 

S'il  fallait  croire  le  cuisinier,  le  changement  d'hy- 
giène fut  favorable  aux  deux  époux.  Tous  les  soirs 
après  boire,  Gambara  paraissait  moins  absorbé,  cau- 
sait davantage  et  plus  posément,  il  parlait  enfin  de 
lire  les  jouiiiaux.  Andréa  ne  put  s'empêcher  de  fré- 
mir en  voyant  la  rapidité  inespérée  de  son  succès. 
Quoique  ses  angoisses  lui  révélassent  la  force  de  son 
amour,  elles  ne  le  firent  point  chanceler  dans  sa  ver- 
tueuse résolution.  Il  vint  un  jour  reconnaître  les  progrès 
de  cette  singulière  guérison.  Si  l'état  de  son  malade 
lui  causa  d'abord  quelque  joie,  elle  fut  troublée  par 
la  beauté  de  Marianna  à  qui  l'aisance  avait  rendu 
tout  son  éclat.  Il  revint  dès  lors  chaque  soir  engager  des 
conversations  douces  ctsérieuses  où  il  apportait  les  clar- 
tés d'une  opposition  mesurée,  aux  singulièi-es  théories 
de  Gambara.  Il  profitait  de  la  merveilleuse  lucidité  dont 
l'esprit  de  ce  dernier  jouissait  sur  tous  les  points  qui 
n'avoisinaient  pas  de  trop  près  sa  folie,  pour  lui  faire 
admettre  sur  les  diverses  branches  de  l'art  des  principes 
également  applicables  plus  tard  à  la  musique.  Tout 
allait  bien  tant  que  les  fumées  du  vin  échauffaient  le 
cerveau  du  malade;  mais  dès  qu'il  avait  complètement 
recouvré ,  ou  plutôt  reperdu  sa  raison ,  il  retombait 
dans  sa  manie.  Néanmoins,  il  se  laissait  déjà  plus  fa- 
cilement distraire  par  l'impression  des  objets  extérieurs, 
et  déjà  son  intelligence  se  dispersait  sur  un  plus  grand 
nombre  de  points  à  la  fois. 


DE  PARIS 


ccy 


Andréa ,  qui  prenait  un  intérêt  d'artiste  à  cette  œuvre 
semi-médicale,  crut  enfin  pouvoir  frapper  un  grand 
coup.  Il  résolut  de  doniici-  à  son  hôtel  un  repas  auquel 
Giardini  fut  admis  par  la  fantaisie  qu'il  eut  de  ne  point 
séparer  le  drame  et  la  parodie,  le  jour  de  la  première 
l'eprési'ntation  de  Robcrl-L'-Diahle  dont  il  avait  en- 
tendu la  répétition,  et  qui  lui  parut  piojire  à  dessiller 
les  yeux  de  son  n)alad<'. 

Dès  le  second  service,  Gambara  déjà  ivre  se  plai- 
santa lui-même  avec  beaucoup  de  giâce,  et  Giardini 
avoua  que  srs  innovations  culinaires  ne  valaient  pas  le 
diable.  Andréa  n'avait  rien  négligé  pouropérerce  dou- 
ble niiiacle.  L'Orvieto,  le  Montefiascone,  amenés  avec 
les  précautions  infinies  qu'exigent  leur  transport,  le 
Lacryma  Christi ,  leGiro,  tous  les  vins  chauds  de  la 
patrie,  faisaient  monter  aux  cerveaux  des  convives  la 
double  ivresse  de  la  vigne  et  du  souvenir.  Au  desseit, 
le  musicien  et  le  cuisinier  abjurèrent  gaîmcnt  leurs 
erreurs:  l'un  fredonnait  une  cavatine  de  Rossini , 
l'autre  entassait  sur  son  assiette  des  morceaux  qu'il  ar- 
rosait de  marasquin  de  Zara  en  faveur  de  la  cuisine 
française.  Le  comte  profita  de  l'heureuse  disposition 
de  Gaïubara,  qui  se  laissa  conduire  à  l'Opéra  avec  la 
douceur  d'un  agneau.  De  Balzac. 

[La  siii'.e  au  prochain  numéro.) 
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Reprise  de  ia  Juive.  (d'HaLEW.  ) 

La  reprise  de  la  Juive  a  été,  comme  chacun  s'y  at- 
tendait, pleine  d'éclat  et  d'un  grand  intérêt  musical. 
Cette  partition,  diversement  jugée,  et  que  les  artistes 
regardent  avec  raison  comme  le  chef-d'œuvre  de  M.Ha- 
Ieyy,|malgré  le  succès  plus  populaire  de  l'Eclair,  est  en 
effet  conçue  de  manière  à  pouvoir  être  longtemps  enten- 
due et  longtemps  étudiée.  Sans  parler  des  beautés  nom- 
breuses qui  brillent  dans  la  plupart  des chœui'S,  et  delà 
belle  manière  dont  chacun  des  rôles  est  tracé  etsoutenu, 
mérite  dès  longtempsapprécié,  et  quece  journal  en  par- 
ticulier a  souvent  mis  en  lumière,  on  ne  peut  s'empê- 
cher de  remarquer  le  soin  avec  lequel  l'auteur  a  traité 
les  détails  en  apparence  les  plus  accessoires ,  et  la  fi- 
nesse des  intentions  dramatiques  qui  unissent  l'orches- 
tre à  la  scène  et  les  acteurs  entre  eux.  L'instrumen- 
tation surtout  a  une  phvsionomie  originale  qui  cap- 
tive l'attention  sans  jamais  la  lasser,  et  un  coloris  en 
parfaite  harmonie  avec  la  teinte  à  la  fois  religieuse  et 
passionnée,  austère  et  splendide  du  sujet.  Les  cors  y 
sont  traités  avec  une  habileté  qui  témoigne  de  l'affec- 
tion de  l'auteur  pour  eux  ;  on  Voit  qu'il  a  beaucoup 
étudié  les  occasions  de  les  mettre  en  évidence  elle  style 
qui  leur  est  propre.  Je  regrette  seulement  qu'il  ait  em- 
ployé aussi  souvent  le  cor  à  pistons,  instrument  bâtard 


dont  on  peut  sans  aucun  doute  tii'cr  quelquefois  parti, 
mais  dont  le  timbre  n'a  jilus  la  noblesse  mélancolique 
ducorordinaiieni  la  nnijestueuse  gravité  du  trombon  ne 
qu'il  singe  dans  son  allure,  en  imitant  imparfaitenicnt 
sa  voix.  Il  y  a,  je  crois,  anssi  un  trop  fréquent  usage  de 
l'ophicleïde,  de  la  grosse  caisse,  et  des  accords  pla- 
quées ,  du  cuivre  en  niasse;  ces  effets  souvent  ramenés 
fatiguent  à  la  longue  l'auditeur  et  Je  rendent  presque 
insensible  aux  mélodiessimples  moins  richementaccom- 
pagnées.  Mais  c'est  là,  je  lésais,  le  travers  de  l'époque, 
et  le  temps  seul  peut  nous  en  délivrer.  M.  Halévv  a 
dû  ctie  satisfait  de  l'exécution  de  son  ouvrage  et  de 
l'accmnl  que  le  public  lui  a  fait.  Mesdames  ï'alcon 
et  Gras-Dorus  ont  chanté  avec  leur  talent  ordinaire 
cette  musique  difficile.  Lcvasscur  a  mis  beanloup  de 
dignité  et  de  sentiment  dans  son  rôle  de  cardinal  de 
Brogni;  [)our  Dupi'ez,  il  s'est  montré,  ce  qu'il  est  ton- 
jours,  le  chanteur  par  excellence;  la  phrase  pi-incipale 
du  fameux  trio  du  second  acte  n'est  pas  tout-à-fait  dans 
la  nature  de  sa  voix  ,  il  y  a  produit  néanmoins  un  effet 
immense,  surtout  à  la  deuxième  représentation  ,  dans  la 
scène  di;  la  pàque,  dans  le  duo  du  quatrième  acte  avec 
Levasseur,  morceau  resté  à  peu  près  dans  l'ombre  jus- 
qu'à ce  jour,  et  surtout  dans  l'air  si  tendre  et  si  dou- 
loureux du  quatrième  acte,  il  a  été  sublime.  Le  ralen- 
tissement du  mouvement  de  l'allégro  de  cet  air  semble 
même  en  augmenter  l'expression,  bien  que  plusieurs 
pei'sonnes  en  fassent  un  sujet  de  blâme  pour  le  vir- 
tuose. Mais  c'est  une  habitude  à  perdre;  ajjrès quelques 
représentations,  ces  rigides  conservateurs  de  la  tradi- 
tion mêleront  leurs  applaudissements  à  ceux  de  l'im- 
mense majorité,  et  pardonneront  à  Duprez  de  les  émou- 
voir à  sa  manière.  H.  Berlioz. 


NOUVELLES, 

*„*  Les  Huguenots  de  Mejerbeer,  Guillaume  Tell  de  Ros.'iiii, 
et  Ici  Juive  de  Haltv\,  vienn.nl  d'êliT  le  niolif  d'une  ovjlion  nou- 
velle pour  Nourrit,  au  grand  llieàlre  de  Lyon.  Ainsi  le  rapporte  un 
journiilisie  de  celle  \il!e:  «  Placés  encore  sous  firrê-i^lililc  iùllufnce 
du  prcsiige  que  Nou:  nt  a  répandu  sur  nous  ,  c'est  eu  vain  que  nous 
tenterions  d'anal) ser  nos  émotions;  elles  nous  doniintnt  cl  nous  ra- 
vissent la  faculté  de  coninienler.  Depuis  le  moment  où  Kaoul  se  prc- 
senie  au  milieu  des  jeunes  seigneurs  de  la  cour,  jusqu  à  celui  où  il 
expire  dans  les  bras  de  Valenline,  Kourrit  a  accomp'i  tout  ce  que 
l'imagination  rêve  de  plus  p.irf.it.  L'expression  de  la  plij^ionomie, 
la  grâce  du  jeu,  la  fraîcheur  et  en  même  temps  la  vigm  ni- sonore  de 
l'organe  ,  ioul  semble  réuni  à  plaisir  chez  cel  artiste  pour  réaliser  en 
lui  l'ensemble  des  perfections  de  l'art;  la  foule  espère  et  souffre 
avec  lui;  ses  passions  se  communiqueiU  de  l'un  à  l'autre  comme  un 
fluide  électrique.  Il  semble  que  toutes  ces  mille  tè  es  qui  l'éroutent 
soient  le  miroir  de  son  âme;  elles  vivent  de  sa  vie  et  oublient  le 
monde  pour  se  perdre  en  lui.  Nous  n'essaierons  pis  de  mentionner 
les  divers  morceaux  dans  l'exéenlion  desquels  Nourrit  s'est  fait  cou- 
vrir par  les  applaudissements  frénétiques  de  la  foule;  on  pi  ul  citer 
pourtant  parmi  lesplus  sa  liants,  le  cantabile  du  premier  acte  :  Plus 
blanche  que  la  blanche  hermine:,  le  duo  .ivec  Marguerite,  an 
deuxième  acte;  le  trio  du  serment  et  surtonl  le  septuor  du  duel; 
cette  dernière  scène  a  reçu,  grâce  à  lui,  un  éclat  iniecoutnmé.  Mais 
rien  ne  peut  donner  une  idée  juste  de  la  niagn  Ccence  dont  sont  em- 
preints les  quatrième  et  cinquième  actes.  Il  fallait  toute  la  puissante 
nature  dramatique  et  l'organe  vibrant  de  Nourrit  pour  atteindre  à 
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l'élévation  de  cette  sublime  création  de  Meyerbeer.  La  population 
lyonnaise  SI-  portera  tout  enlièrejux  représentations  ies  Huguenots. 
La  première  représentation  a  valu  à  la  direction  une  recette  de  plus 
de  5,00t)  fr.  Li  seconde  apparition  de  cet  ouvrage  sur  notre  scène 
n'a  pas  été  moins  heureuse  sous  le  rapport  de  la  foule.  S'il  était  per- 
mis de  supposer  que  Nourrit  ait  pu  êlre  plus  extraordinaire  que  la 
première  fois,  nous  dirions  sans  crainte  que  cela  a  été!  Dans  cette 
seconde  représentation  comme  dans  la  première,  il  a  été  au  reste 
rappelé  deux  fois  .nprès  les  quatrième  et  cinquième  actes,  et  il  a  été 
chaque  fois  accueilli  p  ir  les  unanimes  applaudissements  de  la  foule 
émerveillée.  Il  faut  avoir  vu  Nourrit  dans  les  Huguenots  ,  Guil- 
laume-Tell,  Robert  et  la  Juive,  pour  se  faire  une  juste  idée 
de  l'ëten'lue  et  de  la  flexibilité  de  son  talent  comme  acteur,  de  ses 
ressource^  toujours  nouvelles  et  mépuisable,  comme  chanteur.  Cet 
admirable  artiste  saisit  ses  auditeurs  ,  les  captiva  ,  les  impressionne 
à  son  gré  ,  et  leur  fait  éprouver  ,  sans  qu'ils  puissent  se  soustraire  à 
.'a  magie,  toutes  les  impres-ions  qu'il  est  appelé  à  rendre.  On  rit 
de  sa  joie,  on  pleure  di'  ses  larmes,  et  toute  la  salle  atienlive  et 
muette  reste  ,  pour  ainsi  dire  ,  .su-pcnlue  ii  sa  puissante  parole.  Oh  ! 
que  Nourrit  a  été  bien  dans  le  jnd  Eléazar!  comme  il  nous  a  bien 
rappelé  la  haine  fanatique  des  Cls  d'Israël  pour  leurs  bourreaux  ,  à 
cette  époque  d'anti-civili'ation  où  les  Cliréliens  se  croyaient  obligés 
de  maudire  et  de  brûler  ceux  qui  n'adoraient  pas  Dieu  de  la  même 
manière  qu'eux.  Comme  il  a  été  subinie  quand  il  crie  :  Anathéme  , 
sur  le  séducteur  de  sa  fille  adoplive  ,  de  sa  bien-aimée,  de  cette 
Rachel  qu'il  a  arrachée  à  un  bourreau  pour  la  jeter  plus  lard  à  un 
autre.  Comme  le  fanatisme  se  peignait  bien  dans  ses  yeux ,  dans  ses 
traits  .  dans  le  son  de  sa  voix!  Avec  quelle indélinissatile  expression 
il  aensuite  murmuré  l'airsi^uave  :  Hachel ,  quanddu  Seigneur,  etc. 
Comme  on  lisait  h'ien  alors  sur  sa  ln-lle  fij^ure  le  combat  que  le  fma- 
tisme  livrait  dans  son  cœur  a  l'amour  de  père  qu'il  avait  voué  ta  sa 
fille  d'adoption,  à  sa  fille  qu'il  immole  cependant  en  holocauste  il  la 
haine  qu'il  porte  aux  chrétiens.  Nourrit  a  été  si  admiralilement  su- 
blime dans  cette  scène  ,  que  tous  les  spectatems  ont  battu  des  mains 
et  que  toutes  les  bouches  l'ont  redemanilé,  au  moment  oii  le  rideau 
tombait  sur  une  si  poignante  émotion  ;  et  il  est  revenu  ,  et  on  a  ap- 
plaudi avec  une  frénésie  c]u'un  pareil  artiste  peut  seul  ju-tifier. 
Nourrit  pourrait  jouer  vingt  fois  la  Juive,  que  vingt  fois  la  salle 
serait  comble  C'est  un  beau  talent  que  relui  qui  remplit  ainsi ,  par 
30  degrés  de  chaleur,  la  vasl' salle  du  Grand-Théâtre!  A.  demain  la 
quatrième  représentation  de  Nounit,  à  demain  donc  de  nouveaux 
plaisirs  pour  nous  et  un  nouveau  triuraplie  pour  lui  !  a 

*^*  On  écrit  de  Lyon  du  2  août.  C'est  demain  qu'aura  lieu  dans  la 
salle  du  Gran  J-Théà're  le  concert  MJI.  Litzeel  il'ourm veulent  bien 
consacrer  au  soulagement  de  nos  pauvres  ouvriers  sans  travail.  Les 
deux  artistes  grandissent  encore  à  nos  yeu^  leur  talent,  en  en  faisant 
un  si  généreux  usage.  Au  nombre  des  morceaux  qui  seront  chantés, 
on  entendra  la  mélodie  du  Poète  mourant,  mélancolique  élégie  de 
Millevove,  dont  M.  Meyerbeer  vient  de  faire  la  musique  pour 
Ad.  Nourrit. 

",*  Mlle  Taglioni  a  été  pour  quelques  jours  a  Paris.  La  belle  syl- 
phyde  est  partie  hier  pour  Pétersbourg,  oii  les  ap[ilaudissements  et 
les  ducats  l'attendent 

"j,'  Il  n'est  plus  question  à  lOpéra  des  débuts  de  M.  Damoreau  , 
dont  plusieurs  journanx  ont  parlé  comme  devant  avoir  lien  inces- 
samment. 

*^*  La  première  représentation  du  Duc  Je  Guise  aura  lieu  au 
commencement  d'octobre  ,  quant  les  vrais  dilettanti  seront  revenus 
de  la  campagne. 

"^t"  M.  Meyerbeer  est  airivcà  Berlin.  .       '• 

*j,*  Le  célèbre  violon  Ole-Biill  a  donné  sur  le  grand  tbéâtre  de 
Bruxelles  deux  concerts  peu  lucr.itifs;  car  pour  le  premier,  il  a  été 
oblige  de  rapporter  .50  fr.,  et  pour  le  second,  sa  part  de  bénéfice 
ne  s'est  pas  élevée  à  150  fr.  On  attribue  celte  absence  du  pulilic  à 
la  défaveur  qui  s'attache  dansl'oiiinion  aux  actes  de  l'administration 
nouvelle.  Peut-être  réparera-t-elle  tous  les  échecs  de  son  début, 
si  elle  monte  dignement  l'opéra  des  Huguenots  qu'elle  promet  à  ses 
habitués  ;  en  attendant ,  Mme  Casimir  a  seule  le  privilège  de  plaire 
sans  restriction.  Kaguenota  de  bnii.s  et  de  mauvais  jours  ;  uuant  à 
Tiiènard,  il  paraît  éire  tombe  dans  uul'  disgrâce  complète.  Un  cri- 
tique imprimait  dernièrement  qu'il  ne  manquait  à  cet  acteur  quand 
il  est  en  scène,  qu'une  robe  de  chambre  pour  avoir  l'air  tout-à-fait 
chez  lui.  Un  autre,  citant  ce  jugement  déjà  fort  dur,  ajoute  qu'il  ne 
manquerait  aux  spectateurs,  quand  Thenard  joue,  que  leur  bonnet 
de  nuit  pour  s'endormir  à  leur  aise. 

*j,'  11  existe  en  Piémont ,  à  C  isale  près  Vercelli ,  une  petite  fille 
de  sept  ans ,  qui  montre  une  disposition  particulière  pour  la  musique 


et  dont  l'aptitude  précoce  offre  une  particularité  fort  singulière. 
Elle  reconnaît  distinctement  et  de  prime  abord  toutes  les  notes  qui 
entrent  dans  la  composition  d'un  accord,  jjrodnit  par  un  instrument 
quelconque,  même  lorsque  raccord  est  fans.  Paganini,  à  qui  cette 
enfant  a  été  présentée,  a  dit  n'avoir  jamais  rencontré  une  in- 
telligence aussi  précoce.  Elle  est  fille  d'un  apothicaire  de  l'endroit 
et  n'a  jusqu'à  présent  reçu  aucune  It  çon  :  il  serait  bien  à  désirer  que 
lorsqu'd  se  rencontre  dételles  organisations,  elles  ne  fussent  pas 
négligées.  Aussi  espérons-nous  que  la  virtuo.se  de  sept  ans  .sera  re- 
cueillie dans  quelque  école  oii  son  jeune  talent  pourra  se  régler  et 
se  perfeclionijer. 

*,*  Depuis  longtemps,  il  existe  à  Paris  une  société  formée  d'hom- 
mes et  de  femmes  nés  dans  le  déparlement  du  Nord  ,  et  qui  se  sont 
dis'  ingués  dans  une  science  ou  un  art  quelconque.  Elle  a  pour  titre  : 
Société  des  Enfants  du  Nord.  EUe  a  eu  pour  piésidenis  Talma , 
puis  le  maréchal  Mortier;  aujourd'hui,  c'e-t  1\L  le  comte  !\lerlin  qui 
la  préside.  On  compte  parmi  ses  membaos  :  Mme  Desbordes  Val- 
more,  et  M.  Bis  poètes;  MM.  Bra  et  Lemaire.  statuaires  ;  Redouté 
et  Aliel  de  Pujol ,  peintres;  Porrtt,  gravrur  ;  Duponchel  et  Yirlet , 
naturalistes ,  etc. ,  etc.  il  est  peu  de  science  et  d'art  qui  n'y  aient 
leurs  représentants.  Cependant  la  musique  y  attendait  les  siens. 
Mais  dans  sa  séance  du  30  juin  dernier  ,  cette  société  a  comblé  celte 
lacune,  en  admettant  au  nombre  de  ses  membres  M.  Alp.  I.ure,  de 
Douai ,  et  M.  Eug.  AValckiers  d'Âvesnes  Voici  quels  sont  les  titres 
de  ces  deux  musiciens  à  cette  distinction  honorable. 

M.  Luce  ,  élève  distingué  du  Conservatoire  ,  a  composé  plu.sieurs 
œuvres  de  (luatuors  (  inédits) ,  et  plusieurs  opéras  qui  ont  clé  joués, 
les  uns  'a  Douai  ,  les  autres  à  Ldle.  Amateur  passionné  de  sou  art , 
il  a  puissamment  cimtribué  à  propager  le  goût  de  la  nuisique  dans  le 
département  du  Nord,  ei  noiammeni  dans  sa  ville  natale  ,  oii,  de- 
puis vingt  ans,  il  est  à  la  tèlc  de  l'école  de  musique.  M.  'Wahkiers  a 
commencé  ses  éludes  sous  Marchand,  élève  de  Mozart,  et  les  a 
achevées  sous  le  célèbre  Reiclia.  Il  a  fait  représenter  sur  plusieurs 
théà'res  de  province  un  opéra  en  trois  actes  ,  dans  lequel  on  a  vive- 
ment applaudi  l'ouverture  ,  deux  airs  et  plusieurs  chœurs.  Il  a  fait 
exécuter  aux  concerts  Mas-on  une  ouverture  en  ut  mineur,  dont  les 
idées,  le  plan  et  l'inslrumentaiiou  ont  eu  l'appiobation  gmérale. 
EnDn,  M.  Walckiers  est  connu  par  soixante-dix  œuvres  pour  la 
flûte,  parmi  lesquels  on  compte  des  duos,  des  trios,  des  quatuors, 
un  quintello  et  une  méthode  très-estimée. 


D'UN  GENRE  NOUVEAU  , 

rocR  L.v  SIliSIQUE    I1VSTRUME\TALE  et  podr  les 
PARTITIONS  D'OPÉRA. 

Chez  Maurice  SCHLESIXGER,  rue  Riebelieu,  97. 

L'Abomké  paiera  la  somme  de  50  fr.  ;  il  recevra  pendant  l'année 
deux  morceaux  de.  Musique  instrumentale,  ou  une  partition,  ou 
un  morceau  de  musique ,  qu'il  aura  le  droit  de  changer  trois  fois 
par  semaine;  et  au  fur  et  à  mesure  qu'd  trouvera  im  morceau  ou  une 
p.irlilion  qui  lui  plaira,  dans  le  nombre  de  ceux  qui  figurent  sur  mon 
Catalogue,  il  pourra  le  garder  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  reçu  assez 
],nur  égaler  la  somme  de  7.5  fr..  prix  marqué,  et  que  l'on  donnera  h 
chaque  Abonné  pour  les  50  fr.  payés  par  lui.  De  cette  manière 
l'ABONNÉ  aura  la  facilité  de  lire  autant  que  bon  lui  semblera  ,  en 
d.'-pensant  cinquante  fr.  par  année,  pour  lesquels  il  conservera  pour 
75  fr.  de  musique. 

L'abonnement  de  six  mois  est  de  30  fr.,  pour  lesquels  on  con- 
servera en  propriété  pour  45  fr.  de  musique.  Pour  trois  mois  le 
prix  est  de  20  fr.;  on  gardera  pour  30  fr.  de  musique.  En  province, 
on  enverra  quatre  morceaux  à  la  fois. 

Les  Abonnés  ont  à  leur  disposition  une  grande  bibliothèque  de 
partitions  anciennes  et  nouvelles  et  des  partitions  de  piano  gravées 
en  France,  eu  Allemagne  et  en  Italie. 

Pour  répondre  aux  demandes  réitérées,  on  n'enverra  jamais  en 
priivince  plus  de  quatre  morceaux  à  la  fois,  ou,  à  la  volonté  de 
l'Abonné,  trois  morceaux  et  une  partition. 

N.B  Les  frais  de  transport  sont  au  compte  de  MM.  les  Abon- 
nés. —  Chaque  Abonné  est  tenu  J avoir  un  carton  pour  porter 
la  musique.  (Affranchir.) 


Le  Gérant,  MAURICE  SCHLESINGER. 
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Paraît    le   Dllil  ANCHE  de  chaque  semaine. 

On  s'abonne  au  bureau  de  la  Revue  et  Gazette  Mdsicale  de  Paris,  rue  Richelieu ,  97; 

cliez  l\ni.  les  directeurs  des  Postes,  aux  bureaux  des  Messaî^cries, 

et  chez  ions  les  libraireiiet  marchands  de  nnisi*|n<>  de  France; 

pour  l'Allemagne,  à  Leipzig,  chez  KlSTN£R. 

On  reçoit  les  réclamations  des  'personnes  qui  ont  des  griefs  à  exposer,  et  les  avis  relatifs 
à  la  viusique  qui  peuvent  intéresser  U  publir.. 


PARIS,   DIMANCHE  13  AOUT  1837. 
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SOMllAIRE.  ~  Gambara, étude  philosophique, parM,  0e  Balzac 
(suite).  —  Concours  du  Conservatoire  de  Musique.  —  Nou- 
velles. 


GAMBARA. 

ÉTUDE    PHILOSOPHIQUE. 

(Suite.) 

§  IV. 

Ce  que  Gambara  ivre  trouvait  dans  Robert-le-Diahlt. 

Aux  premières  notes  de  l'introduction  ,  l'ivresse  de 
Gambara  panit  se  dissiper  pour  faire  place  à  cette  es- 
citation  fébrile  qui  paifuis  mettait  en  liarmonie  son  ju- 
gement et  son  imagination  dont  le  désaccord  habituel 
causait  sans  doute  sa  folie.  La  pensée  dominante  de  ce 
grand  drame  musical  lui  apparut  dans  son  éclatante 
simplicité,  comme  un  éclair  qui  sillonna  la  nuit  pro- 
fonde où  il  vivait.  A  ses  yeux  dessillés,  cette  musique 
dessina  les  horizons  immenses  d'un  monde  où  il  se 
ti'ouvait  jeté  pour  la  première  fois,  tout  eu  y  re- 
connaissant des  accidents  déjà  vus  en  rêve.  Il  se  crut 
transporté  dans  les  campagnes  de  son  pays,  où  com- 
mence la  belle  Italie  et  quo  Napoléon  nonmiait  si  ju- 
dicieusement le  glacis  des  Alpes.  Reporté  par  le  sou- 
venir au  temps  où  sa  raison  jeune  et  vive  n'avait  pas 


encore  été  troublée  par  l'extase  de  sa  trop  riche  imagi- 
nation ,  il  écouta  dans  une  religieuse  attitude  et  sans 
vouloir  dire  un  seul  mot.  Aussi  le  comte  rcspecta-t-il 
le  travail  intérieur  qui  se  faisait  dans  cette  ùme.  Jus- 
qu'à minuit  et  demi  Gambai-a  resta  si  profondément 
immobile,  que  les  habitués  de  l'Opéra  durent  le  pren- 
dre pour  ce  qu'il  était,  un  homme  ivre. 

Au  retour,  Andréa  se  mit  à  attaquer  l'œuvre  de 
Meyerbeer,  afin  de  réveiller  Gambara  qui  restaitplongé 
dlaiis  un  de  ces  demi-sommeils  que  connaissent  les  bu- 
veurs. 

—  Qu'y  a-t-il  donc  de  si  magnétique  dans  cette  inco- 
hérente partition,  pour  qu'elle  vous  mette  dans  la  posi- 
tion d'un  somnambule?  dit  Andréa  en  arrivant  chez  1  ui . 
Le  sujet  de  Robert-le-Diablc  est  loin  sans  doute  d'être 
dénué  d'intérêt;  Holtei  l'a  développé  avec  un  rare 
bonheur  dans  un  drame  très-bien  écrit  et  rempli  de 
situations  fortes  et  attachantes  ;  mais  les  auteurs  français 
ont  trouvé  le  moyen  d'y  puiser  la  fable  la  plus  ridicule 
du  monde.  Jamais  l'absurdité  des  librelti  de  Vesari, 
de  Schikaneder,  n'égala  celle  du  poème  de  Robert-le- 
Diable,  vrai  cauchemar  dramatique  qui  oppresse  lej 
spectateurs  lans  faire  naître  d'émotions  fortes.  Mever- 
hcer  a  fait  au  diable  une  trop  belle  part.  Bertram  et 
Alice  représentent  la  lutte  du  bien  et  du  mal ,  le  bon 
et  le  mauvais  principe.  Cet  antagonisme  offrait  le  con- 
traste le  plus  heureux  au  compositeur.  Les  mélodies 
les  plus  suaves  placées  à  côté  des  chants  âpres  et  durs, 
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étaient  une  conséquence  naturelle  de  la  forme  du 
libretto,  mais  dans  la  partition  de  l'auteur  allemand 
les  démons  chantent  mieux  que  les  saints.  Les  inspira- 
tions célestes  démentent  souvent  leur  origine,  et  si  le 
compositeur  quitte  un  instant  les  formes  infernales ,  il 
se  hâte  d'y  revenir,  bientôt  fatigué  de  l'effort  qu'il  a 
fait  pour  les  abandonner.  La  mélodie,  ce  fil  d'or  qui 
ne  doit  jamais  se  rompre  dans  un  tableau  musical , 
disparaît  souvent  dans  l'œuvre  de  Meyerbeer.  Le  sen- 
timent n'y  est  pour  rien,  le  cœur  n'y  joue  aucun  rôle. 
Aussi  ne  rencontre-ton  jamais  de  ces  motifs  heureux, 
de  ces  chants  naïfs  qui  ébranlent  toutes  les  sympathies 
et  laissent  au  fond  de  l'àme  une  douce  impression. 
L'harmonie  seule  règne  souverainement.  Ces  accords 
dissonants,  loin  d'émouvoir  l'auditeur,  n'excitent  dans 
son  âme  qu'un  sentiment  analogue  à  celui  que  l'on 
éprouverait  à  la  vue  d'un  saltimbanque  suspendu  sur  un 
fil ,  et  se  balançant  entre  la  vie  et  la  mort.  Des  chants 
gracieux  ne  viennent  jamais  calmer  ces  crispations  fa- 
tigantes. On  dirait  que  le  compositeur  n'a  eu  d'autre 
but  que  de  se  montrer  bizarre,  fantastique;  il  saisit 
avec  empressement  l'occasion  de  produire  un  effel 
baroque,  sans  s'inquiéter  de  la  vérité,  de  l'unité  mu- 
sicale, ni  del'incapacité^des  voix  écrasées  sous  ce  déchaî- 
nement instrumental. 

—  Taisez-vous,  mon  ami,  ditGamhara,  je  suis  encore 
sous  le  charme  de  cet  admirable  chant  des  enfers  que  les 
porte-voix  rendent  encore  plus  terrible,  insti*umen- 
tation  neuve!  Les  cadences  rompues  qui  donnent  tant 
d'énergie  au  chant  de  Robert,  la  cavatine  du  quatrième 
acte ,  le  finale  du  premier,  me  tiennent  encore  sous  la 
fascination  d'un  pouvoir  surnaturel!  Non  ,  la  déclama- 
tion de  Gluck  lui-même  ne  fut  jamais  d'un  si  prodi- 
gieux effet,  et  je  suis  étonné  de  tant  de  science. 

—  Signor  maestro,  reprit  A-ndréa  en  souriant,  per- 
mettez-moi de  vous  contredire.  Gluck  avant  d'écrire 
réfléchissait  long-temps.  Il  calculait  toutes  les  chances 
et  arrêtait  un  plan  qui  pouvait  être  modifié  plus  tard 
par  ses  inspirations  de  détail ,  mais  qui  ne  lui  per- 
mettait jamais  de  se  fourvoyer  en  chemin.  De  là  cette 
accentuation  énergique ,  cette  déclamation  palpitante 
de  vérité.  Je  conviens  avec  vous  que  la  science  règne 
en  souveraine  dans  l'opéra  de  Meyerbeer,  mais  cette 
science  devient  un  défaut  lorsqu'elle  s'isole  de  l'inspi- 
ration ,  et  je  crois  avoir  aperçu  dans  cette  œuvre  le 
pénible  travail  d'un  esprit  fin  qui  a  trié  sa  musique 
dans  les  milliers  de  motifs  des  opéras  tombés  ou  oubliés, 
pour  se  les  approprier  en  les  étendant,  les  modifiant 
ou  les  concentrant.  Mais  il  est  arrivé  ce  qui  arrive  à 
tous  les  faiseurs  de  centons ,  l'abus  des  bonnes  choses. 
Cet  habile  vendangeur  de  notes  prodigue  des  disso- 
nances qui,  trop  fréquentes,  finissent  par  blesser  l'o- 
reille et  l'accoutumer  à  ces  grands  effets  que  le  com- 
positeur  doit  ménager  beaucoup,   pour  en   tirei-  un 


plus  grand  parti  lorsque  la  situation  les  réclame.  Cet 
transitions  cnliarnioniques  se  répètent  à  satiété,  et 
l'abus  de  la  cadencr  plagale  lui  ôte  une  grande  partie 
de  sa  solennité  religieuse.  Je  sais  bien  que  chaque 
compositeur  a  ses  formes  particulières  auxquelles^ il 
revient  malgré  lui ,  mais  il  est  essentiel  de  veiller  sur 
soi  et  d'éviter  ce  défaut.  Un  tableau  dont  le  coloris 
n'offrirait  que  du  bleu  ou  du  rouge  serait  loin  de  la 
vérité  et  fatiguerait  la  vue.  Ainsi  le  rhythuie  presque 
toujours  le  même  dans  la  partition  de  Piobert  jette  de 
la  monotonie  sur  l'ensemble  de  l'ouvrage.  Quant  à 
l'effet  des  porte-voix  dont  vous  parliez  tantôt,  il  est 
depuis  long-temps  connu  en  Allemagne,  et  ce  que 
Mcyci  béer  nous  donne  pour  du  neuf  a  été  toujours 
employé  par  Mozart,  qui  faisait  chanter  de  cette  sorte 
le  chœur  des  diables  de  Don  Juan. 

Andréa  essaya  ,  tout  en  faisant  de  nouvelles  liba- 
tions, de  faire  revenir  Gambara  par  ses  contradictions 
au  vrai  sentiment  musical,  en  lui  démontrant  que  sa 
prétendue  mission  en  ce  monde  ne  consistait  pas  à 
régénérer  un  art  hors  de  ses  facultés,  mais  bien  à 
chercher  sous  une  autre  forme,  qui  n'était  autre  que 
la  poésie,  l'expression  de  sa  pensée. 

—  Vous  n'avez  rien  compris,  cher  comte,  à  cet 
immense  drame  musical,  dit  négligemment  Gambara 
qui  se  mit  devant  le  piano  d'Andréa,  fit  résonner  . 
les  touches,  écouta  le  son,  s'assit  et  parut  penser, 
pendant  quelques  instants,  comme  pour  résumer  ses 
propres  idées.  Et  d'abord  sachez  qu'une  oreille  intel- 
ligente comme  la  mienne  a  reconnu  le  travail  de  ser- 
tisseur dont  vous  parlez.  Oui,  cette  musique  est  choisie  i 
avec  amour,  mais  dans  les  trésors  d'une  imagination 
riche  et  féconde  où  la  science  a  pressé  les  idées  pour  en 
extraire  l'essence  musicale.  Je  vais  vous  expliquer  ce 
travail ,  ajouta-t-il. 

Il  se  leva  brusquement,  alla  mettre  les  bougies  dans 
la  pièce  voisine,  et  avant  de  se  rasseoir,  il  but  un  plein 
verre  de  vin  de  Girà ,  vin  de  Sardaignc  qui  recèle 
autant  de  feu  que  les  vieux  vins  de  Tokai  en  allument. 

—  Voyez-vous,  dit  Gambara,  cette  musique  n'est 
faite  ni  pour  les  incrédules  ni  pour  ceux  qui  n'aiment 
point.  Si  vous  n'avez  pas  éprouvé  dans  votre  vie  les  vi- 
goureuses atteintes  d'un  esprit  mauvais  qui  dérange  le 
but  quand  vous  le  visez ,  qui  donne  une  fin  triste  aux 
plus  belles  espérances;  en  un  mot,  si  vous  n'avez  ja- 
mais aperçu  la  queue  du  diable  frétiller  en  ce  monde, 
l'opéra  de  Ptobert  sera  pour  vous  ce  qu'est  l'Apocalypse 
pour  ceux  qui  croient  que  tout  finit  avec  eux.  Si ,  mal- 
heureux et  persécuté,  vous  comprenez  le  gcnie  du  mal, 
ce  grand  singe  qui  détruit  à  tout  moment  l'œuvre  de 
Dieu,  si  vous  l'imaginez  ayant  non  pas  aime,  mais  violé 
une  femme  presque  divine,  et  remportant  de  cet  amour 
les  joies  de  la  paternité,  au  point  de  mieux  aimer  son 
fils  éternellement  malheureux  avec  lui,  que  de  le  sa- 
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voir  éternellement  heureux  avecDieiij  si  vous  imaginez 
enfin  l'âme  de  la  mèreplauantsurlatêtedcson  fils  pour 
l'arracher  aux.  horribles  séductions  paternelles  ,  vous 
n'aurez  encore  qu'une  faible  idée  de  cet  immense  poëme 
auquel  il  manque  peu  de  chose  pour  rivaliser  avec  le 
Don  Juan  de  Mozart.  Don  Juan  est  au-dessus  par  sa 
perfection,  je  l'accorde.   Robert-le-Diable  représente 
des  idées,  Don  Juan  excite  des  sensations.  Don  Juan 
est  encore  la  seule  œuvre  musicale  où  l'harmonie  et  la 
mélodie  soient  en  proportions  exactes;  là  est  le  secret 
de  sa  supériorité  sur  Robert.  Mais  à  quoi  sert  celte  com- 
paraison si  ces  deux  œuvres  sont  belles  de  leurs  beautés 
propres?   Pour   moi,  qui   gémis  sous  les  coups  réi- 
térés du  démon  ,  Robert  m'a  parlé  plus  énergiquement 
à  l'âme,  et  je  l'ai  trouvé  vaste  et  concentré  tout  à  la 
fois.  Vraiment ,  grâce  à  vous ,  je  viens  d'habiter  le 
beau  pays  des  rêves  ,  où  nos  sens  se  trouvent  agrandis, 
où  l'univers  se   déploie  dans   des  proportions  gigan- 
tesques par  rapport  à  l'homme. 
Il  se  fit  un  moment  de  silence. 
—  Je  tressaille  encore ,  dit  le  malheureux  artiste,  aux 
quatre  mesures  de  timbales  qui  m'ont  atteint  dans  le$ 
entrailles  et  qui  ouvrent  cette  courte,  celte  brusque  in- 
troduction où  le  solo  de  trombone  ,  les  flûtes,  le  haut- 
bois et  la  clarinette  jettent  dan»  l'âme   une  couleur 
fantastique.  Cet  andante  en  ut  mineur  fait  pressentir 
le  tlième  de  l'invocation   des  âmes  dans  l'abbaye,  et 
vou»  agrandit  la  scène  par  l'annonce  d'une  lutte  toute 
spirituelle.  J'ai  frissonné! 

Gambara  frappa  le»  touches  d'une  main  sûre,  il  éten- 
dit magistralement  le  thème  de  Meyerbeer  par  une 
sorte  de  décharge  d'âme  à  la  manière  de  Listz.  Ce  ne 
fut  plus  un  piano ,  ce  fut  l'orchestre  tout  entier ,  le 
génie  de  la  musique  évoqué. 

— Voilà  le  style  de  Mozart,  s'écria-t-il.  Voyez  comme 
cet  Allemand  manie  les  accords,  et  par  quelles  savantes 
modulations  il  fait  passer  l'épouvante  pour  arriver  à 
la  dominante  d'ut.  J'entends  l'enfer!  La  toile  se  lève. 
Que  vois-jc?  le  seul  spectacle  à  qui  nous  donnions  le 
nom  d'infernal ,  une  orgie  de  chevalière ,  en  Sicile. 
Voilà  dans  ce  chœur  en  fa  toutes  les  passions  humaines 
déchaînées  par  un  allégro  bachique.  Tous  les  fils  par 
lesquels  le  diable  nous  mène ,  se  remuent  !  Voilà  bien 
l'espèce  de  joie  qui  saisit  les  hommes  quand  ils  dansent 
sur  un  abîme,  ils  se  donnent  eux-mêmes  le  vertige. 
Quel  mouvement  dans  ce  chœur.  .Sur  ce  chœur,  la  réa- 
lité de  la  vie,  la  vie  naïve  et  bourgeoise  se  détache  en 
sol  mineur  par  un  chant  plein  de  simplicité,  celui  de 
Rimbaut,  Il  me  rafraîchit  un  moment  l'âme  ,  ce  bon 
homme  qui  exprime  la  verte  et  plantureuse  Norman- 
die ,  eu  venant  la  rappeler  à  Robert  au  milieu  de  l'i- 
vresse. Ainsi ,  la  douceur  de  la  patiûe  aimée  nuance 
d'un  filet  brillant  ce  sombre  début.  Puis  vient  cette 
merveilleuse  ballade  en   ut  majeur  accompagnée  du 


chœur,  en  ut  mineur,  et  qui  dit  si  bien  le  sujet!  — 
Je  suis  Robert!  éclate  aussitôt.  La  fureur  du  prince 
offensé  par  son  vassal  n'est  déjà  plus  une  fureur  natu- 
relle; mais  elle  va  se  calmer,  car  les  souvenirs  de  l'en- 
fance arrivent  avec  Alice  par  cet  allégro  en  la  majeur 
plein  de  mouvement  et  de  grâce.  Entendez-vous  le» 
ciis  de  l'innocence  qui ,  en  entrant  dans  ce  drame  in- 
fernal ,  entre  persécutée? 

—  Non  ,  non  !  chanta  Gambara  qui  sut  faire  chanter 
son  pulmonique  piano.  La  patrie  et  ses  émotions  «ont 
venues  !  l'enfance  et  ses  souvenirs  ont  refleuri  dans  le 
cœur  de  Robert!  Mais  voici  l'ombre  de  la  mère  qui  se 
lève  accompagnée  des  suaves  idées  religieuses!  La  re- 
ligion anime  cette  belle  romance  en  mi  majeur,  et  dans 
laquelle  se  trouve  une  merveilleuse  progression  har- 
monique et  mélodique  sur  les  paroles  : 

Car  dans  les  deux  comme  sur  la  terre , 
Sa  mère  va  prier  pour  lui. 

La  lutte  commence  entre  le»  puissances  inconnues  et  le 
seul  homme  qui  ait  dans  ses  veines  le  feu  de  l'enfer. 
Et  pour  que  vous  le  sachiez  bien,  voici  l'entrée  de  Ber- 
tram,  sous  laquelle  le  grand  musicien  a  plaqué  en  ri- 
tournelle à  l'orchestre  un  rappel  de  la  ballade  de  Rim- 
baut. Que  d'art,  quelle  liaison  de  toutes  les  parties, 
quelle  puissance  de  construction.  Le  diable  est  là-des- 
sous,  il  se  cache,  il  frétille.  Avec  l'épouvante  d'Alice 
qui  reconnaît  le  diable  du  Saint-Michel  de  son  village, 
le  combat  des  deux  principe»  e«t  posé.  Le  thème  mu- 
sical va  se  développer,  et  par  quelle»  phases  variées? 
Voici  l'antagonisme  nécessaire  à  tout  opéra  fortement 
accusé  par  un  beau  récitatif  comme  Gluck  en  faisait 
entre  Bertram  et  Robert. 

Tu  ne  sauras  jamais  a  quel  excès  je  j'aime  î 

Cet  ut  mineur  diabolique,  cette  terrible  basse  de 
Berlram  entame  son  jeu  de  sape  qui  détruira  tou»  les 
efforts  de  cet  homme  à  tempérament  violent.  Là,  pour 
moi,  tout  est  effrayant  :  le  crime  aura-t-il  le  criminel? 
le  bourreau  aura-t-il  sa  proie?  le  malheur  dévora-t-il 
le  génie  de  l'artiste?  la  maladie  tuera-t-elle  le  malade? 
l'ange  gardien  préserveia-t-il  le  chrétien  ?  Voici  le 
finale  ,  la  scène  de  jeu  où  Bertram  tourmente  son  fil» 
en  lui  causant  les  plus  terribles  émotions.  Robert  dé- 
pouillé,  colère,  brisant  tout,  voulant  tout  tuer,  tout 
mettre  à  feu  et  à  sang,  lui  semble  bien  son  fils,  il  est 
ressemblant  ainsi.  Quelle  atroce  gaieté  dans  le  je  ris 
de  tes  coups  de  Bertram!  Comme  la  barcarole  véni- 
tienne nuance  bien  ce  final!  par  quelle»  transitions 
hardies  celte  scélérate  paternité  rentre  en  scène  pour 
ramener  Robert  au  jeu  !  Ce  début  ett  accablant  pour 
ceux  qui  développent  les  thèmes  au  fond  de  leur  cœur 
en  leur  donnan',  retondue  que  le  musicien  leur  a 
commandé  de  communiquer. 

Il  n'y  avait  que  l'amour  à  opposer  à  cette  grande 
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symphonie  chantée  où  vous  ne  surprenez  ni  mono- 
tonie ^  ni  l'emploi  d'un  même  moyen  :  elle  est  une  et 
variée,  caractère  de  tout  ce  qui  est  grand  et  naturel. 
Je  respire,  j'arrive  dans  la  sphère  élevée  d'une  cour 
galante;  j'entends  les  jolies  phrases  fraîches  et  légère- 
ment  mélancoliques  d'Isabelle ,  et  le  chœur  de  femmes 
en  deux  parties  et  en  imitation  qui  sent  ua  peu  les 
teintes  moresques  d'Espagne.  En  cet  endroit,  la  ter- 
lible  musique  s'adoucit  par  des  teintes  molles,  comme 
une  tempête  qui  se  calme,  pour  arriver  à  ce  duo  fleu- 
reté,  coquet,  bien  modulé  qui  ne  ressemble  à  rien  de 
la  musique  précédente.  Après  les  tumultes  du  camp  des 
héros  chercheurs  d'aventures,  vient  la  peinture  de  l'a- 
mour. Merci,  poète,  mon  cœur  n'eût  pas  résisté  plus 
longtemps.  Si  je  ne  cueillais  pas  là  les  marguerites  d'un 
opéra-comique  français,  si  je  n'entendais  pas  la  douce 
plaisanterie  de  la  femme  qui  aime  et  console  ,  je  ne 
soutiendrais  pas  la  terrible  note  grave  sur  laquelle  ap- 
paraît Bertram  ,  répondant  à  son  fils  ce  :  si  je  le  per- 
mets! qu3n,d  il  promet  à  sa  princesse  adorée  de  triom- 
pher sous  les  ai-mes  qu'elle  lui  donne.  A  l'espoir  du 
joueur  corrigé  par  l'amour,  l'amour  de  la  plus  belle 
femme,  car  l'avez-vous  vue  cette  Sicilienne  ravissante, 
et  son  œil  de  faucon  sûr  de  sa  proie?  (quels  interprètes 
a  trouvés  le  musicien  !)  à  l'espoir  de  l'homme,  l'enfer 
oppose  le  sien  par  ce  cri  sublime  :  A  toi ,  Robert  de 
Normandie!  N'admirez-vous  pas  la  sombre  et  pro- 
fonde horreur  empreinte  dans  ces  longues  et  belles 
notes  écrites  pour  dans  la  forêt  prochaine?  Il  y  a  là  tous 
les  encliantements  de  la  Jérusalem  délivrée,  comme  on 
en  retrouve  la  chevalerie  dans  ce  chœur  à  mouvement 
espagnol  et  dans  le  tempo  di  inarcia.  Que  d'origina- 
lité dans  cet  allégro,  modulation  des  quatre  timbales 
accordées  {at  rc,  ut  sol)!  combien  de  grâces  dans  l'ap- 
pel au  tournoi  I  Le  mouvement  de  la  vie  héroïque  du 
temps  est  là  tout  entier,  l'ame  s'y  associe;  je  lis  un 
roman  de  chevalerie  et  un  poème.  L'exposition  est 
finie!  il  semble  que  les  ressources  de  la  musique  soient 
épuisées,  vous  n'avez  rien  entendu  de  semblable,  et 
cependant  tout  est  homogène.  Vous  avez  aperçu  la  vie 
humaine  dans  sa  seule  et  unique  expression  :  Serai-je 
heureux  ou  malheureux?  disent  les  philosophes.  Serai- 
je  damné  ou  sauvé?  disent  les  chrétiens. 

Ici  Gambara  s'arrêta  sur  la  dernière  note  du  chœur, 
il  la  développa  mélancoliquement ,  et  se  leva  pour 
aller  boire  un  autre  grand  verre  de  vin  de  G//o. Cette 
liqueur  semi-africaine  ralluma  l'incandescence  de  sa 
face,  que  l'exécution  passionnée  et  merveilleuse  de  l'o- 
péra de  Meyer-Beer  avait  fait  légèrement  pâlir. 

—  Pour  que  rien  ne  manque  à  cette  composition, 
reprit-il ,  le  grand  artiste  nous  a  largement  donné  le 
seul  duo  bouffe  que  pût  se  permettre  un  démon  :  la 
séduction  d'un  pauvre  trouvère.  Il  a  mis  la  plaisanterie 
à  côté  de  l'horreur ,  une  plaisanterie  oii  s'abîme  la  seule 


réalité  qui  se  montre  dans  la  sublinie  fantaisie  de  son 
œuvre  :  les  amours  purs  et  tranquilles  d'Alice  et  de 
Rimbault.  Leur  vie  sera  troublée  par  une  vengeance 
anticipée.  Les  âmes  grandes  peuvent  seules  sentir  la 
noblesse  qui  anime  ces  airs  bouffes,  vous  n'y  trouvez 
ni  le  papillotage  trop  abondant  de  notre  musique  ita- 
lienne, ni  le  commun  des  ponts-neufs  français.  C'est 
quelque  chose  de  la  majesté  de  l'Olympe,  il  y  a  le  rire 
amer  d'une  divinité,  opposé  à  la  surprise  d'un  ti'ouvère 
qui  se  donjuanivalise. Sans  cette  grandeur,  nous  serions 
revenus  trop  brusquement  à  la  couleur  générale  de 
l'opéra,  empreinte  dans  cettehorrible  rage  en  septièmes 
diminuées  qui  se  résout  en  une  valse  infernale  et  nous 
met  enfin  face  à  face  avec  les  démons.  Avec  quelle  vi- 
gueur le  couplet  de  Bertram  se  détache  en  si  mineur  sur 
le  chœur  des  enfers  en  nous  peignant  lapaternité  mêlée 
à  ces  chants  démoniaques  par  un  désespoir  affreux  î 
Quelle  ravissante  transition  que  l'arrivée  d'Alice  sur 
la  ritournelle  en  si  bémol  !  J'entends  encore  ses  chants 
angéliques  de  fraîcheur. 

La  grande  pensée  de  l'ensemble  se  retrouve  ainsi 
dans  les  détails,  car  que  pourrait-on  opposer  à  cette  agi- 
tation des  démons  grouillants  dans  leur  trou,  si  ce  n'est 
l'airmerveilleux  d'Alice  :  Quand  j'ai  quitte  la  Norman- 
die! Le  fil  d'or  de  la  mélodie  court  toujours  le  long  de 
la  puissante  harmonie  comme  un  espoir  céleste,  elle  la 
brode,  et  avec  quelle  profonde  habileté  [Jamais  le  génie 
ne  lâche  la  science  qui  le  guide.  Ici  le  chant  d'Alice  se 
trouve  en  si  bémol  et  se  rattache  au  fa  dièse,  la  domi- 
nante du  chœur  infernal.  Entendez-vous  le  trémolo  de 
l'orchestre  ,  on  demande  Robert.  Bertram  rentre  sur 
la  scène,  et  là  se  trouve  le  point  culminant  de  l'in- 
térêt musical!  un  récitatif  comparable  à  ce  que  les 
grands  maîtres  ont  inventé  de  plus  grandiose,  la  chaude- 
lutte  en  mi  bémol  où  éclatent  les  deu-x  athlètes  :  le  ciel 
et  l'enfer.  L'un  par  :  oui ,  tu  me  connais ,  sur  une  sep- 
tième diminuée  ;  l'autre  par  son  fa  sublime  :  le  ciel  est 
avec  moi.  L'enfer  et  la  croix  sont  en  présence.  Vien- 
nent les  menaces  de  Bertram  à  Alice,  le  plus  violent 
pathétique  du  monde  ,  le  génie  du  mal  s'étalant  avec 
complaisance  et  s'appuyant  comme  toujours  sur  l'inté- 
rêt personnel.  L'arrivée  de  Robert,  qui  nous  donne  le 
magnifique  trio  en  la  bémol  sans  accompagnement, 
établit  un  premier  engagement  entre  les  deux  forces 
rivales  et  l'homme.  Voyez  comme  il  se  produit  nette- 
ment, dit  Gambara  en  resserrant  cette  scène  par  une 
exécution  passionnée  qui  saisit  Andréa.  Toute  cette  ava- 
lanche de  musique,  depuis  les  quatre  temps  de  tim- 
bale, a  roulé  vers  ce  combat  des  trois  voix.  La  ma- 
gie du  mal  triomphe!  Alice  s'enfuit  et  vous  entendez 
le  duo  en  ré  entre  Bertram  et  Robert.  Le  diable  lui 
enfonce  ses  griffes  au  cœur ,  il  le  lui  déchire  pour  se 
le  mieux  approprier,  il  se  sert  de  tout  :  honneur, 
espoir,  jouissances  éternelles  et  infinies,   il  fait  tout 


briller  à  ses  yeux,  il  le  met,  comme  Jésus  ,  sur  le  pi- 
nade  du  temple  et  lui  montre  louS  les  joyaux  <lc  la 
terre,  l'écrin  du  mal;  il  le  pique  au  jeu  du  courage, 
et  les  "beaux  sentiments  de  l'hommo  éclatent  dans  ce 
cri  :  Des  chevaliers  de  ma  pairie,  l'hoiilietir  lot/jours 
fut  le  soiilien!  Enfin  ,  pour  couronner  l'œuvre,  voilà 
le  thème  qui  a  si  fatalement  ouvert  l'opéra,  le  voilà, 
ce  chant  principal,  dans  la  magnifique  évocation  des 
âmes. 

Nonnes ,  qui  reposez  sons  cette  froide  pierre , 
M'cnlendrt-vous? 

Glorieusement  parcourue,  la  carrière  musicale  est 
gloi'ieusement  terminée  par  l'allégro  vivace  de  la  bac- 
chanale en  ré  mineur.  Voici  bien  le  triomphe  de  l'en- 
fer I  Roule,  musique,  enveloppe-nous  de  tes  plis  redou- 
blés, roule  et  séduis!  Les  puissances  infernales  ont  saisi 
leur  proie,  ils  la  tiennent,  elles  dansent.  Ce  beau  gé- 
nie destiné  à  vaincre,  à  légner,  le  voila  perdu!  les 
démons  sont  joyeux,  la  misère  étouffera  le  génie,  ou 
la  passion  perdra  le  chevalier. 

Ici  Gambara  développa  la  bacchanale  pour  son  propre 
compte,  en  improvisant  d'ingénieuses  variations  et 
s'accompaguant  d'une  voix  mélancolique  comme  pour 
exprimer  les  intimes  souffrances  qu'il  avait  ressenties. 
—  Entendez-vous  les  plaintes  célestes  de  l'amour 
négligé?  Isabelle  appelle  Robert  au  milieu  du  grand 
chœur  des  chevaliers  allant  au  tournoi ,  et  où  reparais- 
sent les  motifs  du  second  acte,  afin  de  bien  faire  com- 
prendre que  le  ti'oisiènie  acte  s'est  accompli  dans  une 
sphère  surnaturelle.  La  vie  réelle  reprend.  Ce  chœur 
s'apaise  à  l'approche  des  enchantements  de  l'en  fer  qu'ap- 
porte Robert  avec  le  talisman,  les  prodiges  du  troisième 
acte  vont  se  continuer.  Ici  vient  le  duo  du  viol  où  le 
rhythmc  indique  bien  la  brutalité  de  ses  désirs,  et  où  la 
princesse,  par  des  gémissements  plaintifs,  essaie  de 
rappeler  son  amant  à  la  raison.  Là,  le  musicien  s'était 
mis  dans  une  situation  difficile  à  vaincre,  et  il  a  vaincu 
par  le  plus  délicieux  morceau  de  l'opéra.  Quelle  ado- 
rable mélodie  dans  la  cavatine  de  grâce  pour  toi!  Les 
femmes  en  ont  bien  saisi  le  sens,  elles  se  voyaient  toutes 
compromises  sur  la  scène.  Ce  morceau  seul  ferait  la 
fortune  de  l'opéra,  car  croyez  bien  qu'elles  croyaient 
être  toutes  aux  prises  avec  quelque  cruel  chevalier. 
Jamais  il  n'y  a  eu  de  musique  plus  passionnée  ni  plus 
dramatique.  Le  monde  entier  se  déchaîne  alors  contre 
le  réprouvé  !  On  peut  reprocher  à  ce  finale  sa  ressem- 
blance avec  celui  de  don  Juan,  mais  il  y  a  dans  la  si- 
tuation cette  énorme  différence  qu'il  y  éclate  une  noble 
croyance  en  Isabelle,  un  amour  vrai  qui  sauvera  Ro- 
bert, et  qu'il  repousse  dédaigneusement  la  puissance 
infernale  qui  lui  a  été  confiée,  tandis  que  don  Juan 
persiste  dans  ses  incrédulités.  Ce  reproche  est  d'ailleurs 
commun  à  tous  les  compositeurs  qui  depuis  Mozart  i 
ont  fait  des  finales.  Le  finale  de  Don  Juan  est  une  de 


ces  formes  classiques  trouvées  pour  toujours.  Enfin  la 
religion  se  lève  toute  puissante  avec  sa  voix  qui  do- 
mine les  mondes,  qui  appelle  tous  les  malheurs  pour 
les  consoler,  tous  les  l'epentirs  pour  les  réconcilier. 
Toute  la  salle  s'est  émue  aux  accents  de  ce  chœur  :  Mal- 
heureux  ou  coupables,  luilcz-vous  d'accourir.'  Dans 
l'horrible  tumulte  des  passions  déchaînées,  la  voix  sainte 
n'eût  pas  été  entendue;  mais  en  ce  moment  critique, 
elle  peut  tonner  la  divine  Ëglise  Catholique,  elle  se 
lève  brillante  de  clartés.  Lii  j'ai  été  étonné  de  trouver 
après  tant  de  trésors  harmoniques  une  veine  nouvelle 
où  le  compositeur  a  rencontré  le  morceau  capital  de  : 
Gloire  à  la  Providence,  écrit  dans  la  manière  de  Han- 
del.  Arrive  Robert,  éperdu,  déchirant  l'âme  avec  son  : 
Si  Je  pouvais  prier.  Poussé  par  l'aiTét  des  enfers,  Bci*- 
trara  poursuit  son  fils  et  tente  un  dei'nier  effort.  Alice 
vient  faire  apparaître  la  mère,  vous  entendez  alors  le 
grand  trio  vers  lequel  a  marché  l'opéi-a  :  le  triomphe  de 
l'âme  sur  la  matière ,  de  l'esprit  du  bien  sur  l'esprit  du 
mal.  Les  chants  religieux  dissipent  les  chants  infernaux, 
le  bonheur  se  montre  splendide;  mais  ici  la  musique  a 
faibli  :  j'ai  vu  une  cathédrale  au  lieu  d'entendre  le  con- 
cert des  ange»  heureux,  quelque  divine  prière  des  âmes 
délivrées  applaudissant  à  l'union  de  Robert  et  d'Isabelle. 
Nous  ne  devions  pas  rester  sous  le  poids  des  enchante- 
ments de  l'enfer,  nous  devions  sortir  avec  une  espé- 
rance au  cœur,  A  moi,  musicien  catholique,  il  me 
fallait  une  autre  prière  de  Mosé.  J'am-ais  voulu  savoir 
comment  l'Allemagne  aurait  lutté  contre  l'Italie.  Ce- 
pendant, malgré  ce  léger  défaut,  l'auteur  peut  dire 
qu'après  cinqheures  d'une  musique  aussi  substantielle, 
un  Parisien  préfère  une  décoration  à  un  chef-d'œuvre 
musical  !  Vou»  avez  entendu  les  acclamations  adressées 
à  cette  œuvre,  elle  aura  deux  cents  représentations! 
Si  les  Français  ont  compris  celte  musique... 

—  C'est  parce  qu'elle  offre  des  idées,  dit  le  comte. 

—  Non,  c'est  parce  qu'elle  présente  avec  autorité 
d'abondantes  images  des  luttes  où  tant  de  gens  expi- 
rent; c'est  parce  que  toutes  les  existences  individuelles 
peuvent  s'y  rattacher  par  le  souvenir.  Aussi ,  moi ,  mal- 
heureux ,  aurais-je  été  satisfait  d'entendre  ce  cri  des 
voix  célestes  que  j'ai  tant  de  fois  rêvé. 

Aussitôt  Gambara  tomba  dans  une  extase  musicale , 
et  improvisa  la  plus  mélodieuse  et  la  plus  harmonieuse 
caTatine  que  jamais  Andréa  devait  entendre,  un  chant 
divin  divinement  chanté ,  dont  le  thème  avait  une  grâce 
comparable  à  celle  de  VOfilii  etjiliœ,  mais  plein  d'a- 
gréments que  le  génie  musical  le  plus  élevé  pouvait  seu  I 
trouver.  Le  comte  resta  plongé  dans  l'admiration  la 
plus  vive  :  les  nuages  se  dissipaient,  le  bleu  du  ciel  s'en 
tr'ouvrait,  des  figures  d'angei  apparaissaient  etlevaien 
les  voiles  qui  cachent  le  sanctuaire,  la  lumière  du  ciel 
tombait  à  torrents.  Bientôt  le  silence  régna.  Le  comte! 
étonné  de  ne  plus  rien  entendre,  contempla  Gambarj 
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qui,  les  yeux  fixes  et  dans  l'atlitude  des  tériakis,  balbu- 
tiait le  mot  i?/e«.'  Le  comte  attendit  que  le  compositeur 
descendit  des  pays  enchantés  où  il  était  monté  sur  les 
ailes  diaprées  de  l'inspiration,  et  résolut  de  réciairi?r 
avec  la  lumière  ce  qu'il  en  rapporterait. 

—  Hé  bien,  lui  dit-il  en  lui  offiant  un  autre  verre 
plein  et  trinquant  avec  lui,  vous  voyez  que  cet  Alle- 
mand a  fait  selon  vous  un  sublime  opéra  sans  s'occuper 
de  théorie,  tandis  que  les  musiciens  qui  écrivent  des 
grammaires  peuvent  comme  les  critiques  littéraires  être 
de  détestables  compositeurs. 

—  Vous  n'aimez  donc  pas  ma  musique!' 

—  Je  ne  dis  pas  cela,  mais  si  au  lieu  de  viser  à  ci- 
primer  des  idées ,  et  si  au  lieu  de  pousser  à  l'extrême 
le  principe  musical,  ce  qui  vous  fait  dépasser  le  but, 
vous  vouliez  simplement  réveiller  en  nous  des  sensa- 
tions, vous  seriez  mieux  compris^  si  toutefois  vous  ne 
vous  êtes  pas  trompé  sur  votre  vocation.  Yoas  êtes  un 
grand  poëte. 

—  Quoi  I  dit  Gambara,  vingt-cinq  ans  d'études  se- 
raient inutiles  !  Il  me  faudrait  étudier  la  langue  impar- 
faite des  hommes  ,  quand  je  tiens  la  clef  du  verbe  ce- 
leste!  Ah!  si  vous  aviez  raison,  je  moairais... 

—  Vous,  non.  Vous  êtes  grand  et  fort,  vous  recom- 
menceriez votre  vie ,  et  moi  je  vous  soutiendrais.  Nous 
offririons  la  noble  et  rare  alliance  d'un  homime  riche 
et  d'un  artiste  qui  se  comprennent  l'un  l'autre. 

—  Étes-vous  sincère?  dit  Gambara  frappé  d'une 
soudaine  stupeur. 

—  Je  vous  l'ai  déjà  dit,  vous  êtes  plus  poëte  que 
musicien. 

—  Poëte  !  poëte  I  Cela  vaut  mieux  que  rien.  Dites- 
moi  la  vérité ,  que  prisez-vous  le  plus  de  Mozart  ou 
d'Homère  ? 

—  Je  les  admire  à  l'égal  l'un  de  l'autre. 

—  Sur  l'honneur?      .,»,  .  ..,<<'■.•  ...  •,  ;   ■•    -- 

—  Sur  l'honneur.    •  ■    '"••  •  •  :  ■  ■  ■    '■   .  •  •  " 

—  Hum!  Encore  un  mot.  Que  vous  semble  de 
Meyerbeer  et  de  Byron? 

—  Vous  les  avez  jugés  en  les  rapprochant  ainsi. 

La  voiture  du  comte  était  prête ,  le  compositem-  et 
son  médecin  franchirent  rapidement  les  marches  de 
l'escalier,  et  arrivèrent  en  un  peu  d'instans  chez  Ma- 
rianne. En  entrant,  Gambara  se  jeta  dans  les  bras  de 
sa  femme ,  qui  recula  d'un  pas  en  détournant  la  tête. 
Gambara  fit  aussi  un  pas  en  ai'rière ,  et  se  pencha  sur 
le  comte. 

—  Ah  I  monsieur,  dit- il  d'une  voix  sourde ,  au  moins 
fallait-il  me  laisser  ma  folie. 

Puis  il  baissa  la  tête  et  tomba. 

—  Qu'avez-vous  fait?  Il  est  ivre-mort,  s'éciia  Ma- 
rianne en  jetant  sur  le  corps  un  regard  où  la  pitié  com- 
battait le  dégoût. 

Le  comte  aidé  par  son  valet  releva  Gambara  qui 


fut  posé  sur  son  lit.  Andréa  sortit,  le  cœur  plein  d'une 
horrible  joie.  Le  lendemain ,  il  laissa  passer  l'heure 
ordinaire  de  sa  visite,  il  commençait  à  craindre  d'avoir 
été  dupe  de  lui-même,  et  d'avoir  vendu  un  peu  cher 
l'aisance  et  la  sagesse  à  ce  pauvre  ménage ,  dont  il 
avait  tioublé  la  pais. 

Giardini  parut  enfin ,  porteur  d'un  mot  de  Ma- 
rianne. 

«  Venez,  écrivait-elle,  le  mal  n'est  pas  aussi  grand 
»  que  vous  l'auriez  voulu,  cruel!   » 

—  Excellence,  dit  le  cuisinier,  pendant  qu'Andréa 
faisait  sa  toilette,  vous  nous  avez  U'aités  magnifique- 
ment hier  au  soir ,  mais  convenez  qu'à  part  les  vins 
qui  étaient  excellents,  votre  maîlre-d'hôlel  ne  nous  a 
pas  servi  un  plat  digne  de  figurer  sur  la  table  d'un  vrai 
gourmet.  Vous  ne  nierez  pas  non  plus,  je  suppose, 
que  le  mets  qui  vous  fut  servi  chez  moi  le  jour  où 
vous  me  files  l'honneur  de  vous  asseoir  à  ma  table  ne 
renfermât  la  quintessence  de  tous  ceux  qui  salissaient 
hier  votre  magnifique  vaisselle.  Aussi  ce  matin  me  suis- 
je  éveillé  en  songeant  à  la  promesse  que  vous  m'avez 
faite  d'une  place  de  chef,  et  je  me  regarde  comme  at- 
taché maintenant  à  votre  maison. 

—  La  même  pensée  m'est  venue  il  v  a  quelques 
jours,  répondit  Andréa.  J'ai  parlé  de  vous  au  secré- 
taire de  l'ambassade  d'Autriche,  et  vous  pouvez  désor- 
mais passer  les  Alpes  quand  bon  vous  semblera.  J'ai 
un  château  en  Croatie  où  je  vais  rarement,  là  vous  cu- 
mulerez les  fonctions  de  concierge ,  de  sommelier  et 
deuiaître-d'hôtel,  à  deux  cents  écus  d'appointements  j 
Ce  traitement  sera  aussi  celui  de  votre  femme,  à  qui  le 
surplus  du  service  est  réservé.  Vous  pourrez  vous  li- 
vrer à  des  expériences  in  anima  vili,  c'est-à-dire  sur 
l'estomac  de  mes  vassaux.  Voici  un  bon  sur  mon  ban- 
quier pour  vos  frais  de  voyage. 

Giardini  baisa  la  main  du  comte,  suivant  la  coutume 
napolitaine. 

—  Excellence,  lui  dit-ii ,  j'accepte  le  bon  sans  ac- 
cepter la  place,  ce  serait  me  déshonorer  que  d'aban- 
donner mon  art,  en  déclinant  le  jugement  des  plus 
fins  gourmets. 

Quand  Andréa  par-ut  chez  Gambara  ,  celui-ci  se  leva 
et  vint  à  sa  rencontre. 

—  Mon  généreux  ami,  dit-il  de  l'air  le  plus  ouvert, 
ou  vous  avez  abusé  hier  de  la  faiblesse  de  mes  organes, 
pour  vous  jouer  de  moi ,  ou  voire  cerveau  n'est  pas  plus 
que  le  mien  à  l'épieuve  des  vapems  natales  de  nos  bons 
vins  du  Latium.  Je  veux  lu'arrêter  à  cette  dernière  sup- 
position ,  j'aime  mieux  douter  de  votre  estomac  que  de 
votre  cœur.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  renonce  à  jamais  à  l'u- 
sage du  vin,  dont  l'abus  m'a  entraîné  hierau  soir  dans  de 
bien  coupables  folies.  Quand  je  pense  que  j'ai  failli... 
(il  jeta  un  regard  d'effroi  sur  Marianne).  Quant  au  mi- 
sérable opéra  que  vous   m'avez  fait  entendre,  jy  ai 


bien  song(5,  c'est  toujour»  de  la  musique  faite  par  les 
moyens  ordinaires ,  c'est  toujours  des  montagnes  de 
notes  entassées,  verha  et  voces  ;  c'est  la  lie  de  l'am- 
broisie que  je  bois  à  longs  traits  en  rendant  la  musique 
céleste  que  j'entends  !  Ce  sont  des  phrases  hachées  dont 
j'ai  reconnu  l'origine.  Le  morceau  de  :  Gloire  à  la  pro- 
vidence !  ressemble  un  peu  trop  à  Ilendel,  le  chœur  des 
chevaliers  allant  au  combat  est  parent  de  la  Dame- 
Blanche  j  enfin  si  l'opéra  plaît  tant,  c'est  que  la  musique 
est  de  tout  le  monde,  ce  sera  populaire.  Je  vous  quitte, 
mon  cher  ami ,  j'ai  depuis  ce  malin  dans  la  tète  quel- 
ques idées  qui  ne  demandcnt'qu'à  remonter  vers  Dieu 
sur  les  ailes  de  la  musique;  mais  je  voulais  vous  voir 
et  vous  parler.  Adieu,  je  vais  demander  mon  par- 
don à  la  muse.  Nous  dînerons  ce  soir  ensemble ,  mais 
poiui  de  vin ,  pour  moi  du  moins.  Oh  !  j'y  suis  décidé. 

—  J'en  désespère,  dit  Andréa  eu  rougissant. 

—  Ah  !  vous  me  rendez  ma  conscience  ,  s'écria  Ma- 
rianna  !  je  n'osais  plus  l'interroger.  Mon  ami  !  mon 
ami ,  ce  n'est  pas  notre  faute,  il  ne  veut  pas  guérir. 

Dii  Balzac. 
(  La  conclusion  au  prochain  numéro.) 


coiJcouKS  nv  comssBlVAToiiue  be  musique. 

Jj'empressement  que  met  le  public  à  suivre  les  con- 
cours du  Conservatoire  est  un  témoignage  non  équivo- 
que de  l'intérêt  constant  qu'il  porte  à  la  prospérité  de 
cet  établissement  national.  Il  aime  à  constater  les  pro- 
grès des  élèves,  à  leur  exprimer  sa  bienveillance  par 
ses  encouragements ,  à  s'assurer  que  l'art ,  loin  de  péri- 
cliter, est  en  voie  de  progrès,  et  que  le  Conservatoire 
est  toujouis  l'école-modèle.  A  ceux  que  n'attire  point 
ce  but  noble  et  élevé ,  la  variété  piquante  des  séances 
est  un  stimulant  suffisant  pour  exciter  leur  curiosité. 
Aussi ,  cette  année  comme  les  pi-écédentes,  la  salle  des 
exercices  était-elle  trop  exiguë  pour  contenir  la  foule 
qui  l'assiégeait  dès  le  matin.  11  a  fallu  même  avoir  re- 
cours à  l'intervention,  courtoise  à  la  vérité,  mais  ur- 
gente, delà  garde  municipale;  mesure  sage  sans  laquelle 
les  loges  réservées  aux  professeurs  auraient  été  prises 
d'assaut. 

La  physionomie  générale  des  concours  varierait  peu, 
s'il  ne  surgissait  de  temps  en  temps  quelques-unes  de 
ces  individualités  heureusement  nées,  de  ces  naturels 
privilégiés  qui  possèdent,  indépendamment  des  qua- 
lités acquises  par  le  travail ,  ce  je  ne  sais  quoi  qui  autre- 
fois s'appelait  \efeu  sacré,  et  que  Voltaire  nommait 
plus  énergiquementle  diable  au  corps.  Ce  don  précieux, 
par  lequel  ces  organisations  rares  sont  douées  de  l'in- 
stiact  qui  devine  et  du  goût  qui  choisit,  leur  rend  l'é- 
tude agréable  :  c'est  un  chemin  qui  ne  leur  présente 
aucun  obstacle  à  surmonter.  Hâtons-nous  d'ajouter  que 
ces  jeunes  talents  doivent  se  méfier  de  cette  facilité; 


car  elle  peut  leur  devenir  funeste,  si ,  éblouis  de  leurs 
premiers  succès,  et  n'écoutant  que  leur  amour-piopre, 
ils  négligent  de  se  livrer  assidûment  au  travail  néces- 
saire à  l'entier  développement  des  facultés  dont  ils  sont 
ornés.  Combien  d'exemples  n'avons-nous  pas  sous  les 
yeux  de  ces  phénix  avortés,  qui  se  sont  perdus  eux- 
mêmes  parce  qu'ils  se  sont  imaginé  trop  tôt  n'avoir 
plus  rien  à  apprendre!  Espérons  que  Mlle  Ilugot 
n'écoulera  point  ces  pernicieux  conseils  de  l'orgucLl , 
et  que  le  premier  prix  de  déclamation  lyiique  qui  lui 
a  été  décerné  l'engagera  à  redoubler  d'efforts  pour 
obtenir  de  brillants  succès  sur  une  scène  plus  vaste. 
Cette  jeune  personne  a,  dans  le  lôledeNina,  de  l'opéra 
de  ce  nom,  ému  profondément  toute  l'assemblée.  Sa 
diction  est  juste  ,  sa  pantomime  vraie,  sa  physionomie 
expressive  et  sa  sensibilité  sans  exagération.  Aussi 
avons-nous  entendu  d'anciens  amateurs  espérer  voir 
revivre  en  elle  l'actrice  parfaite,  Mme  Saint- Aubin,  qui 
créa  le  rôle  si  dramatique  de  Nina. 

Quelques-unes  des  heureuses  dispositions  dont  nous 
venons  de  parler,  et  principalement  la  finesse  de  sen- 
timent et  d'exécution  ,  ont  valu  à  M  Roger  le  premier 
prix  de  chant  dans  l'air  :  T'oici  l'heure  charmante ,  du 
Chaperon  rouge.  Ce  jeune  homme  nous  promet  un 
artiste  de  mérite.  Ajoutons  toutefois  que  les  espérances 
qu'avait  fait  concevoir  son  succès  comme  chanteur 
ne  se  sont  pas  toutes  réalisées  le  lendemain  dans  le 
concours  de  déclamation  lyrique  ,  surtout  dans  l'opéra 
des  Maris  garçons  :  nous  aurions  désiré  que  sous  ces 
formes  cavalières  de  nos  mauvais  sujets  d'opéras-co- 
miques, l'on  sentît  davantage  l'homme  de  bonne  com- 
pagnie. Que  M.  Roger  s'observe,  et  qu'il  soigne  sur- 
tout sa  tenue. 

Puisque  nous  avons  abordé  le  théâtre ,  signalons  à 
nos  lecteurs  un  jeunelauréatde  la  déclamation  spéciale, 
M.  Berton,  qui  nous  a  semblé,  par  une  excellente  dic- 
tion et  un  ton  parfait,  avoir  bien  compris  le  rôle  si 
difficile  de  Clitandre ,  dans  le  quati'ième  acte  des 
Femmes  savante.';.  D'ailleurs ,  en  parlant  de  M.  Berton, 
nous  ne  sortons  point  de  nos  attributions,  puisque 
c'est  le  petit-fils  de  l'une  de  nos  illustrations  françaises, 
de  l'auteur  à' Aline,  quij  lui  aussi,  a  bien  voulu  s'en- 
rôler sous  la  bannière  artistique  de  la  Gazdte  musicale. 

Pour  compléter  aujourd'hui  ce  qui  concerne  le  chant, 
nous  dirons  que  quatre  jeunes  gens  et  vingt  jeunes 
personnes  avaient  été  admis  à  l'honneur  de  remporter 
la  palme  ou  tout  au  moins  de  disputer  le  modeste  ac- 
cessit. C'était  beaucoup  trop  ;  et  la  preuve ,  c'est  que 
parmi  ces  dernières  plusieurs  ont  montré,  par  la  fai- 
blesse de  leurs  moyens,  qu'elles  n'étaient  point  arrivées 
à  ce  degré  de  force  qui  justifie  la  prétention  de  se  faire 
entendre  publiquement.  Nous  ajouterons  comme  cor- 
rectif que  le  choix  des  morceaux  n'a  pas  toujours  été 
en  rapport  direct  avec  la  nature  du  talent  des  élèves. 
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Telle  qiù,  dans  un  air  simple  et  sans  ornement,  au- 
rait pu  captiver  une  attention  bienveillante,  s'est 
trouvée  écrasée  par  le  nombre  de  difficultés  que  l'émo- 
tion devait  rendre  encore  plus  insurmontables.  Qu'ar- 
rive-t-il  alors?  les  dispositions  naturelles  de  l'élève  dis- 
paraissent pour  mettre  en  relief  ses  défauts.  Et  d'ail- 
leurs, que  nous  importent  à  nous  des  fioritures ,  si  elles 
sont  manquées,  ou  péniblement  exécutées?  Nous  leur 
préférerons  toujours  un  air  dramatique  chanté  avec 
âme.  C'est  ce  qu'avait  compris  mademoiselle  d'Hennin  , 
en  choisissant  le  bel  air  des  Mystères  d'Isis.  Ce  choix 
seul  était  une  preuve  de  goût  et  de  discei-nement  ;  aussi 
a-t-elle  pu  y  déployer  et  faire  apprécier  l'étendue  de 
sa  voix  vibrante  et  sonore,  son  accent  pathétique  et 
cette  prononciation  pure  dont  Duprezest  à  l'Opéra  le 
parfait  modèle,  et  sans  laquelle  le  chant  descend  jus- 
qu'au rôle  de  vocalise  à  plusieurs  voyelles. 

Nous  rendrons  compte  dans  le  numéro  prochain  des 
autres  concours. 


NOUVELLES.     '  '  '       ' 

*^'^  La  première  représentalioi)  du  Remplaçant  a  oblpnu  un  suc- 
cès douieux  à  rOpéra-Comiqiie.  Le  libretlo  allongé  outre  mesupe 
pour  donner  carrière  au  musicien,  a  paru  parfois  ciinimun  et  in- 
vraisemblable. M.  Ballon  a  su  tirer  parti  de  certaints  situations  dra- 
matiques, el  a  prouve  par  celte  parlition  qu'il  était  cap;ible  de 
traiter  un  sujet  plus  beureux.  Nous  rendrons  un  compte  détaillé 
de  cet  ouvrage  dans  noire  prochain  numéro, 

*,*  Madame  la  duchesse  d'Orléans  vient'  d'offrir  à  W.  Kalkbrenner 
un  déjeuner  en  porciekine  de  Sèvres.  En  le  lui  remellant,  elle  lui  a 
dit  avec  celle  grâce  qui  lui  est  particulière,  qu'elle  l'avait  choisi 
afifl.  qu.e  s,of)  maître  puisse  penser  tous  les  jours  .i  son  élèi'e, 

*^*  Le  SUCCÈS  que  Is  .claspe  ds  M.  Zjmmerman  vient  encore  d'ohr- 
teriir  au  Con'-ervatoire  celte  année  ,  nou-^  a  donné  le  désir  de  nous 
procurer  la  liste  (omplète  des  lauréats  sortis  de  cette  école.  La  voici: 
on  y  trouvera  des  noms  déjà  connus  et  appréciés  par  les  artistes. 
coNCopns  m  1813.  Preniier  prix,  M. Petit. 
<  81 9.  Premier  prix  ,  M.  Bach. 

1820.  Premier  prix,  1\I.  Malhis.     '•"''  ''  '    ' 

1 821 .  Premier  prix  ,  MM.  Ermel ,  Fcssy ,  Bourgeois. 

1822.  Premier  prix,  MM.  Major,  Laurent,  Angelet. 
1825.  Premier  prix  ,  MM.  Dejaz.et  (Ernest  el  Jules.  ) 

1824.  Premier  pris  ,  M,  ilkan  aine. 

1825.  Premier  prix  ,  M.  Johnson. 

1826.  Premier  [irix,  MM.  Gamliaro,  Daniel. 

1827.  Premier  prix,  MM.  "Wagner,  Systcrmans. 
(828.  Premier  prix,  MM.  ChoUet,  Codine. 
1829.  Preniier  prix,  MM.  Thomas .  Piccini. 

1850.  Premier  prix,  MM.  Flèche,  Parent. 

1851 .  Premier  prix  .  M\!.  Potier  ,  Bezzozi ,  Lacombe. 

1852.  Premier  prix.  M.  Mai  monte!. 

1855.  Premier  prix,  M.  Prudent. 

1854.  Premier  prix,  MM.  Ravina,  Alkan  (Maxime), 

et  Pasdeloup. 
lSô5.  Premier  prix,  MM.  Lefebure  ,  Goria  ,  Honnoré. 

1 856.  Premier  prix  ,  M.  Petit  (  Anatole.  ) 

1 857.  Premier  prix  ,  MM.  Lejtune  ,  Cullignon ,  Coin^ 

chon  ,  Mczin. 
Nous  ajouterons  à  celte  liste,  M.  Billet ,  2«  pris   de  1855,   qui 
doit  à  son  talent  distingué  d'a.voir  été  appelé  à  Genève  pour  y  rem- 
plir la  place  de  professeur  au  Conservatoire. 
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concours  annuels  du  Conservatoire  ont'eoramencé  la  semaine  der- 
nière. Les  premiers  ont  été  ceux  de  solfège,  de  contrepoint  et  fugue, 
d'harmonie  et  accomi).ignement  pratique,  d'orgue  ,  de  basson  ,  de 
contre-basse  et  de  trompette  .  qui  tous  ont  eu  lieu  à  buis  clos. 

Voici  les  noms  des  élèves  coui-onnès  : 

Solfège.  Hommes  :  \"  prix  en  partage,  MM.  Piqué  ,  Alkan  1^'. 

—  2»  prix  en  p.irtage,  MM.  Courtois ,  Massé,  Cahea  ,  Fridrich.  — 
Accessit,  MM.  Rely ,  Chariot,  Botte. 

Solfège.  Femmes  ;  1  er  prix  en  partage,  Mlles  Dancla,  Bouvenne  1  '«. 

—  Barthélémy,  "Willaume.  —  2e  prix  en  partage,  Mlles  Lorolte , 
Mengal,  Duperray,  "Woislin  ,  Dubreuil.  —  Accessit,  Billes  Beltz , 
Plaine,  "Wiip.ht. 

Contrepoint  et  fugue.  —  Premier  prix  en  partage  ,  MM.  Bazin  , 
Garaudé  i"' ;  deuxième  prix,    M.  Delvedez  ;  accessit.  M,  Morin. 

Harmonie  et  accompagnPment  pratique.  Hommes  :  l^r  prix  , 
M.  Batiste;  deuxième  prix,    M.  Croharé. 

Femmes  :  accessit,   Mlle  Berchiold. 

Orgue.  —  2e  prix  en  partage.  M.  Garaudi  le';  Bazin. 

Basson.  — 2e  prix  ,  M.  Molet. 

Contrebasse.  —  2"  prix  .  M.  Labro. 

Trompette  —  le'  prix  ,  JI.  Mul!er  ;  2=  prix  ,  M.  Gatineau;  ac- 
cessit ,  M.  Peiit. 

Les  concours  publics  ont  eu  lieu  cette  semaine;  voici  les  noms  des 
élèves  couronnés. 

P^ioloncelle.  1"  prix,  Saubreuil,  Legleu  ;  2e  prix,  Ferrière. 

Harpi'.  1»'  prix  .  Mlle  Beltz. 

C/m'i!. Hommes;  le'  prix,  Roger;  2e  prix,  Chartrel ,  Darexy. 

Chant.—  Femmes;  1«'pri\,  Mlles  Jiilian  ,  d'Hennin,  Potier; 
2e  prix  ,  Mlles  Barthélémy  ,  Bazin ,  Guirhard. 

Piano.  Hommes;  l'^prix,  Lejeune , Collignon  ,Mozin,  Coinchon; 
2e  prix  ,  Duvernoy. 

Piano.  Femmes  ;  Mlles  Fraullé,  Barraud  ;  2*  pris  ,  Mlles  Perrin, 
Paslier. 

Violon,  le' prix  en  partage,  MM.  Lecoinle  el  Ltinert  ;  2e  prix 
en  partage  ,  MM.  Lenepveu  ,  Micbiels  et  Aumont. 

Hautbois,  le'  prix  en  pari  âge,  MM.  Lavigne  et  Delabarre. 

Clarinette.  \"  prix  ,  M.  Villemot. 

Cor.  2e  prix  en  partage  ,  MM.  Polhin  et  Hermauje. 

Flûte  ,  1  "  prix  ,  M.  Constans.  2»  prix  .  M.  Brunot. 

Cor  à  piston.  2e  prix  en  partage  ,  M.  Dancla  ;  5e  prix,  M. 

Déclamation  lyrique.  \"  prix  en  partage,  M.  Boyer,  MlleHugo. 

*^*  Le  concert  que  MM.  TVourrit  et  Lilz  ont  donné  à  Lyon  au 
bénélice  des  ouvriers  a  porté  ses  fruits.  Tout  ce  que  Lyon  renfer- 
mait de  fasliionable  et  de  dilettante  s'v  était  réuni,  Lq  recette  a  dé- 
passé 5,000  fr.  Inutile  de  dire  que  nos  deux  grands  artistes  ont  pro- 
duit un  immense  effet,  M.  Lilz  par  sa  fantaisie  sur  la  Juit'f  et 
un  autre  morceau  très-brdlant  pour  le  piano ,  et  M.  Nourrit  en 
chantant  le  Poète  mourant  de  Heyerbeer  et  deux  mélodies  de  Schu- 
bert. 

',*  Madame  la  duchesse  d'Orléans ,  pour  donner  a  M.  Tolbecque 
une  priuve  du  plaisir  que  lui  faisait  le  quadrille  militaire  :  5o(a'e- 
nir  du  30  Mai ,  qu'il  a  écrit  à  son  honneur,  vient  d'envoyer  à  cet 
artiste  tme  fort  belle  épingle. 

",*  On  lit  dans  la  Gazette  dp  Varsovie  ,  du  15  juillet  1857.  «  De- 
puis le  temps  que  Ganlel ,  Vesiris  el  Duport  ont  quitté  le  théâtre, 
l'admiration  qu'ils  excitaient  s'est  fixée  sur  trois  célèbres  danseuses, 
Mlle  Taglioni  qui  c.iptive  les  Anglais,  Mlle  Elssler-Fanny  qui  charme 
les  Françai.s  ,  el  Mlle  Hélène  Schlanzolska  ,  qui  ravit  dans  ce  nio- 
mcnl  les  Polonais.  Avant-hier  ,  pour  sa  quatrième  représentation  , 
cette  artiste  extraordinaire  a  dansé  avec  notre  premier  danseur 
Grekofski  un  pas  de  deux  ,  dans  lequel  elle  semblait  ne  pas  toucher 
la  lerie  ,  mais  vol  r  continuellement ,  ce  qui  nous  paraît  devoir  être 
allrihué  à  un  mécanisme  étonnant  des  poin les  des  pieds,  joint  à  une 
grâce  et  un  enjouement  si  complets,  qu'on  peut  présumer  les  di(G- 
cult'-s  incalculables  d'une  si  parfaite  exécution  ,  mais  qu'on  ne  s'en 
a[ierçoit  pas;  ce  qui  prouve  à  quel  degré  éminenl  celle  jeune  per- 
sonne a  conduit  son  art.  Le  plus  grand  enthousiasme  l'a  récompensée, 
elle  a  été  rappelée  el  couverle  d'applaudissements  el  de  fleurs. 

*_*  Mardi,  15  de  ce  mois,  jour  de  l'Assomption  ,  il  sera  chanté, 
à  l'église  Saint-Eusiache ,  une  grand'niesse  en  musique  d^*  la  com- 
position de  M.  Adolphe  .\dam.  Déjà  plusieurs  fragments  de  cet  ou- 
vr.ige  avaient  été  exécutés  le  jour  de  Pâques,  avec  beaucoup  de 
succès,  dans  la  même  église.  Celle  fois,  la  messe  sera  dite  en  en- 
tier. Les  solos  sont  conOés  à  MM.  Jeansenne,  Aligand  et  autres  ar- 
tistes de  mérite.  L'orgue  sera  touché  à  cel  ofùce  par  M.  A.  Adam. 


Le  Géra,nt,  MAURICE  SCHLESINGER. 


p  et  C",  me  du  Cadran,  (6. 
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RÉDIGÉE  PAR  MM.  ADAM,  G.  E.  ANDERS ,  DE  BALZAC,  T.  BENOisT  |  profpespiir  de  Composition  au  Conser\ aloire ) , 
BERTON,  (iiifiiiliiecli-  ririsiiiiii),  Berlioz,  henri Blanchard,  bottée  de  toulmon  |l>ib.iotliécaire(lii  (Jon.'iervaioire), 
CASTiL-iLAZE,  ALEX.  DUMAS.  FÉTIS  pire  (iii:iilre  (If  cli^iptlle  du  roi  des  Belges),  r.  HALÉVY  (  mcniljie  de 
rill.Millll),  JULES  JANIN,  KASTNER,  G.  LEPIC,  LISZT.  LESUEUR  (  llieildue  de  rinstiUll)  ,  J.  MAINZER  ,  MARX.  MÉHT , 
EDOUARD    MONNAIS  ,    D'ORTIGUE,    PANOFKA,    RICHARD,   L     RELLSTAB  (rcdacleiir   de    la    GAZETTE   DE  BERLIN  | 

GEORGES  SAND,  J.  G.  sEYFRiED  ( niaîUe  de  chapelle  à  Vienne),  STÉfhen  de  la  madelaine,  eic. 
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Ha    Î3itvvii    et    &a»ette   iïtueitide   ibe    ^axie 
Parait    le   DI  M  A  INC  HE  de  cbaque  semaine. 

On  s'abonne  au  lureau  de  la  Revue  et  Galette  Mosicale  de  Paris,  rue  Richelieu ,  97: 

chez  MM.  les  directeurs  des   Postes,  aux  bureaux  des  Messageries, 

et  chez  Ions  les  libraires  et  marchands  de  musique  de  France; 

pour  l'Allemagne,  àXeipzig,  chez  KiSTNER. 

On  reçoit  les  réclamations  des  personnes  qui  ont  des  griefs  li  exf)oser,  et  les  avis  relatifs 
à  ta  tmisique  qui  peuvent  i7iteresser  le  public. 


PARIS.  DIMANCHE  20  AOUT  1837. 


Nonobstant  les  suppléments, 
romances. /ac-f/mf/f,  de  l'é- 
crllureil'iiuleursciïl(;bies  et  la 
galerif  des  orllsles,  MJI.  les 
abonnés  de  la  Gazette  musi- 
cale receirtinlyralultemenl,  le 
dernier dimunclle  de  chaque 
mois,  un  morceau  de  mu^itfue 
de  piano  composé  par  les  aii- 
leuis  le»  plus  lenomniés,  de 
t2  à  2.'»  pages  d'iiupresslon  .el 
duprlimarquédee  fùTf.  50c. 

Les  lettres,  demandes  et  en- 
Tols  d'argent  doivent  èlre  af- 
francbls,  et  adressés  au  Direc- 
teur, rue  lllcbelleu,  97. 


SOMMAIRE.  —  Les  Concerts  des  Tuileries  sous  l'empire  ,  par 
M.  Berlioz  —  Gainbara ,  étude  philo.ïopliiquc  ,  par  M.  De  Balzac 
(Conclusion).  —  Première  représentation  du  Bcmiiliicanl ,  à 
l'Opéra  -  Comique ,  par  M.  T...  —  Église  de  Saint  Eu.^taclie, 
messe  de  M.  A.Adam,  par  M.  A.  Elwart.  —  Psaumes  avec  chœur 
et  orchestre,  de  F.  Mendcissohn  Barlholdy,  par  M.  S...—  ÎNou- 
velles.  —  Annonces. 


SMU  (B®lî(gfflIEffiS  DUS  ÎÎWEaîlïSaïIS  ^©Wii 

SasCEPTIBILlTÉ  SINGULIÈRE   DE  NAPOLÉON;   SA    SAGACITÉ 
MUSICALE. 

Voici  quelques  anecdotes  sur  les  solennités  musicales 
du  coinmcncemeiit  de  ce  siècle,  que  nous  avons  re- 
cueillies de  la  bouche  d'un  témoin  oculaire  et  auricu- 
laire; elles  nous  paraissent  dignes  de  plus  d'un  genre 
d'intérêt  et  nous  n'hésitons  pas  à  les  mettre  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs. 

Le  9  février  1807,  il  y  eut  à  la  cour,  grand  concert 
suivi  d'un  ballet.  L'assemblée  était  brillante,  l'Empe- 
reur devait  venir,  Crescentini  chantait.  A  l'heure  dite 
en  effet,  on  annonce  l'Empereur,  il  entre,  prend 
place;  le  programme  lui  est  présenté.  Le  concert  com- 
mence; après  l'ouverture  il  ouvre  le  programme,  le 
lit,  et  pendant  que  le  premier  morceau  de  chant  s'exé- 
cute, il  appelé  .î  haute  voix  le  maréchal  Duroc  et 
lui  dit  quelques  mots  à  l'oreille.  Le  maréchal  traverse 
la  salle,  vient  à  M.  Grégoire,  que  son  emploi  de  secré- 


taire de  la  musique  de  l'Empereur  obligeait  à  faire  les 
programmes  des  concerts  ,  et  l'apostrophant  avec  sévé- 
rité :  «  Monsieur  Grégoire .  l'Empereur  me  charge  de 
vous  inviter  à  ne  pas  faire  h  l'avenii'  de  l'esprit  dans 
vos  programmes,  i  Le  pauvre  secrétaire  reste  stupéfait, 
ne  comprenant  pas  ce  qu'a  voulu  dire  le  maréchal,  et 
n'osant  plus  lever  les  yeux.  Dans  l'intervalle  des  mor- 
ceaux de  musique,  chacun  lui  demande  à  voix  basse 
quel  était  donc  le  sujet  de  cette  algarade  ,  et  le  mal- 
heureux Grégoire,  de  plus  en  plus  troublé,  de  répondre 
toujours  :  «  Je  n'en  sais  pas  plus  que  vous,  je  n'y  com- 
prends rien.  »  Il  s'attendait  à  être  remercié  le  lende- 
main et  s'armait  déjà  de  courage  pour  supporter  une 
disgrâce  qui  lui  paraissait  inévitable,  bien  qu'il  en 
ignorât  le  motif. 

Le  concert  termine,  ainsi  que  le  ballet,  l'Empereur 
en  partant  laisse  le  programme  sur  son  fauteuil;  Gré- 
goire accourt,  le  saisit ,  le  lit,  le  relit  cinq  ou  six  fois 
sans  y  rien  découvrir  de  répréhensible ;  il  le  donne 
à  lire  à  MM.  Lesueiir,  Rigel  ,  Kreutzer,  Baillot  qui 
n'y  apperçoivent  rien  non  plus  que  de  parfaitement 
convenable.  Les  quolibets  des  musiciens  commençaient 
à  pleuvoir  sur  le  malencontreux  secrétaire ,  quand  une 
soudaine  inspiration  vient  lui  donner  la  clef  de  cette 
énigme  et  redoubler  ses  terreurs.  Le  programme  com- 
mençait par  ces  mots  : 

Musique  de  l'Entpercur. 
et  au  lieu  de  tirer  au  dessous  une  simple  ligne  comme 
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à  l'ordinaire  ,  je  ne  sais  quelle  fantaisie  de  Grégoire 
l'avait  porté  à  dessiner  une  suite  d'étoiles  d'une  gran- 
deur croissante  jusqu'au  milieu  de  la  page  et  décrois- 
sante jusqu'à  l'autre  bord.  Pouvait-on  penser  que  Na- 
poléon ,  alors  à  l'apogée  de  sa  gloire  ,  verrait  dans  cet 
inoffensif  oi-nement,  un  allusion  à  sa  fortune  passée, 
présente  et  future!  allusion  désagréable  pour  lui  au- 
tant qu'insolente  de  la  part  du  prophèle  de  malheur 
qui  l'eût  faite  à  dessein  ,  puisqu'elle  donnait  à  entendre 
par  les  deux  imperceptibles  étoiles  placées  aux  extré- 
mités de  la  ligne  ,  autant  que  par  la  largeur  démesurée 
de  l'étoile  du  milieu,  que  l'astre  impérial,  si  brillant 
alors,  devait  successivement  décliner,  s'amoindrir  et 
s'éteindre  dans  la  proportion  inverse  à  celle  qu'il  avait 
suivie  jusqu'à  ce  jour.  Le  temps  a  trop  bien  prouvé 
qu'il  en  devait  êtreainsi;  mais  le  génie  du  grand  homme 
lui  avait-il  déjà  dévoilé  ce  que  le  sort  lui  réservait  j 
cette  bizarre  susceptibilité  pourrait  le  faire  croire.  Il  y 
a  de  belles  pages  philosophiques  à  écrire  là-dessus. 

Ou  s'imagine  bien  que  Grégoire,  peu  à  peu  rassuré 
sur  la  crainte  de  perdre  sa  place,  n'eiit  garde,  aux 
concerts  suivants,  de  reproduire  dans  ses  programmes 
le  moindre  trait,  la  moindre  vignette  symbolique.  C'est 
à  peine  s'il  osait  sans  trembler  mettre  les  points  sur 
les  /.  La  leçon  avait  été  trop  forte,  il  craignait  toujours 
de  faire  de  F  esprit  sans  le  savoir. 

Dans  une  autre  circonstance^  Napoléon  fit  preuve 
d'un  sentiment  musical  dont,  très-probablement,  on 
ne  le  croyait  pas  doué.  Un  concert  avait  été  arrangé 
pour  la  soirée  aux  Tuileries  j  sur  les  six  morceaux  du 
programme  .  le  n°  3  était  de  Païsiello.  A  la  répétition, 
le  chanteur  de  ce  morceau  se  trouve  incommodé  et 
hors  d'état  de  se  présenter  au  concert.  11  faut  rem- 
placer cet  air  par  un  autre  du  même  auteur  ,  l'Empe- 
reur ayant  toujours  témoigné  pour  la  musique  de 
Païsiello  une  préférence  marquée.  La  chose  se  trouvant 
fort  difficile j  M.  Grégoire  imagine  de  substituer  au 
n"  5  manquant ,  un  air  de  Generali  qu'il  met  hardiment 
sous  le  nom  de  Païsiello.  Il  faut  avouer,  entre  nous, 
monsieur  le  secrétaire  ,  que  vous  preniez  là  une  liberté 
bien  grande;  c'était  une  belle  et  bonne  mystification 
que  vous  vouliez  faire  subir  à  l'Lrapei'eur.  Mais  peut- 
être  celte  fois  encore  faisiez-vous  de  l'audace  sans  le 
savoir.  Quoi  qu'il  en  soit,  à  la  grande  surprise  des  mu- 
siciens, l'illustre  dilettante  ne  fut  point  dupe  de  la  su- 
percherie. En  effet,  à  peine  le  n"  3  était-il  commencé, 
que  l'Empereur  ,  faisant  de  la  main  son  signe  habituel, 
suspend  le  concert  :  o  M.  Lesueur,  s'écrie-t-il ,  ce  mor- 
ceau n'est  pas  de  Païsiello.  — J'en  demande  pardon  à 
Votre  Majesté,  mais  il  est  de  lui ,  n'est-ce  pas  ,  mon- 
sieur Grégoire?  —  Oui ,  Sire,  certainement.  —  Mes- 
sieurs, il  y  a  quelque  erreur  là  dedans,  mais  veuillez 
bien  recommencer..  »  —  Après  vingt  mesures,  l'Em- 
pereur interrompt  le  chanteur  pour  la  seconde  fois  : 


«  Non  ,  M.  Lesueur,  non,  c'est  impossible,  Païsiello  a 
plus  d'esprit  que  ça.  »  Et  Grégoire  d'ajouter  d'un  air 
humble  et  confit  :  «  C'est  sans  doute  un  ouvrage  de  sa 
jeunesse,  un  coup  d'essai.  — Messieurs,  répliqua  vi- 
vement Napoléon  ,  les  coups  d'essai  d'un  grand  maître 
comme  Païsiello  sont  toujours  empreints  de  génie  ,  et 
jamais  au-dessous  de  la  médiocrité,  pour  ne  pas  dire 
pis ,  comme  le  morceau  que  vous  venez  de  me  faire  en- 
tendre. » 

INous  avons  eu  depuis  lors  bien  des  directeurs,  in- 
specteurs ,  gouverneurs  ,  régulateurs,  admiuistratPurs, 
con-ecteurs  et  protecteurs  des  beaux-arts,  mais  je  doute 
qu'ils  aient  jamais  montré  cette  pureté  de  goût  dans  les 
questions  musicales  où  ils  se  trouvaient  mêlés,  pour  la 
damnation  des  virtuoses  et  des  compositeurs.  Beaucoup 
d'entre  eux,  au  contraire,  ont  donné  des  preuves  sans 
nombre  de  leur  aptitude  remarquable  à  prendre  du 
Pucita  ou  du  Gaveau  pour  du  Mozart  et  du  Beetho- 
ven,  et  vice  versa.  H.  Berlioz. 

,;,,.;„^,..«    GAMBARA. 
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CONCLUSION. 

En  janvier  1837,  la  plupart  des  artistes  qui  avaient 
le  malheur  de  gâter  leurs  instruments  à  vent  ou  à  cor- 
des, les  portaient  rue  Froidmanteau  dans  une  infâme 
et  horrible  maison  où  demeurait  au  cinquième  étage 
un  vieil  Italien  nommé  Gambara.  Depuis  cinq  ans,  cet 
artiste  avait  été  laissé  à  lui-même  et  abandonné  par  sa 
femme.  Il  lui  était  survenu  bien  des  malheurs.  Un  in- 
strument sur  lequel  il  comptait  pour  faire  fortune,  et 
qu'il  nommait  le  Pakharmonicon,  avait  été  vendu  par 
autorité  de  justice  sur  la  place  duChâtelet,  ainsi  qu'une 
charge  de  papier  réglé,  barbouillé  de  notes  de  musi- 
que. Le  lendemain  de  la  vente,  ces  partitions  avaient 
enveloppé  du  beurre  à  la  halle,  du  poisson,  des  fruits. 
Ainsi,  trois  grands  opéras  dont  parlait  ce  pauvre 
homme,  mais  qu'un  ancien  cuisinier  napolitain  de- 
venu simple  regrattier ,  disait  être  un  amas  de  sottises, 
avaient  été  disséminés  dans  Paris  et  dévorés  par  les 
éventaires  des  revendeuses.  N'importe,  le  propriétaire 
de  la  maison  avait  été  payé  de  ses  loyers,  et  les  huis- 
siers de  leurs  frais.  Au  dire  du  vieux  regrattier  napo- 
litain qui  vendait  aux  filles  de  la  rue  Froidmanteau 
les  débris  des  repas  les  plus  somptueux  faits  en  ville , 
la  signora  Gambara  avait  suivi  en  Italie  un  grand  sei- 
gneur milanais ,  et  personne  ne  pouvait  savoir  ce  qu'elle 
était  devenue.  Fatiguée  de  quinze  années  de  misère , 
elle  ruinait  peut-être  ce  comte  par  un  luxe  exorbitant, 
car  ils  s'adoraient  l'un  l'autre  si  bien  que  dans  le  cours 
de  sa  vie,  le  Napolitain  n'avait  pas  eu  l'exemple  d'une 
semblable  passion. 


Vers  la  fin  de  ce  même  mois  de  janvier ,  un  soir  que 
Giardini  le  refjrattier  causait,  avec  une  fille  qui  venait 
chercher  à  souper,  de  cette  divine  Marianna,  si  pure  et 
si  belle,  si  noblement  dévouée,  et  fini  cependant  avait 
Jini  comme  toutes  les  autres,  la  fille,  le  regrattier  et 
sa  femme  aperçurent  dans  la  rue  une  femme  maigre, 
au  visage  noirci ,  poudreux,  un  squelette  nerveux  et 
ambulant  qui  regardait  les  numéros  et  cherchait  à  l'c- 
connaître  une  maison. 

—  Ecco  la  Marianna ,  dit  eu  italien  le  regrattier. 

Marianna  reconnut  le  restaurateur  napolitain  Giar- 
dini dans  le  pauvre  revendeur,  sans  s'expliquer  par 
quels  malheurs  il  était  arrivé  à  tenir  une  misérable 
boutique  de  regral.  Elle  entra,  s'assit,  car  elle  venait 
de  Fontainebleau,  elle  avait  fait  quatorze  lieues  dans 
la  journée,  et  avait  mendié  son  pain  depuis  Turin  jus- 
qu'à Paris.  Elle  effraya  cel  effroyable  trio  !  De  sa  beauté 
merveilleuse,  il  ne  lui  restait  plus  que  deux  bea\ix  yeux 
malades  et  éteints.  La  seule  chose  qu'elle  trouvât  fidèle 
était  le  malheur. 

Elle  fut  bien  accueillie  par  le  vieux  et  habile  rac- 
commodeur  d'instruments  qui  la  vit  entrer  avec  un 
indicible  plaisir. 

—  ïe  voilà  donc,  ma  pauvre,  Marianna!  lui  dit-il 
avec  bonté.  Pendant  ton  absence,  ils  m'ont  vendu  mon 
instrument  et  mes  opéras  ! 

Il  était  difficile  de  tuer  le  veau  gras  pour  le  retour 
de  la  Samaritaine,  mais  Giardini  donna  un  restant  de 
saumon  ,  la  fille  paya  le  vin  ,  Gambara  offrit  son  pain , 
la  signora  Giardini  mit  la  nappe,  et  ces  infortunes  si 
diverses  soupèrent  dans  le  grenier  du  compositeur. 
Interrogée  sur  ses  aventures ,  Marianna  refusa  de 
répondre,  et  leva  seulement  ses  beaux  yeux  vers  le  ciel 
en  disant  à  voix  basse  à  Giardini  :  —  J\larié  avec  une 
danseuse  ! 

—  Comment  allez-vous  faire  pour  vivre?  dit  la  fille. 
La  route  vous  a  tuée  et... 

-^  Et  vieillie,  dit  Marianna.  Non  ce  n'est  ni  la  fa- 
tigue, ni  la  misère,  mais- le  chagrin. 

—  Ah  ça  !  pourquoi  n'avez-vous  rien  envoyé  à  votre 
homme?  lui  demanda  la  fille. 

Marianna  ne  lui  jeta  qu'un  coup  d'œil ,  et  la  fille 
en  fut  atteinte  au  cœur. 

—  Elle  est  fière ,  excusez  du  peu!  s'écria-t-elle.  A 
quoi  ça  lui  sert-il?  dit-elle  à  l'oreille  de  Giardini. 

Dans  celte  année,  les  artistes  furent  pleins  de  pré- 
caution pour  leurs  instruments ,  les  raccommodages  ne 
suffirent  pas  à  défrayer  ce  pauvre  ménage;  la  femme 
ne  gagna  pas  non  plus  grand  chose  avec  son  aiguille, 
et  les  deux  époux  durent  se  résigner  à  utiliser  leurs  ta- 
lents dans  la  plus  basse  de  toutes  les  sphères.  Tous  deux 
sortaient  le  soir  à  la  brune  et  allaient  aux  Champs- 
Elysées  y  chanter  des  duos  que  Gambara ,  le  pauvre 
homme!  accompagnait  sur  une  méchante  guitare.  En 


chemin,  sa  femme,  qui  pour  ces  expéditions  metiait 
sur  sa  tête  un  méchant  voile  de  mousseline,  conduisant 
son  mari  chez  un  épicier  du  faubourg  Saint-IIonoré, 
lui  faisait  boire  quciqucs  petits  verres  d'cau-de-vie  et  le 
grisait;  autrement,  il  eût  fait  de  mauvaise  musique. 
Tous  deux  se  plaçaient  devant  le  beau  monde  assis  sur 
des  chaises ,  et  l'un  des  plus  grands  génies  de  ce  temps, 
l'Homère  inconnu  de  la  musique,  exécutait  des  frag- 
ments do  ses  partitions,  et  ces  morceaux  étaient  si  re- 
marquables qu'ils  arrachaient  quelques  sous  à  l'indo- 
lence parisienne.  Quand  un  dilettante  des  bouffons, 
assis  là  par  hasard,  ne  reconnaissait  pas  de  quel  opéra 
ces  morceaux  étaient  tirés,  il  interrogeait  la  femme  ha- 
billée en  prêtresse  grecque  qui  lui  tendait  un  rond  à 
bouteille  en  vieux  moiré  métallique  où  elle  recueillait 
les  aumônes. 

—  Ma  chère,  où  prenez-vous  cette  musique? 

—  Dans  l'opéra  de  Mahomet,  répondait  Marianna. 

Comme  Rossini  a  composé  un  Mahomet  II ,  le  di- 
lettante disait  alors  à  la  femme  qui  l'accompagnait  : 
—  Quel  dommage  que  l'on  ne  veuille  pas  nous  donner 
aux  Italiens  les  opéras  de  Rossini  que  nous  ne  connais- 
sons pas  !  car  voilà,  certes,  de  la  belle  musique. 

Gambai-a  souriait. 

Il  y  a  quelques  jours ,  il  s'agissait  de  payer  la  misé- 
rable somme  de  trente-six  francs  pour  le  loyer  des  gre- 
niers où  demeure  le  pauvre  couple  résigné.  L'épicier 
n'avait  pas  voulu  faire  crédit  de  l'eau-de-vie  avec  la- 
quelle la  femme  grisait  son  mari  pour  le  faire  bien  jouer. 
Il  fut  alors  si  détestable  que  les  oreilles  de  la  popula- 
tion riche  furent  ingrates,  et  le  rond  de  moiré  métal- 
lique se  trouva  vide.  Il  était  neuf  heures  du  soir,  une 
belle  Italienne ,  la  principessa  Massimilla  di  Varese,  eut 
pitié  de  ces  pauvres  gens,  elle  leur  donna  quarante 
francs,  et  les  questionna  en  reconnaissant  au  remercie- 
ment de  la  femme  qu'elle  était  Vénitienne.  Le  prince 
Emilio  leur  demanda  l'histoire  de  leurs  malheurs.  Ma- 
rianne la  dit  sans  aucune  plainte  contre  le  ciel  ni  con- 
tre les  hommes. 

—  Nous  sommes  victimes,  madame,  dit  en  termi- 
nant Gambara  qui  n'était  pas  gris,  victimes  de  notre 
propre  supériorité.  Ma  musique  est  belle,  mais  quand 
la  musique  passe  de  la  sensation  à  l'idée,  elle  ne  peut 
avoir  que  des  gens  de  génie  pour  auditeurs,  car  eux 
seuls  ont  la  puissance  de  la  développer.  Mon  mal- 
heur vient  d'avoir  écouté  les  concerts  des  anges  et  d'a- 
voir cru  que  les  hommes  pourraient  les  comprendre. 
Il  en  arrive  autant  aux  femmes  quand  chez  elles  l'a- 
mour prend  des  formes  divines,  les  hommes  ne  les 
comprennent  plus. 

Cette  phrase  valait  les  quarante  francs  qu'avait  donnés 
la  Massimilla,  elle  tira  de  sa  bourse  une  autre  pièce 
d'or  et  dit  à  Marianna  qu'elle  écrirait  à  Andréa  Mav- 
cosini. 
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—  Ne  lui  écrivez  pas,  madame,  dit  fièrement  Ma- 
rianne, et  que  Dieu  vous  conserve  toujours  belle. 

En  vovant  la  pièce  d'or,  le  vieux  Gambara  pleura. 
Puis  il  lui  vint  une  réminiscence  de  ses  anciens  Ira- 
vaux  screntitïques,  et  le  pauvre  compositeur  dit  en  es- 
suyant ses  larmes  une  phrase  que  la  circonstance  ren- 
dit touchante  :  —  L'eaU  est  un  corps  brûlé. 

De  Balzac. 


THÉÂTRE  DE  L'OFÉRA-COMIQUE. 

PREMIÈRE    REPRÉSEhTATlOS     DU    REMPLAÇAKT, 

Ôpéra-comique  en  trois  actes,  de   MM.  Scribe  et  Bavard, 
musique  de  M.  Batton. 

Àvez-vous  vu  le  Déserteur  de  Sédaine?  Sans  doute. 
En  ce  cas  ,  vous  connaissez  à  très-peu  de  chose  près  le 
sujet  du  nouvel  opéra-comique.  Un  sergent  vertueux , 
amoureux ,  valeureux  et  malheureux  ,  est  sur  le  point 
d'être  fusillé  pour  avoir  dérobé,  ou  trouvé,  un  rosaire 
à  croix  d'or,  dont  il  voulait  faire  prosent  à  sa  belle  , 
fidèle;  mais  il  apprend  qu'un  sursis  lui  est  accordé, 
grâce  à  l'influence  que  son  amante,  tremblante,  a  prise 
sur  le  cœur  du  colonel,  cruel ,  qui  l'a  condamné.  Au  dé- 
sespoir de  devoir  cette  chance  de  grâce  à  l'infidèle  ten- 

-dresse  de  sa  maîtresse,  notre  sergent,  fulminant,  déchire 
l'ordre  die  sursis ,  et  comme  le  Déserteur  en  fureur  de 

. Sedaiûé,  s'écriant  :  «  La  mort  n'est  rien,  c'est  notre 
dernière  heure  »  ,  demande  impatiemment  à  être  exé- 
cuté immédiatement.  Déjà  il  a  reçu  les  adieux  et  les 
vœux  de  son  ami  ;  déjà  le  nouveau  grand  cousin  l'a 
embrassé,  innondé  de  larmes,  et  quitté,  en  lui  disant  : 
«  Adieu  mon  cousin...  portez-vous  bien  !  »  Déjà  l'ex- 
plosion s'est  fait  entendre,  le  grand  cousin  a  tremblé 
de  tous  ses  membres ,  la  maîtresse  s'est  évanouie ,  tout 
est  en  rèple;  quand  le  colonel  survient,  conduisant  le 
sergent  bien  portant  aux  pieds  de  sa  fiancée  adorée.  La 
grâce  du  coupable  a  été  obtenue;  on  s'embrasse,  on 
s'explique.  Le  colonel  étend  la  jambe  gauche  et  le  bras 
droit  ,  fait  briller  son  beau  costume  de  tambour- 
major,  et  bénit  les  deux  amants  palpitants.  La  toile 
tombe,  on  siffle  beaucoup,  on  nomme  les  auteurs, 
on  siffle  encore  beaucoup;  et  le  lendemain  les  jour- 
naux sont  unanimes  à  ne  pas  s'accorder  au  sujet  de 
la  pièce  nouvelle.  L'un  dit  que  c'est  le  livret  qui  a  fait 
tort  à  la  musique  ;  l'autre  que  c'est  la  musique  qui  a 
nui  au  livret;  quelques-uns  trouvent  que  l'exécution  a 
tué  la  musique  et  les  paroles  ;  un  autre  prétend  que  les 
chanteurs  ont  fait  preuve  de  beaucoup  de  talent  mu- 
sical dans  le  dialogue  et  d'un  esprit  rare  dans  le  chant; 
un  brutal  affirme  au  contraire  qu'ils  ont  été  au-dessous 
de  leur  tâche  dans  tous  les  cas  ;  un  critique  jure  que 
tout  ceci  est  la  faute  du  gouvernement;  M.  B...  s'en 
prend  à  la  grosse  caisse ,   M.  M***  à  un  ministre;  ce 


qui  ne  prouve  rien  contre  la  capacité  musicale  de  l'un 
ni  de  l'autre  instrument.  Certains  feuilletonnistes  ne 
soufflent  pas  le  mot,  ce  qui  est  pire;  mais  il  ne  nous  est 
pas  permis  de  les  imiter,  et  nous  ferons  notre  devoir. 

Nousn'avonspas,  rigoureusement  parlant,  d'opinion 
à  émettre  sur  les  paroles  de  cet  opéra  ;  notre  spécialité 
nous  en  dispense.  Ainsi ,  passons  à  la  musique  sans  au- 
tre préambule.  M.  Batton  était  déjà  connu  dans  le 
monde  musical  par  un  opéra  et  par  quelques  scènes 
d'un  drame  lyrique  écrit  en  société  avec  nos  plus  grands 
martres.  Sa  manière  est  sobre  et  savante;  ses  mélodies 
ont  du  charme  dans  les  mouvements  lents;  les  chants 
rapides  et  légers  lui  réussissent  moins  bien  ;  son  har- 
monie très-pure  manque  en  apparence  quelquefois  de 
richesse.  Nous  disons  en  apparence;  il  est  fort  probable 
en  effet  que  ce  défaut  n'existe  pas  réellement  dans  le 
tissu  harmonique,  mais  bien  dans  la  disposition  ins- 
trumentale que  l'auteur  n'a  pas  miser  en  rapport  ave<: 
le  petit  nombre  d'artistes  chargés  de  certaines  parties 
à  l'Opéra-Comique.  M.  Batton  est  élève  de  M.  Ché- 
rubini ,  ce  titre  éloigne  le  reproche  que  quelques  per- 
sonnes ont  adressé  à  son  harmonie  sur  une  première 
impression.  Son  instrumentation  au  contraire  n'est 
pas  à  l'abri  de  la  critique  ;  elle  est  criarde ,  heurtée  , 
et  quelquefois  extrêmement  dure.  Ces  cloches,  ces  tam- 
bours, ces  castagnettes,  ne  sont  pas  d'un  goût  très-pur, 
cela  sent  trop  le  mélodrame  ;  les  violons,  qui  ont  sou- 
vent à  rendre  des  desseins  élégants,  ne  peuvent  se  faire 
jour  au  travers  des  accords  plaqués  des  instruments  à 
vent  de  toute  espèce  qui  les  écrasent,  et  l'effet  produit 
en  mainte  occasion,  est  tout  autre  qu'il  ne  serait  cer- 
tainement avec  un  orchestre  mieux  fourni  d'instruments 
à  cordes. 

M.  Batton  ,  qui  connaissait  les  fâcheuses  conditions 
dans  lesquelles  son  œuvre  devait  être  placée ,  a  donc 
eu  le  tort  de  ne  pas  assez  en  tenir  compte.  L'ouverture 
âwRemplaçant  dilhien  écrite,  on  y  désire  seulement  un 
peu  plus  d'originalité  dans  les  mélodies  et  d'imprévu 
dans  les  formes.  La  scène  du  tirage  de  la  conscription 
offrait  des  difficultés  réelles  que  l'auteur  a  habilement 
surmontées  :  le  reste  de  cet  acte  n'offre  rien  de  bien 
remarquable.  Au  second,  une  espèce  de  boléro  à  deux 
mouvements  nous  a  semblé  supérieur  à  tous  les  mor- 
ceaux précédents;  il  a  de  la  couleur,  surtout  dans  la 
partie  mélancolique,  et  les  instruments  à  vent  fort  dé- 
licatement employés  y  secondent  à  merveille  l'expres- 
sion du  chant.  Le  chœur  du  départ,  au  moment  de  \' An- 
gélus, finit  par  une  heureuse  phrase  à  laquelle  le  timbre 
doux  et  agreste  du  hautbois  donne  un  charme  de  plus. 
L'air  du  moine  est  d'un  fort  beau  caractère;  ce  mor- 
ceau seul  suffit  à  constater  l'excellent  sentiment  musical 
de  l'auteur.  On  lui  a  reproché  d'avoir  trop  de  gravité 
et  de  véritable  accent  religieux,  eu  égard  à  la  scène  oii 
il  figure  et  aux  mœurs  fort  peu  édifiantes  du  pei'son- 


iia{je  qui  le  chante;  mais  c'est  un  beau  défaut.  D'ail- 
leurs on  pourrait  répondre  à  celte  observation  que  le 
moine  dont  il  est  question ,  bien  que  fort  dépourvu  des 
vertus  qui  font  les  hommes  pieux  et  les  saints,  possède 
aumoiiis  au  suprême  degré  l'art  de  !a  tartufferie,  gràee 
auquel  le  langage  du  mendiant  luxurieux  peut  ressem- 
bler beaucoup  à  celui  d'un  vénérable  patriarche.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ce  morceau  a  été  applaudi  comme  il  mé- 
ritait de  l'être;  Henri  l'a  bien  chanté,  mais  les  chœurs 
d'hommes  l'ont  accompagné  d'une  façon  vraiment 
scandaleuse;  on  ne  chante  pas  autrement  à  la  porte 
Saint-Martin,  à  la  Gaîté  et  au  Cirque-Olympique.  — 
Le  troisième  acte  s'ouvre  par  une  scène  de  conseil  de 
guerre,  plus  difficile  encore  que  celle  du  tirage  à  trai- 
ter en  musique.  Les  à  part.'  de  Couderc  et  de  ma- 
dame Boulanger,  leur  dispute  comique,  ressortent  avec 
avantage,  il  est  vrai,  au  milieu  du  triste  appareil  de 
cette  scène;  toutefois  la  musique,  en  ce  moment  du 
drame,  ne  joue  qu'un  rôle  foit  secondaire,  et  il  était 
impossible  qu'il  en  fût  autrement.  En  somme,  voilà 
une  partition  dont  plusieurs  morceaux  ont  assez  de 
mérite  pour  faire  regretter  aux  amateurs  de  les  voir 
accolés  à  un  livret  aussi  mal  accueilli  du  public.  Es- 
pérons qu'une  autre  fois  M.  Batton  sera  plus  heureux. 

T.... 


ÉGLISE  DE  SAIIVT-EUSTACnE. 

FÊTE  DE  l'AsSOJIPTION.  —  MeSSE  DE  M.  Adolphe  ADAM. 

Déjà  le  jour  de  Pâques  dernier,  la  messe  de  M.  Ad. 
Adam  a  été  exécutée  à  l'église  de  Saint-Eustache;  mais 
le  Credo  \  manquait  alors;  et,  nous  le  disons  avec  plai- 
sir, c'est  ce  dernier  morceau,  ajouté  mardi  aux  quatre 
premiers ,  qui  nous  paraît  être  le  plus  digne  de  tous 
nos  éloges;  non  que  dans  certaines  parties  de  la  messe 
il  n'y  ait  d'excellentes  choses,  mais  c'est  dans  le  Credo 
spécialement  que  le  sentiment  religieux  domine,  et  où 
la  forme  mélodique,  soutenue  d'une  harmonie  forte  et 
colorée,  reporte  en  esprit  l'auditeur  vers  les  temps  où 
la  foi  éclairait  de  son  flambeau  divin  les  Palestrina , 
les  Kaiser,  les  Pergolèse  et  les  Jomelli. 

Nous  ne  pouvons,  d'après  une  seule  audition,  initier 
nos  lecteurs  aux  détails  assez  compliqués  d'une  parti- 
tion religieuse  dans  laquelle  un  très-bon  système  de  mé- 
lodie prédomine,  et  notre  but,  en  écrivant  ces  lignes, 
est  plutôt  de  constater  les  progrès  de  la  réaction  vers  la 
musique  sacrée  dans  la  capitale,  que  de  donner  une  ana- 
lyse complète  de  la  messe  de  M.  Adam.  Plus  de  quatre- 
vingts  artistes,  chanteurs  et  exécutants,  étaient  dirigés 
mardi  dernier,  à  Saint-Eustache,  par  M.  Dietsch,  le 
maître  de  chapelle  delà  paroisse.  La  messe  de  M.  Adam, 
écrite  alternativement  à  deux,  cinq  et  même  quelque- 
fois six  voix,  était  chantée  par  douze  sopranos,  huit 


conti'altos,  seize  ténors  et  douze  basses-tailles;  toutes 
ces  voix  choisies,  auxquelles  vingt  élèves  du  pvmnasc 
de  musique  militaire  s'étaient  adjoints  d'après  les  or- 
dres du  minisire  de  la  guerre,  étaient  accompagnées 
par  deux  cors  à  pistons,  trois  trombonncs,  un  ophi- 
cléide,  quinzevioloncellesetsix  contre-basses;  de  plus, 
l'excellent  orgue  du  chœur  soutenait  celte  masse  im- 
posante en  doublant  souvent  ses  effets  toujours  har- 
monieux, et  l'orgue  magnifique  de  l'église,  touché 
par  M.  Adam  ,  répondait  majestueusement  à  l'orches- 
tre avec  sa  grande  voix.  Ordinairement,  le  chœur  de 
Saint-Eustache  n'est  composé  que  de  trente  exécutants 
presque  tous  chanteurs. 

Les  solos  ont  été  chantés  par  Desjardins,  jeune  en- 
fant de  chœur,  dont  la  voix  est  très-pure,  et  qui  pos- 
sède une  méthode  digne  de  celle  de  Choron  ,  et  par 
MM.  Jeansenne  et  Alizard.  C'est  particulièrement  dans 
un  solo  du  Domine  sah'um  que  nous  avons  admiré  le 
talent  de  M.  Desjardins;  et  MM.  Alizard  Jeansenne 
ont  dit  avec  un  ensemble  parfait  le  duo  de  VÀgnits, 
et  celui  non  moins  expressif  du  Cnixifixus,  morceau 
empreint  d'un  caractère  solennel  et  douloureux.  Dans 
le  Domine  salvuni  nous  avons  pu  entendre  réunies  les 
trois  voix  de  nos  jeunes  et  habiles  solistes,  et  nous 
avons  applaudi,  in  petlo,  à  leurs  efforts. 

Parmi  les  morceaux  que  nous  avons  le  plus  remar- 
qués, nous  devons  citer  d'abord  le  Kyrie  en  fa  majeur, 
le  Qui  tollis  en  si  mineur,  et  le  El  homo  factits  est 
chanté  par  les  voix  seules,  et  dont  l'effet  est  si  puissant  ; 
puis,  le  Criixifijciis,  en  sol  mineur,  déjà  cite,  et  dans  le- 
quel on  entend  un  accompagnement  de  violoncelle  d'un 
effet  mélancolique  et  religieux.  'Enfin  J'Jgnus,  prière 
calme  et  affectueuse,  et  le  Domine,  qui  est  celui  de 
tous  les  morceaux  de  la  messe  dont  la  pensée  pre- 
mière soit  la  plus  originale  :  un  mot  suffira  pour  justi- 
fier cet  éloge  mérité.  Jusqu'ici ,  la  plupart  des  compo- 
siteurs qui  ont  mis  en  musique  la  prière  pour  le  loi 
ont  traité  ce  cantique  en  donnant  à  leur  mélodie  une 
allure  pleine  d'agitation  ou  de  terreur  :  M.  Adam,  lui, 
plus  pénétré  du  vrai  sentiment  des  choses  religieuses, 
a  écrit  au  contraire  son  Domine  dans  un  mouvement 
lent  et  calme  comme  la  vraie  foi  qui  doit  animer  celui 
qui  prie.  Disons  que  le  compositeur,  en  prenant  ce 
parti ,  a  produit  un  effet  général ,  parce  qu'il  a  ren- 
contré la  vérité,  aussi  les  félicitations  qu'il  a  reçues  de  la 
plupart  de  nos  sommités  musicales  présentes  à  Saint- 
Eustache  ont  bien  dû  le  dédommager  de  toutes  les 
pemes  qu'il  a  pu  avoir  pour  obtenir  une  exécution 
aussi  irréprochable. 

Nous  ferons  un  seul  reproche  à  l'auteur,  et  ce  re- 
proche s'adresse  peut-être  plutôt  encore  aux  exécutants 
qu'à  M.  Adam  lui-même.  On  entendait  un  peu  trop 
les  cornets  à  piston  à  la  messe  de  mardi  dernier;  cela 
sentait  son  Saint-Roch  d'une  lieue  I  mais  nous  som- 
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mes  convaincus  d'avance  c^ue  M.  Adolphe  Adam  fera 
disparaître  une  tâche  aussi  légère  lors  de  la  puhlication 
prochaine  de  sa  partition.  Quelques  auditeurs  préten- 
daient aussi  devant  nous  que  le  sentiment  mystique  ne 
dominait  pas  assez  dans  la  messe  de  M.  Adam;  sans 
nierabsolumentce  reproche^  applicable  à  quelques  fai- 
llies parties ,  nous  ne  pouvons  pourtan t  blâmer  M .  Adam 
du  mezzo  termine  qu'il  a  semblé  prendre  en  écrivant 
sa  messe.  Il  a  voulu  d'abord  attirer  et  ensuite  charmer 
le  public  dans  le  temple  chrétien;  plus  tard,  d'autres 
compositeurs  plus  sévères  l'y  fixeront,  mais  alors  l'é- 
ducation musicale  sera  plus  avancée  qu'elle  ne  l'est  de 
nos  jours ,  et  la  masse  des  fidèles  formera  un  chœur 
magnifique  dont  les  accents  tour  à  tour  affectueux  ou 
véhéments  monteront  vers  la  voûte  sacrée  comme  les 
nuages  d'un  pur  encens.  Enfin  ,  il  n'y  a  encore  qu'à 
Sauît-Eustaclie  où  l'art  musical  et  religieux  soit  com- 
pris et  repi'ésenté  par  des  artistes  recommandables  à 
plus  d'un  titre,  et  c'est  à  M.  Dietsch  que  le  clergé  et 
les  fidèles  sont  redevables  d'aussi  beaux  résultats.  Grâce 
aussi  aux  efforts  de  ce  jeune  maître  de  chapelle  et  à 
ceux  de  l'organiste  de  la  paroisse,  le  plain-chant,  na- 
guère si  lourd  et  si  peu  mélodieux,  vient  d'éprouver  à 
Saint-Eustache  une  transformation  très-heureuse;  c'est 
bien  toujours  le  chant  de  saint  Grégoire,  mais  il  est 
transposé  et  arrangé  en  faux-bourdon ,  de  sorte  que  les 
fidèles  peuvent  se  joindre  au  chœur  religieux  ,  sans 
écorcher  les  oreilles  de  ceux  d'entre  eux  qui  ne  chan- 
tent pas. 

A  la  procession  du  soir ,  les  Litanies  d'Orlando  Las- 
sus  ont  été  chantées  avec  un  grand  effet.  Dans  un  pro- 
chain article  nous  donnerons  l'analyse  de  cette  com- 
position admirable.  A.  Elwart. 
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AVEC  CHŒT'R  ET  ORCHESTRE 
Par  ^I.  Félix  ME^"DELSS^^^'  Barttioldv. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  jouit  en  Allemagne  et  en 
Angleterre  d'une  grande  et  belle  réputation  noblement 
acquise  par  des  travaux  consciencieux  et  par  un  talent 
d'exécution  des  plus  remarquables.  Si  son  nom  n'est  pas 
plus  répandu  parmi  nous,  c'est  en  grande  partie  à  notre 
apathie  incurable  et  à  nos  allures  routinières  qu'il  faut 
s'en  prendre.  En  effet,  une  symphonie  et  plusieurs  ou- 
vertures gravées  de  M.  Mcndelssohn ,  sont  depuis  long- 
temps dans  nos  magasins  de  musique  ;  mais  l'idée  ne 
viendrait  à  personne  dp  les  en  tirer  pour  les  faire  en- 
tendre. On  aime  mieux  se  plaindre  du  manque  de 
nouveautés  ,  ou  bien  se  passer  tout  à  fait  de  musique 
sérieuse,  que  d'étudier  ces  partitions  qui  nous  sont  in- 
connues. Car,  il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  le  caractère 


français  est  un  composé  bizarre  d'inconstante  frivolité, 
d'entêtement  svstéma tique  et  de  paresse,  qui  nous  rend^ 
hélas!  fort  souvent,  d'une  injustice  révoltante  envers 
des  artistes  d'une  évidente  supériorité.  On  se  passionne 
pendant  trois  mois  pour  un  virtuose,  et  à  la  saison  sui- 
vante on  n'en  veut  plus  :  il  ennuie,  il  fatigue,  il  obsède; 
nos  élégantes  prennent  des  attaques  de  nerfs,  rien  qu'à 
entendre  prononcer  son  nom;  et  ceux  de  nos  dandis 
qui  ont  de  l'esprit  (car  quelques-uns  en  ont,  il  en  est  jus- 
qu'à trois  que  l'on  pourrait  citer),  le  prennent  pour  but 
de  leurs  épigrammes.  Après  quoi  vient  l'indifférence, 
cette  indifférence  de  plomb  ,  mille  fois  pire  que  l'aver- 
sion et  l'oubli ,  qui  fait  qu'en  voyant  un  nom  sur  une 
affiche,  sur  un  livre  ou  une  partition,  on  n'en  dé- 
tourne pas  la  tète,  mais  on  le  regarde  froidement, 
comme  on  ferait  de  celui  d'un  économiste  ou  d'un 
marchand  d'allumettes.  En  d'autres  occasions  le  public 
français  se  cramponne  à  une  idée ,  ou  tout  au  moins  à 
ce  qu'il  croit  une  idée;  il  s'en  amourache,  il  la  res- 
pecte, il  la  chérit,  il  l'adore,  il  se  prosterne  devant 
elle;  c'est  en  vain  qu'on  lui  démontrerait  jusqu'à  la 
dernière  évidence  que  l'objet  de  son  culte  en  est  in- 
digne, que  l'idole  est  de  pierre  ou  de  bois,  rien  ne 
saurait  l'arracher  à  sa  stupide  admiration,  et  il  ira  jus- 
qu'à maudire  quiconque  ne  la  partage  pas.  Puis,  lors 
même  que  ce  fanatisme  ne  s'oppose  point  à  l'examen 
attentif  des  idées  nouvelles,  la  paresse  vient  en  prendi-e 
la  place  ;  elle  s'oppose  à  toute  recherche,  à  tout  effort; 
elle  arrête  le  premier  pas.  On  dit:  «Oui^  voilà  une 
partition  qui  nous  est  inconnue;  elle  porte  un  nom  re- 
commandable;  elle  paraît  écrite  dans  un  style  pur  et 
distingué;  mais  quelle  affaire  de  monter  ça!  les  parties 
d'orchestre  ne  sojit  pas  gra^'ces,  il  faudrait  les  faire 
copier;  ou  bien,  les  chœuis  sont  en  allemand ,  il  fau- 
drait une  traduction  ;  ou  encore,  c'est  trop  difficile, 
cela  demandera  au  moins  trois  répétitions  ;  d'ailleurs 
le  public  ne  s'y  intéresse  guère ,  n'en  ayant  jamais  en- 
tendu parler;  cela  ne  fera  point  d'argent.  »  Ainsi  jugé 
et  condamné,  l'ouvrage  reprend  son  obscure  place  sur 
les  rayons  poudreux  de  la  bibliothèque  musicale,  trop 
souvent  pour  ne  la  plus  quitter. 

C'est  ce  qui  est  arrivé  à  M.  Mendelssohn.  Une  autre 
cause  a  peut-être  aussi  contribué  à  favoriser  cette  non- 
chalance fâcheuse  et  cet  injuste  dédain  pour  les  œuvres 
de  ce  savant  artiste,  c'est  la  couleur  un  peu  terne,  la 
réserve  toute  puritaine  du  style  des  deux  ou  trois  pro- 
ductions qu'on  a  entendues  de  lui  à  Paris,  soitau  con- 
servatoire ,  soit  dans  les  salons,  soit  chez  Musard.  On 
a  généralement  trouvé  que  c'était  parfaitement  bien 
écrit,  mais  sans  formes  saillantes;  bien  instrumenté, 
mais  sans  nouveaux  effets;  toujours  exempt  de  lieux 
communs ,  mais  privé  de  ces  phrases  heureuses  qui 
gravent  le  souvenir  d'une  œuvre  dans  la  mémoire  des 
auditeurs;  cela  n'a  paru  ni  froid,    ni  brûlant,   mais 


tiède:  et  nos  dilcttanti  ne  se  passionnent  guère  pour 
de  pareilles  qualités. 

Ceci  ne  nous  empêchera  pas,  comme  on  le  pense 
bien  ,  de  rendre  justice  au  mérite  réel  des  psaumes  de 
M.  Mendelssolm,  que  nous  avons  sous  les  yeux.  D'au- 
tant plus  que,  dans  ce  genre  de  composition,  ce  n'est  ni 
l'imprévu,  ni  la  chaleur  qu'on  l'ccherchc  de  préférence; 
mais  une  ccitaine  gravite,  une  richesse  d  harmonie  et 
de  dessins  que  M.  Mendelssolm  possède  à  un  degré  peu 
ordinaire,  bien  qu'il  s'y  joigne  quelquefois  un  peu  de 
lourdeur  et  de  recherche. Le  11°  1  (Non  nobis.  Domine) 
est  d'une  belle  physionomie,  et  d'un  tour  mélodique 
bien  franc.  Les  voix  sont  bien  disposées  et  le  style  fu- 
gué y  est  mis  en  œuvre  avec  une  habileté  rare.  On 
pourrait  seulement  critiquer  quelques  petites  phrases 
vocalisécs,  comme  celle  du  Soprano  à  la  deuxième 
mesure  de  la  page  13  (Ne  quando  dicant  gentcs),  où  la 
voix  fait  sur  la  syllabe  qiiaii  un  trait  peu  digne  du  style 
religieux.  Il  nous  semble  aussi  que  les  instruments  à 
vent  suivent  trop  servilement  les  voix  à  l'unisson  ,  et 
qu'on  aurait  pu  donner  à  l'emploi  des  hautbois,  cla- 
rinettes, cors  et  bassons,  une  importance  plus  réelle. 
De  plus,  les  hautbois  sont  presque  toujours  écrits  dans 
la  région  basse,  où  les  sons  n'ont  pas,  comme  on  sait, 
beaucoup  de  charme  ni  de  pureté. 

Le  n°  2  (Domus  Israël  speravit)  est  plus  mélodique 
et  orchestré  avec  plus  de  soin.  Le  thème  principal,  qui 
s'annonce  bien  ,  manque  d'intérêt  à  la  conclusion ,  vers 
laquelle  il  semble  se  traîner  avec  peine.  Le  n"  3  Arioso 
(Adjiciat  Dominus)  n'est  pas  très-neuf  comme  chant; 
et  nous  sommes  étonnés  queTauteur  ait  adopté  pour 
thème  une  phrase  presque  commune  et  d'une  expres- 
sion essentiellement  vague.  Le  chœur  n°  4  à  huit  parties 
sans  accompagnement ,  nous  plaît  beaucoup  au  con- 
traire, et  cette  pompeuse  harmonie  vocale  doit  infail- 
liblement produire  un  très-grand  effet.  En  somme,  ces 
quatre  psaumes,  exécutés  dans  une  chai>elle ,  devant 
des  auditeurs  capables  de  sympathiser  avec  le  senti- 
ment religieux  dont  l'auteur  était  pénétré  en  les  écri- 
vant, seraient  indubitablement  reconnus  pour  ce  qu'ils 
sont,  c'est-à-dire  pour  des  compositions  pleines  de 
dignité  et  de  conscience.  S****. 


NOUVELLES. 

*,'  Mlle  Fanny.Elsslfr  a  donné  une  reprësenlaùon  à  Badcn,  près 
de  Vienne ,  au  bénéfice  des  pauvres  de  celle  ville.  I.a  recelle  a  dé- 
passé 6,000  florins.  Voilà  encore  une  bonne  action  due  à  une  grande 
artiste  ! 

•^*  Parmi  les  nouvelles  promotions  dans  la  Légion-d'Honncur,  se 
fait  remarquer  au  premier  rang  l'illuslre  auteur  de  Roben-le-Diable 
et  des  Huguenots,  M.  Meyerbeer,  élevé  à  la  dignité  d'oflicier. 


ERRATA. 

Dans  le  n"  53  delà  Gazette  Musicale,  dans  la  liste  des  élèves 
couronnés  aux  concours  du  Conservatoire  de  musique  ,  aux  prix  de 
piano,  femmes  ,  lisez  :  Traullé  au  lieu  de  Fraullé. 


Pl'iil|];b  PAU  Maujuce   .Sciili;sik<.i;h. 
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nES 

VALSES  DE  STRAUSS, 

POl'R    LE    l'IANO. 


Le  Carnaval  do  Vienne. 

1  .',0 

Valses  des  ponts  de  eliaîucs  [\<"  recueil  ). 

■1  ."iu 

Tempête  cl  galopade. 

4  SU 

Valses  .1  laP.]g;,niui. 

i  50 

Krapl-ir-WaldclWalzcr. 

4  50 

1  esTrompelUs. 

4  50 

Les  Souvenirs. 

4  50 

En  avai:l  dépêehez-vous. 

4   50 

Les  Plaisirs  du  Camp. 

4   50 

Valses  des  ponts  de  cbaines  (  11»  recueil). 

4   50 

Il  n'y  a  qu'un  Vienne. 

-S  50 

Valse  de  Joseph^ladt. 

4  50 

la  Réunion  de  Hielzini;. 

4   50 

Le  Bonlieur  d.ins  les  Montagnes. 

4    50 

Charmant  w.iker 

4  50 

Bénéfice  vvalzer. 

t  50 

Vive  la  valse. 

4  50 

Souvenirs  de  Baden. 

4  50 

Tivoli  de  Vienne  (<cr  recueil). 

4  50 

V.d^e  favorites  des  dames  de  Vienne. 

4  50 

Tivoli  de  Vienne. 

4  50 

Vive  la  danse. 

4  50 

Toujours  gai  et  content. 

4  50 

La  vie  est  une  danse. 

4  50 

Plaisirs  de  Vienne. 

4  50 

Valses  d'Alexandra. 

4  60 

Mon  plus  beau  jour  à  Baden. 

4  .10 

Les  Quatre  Tempéraments. 

4  50 

Les  Folies  du  carnaval. 

4  50 

Tausend  sapperment-walzer. 

4  50 

La  Gaîté. 

4  50 

Valses  de  Rob.'rl-le-Diable. 

4  50 

L'Insomnie. 

4  50 

Souvenirs  dePeslh. 

4  SO 

Mosaïque  de  valses. 

4  50 

La  belle  Gabrielle. 

4  50 

Les  Vingt  Sons. 

4  50 

A  la  plus  belle. 

-V  50 

LTris. 

4  50 

La  belle  Rosl-. 

4  50 

Seconde  mosaïque  de  valses. 

4  50 

Souvenirs  de  Berlin. 

4  50 

Bon.soir. 

4  50 

Les  Hommages. 

4  50 

Les  Grâces. 

4   50 

Pliilomèle. 

4  50 

Les  ailes  de  Mercure  el  galop  de  vojage. 

4  50 

A  tous  les  cœurs  bien  nés  que  la  patrie  est  chère. 

•'.  50 

Souvenirs  d'Allemagne  el  le  soupir,  grand  galop. 

4  50 

Les  Somnambules. 

4  50 

Valses  des  chemins  de  fer. 

4  50 

Grande  valse  du  couronnemenl. 

4  50 

Cotillon  sur  les  Hu(;uenols. 

4  50 

Galop  sur  les  Huguenots. 

4  50 

Le  Bal  d'artistes. 

4  50 

Les  Dentelles  de  Bruxelles. 

4  50 

N.  B.  Cette  collection  de  valses  paraîtra  incessamment  pour 
orchestre ,  quintetti;  2  violons,  2Jlûtes,  2  cornets  à  piston. 


Le  Gérant,  MAURICE  SCHLESINGER. 


Imprimerie  d'EvERiT  et  C**,  rue  Oo  Cadr 


MINES   DE   HOUILLE. 

ïxapport  et  considérations  économiques  sur  les  mines 
de  houille  de  Si-Berain  et  Si-Léger  {Saôneet- 
Loire). 

I,es  besoins  de  combusiibles  minéraux  se  sont  tellement 
miiUtp'iés  dans  ces  derniers  tciij|<s  que,  malgré  les  droits 
.i'tntrée,  les  importations  de  lioiiillcs  qui  n'éliiit-nt,  en  iSaS, 
que  de  320,700  quintaux  métriques,  so'it  monléi-s,  en  iS33, 
n  sept  millions  de  quiniaii«,ct  qu'elles  se  sont  accrues  si  ra- 
pidement depuis,  qu'elles  sont  atijourd'hui  de  plus  du  dou- 
hle  de  la  ma.se  de  nus  exlraclions.  Que  sera-ce  donc  quand 
l'exécution  de  nos  j;rands  travaux  publics  en  réclamera  une 
fdus  graudc  masse  encore,  et  quand  les  chemins  de  fer  et  de 
urxiveaui  canaux  permcltrout  de  la  transporter  partout  à  des 
prix  niuins  élevés? 

Cependant,  malgré  tous  les  avantages,  on  peut  dire  in- 
hérents maintenant  aux  exploitations  houillères,  elles  ne 
leunisscnt  pas  toutes  au  même  degré  les  coudlions  qui 
jivuvent  leur  assurer  une  grande  importance  commerciale  ; 
car  il  nesuilit  pas,  pour  qu'elles  atteignent  ce  but,  que  la 
houille  y  soit  de  bonne  qualité,  et  que  les  couches  soient 
puissantes,  il  faut  encore  que  l'exploitation  en  soit  facile, 
.-t  que  les  points  d'extraction  soient  situés  de  manière  à  ce 
que  l'eiploitation  de  leurs  produits  soit  peu  dispendieuse. 

<'.e  qui  rend  l'exploilalion  facile,  ce  n'est  pas  seulement 
une  grande  épaisseur  des  couches,  mais  plutôt  leur  allure 
régulière,  leur  peu  de  prufondeur  et  b  solidité  du  terrain  et 
du  charbon,  jointes  au  bas  prix  de  la  main-d'œuvre. 

La  iacililé  des  transports  résulte  de  la  position  topogra- 
pbique  des  mines  par  rapport  aux  voies  de  communications 
^-conomiques,  telles  que  les  canaux,  le.-*  fleuves,  les  rivières 
navigables  et  les  chemins  de  fer. 

Ce  sont  toutes  ces  conditions ,  que  l'on  trouve  bien  rare- 
ment unies  ca  France  dans  une  luéuie  localité,  qui  détcr- 
fiiinent  le  bas  prix  des  matières  minérales,  et  qui,  en  laeili- 
laot  le  placement  des  produits,  doivent  assurer  un  grand 
succès  d'avenir  à  toute  exp  oitatiou  qui  s'en  trouvera 
dotée. 

La  concession  des  mines  de  Saint-Berain  et  île  Saint- 
Léger,  situées  dans  l'arrou'lisseraent  et  à  cinq  lieues  de 
<^hâlons,  longée  par  la  grande  route  de  Paris  a  Lyon,  les 
réunit  toutes  avec  un  concours  de  circonstances  tvllement 
Idvorables  qu'on  peut  dire  qu'aucune  concession  houillère 
.-n  France  n'est  plus  heureusement   placée    sous   le  rapport 

Au  centre  d'un  de  nos  déparlements  les  plus  industrieux 
rt  les  plus  riches  en  houilics  ,  dans  une  de  nus  plus  belles 
[irovinces,  la  Bourgogne,  en  un  lieu  enfin  qui  peut  êirc 
rei^ardé  comme  le  point  de  partage  entre  toutes  les  grandes 
ligues  de  navigation  qui  de  l'est  à  l'ouest  et  du  nord  au  sud 
l'iubrassent  comme  d'un  réseau  la  plus  grande  partie  du  sol 
ile  la  France,  les  raines  de  Saint-Berain  et  Saint-Léger  sont 
i-n  quelque  sorte  le  point  central  vers  lequel  viennent  con- 
vi.rger  les  plus  grands  fleuves  qui ,  sillonnant  dans  tous  les 
SI-OS  notre  riche  territoire,  joignent  l'Océan  et  la  mer  du 
Aord  à  la  Méditerranée. 

A  cheval  sur  le  canal  du  Centre,  au  point  le  plus  rappro- 
i-!ie  de  celui  de  Bourgogne,  auquel  il  va  être  incessamtnent 
■■euni  par  le  chemin  de  ter  d'Kpinac ,  dont  plus  de  la 
iiioitié  est  déjà  exécutée  et  livrée  a  la  circulation,  ces  mines 
jiourront  transporter  avec  facilité  et  avantage  leurs  protluits 
v.Ts  le  midi,  par  la  Saône  et  le  Rhône  à  Lyon,  et  jusqu'à 
Marseille,  ainsi  que  dans  tout  le  bassin  de  la  Méditerranée 
.]ui  peut  leur  fournir  un  vaste  débouché;  vers  le  nord-est, 
]nr  le  canal  de  Bourgogne  et  celui  du  Rhône  au  Fdiin,  à 
Oijon,  à  Grav,  à  Besancon  et  jusqu'à  Mulhouse  et  Stras- 
liiiiirg,  cl  enfin  dans  l'ouest  et  dans  le  nord-ouest  par  la 
l.uin;  à  Nevers,  à  Orléans,  à  Angers,  à  Nantes  et  dans  toute 
Il  Urctague  jusqu'à  Brest,  et  par  le  canal  de  Briare,  ou 
jilutôt  par  cflui  de  Bourgogne  à  Paris,  à  Rouen  et  jusqu'au 
Javre.  KUes  pourront  doue  approvisionner  le  IVivcrnais  et 
II-  Berri,  la  Bourgogne  et  la  Franciie-Comté,  la  Champagne 
«•t  l'Alsace,  pays  esscnliellnmcnt  couverts  de  forges,  et  qui 
,i.ir  cela  même  l'ont  une  très  grande  consommation  de  char- 
l.on  de  (erre,  qu'ils  tircut  à  grands  frais  de  Saint-Élienue, 
ie  Rivc-de-Gier  et  même  de  l'Angleterre,  de  la  Belgique  et 
'le  la  Prusse. 

La  concession  houillère  de  Saint-Berain  et  Saint-Léger  a 
la  plus  grande  étendue  permise  par  la  loi  du  21  avril  iSio; 
^,l  surface  est  de  6  lieues  carrées,  ou  20,017"  hectares.  L^ 
laual  du  Centre  la  traverse  du  sud-ouest  au  nord-est,  sur  une 
ongueur  de  près  de  trois  lieues,  et  de  manière  à  ce  qu'une 
partie  des  produits  vient,  à  la  sortie  des  mines  qui  débou- 
rliLot  sur  le  canal,  se  déverser  directement  dans  les  bateaux, 
par  des  galeries  souterraines  creusées  à  cet  effet,  eircon- 
strtiice  des  plus  heureuses  que  possèdent  bien  peu  d'autres 
exploitations. 

Quant  à  l.i  richesse   de  ces    mines,  elle  est  aujourd'hui 


bî'-n  constatée,  puisqu'on  y  a  déjà  reconnu  un  système  de 
trois  couches  parallèles,  qui  aiteignent  souvent  jusqu'n  lu 
pieds  de  puissance.  Li  direction  générale  de  ces  couches, 
qui  est  à  peu^ près  la  même  que  celle  du  canal,  se  prolonge 
avec  une  régularité  extrcmetnent  remarquable  dans  la  con- 
cession, sur  une  étendue  d'au  moins  12,000  mètres,  sur 
laquelle  elles  s'accusent  par  de  nombreux  allleurements  et 
par  tous  les  travaux  exécutés  jusqu'ici.  INéanmoins  l'on 
peut  dire  qu'elles  sont  encore  vierges,  puisqu'on  n'en  a 
extrait  sur  quelques  points  très  circonscrits,  depuis  1779, 
époque  où  le  terrain  Ud  concédé  pour  la  première  fois  à 
notre  célèbre  chimiste  Guyton  de  Vlorveau  ,  que  des  quan- 
tités très  minimes  de  charbon,  prises  seulement  par  les  df- 
fleuremeots  ou  tètes  de  couches;  en  sorte  que  la  plupart 
des  travaux  exéciités  dans  cette  vaste  concession  n'ont 
pour  ainsi  dire  fait  que  constater  les  richesses  inépuisables 
qu'elle  recèle.  Cependant,  des  travaux  importants,  conçus 
ei  dirigés  avec  intelligence  et  habileté  par  les  derniers  pro- 
priétaires, existent  aujourd'hui  sur  différents  points  de  la 
concession,  et  quatre  nouveaux  puits,  desservis  par  autant 
de  machines  à  vapeur,  ont  été  creusés  à  3  et  400  pieds,  et 
doivent  être  foncés  plus  profondément  encore,  ahn  de  re- 
coupera une  plus  grande  profondeur  les  couches  déjà  re- 
connues et  exploitées  par  les  précédents  coucessionnaires. 


On   a    poussé  dans   les  ve 

oes  (2)   rencontrées    par    ces 

puits,  des  galeries  de  reconna 

issanoe  dans  le  but  de  consta- 

ter  la  bonne  direction  et  la  r 

égiilarité  de  ces  veines,  et  de 

préparer   en   même  temps   un 

vaste  champ  à  l'exploitation. 

Ces  travaux,   dont  nous  don 
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surent  dés  à  présent   aux   pr 

prietaires  des  mines  une  ex- 
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d'hectolitns  de  houil 


cession,  donnera  60,000  mélres  cubes  de  chiirbon ,  ou 
780,000  hectolitres;  et  en  n'adiircttanl  pour  largeur  movcnue 
du  basMn  liouiller  qu'une  étendue  égale  à  seulement  ou  tiejs 
'a  une  ruasse  de  3,i20,ouo,ooo 
1,  à  un  milliou  d'hectolitres  seu- 
leiueni  par  année,  pourraient  fournir  à  une  extraction  qui 
ne  durerait  pas  moins  de  3,  t-zo  ans. 

On  peut  donc  facilement,  à  l'aide  du  simple  calcul  ci- 
dessus  ,  se  faire  une  idée  des  richesses  immenses  enfouies 
dans  une  concession  de  cette  importance,  surtout  si  l'ou 
observe  que  les  données  qui  lui  ont  servi  de  base  out  été 
prises  au  luinimum  de  ce  que  tous  les  travaux  ont  fait  re- 
connaître, cl  qu'on  u'ï  a  pHs  fait  enirer  la  chance  de  ren- 
contrer par  la  suite  de  nouvelles  combes  que  des  alfleure- 
ments  reconnus  a  la  surface  du  sol  l'ont  supposer  aujourd'hui 
encore  y  exister,  ni  la  circonstanrc  de  la  courbure  du  bas- 
sin qui,  avec  une  inclinaison  moyenne  de  trente  degrés 
que  les  couches  ont  généralement,  augmenterait  leur  déve- 
loppement d'environ  un  Imitième;  or,  un  huitième  donne- 
rait 398,000,000  d'hcrtulitrcs  à  extraire  en  plus,  et  porterait 
alors  au-delà  de  3,5oo  ans  la  durée  supposée  de  l'esploi- 
lation. 

Quant  aux  qualités  des  houilles  de  Saint-Berain  et  Saint- 
fournies  par  les  différentes  mines  voisines  :  elles  sont  bril- 
lantes, homogènes,  dures  et  collantes;  elles  donnent  un 
coke  de  bonne  qualité,  et  sont  propres  enfin  à  tous  les 
genres  d'indusirie,  ainsi  qu'au  chauflage  domestique. 

Kn  exam  nant  et  parcourant  avec  soin  tous  les  travaux 
exist  mis,  je  me  suis  convaincu  qu'ils  pourront  donner,  dans 
un  Icmps  très  court,  de  3  à  4,000  hectolitres  par  jour, 
ou  de  goo  à  200,000  hectolitres  par  an,  et  que  celte  ex- 
tracthin  pourra  facilement  élrc  portée  ensuite  à  i,5oo,ooo 
et  même  à  2,000,000  d'hectolitres,  si  on  continue  les  tra- 
vaux préparatoires  actuels  en  leur  imprimant  toute  l'activité 
convenable,  et  si  on  en  entreprend  de  nouveaux. 

Quant  à  la  question  de  l'économie  d'extraction,  les  mi- 
nes de  St-Beraiu  et  St-Léger  ne  sint  pas  moins  favorisées 
sous  ce  rapport  que  sous  celui  de  leur  position;  car  en  ce 
moment,  le  prix  de  l'hectolitre  de  houille  porté  au  canal  ne 
revient  qu'à  35  et  40  centimes  au  plus,  frais  d'admmistra- 
fion  compris. 

Ces  résultats,  comparables  à  ceux  obtenus  par  plusieurs 
des  mi:ies  d'Angleterre  les  plus  favorisées,  dont  les  prix  de 
revient  sont  de  3o  à  35  centimes,  sont  dus  à  l'abondance 
et  a  la  facilité  d'exlraction  de  la  houille,  au  pin  de  dé- 
[ige  l'élayage  des  galeries,  au  prix  modéré  delà 
■re  et  à  l'épuisement  facile  des  eaux,  dont  une 
parue  s'écoule  naturellement  par  les  galeries  souterraines 
dont  il  vient  d'être  fait  mention.  iVéanmoius  ces  prix  pour- 
inuer  à  mesure  que  l'exploitation  an^inen- 
u'augmcntent  pas  comme  les 
produits. 

On  pourra  bien  se  faire  une  idée  des  différences  que  peut 
apporter  dans  le  prix  de  revient  des  produits  le  seul  coijt 
des  travaux  dans  les  différents  pavô,  quand  on  saura,  par 
exemple,  qu'un  puits  de  600  pieds,  qui  ne  coiiterait  à 
Saint-Berain  et  à  Sainl-Léger  que  de  40  à  So.ooo  francs, 
coûte  à  l\ive-de-Gier,  100,000  francs,  et  à  Valenciennts 
de  i5o  à  200,000  francs;  là  on  a  à  traverser,  avant  d'al- 


iin-d'(t 


les  frais 


teindre  k  terrain  hnuiller,  une  nappe  d'eau  abondante,  qui 
force  même  quelquefois  d'abandonner  les  travaux-  avant  d'a- 
voir atteint  le  but. 

Après  avoir  fait  ressortir  les  avantages  de  position  des 
mines  de  Saiut-Berain  et  Saint-Léger,  il  nous  suffira  d'éta- 
blir un  rapproehcmpnt  avec  le  prix  des  exploitations  houil- 
lères dont  il  vient  d'être  question,  pour  faire  ressortir  en- 
core plus  les  avantages  qu'elles  possèdent  également  sous 
le  rapport  économique;  ainsi,  à  Valenciennes,  les  difficultés 
que  présentent  les  exploitations  houillères,  le  peu  de  puis- 
sance des  couches  et  leur  grande  profondeur,  portent  le 
prix  de  revient  de  l'hectolitre  de  houille,  rendu  à  l'orifice  des 
poils,  à  60  et  65  centimes  non  compris  les  frais  d^admi- 
nistra'ion.  Dans  le  déparlemenl  de  la  Loire,  les  raines  de 
Rive-de-Gier,  aussi  très  profondes,  bien  que  très  abon- 
dantes, présentent  des  difficultés  d'extration  d'un  autre 
genre,  qui  élèvent  le  prix  de  l'hectolitre  rendu  au  jour  à  au 
moins  60  centimes;  et  à  Saint-Etienne  oii  les  extradions 
sont  généralement  plus  faciles,  le  haut  prix  de  la  main- 
d'œuvre  fait  quelquefois  revenir  l'hectolitre  sur  les  puits 
à  45  ou  5o  centimes. 

MainlenanI,  si  l'on  ajoute  que  les  produits  de  chacune 
de  ces  localités  ont  une  plus  ou  moins  grande  dislance  à 
parcourir  pour  aller  chercher  Irs  grandes  lignes  de  com- 
munications faciles,  ce  qui  en  augmente  de  suite  beaucoup 
le  prix,  ou  verra  quels  avantages  considérables  ont  sur  ces 
exploitalioDs  celles  de  Saint-Berain  et  de  Saint-Léger,  dé- 
versant imméd  alenient  leurs  produils  dans  le  canal'du  Cen- 
tre qui  leur  permet  de  se  diriger  dans  tontes  les  directious 
avec  la  même  facilité,  tandis  que  les  charbons  de  'Valen- 
rieuues  n'ont  que  deux  lignes  d'écoulement  qui  se  dirigent, 
l'une  sur  Duokcrque,  par  le  canal  de  Saint-Omer,  et  l'autre 
sur  Paris  par  celui  de  Sainl-Quenlin,  et  que  ceux  des  mines 
de  Suinl-Elicuue  et  de  Rive-de-Gier  n'ont  que  le  Rhàue 
pour  descendre  dans  le  midi,  et  sont  obligés,  après  avoir 
déjà  parcouru  de  grandes  lignes  de  chemins  de  fer,  de  re- 
monter la  Saône  et  de  descendre  la  Loire,  dont  la  naviga- 
tion, vers  l'origine,  est  incertaine  et  souvent  difficile,  pour 
arriver  jusqu'à  Paris  et  jusqu'à  Mulhouse. 

Enfin,  ce  qui  complète  surtout  les  avantages  de  celte 
position  imporlanle,  c'est  l'exislcnce,  sur  la  concession  et 
dans  le  voisinage  de  minerais  de  fer  abondants,  et  d'es-r 
pèces  variées  qui  permetleut  d'y  établir  des  forges  qui  joui- 
raient d'abord  de  tons  les  avantages  inhérents  à  la  position, 
cl,  ce  qui  est  rare  en  France,  de  t.'ouver  réunis,  comme  en 
Angleterre,  comme  en  Belgique,  les  minerais  et  le  combus- 
tible fossile,  le  seul  qui  permette  maintenant  de  fabriquer 
le  fer  à  bas  pris,  et  cela  en  un  lieu  où  les  moyens  4c  trans- 
port sont  économiques  et  des  plus  taciles. 

Ce  qui  a  fait  échouer  la  plupart  des  forges  à  l'anglaise 
qu'on  a  tenté  d'établir  en  France,  c'est  que  précisément, 
.si  le  combustible  ou  le  minerai  se  trouvait  en  abondance  là 
où  elles  ont  été  placées,  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  ma- 
tières manquait,  en  sorte  qu'on  était  obligé  de  l'amènera 
grands  frais  de  distances  souvent  très  considérables;  ou 
bien,  ce  qui  s'est  rencontré  plus  rarement,  si  les  deux 
subslances  existaient  dans  la  même  localilé ,  celle-ci  man- 
quait de  moyens  de  débouchés.  De  là  celte  infériorité  de  la 
France  par  rapport  au  pr.x  de  revient  du  produit  de  ses 
forges  :  car,  quant  aux  qualités,  nos  fers  sont  au  moins 
égaux  aux  fers  belges,  et  sont  très  supérieurs  aux  fers  an- 
glais. La  position  de  Saint-Berain  et  Sainl-Léger,  sous  le 
ra|.port  sidérurgique,  me  parait  donc  analogue  a  celle  de 
Birmingham  ou  de  Liège,  et  dans  des  conditions  très  con- 
venables pour  pouvoir  lutter  avantageusemeot  avec  ces  deux 
pays  voisins  et  surtout  avec  les  forges  des  provinces  environ- 
nantes. 

Apres  l'examen  attentif  et  consciencieux  des  localités, 
l'élude  particulière  des  terrains  qui  composent  la  concession 
de  Saint-Berain  et  Saint-Léger,  j'ai  acquis  l'intime  convic- 
tion que  c'était  un  de  ces  points  rares,  privilégiés  de  la  na- 
ture, qui  rae  paraissent  destinés  à  enfanter  de  ces  prodiges 
industriels  dont  l'Angleterre,  la  Belgique,  la  Frauce  même, 
nous  ont  donué  plus  d'un  exemple  frappant.  Tout  concourt 
même  pour  assurer  un  jour  à  Sainl-Berain  et  à  Sainl-Léger 
une  prééminence  marquée  par  suite  du  grand  nombre  de 
voies  de  communications  faciles  qui  lui  sont  acquises  des 
aujourd'hui. 

C'est  une  terre  encore  vierge  qu'il  suffit  de  cultiver  con- 
venablement pour  la  rendre  très  féconde,  et  j'ai  la  certitude 
que  les  personnes  qui  se  chargeraient  de  ce  soin  ne  tarde- 
liser  des  bénéfices  considérables;  aussi  je 
instant  à  engager  les  capitalistes  et  les  in- 
dustriels a  placer  leurs  intérêts  dans  un;  affaire  qui  me  pa- 
rait à  la  lois  sûre  et  destinée  à  contribuer  plus  qu'aucune 
autre,  par  son  développement,  à  l'augmentation  des  richesses 
nationales  qui  contribuent  elles-mêmes  aux  progrès  de  la 
civilisation. 

Théodore  VIRLET, 
(7  des  mines  f  membre  de  ta 
scientifique  de  Morée. 


l'hés 


,  le  i5  juillet  1S37 
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CHRONIQUE   MUSICALE   DE    l'HOTEL    B.4ZANC0URT. 

—  Qui  fait  naître  l'inspiration  musicale  chez  les  com- 
positeurs grands  ou  petits?  Cette  question,  assez  dif- 
ficile à  résoudre ,  est  sans  cesse  adressée  par  les  ama- 
teurs ,  aux  musiciens  qu'ils  rencontrent  dans  le  monde. 
Beaucoup  d'artistes  ne  savent  qu'-y  répondre  ,  et  se 
tiennent  dans  une  modeste  réserve;  d'autres,  qui  ne 
doutent  de  rien  (et  ceux-là  forment  le  plus  grand  nom- 
bre) ,  résolvent  hardiment  la  question  ,  en  disant  que 
l'inspiration  musicale  est  pour  le  compositeur  ce  que 
le  délire  poétique  est  pour  l'écrivain  ;  que  le  musicien, 
après  avoir  lu  les  vers  qu'il  doit  mettre  en  musique, 
ou  clioisi  le  sujet  qu'il  veut  traiter  symphoniquement, 
se  sent  transporté  d'une  fièvre  ardente,  et  qu'alors  dé- 
coule de  sa  plume  privilégiée  un  flot  de  mélodie  har- 
monieuse ,  pur  comme  le  cristal ,  ou  bouillant  comme 


la  lave ,  suivant  le  caractère  du  sujet  de  son  tableau 
musical.  Tout  cela  est  très-beau  sans  doute,  mais  ne 
nous  apptend  pas  la  cause  cachée  de  l'inspiration,  et 
ne  fait  que  compliquer  la  question  au  lieu  de  Téclaicir. 

Quelques  personnes  prétendent,  au  contraire,  que 
le  mot  inspiration  est  un  mot  vide  de  sens ,  et  que  tout 
artiste  naturellement  chaleureux  est  toujours  disposé 
à  produire  ,  quand  sa  santé  physique  est  dans  son  état 
normal.  L'expérience  combat  victorieusement  cette 
opinion  erronée  j  et,  pour  ne  citer  qu'un  exemple  du 
contraire  ,  nous  rappellerons  à  nos  lecteurs  que  Haydn , 
le  grand  et  fécond  Haydn  resta  plus  de  quinze  jours 
dans  l'impuissance  créatrice  la  plus  complète,  avant 
de  trouver  une  suite  au  début  pathétique  de  sa  belle 
symphonie  en  sol  mineur. 

Mais  dans  ce  siècle  où  tout  se  fait  par  procédés,  un 
didacticien  distingué,  Reicha,  conseille  aux  musiciens, 
dans  son  traité  de  Hante  composition ,  de  faire  usage  de 
liqueurs  spiritueuses ,  afin  de  réchauffer  l'inspiration 
endormie  dans  un  cerveau  débile  ou  paresseux.  Déjà 
Grctry  avait  indiqué,  avant  le  savant  professeur,  comme 
un  moyen  certain  en  pareil  cas,  la  lecture  des  grands 
poètes,  qui,  en  fixant  l'esprit  sur  de  belles  pages,  peut 
faire  naître  les  idées  musicales.  Tous  ces  procédés  spi- 
ritueux et  littéraires  ne  sont  peut-être  pas  à  dédaigner 
par  l'artiste  de  génie,  qu'un  grand  travail  a  fatigué; 
mais,  employés  par  l'homme  dont  le  cerveau  est  vide 
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ou  froid  ,  ils  ne  serviraient  qu'à  détraquer  plus  vite  la 
frêle  macliine  pensante. 

Pourtant,  il  est  un  moyen  d'excitation  musicale  dont 
quelques  compositeurs  à  la  mode  ne  se  font  pas  faute, 
et  c'est  de  lui  que  nous  allons  entretenir  nos  lecteurs. 
—  Personne  n'ignore  que  l'harmonie  produite  par 
une  main,  même  inhabile,  sur  le  piano,  est  d'un 
grand  secours  pour  exciter  l'imagination  paresseuse  des 
musiciens  :  mais  ce  mirage  trompeur  cause  souvent  de 
bien  cruelles  déceptions  au  grand  jour  de  l'exécution 
h  l'orchestre,  et  jamais  les  Haydn  ,  les  Mozart,  les 
Beethoven  ,  enfin ,  tous  les  grands  compositeui's  qui  fu- 
rent la  gloire  de  leur  art ,  ne  pressurèrent  les  touches 
d'un  clavier  afin  d'en  faire  tomber  goutte  à  goutte 
la  mélodie  ,  fille  du  génie ,  et  don  précieux  que  le  ciel 
n'accorde  qu'au  petit  nombre. 

Cependant ,  la  plupart  de  nos  soi-disants  composi- 
teurs regardent  le  piano  comme  le  démon  familier  qui 
doit,  bon  gré  mal  gré,  leur  glisser  à  l'oreille,  dans  le 
silence  du  cabinet,  de  ces  brillants  motifs  qui ,  sous  les 
noms  de  romances  ,  nocturnes,  ballades  et  boléro,  em- 
pestent quotidiennement  le  public  d'un  fretin  musical 
pompeusement  décoré  du  titre  ambitieux  de  composi- 
tion ! 

Que  deviendraient,  hélas  !  nos  Mozarts  à  tant  la  page, 
si ,  de  par  Apollon ,  le  piano  inspirateur  leur  était  en- 
levé? Ils  seraient  réduits  à  zéro;  et,  eussent-ils  écrit  Ma 
Normandie  ou  la.  Femme  à  Jean  de  Beativais ,  nul 
éditeur  ne  voudrait  de  leurs  productions  nonpianisées. 
Témoins  presque  oculaires  du  désespoir  qu'éprouva 
un  compositeur  au  petit  pied,  parce  qu'il  était  privé 
de  son  piano  ,  nous  allons  essayer  de  faire ,  le  plus  briè- 
vement possible ,  le  tableau  de  ses  tribulations  musi- 
cales ;  mais  nous  ne  le  nommerons  pas.  Il  est  de  ces 
physionomies  qui  se  reconnaissent  au  salon  ,  sans  con- 
sulter le  livret. 

La  scène  se  passe  dans  un  hôtel  fameux,  auquel 
l'énergie  triviale  du  peuple  a  donné  le  nom  peu  so- 
nore d'un  légume,  l'un  des  titres  à  la  gloiie  de  la  ville 
de  Soissons.  Le  héros  de  l'épopée  bourgeoise  qu'on  va 
jire  était,  tout  à  la  fois,  compositeur  de  romances, 
pianiste  ,  chanteur,  et  déplus,  membre  de  la  société 
philharmonique  de  son  endroit,  estimable  village  de  la 
Champagne,  où  le  quatuor  de  Plevcl  commence  à  être 
goûté! 

Par  suite  de  sa  négligence  à  remplir  ses  devoirs  de 
ciloven-soldut ,  M.  N.  fut  condamné  à  passer  vingt- 
quatre  heures  à  l'hôtel  on  question.  M.  N.  était  simple 
chasseur  dans  une  des  légions  de  la  garde  nationale  pa- 
risienne, et  le  conseil  de  famille  de  sa  compagnie, 
après  mai  ntesethiaintes  exhortations  paternelles,  s'était 
vu  dans  la  dure  nécessité  de  condamner  l'Orphée  du 
bataillon. 


La  nuit  était  noire  ,  et  les  rues  de  la  Cité  commen- 
çaient à  devenir  désertes,  lorsque  M.  N.  se  rendit,  par 
une  belle  gelée  de  décembre  "1856,  à  la  prison  légu- 
mière.  En  passant  devant  la  salle  St-Jcan  de  l'Hôtel- 
de-Ville,  il  poussa  un  profond  soupir,  car  tout  le 
Marais  s'y  était  donné  rendez-vous  ce  soir-là,  pour  l'ap- 
plaudir ,  et  plus  de  vingt  épouses  de  gracieux  sergents 
de  ville  avaient  envahi  les  premières  banquettes,  tandis 
que  leurs  époux  faisaient  avec  une  aménité  parfaite  lu 
police  des  abords  de  l'Hôtel-de-Ville. 

Malgré  le  dépit  que  lui  causait  un  succès  rentré.  M-  N. 
passa  outre  ,  et  quelques  instants  après  ,  les  gonds  de  la 
porte  de  l'hôtel  Bazancourt  firent  entendre  le  glas  de 
sa  liberté.... 

Notre  Orphée,  en  entrant  dans  la  salle  commune, 
faillit  être  suffoqué  par  la  fumée  d'une  vingtaine  de 
pipes  citoyennes,  qui,  en  viciant  l'air,  donnaient  à  la 
cantine  une  physionomie  toute  vésuvienne.  Depuis  l'a- 
siatique chibouk  jusqu'au  faubourien  brûle-gueule, 
toute  la  série  des  pipes  était  représentée  dans  cet  antre 
infernal.  Un  éclai  de  rire  général  accueillit  M.  N.  lori 
de  son  entiée,  car  les  malins  fumeurs  virent  en  un 
clin  d'œil  à  qui  ils  avaient  affaire.  Le  chanteur  voulut 
fuir  ;  mais  le  cerbère  de  la  prison  était  là,  et  Orphée 
fut  vaincu.  Pourtant  il  lui  fut  jjermis  d'avoir  une 
chambre  particulière,  moyennant  la   pistole  d'usage. 

La  transition  subite  du  boudoir  au  cachot  enfumé  est 
bien  cruelle  pour  un  dandy  pur  sang;  aussi  nous  n'es- 
saierons pas  de  dépeindre  le  désappointement  qu'é- 
prouva M.  N.  en  entrant  dans  la  chambre  qu'on  lui 
avait  destinée.  Pas  de  glaces,  pas  de  rideaux  dans  ce 
taudis,  décoré  du  nom  pompeux  de  chambre  d'officier  I 
Un  mauvais  grabat  pour  dormir,  une  cruche  de  grès 
pour  lavabo  ,  et  enfin  une  chaise  dépaillée  en  guise  de 
fauteuil  à  la  Voltaire.  Mais  ce  qui  mit  le  comble  au 
désespoir  de  M.  W.,  chevalier  de  plusieurs  ordres  par- 
faitement inconnus  de  l'ordre  de  chose  actuel,  ce  fut 
de  ne  pas  trouver  de  piano  dajis  un  des  coins  de  son 
galetas  ;  car  un  piano  est  un  ami  pour  le  prisonnier, 
un  confident  pour  la  jeune  fille  qui  soupire  autre  chose 
que  la  division  du  temps  musical  ;  un  piano  enfin  !  est 
la  bête  noire  des  voisins  de  l'élève  chromatique  du 
Conservatoire  ! 

M.  N.,  furieux ,  se  coucha  sans  souper  et  sans  piano. 
Le  lendemain  matin,  il  dormait  encore  dusommeil  du 
juste,  lorsque  son  domestique  lui  fil  remettre  par  le 
geôlier  une  lettre  très-pressée  que  lui  adi'cssait  l'édi- 
teur^ trompette  de  sa  renommée  musicale.  Sans  comp- 
ter avec  le  conseil  de  discipline,  M.  W.  s'était  engagé 
à  remettre  à  jour  fixe,  au  marchand  de  musique,  les 
manuscrits  de  quatre  romances  nouvelles ,  dont  il  avait 
touché  d'avance  le  prix  exorbitant;  et  l'éditeur,  afin 
de  l'exciter  au  travail ,   terminait    sa  missive    en   le 


menarant  de  le  poursuivre  pour  une  lettre  de  change 
considérable  qu'il  lui  avait  souscrite  trois  mois  aupara- 
vant ,  s'il  ne  lui  livrait  pas  le  soir  niônae  les  quatre 
clicFs-d'œuvrc  en  question. 

Le  clianteur,  attéré  par]  laj  lecture  de  l'épître  de  l'é- 
diteur, essaya  vaitiement  d'écrire  quelques  motifs  sur 
les  jolis  vers  deBarrateau;  il  eut  beau  se  frapper 
le  front,  arracher  les  cheveux  de  son  cache-folic- 
Michallon,  se  mordre  les  doigts,  rien!  hélas,  rien  ne 
lui  venait...  Si  au  moins,  disait-il,  les  larmes  aux  yeux, 
j'avais  en  ma  possession  un  semblant  d'instrument  de 
musique,  ne  fiU-ce  qu'un  accordéon  ,  une  guimbarde, 
un  tambour  même,  je  ne  serais  pas  si  embarrassé  !... 
Ohl  mon  cher  piano,  mon  conseiller,  où  es- tu?  fatale 
destinée  !...  quoi  !  pas  même  une  paire  de  pincettes  à 
mon  service  dans  cette  infâme  prison!...  elles  m'eussent 
été  si  nécessaires  aujourd'hui ,  à  cause  de  ce  sujet  turc 
que  j'ai  à  traiter!...  pourquoi  n'ai-je  pas  appris  l'har- 
monie!.. Présomptueux  compositeur,  te  voilà  pris  dans 
tes  propres  filets  !  tu  te  riais  de  la  science ,  et  c'est  elle, 
aujourd'hui ,  qui  se  rit  de  toi... 

Il  en  était  à  ec  point  de  sa  jérémiade  musico-drama- 
tiqiic,  lorsque  le  geôlier  lui  apporta  son  déjeuner.  Notre 
prisonnier  était  riche,  il  déjeuna  splendidement.  La 
vue  d'une  bouteille  de  bordeaux  lui  donna  de  l'espoir, 
il  se  rappela  le  précepte  de  Reicha ,  et  le  mit  en  pra- 
tique; mais  au  lieu  de  se  sentir  enflammé  d'une  sainte 
ardeur,  il  tomba  dans  une  somnolence  accablante.  Afin 
de  combattre  cette  disposition  ,  il  prit  un  livre  écrit  par 
un  des  génies sublunaire;  de  notre  époque;  mais,  hélas! 
la  recette  do  Grétry  combinée  avec  celle  de  Reicha 
le  fit  ronfler  jusqu'à  deux  heures  du  soir!  Réveillé 
paa'  le  roulement  d'un  tambour  lointain ,  il  se  leva 
et  voulut  essayer  de  conjurer  l'inspiration;  mais  la 
folle  se  moquait  de  lui  en  se  cachant,  en  riant,  dans  les 
rideaux  jadis  blancs  de  son  grabat.  Enfin  ,  après  avoir 
taillé  plus  de  vingt  plumes  ,  barbouillé  plus  de  dix  ca- 
hiers de  papier  réglé  ,  un  bout  d'idée  qui ,  semblable  au 
colimaçon  ,  allait  lui  montrer  les  cornes  du  fond  de  son 
écritoire ,  disparut  bien  vite  dès  qu'il  entendit  un  mau- 
dit orgue  de  Barbarie  jouer  l'air  du  Postillon  de  Lon- 
jumeau.  Il  maudit  M.  Adam,  et  finit  par  apostropher 
très-peu  galamment  Mlle  Loïsa  Pujpt,  lorsque  l'inslrn- 
ment  de  la  rue  fît  retentir  les  échos  de  la  prison  de  l'air 
Le  nom  de  celle  que  j'aime. 

Il  ne  restait  plus  qu'un  dernier  moyen  à  notre  pauv3T- 
veclus,  moyen  qui  compromettait  singulièrement  sa 
réputation  devant  son  domestique  ;  mais  un  grand 
homme  de  guerre  l'a  dit'j  il  n'y  a  pas  de  héros  pour  le 
valet  de  chambre.  M.  !N.  écrivit  donc  à  Lapierre  de 
choisir ,  dans  une  armoire  secrète  de  son  apparte- 
ment, certains  petits  casiers  étiquetés  ainsi  qu'il  suit  : 
N"  1.  Motifs  tendres  :  bergeries ,  ranz  de  vaches,  etc. 
W  â.  Motifs  militaires  :  marches,  appels  à  la  gloire. 


chant  de  victoire ,  etc.  Enfin  ,  W  3.  Motifs  religieux  : 
prières  à  la  Vierge ,  hymnes,  cantiques,  motels,  etc. 

Le  domestique,  en  homme  peu  versé  dans  la  manu- 
tention musicale  de  son  maître  ,  choisit  au  hasard  dans 
l'arsenal  mélodique,  et,  en  moins  d'une  heure,  il  lui 
remit  assez  de  motifs  pour  construire  deux  opéras-co- 
miques de  la  force  des  Chasseurs  et  la  Laitière.  Pressé 
d'en  finir,  M.  N.  ajusta  tant  bien  que  mal  les  paroles 
des  quatre  romances^  sur  les  motifs  que  son  groom  ve- 
nait de  lui  apporter;  mais,  dans  sa  précipitation,  il 
mêla  les  accompagnements  de  la  mesure  à  -J-  aux  mé- 
lodies à  trois  temps  ;  sa  vue  troublée  fit  un  salmigondis 
de  tous  les  casiers  musicaux  :  ainsi  le  casier  1  [motifs 
tendres)  jiu'ait  à  côté  du  casier  2  (  motifs  militaires.  ) 
Arrive  au  plus  haut  paroxisme  du  désespoir,  M.  IV., 
préférant  son  honneur  de  musicien  à  celui  de  débiteur, 
déchira  en  mille  petits  morceaux  ses  quatre  maiiuscrils 
étrangers,  et  jeta  le  tout  par  la  fenêtre.  Les  passants 
crurent  qu'il  neigeait,  car  ou  était  en  hiver,  et  plus 
d'un  entre  eux  ouvrit  son  parapluie. 

Les  vingt-quatre lieures  de  détention  du  malheureux 
compositeur  venaient  d'expirer;  libre  enfin,  il  avait 
déjà  mis  le  pied  sur  le  seuil  de  l'hôtel  Bazancourt,  lors- 
que son  éditeur ,  accompagné  d'un  garde  du  commerce, 
quiportaitàla  main  une  prise  decorps  en  bonneforme, 
le  fit  monter  en  fiacre,  et  le  conduisit  à  la  prison  pour 
dettes  de  la  rue  de  Clichy. 

Le  rossignol  gants-jaunes  de  l'Hôtel-de-Ville  passa 
six  mois  dans  sa  nouvelle  prison.  Cette  retraite  forcée 
lui  fut  profitable,  car  il  fit  connaissance  d'un  contre- 
pointiste  célèbre  et  d'un  grammairien  fameux.  Le  pre- 
mier lui  apprit  l'harmonie,  et  le  second  l'initia  aux 
secrets  de  l'orthographe.  Mais  l'humidité  de  la  prison 
nouvellement  bâtie  lui  devint  fatale,  il  perdit  le  filet 
de  voix  dont  l'avare  nature  l'avait  doué.  —  La  chro- 
nique ajoute  qu'après  avoir  acquitté  sa  dette,  il  alla 
cacher  son  désespoir  eu  s'cnsevelissant  tout  vivant 
dans  l'abbaye  de  la  Trappe...  Ainsi,  le  monde  musical 
perdit  une  de  ses  célébrités,  et,  cela,  faute  d'un  piano  ! 
A  quoi  tiennent  donc  les  destinées  humaines! 

A.  Llwabt. 


THEATRE  B3S  I.'OS'ERA-COKlIOUE. 

PREMIÈIiE   r.l TKKSENÏ.UION    DE   LA   DOUBLE   ÉCHELLE, 

Opéra  comique  en  un  actcj  paroles  de  M.  Planaed, 
musique  de  M.  Ambroise  Tnosns. 

Une  grande  dame  de  la  cour  de  Louis  XV  a  juré  à  la 
mort  de  son  mari  do  ne  pas  convoler  en  secondes  noces; 
aussi  le  temps  de  son  deuil  n'est  pas  encore  expiré  que 
déjà  la  fidèle  veuve  a  pris  un  nouvel  époux;  à  la  con- 
dition cependant  que  cet  hymen  restera  secret.  Le 
pauvre  homme,  pour  entretenir  sa  moitié,  se  voit  donc 
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obligé  de  s'introduire  chez  elle  clandestinement  au  i 
moyen  d'une  double  éclirlle.  Un  jeune  fashionable,  le 
chevalier  d'Orgeville  ,  fait  depuis  longtemps  sans  suc- 
cès une  cour  assidue  à  la  belle  marquise.  A  la  mort  du 
premier  mari^  il  se  flatte  que  la  veuve  sera  moins 
cruelle,  et  que  bientôt  il  sera  maître  absolu  de  son 
cœur.  Pour  eu  finir  plus  vite  avec  les  derniers  scru- 
pules de  cette  pudeur  agonisante,  il  veut  tenter  l'esca- 
lade. La  double  échelle  est  toujours  là.  Il  monte,  mais 
non  pas  seul  ;  l'époux  clandestin  monte  de  l'autre  côté, 
et  nos  deux  rivaux  se  rencontrent  nez  à  nez  sur  les 
derniers  échelons.  Une  provocation  s'ensuit  comme  de 
raison^  et  pendant  que  le  chevalier  bouillant  de  colère 
descend  pour  tirer  l'épée,  le  mari,  enjambant  le  bal- 
con, s'introduit  chez  la  marquise  sans  difficulté,  repa- 
raît avec  elle  l'instant  d'après,  et,  déclarant  enfin  ses 
droits  et  son  titre,  accable  à  loisir  le  chevalier  de  ses 
railleries. 

Cette  petite  pièce,  fort  gaie  et  spirituelle,  a  obtenu 
un  succès  de  franche  gaîté.  La  musique  de  M.  Ambroise 
Thomas  n'a  pas  été  moins  goûtée.  On  y  a  trouvé  géné- 
ralement de  la  grâce  ,  du  feu ,  une  certaine  finesse  d'in- 
tentions dramatiques  peu  commune,  et  beaucoup  de 
tact  dans  l'emploi  des  masses  instrumentales.  L'ouver- 
ture cependant  n'est  pas  ce  qu'il  v  a  de  mieux  dans  la 
partition;  elle  est  diffuse  et  un  peu  écourtée.  Mais  le 
trio,  le  duo  des  deux  rivaux ,  et  le  morceau  d'ensemble 
qu'animent  si  bien  le  jeu  et  le  chant  de  Mlle  Prévost , 
sont  des  morceaux  charmants  d'un  véritable  mérite 
sous  plusieurs  rapports ,  et  dont  l'effet  a  été  instantané 
et  général. 

Ce  début  d'un  lauréat  de  l'Institut  (M.  Thomas  est 
revenu  de  Rome  depuis  un  an  et  demi)  est  des  plus 
heureux  ,  et  fait  bien  augui-er  pour  son  avenir  musical. 
Nous  l'engageons  seulement,  pour  son  prochain  ou- 
vrage ,  à  mieux  déterminer  le  caractère  et  la  forme  de 
ses  morceaux,  et  à  donner  à  son  style  une  physionomie 
plus  tranchée,  plus  individuelle.  On  a  pu  désirer  en- 
core quelque  chose  sous  ce  rapport.  H.  B. 


CORRESPONDANCE  PARTICULIÈRE. 

A  U.  h  Direcieur  de  la  gazette  musicale. 

Bonn,  août  <857. 
Vous  m'avez  engagé,  monsieur,  à  vous  donner  des 
renseignements  sur  l'état  de  la  musique  dans  les  dif- 
férentes villes  que  je  dois  parcourir  dans  mon  vovage 
d'Allemagne.  Malheureusement  la  saison  est  trop 
avancée,  et  comme  à  Paris,  les  plaisirs  de  la  campagne 
absorbent  tellement  tout  intérêt  musical,  qu'il  ne  me 
sera  guère  permis  de  juger  par  moi-même  des  progrès 
de  l'art  dans  ce  pays.  En  attendant,  je  m'empresse  de 
vous  donner  quelques  anecdotes  inconnues  sur  le  gé- 


nie du  siècle,  sur  Beethoven;  je  les  tiens  de  la  bouche 
d'un  de  ses  amis  intimes.  En  passant  par  Aix-la-Cha- 
pelle j'y  ai  retrouvé  M.  Schindler,  que  j'avais  connu  à 
Vienne  il  y  a  dis  ans,  et  cet  artiste,  qui  jouissait  de 
l'amitié  et  de  la  confiance  du  grand  homme,  possède 
une  foule  de  documents  curieux  sur  la  vie  privée  de 
Beethoven.  Déjà  en  entrant  dans  son  salon,  je  fus  saisi 
d'un  profond  sentiment  de  tristesse,  en  voyant  le 
portrait  de  Beethoven  peint  dans  le  temps  de  sa  plus 
grande  force,  portrait  qui  n'est  point  connu  et  qui  mé- 
riterait d'être  gravé,  pour  qu'on  puisseenfin  connaître 
les  véritables  traits  du  grand  maître,  dont  la  physiono- 
mie a  été  si  souvent  défigurée.  Je  le  contemplai  long- 
temps et  je  versai  des  larmes  en  songeant  que  ce  gé- 
nie colossal,  dont  les  inspirations  divines  émeuvent 
l'univers  musical ,  n'a  pas  pu  lui-même  jouir  de  ses 
créations.  M.  Scliindler  vintme  tirer  de  mes  tristes  ré- 
flexions pour  me  montrer  encore  bien  des  choses  in- 
téressantes. Il  possède  un  véritable  trésor  en  manuscrits 
publiés  et  inédits,  en  lettres  autographes,  qui  caracté- 
risent l'état  moral  de  Beethoven  si  souvent  méconnu, 
ainsi  qu'en  notices  curieuses  tracées  par  l'iHustre  com- 
positeur avant  d'écrire  ses  grandes  partitions. 

Ces  précieuses  reliques  sont  rangées  chronologique- 
ment par  M.  Schindler,  pour  qui  cette  occupation  était 
sacrée  et  offrait  un  intérêt  tout  particulier. 

Voici  d'abord  le  contenu  de  ce  que  31.  Schindler 
possède  :  1"  une  troisième  ouverture  inédite  pour  Fi- 
delio. 

2o  Quarante  airs  écossais  pour  une  voix  avec  piano 
et  quatuor,  mais  sans  texte  (  inédits). 

00  Un  grand  nombre  de  canons  (inédits). 
A"  Une  toute  petite  partition  des  airs  écossais ,  sur 
du   papier  fin  et  soigneusement  copiée  de  la  main  de 
l'immortel  auteur;  elle  paraît  avoir  été  destinée  à  une 
dame. 

5"  L'ariette  en  ut  mineur  de  Fidelio  (no2)  telle 
qu'il  l'avait  composée  d'abord ,  et  qui  a  été  refaite 
quatre  fois  par  lui. 

Q"  La  neuvième  symphonie  avec  chœurs  (partition 
complète  de  la  main  de  l'auteur). 

7t>  Partition  du  quatuor  en  mi  mineur. 
8"  Les  premiers  brouillons  et  les  esquisses  de  ses  cinq 
derniers  quatuors  et  de  la  neuvième  symphonie,  qu'il 
a  faits  en  se  promenant,  ayant  toujours  eu  sur  lui  un  cahier 
de  papier  réglé.  On  voit  par  ces  esquisses  combien 
Beethoven  aimait  à  changer.  Nous  y  trouvons  entre  au- 
tres le  thème  du  chant  du  dernier  morceau  de  la  neu- 
vième «vinphonie ,  changé  quinze  fois  au  moins.  Tan- 
tôt il  lavait  écrit  en  ronde  ,  tantôt  en  blanches,  tantôt 
en  noires,  tantôt  à  quatre  temps  ou  à  trois  temps,  et  on 
trouve  à  chaque  chan;;ement  le  mot  français  meilleur 
écrit  au  cravon.  M.  Schindler  possède  encore  un 
quintette  commencé,  qui  lui   avait  été  demandé  par 
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Diabclli  à  Vienne,  et  que  la  mort  l'a  cmpÊclié  d'a- 
chever. 

Indépendamment  de  ces  manuscrits  musicaux, 
M.  Scliindler  a  conservé  une  grande  collection  de 
ces  petits  livres,  dans  lesquels  on  était  obligé  d'écrire 
ce  qu'on  voulait  lui  dire,  sa  surdité  étant  si  forte 
qu'il  était  impossible  de  se  faire  comprendre  autrement. 
M.  Scliindler  les  a  si  bien  rangés  ,  que  j'y  ai  retrouvé 
ma  propre  conversation  ,  que  j'avais  eue  avec  Beetho- 
ven quatre  jours  avant  sa  mort. 

Vous  voyez,  monsieur,  qu'il  y  a  dans  cet  héritage 
jusqu'à  présent  inconnu  à  la  plupart  des  admirateurs 
de  Beethoven,  des  trésors  immenses,  et  nous  n'avons 
qu'un  seul  reproche  à  faire  à  M.  Scliindler,  c'est  d'en 
avoir  privé  si  long-temps  le  public.  Il  se  propose  d'é- 
crire lui-même  la  biographie  complète  de  Beethoven 
et  d'y  ajouter  bien  des  particularités  jusqu'à  présent 
inconnues;  mais  qu'il  se  dépêche  de  satisfaire  la  juste 
curiosité  du  public. 

Il  m'est  permis  de  vous  communiquer,  en  attendant, 
quelques  traits  et  anecdotes  de  la  vie  de  Beethoven  , 
tout  à  fait  inconnus,  qui  intéresseront,  j'espère,  vi- 
vement le  public  français  ,  ce  public,  dont  l'admira- 
tion consciencieuse  pour  les  chefs-d'œuvre  du  grand 
maître  allemand  s'accroît  chaque  jour. 

En  1824,  Beethoven  avait  l'intention  de  publier  à 
ses  frais  une  nouvelle  édition  de  ses  ouvrages.  Un  de  ses 
amis,  le  docteur  Bacit,  son  avocat,  qu'il  consultait 
toujours  dans  les  affaires  importantes,  lui  fit  observer 
que  pour  pouvoir  réaliser  ce  projet,  sans  faire  tort  aux 
propriétaires  de  ses  ouvrages  publiés,  il  fallait  faire 
des  améliorations  ou  des  corrections  dans  les  différents 
morceaux ,  pour  que  cette  édition  ne  fût  pas  une  con- 
tre-façon. Beethoven  se  trouvait  fort  embarrassé  et 
tourmenté  de  cette  observation;  il  dit  à  M.  Bach  qu'il  ne 
saurait  pas  comment  s'y  prendre. Celui-ci  lui  répondit, 
en  plaisantant,  qu'il  fallait  mettre  po//Mes  où  est  indi- 
qué tirez,  des  blanches  en  place  de  noires  etc..  Ils  cau- 
sèrentalors  de  la  symphonie  en  utmineur,  et  Beetho- 
ven se  mit  à  chanter  le  commencement  de  cette  svm- 
phonie,  en  faisant  des  noires  au  lieu  des  croches  et 
en  les  soutenant  long-temps.  Après  avoir  ainsi  chanté 
les  premières  présures  de  ce  morceau  avec  une  in- 
spiration merveilleuse,  il  s'arrêta  en  s'écriant  :  Bas 
sind  die  TVorte  des  Schicksals  (c'est  la  voix  du  destin). 
Nous  nous  abstenons  de  commenter  le  sens  sublime  de 
ces  paroles;  chacun  sentira  la  grande  et  profonde  vé- 
rité de  cette  exclamation,  et  nous  indiquons  ce  fiiit 
spécialement  pour  engager  M.  Habenech  à  faire  exé- 
cuter une  fois  ce  premier  allegro  d'après  ce  change- 
ment, pour  en  entendre  l'effet.  Beethoven  a  indiqué 
à  îrl.  Scliindler  tous  les  endroits  où  il  voulait  altérer 
ainsi  le  mouvement  de  cette  phrase,  et  je  les  ferai  con- 
naître à  M.  Habeneck,  dès  qu'il  le  désirera. 


M.  Scliindler  a  fait  exécuter  ainsi  la  sublime  svin- 
plioriie,  et  il  est  enchanté  de  l'effet  produit  par  cette 
métamorphose  de  l'idée  principale. 

On  ignore  peut-être  que  Beethoven  pouvait  être 
très-gai.  C'est  dans  sesmonionts  de  gaieté  qu'il  aimait 
beaucoup  à  faire  des  contes  sur  ses  ouvrages.  Souvent  ses 
amis  lui  demandaient  des  explications  sur  le  sens  poé- 
tique de  certains  endroits;  il  leur  citait  alors  un  pas- 
sage d'un  classique,  et  le  pi  us  souvent  deSliakspeare,  en 
leur  disant  avec  sa  forte  voix:  lisez  cela.  Shakspcare 
l'accompagnait  partout:  c'était  son  poëte  de  prédi- 
Icclioii. 

Le  prince  Gallitzin. 

Beethoven  travaillait  en  182i  à  la  dixième  sympho- 
nie, à  un  oratorio  de  Bernard,  intitulé  :  Le  Iriomp/ie  de 
lajoi  (dev  sieg  des  glaubens)  et  à  un  opéra  de  Grill- 
parer,  quand  le  prince  Gallitzin  lui  demanda  d'une 
manière  tvès-prcssantc  trois  quatuors,  en  lui  offrant  la 
somme  de  125  ducats,  à  condition  qu'ils  ne  seraient  la 
propriété  de  Beethoven  qu'un  an  après  l'époque  où  le 
prince  les  aurait  acquis.  Beethoven  abandonna  ses  tra- 
vaux commencés,  acheva  les  quatuors  et  les  envoya  au 
prince;  mais  il  ne  reçut  pas  la  somme  convenue.  Beetho- 
ven ne  s'en  occupa  point,  pensantqu'un  prince  russe  ne 
pouvait  manquer  de  parole.  Mais  étant  tombé  grave- 
ment malade,  etse  sentant  fort  dépourvu,  à  cause  des 
sacrifices  qu'il  avait  faits  pour  son  neveu,  il  écrivit  au 
prince;  point  de  réponse.  11  s'adresse  encore  deux  fois 
à  lui;  mais  inutilement.  L'ambassadeur  d'Autriche  à 
Pétersbourg,  M.  de  Lebzeltern,  et  le  banquier  Isieglitz 
s'y  intéressent  également  sans  résultat.  On  apprit  en- 
fin quele  généreux  prince,  oubliant  sa  dette,  était  parti 
pour  l'armée  de  Perse.  Poussé  à  l'extrémité,  Beetho- 
ven s'adresse  alors  L  M.  Moschelés,  à  Londres.  — Le 
nom  du  prince  Gallitzin  ,  si  singulièrement  attaché  à 
celui  de  Beethoven,  se  trouve  cependant  sur  le  titre  de 
CCS  trois  quatuors.  Beethoven  les  lui  a  dédiés,  malgré 
la  conduite  si  peu  noble  de  ce  soi-disant  protecteur  de 
l'art. 

Henri  PAivoFKA. 


DANS  LES  CONSERVATOIRES  DE  PROVINCE. 

Il  y  a  quelque  temps  qu'un  jeune  artiste  de  Lille  me 
communiqua  des  notes  sur  le  Conservatoire  fondé  par 
cette  ville  en  1816,  et  duquel  sont  sortis  des  talents 
qui  avaient  promis  et  qui  ont  tenu.  Parmi  eux  on  peut 
citer  Mlle  d'Hennin,  avantageusement  connue  dans  les 
salons  ;  elle  vient  d'obtenir  le  premier  prix  de  chant  au 
Conservatoire  de  Paris;  M.  La^  ainne,  pianiste  et  com- 
positeur; M.  Francliomnie,  violoncelle  de  l'orcherlre 


REVUE  ET  GâZETTE  MUSICALE 


du  Tliéâtre-IUilien  ;  et  beaucoup  d'autres  encore.  Mais  j  où  la  musique  a  pris  un  développement  aussi  étendu 
n'est-il  pas  étonnant  que  dans  un  établissement  pareil,  1  qu'au-delà  du  Rhin  ,  comme  le  prouve  d'ailleurs  la  fa- 
où  sont  réunies  des  classes  de  solfège  ,  de  cliant,  de  i  cilité  avec  laquelle  elle  rassemble  jusqu'à  cinq  cents 
piano  ,  de  violon  ,  de  violoncelle  ,  de  clarinette  et  de  :  musiciens ,  tant  artistes  qu'amateurs  ,  jiour  les  grandes 
basson  ,  la  partie  la  plus  importante  de  l'art  musical  1  fêtes  musicales  qu'elle  donne. 

soit  oubliée  ,  et  qu'il  n'y  ait  pas  de  classe  de  composi-  ,  On  y  trouverait  doncsans  peine  dcsbommes  capables 
tion  ou  tout  au  moins  d'iiarmonie  ?  On  s'y  attache  seu-  j  Je  ^icn  diriger  un  conservatoire,  et  si  elle  contribuait 
lemcnt  à  former  des  instrumentistes  qui ,  ne  connais-  i  jg  \^  sorte  avec  les  principales  villes  de  ia  province  à 
sant  que  le  mécanisme  de  l'art,  lorsque  l'inspiration  j  \^  propagation  de  l'art,  le  goût  de  la  musique  en 
les  y  engage,  livrent  à  la  publicité  des  compositions  ,  i  Pi-ance  ne  tarderait  pas  à  faire  de  notables  progrès, 
brillantes  parfois  d'un  génie  inculte,  mais  trop  souvent  ;  „     T"  àst>'e 

aussi  entachées  de  fautes  grossières.  Si   les  élèves  en  I 

conçoivent  le  besoin,  ils  devront  alors  terminer  leur  j  ....._ 

éducation  musicale  à  part ,  comme  l'ont  fait  MM.  Fran- 
chomme  et  Lavainne.  Ce  dernier  a  su  se  distinguer  par 
des  œuvres  remarquables  et  par  des  sentiments  vrai- 
ment artistes  plus  rares  encore  que  le  talent. 

Tous  les  élèves  des  conservatoires  ne  devraient-ils 
pas  suivre  un  cours  d'harmonie?  Je  suis  bien  éloigné 
de  vouloir  que  ceux  dont  la  vocation  ne  les  porte  pas 
à  être  compositeurs  sachent  le  contrepoint  double,  le 
canon  et  la  fugue,  cette  étude  poureux  serait  superflue  ; 
mais  la  première  est  essentielle  pour  former  de  bons 
professeurs  d'instruments,  de  bons  chefs  d'orchestre  et 
de  bons  accompagnateurs. 

On  ne  peut  comprendre  comment  le  gouvernement 
ne  s'occupe  pas  d'une  question  présentant  un  si  grand 
intérêt  pour  l'art  musical ,  et  laisse  pulluler,  si  je  puis 
me  servir  de  cette  expression,  une  multitude  innom- 
brable de  ces  instrumentistes  qui ,  tout  en  ayant  fait 
les  études  strictement  nécessaires  pour  savoir  lire  les 
notes,  connaître  la  ton  dans  lequel  on  e-t ,  et  avec 
quelle  mesure  on  doit  jouer,  ignorent  totalement  les 
principes  élémentaires  et  scientifiques  de  leur  art  ,  et 
souvent  même  ne  peuvent  répondre  si  on  leur  demande 
ce  que  c'est  qu'un  accord  !  ou  bien  ,  parfois  un  peu  plus 
instruits,  et  malgré  cela  tout  aussi  ignorants  ,  n'appré- 
cient un  morceau  que  s'ils  y  trouvent  un  motif  agréable 
en  ?  ou  I  pouvant  se  comprendre  et  se  retenir  à  la  pre- 
mière audition  ;  mais  qui  le  condamnent  avec  une  sorte 
de  pédantisme  s'ils  y  aperçoiventla moindre  infraction 
aux  seules  règles  qu'ils  ont  pu  apprendre. 

Nous  appelons  l'attention  des  artistes  sur  ce  sujet, 
et  nous  avons  lieu  d'espérer  qu'ils  comprendront 
comme  nous  l'utilité  d'une  classe  d'harmonie  pour  tous 
les  élèves  du  même  conservatoire ,  afin  que  ces  derniers 
puissent  devenir  auprès  du  public  d'éloquents  inter- 
prêtes des  chefs-d'œuvre  de  nos  grands  maîtres. 


■■'  CHAIiï.F.S  EBNER.  '"       '     ■ 

L'art  musical  vient  de  faire  une  porte  sensible  dans 
la  personne  du  jeune  Ebner,  dont  le  talent  facile  et 
gracieux  sur  le  violon  fut  l'objet,  il  y  a  quelques  an- 
nées, d'ime  prédilection  toute  spéciale  de  la  part  des 
dileltanti  parisiens.  Charles  Ebner  ,  membre  de  la  cha- 
pelle du  roi  de  Prusse,  membre  honoraire  des  sociétés 
philharmoniques  de  Stockolm,  Christiania,  Copenha- 
gue ,  etc.,  est  né  à  Bude  en  Hongrie ,  le  k  octobre  1 811 . 
Il  commença  l'étude  de  la  musique  à  l'âge  de  quatre 
ans  ,  et  avant  d'avoir  atteint  sa  huitième  année,  ses  pro- 
grès avaient  été  si  rapides ,  qu'il  partit  pour  Vienne,  où 
il  se  fit  entendre  au  grand  théâtre ,  devant  l'empereur 
François.  Après  un  séjour  de  quelques   mois  dans  la 
capitale  de  l'Autriche  ,  il  partit  pour  la  Russie ,  où  de 
nouveaux  succès  l'attendaient;  les  artistes  de  Pcters- 
bonrg  et  de  Moscou   n'ont  pas  encore  oublié  l'effet 
qu'il  produisit  dansces  deux  grandes  villes. Il  ne  fut  pas 
moins  heureux  à  Berlin  ,  ou  le  roi  de  Prusse  le  retint 
deux  ans  ,  en  l'attachant  à  sa  cliapelle.  A  cette  époque 
il  obtint  un  congé  illimité  ,  qu'il  employa  à  parcourir 
le  nord  de  l'Europe.  Api'ès  ce  vovage  ,  il  viv\t  à  Paris , 
où  sa  jeune  réputation   reçut  la  consécration  qui  lui 
était  due  à  tant  de  titres.  Il  joua  plusieurs  fois  avec  un 
grand  et  véritable  succès  aux  concerts  spirituels   de 
l'Opéra.  Mais  la  mélancolie  naturelle  de  son  caractère 
s'étant  accrue  du  chagrin  profond  que  lui  causa  la  mort 
d'un  frère  qu'il  aimait  tendrement ,  la  tristesse  sembla 
clîasser  de  son  âme  l'émulation  qui  jusqu'alors  l'avait 
conduit  si  souvent  en  présence  du  public  ;  il  renonça 
à  se   faire  entendre  dans  les  concerts  ,   se  bornant  à 
donner  des  leçons  de  violon  et  do  piano,  et  mettant  des- 
sous devons  féliciter  néanmoins  les  villes  de  pro-  i  ormais  tout  son  amour-propre  dans  les  progrès  de  ses 
vincc   qui    possèdent    de    semblables   élaljlissements;  I  élèves.  Ebner  fut  un  artiste  distingué  autant  que  mo- 


beaucoup  d'autres,  oùseforment  denombreusessociétés 
philharmoniques,  n'ont  pas  encore  suivi  cet  exemple. 
Nous  parlerons  en  particulier  de  la  ville  de  Strasbourg, 


deste;  son  caractère  affectueux  et  doux  l'a  fait  chérir 
de  tous  ceux  qui  l'ont  connu  personnellement.  Il  est 
mort  à  Paris  le  1 5  juillet  1857.  H.  B. 


DE  PAniS. 


lîEVUlî  CRITIQUIi. 

ir-i:i§  s'iLHwms  bit  amie,. 

Trois  airs  varii's  pour  le  [liuiio,  par  François  IlQnton. 

François  Ilïmteii  est  l'un  des  pianistes  qui  ont  eu  le 
plus  de  succès  parmi  les  amateurs  ,  sa  musique  étant  en 
général  peu  difficile  à  exécuter,  légère,  gracieuse,  et 
tellecnfin  que  les  :imateurs  l'exigent.  Coninie  elle  n'est  j 
pas  non  plus  dépourvue  d'harmonie,  les  artistes  peu-  j 
vent  y  trouver  aussi  du  mérite.  Les  trois  morceaux  que  1 
nous  allons  analyser  se  distinguent  par  les  qualités  par- 
ticulières à  ce  compositeur. 

N°  I .  Barcarolk  en  ut  majeur.  Le  thème  est  mal- 
heureusement trop  commun,  mais  aussi  les  variations 
sont-elles  travaillées  avec  soin.  Dans  la  première,  on 
remaïque  des  figures  neuves,  et  la  troisième  est  bril- 
lante sans  être  difficile.  Le  final  fait  trop  ressortir  le 
motif,  que  l'auteur,  dans  les  variations  précédentes, 
avait  su  déguiser  au  moyen  de  formes  nouvelles. 

N°  2.  Cavaline  de  Bellini  en  sol  majeur.  Dans  l'in- 
troduction, la  basse  indique  le  thème,  qui  est  ensuite  re- 
produit en  sol  mineur  par  la  main  droite.  Les  modu- 
lations en  sont  bien  choisies.  La  première  variation  est 
assez  originale  ;  celle  en  sextolets  est  très-bien  ti'availlée. 

"N"  5.  Air  de  Cai  afa  en  labe'mol  majeur.  La  deuxième 
variation  a  une  coupe  tout  à  fait  neuve ,  mais  après  la 
reprise  du  | ,  qui  commence  le  final ,  vient  une  phrase 
des  plus  ordinaires,  eu  ut  mineur.  Plus  loin  dans  le  |, 
il  V  a  un  passage  d'harmonie  à  deux  parties,  dont  la 
première  descend  chromatiquenient  du  mi  bémol  au 
ré  bécarre ,  du  ré  bécarre  au  ré  bémol ,  pendant  que  la 
seconde  monte  simultanément  de  l'ut  au  ré  bémol  ,  du 
ré  bémol  au  ré  bécarre,  de  sorte  que  le  ré  bécarre  de 
la  main  droite  tombe  sur  le  ré  bémol  de  la  main  gauche, 
et  ensuite  vice  versa.  De  bonne  foi  est-ce  là  de  l'har- 
monie? Cela  produit  un  très-mauvais  effet,  dont  on  est 
choqué  malgré  la  rapidité  du  mouvement. 

Nous  haïssons  tout  pédantisme  dans  la  syntaxe  musi- 
cale, mais  nous  tenons  fortement  aux  lois  qui,  ayant  été 
prescrites  par  l'oreille  et  sanctionnées  par  elle,  doivent 
être  suivies  avec  d'autant  plus  de  rigidité.  Les  compo- 
sitions de  M.  Hiinten  sont  presque  toutes  écrites  assez 
correctement,  et  surtout  sans  charlatanisme,  conditions 
peu  observées  aujourd'hui  que  les  pianistes  se  permet- 
tent beaucoup  de  licences  dans  leur  musique,  et  la  sur- 
chargent d'accords  et  de  modulations,  que  souvent 
eux-mêmes  seraient  bien  en  peine  d'expliqueret  de  jus- 
tifier. 

Les  trois  airs  variés  de  M.  Hiinten  sont  de  la  vraie 
musique  de  salon  ,  qui  doit  plaire,  nous  n'en  doutons 
pas,  aux  amateurs,  à  qui  elle  semble  expressément  s'a- 
dresser. G.  Kastker. 


NOUVELLES. 

*^*  Le.  (li-!)iit  (le  Mme  Slollz .  iliiiis  la  Jiiii'n,  .i  clé  Iiciircux.  Cclli? 
(lame  |io-sé(le  mu'  (jranilc  (  l  liellu  V()i\,  d'iiii  limlir-e  [iiiisjant  et  (Ira- 
nialique,  dont  les  cordes  liantes  ont  II '.iiicuiip  d'éilal  cl  de  fniiele; 
les  cordes  basses  sont  moins  lionnes.  Klle  |ironone(!  bien  .  elle  a  de 
lànie  et  des  ('lans  de  senfilidilf^  >ouvenl  luMiienx.  On  lionve  en  elle 
iiiiiles  les  (|ualilés  qui  (ont  la  (-anlalriee  Irajiique ,  ei  le  travail  .usidu 
aii(|ni'i  elle  se  livre  ne  manquera  pas  sans  rioute  de  faire  disparaître 
les  (léfauls  qu'on  remarque  encore  dans  sa  niélliodc  de  clianl.  Diipcrz 
n'a  jamais  éi(>  plus  admirable.  En  vt-rité  ,  les  progrès  qne  cet  arlisie 
iiierveiilinx  fait  eliaiine  jour  dans  les  deux  derniers  r(!iles  qu'il  a  crcf^s, 
siml  unsuji  t  d'elonnement  pour  ses  plus  cliauds  partisans  eux-tn(?me5. 
l.a  tielle  parliiioii  de  M.  Ilalevy  vient  d'être  monl(;e  à  Bordeaux  avec 
un  grand  succès. 

",*  Mlle  Falcon  ,  qui  vient  de  prendre  nn  cong(;  d'un  mois  pour 
donner  des  rf  présenialions  à  l.yoci ,  est  arriv('C  dans  celle  ville  le 
jour  même  du  dép.irt  de  Nourrit  pour  Toulouse.  Le-  deux  derniers 
ouvrages  qu'il  y  a  chantés  ,  l'un  au  hénéûce  des  pauvres,  et  l'autre 
pour  ses  adieux,  sont  les  Huguenots  il  la  Juive. 

*,*  Les  f'tcs  de  Mayencp  en  l'honneur  de  Gutt  emlierg  .  l'inven- 
leur  de  l'imprimerie ,  ont  été  d'une  splendeur  vraiinciil  inooie ,  sous 
le  rapport  de  l'ait  musical  surloul.  Outre  l'oratorio  de  M.  Lowe, 
exéculéau  ihéàlre  par  uu  elioix  d'arlislts,  et  dont  plusieurs  parties 
ont  produit  nn  admirable  effet,  on  n'ap|ir?ndra  pas  sans  quelque  sur- 
prise, que  f//.r-/H(ù  cents  muneiens  o'it  concouru  avec  nn  ensemble 
[larfait  à  l'exécution  du  Te  Deum  do  M.  le  chevalier  Neukomm , 
morceau  d'un  style  sévèi-e  et  grandiose  ,  dont  ie  succès  n'a  pas  éu; 
uu  seul  in'tant  douteux.  Voilà  des  nia-<es  dont  le  plus  hardi  d'enlre 
nous  n'avait  pas  encore  rêvé  l'emploi.  Y  viendrous-nous  jamais..  . 
Ce  serait  beau  pourtant. 

*»*  L'admini'tration  du  théâtre  de  Versailles  vient  de  monter 
Roberl-le-Diahle;\e^  ])rincipaiix  rôles  ont  été  confiés  àDainoreau, 
Mmes  I  emonle ,  Hermann  ;  renipressemeiit  des  .-niiateurs  et  artistes 
a  été  tel ,  que  le  directeur  a  pu  monter  cet  ouvrage  en  deux  mois. 


MUSIQUE  NOUVELLE. 
Opéras  arrangés  pour  2  Cornets  à  Pistous , 

IPAIE  S^HHLIl'o 

Les  Huguenots ,  2  .suites;  Robert-le-Diable ,  2  suites;  la  Juit'e, 
2  suites,  t  Éclair ,  2  suites.  Prix  de  chaque  suite  :  7  fr.  50  c. 

Nous  venons  de  recevoir  de  Berlin  des  exemplaires  de 

JEAN  GÂBRIELLI 

ET   SON   SliiCLE  , 

PAR  C.  DE  'WINTERFELDT, 

2  vol.  in— 1°,  et  un  volume  contenant  H  50  planclics   "ravées  de 
musique  ancienne.  Prix  :  70  fr.  nel. 

Un  Souvenir  du  3o   Mai, 

QUAHUILLE    MlLITAIftE  , 

Dédié  à  S.  A.   U.  la  Duchesse  d'Orléans  , 
PAR    J.-B.    TOLBECQUS, 

Exécuté  au  bal  offert  par  la   Garde  Nationale  de  Paris  à  S.  A.  R. 
Pour  piano.  4  fr.  50  c. 

Pour  orchestre.  t*         » 

Pour  quintette.  G  « 

Messieurs  les  Abonnés  recevront  avec  le  Numérode  ce 
jour,  Pixis,  op.  35,  fantaisie  et  variations  sur  un  duo  de 
l'EcffliV,  à  quatre  mains.  Prix  :  ii  fr. 

Le  Gérant,  IMAURICE  SCHLESINGER. 

imprimerie  d'tvcRAT  et  C,  rue  dQ4:adraD,  46. 


ïm\m  NOUVELLE  PUBLIEE  PAR  MAURICE  SCHLESINGER, 


99 f  rue  de  Mtichetietif  à  Paris. 


HËTIIOBES   POlJ«   1.E  PIAIVO. 

DUVEIINOV.  op.  77.  Mélliode  pratique  et  rai- 
soanée  pouf  le  piano  a  l'usage  des  "^om- 
mencanis,  contenant  les  principes  élémen- 
taires de  la  nuisique  ;  Iroi.s  séries  d'exercices 
gradués  les  gammes  dans  les  tons  ma- 
jeurs et  mineurs,  trente  leçons  prélimi- 
naire *  et  vingt-ijuatre  petits  morceaux  très- 
faciles,  sur  des  an's  natnnaux  favoris,  et  des 
motifs  des  Huguenots ,  ,1.-  r.iiliert  le-Diable, 
l'Éclair.  1.1  Juive,  cl  |.l  i-i.iii^  .i|«iMS  de  liel- 
lini,  llér()ld,Mcycrli.vi   i;.  -mi  iiiKvy,  jlc.    15 

C.  CZEl'.XY.  op.  139.  (  rnl  ,  \.  iriri-s  pour  le 
piano,  doijjtès  et  tiTS-ji-alncs  pour  les  com- 

ineucanls.  Quatre  suites  ;  cliaque 6 

rouu  I-E  COR. 

(;.\LLAY.  Op.  37.  vingt-quatre  exercices 9 

MEXDEl.SSOllN.  Songe  d'une  nuit  rf'élé 15 

llEYEi;i!KEi;.  ouverture  dos  Huguenots ii 

j?J?aessei»fi'  MiUlnire. 

DEPX.  cinq  pas  redoulilùs  it  un  galop  sur 
des  motifs  des  Huguenots.  s;x  suites;  cliaq.      i  50 

JIOHU.  Quatre  pas  redoubles,  sur  des  motifs 
de  l'Éclair  ;  chaque 4  50 

MEYERBEEU.  Les  Huguenots,  arrangés  en 
liarmonie  par  J.  strunz.  Quatre  suites;  cli.    24 

MEYEliCElcrt.  Ouverture  et  orgie  des  Hugue- 
nots, arrangées  en  harmonie  par  J.  Strunz.    18 

WALCIUEIIS.  Un  pas  redoublé  et  une  valse, 
chaque 5 

Violon. 

OXSLOW.  Op.  57.  Vingt-deuxième  quintette 
pour  deux  violons  alto  et  deux  violoncelles.    18 

Jl.vZAS.  Bibliothèque  du  violoniste,  trois 
suites  de  duos  pour  deux  violons 

—l"  livre,  op.  60,  contenant  six  duos  très-fa- 
ciles à  la  première  position s 

—j°  livre,  op.  6i,  CLnienanl  six  duos  faciles.      9 

—j"  livre,  op.  62,  contenant  trois  duos  pro- 
gressifs        9 

LAl'OM.  Op.  35.  Grande  fantaisie  et  varia- 
tions sur  un  thème  original  pour  le  violon, 
avec  accompagnement  de  piano 9 

l':VNOFKA.  Op.  8.  Fantaisie  facile  sur  Cosimo, 
pour  le  violon,  avec  acconip.  de  piano..      6 

— up.  9.  Morceau  de  salon.  Notiurno,  suivi  d'un 
roni.o  grazioso,  sur  un  motif  de  l'Eclair, 
pour  le  violon,  avec  acconip.  de  piano..      7  5o 

— op.  II.  ^oMv.Mtir  fies  Huguenots,  nocturne, 
sijvi  il.  \  '  !  M  s  brillantes,  sur  le  chœur 
■  ii •^  1  r  ,  -  |iiiiii'le  violon,  avecaccom- 

pa,|ii  !.      I       ij'i.Kiior  ou  piano I2 

.-Vï.i  j.J.iHjM-ul 7     50 

—  op.  I4-.  Air  tyrolien  varié,  avec  accompa- 
i;nement  de  quatuor  ou  piano 12 

VIOLONCELLE , 

AVEC    ACCOMPAGKEMEnT   DE  PIANO. 

LËE.  Op.  \.  Scène  suisse.  Divertissement..      5 

—  Op.  5.  souvenir  de  Paris.  Introduction  et 
rondo,  pour  le  violoncelle 6 

—  op.  6.  Grande  fantaisie  sur  des  motifs  de 
Rol)ert-le-Diable,  pour  le  violoncelle o 

PANOFKA.  Op.  14.  Air  tyrolien  arrangé  pour 
le  violoncelle ,  par  Lee 7  50 

Flûte. 

COTTIGXIES.  Op.  46.  Six  fantaisies  pour  flûte 
seule,  sur  des  motifs  favoris  des  Huguenots. 
Trois  suiios;  chaque 5 

COTTIGMES.  Op.  47.  Fantaisie  pour  la  flûte  , 
avec  accomp  ignenient  de  piano,  sur  le 
chœur  des  Baigneuses   des  Huguenots...      7  50 

WALCKIKlts.  Op.  63.  varialions,  sur  la  ro- 
mance de  l'Eclair,  pour  la  flûte,  avec  ac- 
compa;;nenicnt  de  quatuor  ou  piano lO 

—op.  Gl.  Fantaisie,  sur  des  motits  des  Hugue- 
ûols,  pour  llùte,  avec  aec.  de  quai,  ou  piano     lO 

SCHILTZ. Trois  caprices,  surdes  motifs  des  Hu- 
guenots, pour  cornet  à  pistous  et  piano. 
N.  1 ,  2,  3  ;  chaque 6 

— L'Éclair,  arrangé  pour  deux  cornets.  Deux 
suites;   chaque 7  '.o 

—Les  Huguenots  arrangés  pour  deux  cornets. 
Deux  suites;  chaque 7  50 

—La  .luive,  arrangée  pour  deux  cornets.  Deux 
suites  ;  chaque ." 7  5o 

— Uoliert-lc-Diable,  arrangé. pour  deux  cor- 
nets. Deux  suites;  chai|ue 7  .50 

DUOS   POTja  PIAMO   ES'   'yïCÏ.O?!. 

iv\LKr.i;FXXEK  etLAFONT.  Op.  133.  Grande 
fiitaisie  l>rillante,sur  des  motifs  favoris  des 

Hil;;uenots 9 

LAFOiNT.  op  36.  Variations  brillantes,  sur  la 

valse  d  Alexandra 9 

l'AXOFKA.  Op..   10.   Les  inséparables,  trois 
grands  duos  brillants. 
X.  1.  niverlissement  .sur  les  Huguenots..      9 
l'Eclair —      9 


3.  m 


|^nll,mt^ 


■  1.1  Jii 


PJA.N-0   ET   VIOIiONCEÏJÏiE. 

CHOl'IX.  Op.  ;i.  l'olon.iise  lirilUinte 

KALMiuicxxEi;  et  BAUDlOT.  Op.  133.  Grande 
fantaisie  brilante,  sur  les  Huguenots 


PANOFKA  et  LÉE.  Op.  10.  L9S  Inséparables, 
trois  grands  duos. 
N.  1.  Divertissement  sur  les  Huguenots. . .      9 

2.  Grand  duo  brillant  sur  l'Eclair 9 

3.  Duo  brillant  sur  la  Juive 9 

KALKBRENNER  et  WALCKlEns.  Op.  1 33.Grando 

fantaisie  bi'illante,  sur  les  Huguenots 9 

fflAMO  A  «ÎIATÎBÎB  BSAIMS. 
CHOriN.  Op.  1.  Rondo 7  50 

—  op  3.  Introduction etpoloaaise  brillante      9 
J.  HERZ.  Quatre  airs  de  ballets  des  Hugue- 
nots, arrangés  à  quatre  mains  par  Schiinke. 

N.  1.  Les  Baigneuses.  2.  Les  Bohémiens. 

3.  La  Gondole.  4.  Le  Bal,  chaque 7  50 

F.  HUNTEN.  Op.  82. 2  rondos  (faciles),  l'Eclair, 
arrangés  à  quatre  mains ,  par  Ch.  Sclumke. 
N.  1.  Romance.  2.  Barcarolle,  chaque..      6 

—  Op.  S2  bis.  Deux  rondos  (faciles) .  sur  les 
Huguenots,  arr.  à  4  mains,  par  C.  Schunke. 

N.  1.  Gavatine  du  Page.  2.  Ronde  des  Bo- 
hémiens, chaiiue 6 

NOUVELLES  RÉCRÉATIONS 

MUSICALES  A  QUATRE  MAINS, 

PAB  F.   SJUJÎTES, 
(très-faciles)  divisées  en  quatre  suites. 

Prix  de  chaque  suite 6 

F.  IIUXTEN.  Les  Délassements  de  l'Eiude , 
choix  de  25  morceaux  favoris,  arrangés 

à  quatre  m,iins,  deux  suites,  chaque 7  50 

LECARl'ENTlEU.  Op.  24.  Trois  bagatelles 
(très-faciles),   sur  lÉcla'r  ;  chaque 5 

—  op.  23.  Trois  bagatelles  (très-faciles)  sur 

les   Huguenots.   X.    i,  2,  3;  chaque 5 

PIXIS.  op.  131.  Fantaisie  dramati(|ue  surdes 
molil's  des  Ilugiieools 9 

—  Op.  13S.  Fantaisie  et  variations  sur  un 
duo  de  l'Eclair 9 

SCHUNKE.  Op.  46.  Trois  duos  brillants,  sta- 
des mot.fs  des  Huguenots. 
N.  1.  La  Bohémienne.  2.  L'Orgie.  3.  Ra- 

laplan.  chaque 7  .îO 

THALBERG.  Op.  5.  Adagio  et  rondeau u 

—  op.  10.  Grande  fantaisie  sur  les  Capulctii 

et  Montecchi 9 

POUR  PIANO  SEUL. 
Nota.  Les  deux  lettres  P.  F.,  placées  devant  les 

morceaux  ,  désignent  ceux  de  première  force  ;  celle;; 

S.   F.,  ceux  de  seconde  force  ;  et  la  lettre  C,   Ila 

morceaux  pour  les  commençants. 

s.  f.  CHOPIN,  op.  i.  Rondo c 

p.  f.  —  Op.  3.  mtrod.  et  polonaise  brillante.      7  50 

s.  f  F.  HUNTEN.  Op.  82.  Deux  rondos ,  sur 
des  motifs  de  l'Eclair. 
N.  I.  Romance.  2.  Barcarolle,  chaque...      5 

s.  f.  —  Op.  82  bis.  Deux  rondos ,  sur  des  mo- 
tifs des  Huguenots. 
N.  1.  Cavatine  du  Page.   2.   Ronde  des 
Bohémiens ,  chaque 5 

p.  f.  KALKBRÉNNER.  Op.  132.  Rondo  brillant, 
extrait  du  Septuor 7  5o 

p.  f.  KONSRI.  op.  24.  Variations  sur  le  chœur 
des  Baigneuses  des  Huguenots 7  50 

p.  f.  1.IS7T  l'.éniiniseence  des  HUf;ucnots.. .      y 

p.  f  iiosi  III  lis  iip.  94.  nommage  a  la 
ménioiiv  lie  111^  ;.in»'  jialihran ,  fantaisie,      c 

p.  f  IHMill.^MOIN  IIAF.THOLDY.  Op.  35. 
Six  préludes  et  fugues  pour  le  piano 12 

s.  f.  oSBOltNE.  Op.  25.  Trois  roudiuos,  sur 
des  motifs  de  l'Eclair.  N.  1,2,3,  cliaque. .      5 

p.  f.  PIXlS.  up.  i.i'.'.  îloreeau  de  concert, 
grandes  variaii.eis  Inll  miI.s  ,  sur  la  Vision 
du  grand  tii"  -i.-  im    1  n  s 7  50 

p.  f.  —  Oi>.   1.1    'il iinatique  sur  des 

motifs  de  li;r!  1:1   i  :o 

p.  f.  SCHU.MANX.  op.  il.  Carnaval,  scènes  mi- 
gnonnes        9 

c  Sl^HUNKR.  Un  petit  rien  sur  les  ilUj;uenol.s.      5 

p.  f.  TUALBEKG.  Op. 5. Grand  concerto  pour 
piano 1'^ 

p.  f.  —  op.  Adagio  et  rondo 7    .0 

Qimirilh'S   H", !'.•«. ,1    pour  orclicstre  ,   quatu  i-, 

piano  s'Mil     |.nin  .n  quatre   mains  eu  duos  \):iuv 

deux  liii'e^     !     \  M  Inus  ou  deux  cornets  à  pistons. 

LOUIS  1 1  .  1  1::  -  1    I  iir,  quadrille  et  valses.      4  5o 

TOLl.i    'Il  1     '  :;     iille  sur  des  motifs  de  la 

Nonn.r'l''   l'Hii  1 4  50 

TOI, 11:  '     Il     I    -  l'i.iiili'sen  vacances. (|uailr.      4  5o 

—  I  ;i  s  .11,,  I  r  11  .11  mai,  quadrille  mili- 
taire '  \i  ;  ;i  e  ,ni  li.il  de  l'Opéra,  offert  par 
la  (;,-rde  nationale  de  Paris  à  la  duchesse 
d'Orléans. 

SIUSARD.  5°  quadrille  sur  les  Huguenots 4  50 

BOIMAHCES. 
HALEVY.  La  Chauve-souris  au  bal  de  l'Opéra, 

scène  noctnrrve ,  pour  basse  et  ténor 4  50 

JIEYEI'.BEER.  Le  Poete  mourant, élégie 6 

—  La  Folle  de  St-Joseph 2 

PANOFKA.   Rebecca ,  scène  dramatique 4  50 

F.  SCIIUHEIIÏ.  op.  38.  Trois  romances  pour 

voix  de  bassin ,  avec  paroles  italiennes. 

N.  1.  L'incanio  dcgli  oc;hi 4  50 

2.  Il  traditor  deluso 4  50 

3.  H  modo  di  prender  mogli 4  5o 


Collection  de  valses  de  Straass . 


POUJS  J,E  P1A3Ç9. 


op 


3.  Le  Carnaval  de  vienne 4  5o 

4.  Valses  des  ponts  de  chaînes  (I"'  rec.)  4  5o 
0.  Tempête  et  galopade 4  5o 

—  11.  Valses  à  la  l'aganini 4  5o 

—  12.  Krapfen-waldcl  walzer 4  5o 

—  13.  Les  Trompettes 4  50 

—  15.  Les  souvenirs 4  5o 

—  16.  En  avant  dépéchez-vous 4  5o 

—  18.  Les  Plaisirs  du  Camp 4  5o 

—  19.  Valses  des  ponts  de  chaînes  (11'^  rec.)  4  5o 

—  22.  11  n'y  a  qu'un  vienne 4  5o 

—  23.  valse  de  la  Josephstadt 4 


—  24.  La  Réunion  de  nictzing. . 

—  26.  Le  Bonheur  dans  les  Mtmtagnes 

—  31.  charmant  walzer 

—  33.  Bénéfice  walzer 

—  34.  vive  la  v.llse 

—  38.  soin. ■. , Ils  ,1e  r,.iden 

r'  recueil') 

les  dames  de  Vienne. 
i,ir  recueili 




39,    "lli'ili  ,1,    \;.iii 

- 

40.   \,|K,  -  ;  11,  II!, 

_ 

47.   \n.    Il  ,,  ,1, 

— 

4S.    1"  ■  .■  M         ,    . 

ntent.. 
4a.  i,.i  ih  ,, Luise 

50.  Coiiliuii  Mil  1,1  straniera. 

51.  plaisirs  de  Vienne 

56.  valses  d'Alexanilra 

58.  mon  plus  beau  jour  à  Baden. . 


4  50 
4  50 
4   50 


4  .50 
4  50 
4  50 
4  50 
4  50 


—  61.  Tausend  sappermeut-walzer 4  .50 

—  63.  La  Gaité 4  5o 

—  64.  valses  de  Rohcrl-le-Diable 4  50 

—  65.  L'Insomnie 4  50 

—  66.  Souvenirs  de  Pi  sth 4  50 

—  67.  Hosa'î(|ue  de  valses i  50 

—  68.  La  belle  Gabrielle 4  50 

—  70.  Les  vingt  sons 4  5o 

—  71.  A  la  pins  belle 4  5(i 

—  75.  L'Iris • 4  50 

—  76.  La  belle  rose 4  jo 

—  77.  Seconde  mosaïque  de  valses 4  50 

—  73.  Souvinirs  de  Berhn 4  5» 

—  79.  Bonsoir 4  50 

—  80.  Les  Hommages 4  50 

—  81.  Les  Grâces 4  .'^o 

—  82.  Philomele 4  51 

—  83.  Les   ailes  de   .Mercure  et  galop   de 

voyage 4  5o 

—  84.  A   tous   les  cœurs  bien  nés  que  la 

patrie  est  chère 4  50 

—  87.  SouV''nir  d'Allemagne  et  le  soupir. 

grand  galop 4  50 

—  88.  Leï  Somnambules 4  5o 

—  89.  Valses  (les  chemins  de  fer 4  5o 

—  91.  C.iMM  le  \,iKe  dii  couronuemenl 4  5o 

—  92.  l'itillni;  MM   l' s  liu.iîueiiols 4  :.o 

—  93.  i.,il''|i  ^iir  :.^  ii!u;ueiiots 4  ."0 

—  94.  Le  li,il  d.inisl.s 4  Mi 

—  95.  Les  dentelles  de  Bruxelles 4  5u 

Cette  collection  est  imprimée  dans  le  format  de's 

contredanses  à  l'italienne. 

iV.  B.  Celle coUeciion  de  valses  pnrnilra  inasxnni- 

menl  iionr  orchestre,  qjimeui ;   2  violons,  2  p.iics, 
■2  cornais  à  pisions. 

BOCHSA.  pas  de  mademoiselle  Taglioni,  et 

En  vain  j'espère,  de  itobt rt-le-Diable 5 

—  Grande  iiolouaise  brillante 7  50 

—  Il  faut  ciierelier  à  plaire  à  Ions  ,  ballade 

de  Doiiizetti.  et  marche  favorite  des  Ca- 

pulelti  et  Montecchi 6 

—  Quand  je  quittai  la  Normandie .  et  la 

trompette  guerrière,  de  Robert-le-Dia- 

—  La  Sicilienne,  de  Robert-le-Diahle 5 

—  Galop  de  Ludovic 5 

—  Petit   .Mélang'e  des  motifs  de  Robert-le- 

Diable s 

—  Rondo  et  marche  de  Robert-le-Diable 5 

—  Fantaisie  brillante,  sur  la  dernière  pensée 

de  Welier 8 

Trois  duos  pour  harpe  et  piano. 
K.  1.  sur  Jlosè  in  Egilto.  2.  Sur  la  donna 

del  Lago.  3.  Sur  Otello  ,  chaque 7  50 

—  Une  matini^e  d'inspiration,  variations  bril- 

lanti's,  et  polonaise  sur  une  cavatine  de 

Bellini 6 

—  Roiiil.  II!  il.i  \,iU''  sur  la  FolledcGrisar.  s 
FEuU.t.i  1  hi  111  >   I  .iiitaisie  et  varialions  sur 

des  ni'iiih  ,le  i,,il.eii-le-Diable 6 

LAliAl'.l;!;.    liois  au»  de  ballets  de  la  Juive 

et  rondos  brillants,  chaque 7  50 

—  Quatre  airs  de  ballets  des  Huguenots  et 

rondeaux  brillants 7  50 

MEYEllBEER.  Robcrt-le-Diable  arrangé  pour 
harpe  et  piano,  avec  flûte  et  violoncelle  ad 
libitum,  par  Bochsa.  Quatre  suites,  chaque.  12 
PRUMIER.  Op.  48.  Souvenirs  de  l'Eclair,  fan- 
taisie brillante « 

—  Op.  50.  Fantaisie  brillante,  surdes  motifs 

des  Huguenots ( 
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à  la  musique  qui  peuvent  intéresser  le  public. 
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dernier  dimanche  de  cliO(]ue 
mois,  un  morceau  tie  muiit/ue 
de  piano  composé  par  Ica  ail- 
leurs les  pius  renommés,  du 
12  à  2.'>  pages  dMmpresslon  ,cl 
duprlimurqiiédcC  fii7(.50c. 

Les  lettres,  demandes  et  en- 
Tol3  d'argent  duheiit  élre  of- 
rranctils,  et  adressés  au  DlrcC' 
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SOMMAIRE.  —  Il  ne  faut  pas  jouer  avec  le  feu,  par  M.  Margeak- 
VILLE.  —  Revue  critique  ,  Messe  à  trois  voix  égales ,  de  M.  Mas- 
siMmo ,  par  H.  Berlioz.  —  Méthode  pour  le  piano ,  par  M.  Voikik. 
—  Nouvelles.  —  Annonces. 


§1- 

UN   MARIAGE    EN    SI    BEMOL. 

Depuis  mon  adolescence  je  rêvais  un  voyage  en 
Italie,  mais  ainsi  compris  :  nous  serions  deux,  mon 
amiDupré  et  moi;  nous  voyagerions  à  pied;  nous  au- 
rions chacun  800  livres  à  dépenser ,  et  nous  serions  trois 
mois  en  campagne. 

Mais  il  y  a  une  montagne  entre  le  projet  et  l'exécu- 
tion. Celui  de  notre  voyage  était  fort  simple  :  il  échoua 
toujours. 

La  première  fois  j'étais  le  caissier  de  la  compagnie. 
A  Marseille,  dans  notre  hôtel,  un  monsieur  me  prie 
avec  une  politesse  exquise,  de  faire  un  échange  de 
quelque  monnaie ,  je  tire  ma  bourse ,  je  consomme  l'o- 
pération, et  il  me  semble  remettre  mon  trésor  à  sa 
place.  Je  ne  sais  comment  se  fit  l'affaire.  Le  soir  en 
fouillant  à  ma  poche,  je  reconnus  qu'une  grande  po- 
litesse pouvait  rapporter  parfois  800  livres.  Nous  re- 
tournâmes à  Bordeaux  ,  moitié  riant ,  moitié  mourant 
de  faim. 


La  seconde  fois,  je  me  cassai  la  jambe  à  Montauban. 

La  troisième  fois,  je  venais  d'être  reçu  docteur.  Dupré 
était  avocat  depuis  peu.  Il  subit  à  son  tour  enfin  l'acci- 
dent qui  toujours  nous  barrait  le  passage  de  l'Italie.  Ce 
fut  lui  cette  fois  que  le  sort  choisit  pour  victime.  Aux 
environs  de  Béziers,  il  se  maria.  Voilà  conimcnt  ce 
malheur  arriva. 

C'était  un  charmant  compagnon  que  mon  ami  Duprc. 
Il  était  d'une  taille  médiocre ,  mais  bien  prise ,  leste  et 
dégagée.  Ses  traits  ne  formaient  point  un  ensemble 
parfaitement  régulier  ,  mais  ses  yeux  pleins  de  vivacité 
et  d'expression  donnaient  à  sa  physionomie  un  agré- 
ment particulier.  Un  peu  léger  ,  un  peu  étourdi ,  mais 
toujours  assez  droit  pour  se  montrer  tel  qu'il  était  dans 
son  intérêt  de  paraître  ,  il  n'était  pourtant  point  dé- 
pourvu d'une  certaine  dose  de  sensibilité;  il  avait 
même  une  larme  en  réserve  pour  son  ami  malheureux, 
mais  il  avait  toujours  une  provision  de  fous  rires  pour 
SCS  amis  joyeux.  Il  était  naturellement  serviable,  sur- 
tout si  le  plaisir  d'obliger  ne  lui  coûtait  ni  soins  trop 
assidus ,  ni  peine  trop  suivie.  Du  reste  il  avouait  naïve- 
ment que  les  vertus  élevées  n'étaient  point  son  fait. 
Jouir  était  son  but.  Il  comptait  sa  vie  par  le  nombre  de 
ses  sensations.  Sans  système  arrêté  sur  les  devoirs  de 
l'homme  en  ce  monde,  il  recevait  la  vie  comme  un  ac- 
cident dont  il  ne  comprenait  ni  la  cause  ni  les  fins,  mais 
dont  il  usait  le  mieux  possible  au  profit  de  sa  personne, 
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en  attendant  l'esplicalion  dont  il  ne  s'inquié:ait  guère. 
Aimant  assez  le  bien ,  haïssant  peu  le  mal ,  froid  ado- 
rateur de  la  vertu ,  peu  contempteur  du  vice ,  assez  in- 
différent à  tout,  hormis  au  plaisir,  il  y  avait  pourtant 
un  côté  par  lequel  cet  homme  si  positif  se  poétisait.  Ex- 
cellent musicien ,  avec  une  voix  des  plus  agréables ,  ses 
idées  s'élevaient  lorsqu'il  parlait  de  l'art  qui  presque 
seul  avait  le  pouvoir  de  faire  naître  l'enthousiasme 
dans  son  âme  d'ailleurs  si  terrestre.  Au  surplus  avec 
ses  diverses  qualités,  ce  pauvre  Dupré  faisait  peut-être 
un  ami  insuffisant;  mais  c'était  bien  le  plus  charmant 
compagnon  de  voyage  que  l'on  pût  rencontrer. 

La  veille  de  l'Ascension  de  l'anuée  1789,  Dupré  en- 
tre chez  moi  en  chantant  un  air  de  la  Dot  de  Suzetle. 
Je  donnais  le  dernier  coup  de  main  à  mes  préparatifs 
de  départ.  J'avais  enfermé  dans  un  sac  de  voyage  deux 
chemises  ,  quelques  paires  de  bas,  quelques  mouchoirs, 
et  c'était  tout.  Le  reste  de  mes  effets ,  je  les  devais 
porter  sur  ma  personne.  Dupré  s'assit  sur  mon  lit,  me 
regarda  faire  l'inventaire  de  ma  brève  garde-robe  ,  et 
me  dit  :  «  Et  donc,  demain  à  cinq  heures  du  matin, 
nous  partons  joyeusement.  Et  cette  fois  si  Dieu  est 
juste  dans  la  répartition  des  châtiments ,  c'est  moi  qu'il 
doit  vouer  à  la  fatalité  qui  semble  nous  poursuivre  en 
route.  »  Pauvre  garçon  I  il  ne  croyait  pas  si  bien  pro- 
phétiser. 

Le  lendemain,  en' effet,  nous  respirions  l'air  em- 
baumé de  mai  au  milieu  des  vallées  du  Languedoc.  Je 
vous  ferai  grâce  des  incidents  vulgaires  qui  ornèrent 
notre  route ,  et  j'arrive  tout  de  suite  au  moment  où  se 
prépara  le  nœud  du  drame  conjugal  dont  mon  ami 
Dupré  fut  l'un  des  deux  acteurs. 

Nous  avions  dépasse  Beziers  depuis  le  matin  et  nous 
avions  marché  toute  la  journée  j  le  soleil  disparut  à 
notre  droite ,  derrière  de  charmantes  collines.  La  nuit 
approchait  vite;  elle  nous  surprit  tout  à  fait  avant  que 
nous  eussions  pu  apercevoir  aucune  habitation.  La  per- 
spective de  coucher  à  la  belle  étoile  n'effrayait  guère 
Dupré  ni  moi ,  sous  le  ciel  resplendissant  et  doux  du 
Languedoc;  nous  avions  même  déjà  jeté  notre  dévolu 
sur  un  chêne  majestueux  dont  la  vaste  tête  se  dessinait 
en  noir  sur  l'horizon.  Toutefois  l'apparence  d'un  nuage 
sombre,  et  que  nous  voyons  grandir  et  s'étendre  pour 
se  résoudre  bientôt  peut-être  en  pluie  et  en  tempêtes, 
nous  décida  à  tenter  encore  un  instant  la  découverte 
d'un  gîte  moins  exposé  aux  intempéries  de  l'air. 

Nous  marchions  sans  voir  à  deux  pas  devant  nous. 
Nos  pieds  s'embarrassaient  souvent  dans  des  brous- 
sailles. Nous  tombions  quelquefois  et  nous  riions  tou- 
jours. Enfin,  au  fond  d'une  vallée,  nous  apercevons 
une  vive  lumière  dont  nous  saluons,  par  un  hourra 
d'enthousiasme,  l'heureuse  apparition. 

Nous  courons  droit  dans  la  direction  de  la  lumière. 
Un  fossé  large  et  profond  se  rencontre  sur  notre  pas- 


sage. Nous  ne  le  voyons  pas  et  nous  roulons  au  fond  de 
compagnie.  Pardieu  !  dit  Dupré  après  s'être  relevé , 
aucune  des  jeunes  filles  à  qui  je  procurai  de  douces 
émotions  cet  hiver,  en  leur  chantant  des  airs  de  Gluck 
et  de  Piccini,  aux  soirées  de  ma  tante  la  présidente,  ne 
nous  refuserait  une  larme  de  pitié  en  considération  de 
notre  position  infortunée.  Qu'en  dis-tu  ,  Don  Qui- 
chotte, n'est-ce  point  ici  la  caverne  de  Montésinos? 

—  C'est  tout  simplement  le  fossé  qui  entoure  la  pro- 
priété où  nous  allons  quêter  l'hospitalité.  Cela  a  un  air 
aristocratique.  Nous  serons  splendidement  reçus. 

—  Peste!  je  le  crois;  mais  songeons  à  sortir  d'ici. 
Tu  as  sur  moi  l'avantage  de  la  taille ,  mon  cher  docteur. 
Tu  vas  me  prêter  le  secours  de  tes  épaules;  lorsque  je 
serai  dehors,  je  t'offrirai  galamment  la  main  et  nous 
nous  dirigerons  ensuite  comme  nous  pourrons  vers  la 
brillante  étoile  qui  nous  a  valu  ce  naufrage,  mais  qui 
maintenant  doit  nous  conduire  au  port. 

Deux  minutes  après ,  nous  nous  trouvons,  autant 
qu'il  est  permis  d'en  juger,  sous  une  très-longue  ave- 
nue de  beaux  arbres.  Leur  feuillage  touffu  rendait  l'ob- 
scurité de  la  nuit  encore  plus  profonde;  heureusement 
à  l'extrémité  se  montre  toujours  la  lueur  bienfaisante. 

—  Allons,  dit  Dupréj  et  Dieu  veuille  que  plus  phi- 
lanthrope que  ses  confrères,  le  propriétaire  ou  seigneur 
du  lieu  n'ait  point  semé  cette  magnifique  allée  de 
pièges  à  loups. 

—  Silence  et  écoutons,  dis-je  à  Dupré  en  l'arrêtant; 
j'ai  entendu  une  voix  d'homme.  Quelqu'un  vient  de 
ce  côté.  Il  serait  pourtant  désagréable  d'être  pris  pour 
des  malfaiteurs  jusqu'à  plus  ample  informé.  Entends- 
tu?  ajoutai-je  en  baissant  la  voix. 

—  J'entends  une  voix  de  femme,  répondit  Dupré, 
et  cela  ne  m'a  jamais  paru  de  mauvais  augure.  Qui 
sait?  sans  le  vouloir  nous  allons  peut-être,  au  niîHeu 
de  ces  bois,  assister  au  rendez-vous  sentimental  d'une 
Diane  et  de  son  Endymion.  (Dans  ma  jeunesse  on  ap- 
prenait la  mythologie.)  Ce  serait  assez  réjouissant. 

Depuis  un  moment  notre  lumière  conductrice  dis- 
paraissait par  intervalles  inégaux,  comme  si  un  corps 
opaque  et  mobile  s'interposait  entre  elle  et  nous.  Il  n'y 
avait  donc  plus  de  doute  :  des  habitants  de  ce  domaine 
s'avançaient  de  notre  côté.  Il  ne  me  sembla  pas  séant 
de  paraître  devant  eux  à  cette  place,  à  cette  heure  et 
inopinément.  J'entraînai  Dupré  derrière  une  charmille 
avec  le  dessein  de  poursuivre  notre  route  loreque  les 
promeneurs  se  seraient  éloignés. 

INIais  ceux-ci ,  arrivés  près  de  nous ,  se  reposèrent  sur 
un  banc  que  nous  n'avions  pas  aperçu  ,  et  eurent  l'en- 
tretien suivant;  nous  étions  placés  de  manière  à  les 
entendre  même  involontairement.  Cette  circonstance 
devait,  d'une  façon  bien  étrange,  décider  du  destin  de 
mon  ami. 

—  Ma  chère  fille,  dit  une  voix  d'homme,  je  vou- 


drais  te  croire,  mais  je  ne  le  puis.  Les  yeux,  d'un  pure 
tel  que  le  tien  ne  peuvent  s'y  tromper.  Je  t'en  supplie, 
confie-toi  à  ton  meilleur  ami. 

—  Mon  père,  répondit  une  voix  d'un  timbre  en- 
chanteur, quoique  affaiblie  par  la  souffrance  ou  le 
chagrin,  je  vous  le  répète,  je  n'ai  rien  à  ajouter... 

—  Voilà  qui  est  singulier,  me  dit  tout  bas  Dupré, 
il  me  semble  avoir  entendu  ces  accents  mélodieux  il 
n'y  a  pas  longtemps. 

—  Eh  qu'importe?  tais-toi. 

—  Que  signifient  ce  silence  et  cette  réserve,  reprit 
la  voix  d'homme j  crois-tu  qu'ils  m'en  imposent?... 
ïu  souffres,  je  le  répète...  Mon  Dieu...  quand  ce  ne 
serait  que  pour  m'ôter  ces  doutes  qui  me  torturent;  à 
ta  place,  moi ,  je  parlerais  ,  ce  me  semble...  Je  le  sais 
bien ,  une  fille  n'aime  pas  son  père  comme  il  aime  sa 
fille,  lui  !...  Mais  tu  es  bonne,  tu  n'es  pas  ingrate,  tu 
m'aimes  un  peu,  enfin...  Eh  bien  !  réfléchis  à  ce  que 
je  souffre  en  te  voyant  triste  et  languissante  depuis  cet 
hiver ,  depuis  une  éternité ,  et  tu  me  donneias  le  moyen 
de  remédier  à  ce  mal  qui  te  ronge  et  me  tue  par  contre- 
coup... Allons,  chère  enfant,  parle,  dis  tout...  tu  ver- 
ras comme  lu  seras  soulagée...  je  te  guérii-ai...  je  le 
voudrai  si  fortement  que  cela  sera  ;  et  le  temps  revien- 
dra où  jo  te  verrai  comme  autrefois,  gaie,  folâtre, 
pleine  de  vie  et  de  santé...  et  alors,  moi,  je  retrouverai 
ma  folle  joie.  Allons,  chère  enfant,  parle,  parle... 

—  Ilomruc  vénérnble,  dit  Dupic,  voue  êtes  .ibsurrle. 
Votre  fille  souffre  et  ne  dit  mot  :  c'est  le  mal  d'amour, 
pardieu  !  ou  je  ne  suis  qu'une  bête. 

—  Mon  père...  que  voulez-vous  que  je  dise...  Non, 
je  suis  trop  fière  pour  avouer...  oh  non  !... 

—  Est-ce  qu'on  est  fière,  est-ce  qu'on  a  de  la  poli- 
tique ,  est-ce  qu'on  a  des  réticences  avec  sou  père  ?  On 
lui  dit  tout  franchement,  naïvement.  Ce  serait  bien 
plutôt  à  moi  d'en  montrer  de  la  politique.  Cela  est 
honteux  de  laisser  paraître  toute  ma  faiblesse  pour 
vous.  Quelle  autorité  conservé-je  ainsi ,  jeune  fille  ? 
Quel  respect  pouvez-vous  professer  pour  un  cœur  si 
tendre  qu'il  en  devient  lâche?  Oh!  c'est  bien  mal  que 
vous  me  fassiez  ainsi  descendre  du  caractère  que  la 
nature  m'a  imposé  vis-à-vis  de  vous  ! 

—  Calmez-vous ,  cher  père;  suis-je  en  effet  capable 
d'abuser?... 

—  Non,  je  le  sais  bien  ,  jele  sais  bien...  mais  tu  me 
rends  fou,  vi'aiment...  Allons,  viens  sur  mes  genoux... 
je  suis  entièrement  remis...  Causons  tranquillement, 
voyons,  qu'as-tu? 

—  Ceci  devient  intéressant,  me  dit  Dupré. 

La  jeune  fille  reprit  la  parole,  mais  elle  parlait  très- 
bas,  et  sa  voix  était  altérée.  Nous  n'entendîmes  que 
ces  mots:  —  Enfin,  mon  père...  au  trouble  que  j'é- 
prouve, je  ne  puis  le  dissimuler...  j'aime...  j'aime  d'a- 
mour. 


—  Ne  te  cache  point  sur  mon  sein,  à  moins  que  ce 
ne  soit  pour  exprimer  ton  regret  de  ce  qu'un  de  tes 
sentiments  ne  m'était  point  connu.  Tu  es  belle,  chère 
enfant;  qui  ne  serait  glorieux  de  t'appartenir?  Mais,  je 
le  vois,  cet  homme  n'a  point  une  fortune  égale  à  la 
nôtre;  sa  position  n'est  point  la  même,  et  tu  as  craint 
qu'à  l'exemple  des  pères  de  ce  pays ,  je  ne  m'opposasse 
à  ton  bonheur.  Enfant!  qu'il  soit  honnête,  loyal;  qu'il 
ait  un  cœur  digne  du  tien  ,  enfin ,  et  montre-le-moi ,  je 
le  nommerai  mon  fils. 

—  Voilà  un  homme  prodigieusement  respectable, 
dit  Dupré. 

—  Non,  mon  père;  peut-clre  en  effet  est-il  moins 
riche  que  nous  ;  qu'importe,  je  connais  vos  sentiments, 
et  du  reste  il  nous  vaut  bien...  Mais  il  est  un  obstacle 
auquel  vous  n'avez  pas  songé...  c'est  que...  lui...  ce 
n'est  point  comme  moi...  lui...  il  ne  m'aime  pas.... 

—  Ah  !  il  ne  t'aime  pas,  lui  !  ah!  c'est  différent.  Eh 
mais  !  quel  est  donc  ce  roi ,  ou  tout  au  moins  ce  duc 
ou  prince  qui  dédaigne  de  s'unir  à  mon  enfant?  Eh 
mais  !  qui  donc,  avec  la  qualité  de  simple  mortel,  peut 
se  montrer  haut  et  fier  devant  ma  fille?  Ah!  il  ne  t'aime 
pas!...  Mais  tu  es  folle...  Enfin,  qui  est-il',  ce  jeune 
homme?  que  fait-il  ?  quels  sont  ses  parents  ? 

—  C'est  singulier,  dit  Dupré;  quand  une  jeune  fille 
annonce  qu'elle  aime  quelqu'un,  je  voudrais  que  ce  fût 
moi.., 

—  Cet  hiver,  à  Dordcau^i,  aux  soirées  de  madame 
la  présidente  de  Lansac... 

—  De  ma  tante  !  s'écrie  Dupré  dans  le  plus  immense 
étonnement. 

—  Vous  vous  le  rappellerez  peut-être,  cher  père... 
Ses  parents,  je  crois,  le  destinent  au  barreau...  Un 
jeune  homme...  un  peu  plus  grand  que  moi...  il  chan- 
tait souvent  les  airs  de  notre  Piccini... 

—  Seigneur!  s'écrie  encore  Dupré  ,  mais  c'est  mira- 
culeux!... 

—  Il  est  neveu  de  madame  de  Lansac. 

—  Puissance  du  ciel  !  reprend  Dupré  en  tombant  à 
genoux,  je  crois  qu'elle  veut  parler  de  moi  ! 

—  Son  père  était,  dit-on,  un  officier  distingué... 

—  C'est  cela  ,  dit  Dupré  respirant  à  peine.  Mais  qui 
donc  est  cette  jeune  fille? 

—  J'ai  chanté  avec  lui  ce  duo  italien  que  vous  aimez 
tant... 

—  J'en  ai  chanté  avec  dix  autres;  cela  n'éclaircit 
point  la  question... 

—  Je  m'en  souviens,  je  m'en  souviens,  répond  le 
père  ;  en  effet,  on  m'a  vanté  les  talents  de  ce  jeune 
homme. 

—  Beau-père,  vous  êtes  bien  bon,  dit  Dupré.  Mais 
y  a-t-il  une  situation  pareille  à  la  mienne  ?  Ne  pourrai- 
je  deviner... 

—  Madame  de  Lansac  estimait  son  esprit. 


REVUE  ET  GAZETTE  MrSICALE 


—  Trop  de  bonté!...  serait-ce  mademoiselle  Mar- 
cillac?  Non,  elle  est  à  Paris  en  ce  moment. 

—  Enfin,  reprend  la  jeune  fille,  il  avait  semblé  me 
remarque)-. 

—  Damnation!  je  les  remarquais  toutes! 

—  Et  chaque  fois  que  nous  nous  rencontrions,  je 
croyais  lire  dans  ses  yeux  le  plaisir  que  j'éprouvais 
moi-même. 

—  C'est  mademoiselle  Bernillet,  dit  Dupré  cher- 
chant toujours;  non,  elle  vient  de  se  marier. 

—  Mais  je  m'abusais,  sans  doute.  Ses  compliments 
étaient  de  simples  politesses  en  usage  dans  le  monde. 
Nous  avons  quitté  Bordeaux  il  y  a  trois  mois...  et  de- 
puis... je  ne  l'ai  pkis  revu.  Il  ne  m'aime  pas!  s'écria- 
t-elle  en  pleurant. 

—  Mais  si.  je  vous  aime,  si,  je  vous  adore,  dit 
Dupré,  car  vous  êtes  belle  ;  c'est  votre  père  qui  le  dit; 
vous  avez  une  douce  voix,  je  l'entends;  et  vous  êtes 
riche  ,  ce  domaine  le  prouve.  Mais  qui  diable?...  Si  ce 
père  prononçait  son  nom  seulement. 

Nous  avions  perdu  quelques  mots  de  la  réponse  de 
celui-ci. 

—  ...  \  a  ,  je  te  le  dis  ;  il  y  a  là  une  chose  que  je  ne 
comprendrai  jamais...  Un  jeune  homme  insensible  aux 
charmes  de  mon  enfant  chéri  ! 

—  Mais  son  nom  ,  père  dénaturé  !  Comment  le  nom 
d'une  fille  adorée  n'est-il  pas  toujours  dans  la  bouche 
d'un  père? 

—  Eh  !  rassure-toi.  Tu  peux  m'en  croire,  je  n'aurai 
de  repos  qu'alors  que  ma  Julia  sera  heureuse. 

—  Julia?...  Julia  quoi?...  Eh  bien  !  je  ne  suis  pas 
plus  avancé...  Julia?...  Non,  je  ne  me  rappelle  rien... 
N'importe ,  beau-père ,  je  mets  toute  confiance  en  vous. 
Vous  êtes  honnête;  vous  n'abuseriez  pas  de  ma  position 
unique  pour  me  tromper...  Oui,  votre  fille  est  char- 
mante... et  elle  est  dans  l'erreur.  Je  ne  songe  qu'à  elle, 
je  ne  vis  que  pour  elle...  Mais,  je  le  pressens,  une 
jeune  fille  qui  pleure  sous  de  grands  arbres,  par  une 
nuit  sombre,  en  parlant  de  son  amant...  c'est  un  roman 
qu'il  lui  faut...  eh  bien  !  Julia,  vous  l'aurez...  Il  n'y  a 
pas  de  temps  à  perdre...  Viens,  Paul,  sortons  d'ici  sans 
être  aperçus,  si  c'est  possible...  Je  suis  éperdu  de  trou- 
ble, de  surprise,  de  saisissement...  Mou  Dieu  !  mon 
Dieu  !  quelle  aventure  !.. . 

—  Et  notre  voyage  en  Italie?  lui  dis-je. 

—  Et  trois  !  quand  nous  serons  à  dix  nous  ferons  une 
croix.  Ah!  Seigneur!...  Mais  viens,  mon  ami,  viens. 
Je  veux  commencer  mon  rôle  à  l'instant,  car  j'ai  bien 
des  torts  à  réparer,  comme  tu  l'as  compris. 

Nous  parvenons,  non  sans  peine  et  sans  crainte  d'être 
entendus,  à  nous  éloigner  de  Julia  et  de  son  père.  Nous 
retrouvons  le  fossé  qui  nous  a  engloutis  ;  nous  le  fran- 
chissons de  la  même  manière  qu'en  arrivant,  et  nous 
sommes  de  nouveau  dans  la  campagne. 


—  Arrêtons-nous,  médit  Dupré.  Ici  doit  commen- 
cer le  second  chapitre  du  roman.  Mon  plan  est  tracé. 
Tout  ira  bien  ou  je  ne  mériterais  pas  les  éloges  du  père. 
Te  figures-tu  les  sensations  de  la  jeune  fille  lorsque  les 
sons  de  ma  voix  tendre  et  mélodieuse  vont  lui  parvenir 
sous  la  feuillée  et  lui  tomber  d'aplomb  sur  le  cœur? 

—  Admirable  ! 

—  Si  j'avais  seulement  une  pauvre  guitare  pom' 
m'accompagner!  N'importe.  Ah!  signora,  vous  doutez 
de  mon  amour.  Injustice!  folie!  Je  suis  venu  ici  pour 
vous.  J'ai  abandonné  pays,  état,  parents  pour  vous 
suivre.  Mais  sans  nom  et  indigent,  puis-je  déclarer  ma 
passion  ?  Ne  pouvant  vous  la  dire  ,  je  la  chante.. .  Il  me 
revient  justement  en  mémoire  un  morceau  délicieux 
pour  la  circonstance.  Ecoute,  Paul,  tu  me  diras  si  je 
m'en  suis  tiré  convenablement. 

Sa  voix  pure  et  sonore  s'élève  bientôt  dans  les  airs. 
Inspiré  par  le  lieu,  la  circonstance,  le  désir  de  plaire, 
il  chante  d'une  manière  ravissante  un  air  charmant  en 
si  bémol ,  de  sa  composition.  Les  paroles,  faites  au 
hasard,  s'appliquaient  parfaitement  à  la  situation  :  un 
amant  aimait  sans  oser  l'avouer ,  et  il  disait  aux  échos 
ce  qu'il  n'osait  dire  à  sa  belle. 

—  Eh  bien?  me  dit-il  quand  il  eut  fiai. 

—  Comme  un  ange ,  mon  cher. 

—  La  voilà  donc  prévenue  que  je  suis  ici ,  et  pour 
elle.  A  présent ,  allons  nous  coucher. 

—  Et  où  celii,  s'il  vous  plaîl  P 

—  Sur  notre  grand  chêne,  pardieu  !  Le  ciel  est 
moins  sombre,  nous  le  retrouverons.  Allons. 

Nous  marchions  vivement.  Dupré  était  dans  un  état 
d'exaltation  très-concevable  en  présence  de  cet  incident 
extraordinaire.  Cette  rencontre  due  tout  entière  au 
hasard  avait  en  effet  quelque  chose  de  si  imprévu ,  de 
si  merveilleux ,  qu'elle  aurait  frappé  une  imagination 
moins  vive  que  la  sienne  :  c'était  un  roman  à  dénouer. 
Pour  moi,  qui,  désintéressé  dans  la  question,  vovais 
les  choses  avec  plus  de  sang-froid,  il  y  avait  quelque 
chose  de  comique  dans  les  perplexités  où  le  jetaient 
par  intervalle  ses  doutes  sur  l'objet  inconnu  de  son 
amour.  Il  aurait ,  à  ce  moment ,  donné  la  moitié  de  sa 
vie  pour  se  représenter  les  traits  de  celle  dont  le  cœur 
s'était  si  vivement  prononcé  en  sa  faveur.  Il  faisait  des 
efforts  de  mémoire  incroyables  pour  se  rappeler  toutes 
les  jeunes  filles  admises  chez  sa  tante,  et,  à  mesure 
qu'elles  lui  revenaient  à  la  pensée,  il  manifestait  ses 
préférences. 

—  Diable  !  disait-il  en  marchant  lestement,  si  c'était 
mademoiselle  de  Langeois!...  belle  personne,  blanche 
comme  un  lys,  de  grands  yeux  fendus  en  amende... 
sage,  sensée...  diable!  cela  m'irait  bien...  Si  c'était 
seulement  mademoiselle  Lignesac...  petite  brune,  vive, 
malicieuse,  assez  mignonne,  assez  coquette...  Diable.' 
je  voudrais  bien  encore...  ou  mademoiselle  Marsillois, 
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boune,  douce,  sensible,  excellente  musicienne,  un  peu 
bête...  Diable!  c'est  égal,  je  voudrais  bien  toujours... 
Voyons,  Paul,  toi,  qui  est-ce  que  tu  aimerais  micu.x., 
de  mademoiselle  Versinac  ou  mademoiselle...  Tu  ris  ! 
CL'la  t'est  bien  aisé!...  Batli!  elle  doit  être  bien.  Ce  père 
en  adoration  devant  elle... 

—  Te  rappelles- tu,  Ernest,  la  fable  de  l'aigle  et 
du  hibou  ?... 

—  Ali!  mon  Dieu!...  Mais  non,  c'est  impossible... 
Que  je  voudrais  être  à  demain  !. .. 

—  Pour?... 

—  Pardieu  I  me  présenter.  Il  s'agit  de  se  presser. 
Nous  prendrons  d'abord  des  renseignements  sur  le 
beau-père.  Nous  nous  rendrons  ensuite  à  la  ville  la  plus 
voisine  pour  nous  vêtir  convenablement.  Notre  bourse 
est  encore  dans  toute  sa  fraîcheur.  Dieu  merci!  Je 
m'introduis  au  château  (car  ce  doit  être  un  château), 
et  cela  ne  sera  pas  difficile  à  la  faveur  du  nom  de  ma 
tante  et  du  bien  qu'on  m'y  veut,  et...  je  réponds  du 
succès. 

—  Ainsi  tu  acceptes  les  prémisses  ? 

—  Et  j'irai  jusqu'aux  dernières  conséquences.  Ma 
foi  !  jenecomptaispassivitejeteràlatête  d'une  femme 
ma  liberté  de  jeune  homme  j  mais,  en  vérité^  je  dois 
dire  ici  :  Dieu  le  veut ,  et  l'occasion  est  trop  belle  pour 
me  révolter  contre  les  décrets  de  la  Providence. 

—  Bonne  chance,  monsieur  du  futur! 

Après  avoir  passé  une  nuit  presque  sans  sommeil , 
comme  on  le  pense  bien,  nous  allons  aux  renseigne- 
ments dès  l'aurore  du  jour  suivant.  Nous  apprenons 
que  nous  sommes  à  une  petite  lieue  d'Agde  ;  quant  au 
beau-père,  c'était  un  négociant  italien  retiré  en  France 
depuis  plusieurs  années ,  avec  une  fortune  assez  consi- 
dérable. 

Dupré  se  rappela  parfaitement  sa  fille  alors.  Heureux 
Dupré  !  Elle  était  d'une  beauté  remarquable.  Grande, 
svehc  ,  des  clieveux  d'un  noir  de  geai ,  une  voix  d'une 
étendue  et  d'une  limpidité  remarquables,  mais  peu  de 
méthode;  enfin  ,  elle  était  assez  sérieuse,  assez  médita- 
tive, contre  l'ordinaire  des  femmes  du  Midi. 

Le  signor  Bernetti  avait  fui  sa  patrie  pour  des  raisons 
politiques.  Parvenu  dans  le  midi  de  la  France,  il  avait 
acheté  uns  belle  propriété,  celle  dont  nous  avions  violé 
l'enceinte,  et  là  il  vivait  avec  sa  fille  dans  une  solitude 
complète.  Julia  avait  une  âme  sensible  à  l'excès;  l'ha- 
bitude de  vivre  avec  un  livre  ou  sa  pensée  lui  avait 
donné  des  choses  et  du  monde,  les  idées  les  plus  roma- 
nesques ,  que  la  nature  de  son  esprit  et  de'son  cœur  la 
prédisposait  à  adopter.  Son  père  l'idolâtrait,  comme 
on  l'a  vu.  Assez  éclairé  pour  apercevoir  le  côté  dange- 
reux qu'offrait  pour  sa  fille  la  tendance  de  ses  senti- 
ments, il  était  trop  faible  pour  lui  imposer  résolument 
une  direction  différente,  dans  la  peur  de  la  contrarier. 


Elle  était  du  reste  si  bonne,  si  douce,  si  aimante  avec 
lui,  si  disposée  à  obéir,  qu'il  n'aurait  eu  qu'à  vouloir 
pour  être  satisfait ,  et  voilà  peut-être  pourquoi  il  ne 
voulait  jamais. 

Appelé  à  Bordeaux  pour  des  affaires  d'intérêt,  il  fit 
la  connaissance  de  madame  de  Lansac,  tante  de  Dupré. 
Il  parut  plus  tard  aux  soirées  de  cette  dame  et  y  amena 
sa  fille,  dans  l'intention  de  lui  faire  un  peu  voir  ce 
monde  au  milieu  duquel  ellcélait  enfin  destinée  à  vivre. 
Mais  il  était  trop  tard  ;  elle  avaitdix-buitans  alors.  Elle 
y  vint  avec  ses  goûts,  ses  sentiments,  ses  préjugés  déjà 
formés  de  solitaire,  et  au  lieu  que  ceux  du  monde  lui 
en  imposassent  assez  pour  se  substituer  aux  siens  sans 
délibération,  elle  était  déjà  assez  avancée  pour  oser 
comparer.  Elle  pesa  donc  les  idées  du  monde  à  coté  des 
siennes,  elle  trouva  les  dernières  meilleures  et  elle  s'y 
tint. 

Dupré  avait  eu  l'occasion  de  converser  plusieurs  fois 
avec  Julia  chez  sa  tante.  Il  n'était  point  dépourvu  de 
cette  finesse  de  tact  qui  fait  deviner  au  bout  d'un  instant 
la  nuance  du  caractère  de  la  personne  qui  vous  écoute. 
Il  était  en  outre  doué  d'une  grande  souplesse  d'espiit. 
La  jeune  fille  sentimentale  se  manifesta  vite  à  lui,  et  il 
monta  saparole  àson  niveau.  Mais,  attendu  sa  pauvreté 
actuelle  et  la  fortune  de  Julia,  et  d'autres  vues  de  ses 
parents,  il  n'avait  attaché  aucune  importance  véritable 
à  ses  compliments  galants  et  à  la  mode  du  temps.  Il  les 
avait  adressés  à  Julia  comme  à  toutes  les  jeunes  filles 
reçues  clicz  sa  tante,  et  entre  lui  et  «lie  il  n'y  av.iit  rien 
eu  que  de  très-banal  et  de  très-vulgaire. 

Mais  entre  elle  et  lui  ce  fut  autre  chose.  Lorsqu'elle 
entra  pour  la  première  fois  dans  le  salon  de  madame 
de  Lansac,  Dupré  chantait  avec  son  goût  et  son  âme 
ordinaires  :  et  l'on  verra  pourquoi,  dans  la  suite,  cette 
circonstance  devait  produire  sur  une  personne  comme 
Juha  un  effet  marqué.  Dupré  était  joli  homme;  l'agré- 
ment de  son  esprit,  indépendamment  de  son  talent 
musical,  le  faisait  remarquer  dans  le  monde.  Les  yeux 
de  la  jeune  fille  s'attachèrent  sur  lui.  Ils  chantèrent 
ensemble  :  ce  fut  un  nouveau  lien.  Il  la  regardait  ten- 
drement, ou  elle  le  crut,  ce  qui  revient  au  même, 
quand  il  lui  parlait  de  sa  belle  voix ,  de  ses  beaux  che- 
veux et  de  son  teint  foncé  d'Italienne  qu'elle  était.  Il 
n'en  fallait  pas  tant  pour  occuper  l'imagination  de  la 
pauvre  enfant.  Enfin,  naïve,  sintère,  vraie  novice  du 
monde,  elle  prit  les  paroles  de  Dupré  pour  ce  qu'elles 
étaient  et  non  pour  ce  qu'elles  valaient;  elle  leur  donna 
le  sens  qui  lui  plaisait,  et  elle  crut  qu'il  l'aimait  parce 
qu'elle  aurait  voulu  qu'il  l'aimât  en  effet. 

Si  bien  que  forcée  de  retourner  subitement  à  la  cam- 
pagne avec  son  père,  elle  partit  dans  la  pensée  que  le 
cœur  de  mon  ami  lui  appartenait,  et  que  bientôt  il 
prendrait  les  moyens  de  lui  déclarer  plus  nettement 
ses  sentiments.  Arrivée  au  château,  elle  reprit  ses  ha- 
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bitudes  de  méditation  solitaire,  et  dans  son  imagina-  j 
tion  le  souvenir  de  Duprc  grandit  encore.  j 

Toutefois,  après  avoir  onuméré  les  obstacles  qui  pou-  ] 
vaient  s'opposer  à  ce  qu'il  se  montrât  à  la  fin ,   une 
crainte  lui  vint  au  cœur.  Elle  eut  peur  de  s'être  trom- 
pée ou  de  l'avoir  été;  les  jours  se  suivirent  et  Dupré 
ne  parut  pas.  Elle  était  donc  oubliée  ou  trahie... 

C'est  alors  que  nous  fûmes  conduits  par  la  main  du 
hasard  vers  la  jeune  fille,  et  que  mon  ami  apprit  le 
pouvoir  qu'il  avait  acquis  sur  son  cœur  sans  s'en  douter. 
11  n'était  pas  homme  à  perdre  une  belle  chance  quand 
elle  s'offrait;  il  exploita  celle-ci  parfaitement. 

Après  l'édification  d'une  toilette  improvisée  dans  la 
ville  d' àgde,  et  à  laquelle  s'épuisa  la  plus  forte  portion 
de  notre  bourse,  Dupré  se  rendit  au  château.  Là  il 
s'embarrassa,  il  se  coupa,  il  balbutia  si  juste  et  si  à 
propos,  qu'après  la  séance  le  père  et  la  fille  ne  dou- 
taient plus  que  Dupré,  depuis  longtemps,  ne  fût  dans 
le  voisinage  à  faire  retentir  les  échos  des  plaintes  qu'il 
n'osait  adresser  à  l'objet  de  son  adoration.  Enfin,  il 
s'arrangea  si  bien  que  sa  timidité  prétendue  passa  pour 
une  délicatesse  que  la  différence  des  fortunes  et  des  po- 
sitions expliquait  d'une  manière  honorable  pour  lui. 

En  revenant  il  était  ravi,  transporté.  Il  ne  tarissait 
point  sur  Julia,  sur  ses  charmes,  sur  son  caractère, 
bien  différent  cependant  du  sien.  Ce  contraste,  cnfin^ 
me  parut  si  frappant  que  je  ne  pus  m' empêcher  de  lui 
eu  faire  l'observation. 

—  Mon  cher  JDuprc,  lui  «lis-je,  elle  est  belle,  elle 
est  bonne  et  riche,  c'est  fort  bien;  mais  à  mesure  que 
ta  peins  les  traits  principaux  de  son  humeur,  je  suis 
moins  satisfait.  Sais-tu  que  je  ne  vous  vois  pas  dans 
l'avenir  un  goût,  un  avis,  une  opinion,  un  sentiment 
communs.  Prends  garde,  mou  cher;  vous  vous  liez 
pour  la  vie.  Tu  ne  me  fais  point  l'effet  de  jamais  com- 
prendre cette  nature  de  femme-là.  Or  si  tu  ne  peux  lui 
donner  le  bonheur  qu'elle  désire  sans  qu'il  t'en  coûte 
le  sacrifice  de  tes  sentiments  personnels,  vous  n'obtien- 
drez point  une  félicité  durable. 

Il  ne  me  répondit  seulement  pas.  Il  était  trop  pas- 
sionné pour  entendre  de  froides  et  raisonnables  paroles. 
C'était  juste.  Tous  deux  commettaient  une  méprise, 
aucun  ne  s'en  doutait.  Le  père  seul,  .s'il  avait  possédé 
sur  sa  fille  l'influence  qui  lui  appartenait,  aurait  pu 
l'éviter;  mais  passionné  lui-même  à  sa  manière,  il  ne 
vit  et  n'cmpcclia  rien.  Il  y  a  de  ces  fiualités  qu'il  faut 
subir. 

Deux  mois  après  ces  événements,  Dupré  épousa 
Julia  Berncttij  dix  mille  livres  de  rentes  actuellement 
et  le  château  en  perspective.  Malheureusement  pour  le 
château,  nous  étions  en  89,  et  le  cri  de  :  Guerre  aux 
châteaux,  paix  aux  chaumières,  allait  bientôt  retentir 
d'un  bout  de  la  France  à  l'autre.  Maugeakville. 

.    '  (  La  suite  au  prochain  numéro.  ] 
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De  m.  Massimixo. 

M.  Massimino  est  professeur  de  chant  dans  plusieurs 
institutions  de  jeunes  demoiselles  :  telle  est  la  raison 
sans  doute  qui  l'a  porté  à  écrire  une  œuvre  aussi  con- 
sidérable sans  voix  de  basse  ni  de  ténor.  Mais  c'est  à 
tort  qu'il  la  intitulée  :  Messe à/roù  voix  égales,  puis- 
que la  partie  supérieure  s'élève  jusqu'à  Vut  en  dessus 
des  lignes,  tandis  que  la  plus  basse  descend  foi't  souvent 
au  la  et  au  sol  en  dessous.  Il  est  donc  bien  évident  que 
ces  trois  voix  ne  sont  pas  égales  ,  que  la  première  est 
un  soprano,  la  seconde  un  mezzo-soprano  et  la  troi- 
sième un  contralto.  Le  fait  une  fois  constaté,  étudions 
les  divers  morceaux  de  cette  partition  ,  en  tenant 
compte  à  l'auteur  de  la  difficulté  réelle  qu'il  y  a  de  des- 
siner plusieurs  parties  dans  le  petit  espace  c[ue  lui  lais- 
saient les  voix  qu'il  avait  à  mettre  en  œuvre.  La  réu- 
nion des  voix  féminines  et  viriles  constitue  une  étendue 
de  trois  octaves  et  trois  notes,  au  milieu  de  laquelle  le 
compositeur  peut  se  mouvoir  avec  aisance;  l'opposition 
tianchée  des  différents  timbres  d'une  pareille  réunion 
vocale  lui  donne  d'ailleurs  des  ressources  précieuses, 
dont  il  est  privé  dans  l'autre  cas.  Et  ce  n'est  pas  un 
médiocre  tour  de  force  de  produire  des  chœurs  bien 
dessinés,  d'une  pureté  d'harmonie  ii'réprochable,  et 
exempts  du  défaut  presque  inévitable  de  la  monotonie, 
soit  avec  les  seules  voix  de  femmes,  soit  avec  les  seules 
voix  d'hommes,  comme  l'a  fait  dernièrement,  avec 
tant  de  succès,  M.  Cherubini. 

M.  Massimino  n'est  pas  resté  au-dessous  de  cette 
tâche  difficile.  Le  Kyrie  est  bien  écrit,  à  l'exception 
près  de  quelques  mesures  dont  la  disposition  harmoni- 
que pourrait  être  meilleure;  mais  son  défaut  principal 
n'est  pas  celui-ci.  C'est  par  l'expression  qu'il  me  sem- 
ble pécher.  La  couleur  en  est  éclatante,  presque  pom- 
peuse, et  fort  différente  par  conséquent  de  l'accent 
d'humilité  désolée  que  des  femmes  chrétiennes  de- 
vraient avoir  en  implorant  la  pitié  de  Dieu.  Le  thème 
en  outre  n'est  pas  heureux  ;  il  consiste  en  gammes  des- 
cendantes de  mi  à  fui,  produisant  par  leur  répétition 
un  effet  analogue  à  celui  des  carillons  de  certains 
clochers.  Peut-être  l'auteur  a-t-il  eu  précisément  l'in- 
tention de  reproduire  ce  bruit  monotone;  ce  qui  serait, 
selon  nous,  justifier  la  présence  d'une  mauvaise  forme 
musicale  par  une  puérilité.  Le  Gloria  a  pour  thème, 
au  contraire,  une  phrase  d'un  bon  caractère  et  d'une 
grande  franchise;  mais  l'idée  de  faire  entrer  la  se- 
conde voix  en  imitation  à  la  seconde  supérieure  ne  me 
paraît  pas  heureuse,  à  cause  delà  modulation  que  cette 
disposition  amène  nécessairement.  Le  morceau  est  en 
sol,  le  thème  a  donc  ainsi  pour  réponse  une  phrase  en 
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ta  majeur,  qui,  présentée  aussi  brusquement,  est  d'une 
extrême  dureté;  les  voix  en  outre  se  croisent  inutile- 
ment, et  les  notes  de  la  partie  accompagnante  s'élevanl, 
sans  raison  plausible,  au-dessus  de  celles  du  chant,  al- 
tèrent en  pure  perte  l'aspect  de  la  mélodie.  Lemaëstoso 
cn/a  «  Et  in  tcnà  pas  hominibus  bona;  voluntatis  » 
débute  par  une  belle  phrase,  bien  simple  et  bien  pure. 
Il  est  à  regretter  de  la  voir  suivie  d'un  non-sens,  deve- 
nu aujourd'hui  absolument  insupportable  par  l'obsti- 
nation qu'ont  mis  beaucoup  de  compositeurs  à  le  re- 
produire :  il  s'agit  de  la  répétition  du  monosyllabe 
latin  pax;  pourquoi  cet  usage  existe-l-il  ?  Qu'est  ce  qui 
le  motive  ?  Quel  avantage  y  a-t-il  à  dire  :  «  Paix  !  paix  ! 
paix!  paix!  paix!  paix!  paix!  paix!  sur  la  terre,  aux 
hommes  de  bonne  volonté!  >)  au  lieu  d'employer  la 
phraséologie  naturelle  ?  Heureusement  l'auteur  n'a 
placé  le  monosyllabe  que  sur  des  notes  douces;  mais 
combien  d'autres  avant  lui  avaient  jeté  ce  malheureux 
mot  sur  de  violents  accords  frappés  avec  force  par 
l'orchestre  et  les  voix,  de  sorte  que  les  chanteurs,  au 
lieu  de  représenter  les  anges  souhaitant  le  calme  et  le 
bonheur  aux  hommes  justes,  semblaient  s'écrier  avec 
colère  :  Paix!  comme  un  magister  impatienté  qui  im- 
poserait silence  à  ses  élèves.  Mais  M.  Massimino  a  trop 
de  goût  pour  être  tombé  dans  une  erreur  aussi  gros- 
sière. Je  dois  lui  reprocher  encore  de  n'avoir  pas  en 
toute  occasion  considéré  laparliedecontr'alto  comme  la 
véritable  basse  du  chœur  ;  le  sentiment  musical  prouve 
évidemmentquela  basse  instrumentale  ne  corrige  pas  les 
imperfections  de  l'harmonie  des  voix,  et  nous  sommes 
étonnés  qu'un  musicien  habile  comme  M.  Massimino, 
qui  possède  parfaitement  ses  auteurs  classiques,  et  qui 
a  passé  sa  vie  à  faire  chanter  les  psaumes  de  Marcello, 
ces  monuments  de  l'art  religieux,  n'ait  pas  traité  ses 
chœurs  en  conséquence.  Or,  on  trouve  en  quelques  en- 
droits, au  tuUi,  Gracias  agimus,  page  15,  par  exemple, 
des  enchaînements  diatoniques  de  sixte,  dont  la  quarte 
se  trouve  placée  entre  le  contralto  et  le  second  soprano, 
c'est-à-dire,  en  réalité,  des  suites  de  quartes  contre  la 
basse.  Il  est  vrai  que  ce  défaut  se  présente  rarement, 
et  jamais  sans  que  l'orcliesti'e  ne  fasse  entendre  la  véri- 
table basse,  mais  ce  palliatif,  comme  nous  venons  de 
le  dire,  est  tout  à  fait  insuffisant;  et  jamais  ni  Mar- 
cello, ni  Clari ,  ni  Porpora,  ni  Durante,  ni  aucun  des 
grands  harmonistes  de  toutes  les  écoles ,  n'ont  admis 
qu'il  pût  suffire.  Voilà  bien  des  critiques,  dira  M.  Mas- 
simino, mais  comme  il  y  a  beaucoup  à  louer  dans  son 
ouvrage,  nous  avons  voulu  lui  prouver  en  commençant 
que  nous  étions  sincères  avant  tout. 

Le  début  du  Credo  est  d'une  gravité  majestueuse, 
bien  sentie  et  bien  rendue;  VIncarnatus  est  d'une  mé- 
lodie naïve  et  douce;  le  Critcifixus  contient  une  pro- 
gression descendante  chromatique  qui  amène  d'heu- 
reuses modulations.  Le  Resurrexit  me  paraît  inférieur, 


et  se  termine  en  outre  par  un  allegro  vivace  fugué  ù 
trois  temps,  et  assez  semblable  à  une  valse,  sur  le  Et 
l'itam  venlurisccculi.  Ànien,  »  suivantl'usage.  D'illus- 
tres exemples  ont  pu  entraîner  M.  Massimino  dans 
cette  voie,  et  nous  avons  eu  trop  souvent  l'occasion 
d'exprimer  notre  opinion  sur  l'inopportunité  de  ces 
sortes  de  mouvements  vifs  dans  la  musique  religieuse, 
pour  y  revenir  aujourd'hui.  La  couleur  du  Sanclits  et 
du  Denedicliis  est  bonne  au  contraire;  \ Agiiu5àiA>\iiQ 
par  une  phrase  pleine  d'onction  et  d'une  grande  élé- 
gance. Mais  un  morceau  délicieux,  que  nous  avons  lu 
et  relu  avec  le  plaisir  le  plus  vif,  c'est  le  trio  avec 
chœur  O  sacrum  convh'ium.  La  mélodie  est  d'une 
expression  douce,  tendre;  tous  les  mouvements  de  la 
phrase  y  sont  onduleux,  chastes  et  timides  :  c'est  bien 
ainsi  que  doit  être  rendu  le  sentiment  de  bonheur  mys- 
tique du  catholique  fervent  à  l'aspect  de  la  sainte  table. 
Deux  modèles  sublimes  s'offraient  à  M.  Massimino 
pour  le  guider  dans  son  travail,  ce  sont  la  marche  de 
la  communion  de  M.  Chérubini,  morceau  qui,  dans 
cinq  cents  ans,  n'aura  rien  perdu  de  la  majestueuse 
beauté  dont  il  brille  aujourd'hui,  et  YA^^e  verum  de 
Mozart  ;  M.  Massimino  a  su  rester  lui-même  en 
marchant  sur  les  traces  de  ces  grands  maîtres  ,  et 
s'inspirer  des  deux  chefs-d'œuvre  sans  les  imiter.  En 
somme,  cette  messe,  malgré  l'opinion  peut-être  sévère 
que  nous  «vous  cru  devoir  Êmeure  sur  quelques-unes 
de  ses  parties,  fait  le  plus  grand  honneur  à  l'habile  ar- 
tiste qui  l'a  écrite^  et  lui  assigne  parmi  les  compositeurs 
un  rang  au  moins  égal  à  celui  qu'il  occupe  depuis  long- 
temps parmi  les  maîtres  de  chant. 

H.  Berlioz. 


METHODE  POUR  LE  PU^iO, 

PAB  n.   TOIEIX. 

Nous  ne  saurions  trop  recommander  aux  professeurs 
do  musique ,  aux  parents ,  aux  élèves ,  et  à  tous  ceux 
qui  cultivent  le  piano,  l'excellente  méthode  pour  cet  in- 
strument qu'a  publié  un  de  nos  artistes  les  plus  distin- 
gués, M.  Voirin  ,  de  l'orchestre  du  théâtre  Italien. 
Cet  artiste,  honorablement  connu  par  des  compositions 
remarquables ,  et  souvent  applaudi  dans  des  concerts 
qui  n'étaient  de  sa  part  que  des  œuvres  de  charité  ,  tan- 
dis qu'il  aurait  pu  briller  pour  son  propre  compte,  cet 
artiste,  disons-nous,  a  conçu  l'enseignement  du  piano 
d'une  manière  qui  nous  paraît  plus  graduelle ,  plus 
progressive ,  pour  ainsi  dire  plus  logique  que  celle  que 
l'on  suit  généralement.  Il  insiste  d'abord  sur  la  néces- 
sité de  connaître  parfaitement  les  principes  de  la  mu- 
sique avant  de  s'adonner  à  l'étude  du  piano,  a  Con- 
fondre ces  deux  études,  dit-il,  et  se  promettre  d'ar- 
river à  une  certaine  facilite  d'exécution,  tandis  qu'on 
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ne  sait  point  encore  ou  qu'on  ne  sait  qu'imparfaitement 
lire  les  notes  et  appliquer  la  mesure  ,  c'est  là  une  er- 
reur d'autant  plus  déplorable ,  que  le  dégoût  en  est 
toujours  la  conséquence.  »  Ces  paroles  sont  d'une 
grande  justesse,  et  il  serait  à  souhaiter  qu'on  se  pénétrât 
bien  de  cette  vérité.  En  effet ,  on  se  plaint  souvent 
dans  le  monde  que  des  personnes ,  après  avoir  acquis 
un  talent  passable  sur  le  piano,  cessent  tout  d'un  coup 
de  le  cultiver  ,  et  l'on  s'étonne  que  la  moindre  inter- 
ruption les  mette  dans  la  nécessité  d'y  renoncer.  La  vé- 
ritable raison  est  que  ces  personnes  ne  sont  nullement 
musiciennes ,  qu'elles  ont  fait  de  l'étude  du  piano  un 
pur  mécanisme  ;  or ,  ce  mécanisme  se  perd  par  le  dé- 
faut d'exercice,  toutes  les  fois  qu'il  n'est  jJas  soutenu  , 
animé  par  la  connaissance  de  la  musique.  La  méthode 
de  M.  Voirin  nous  semble  donc  très-pi-opre  à  détruire 
ce  préjug'é  trop  général  que  la  connaissance  de  la  mu- 
sique n'est  pas  nécessaire  a  l'étude  du  piano.  Cette  con- 
naissance en  est  au  contraire  la  base  et  le  fondement. 

De  plus ,  la  méthode  de  M.  Voirin  est  conçue  sur  un 
plan  neuf  et  progressif.  L'habile  professeur,  avec  cette 
expérience  que  lui  donnent  ses  longs  travaux  ,  a  re- 
marqué que  les  exercices  des  gammes  fatiguent  d'ordi- 
naire et  dégoûtent  le  commençant.  Loin  donc  de  re- 
buter l'élève  dès  les  premiers  pas ,  il  lui  offre  des 
exercices  variés  et  d'une  difficulté  graduelle,  et  ce 
n'est  qu'après  le  quatre  vingt-deuxième  qu'il  lui  fait 
exécuter  des  gammes  dans  tous  les  tons.  Chaque  gamme 
est  suivie  delà  nomaiclature  des  accords ,  en  procédant 
par  tons  relatifs.  Cette  seconde  partie  est  suivie  d'une 
troisième  composée  d'exercices  sur  les  accords ,  partie 
fort  intéressante  ,  et  qui  atteste  chez  M.  Voirin  un  pro- 
fesseur aussi  éclairé  qu'un  compositeur  plein  de  goût. 

Si  la  méthode  de  M.  Voirin  obtient  le  succès  qu'elle 
mérite,  elle  contribuera  beaucoup  à  répandre  du  charme 
et  de  l'attrait  sur  l'étude  d'un  instrument,  que  tant  de 
professeurs  se  plaisent  h  hérisser  de  difficultés  et  de 
détails  arides  ,  sans  toutefois  lui  faire  rien  perdre  pour 
cela  de  sa  sévérité  et  de  son  importance  réelle. 

J.  d'O 


NOUVELLES. 


j,'.  Une  subite  indisposition  de  Mme  Stoltz  a  forcé  l'Ojjéra  de 
faire  relâche  vendredi  dernier. 

,j*4  ÎIHeFalcon  obtient  à  Lyon  un  succès  prodigieux  dans  les  beaux 
rôle?  qu'elle  a  crées  ^  et  aussi  dans  quelques  uns  de  ceux  de  l'ancien 
répertoire.  Celui  de  la  feslale  entre  autres  a  été  pour  elle  l'occa- 
sion d'un  véritable  triomphe.  Il  serait  bien  à  désirer  que  l'aduiini- 
slration  de  l'Opéra  voulut  enfin  remonter  dignement  quelques  uas 
des  chefs-d'œuvres  de  l'ancienne  école.  Les  artistes  et  le  public  y  sont 
également  intéressés. 


PcBLiÉE  pAa  Maubice  Schlesikceb. 

FRâNCESCA, 

Grande  Valse  espagnole  , 

PARJULLIEN, 
Arrangée  pour  le  Piano , 

ff/â®  €aïo  §(5IH!WSÎÏS3Is 

Ornée  d'une  lithographie,  représentant  le  plâtre  de  M.  Danlan  ,  de 
Ch.  Schaîîke  et  Jcllien; 


Pris  :  5  fr. 

Pour  Orchestre , 

12  fr 

Pour  Quintette, 

9fr 

MUSIQUE  DE  DANSE  NOUVELLE. 

(E  ©  w  S  Sa  a  ®  sr  g 

Pour  le  Piano,   sur    des  Thèmes   des 

HUGUENOTS, 

PAR    J.     STRAtJSS. 
Op.   92.    —   Prix  ;  4  fr.  50  c. 

Par  F.   Mazas. 

1<=' Livre,  Op.  60;  contenant 

6  DUOS  POUR  2  VIOLONS 
très-faciles  et  à  la  première  position. 

28  Livre,  Op.  62;  contenant 

6  DUOS, 
faciles  pour  2  violons. 

5=  Livre,  Op.  62;  contenant 

5  DUOS 
progressifs  pour  2  violons. 

:  Prix  de  chaque  livre  ;  2  fr. 

Six  préludes  et  fugues 

Composés  par  F.  Mekdelsohn,  Baktholdt: 
Op.  35.  —  Prix  :  12  fr.       ^..p-fl' 

Le  Gérant,  MAURICE  SCHLESINGER. 

Imprimerie  (J'Éterat  et  C'',  rue  du  Cadran,  (6. 
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Parait    le    DIMANCHE  de  chaque   semaine. 

:>,)  .ç'alioiine  au  burc;ni  iJc  ia  Revue  et  Gazette  Mcsicace  de  PArtis,  rue  Hiclifjlicu  .  97; 

chez  MM.  I''s  direcit-'iirs  des  Postes,  aux  bureaux  des  Mcssayeri^^s, 

et  cliez  tons  Ip.s  libraire^  et  narcliands  de  musique  de  Francf  ; 

pour  rAIlemagne,  à  I>eipzig,  chez  KlSTNEH. 

Ou  rervU  les  ic'rlntnntiohs  des  -personnes  qui  ont  des  griefs  à  exposer,  et  les  itvis  n-talifs 
a  In  musique  qui  peuvent  intéresser  le  public. 
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Nonobblont  les  suppléaient^, 
lorosDcefl./ac-s^mfVe,  de  \'é- 
crltured'auleurscil'ltbreB  cl  la 
galerie  dee  orllsles,  ai.M.  les 
aboniits  de  la  Gazelle  musi- 
cale rece^roDlgralultemeDt.le 
dernier  dlnianclie  de  cbaque 
mois,  un  morceau  de  musique 
de  piano  composé  par  les  au- 
teurs les  plus  iciiommés,  de 
12  à  25  pGges  d'IiupresËlon  ,et 
du  prix  marqué  de 6  fu7f.  SOc 

LeslelIree.demiiDdes  et  en- 
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(Suite.) 
§   II. 

FAUX    ACCORDS. 

Les  deux  jeunes  époux  passèrent  le  reste  de  la  belle 
saison  (ians  (ies  délices  sans  cesse  renaissantes.  Et  quand 
l'hiver  approcha,  toute  la  famille  partit  pow  Bor- 
deaux, où  Dupré  devait  continuer  sa  profession. 

Julia  avait  pour  mon  ami  un  amour  sincère,  pro- 
fond, immense,  et  le  seul  malheur  en  ceci  fut  qu'il 
était  immense.  Pour  arriver  à  ses  fins ,  Dupré  avait  bien 
pu  monter  ses  sentiments  au  ton  de  la  joû*ne  Italienne; 
comme  elle,  il  avait  semblé  mettrf;*j^<;yte  sa  vie  dans 
leur  amour  réciproque;  mais  son  esprif^lèit  trop  léger, 
son  cœur  trop  vulgaire,  sa  volonté  trop  mobile  pour 
qu'il  pût  jouer  longtemps  le  rôle  qu'il  s'était  imposé. 
Dans  les  premiers  moments'dff leur  union ,  il  éprouvait 
réellement  ce  que  disait  sa  parole  exaltée  :  Julia  était 
si  charmante!  mais,  chez  un  homme  de  cette  trempe 
surtout,  ce  qui  est  extrême  ne  dure  pas.  Peu  à  peu  ses 
sentiments  pour  Julia  devinrent  ceux  qu'il  était  seule- 
ment capable  de  ressentir.  Ils  avaient  un  moment  dé- 


bordé ,  enflés  par  la  passion  comnre  un  fleuve  est  grossi 
par  l'orage^  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  rentrer  dans 
leur  lit.  Il  aimait  beaucoup  sa  femme,  mais  comme  il 
pouvait  aimer ,  c'est-à-dire  un  peu  moins  que  lui-même, 
un  peu  moins  que  la  fortune,  un  peu  moins  que  le 
plaisir,  et  un  peu  plus  que  tout  le  reste.  Pauvre  Dupré  ! 

Pour  Julia,  étourdie,  éblouie,  fascinée  par  sa  pas- 
sion, dominée  par  les  mêmes  mouvements  intérieurs  , 
elle  n'aperçut  d'abord  rien  de  ce  qui  devait  la  désoler 
et  lui  faire  un  jour  manifester  l'énergie  inattendue 
dont  ces  âmes  passionnées  en  dedans  ont  seules  le  se- 
cret. Il  ne  lui  venait  même  pas  à  la  pensée  que  Dupré 
pût  changer.  Elle  se  trouvait  si  heureuse,  elle,  de  1  ai- 
mer !  Cela  suffisait  à  remplir  ses  heures,  ses  jours,  sa 
vie.  En  effet,  on  ne  voyait  plus  un  livre  entre  ses  main  s, 
plus  jamais  le  clavecin  ne  vibrait  sous  ses  jolis  doigts, 
plus  jamais  un  vœu,  un  désir  étranger  à  son  amour. 
Pourquoi  lui  n'aurait-il  pas  été  ainsi  ? 

On  était  parvenu  alors  au  milieu  des  années  glo- 
rieuses et  terribles  de  la  révolution.  Le  père  de  Julia 
y  perdit  toute  sa  fortune.  Son  château  fut  dévasté  , 
pillé.  Il  s'en  défit  pour  sauver  sa  vie,  et  mourut  deux 
mois  après,  laissant  sa  fille  à  peu  près  ruinée. 

Dupré  fut  vivement  ébranlé  par  ces  coups  successifs 
La  perte  d'une  fortune  agréable  lui  fut  très-sensib 
Il  n'était  point  méchant  ni  volontairement  iiijusti 
fond  de  ses  sentiments  pour  sa  fem^me  n'éprouN  a 
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ces  circonstances  aucune  altération  ;  mais  enfin  ses  obli- 
p-ations  envers  elle  diminuaient,  il  était  devenu  son 
égal;  bien  plus,  il  lui  avait  dû  jusqu'alors  sa  position 
dans  le  monde,  c'est  à  lui  maintenant,  à  son  travail ,  à 
son  talent  qu'elle  devrait  la  fortune,  s'il  parvenait  à  la 
ressaisir.  Sans  s'en  rendre  compte,  sans  parti  pris,  sans 
dessein  arrêté,  et  conséquent  à  ses  réflexions  ,  elles  agi- 
rent sur  lui  instinctivement,  à  son  insu.  Il  prit  moins 
de  peine,  il  dissimula  avec  moins  de  succès,  il  joua 
moins  bien  son  rôle  d'amant  passionné.  Il  s'abandonna 
davantage  à  ses  inspirations  naturelles}  il  redevint 
parfois  devant  elle  leDupré  un  peu  personnel,  un  peu 
étourdi  et  très-positif  de  notre  première  jeunesse;  il 
laissa  voir  qu'il  éprouvait  moins  de  bonheur  à  écouter 
les  paroles  passionnées  de  la  jeune  femme  ;  il  trouva 
des  plaisirs  au-delà  du  foyer  domestique,  et  il  cacha 
moins  adroitement  qu'il  pouvait  passer  un  jour  entier 
sans  voir  Julia  et  sans  périr  d'ennui.  Bref,  il  en  arriva 
à  prendre  dans  son  intérieur  et  vis-à-vis  de  la  senti- 
mentale et  romanesque  Italienne,  une  position  bour- 
geoise et  très-peu  poétique  de  mari  pur  et  simple. 

Pour  Julia ,  elle  avait  pleuré  son  père ,  mais  la  perte 
de  sa  fortune  l'avait  laissée  calme.  Il  lui  restait  son 
amant,  c'était  assez  pour  son  bonheur.  Avec  ses  idées 
et  ses  préventions  en  faveur  de  Dupré,  elle  était  inca- 
pable de  comprendre  qu'aucun  rapport  pût  exister 
entre  l'amour  que  celui-ci  lui  devait  et  sa  position  de 
fortune  à  elle-même.  Le  talent  de  son  mari  réparerait 
aisément  les  désastres  dus  aux  circonstances;  et  qu'est-ce 
que  cela  faisait  que  leur  existence  provînt  d'elle  ou  de 
lui? 

La  lumière  devait  donc  lui  venir  d'un  autre  côté. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit,  Julia  fut  longtemps  aveugle  et 
sans  défiance;  puis  les  témoignages  de  la  froideur  de 
son  mari  se  succédant  sans  cesse,  elle  s'étonna  d'abord, 
et,  venant  à  y  réfléchir  davantage,  ses  doutes  prirent 
plus  de  consistance;  enfin  arriva  l'affreuse  certitude: 
Dupré  ne  l'aimait  plus  de  cet  amour  qu'il  lui  avait 
promis. 

Ce  fut  pour  Julia  un  moment  terrible  que  celui-là, 
car  toute  sa  vie  à  venir  se  trouvait  bouleversée,  et  elle 
n'avait  pas  vingt-cinq  ans  !  Son  père  était  mort;  elle 
n'avait  plus  de  mère  ;  elle  était  loin  de  sa  patrie,  deses 
parents;  elle  n'avait  point  d'amis.  Avant,  son  mari, 
c'était  tout  cela;  en  le  perdant,  elle  perdait  tout  d'un 
seul  coup.  Lorsqu'elle  se  prit  à  envisager  sa  vie  tout 
à  l'heure  riante,  pleine,  puissante  et  belle  avec  lui,  à 
présent  devenue  vide,  chétive,  aride,  hideuse,  lui 
ôté,  elle  fut  épouvantée  et  désespérée;  elle  frémit  de 
se  trouver  spontanément  seule  au  monde,  et  elîe  fut 
prise  d'une  indicible  envie  de  mourir. 

Mais  cette  défaillance  morale  dura  peu.  Elle  trouva 
dans  son  âme  des  forces  qu'elle  n'y  aurait  pas  soup- 
çonnées ;  elle  put  se  voir  telle  qu'elle  était  et  consentir 


à  vivre.  Puis  sentant  qu'elle  aimait  toujours  Dupré, 
elle  se  dit  qu'il  était  possible  de  le  ramener  à  elle,  et 
qu'il  fallait  le  vouloir. 

Vers  ce  temps-là  Dupré  exploitait  sa  réputation  d'ha- 
bile avocat.  Les  affaires  les  plus  belles  lui  étaient  con- 
fiées; parmi  ses  nombreux  clients  se  trouvait  la  pre- 
mière cantatrice  du  grand-théâti-e.  C'était  une  femme 
jolie  et  spirituelle.  Entre  le  défenseur  et  son  client  s'é- 
tablit assez  vite  une  espèce  d'intimité.  Dans  ses  nou- 
velles relations  avec  la  cantatrice,  Dupré  causait  d'a- 
bord d'affaires ,  et  ensuite  de  théâtres ,  d'arts ,  de 
musique  surtout  ;  il  trouvait  un  charme  particulier 
aux  entretiens  de  cette  femme,  à  la  facilité, à  la  gaieté 
de  son  caractère.  Là  on  comprenait  une  partie  des  sen- 
timents humains  comme  il  les  comprenait  lui-même; 
là ,  l'amour  n'était  point  une  passion  exclusive,  empor- 
tée, absorbante,  c'était  un  sentiment  où  le  plaisir  do- 
minait sans  tyrannie  et  sans  violence.  On  s'aimait,  et 
l'on  vivait  en  outre  de  la  vie  du  monde,  avec  ses  af- 
faires, ses  intérêts,  son  mouvement,  son  agitation.  Là 
Dupré  s'y  reconnaissait,  au  moins! 

A  sa  recrudescence  d'enthousiasme  pour  la  musique, 
à  ses  assiduités  au  théâtre,  à  quelques  particularités 
dont  elle  fut  informée,  Julia  devina  la  vérité  et  même 
se  l'exagéra  :  elle  crut  Dupré  tout  à  fait  coupable,  et  il 
ne  l'était  encore  qu'en  projet. 

Ce  fut  alors  que  commença  à  s'opérer  chez  la  jeune 
femme  une  révolution  inattendue  dans  son  caractère. 
De  douce,  timide,  résignée  et  passive,  elle  devint  ré- 
solue, énergique,  décidée,  agissante;  son  sang  en- 
gourdi par  un  bonheur  calme  se  mit  à  bondir  dans  ses 
veines,  aiguillonné  par  ses  angoisses.  Tout  ce  qu'il  y 
avait  de  vigueur  et  de  passion  enfoui  au  fond  de  ce 
cœur  revint  à  la  surface  et  se  montra  tout  à  coup.  Elle 
allait  paraître  enfin  telle  qu'elle  se  serait  ignorée  tou- 
jours peut-être,  si  sa  vie  se  fût  continuée  comme  aux 
premiers  jours  de  son  hymen. 

—  Ah  I  se  disait-elle  en  parcourant  sa  chambre  à 
grands  pas,  c'est  une  femme  de  théâtre  qu'il  lui  faut... 
Oui...  je  conçois...  c'est  un  charme  immense...  La 
foule  envie,  adore  et  aime...  un  seul  est  aimé...  quel 
triomphe  glorieux!...  Ils  sont  doux  à  l'oreille  d'un 
amant  passionné  les  applaudissements  du  peuple  aux 
chants  de  la  bien-aimée...  Elle  a  donc  un  talent  divin 
cette  chanteuse...  Je  l'entendrai...  je  veux  savoir  au 
juste  ce  qu'il  faut  de  mérite  pour  le  charmer...  ensuite 
je  me  réglerai  là-dessus,  voyez-vous!  Mais  on  me  l'a 
dit  pourtant...  à  moi  aussi  ma  voix  est  pure  et  suave... 
moi  aussi  je  suis  belle...  eh  bien!  je  travaillerai  sans 
relâche...  et  peut-être  un  jour  je  vaudrai  cette  femme! 
Oui  je  lutterai...  et  nous  verrons  qui  de  nous  deux 
l'emportera... 

—  Un  des  effets  de  l'imagination  chez  ces  âmes  brû- 
lantes, c'est  de  les  monter  à  souhait  au  ton  de  leur  pas- 


sioti  du  moment.  Elle  sait  leur  faire  accueillir  comme 
simples  et  naturelles  des  pensées  même  antipathiques 
à  leur  organisation.  Ainsi  les  projets  les  plus  eu  dehors 
du  caractère  de  Julia,  les  plus  étrangers  à  sa  nature, 
s'offrirent  à  son  espiit  sans  l'effrayer.  Pour  leur  exécu- 
tion il  fallait  se  montrer  à  ce  monde  qu'elle  avait  fui 
jusqu'alors ,  il  fallait  délaisser  sa  vie  solitaire  et  recueil- 
lie ;  elle  considéra  cette  nécessité  sans  répugnance,  et 
à  peine  daigna-t-ellc  s'en  occuper.  C'est  qu'il  y  avait 
chez  elle  une  de  ces  volontés  décidées,  absolues,  te- 
naces, qui  traversent  tous  les  obstacles. 

'l'elle  fut  la  cause  primitive  de  la  résolution  prise  par 
Julia,  dans  le  dessein  de  ramener  son  mari.  Mais  elle 
devait  la  conduire  au-delà  de  sa  pensée,  et  devenir  la 
source  de  sensations  jusque-la  inconnues  pour  elle;  elle 
devait  substituer  à  la  passion  qui  la  faisait  mouvoir  alors 
une  passion  d'une  nature  toute  différente  et  dont  le 
germe,  sans  cette  occasion  de  se  manifester  et  de  gran- 
dir, serait  peut-être  demeuré  toujours  enseveli  au  fond 
de  son  âme.  Makgeanville. 

(  La  suite  an  prochain  numéro.  ] 


Musique  ,  art  d'émouvoir  par  des  sons  les  hommes 
intelligents  et  doués  d'une  organisation  spéciale.  Dé- 
finir ainsi  la  musique,  c'est  avouer  que  nous  ne  la  croyons 
pas,  comme  on  ait,  faite  pour  tout  le  inonde.  Quelles 
que  soient  en  effet  ses  conditions  d'existence,  quels 
qu'aient  jamais  été  ses  moyens  d'action  ,  simples  ou 
composés ,  doux  ou  énergiques ,  il  a  toujours  paru  évi- 
dent à  l'observateur  impartial  qu'un  grand  nombre 
d'individus  nepouvant  ressentir  ni  comprendre  sa  puis- 
sance, ceux-là  n  étaient  pas  Jaits  pour  elle,  et  que  par 
conséquent  elle  n  était  point  Jh'te  pour  eux. 

La  musique  est  à  la  fois  un  sentiment  et  une  science; 
elle  exige  de  la  part  de  celui  qui  la  cultive,  exécutant 
ou  compositeur  ,  une  inspiration  naturelle  et  des  con- 
naissances qui  nes'acquièrentquepardelongues études 
et  de  profondes  méditations.  La  réunion  du  savoir  et 
de  l'inspiration  constitue  l'art.  En  dehors  de  ces  con- 
ditions, le  musicien  ne  sera  donc  qu'un  artiste  incom- 
plet ,  si  tant  est  qu'il  mérite  le  nom  d'artiste.  La  grande 
question  de  laprééminence  de  l'organisation  sans  étude 
sur  l'étude  sans  organisation ,  qu'Horace  n'a  pas  osé 
résoudre  positivement  pour  les  poètes,  nous  pai'aît 
également  difficile  à  trancher  pour  les  musiciens. 
On  a  vu  quelques  hommes  parfaitement  étrangers  à  la 
science  produire  d'instinct  des  airs  gracieux  et  même 

(1)  Cet  article  vient  d'être  écrit  par  notre  collaborateur  SI.  Berlioz, 
|iour  le  Dictionnaire  de  la  Conversation.  Cette  déclaration  ,  qu'en 
tout  cas  nous  eussions  faite ,  servira  en  même  temps  'a  rappeler  à 
certains  confrères  qu'ils  ne  devraient  pas  nous  faire  des  emprunts 
sans  désigner  le  journal  ni  les  auteurs  auxquels  il  en  sont  redevables. 


sublimes,  témoin  Rouget  Dclisle  et  son  immortelle 
ItJarseillaise;  mais  ces  rares  éclaii's  d'inspiration  n'illu- 
minant qu'une  partie  de  l'art,  pendant  que  les  autres, 
non  moins  importantes,  demeurent  obscures,  il  s'en- 
suit, eu  égard  à  la  nature  complexe  de  notre  musique, 
que  ces  hommes  en  définitive  ne  peuvent  être  rangés 
parmi  les  musiciens  :  ils  ne  savent  i-as. 

On  rencontre  plus  fréquemment  encore  des  esprits 
méthodiques,  calmes  et  froids,  qui,  après  avoir  étudié 
patieiniucnt  la  théorie,  accumulé  les  observations, 
exercé  longuement  leur  esprit  et  tiré  tout  le  parti  pos- 
sible de  leurs  facultés  incomplètes,  parviennent  à  écrire 
des  choses  qui  répondent  en  apparence  aux  idées  qu'on 
se  fait  vulgairement  de  la  musique,  et  satisfont  l'oreille 
sans  la  charmer,  et  sans  rien  dire  au  cœur  ni  à  l'ima- 
gination. Or,  la  satisfaction  de  l'ou'ie  est  fort  loin  des 
sensations  délicieuses  que  peut  éprouver  cet  organe;  les 
jouissances  du  cœur  et  de  l'imagination  ne  sont  pas  non 
plus  de  celles  dont  on  puisse  faire  aisément  bon  marché; 
et  comme  elles  se  trouvent  réunies  à  un  plaisir  sensuel 
des  plus  vifs  dans  les  véritables  œuvres  musicales  de 
toutes  les  écoles  ,  ces  producteurs  impuissants  doivent 
donc  encore ,  selon  nous ,  être  raves  du  nombre  des  mu- 
siciens :  ILS  NE  SENTENT  PAS. 

Ce  que  nous  appelons  musique  est  un  art  nouveau  , 
en  ce  sens  qu'il  ne  ressemble  que  fort  peu  ,  très-pro- 
bablement, à  ce  que  les  anciens  peuples  civilisés  dési- 
gnaient sous  ce  nom.  D'ailleurs,  il  faut  le  dire  tout  de 
suite,  ce  mot  avait  chez  eux  une  acception  tellement 
étendue,  que  loin  de  signifier  simplement,  comme  au- 
jourd'hui, l'art  des  sons  ,  il  s'appliquait  également  à  la 
danse  ,  au  geste  ,  à  la  poésie,  à  l'éloquence,  et  même  à 
la  collection  de  toutes  les  sciences.  En  supposant  l'étv- 
mologie  du  mot  musique  dans  celui  de  muse,  le  vaste 
sens  que  lui  donnaient  les  anciens  s'explique  naturelle- 
ment; il  exprimait,  et  devait  exprimer  en  effet,  ce  à 
quoi  président  les  Muses.  De  là  les  erreurs  où  sont  tom- 
bés ,  dans  leurs  interprétations  beaucoup  de  commen- 
tateurs de  l'antiquité.  Il  y  a  pourtant  dans  le  langage 
actuel  une  expression  consacrée  ,  dont  le  sens  est  pres- 
que aussi  général.  Nous  disons  :  tart,  en  parlant  de  la 
réunion  des  travaux  de  l'intelligence,  soit  seule,  soit 
aidée  par  certains  organes  et  des  exercices  du  corps  que 
l'esprit  a  poétisés.  De  sorte  que  le  lecteur  qui  dans  deux 
mille  ans  trouvera  dans  nos  livres  cette  phrase  devenue 
le  titre  banal  de  bien  des  divagations  :  «  De  l'état  de 
l'art  en  Europe  au  dix-neuvième  siècle,  »  devra  l'in- 
terpréter ainsi  :  «  De  l'état  de  la  poésie  ,  de  l'éloquence, 
de  la  musique,  de  la  peinture,  de  la  gravure,  de  la 
statuaire  ,  de  l'architecture,  de  l'action  dramatique  ,  de 
la  pantomime  et  delà  danse  en  Europe,  au  dix-neu- 
vième siècle.  1)  On  voit  qu'à  l'exception  près  des  sciences 
exactes,  auxquelles  il  ne  s'applique  pas,  notre  mot  art 
correspond  fort  bien  au  mot  musique  des  anciens. 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


Ce  qu'était  chez  eux  l'art  des  sons,  proprement  dit, 
nous  ne  le  savons  que  fort  imparfaitement.  Quelques 
faits  isolés,  racontés  peut-être  avec  une  exagération 
dont  on  voit  journellement  des  exemples  analogues, 
les  idées  boursouflées  ou  tout  à  fait  absurdes  de  certains 
philosophes ,  quelquefois  aussi  la  fausse  interprétation 
de  leurs  écrits  ,  tendraient  à  lui  attribuer  une  puissance 
immense,  et  une  influence  sur  les  mœurs  telle,  que  les 
législateuis  devaient,  dans  l'intérêt  des  peuples,  en 
déterminer  la  marche  et  en  régler  l'emploi.  Sans  tenir 
compte  des  causes  qui  ont  pu  concourir  à  l'altération 
delà  vérité  à  cet  égard  ,  et  en  admettant  que  la  mu- 
sique des  Grecs  ait  réellement  produit  sur  quelques  in- 
dividus des  impressions  extraordinaires,  qui  n'étaient 
dues  ni  aux  idées  exprimées  par  la  poésie,  ni  à  l'expres- 
sion des  traits  ou  de  la  pantomime  du  chanteur  ,  mais 
bien  à  la  musique  elle-même  et  .seulement  à  elle,  le 
faitne  prouverait  en  aucune  façon  que  cetarteûtatlcint 
chez  eux  un  haut  degré  de  perfection.  Qui  ne  connaît 
la  violente  action  des  sons  musicaux,  combinés  de  la 
façon  la  plus  ordinaire  ,  sur  les  tempéraments  nerveux 
dans  certaines  circonstances?  Après  un  festin  splendide, 
par  exemple  ,  quand  excité  par  les  acclamations  eni- 
vrantes d'une  foule  d'adorateurs,  par  le  souvenir  d'un 
triomphe  récent ,  par  l'espérance  de  victoires  nou- 
velles, par  l'aspect  des  armes ^  par  celui  des  belles  es- 
claves qui  l'entouraient,  par  les  idées  de  volupté,  d'a- 
mour, de  gloire,  de  puissance,  d'immortalité,  secondées 
de  l'action  énergique  de  la  bonne  chère  et  du  vin  , 
Alexandre,  dont  l'organisation  d'ailleurs  était  si  im- 
pressionnable, délirait  aux  accents  de  Timolhée  ;  on 
conçoit  très-bien  qu'il  n'ait  pas  fallu  de  grands  efforts 
de  génie  de  la  part  du  chanteur  pour  agir  aussi  forte- 
ment sur  cette  sensibilité  portée  à  un  état  presque  ma- 
ladif. 

Rousseau  ,  en  citart  l'exemple  plus  moderne  du  roi 
de  Danemarck  Lrric ,  que  certains  chants  rendaient 
furieux  au  point  de  tuer  ses  meilleurs  domestiques, 
fait  bien  observer,  il  est  vrai,  que  ces  malhetreux  de- 
vaient être  beaucoup  moins  sensibles  que  leur  prince 
à  la  musique;  autrement  il  eût  pu  courir  la  moitié  du 
danger.  Mais  l'instinct  paradoxal  du  philosophe  se  dé- 
cèle encore  dans  cette  spirituelle  ironie.  Eh!  oui  sans 
doute,  les  seivitcurs  du  roi  danois  étaient  moins  sensi- 
bles à  la  musique  que  leur  souverain  !  Qu'y  a-t-il  là  d'é- 
tonnant? Ne  serait-il  pas  fort  étrange  au  contraire  qu'il 
en  eut  été  autrement?  Ne  sait-on  pas  que  le  sens  musical 
se  développe  pai-  l'exercice?  que  certaines  affections 
de  l'âme,  très-actives  chez  quelques  individus,  le  sont 
fort  peu  chez  beaucoup  d'autres?  que  la  sensibilité 
nerveuse  est  en  quelque  sorte  le  partage  des  classes 
élevées  de  la  société,  quand  les  classes  inférieures,  soit 
à  cause  des  travaux  manuels  auxquels  elles  se  livrent, 
soit  pour  toute  autre  raison  ,  en  sont  à  peu  près  dé- 


pourvues ?  et  n'est-ce  pas  parce  que  celte  inégalité  dans 
les  organisations  est  incontestable  et  incontestée,  que 
nous  avons  si  fort  restreint,  en  définissant  la  musique, 
le  nombre  des  hommes  sur  lesquels  elle  agit? 

Cependant  Rousseau  ,  tout  en  ridiculisant  ainsi  ces 
récits  des  merveilles  opérées  par  la  musique  antique, 
paraît  en  d'autres  endroits  leur  accorder  assez  de 
croyance  pour  placer  beaucoup  au-dessus  de  l'art  mo- 
derne cet  art  ancien  que  nous  connaissons  à  peine  et 
qu'il  ne  connaissait  pas  mieux  que  nous.  Il  devait,  cer- 
tes, moins  que  personne  déprécier  les  effets  de  la  mu- 
sique actuelle  ,  car  l'enthousiasme  avec  lequel  il  en 
parle  partout  ailleurs  prouve  qu'ils  étaient  sur  lui  d'une 
intensité  des  moins  ordinaires.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  en 
jetant  seulement  nos  regards  autour  de  nous,  il  sera 
facile  de  citer  .  en  faveur  du  pouvoir  de  notre  musique, 
des  faits  certains ,  dont  la  valeur  est  au  moins  égale  à 
celle  des  anecdotes  douteuses  des  anciens  historiens. 
Combien  de  fois  n'avons-nous  pas  vu  ,  à  l'Opéra,  par 
exemple  ,  aux  représentations  des  chefs-d'œuvre  de 
nos  grands-maîties,  des  auditeurs  agités  de  spasmes 
terribles,  pleurer  et  rire  à  la  fois,  et  manifester  tous 
les  symptômes  du  délire  et  de  la  fièvre  !  Un  jeune  mu- 
sicien provençal,  sous  l'empire  des  sentiments  pas- 
sionnés qu'avait  fait  naître  enlui  la  /^e^^a/edeSpontini, 
ne  put  supporter  Tidée  de  rentrer  dans  notre  monde 
prosaïque  ,  au  sortir  du  ciel  de  poésie  qui  venait  de  lui 
être  ouvert;  il  prévint  par  lettres  ses  amis  de  son  des- 
sein ,  et,  après  avoir  encore  entendu  deux  fois  le  chef- 
d'œuvre  ,  objet  de  son  admiration  extatique  ,  pensant 
avec  raison  qu'il  avait  atteint  le  maximum  de  la  somme 
de  bonheur  réservée  à  l'homme  sur  la  terre,  un  soir, 
à  la  porte  de  l'Opéra,  il  se  brûla  la  cervelle. 

La  célèbre  cantatrice,  Mme  Malibran,  entendant 
pour  la  première  fois,  au  Conservatoire,  la  symphonie 
en  ul  mineur  de  Beethoven,  fut  saisie  de  convulsions 
telles,  qu'il  fallut  l'emporter  hors  de  la  salle.  Vingt 
fois  nous  avons  vu,  en  pareil  cas,  des  hommes  graves 
obligés  de  sortir  pour  soustraire  aux  regards  du  public 
la  violence  de  leurs  émotions.  Quant  à  celles  que  l'au- 
teur de  cet  article  doit  personnellement  à  la  musique, 
il  affirme  que  rien  au  monde  ne  saurait  en  donner 
l'idée  exacte  à  qui  ne  les  a  point  éprouvées.  Sans  parler 
des  affections  morales  que  cet  art  a  développées  en  lui, 
et  pour  ne  citer  que  les  impressions  reçues  et  les  effets 
éprouvés  au  moment  même  de  l'exécution  des  ouvrages 
qu'il  admire,  voici  ce  qu'il  peut  dire  en  toute  vérité  : 
«  A  l'audition  de  certaines  musiques  ,  tout  mon  être 
semble  entrer  en  vibration;  c'est  d'abord  un  plaisir  dé- 
licieux, où  leraisonnementn'entrepourricn;  l'habitude 
de  l'analvse  vient  ensuite  d'elle-même  faire  naître  l'ad- 
miration; l'émotion  croissant  en  raison  directe  de  l'é- 
nei'gie  ou  de  la  grandeur  des  idées  de  l'auteur,  pro- 
duit successivement    une    agitation  étrange    dans    la 
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circulation  du  sang  ;  mes  artères  battent  avec  violence , 
les  larmes  qui  d'ordinaire  annoncent  la  fin  du  paroxysme, 
n'en  indiquent  souvent  qu'un  état  progressif,  qui  doit 
être  de  beaucoup  dépassé.  En  ce  cas,  ce  sont  des  con- 
tractions spasmodiques  des  muscles,  un  tremblement  de 
tous  les  membres,  un  engourdissement  total  des  pieds 
et  des  mains,  une  paralysie  partielle  des  nerfs  de  la 
vision  et  de  l'audition,  je  n'y  vois  plus,  j'entends  à 
peine;  vertige...  demi-évanouissement...  On  pense 
bien  que  des  sensations  portées  à  ce  degré  de  violence 
sont  assez  rares,  et  que  d'ailleurs  il  y  a  un  vigoureux 
contraste  à  leur  opposer,  celui  du  mauvais  ejfel  musi- 
cal ,  produisant  le  contraire  de  l'admiration  et  du  plai- 
sir. Aucune  musique  n'agii  plus  fortement  en  ce  sens, 
que  celle  dont  le  défaut  principal  me  paraît  être  la  pla- 
titude jointe  à  la  fausseté  d'expression.  Alors  je  rougis 
comme  de  honte,  une  véritable  indignation  s'empare 
de  moi,  on  pourrait,  à  me  voir,  croire  que  je  viens  de 
recevoir  un  de  ces  outrages  pour  lesquels  il  n'y  a  pas 
de  pardon j  il  se  fait,  pour  chasser  l'impression  icçue, 
un  soulèvement  généial ,  un  effort  d'excrétion  dans 
tout  l'organisme,  analogue  aux  efforts  du  vomissement, 
quand  l'estomac  veut  rejeter  une  liqueur  nauséabonde. 
C'est  le  dégoût  et  la  haine  portés  à  leur  terme  extrême; 
cette  musique  m'exaspère,  et  je  la  vomis  par  tous  les 
pores. 

Sans  doute  l'habitude  de  déguiser  ou  de  maîtriser 
mes  sentiments  permet  rarement  à  celui-ci  de  se  mon- 
trer dans  tout  son  jour  j  et  s'il  m'est  arrivé  quelquefois, 
depuis  ma  première  jeunesse,  de  lui  donner  carrière, 
c'est  que  le  temps  de  la  réflexion  m'avait  manqué, 
j'avais  été  pris  au  dépourvu. 

La  musique  moderne  n'a  donc  rien  à  envier  en  puis- 
sance à  celle  des  anciens.  A  présent,  quels  sont  les  modes 
d'action  de  l'ait  musical  ?  Voici  tous  ceux  que  nous 
connaissons;  et,  bien  qu'ils  soient  fort  nombreux,  il 
n'est  pas  prouvé  qu'on  ne  puisse  dans  la  suite  en  décou- 
vrir encore  quelques  autres.  Ce  sont  : 


LA    MELODIE. 


Effet  musical  pioduit  par  différents  sons  entendus 
successivement ,  et  formulés  en  phrases  symétriques. 
L'art  d'enchaîner  d'une  façon  agréable  ces  séries  de 
sons  divers,  ou  de  leur  donner  un  sens  expressif,  ne 
s'apprend  point ,  c'est  un  don  de  la  nature,  que  l'obser- 
vation des  mélodies  préexistantes  et  le  caractère  propre 
desindividus  et  des  peuples  modifient  de  mille  manières. 

l'harmonie. 

Effet  musical  produit  par  différents  sons  entendus 
simultanément.  Les  dispositions  naturelles  peuvent  seu- 
les, sans  doute,  faire  le  grand  harmoniste;  cependant 
la  connaissance  des  groupes  de  sons  produisant  les  ac- 
corda (généralement  reconnus  pour  agréables  et  beaux), 


et  l'art  de  les  enchaîner  régulièrement,  s'enseignent 
partout  avec  succès. 

LE    HHYTIIME. 

Division  symétrique  du  temps  par  les  sons.  On  n'ap- 
prend pas  au  musicien  à  trouver  de  belles  formes  rhvlh- 
iniques;  la  faculté  particulière  qui  les  lui  fait  décou- 
vrir est  l'une  des  plus  rares.  Le  rliythme,  de  toutes  les 
parties  de  la  musique,  nous  paraît  être  aujourd'hui  la 
moins  avancée. 

l'expression. 

Qualité  par  laquelle  la  musique  se  trouve  en  rapport 
direct  de  caractère  avec  les  sentiments  qu'elle  veut  ren- 
dre, les  passions  qu'elle  veut  exciter.  La  perception  de 
ce  rapport  est  excessivement  peu  commune;  on  voit 
fréquemment  le  public  tout  entier  d'une  salle  d'opéra, 
qu'un  sou  douteux  révolterait  à  l'instant,  écouter  sans 
mécontentement,  et  même  avec  plaisir,  des  morceaux 
dont  l'expression  est  d'une  complète  fausseté. 

LES  MODtTLATIONS. 

On  désigne  aujourd'hui  par  ce  mot  les  passages  ou 
transitions  d'un  ton  ou  d'un  mode  à  un  mode  ou  à  un 
ton  nouveau.  L'étude  peut  faire  beaucoup  pour  ap- 
prendre au  musicien  l'art  de  déplacer  ainsi  avec  avan- 
tage la  tonalité,  et  à  modifier  à  propos  sa  constitution. 
En  général  les  chants  populaires  modulent  peu. 

l'instrumenta  TION 

Consiste  à  faire  exécuter  à  chaque  instrument  ce  qui 
convitnl  le  mieux  à  sa  nature  propre  et  à  l'effet  qu'il 
s'agit  de  pioduire.  C'est  en  outre  l'art  de  grouper  les 
instruments  de  manière  à  modifier  le  son  des  uns  par 
celui  des  autres,  en  faisant  résulter  de  l'ensemble  un 
son  particulier  que  ne  produirait  aucun  d'eux  isolé- 
ment, ni  réuni  aux  instruments  de  son  espèce.  Cette 
face  de  l'instrumentation  est  exactement,  en  musique, 
ce  que  le  coloris  est  en  peinture.  Puissante,  splendide 
et  souvent  outrée  aujourd'hui ,  elle  était  à  peine  connue 
avant  la  fin  du  siècle  dernier.  Nous  croyons  également 
pour  elle,  comme  pour  le  rhythme,  la  mélodie  et  l'ex- 
pression, que  l'étude  des  modèles  peut  mettre  le  musi- 
cien sur  la  voie  qui  conduit  à  la  posséder,  mais  qu'on 
n'y  réussit  point  sans  des  dispositions  spéciales. 

le    point    de    DEPART    DES    SONS. 

En  plaçant  l'auditeur  a  plus  ou  moins  de  distance 
des  exécutants,  et  en  éloignant  dans  certaines  occasions 
les  instruments  sonores  les  uns  des  autres,  on  obtient 
dans  l'effet  musical  des  modifications  qui  n'ont  pas  en- 
core été  suffisamment  observées. 

le    DEGRÉ    d'intensité    DES    SONS. 

Telles  phrases  et  telles  inflexions  présentées  avec 
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douceur  ou  modération  neproduisenlabsolument  rien,  | 
qui  peuvent  devenir  sublimes  eu  leur  donnant  la  force 
d'émission  qu'elles  réclament.  La  proposition  inverse 
amène  des  résultats  encore  plus  frappants  :  en  violen- 
tant une  idée  douce,  on  arrive  au  ridicule  et  au  mon- 
strueux. 

LA    MULTIPLICITÉ    DES    SONS 

Est  l'un  des  plus  puissants  principes  d'émotion  mu- 
sicale. Les  instruments  ou  les  voix  étant  en  grand  nom- 
bre et  occupant  une  large  surface,  la  masse  d'air  mise 
en  vibration  devient  énorme,  et  ses  ondulations  pren- 
nent alors  un  caractère  dont  elles  sont  ordinairement 
dépourvues.  Tellement  que,  dans  une  église  occupée 
par  une  foule  de  chanteurs,  si  un  seul  d'entre  eux  se 
fait  entendre,  quelle  que  soit  la  force,  la  beauté  de  son 
organe  et  Fart  qu'il  mettra  dans  l'exécution  d'un  thème 
simple  et  lent,  mais  peu  intéressant  en  soi,  il  ne  pro- 
duira qu'un  effet  médiocre;  tandis  que  ce  même  thème 
repris ,  sans  beaucoup  d'art ,  à  l'unisson ,  par  toutes 
les  voix,  acquerra  aussitôt  une  incroyable  majesté. 

Des  diverses  parties  constitutives  de  la  musique  que 
nous  venons  de  signaler,  presque  toutes  paraissent 
avoir  été  employées  par  les  anciens.  La  connaissance 
de  l'harmonie  leur  est  seule  généralement  contestée. 
Un  savant  compositeur,  notre  contemporain,  M.  Le- 
sueur,  s'est  posé  l'intrépide  antagoniste  de  cette  opi- 
nion. Voici  les  motifs  de  ses  adversaires. 

«  L'harmonie  n'était  pas  connue  des  anciens ,  di- 
sent-ils, différents  passages  de  leurs  historiens  et  une 
foule  de  documents  en  font  foi.  Ils  n'employaient  que 
l'unisson  et  l'octave.  On  sait  en  outre  que  l'harmonie 
est  une  invention  qui  ne  remonte  pas  au-delà  du  hui- 
tième siècle.  La  gamme  et  la  constitution  tonale  des 
anciens  n'étant  pas  les  mêmes  que  les  nôtres,  inventées 
par  l'italien  Guido  d'Arezzo,  mais  bien  semblables  à 
celles  du  plain-chant ,  qui  n'est  lui-même  qu'un  reste 
de  la  musique  grecque,  il  est  évident,  pour  tout  homme 
versé  dans  la  science  des  accords  ,  que  cette  sorte  de 
chant,  rebelle  à  l'accompagnement  harmonique,  ne 
comporte  que  l'unisson  et  l'octave.  » 

On  pourrait  répondreà  cela  que  l'invention  de  l'har- 
monie au  moyen  âge  ne  prouve  point  qu'elle  ait  été 
inconnue  aux  siècles  antérieurs.  Plusieurs  des  connais- 
sances humaines  ont  été  perdues  et  retrouvées;  et  l'une 
des  plus  importantes  découvertes  que  l'Europe  s'attri- 
bue, celle  de  la  poudre  à  canon,  avait  été  faite  en 
Chine  fort  longtemps  auparavant.  Il  n'est  d'ailleurs 
rien  moins  que  certain,  au  sujet  des  inventions  deGuiJo 
d'Arezzo ,  qu'elles,  soient  réellement  les  siennes ,  cai' 
lui-même  dans  ses  écrits  en  cite  plusieurs  comme  choses 
universellement  admises  avant  lui.  Quant  à  la  difficulté 
d'adapter  au  plain-chant  notre  harmonie,  sans  nier 
qu'elle  ne  s'unisse  plus  naturellement  aux  formes  mé- 


lodiques modernes,  le  fait  du  chant  ecclésiastique  exé- 
cuté en  contre-point  à  plusieurs  parties,  et  de  plus  ac- 
compagné par  les  accords  de  l'orgue  dans  toutes  les 
églises,  y  répond  suffisamment.  Vovons  à  présent  sur 
quoi  est  basée  l'opinion  de  M.  Lesueur. 

(I  L'harmonie  était  connue  des  anciens,  dit-il,  les 
œuvres  de  leurs  poètes,  philosophes  et  historiens ,  le 
prouvent  en  maint  endroit  d' une  j'acon  peremptoire.  Ces 
fragments  historiques,  fort  clairs  en  eux-mêmes,  ont 
été  traduits  à  contre-sens.  Grâce  à  l'intelligence  que 
nous  avons  de  la  notation  des  Grecs,  des  morceaux 
entiers  de  leur  musique ,  à  plusieurs  voix  accompagnées 
de  divers  instruments,  sont  là  pour  témoigner  de  cette 
vérité.  Des  duos,  trios  et  chœurs,  de  Sapho,  Olympe, 
Terpandre,   Aristoxène,  etc.,  fidèlement  reproduits 
dans  nos  signes  musicaux,  seront  publiés  plus  tard.  On 
y  trouvera  une  harmonie  simple  et  claire,  où  les  accords 
les  plus  doux  sont  seuls  employés,  et  dont  le  style  est 
absolument  le  même  que  celui  de  certains  fragments 
de  musique  religieuse,  composés  de  nos  jours.  Leur 
gamme  et  leur  système  de  tonalité  sont  parfaitement 
identiques  aux  nôtres.  C'est  une  erreur  des  plus  graves 
de  voir  dans  le  plain-chant,  tradition  monstrueuse  des 
hymnes  barbares  que  les  Druides  hurlaient  autour  de 
la  statue  d'Odin  ,  en  lui  offrant  d'horribles  sacrifices, 
un  débris  de  la  musique  grecque.  Quelques  cantiques 
en  usage  dans  le  rituel  de  l'église  catholique  sont  grecs, 
il  est  vi'ai  ;  aussi  les  trouvons-nous  conçus  dans  le  même 
système  que  la  mvisique  moderne.  D'ailleurs,  quand 
les  preuves  de  fait  manqueraient,  celles  de  raisonne- 
ment ne  suffisent-elles  pas  à  démontrer  la  fausseté  de 
l'opinion  qui  refuse  aux  anciens  la  connaissance  et  l'u- 
sage de  l'harmonie?  Quoi!  les  Grecs,  ces  fils  ingénieux 
et  polis  de  la  terre  qui  vit  naître  Homère,  Sophocle, 
Piiidare,  Praxitèle,  Phidias,  Appelles,  Zeuxis,   ce 
peuple  artiste  qui  élevait  des  temples  sublimes  que  le 
temps  n'a  pas  encore  abattus,  dont  le  ciseau  taillait 
dans  le  raarbie  des  formes  humaines  dignes  de  repré- 
senter les  dieux;  ce  peuple,  dont  les  œuvres  monu- 
mentales servent  de  modèles  aux  poètes ,  statuaires , 
architectes  et  peintres  de  nos  jours,  n'aurait  eu  qu'une 
musique  incomplète  et  grossière  comme  celle  des  Bar- 
bares?...Quoi!  ces  milliers  de  chanteurs  des  deux  sexes 
entretenus  à  grands  frais  dans  les  temples ,  ces  myriades 
d'instruments  de  natures  diverses,  qu'ils  nommaient  : 
Lyra  ,  Psalterium  ,   Trigonium ,   Sainhuca ,  Cilhara  , 
Pectis,  Bîaga,  Barbiton,  Tesludo ,  Epigoniwn,  Sim- 
miciuni,  Epandoron,  etc.,  pour  les  instruments  à  cor- 
des; Tuba,  Fistula,  Tibia,  Cornu,  Lituus ,  etc.,  pour 
les  instruments  à  vent,  Tympanum ,  Cynibalum ,  Cre- 
pitaculum ,  Tintinnabulum  ,  Crotalum ,  etc.,    pour  les 
instruments   de  percussion ,   n'auraient  été  employés 
qu'à  produire  de  froids  et  stériles  unissons  ou  de  pau- 
vres octaves!  On  aurait  ainsi  fait  marcher  du  même 
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pas  la  harpe  et  la  trompette;  on  aurait  cncliaîné  de 
force  dans  un  unisson  grotesque  deux  instruments  dont 
les  allures,  le  caractère  et  l'effet  diffèrent  si  énormé- 
ment! C'est  faire  à  l'intelligence  etau  sens  musical  d'un 
grand  peuple  une  injure  qu'il  ne  mérite  pas,  c'est  taxer 
la  Grèce  entière  de  barbarie.  » 

Tels  sont  les  motifs  de  l'opinion  de  M.  Lesunur. 
Quant  aux  faits  cités  en  preuves,  on  ne  peut  rien  leur 
opposer;  et  le  jour  où  l'illustre  maître  publiera  son 
gland  ouvrage  sur  la  musique  antique,  avec  les  frag- 
ments dont  nous  avons  parlé  plus  haut;  quand  il  indi- 
quera les  sources  où  il  a  puisé,  les  manuscrits  qu'il  a 
compulsés;  quand  les  incrédules  pourront  se  convaincre 
par  leurs  propres  yeux ,  que  ces  harmonies  attribuées 
aux  Grecs  nous  ont  été  réellement  léguées  par  eux; 
alors  sans  doute  M.  Lesueur  aura  gagné  la  cause  au 
plaidoyer  de  laquelle  il  travaille  depuis  si  longtemps 
avec  une  persévérance  et  une  conviction  inébranlables. 
Comme  nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  opportun  jus- 
que-là de  se  prononcer  dans  une  question  où  le  doute 
est  encore  permis  au  public,  nous  allons  discuter  les 
preuves  de  raisonnement  avancées  par  M.  Lesueur, 
avec  l'impartialité  et  l'attention  que  nous  avons  appor- 
tées dans  l'examen  des  idées  de  ses  antagonistes.  Nous 
lui  répondrons  donc  : 

Les  plains-chants  que  vous  appelez  barbares  ne  sont 
pas  tous  aussi  sévèrement  jugés  par  la  généralité  des 
musiciens  actuels;  il  en  est  plusieurs,  au  contraire,  qui 
leur  paraissent  empreints  d'un  rare  caractère  de  sévé- 
rité et  de  grandeur.  Le  système  de  tonalité  dans  lequel 
ces  hymnes  sont  écrites,  et  que  vous  condamnez,  est 
susceptible  de  rencontrer  fréquemment  d'admirables 
applications.  Beaucoup  de  chants  populaires,  pleins 
d'expression  et  de  naïveté,  sont  dépourvus  de  note  sen- 
sible, et  par  conséquent  écrits  dans  le  système  tonal 
du  plain-chant.  D'autres,  comme  les  airs  écossais,  ap- 
partiennent à  une  échelle  musicale  bien  plus  étrange 
encore,  puisque  le  A'^'^  et  le  7''  degré  de  notre  gamme 
n'y  figurent  point.  Quoi  de  plus  frais  cependant  et  de 
plus  énergique  parfois  que  ces  mélodies  des  monta- 
gnes? Déclarer  barbares  des  formes  contraii'es  à  nos 
habitudes,  ce  n'est  pas  prouver  qu'une  éducation  dif- 
férente de  celle  que  nous  avons  reçue  ne  puisse  en  ve- 
nir à  modifier  singulièrement  nos  opinions  à  leur  sujet. 
De  plus,  sans  aller  jusqu'à  taxer  la  Grèce  de  barbarie, 
admettons  seulement  que  sa  musique,  comparativement 
à  la  nôtre,  fût  encore  dans  l'enfance:  le  contraste  de  cet 
état  imparfait  d'un  art  spécial  et  de  la  splendeur  des 
autres  arts,  qui  n'ont  avec  lui  aucun  point  de  contact, 
aucune  espèce  de  rapport,  n'est  point  du  tout  inad- 
missible. Le  raisonnement  qui  tendrait  à  faire  regarder 
comme  impossible  cette  anomalie  est  loin  d'être  nou- 
veau, et  l'on  sait  qu'en  mainte  circonstance  il  a  conduit 


à  des  conclusions  (juc  les  faits  ont  ensuite  démenties 
avec  une  brutalité  désespérante. 

L'argument  tiré  du  peu  de  raison  musicale  qu'il  y 
aurait  à  faire  marcher  ensemble  à  l'unisson  ou  à  l'oc- 
tave des  instruments  de  natures  aussi  dissemblables 
qu'une  lyre,  une  trompette  et  des  timbales,  est  sans 
force  réelle;  car  enfin,  cette  disposition  instrumentale 
est-elle  praticable?  Oui,  sans  doute,  et  les  musiciens 
actuels  pourront  l'employer  quand  ils  voudront.  Il  n'est 
donc  pas  extraordinaire  qu'elle  ait  été  admise  chez  des 
peuples  auxquels  la  constitution  même  de  leur  art  ne 
permettait  pas  d'en  employer  d'autre. 

A  présent,  quant  à  la  supériorité  de  notre  musique 
sur  la  musique  antique,  je  crois  qu'elle  est  probable. 
Soit  en  effet  que  les  anciens  aient  connu  l'harmonie, 
soit  qu'ils  l'aient  ignorée,  en  réunissant  en  faisceau  les 
idées  que  les  partisans  des  deux  opinions  contraires 
nous  ont  données  de  sa  nature  et  de  ses  movens,  il  en 
résulte  avec  assez  d'évidence  cette  conclusion  : 

Notre  musique  contient  celle  des  anciens,  mais  la 
leur  ne  contenait  pas  la  nôtre;  c'est-à-dire,  nous  pou- 
vons aisément  reproduire  les  effets  de  la  musique  an- 
tique, et  de  plus  un  nombre  infini  d'autres  effets  qu'elle 
n'a  jamais  connus  et  qu'il  lui  était  impossible  de  ren- 
dre. 

Nous  n'avons  rien  dit  encore  de  l'art  des  sons  en 
Orient;  voici  pourquoi  :  tout  ce  que  les  voyageurs  nous 
ont  appiis  à  ce  sujet  jusqu'ici ,  se  borne  a  des  puérilités 
informes  et  sans  relations  aucunes  avec  les  idées  que 
nous  attachons  au  mot  musique.  A  moins  donc  de  no- 
tions nouvelles  et  opposées  sur  tous  les  points  à  celles 
qui  nous  sont  acquises  ,  nous  devons  regarder  la  mu- 
sique, chez  les  Orientaux,  comme  un  bruit  grotesque, 
analogue  à  celui  que  produisent  les  enfants  dans  leurs 
jeux.  Hector  Berlioz. 


MODVEîiLES. 

^"^  Guise  ou  les  États  de  Blois ,  de  MM.  de  Planard  et  de  Si- 
Georges,  ont  obtenu  Tendredi  à  l'Opéra-Coïnique  un  fort  beau 
succès,  dû  en  grande  partie  à  la  belle  partition  de  M.  Onslo-w.  Le 
premier  acte  surtout  et  le  grand  air  du  dernier  ont  été  chaudement 
applaudis.  Nous  en  parlerons  plus  en  détail  dan?  notre  prochain  nu- 
méro. 

,'j,MmeStollz  a  continué  dans  les  Huguenots  ses  débuts  si  heu- 
reusement commencés  dans  la  Juii'e.  Mercredi  dernier  elle  a  chanté 
pour  la  première  fois  le  rôle  de  p^alentine ,  quelle  n'avait  jamais 
joué  et  qu'elle  a  appris  depuis  son  arrivée  à  Paris;  le  succès  a  cou- 
ronné ses  efforts  et  justifié  les  espérances  que  ses  premiers  début.s 
avaient  fait  concevoir.  L'engagenuut  de  cette  cantatrice  fait  hon- 
neur à  la  prévoyance  de  M.  Duponchel ,  et  assure  le  répertoire, 
qu'un  congé  ou  une  maladie  de  Mlle  Falcon  pouvait  entraver.  Lundi 
prochain  Mme  Stoltz  fera  sa  seconde  apparition  dans  le  chef-d'œuvre 
de  Meyerbeer,  qui  attire  toujours  à  l'Opéra  une  foule  prodigieuse. 
Duprcz  s'occupe  maintenant  du  rôle  de   Mazaniello  et  va  nous 
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rendre  la  Muette.  Cicéri  repeint  les  décorations  ,  des  costumes  se 
préparent  dans  les  niag.isins,  ce  sera  une  véritable  reprise.  Nous 
allons  donc  voir  Duprez  sous  un  aspect  nouveau.  Guillaume  Tell, 
Raoul ,  Stradella  ,  Eléazar ,  Mazuniello ,  représentés  dans  le 
court  espace  de  quatre  mois ,  témoignent  de  l'admirable  variété  de 
talent  de  notre  grand  chanteur ,  en  même  temps  qu'ils  attestent  ses 
travaux  et  l'étonnante  facilité  avec  laquelle  il  conçoit  l'ensemble  d'un 
rôle.  Mlles  Fanny  et  Thérèàe  Elsler  ont  fait  l'jurs  rentrées  dans  le 
Diable  Boiteux  aux  grands  applaudissements  des  amateurs  de  la 
danse  ;  la  Cachucha  a  produit  son  effet  accoulumé.  Tout  se  dispose 
pour  la  prompte  représentation  du  ballet  nouveau  ,  la  Chatte  mé- 
tamorphosée en  Femme  ;  tout  Paris  voudra  voir  Mlle  Fanny  dans 
un  rôle  nouveau,  et  quel  rôle!  une  chatte  vive,  légère,  maligne, 
enjouée,  sémillante.  En  l'absence  de  Mlle  Falcon  ,  et  pendant  que 
Duprez  s'occupe  activement  de  la  Muette  ,  les  répétitions  de  Cosme 
de  Médicis  continuent  toujours.  Notre  belle  cantatrice  sera  rendue 
à  ses  admirateurs  vers  le  20  de  ce  mois ,  elle  est  en  ce  moment  à 
Lyon  où  elle  excite  l'enthousiasme  des  Lyonnais  dans  Robert  et  dans 
la  Juis>e  :  à  son  retour  tous  les  travaux  de  l'Opéra  seront  concentrés 
sur  Cosme  de  Médicis. 

^*^  Mlle  Toméoni  qui  a  si  bien  secondé  Nourrit  dans  la  Juife  et 
les  Huguenots ,  pendant  son  séjour  à  Lyon  ,  profite  d'un  mois  de 
congé  pour  venir  à  Paris  perfectionner  son  talent  déjà  si  remar- 
quable. 

,*,  Un  des  plus  beaux  et  des  meilleurs  violons  de  Stradivarius 
connus  vient  d'être  acheté  5,000  fr.  à  Paris ,  par  M.  Wery  ,  violon 
solo  du  roi  des  Belges ,  'a  M.  Thibout,  luthier  du  roi.  Il  est  à  re- 
gretter que  des  instruments  aussi  rares  passent  depuis  quelque  temps 
en  pays  étranger. 


PcBLiÉE  PAR  Maurice  Schlesikcee. 
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CHOIX  DE 

25  morceaux  favoris ,  pour  le  piano  à  4  mains, 

arrangés  d'après 

FRAiyÇOIS  HUNTEN. 

2  Suites.  —  Piix  de  chaque,  7  fr.  5u  c. 

LA    -1  'e  stlITE   CONTIENT  : 

■1.  Marche  du  Xournoi  de  Eobert-le-Diable  -    - 

2.  Galoppade. 


F'ive  l'Italie  du  Dilettante  d'Avignon. 

La  Straniera. 

Sicilienne  de  Robert-le-Diable. 

Barcarolle  de  Venise. 

Gilop  de  la  Tentation. 

Chœur  des  Buveurs  de  Robert-le-Diahlc 

Dernière  pensée  de  Weber. 

Galoppe  hongroise. 

Walse  allemande. 

Thème  de  Himme/.      ■    :      .'" 

Air  napolitain.  '*'  "  '  '<       ■■  '' 


LA     2e    SUITE    CONTIENT   : 

<4.  Thème  d'Obcron  de  JVeber. 
<5.  Air  de  Mozart. 
16.  Le  Désir,  valse  de  Beethoven. 
4  7.  Dame  du  Lac  de  iîoMmi'. 

18.  "Walse  infernale  de  Robert-le-D  abli-. 

19.  Thème  d'Obéron  de  Weber. 

20.  Landolinetta. 

21 .  Valse  de  Himmel. 

22.  l^ivat  Bacchus  de  Mozart. 

25.  Ranz  des  Vaches  d'àppenzell  de  Meyerbeer. 

24.  Air  allemand. 

25.  Galoppade  de //««le/i. 

Le  même  ouvrage  ,  publié  précédemment,  à  2  main- 
Prix  de  chaque  suile  :  6  fr. 

Si  A  ^'©EiEîii  BU  n&^'s.m's  ë©nmw'M., 

KOMANCE. 

Paroles  de  M.  le  marquis  de  Custine 
MISIQIE  DE   G.  MEYFAXBEER. 


Dauverné.     — 


Jacqmik.  — 

Larmasde  — 
Desargus. 

Cardox.  — 


Publiée  par  A.  Petit. 

Méthode  complète  et  raisonnée  du  cornet 

à  pistons.  21      u 

—  —  24  mélodies  pour  cornet  seul,  divisées  en  2 

.suites.  Chaque ,  Su 

—  —  12  duos  faciles  pour  2  cornets  à  3  pistons.     7  50 

—  —  24  duos  faciles  pour  2  cornets  à  pistons , 

divisés  en  2  suites.  Chaque,  5  0 
Grubert.        —  8  morceaux  en  forme  d'étude  pour  le  cornet 

à3pi.<;lons.  6  » 

Mettez.         —  2»  livre  de  12  duos  pour  2  cornets  à  pistons.  5  » 

—  —  8  morceaui  de  différents  caractères  pour  2 
cornets  à  piston.^.  S  i 

5  duos  pour  2  cors  extraits  de  sa  méthode.     7  50 
Six  fantaisies,  tirées  des  opéras  de  Bellini, 
Ros  ini  et  Mercadente ,  pour  harpe  seule  , 
divisées  en  3  suites.  Chaque.  6     « 

2  nocturnes    pour   le  violoncelle,   accom- 
pagnement de  basse.  6 
Variations  sur  un  thème  original  pour  piano.     5     » 
L'heure  des  adieux ,  quadrille  ii  grand  or- 
chestre ,  en  quintetti ,  2  violons .  2  flûtr  s , 
2  flageolets,  dilo  arrangé  pour  le   piano.      4  50 
5  duos  pour  2  flûtes.  9     » 
Les  Œillets,  valses  pour  le  piano.                     S     » 
Les  Dahlias,  valses  pour  le  piano.  5     » 
Les  Marguerites,     dite.  3     » 
Les  Violettes.  5     » 
Les  Pensées.           dito.  5     » 
LesMuguits.           dito.  5     y> 
Le  Retour  nocturne,  à  2  voix  ,  avec  accom-  a 
pagnemeni  de  piano.                                       2     » 
Tu  seras  mes  amours  ,  romance,     dito.             2      » 
Mon  Ange  mystérieux ,   avec  accompagne- 
ment de  cor  ,  ou  cornet.                                5     y 
Le  Rappel,  chanson  comiriue  ,  chantée  par 

M.  Levassor.  .  2     i 

Une  grande  soirée  chez  les  époux  Polard  , 

avec  accompagnement  de  piano  ,  dito.         2     i 
La  Fleur,  romance,  avec  accompagnement 

de  piano.  2     0 

LEehû  du  Berger,  avec  accompagnement  de 

flijte ,  ou  hautbois.  2  50 
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Parait    le   DIMANCHE  de  cba(]iie  semaine. 

On  s'abonne  aii  bureau  de  la  Reybe  et  Gazette  Mksicale  de  Pahis,  rue  Richelieu,  97; 

cbez  HIM.  les  dirc;U<urs  des   Pos;es,  aux  bureaux  des  Messageries, 

et  chez  mus  \es  libraires  et  marchands  de  musique  de  France; 

pour  l'AIleniagne,  àXeipzig,  chez  KiSTNEH. 

On  reçoit  les  réclamalions  des  personnes  qui  ont  des  griefs  à  exposer,  et  (es  avis  relatifs 
à  la  musique  qui  peuvent  intéresser  le  public. 

PARIS,  DIMANCIJÎÎ  17  SEPTEMBRE  1837. 
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romances, /•fic-i/miVe,  de  Vù- 
cniurfiliiuieurscc'ltbres  el  la 
galerie  des  orllsles,  MM.  les 
abonnés  de  la  CaMlle  muai- 
cale  rerevronlgrnlultemenl,  le 
dernier  dimunche  de  chaque 
mois,  un  morceau  de  musique 
de  piano  composé  par  les  au- 
teurs les  plusienommcs,  de 
12  à  25  pages  d'Impression  ,el 
duprlimtirquédce  rj7f.50c. 

Les  lellrcs.  demandes  el  en- 
vols d'argent  doivent  élre  nf- 
francbls.  el  adressés  au  Dlrtc- 
,rue  Klclielleu,  97. 
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(Suite  et  fin.  ) 
§  III. 

UN    DIVORCE    EN    FA    DlÈZE. 

'A  l'époque  où  nous  étions  alors  parvenus  on  com- 
mençait à  retrouver  dans  les  jours  plus  calmes  une  place 
pour  le  plaisir.  Par  une  belle  soirée  de  printemps , 
Diipré  SI!  rendait  au  grand  théâtre  de  Bordeaux.  Il 
devait  assister  à  un  concert  donné  au  bénéfice  des  pau- 
vres, et  dont  les  préparatifs  avaient  mis  en  émoi  le 
peuple  amateur  de  la  ville.  La  haute  société  s'y  inté- 
ressait aussi  particulièrement,  attendu  que  plusieurs 
dames,  dont  le  nom,  par  leur  volonté,  était  resté  un 
mystère,  devaient  s'y  faire  entendre.  La  destination 
donnée  au  produit  du  concert,  et  une  satisfaction  d'a- 
mour-propre, telles  étaient,  disait-on,  les  causes  pa- 
tentes et  secrètes  qui  avaient  engagé  ces  dames  à  con- 
courir à  l'éclat  de  la  soirée.  Du  reste^  leur  haut  talent 
musical  était  proclamé  par  la  rumeur  publique  et  pro- 
mettait de  véritables  jouissances  aux  amateurs. 

La  cliente  de  Dupré  devait  également     chanter,  et 


cette  circonstance  doublait  pour  lui  l'intérêt  de  la  soi- 
rée. Quant  à  Julia,  elle  avait,  comme  d'habitude,  re- 
fusé l'offre  de  quitter  le  foyer  domestique. 

Depuis  longtemps  je  voyais  peu  Dupré.  J'avais  re- 
connu que  mes  prophéties,  fondées  sur  son  caractère 
et  sur  celui  trop  contrasté  de  sa  femme,  se  réalisaient 
tous  les  jours.  Il  m'aurait  été  trop  douloureux  d'assister 
au  désenchantement  de  la  romanesque  Italienne,  et  mes 
visites  aux  deux  époux  de  plus  en  plus  rares  avaient 
enfin  cessé  tout  à  fait.  Cependant  je  n'avais  point  laissé 
entrevoir  à  Dupré  les  causes  de  mon  éloignement  de 
sa  maison,  et,  quoique  j'éludasse  toujours  ses  invitations 
de  m'y  montrer  plus  souvent  chaque  fois  que  nous  nous 
rencontrions  dans  le  monde,  nous  n'en  étions  pas  moins 
bons  amis. 

Ce  jour-là  il  m'aperçut  au  détour  d'une  rue^,  vint  à 
moi,  me  serra  amicalement  la  main  et  me  proposa  de 
passer  la  soirée  au  grand  théâtre.  Je  ne  pouvais  guère 
disposer  de  mon  temps  et  je  le  refusai.  Après  m'èlre 
entretenu  quelques  moments  avec  lui,  je  désirai  avoir 
des  nouvelles  de  Julia  et  je  lui  en  demandai. 

—  Toujours  méditative  et  retirée,  me  répondit-il  ; 
mais  je  ne  la  blâme  plus  depuis  qu'elle  y  met  de  la  to- 
lérance. Elle  entend  à  présent  la  vie  du  monde  pour 
les  autres,  du  moins.  Elle  me  laisse  une  liberté  néces- 
saire à  ma  manière  d'être,  à  mes  goûts.  Elle  semble 
convenir  qu'on  peut  faire  bon  ménage  et  ne  pas  s'épui- 
ser la  poitrine  à  se  dire  cent  fois  dans  le  jour  :  Tu  es 
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mon  âme,  mon  tout,  ma  substance,  et  autres  frénésies 
de  même  nature. 

—  Ah! ah! 

—  Oui,  à  présent  je  reviens  tranquillement  à  mon 
domicile.  Une  querelle  de  jalousie  ne  m'y  attend  pas 
quotidiennement.  Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  à  l'avance 
une  provision  exubérante  de  pathos  pour  lui  prouver 
que  mon  cœur  n'a  point  changé.  Elle  a  senti  que  cela 
avait  une  fin.  Il  était  temps.  Mon  dictionnaire  s'épui- 
sait; je  tombais  dans  les  redites;  j'étais  faible,  déco- 
loré, sans  chaleur,  et  je  manquais  d'haleine. 

—  xUi!  ah! 

—  Aussi  elle  entre  dans  la  vie  réelle.  Elle  comprend 
une  distraction  qui  l'empêche  de  s'occuper  exclusive- 
ment de  son  amour.  La  voilà  qui,  depuis  trois  mois, 
fait  de  la  musique  en  déterminée.  On  dit  qu'elle  ob- 
tient des  succès  étonnants;  je  le  crois  :  ces  femmes  à 
sensibilité  excessive  sont  nées  de  grands  artistes. 

—  C'est  vrai. 

—  Je  suis  ravi  de  ce  goût  nouveau  et  prononcé, 
d'abord  parce  qu'il  la  distrait,  ensuite  parce  qu'il  est 
l'origine  de  mon  repos.  Après  tout,  qu'est-ce  que  je 
veux,  moi?  soti  bonheur. 

—  Assurément. 

—  Si  je  n'étais  pas  si  occupé,  je  voudrais  par  moi- 
même  m'assurer  de  ses  progrès  ;  mais  les  affaires  m'ac- 
cablent... Et  puis  à  son  air  de  mystère ,  je  vois  qu'elle 
me  prépare  quelque  chose...  une  surprise...  il  faut  lui 
en  laisser  le  plaisir...  elle  veut  tout  à  coup  développer 
un  talent  remarquable...  ce  sera  un  charme  nouveau 
dans  sa  personne...  Qui  sait?  elle  disait  il  y  a  peu  de 
temps  :  Les  neuf  dixièmes  de  l'amour  des  hommes  sont 
composés  d'amour-propre  ;  elle  ajoutait  que  nous  ai- 
mions toujours  celle  dont  la  possession  est  enviée  par 
beaucoup...  Si  je  ne  savais  sa  naïveté,  sa  sincérité,  ses 
études  musicales  me  feraient  l'effet  d'un  piège  pour  me 
ressaisir...  Les  femmes  sont  incompréhensibles;  elles  se 
transforment  conmie  de  vrais  caméléons...  Julia  est 
capable  d'avoir  conçu  le  projet  de  briller  dans  le  monde 
pour  arriver  à  son  but...  La  coquetterie  du  talent  n'est 
pas  la  moins  puissante...  Au  reste,  c'est  très-bien...  je 
la  laisse  faire  ;  je  ne  demande  pas  mieux  que  d'éprou- 
ver de  nouveau  pour  elle  ce  que  je  croyais  passé  sans 
retour...  seulement  je  prétends  ne  plus  jouer  un  rôle. 

—  Tu  possèdes  ton  Beaumarchais  :  les  femmes  doi- 
vent tout  et  les  hommes  rien. 

—  La  nature  le  veut  ainsi.  ■      . 

—  La  nature? 

—  Où  nos  préjugés  sociaux,  ce  qui  est  la  même 
chose...  Mais  voyons,  mon  cher  Paul...  Pour  une  oc- 
casion où,  comme  au  temps  de  notre  jeunesse,  nous 


devons   nous  retrouver  seuls  ensemble ,   refuseras-tu 
donc  de  m'accompagner?... 

—  Je  le  voudrais,  mon  cher  Dupré,  mais... 

—  Mais  quoi  ?  pour  te  décider  faudra-t-il  te  livrer 
mon  secret?  Veux-tu  que  je  te  gâte  un  étonnement?... 
Allons,  jele  vois  bien,  je  dois  tout  te  dire...  Ehbien! 
sache-le  donc  :  ce  que  j'avançais  tout  à  l'heure  comme 
une  présomption  était  presque  une  certitude.  Malgré 
le  mystère  dont  elle  s'entoure,  j'ai  deviné...  Julia  veut 
devenir  une  femme  brillante^  recherchée ,  enviée,  afin 
d'augmenter  de  valeur  à  mes  yeux.  Bien  plus ,  elle 
commence  dès  ce  soir  l'exécution  de  son  ambitieux 
projet.  Grâce  à  ses  rélicences,  à  ses  allusions  et  à  des 
renseignements  positifs,  j'ai  acquis  l'assurance  qu'elle 
doit  chanter  au  concert  avec  deux  de  nos  dames  ama- 
teurs les  plus  huppées  de  la  ville. 

—  Julia?  m'écriai-je  fort  étonné,  la  solitaire,  la 
réservée,  la  timide  Julia  se  lancer  au  milieu  du  monde 
et  de  cette  manière! 

—  Tu  ne  sais  pas  ce  que  peuvent  ces  femmes  passion- 
nées, lorsqu'un  mobile  puissant  les  excite.  Oui,  mon 
cher,  cela  est  ainsi.  Voilà  la  surprise  dont  je  te  parlais 
et  qu'elle  me  réservait.  Elle  ignore  que  je  suis  instruit. 
En  la  quittant,  il  y  a  un  moment,  je  lui  ai  proposé  de 
m'accompagner;  elle  m'a  refusé.  Je  n'ai  fait  semblant 
de  rien  et  je  suis  parti.  Mais  à  son  trouble,  à  son  émo- 
tion mal  dissimulée,  j'aurais  deviné  qu'elle  méditait 
une  affaire  hardie  et  importante...  Ehbien!  me  re- 
fuses-tu toujours  ? 

—  Assurément  non.  Cette  particularité  étrange  ne 
me  permet  plus  de  délibérer.  Je  suis  à  toi,  mon  cher 
Dupré. 

Il  y  avait  une  foule  immense.  Heureusement  Dupré 
était  protégé  par  l'une  des  déesses  du  temple,  et  nous 
fûmes  convenablement  placés  tous  deux  dans  une  petite 
loge  à  part.  Le  concert  commença.  On  exécuta  une 
symphonie  à  grand  orchestre.  Un  chœur  religieux  tiré 
des  œuvres  de  Cherubini  fut  chanté  ensuite  avec  une 
grande  pureté;  puis  vint  le  tour  de  la  cliente  de  l'a- 
vocat Dupré. 

Elle  eut  un  beau  succès  ;  les  applaudissements  de  la 
salle  couronnèrent  ses  efforts.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
dire  que  mon  compagnon  fut  l'un  des  auditeurs  qui 
témoignèrent  le  plus  bruyamment  leur  approbation. 

Enfin  c'étaitmaintenaiit  à  l'une  des  dames  qui  avaient 
bien  voulu  offrir  le  tribut  de  leur  talent,  afin  de  con- 
courir à  l'éclat  du  concert.  La  curiosité  se  mêla  à  l'in- 
térêt dans  la  foule.  Il  se  fit  tout  à  coup  un  silence  im- 
posant. C'était  un  de  ces  silences  dont  nous  espérons 
être  payés  par  une  sensation  nouvelle  et  plus  forte; 
c'était  un  de  ces  recueillements  par  lesquels  nous  nous 
préparons  à  jouir  d'un  effet  encore  sans  égal.  Tous  les 


veux  étaient  fixés  sur  la  porte  ouverte  au  fond  de  la 
scène  et  par  où  devait  entrer  l'objet  de  tant  d'impa- 
tience. Tous  les  cœurs  éprouvaient  une  vive  émotion  , 
celle  d'une  longue  attente  qui  va  être  satisfaite.  Enfin 
elle  parut. 

Elle  s'avança  tenant  un  papier  de  musique  à  la  main. 
Elle  marchait  sans  trouble  et  sans  crainte,  quoique 
toute  sa  personne  fût  empreinte  de  modestie.  Elle  tra- 
versa la  scène  avec  grâce  et  s'arrêta  près  de  l'orchestre. 
Elle  était  d'une  grande  beauté;  sa  parure  était  pleine 
de  convenance  et  de  bon  goût.  Dupré  avait  dit  vrai  : 
cette  femme  ferme  et  assurée,  quoique  décente  et  mo- 
deste, c'était  Julia. 
L'orchestre  préluda. 

Mais  un  murmure  approbateur  avait  parcouru  toute 
la  salle  à  l'aspect  d'une  personne  si  remarquable.  Du- 
pré lui-même  était  excessivement  ému.  11  me  saisit  le 
bras  et  me  dit  avec  chaleur  :  C'est  singulier,  jamais  je 
ne  l'ai  trouvée  si  belle  !... 

Mais  déjà  retentissaient  dans  la  salle  les  accents  d'une 
voix  pure,  sonore,  vibrante,  pleine  d'éclat,  de  force 
et  en  même  temps  de  grâce  et  de  légèreté.  Julia  chan- 
tait, et  le  plus  charmant  sourire  errait  toujours  sur  ses 
lèvres,  comme  si  les  difficultés  dont  elle  se  tirait  avec 
un  goût  exquis  ne  lui  eussent  coûté  aucun  effort.  Elle 
était  admirable  et  elle  était  charmante.  Il  n'y  avait  plus 
à  cette  heure  rien  d'humain  dans  ce  qu'on  entendait, 
c'étaient  des  sons  jetés  du  haut  des  cieux  par  un  auge  à 
!a  foule  assemblée  pour  lui  donner  un  avant-goût  des 
harmonies  célestes.  Qui  pourrait  dire  ce  que  nous  éprou- 
vions tous  en  écoutant  cette  voix  qui  pénétrait  au  cœur  ? 
Au  plus  léger  repos  de  la  chanteuse,  on  entendait 
comme  un  frémissement  de  plaisir  qui  courait  dans  l'as- 
semblée ;  on  sentait  que  des  cris  d'admiration  étaient 
retenus  à  grand'peine;  on  voyait  que  l'agitation  de 
chacun  pouvait  tout  au  plus  se  contenir  :  cette  foule  im- 
mobile et  silencieuse  était  pleine  de  mouvement  et  de 
bruit.  Puis  quand  on  pressentit  que  le  chant  allait 
cesser,  que  la  première  partie  de  l'air  allait  finir,  l'en- 
thousiasme redoubla  d'intensité  et  nous  saisit  tous  de 
proche  en  proche.  Elle  se  tut  pour  un  instant...  Ohl 
quels  cris  I  quels  trépignements!  quel  tonnerre  debravos 
furieux  I  Pendant  un  quart  d'heure  la  salle  frémit  sous 
l'agitation  du  peuple  dont  l'ivresse  était  folle. 

A.  ces  cris  d'admiration  et  de  joie  délirante  partis  de 
tous  les  coins  du  théâtre,  à  ces  transports  dont  tous 
étaient  saisis,  Julia  se  sentit  pénétrée  d'une  émotion 
nouvelle  et  au-dessus  de  ses  forces ,  elle  pâlit ,  chancela  ; 
on  crut  qu'elle  allait  se  trouver  mal.  Le  délire  de  la 
foule  augmenta,  les  cris  redoublèrent...  alors  nous  la 
vîmes  se  raidir  contre  son  agitation  ;  il  se  répandit  tout 
à  coup  sur  sa  belle  figure  une  expression  sublime  de 
force,  d'enthousiasme,  de  majesté.  Excitée  à  son  tour 


par  les  sensations  qu'elle  produisait,  elle  se  sentit  in-    | 
spirée,  et,  saisie  par  la  fièvre  de  l'artiste,  elle  s'apprêta 
à  reprendre  ses  chants  magnifiques. 

La  foule  ledcvint  silencieuse  et  immobile. 
Que  vous  dirai-je?  11  n'y  a  point  de  paroles  pour 
décrire  des  sentiments  d'une  nature  si  vive  et  si  fugi- 
tive. Julia  exécuta  la  seconde  partie  de  son  morceau 
avec  une  perfection  plus  décidée.  Les  applaudissements 
l'avaient  rendue  sûre  d'elle;  elle  partageait  les  passions 
de  l'assemblée;  elle  se  surpassa  et  redoubla  le  délire 
général. 

Aussi  quand  on  vit  que  tout  était  dit  et  que  le  bon- 
heur de  l'avoir  entendue  ne  serait  plus  désormais  qu'un 
enivrant  souvenir,  le  peuple  se  leva  en  masse  pour 
honorer  un  talent  si  merveilleux.  Elle  voulut  se  retirer. 
Par  trois  fois  le  peuple  la  rappela,  par  trois  fois  il  vou- 
lut la  revoir  pour  lui  jeter  à  la  face  ses  applaudisse- 
ments frénétiques  et  ses  couronnes  I 

Cependant  Dupré  était  resté  cloué  à  sa  place,  muet, 
stupéfait  d'étonnement  et  d'émotion.  11  ne  pouvait 
croire  que  cette  femme  divine  était  la  jeune  fille  qui 
jadis  savait  à  peine  conduire  sa  voix.  Les  sensations 
pour  lui  avaient  été  doubles  ;  de  grosses  larmes  cou- 
laient de  ses  yeux. 

—  Paul,  me  dit-il  enfin  après  s'être  un  peu  remis, 
tous  mes  sentiments  pour  elle  se  sont  réveillés...  Ah  ! 
je  vole  à  ses  pieds ,  et  c'est  pour  la  vie. 

Il  s'élance  vers  l'intérieur  du  théâtre  ;  je  le  suis  ;  nous 
nous  informons.  Julia  s'était  retirée  dans  un  appaile- 
ment  que  le  directeur  avait  mis  à  sa  disposition.  Elle 
était  seule  assise  sur  un  canapé,  les  yeux  à  demi  feiTués, 
pâle;  un  mouvement  convulsif  la  faisait  tressaillir  de 
temps  en  temps;  des  femmes  lui  faisaient  respirer  dis 
sels. 

Dupré  allait  se  précipiter  vers  elle;  on  nous  fit  signe 
d'attendre  un  instant.  Je  retins  mon  ami. 

Julia  ouvrit  les  yeux,  elle  regarda  de  tous  côtés; 
elle  semblait  chercher  à  rappeler  ses  souvenirs.  A  me- 
sure qu'ils  revenaient,  sa  figure  s'illuminait  d'un  ravon 
d'enthousiasme  ;  elle  prit  la  parole  .-  —  Non,  dit-elle  , 
ce  n'est  point  un  songe,  il  y  avait  autour  de  moi  des 
gens  assemblés  qui  me  trouvaient  belle  et  qui  le  di- 
saient, qui  m'écoutaient  chanter  dans  un  silence  reli- 
gieux et  qui  m'envoyaient  des  cris  de  triomphe  pour 
récompense.  Mon  Dieu  I  mais  je  me  sens  là  au  cœur  une 
joie  immense  et  nouvelle  I...  j'éprouve  un  ravissement 
inconnu!...  Cela  était  beau  tout  à  l'heure...  tous  ces 
hommes  émus  et  attendris  recevaient  mes  chants  avec 
ivresse...  leurs  yeux  étaient  fixés  sur  moi...  leurs  yeux 
dans  lesquels  brillaient  l'amour  et  l'admiratiou  . .  Nulle 
femme,  si  belle  qu'elle  fût,  n'aurait  pu  alors  détourner 
un  de  leurs  regards...  ils  étaient  tous  pour  moi...  J'é- 
tais leur  reine...  j'étais  leur  idole...  c'était  beau  vrai- 
ment. 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


Alors  elle  se  leva  j  l'orfjueil  satisfait  était  peint  sur  sa 
brune  et  ravissante  figurej  son  sein  était  agité  ;  sa  voix 
devenait  plus  forte. 

—  Ce  serait  une  belle  vie  au  moins  que  celle-ci  !  re- 
prit-elle. Il  n'y  aurait  point  de  dédains  injustes  à  crain- 
dre. On  sait  ce  que  vous  valez  et  on  vous  le  dit...  Mais 
jamais  je  n'avais  éprouvé  cela...  à  mesure  qu'ils  applau- 
dissaient, j'entendais  mes  chants  plus  suaves  ou  plus 
éclatants;  je  sentais  mon  talent  grandir  et  s'élever, 
mon  âme  s'exalter  et  doubler  de  puissance...  C'est  une 
belle  vie  que  celle-ci!... 

Je  m'étonnais  que  jusqu'ici  toutes  ses  pensées  fussent 
relatives  à  son  succès  musical  sans  qu'aucune  réflexion 
se  rapportât  au  dessein  qui  l'avait  amené,  suivant  ce 
que  m'avait  dit  Dupré. 

Celui  ci  ne  put  se  contenir  davantage,  il  courut  se 
précipiter  aux  genoux  de  sa  femme  en  s'écriant  :  — 
Julia,  je  t'admire  et  je  t'aime  comme  aux  jours  de 
notre  bonheur. 

Elle  le  regarda  froidement  ;  elle  ne  parut  ni  surprise 
ni  chaimée  de  sa  présence:  —  Ah!  vous  m'aimez  en- 
core; vous  revenez  à  moi;  c'est  bien  ,  mais  que  m'im- 
porte l'admiration  d'un  homme?  Ce  n'est  plus  assez, 
monsieur,  il  me  faut  une  foule  que  j'enivre  et  que 
j'enthousiasme...  Il  est  trop  tard...  Vous  avez  dédaigné 
longtemps  mon  amour...  7noi  j'ai  oublié  le  mien... 

—  Que  dites-vous,  Julia...  ce  triomphe  ne  devrait- 
il  pas  être  d'autant  plus  précieux  qu'il  vous  ramène 
votre  amant? 

—  A  présent  je  veux  les  adorations  et  les  applau- 
dissements d'un  peuple...  Tenez,  ils  étaient  tous  bien 
heureux  de  m'entendre ,  n'est-ce  pas  ?  eh  bien  !  ce  bon- 
heur-là ,  voyez-vous ,  ce  n'est  rien  à  côté  des  joies  de 
celle  qui  domine  la  foule  et  se  sent  la  source  des  ravis- 
sements où  elle  l'a  plongée.  Non ,  plus  de  relations  avec 
les  hommes  autres  que  celles-ci  ;  mon  cœur  serait  usé 
pour  elles;  cela  me  semblerait  petit,  chétif,  mesquin. 
Non,  mon  amour,  à  présent,  c'est  un  chant  pur  et 
suave!  ma  passion,  à  présent,  c'est  la  gloire! 

Pauvre  nature  nerveuse  et  passionnée,  peusai-je  en 
contemplant  cette  scène;  elle  s'est  prise  elle  même  à 
l'appât  jeté  devant  son  mari.  Elle  a  voulu  faire  de  son 
art  un  moyen  ;  son  art  s'est  emparé  d'elle  et  l'a  saisie 
tout  entière.  Jeune  femme,  il  ne  fallait  pas  jouer  avec 
le  feu... 

Mais  Dupré  était  toujours  aux  pieds  de  Julia.  Veut- 
tu  donc  que  je  meure!  lui  disait-il  avec  chaleur;  si  tu 
m'abandonnes... 

—  On  ne  meurt  pas  de  cela,  puisque  je  n'en  suis 
pas  morte,  répondit-elle  amèrement.  Ah  !  laissez-moi. . . 
que  me  voulez-vous?  je  n'ai  plus  dans  le  cœur  une 
étincelle  pour  vous...  laissez-moi...  tout  est  fini  entre 
nous  deux. 


— -  Je  fus  coupable,  Julia;  mais,  je  le  jure,  jamais 
je  ne  t'aimai  plus  qu'en  ce  moment. 

—  Je  le  crois  bien...  mais,  je  vous  le  dis,  il  est  trop 
tard...  Au  reste,  les  nouvelles  lois  de  notre  pays  nous 
permettent  de  vivre  chacun  à  notre  mode...  c'est  au 
mieux,  nous  divorcerons. 

—  Vous  ne  pensez  pas  ce  que  vous  dites ,  Julia,  vous 
ne  le  pensez  pas...  D'ailleurs  je  lutterais...  Quels  sont 
vos  motifs?...  Vous  ne  le  voudriez  pas. 

—  Je  le  voudrai. 

En  ce  moment  le  concert  finissait.  Un  vacarme  ef- 
froyable se  fit  entendre.  Le  public,  avant  de  se  retirer, 
s'était  souvenu  des  chants  qui  l'avaient  si  prodigieuse- 
sement  impressionné.  Il  avait  oublié  que  celle  à  qui  il 
les  devait  était  une  femme  du  monde.  Il  ne  voulait 
voir  en  elle  que  l'artiste  sublime,  et  il  lui  ordonnait  de 
venir  encore  recevoir  le  bruyant  tribut  de  son  admi- 
ration. 

A  ces  manifestations,  Julia  comprit  les  désirs  de  l'as- 
semblée; sa  figure  devint  resplendissante  de  la  joie  d'une 
inspirée.  Elle  repoussa  Dupré  toujours  à  genoux  :  — 
Laissez-moi,  dit-elle;  entendez-vous  ce  peuple  qui 
m'appelle  :  c'est  un  triomphe  qu'il  me  prépare. ..  O  Er- 
nest, que  me  donneriez-vous  à  la  place?...  un  cœur 
vulgaire  et  bas  ! . . .  Adieu  ! . . . 

Et  elle  disparut. 

Trois  mois  après ,  le  divorce  fut  prononcé  entre  elle 
et  Dupré.  Julia,  demeurée  libre,  s'abandonna  entière- 
ment à  sa  passion  pour  la  musique,  et  devint  la  célèbre 
cantatrice  qui  émerveilla  l'Italie  à  la  fin  du  dernier 
siècle.  Mais  son  cœur  passionné,  son  âme  de  feu,  dé- 
truisirent de  bonne  heure  cette  organisation  merveil- 
leuse. Elle  mourut  à  trente  ans. 

Croiriez-vous  qu'à  l'heure  qu'il  est  je  n'ai  point  en- 
core accompli  mon  voyage  en  Italie? 

MiRGEAN\'ILI,E. 


THEATRE  CE  1,'OFEB.A-COMIQUE. 

PREMIÈRE   REPIlÉSE^•TATION    DE 

GUISE,    OU    LES    ÉTATS    DE    BLOIS  , 

Opdra  en  trois  actes  et  en  cinq  tableaux,  paroles  de  MM.  PLA^•Ai^D 
et  DE  Saikt-Georges,  musique  de  M.  O^SLO^v. 

La  donnée  historique  si  habilement  traitée  par 
M.  Vitet ,  a  fourni  à  MM.  Planard  et  de  Saint-Geoiges 
plusieurs  scènes  intéressantes ,  amenées  d'ailleurs  avec 
beaucoup  d'art.  Cependant ,  bien  qu'une  seconde  au- 
dition nous  ait  familiarisés  avec  la  marche  souvent 
assez  compliquée  de  l'intrigue  nouvelle  qu'ils  y  ont 
ajoutée  ,  nous  persistons  dans  l'opinion  que  nous  avons 
émise  ailleurs  sur  cette  complication  même,  qui  rend 
le  second  acte  des  Etals  deBlois  difficile  à  comprendre; 


DE  PARIS. 


de  plus,  le  sujet  a  toujours  à  nos  yeux  le  défaut  de  ne 
se  rattacher  qu'indirectement  à  la  musique.  Rien  d'anti- 
lyrique  comme  un  drame  de  cette  nature.  Pour  ma 
part  je  l'avoue^  je  serais  cruellement  embarrassé  s'il 
me  fallait  chanter  l'ambition  d'un  duc  qui  veut  usurper 
la  couronne  de  France  ^  et  la  jalouse  méfiance  d'un  roi 
qui  le  redoute  et  cherche  à  se  défaire  de  lui.  L'amour 
du  duc  et  de  la  marquise  ne  peut  être  considéré 
comme  une  compensation  suffisante  pour  le  composi- 
teur; il  n'est  qu'à  peine  indiqué,  et  ces  amants  s'entre- 
tiennent de  leur  tendresse  beaucoup  moins  que  du  mou- 
vement  des  troupes  sur  lesquelles  ils  comptent,  de 
leur  prochaine  arrivée  à  Paris,  des  craintes  que  leur 
inspire  la  surveillance  exei'cée  sur  eux  par  la  reine- 
mère  et  des  moyens  de  la  déjouer. 

M.  Onslow  avait  donc  à  vaincre  des  difficultés  dont 
il  faut  lui  tenir  compte,  et  qui  doublent  à  nos  yeux  le 
mérite  de  son  travail. 

L'ouverture  est  supérieurement  écrite,  elle  a  de  la 
chaleur,  de  la  verve,  l'instrumentation  en  est  brillante 
mais  trop  continuellement  énergique  peut-être;  je  lui 
reprocherai  seulement  un  peu  de  vague  dans  la  mélodie 
épisodique  du  milieu.  Quelques  critiques  lui  trouvent 
aussi  l'aspect  général  d'un  premier  morceau  de  sym- 
phonie plutôt  que  celui  d'une  véritable  ouverture.  — 
Au  lever  de  la  toile  une  patrouille  traverse  la  scène  en 
chantant  ;  M.  Berton  eut  l'idée,  dans  son  troisième  acte 
de  P'irginie  ,  de  faire  marcher  en  silence  les  soldats  ro- 
mains sur  un  morceau  instrumental;  il  me  semble,  vu 
l'impossibilité  de  faire  chanter  juste  un  chœur  qui 
marche  en  s'éloignant  de  l'orchestre,  que  ce  parti  de- 
vrait être  toujours  adopté  dans  l'occasion,  surtout  à 
rOpéra-Comique,  où  l'exécution  chorale  n'est  pas, 
comme  on  sait,  d'une  bien  grande  perfection. 

Les  couplets  du  duc  de  Guise  ont  beaucoup  de  fraî- 
cheur; la  mélodie,  dont  le  début  se  dessine  sur  les 
notes  de  la  gamme  écossaise,  est  des  plus  distinguées; 
et  c'est  aussi  de  toutes  les  parties  de  son  rôle  celle  que 
Chollet  chante  le  mieux.  Le  morceau  suivant ,  dont  le 
thème  plein  d'une  charmante  vivacité  promet  de  si 
beaux  développements,  ne  produit  pas  d'effet  cepen- 
dant, à  cause  de  son  laconisme  et  d'une  terminaison 
qui  choque  par  son  excessive  brusquerie.  On  s'attend 
à  un  ravissant  .sc/ie;"0  où  le  thème  va  courir,  scintiller, 
s'éteindre  ,  se  cacher ,  reparaître ,  avec  les  mille  et  une 
délicieuses  coquetteries  de  l'art  que  M.  Onslow  possède 
si  bien,  et  on  n'a  en  réalité  qu'un  fragment  écourté, 
inutile  et  dépourvu  de  sens. 

Alapremièrereprésentation  jepensaique  ce  ne  pou- 
vait être  que  le  résultat  d'une  coupure,  des  informa- 
tions prises  depuis  lors  m'ont  prouvé  que  je  ne  m'étais 
pas  trompé  ;  on  a  rogné ,  mutilé  le  morceau  ,  malgré 
les  objections  du  compositeur,  et  ce  n'est  que  réduit  à 
ce  misérable  état  qu'on  a  consenti  à  le  livrer  au  public. 


Vient  ensuite  un  quintelto  ,  d'une  belle  couleur  et 
d'un  excellent  effet  dans  i'audante  sans  accompagne- 
ment,  plein  d'animation,  mais  moins  distingué  peut- 
être  dans  l'allégro  où  l'orchestre  vient  se  joindre  aux  voix. 
N'oublions  pas  la  chanson  à  boire  franche  et  énergique, 
dont  le  refrain  fait  toujours  éclater  les  applaudissements 
de  l'auditoire  entier.  On  trouve  dans  le  final  quelques 
progressions  harmoniques  usées,  et  les  voix  ,  en  outre, 
n'y  sont  guère  employées  que  pour  plaquer  des  accords 
sur  le  dessin  instrumental.  Malheureusement  la  fai- 
blesse des  choristes  de  ce  théâtre  ne  permet  guère  de 
leur  confier  l'exécution  de  morceaux  d'ensemble  autre- 
ment traités. 

Au  second  acte  l'attention  se  concentre  presque  ex- 
clusivement sur  la  jolie  scène  où  le  musicien  s'est  amusé 
à  imiter  le  bruit  du  grésil  et  les  sifflements  de  la  bise 
pendant  une  sombre  nuit  d'hiver.  Cette  imitation  na- 
turellement amenée  par  l'action  est  des  plus  heureuses; 
elle  est  produite  par  deux  parties  de  violons  exécutant 
avec  les  sourdines  une  phrase  en  notes  détachées  à 
l'aigu,  pendant  que  les  altos  et  violoncelles  font  en- 
tendre à  intervalles  inégaux  des  traits  chromatiques 
liés  dans  le  médium  et  dans  le  grave. 

Le  virelay  chanté  à  table  par  le  duc  de  Guise  et  sa 
maîtresse  a  de  la  grâce,  dans  sa  terminaison  surtout. 
Toutefois  nous  devons  avouer  qu'il  a  trompé  notre  es- 
poir sous  le  rapport  de  la  couleur  et  de  l'originalité. 
Ce  n'est  pas  là  la  physionomie  des  airs  qu'aimait  Fran- 
çois V. 

Au  troisième  acte  le  duc  décrit  le  triomphe  qui  l'at- 
tend à  Paris  dans  un  morceau  aussi  remarquable  par 
l'expression  que  par  la  mélodie  et  la  pompe  de  l'ac- 
compagnement. Le  trio  bouffe  ,  dont  la  partie  princi- 
pale est  si  bien  rendue  par  Couderc  ,  n'a  pas  moins  de 
mérite  dans  un  style  opposé,  et  ces  deux  morceaux  suf- 
fisent pour  soutenir  l'intérêt  musical  jusqu'au  moment 
de  la  sanglante  catastrophe  qui  termine  la  pièce.  Ce 
succès  dédommage  sans  doute  M.  Onslow  des  lenteurs, 
des  retards  et  des  accidents  de  toute  espèce,  qui  ont 
prolongé  sa  quarantaine  ;  effacera-t-il  également  le  sou- 
venir des  mutilations  cruelles  qu'on  a  fait  subir  aux 
parties  les  plus  intéressantes  de  sa  partition?  pourra-t-il 
en  entendant  applaudir  ce  qui  est  resté  de  son  œuvre, 
ne  pas  regretter  ce  qu'on  l'a  forcé  d'en  retrancher  ? 
Il  faut  l'espérer;  mais  à  ceux  qui  le  connaissent,  le 
doute  est  permis.  H.  Berlioz. 

EEVUE  CRITIQUE. 


Pendant  que  certaines  parties  de  la  France  demeu- 
rent complètement  étrangères  à  l'étude  de  la  musique, 
les  progrès  de  cet  art,  dans  quelques  autres,  se  manifes- 
tent avec  un  éclat  bien  propre  à  faire  naître  de  bril- 
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lantus  espérances.  Les  mieux  ]iartagées  sous  ce  rapport 
sont  incontestablement  les  deux  extrémités  nord  et  sud 
du  royaume;  ce  sont  Marseille,  Toulouse,  d'un  côté; 
Orléans,  Douai  et  Lille,  de  l'autre. Nous  ne  comptons 
pas  Strasbourf;,  regardant  celte  ville  comme  plus  d'à 
moitié  allemande.  C'est  à  Lille  sans  doute  qu'appar- 
tient la  prééminence;  du  moins^  l'amour  de  ses  habi- 
tants pour  la  musique ,  les  sacrifices  que  pi  usieurs  d'entre 
eux  ont  faits  et  font  journellement  pour  elle,  le  nombre 
des  exécutants  distingués  que  Lille  renferme,  ceux  qui 
en  sont  sortis  pour  venir  se  faire  un  nom  même  à  Paris; 
et  enfin  les  compositions  remarquables  écrites  par  de 
jeunes  artistes  qui  se  sont  formés  dans  ce  petit  foyer 
musical  sans  communication  directe  avec  aucun  autre, 
tout  semble  lui  assigner  le  premier  rang  parmi  les  villes 
de  France  où  l'on  cultive  la  musique.  INous  avons  eu 
déjà   l'occasion   d'entretenir  nos  lecteurs  des  œuvres 
pleines  de  nerf  de  M.  Ferdinand  Lavaine,  auxqvielles 
nous  ne  reprochions  qu'une  certaine  exubérance  har- 
monique et  un  peu  de  recherche  dans  les  modulations, 
défauts  qui  disparaîtront,  nous  n'en  doutons  pas,  au 
fur  et  à  mesure  que  l'auteur  acquerra  plus  d'expérience. 
C'est  d'un  autrejeunecompositeur  lillois, M.  J.-J.  Prin- 
temps, qu'il  s'agit  aujourd'hui.  Nous  avons  sous  les 
yeux  plusieurs  de  ses  compositions;  entre  autres,  une 
symphonie,  un  Te  Deum  et  quelques  quatuors  de  vio- 
lon. La  symphonie  est   de  l'école  de   Haydn,   et  ses 
formes  sont  une  reproduction  exacte  de  celles  que  le 
grand-maître  a  mises  en  circulation  dans  toute  l'Eu- 
rope. Sans  doute  le  modèle  est  beau.  Le  malheur  est 
que  trop  de  gens  l'ont  trouvé  tel  et  se  sont  appliqués  à 
le  reproduire  ;   de  sorte  que  la  plupart  des  effets  qui 
peuvent  entrer  dans  ce  cadre  tant  soit  peu  rétréci  sont 
aujourd'hui  connus  ;  les  phrases  se  devinent  sur  les 
premières  notes  ;  on  prévoit  les  mouvements  de  l'oï- 
chestre;  les  modulations  s'enchaînent  dans  un  ordre 
presque  invariable;  et,  qui  pis  est,  le  caractère  de  cha- 
que morceau ,  comme  l'aspect  général  de  la  symphonie , 
sont  à  peu  près  toujours  les  mêmes.  De  là  une  difficulté 
immense,  pour  ne  pas  dire  une  impossibilité  absolue, 
d'exciter  par  de  tels  moyens  de  nouvelles  émotions. 
Si  nous  ne  pouvons  pas  dire  que  M.  Printemps  soit 
parvenu  à  surmonter  cet  obstacle ,  au  moins  est-il  que 
dans  sa  lutte    contre  lui  il  a  fait  preuve  de  beaucoup 
d'adresse  souvent,  et  de  force  quelquefois.  Le  premier 
morceau  de  sa  svmphouie  a  de  la  vivacité  ;  il  est  bien 
coupé;  le  thème  en  est  assez  heureux;  on  pourrait  lui 
reprocher  seulement  une  certaine  monotonie  produite 
par  un  trop  fréquent  usage  des  progressions  harmoni- 
ques. Ces  enchaînements  d'accords,  dont  la  première 
mesure  fait  connaître  toutes  celles  qui  doivent  lui  suc- 
céder, sont  dans  certains  cas  d'un  très-bon  effet;  je 
crois  pourtant  qu'il  faut  en  être  sobre,  l'originalité  du 
stviè  devant  toujours  en  souffrir  plus  ou  moins  et  la 


paresse  du  compositeur  n'étant  que  trop  disposée  à 
adopter  ces  bouts  de  phrases,  dont  la  répétition  sur 
divers  degrés  de  l'échelle  semble  former  une  phrase 
entière  et  peut  se  prolonger  indéfiniment,  sans  qu'il 
en  coûte  le  moindre  effort  d'imagination.  L'auteur  a 
aussi  beaucoup  usé  des  accords  plaqués  soutenus  par 
toute  la  masse  des  instruments  à  vent;  c'estun  lieu  com- 
mun d'instrumentation,  etles  compositeurs  l'emploient 
(l'ordinaire,  faute  de  trouver  quelque  chose  de  mieux. 
Ces  observations  sont  applicables  à  la  plupart  des  mor- 
ceaux de  M.  Printemps.  Uandatite  quasi  allegretto  en 
sol  majeur  eslT^lcm  de  simplicité;  son  calme  en  outre 
contraste  heureusement  avec  l'agitation  de  Yallegro 
précédent.  La  mélodie  principale  gagnerait  à  ne  pas 
reparaîti'e  aussi  souvent,  sa  contexture  étant  telle,  par 
la  répétition  des  deux  premières  mesures  au  commen- 
cement du  second  naembre  de  la  phrase,  qu'on  croit 
l'avoir  entendue  quatre  fois  quand  elle  n'a  été  dite  que 
deux  fois  en  réalité.  Le  menuet  et  le  final  ont  de  l'éclat 
et  présentent  plusieurs  modulations  piquantes  adroite- 
ment amenées  ;  l'instrumentation  du  premier  de  ces 
deux  morceaux  est  délicate  et  légère  ;  celle  du  second 
me  paraît  pécher  par  les  défauts  contraires.  Je  ne  sais 
si  les  quatuors  sont  d'une  date  postérieure  à  la  sympho- 
nie, mais  j'y  trouve  un  style  plus  franc  et  beaucoup  plus 
distingué.  Le  dernier,  en  fa,  surtout,  contient  de 
bonnes  choses. 

Le  Te  Deum  est  inférieur  aux  ouvrages  que  nous 
venons  de  citer.  L'auteur,  en  outre,  s'est  trompé  dans 
la  prosodie  des  paroles  latines ,  qu'il  a  scandées  comme 
des  mots  français ,  comptant  les  syllabes  brèves  pour 
des  longues  et  les  longues  pour  des  brèves.  Nous  l'en- 
gageons, s'il  veut  publier  cette  partition ,  à  corriger  ce 
défaut  par  trop  choquant,  et  qu'il  est  facile  de  faire 
disparaître. 

M.  Printemps  n'ignorait  pas  sans  doute  la  grandeur 
et  les  difficultés  de  sa  tâche,  en  se  livrant  à  l'étude  de 
la  haute  composition;  ce  ne  sera  donc  pas,  nous  l'es- 
pérons, un  sujet  de  découragement  pour  lui,  si  nous 
l'avertissons  qu'il  a  besoin  de  travailler  encore  pour 
parvenir  au  but  où  tendent  ses  efforts.  Heureusement, 
bien  des  obstacles  pouriont  être  aplanis,  grâce  à  l'in- 
térêt que  MM.  les  amateurs  de  Lille  portent,  dit-on^ 
à  M,  Printemps;  intérêt  qui  honore  les  protecteurs,  et 
dont  le  protégé ,  d'après  le  talent  que  décèlent  ses  ou- 
vrages, est  parfaitement  digne.  H.  Berlioz. 


PAR    G.    KASTKER. 

Le  Gazette  Musicale,  dès  son  origine,  s'est  occupée  de 
la  grave  question  de  VùistruJueiital/on.'Dtxas  une  série 
d'articlesj'ai  traité  cesujet;j'aidémontrérimportance  de 


cette  branche  d'études  musicales;  j'ai  signalé  la  disette 
d'œuvres  qui  l'enseignassent,  et  le  peu  de  compositeurs 
qui  eussent  vaincu  l'immense  dil'ficulté  d'une  étude  si 
vaste  et  si  étendue,  étude  devenue  d'autant  plus  pé- 
nible que  la  science  du  mécanisme  de  chaque  instru- 
ment y  est  indispensable.  C'est  du  mécanisme  que  dé- 
pend la  double  étendue  dans  l'aigu,  comme  dans  le 
grave;  c'est  encore  de  lui  que  dépendent  le  caractère, 
la  force  et  l'effet  des  sons.  Chaque  instrument  a  des 
bornes,  ses  tons  forts,  ses  tons  faibles,  ses  qualités  ,  ses 
défauts,  sa  couleur  caractéristique,  dont  le  musicien 
doit  connaître  les  effets  ,  soit  isolés,  soit  mêlés  avec 
d'autres  couleurs ,  pour  avoir  à  l'avance  une  conscience 
parfaite  de  ce  que  sera  son  tableau  musical.  Mais  pour 
arriver  à  cette  science,  la  route  est  longue,  et  il  faut 
faire  de  nombreux  détours;  l'artiste  doit  avoir  touché  de 
sa  main  non-seulement  les  instruments  à  cordes,  mais 
ceux  en  bois,  ceux  en  métal  et  ceuxà  percussion  comme  les 
timballcs.  Siun  seul  de  ces  instruments  lui  est  inconnu, 
la  faute  est  aussitôt  découverte  que  commise,  car  le  der- 
nier des  instrumentistes  d'un  orchestre  dira  sur-le-champ 
si  le  compositeur  a,  ou  n'a  pas,  la  connaissance  de  son 
instrument  par  les  sons  qu'il  lui  prête,  par  le  diapason 
dans  lequel  il  le  place  et  par  les  passages  qu'il  lui  pres- 
crit de  rendre.  Celui  qui  traduit  du  piano  son  instru- 
mentation, la  sait  aussi  peu  qu'il  sait  la  composition,  si 
le  piano  lui  est  indispensable  pour  en  faire.  Quels 
tristes  échantillons ,  dans  ce  genre ,  les  théâtres  royaux 
ne  nous  donnent-ils  pas  journellement!  L'Opéra-Co- 
mique et  le  Théâtre-Italien  surtout,  nous  reportent 
constamment  à  l'époque  où  l'instrumentation  était  en- 
core dans  son  enfance;  empruntant  au  temps  de  Per- 
golèse  l'innocence  du  dessin  instrumental,  et  à  celui  de 
Rossini  le  progrès  des  instruments  à  percussion,  et 
croyant  ainsi  avoir  fait  une  instrumentation  moderne. 

Autrefoisla  composition  vocale  étaitla  seule,  l'unique 
à  quelques  exceptions  près.  L'église  avait  rejeté  tous  les 
instruments,  elle  les  proscrivait  comme  chose  trop 
profane  pour  le  saint  lieu.  L'usage  que  l'on  en  faisait 
dans  les  fêtes  et  les  banquets  mondains,  pour  accom- 
pagner les  lais  et  madrigaux  les  avait  profanés  et  ils 
furent  défendus  par  différentes  bulles  papales.  L'orgue 
même  fut  exclus  à  plusieurs  reprises  et  la  chapelle  six- 
tine  ne  l'a  jamais  admis.  Divers  chapitres  et  monastères 
suivirent  cet  exemple  ,  principalement  en  France  et 
notamment  à  Lyon,  où  ,  d'après  le/apport  du  cardinal 
Bona,  on  ne  voulut  jamais  céder  à  ces  innovations. 
Tous  les  grands  noms  qui  illustrèrent  l'Italie  ne  firent 
aucun  usage  des  instruments  dans  leurs  compositions 
religieuses. 

Ce  fut  pour  les  vêpres  etles  litanies  que  l'on  commença 
d'abord  à  introduire  les  violoncelles  et  les  contrebasses 
pour  accompagner  avec  l'orgue ,  par  le  hasso  continuo , 
les  parties  vocales.  Ensuite  les  voix  furent  accompa- 


gnées à  l'unisson  par  des  violons.  Plus  tard  d'autres 
instruments  vinient  renforcer  la  mélodie;  peu  à  peu, 
ne  se  contentant  plus  de  la  inaiche  imitative  des  voix , 
ils  gagnèrent  plus  d'indépendance  jusqu'à  ce  (ju'enfin, 
dans  les  œuvres  modernes,  la  partie  intrunicntale  prit 
rang  à  côté  de  la  partie  vocale,  et,  quoique  marchant 
de  front,  exprimant  les  mêmes  pensées,  avant  le 
même  but,  se  renforçant,  s'embcllissant  mutuellement, 
ces  deux  pouvoirs  semblent  lu-anmoins  différer  et  jouir 
chacun  d'une  entière  liberté. 

Ce  n'est  que  le  compositeur  qui  comprend  de  tels 
mystères  ;  aussi ,  pour  arriver  à  ce  degré  de  force  et  de 
savoir,  il  faut  avoir  fait  une  longue  étude,  une  étude 
des  plus  persévérantes  et  des  plus  sérieuses. 

En  traitant  la  première  fois  cet  important  sujet  dans 
la  Gazette  musicale ,  j'ai  à  cette  époque ,  appelé  de 
tous  mes  vœux  un  auteur  qui  abordât  ce  thème  afin  de 
donner  aux  jeunes  compositeurs  un  traité  aussi  simple 
que  complet,  qui  pût  faciliter  et  seconder  sou  travail, 
et  l'aider  à  connaître  les  divers  instruments  dont  sont 
composés  nos  orchestres  actuels.  J'avais  moi-même 
alors  promis  un  traité  de  ce  genre:  si  I\I.  Kastner  ne 
m'a  devancé  dans  le  travail ,  il  l'a  fait  au  moins  pour 
la  publication,  et  j'éprouve  un  vif  plaisir  de  pouvoir 
lui  donner  la  publicité  et  d'émettre  mon  jugement  sur 
un  ouvrage  que  je  reconnaissais  d'une  nécessité  indis- 
pensable. Le  travail  de  M.  Kastner  est  si  différent  du 
mien  dans  son  plan  et  ses  dispositions,  que  le  mien  ne 
sera  pas  pour  cela  inutile;  une  branche  de  théorie 
jusqu'à  présent  si  abandonnée,  puisque  l'on  n'a  rien 
fait  pour  l'instrumentation,  offre  tant  de  faces  diverses, 
si  riches  et  si  variées,  que  beaucoup  d'autres  après 
nous,  y  trouveront  encore  un  terrain  assez  vaste  pour 
y  déposer  les  fruits  de  leurs  études  et  de  leur  expe'- 
rience. 

M.  Kastner,  dans  son  traité,  aborde  spécialement  la 
partie  technique  des  différents  instruments.  Il  en  in- 
dique l'étendue,  la  manière  la  plus  convenable  de  les 
employer,  et  son  ouvrage  peut ,  sous  ce  rapport,  ser- 
vir de  manuel  à  tout  compositeur,  pour  le  consulter 
de  temps  à  autre  si  sa  mémoire  lui  fait  défaut  sur  les 
détails  techniques  d'un  instrument.  Pour  l'élève,  c'est 
une  ressource  puissante  pour  s'initier  à  la  connaissance 
intime  des  instruments  et  en  aider  l'étude  pratique. 

M.  Kastner  divise  l'orchestre  en  quatre  catégories, 
savoir  : 

Les  instruments  à  cordes, 
Les  instruments  à  clavier, 
Les  instruments  à  vent, 
Les  inslruments^Ji  percussion, 
et  il  fait  précéder  ces  chapitres  par  quelques  observa- 
tions sur  la  différente  nature  des  voix  humaines. 

Il  est  tout  naturel  que  cette  division  eu'quatre  grandes 
familles  nécessite  plusieurs  subdivisions.  En  omettant 
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la  série  des  instruments  à  clavier,  qui  n'appartiennent 
qu'exceplionnellement  à  l'orchestre ,  la  double  division 
des  instruments  à  vent:  \o  en  bois  ,  2o  en  métal  nunit 
rendu  toute  subdivision  superflue.  Celle-ci  eût  été  la 
véritable,  basée  sur  la  nature  des  instruments  qui  font 
partie  de  nos  orchestres.  Le  violon  ,  qui  en  est  l'instru- 
ment capital,  a  trouvé  une  large  place  dans  le  traité 
de  M.  Kastner  ;  il  en  explique  d'abord  l'étendue  en  gé- 
néral, ensuite  celle  qu'on  doit  lui  donner  quand  il  est 
employé  comme  membre  d'une  multitude,  comme 
instrument  d'orchestre.  Ainsi  que  la  vois  humaine 
doit  être  autrement  traitée  suivant  qu'elle  apparaît  en 
solo  ou  en  chœur,  il  en  est  de  même  des  instruments 
et  surtout  des  violons  qui  ordinairement  viennent  en 
chœur  comme  les  voix.  L'auteur  enseigne  d'abord  ce 
que  l'on  impose  aux  premiers  violons  et  ce  qu'on  exige 
des  seconds;  ensuite  il  explique  les  doubles  cordes, 
les  accords  à  trois  et  quatre  cordes  avec  une  parfaite 
connaissance  de  l'instrument  objet  de  ce  chapitre. 

De  même,  nous  voyons  la  preuve  dans  ceux  qui  trai- 
tent de  la  viole  et  du  violoncelle,  que  M.  Kastner  n'a 
acquis  la  connaissance  exacte ,  nécessaire  à  tout  com- 
positeur, qu'en  pratiquant  et  en  jouant  des  instru- 
ments dont  il  décrit  la  nature  et  les  ressources:  c'est 
aussi  pourquoi  ses  remarques  sontpleines  de  justesse  et 
de  jugement.  La  description  des  différentes  manières 
d'accorder  les  contrebasses,  et  de  les  montera  trois 
quatre  OU  cinq  cordes,  est  de  la  plus  grande  utilité  pour 
le  compositeur  parce  que  cet  instrument  varie  selon  les 
usages  adoptés  dans  divers  pays. 

Nous  ne  nous  arrêtons  pas  à  la  série  des  instruments 
à  cordes  tels  que  les  viola  di  gamba ,  viola  bastarda , 
pomposa,  viole  d'amour ,  di  spala,  viola  bardoni,  ni  à 
la  guitare,  au  de'cacorde,  au  luth,  au  théorbe,  àlawa^- 
dore,  parce  qu'ils  n'appartiennent  pas  à  l'orchestre 
moderne.  L'auteur  leur  a  accordé  une  trop  grande 
place  dans  son  traité;  nous  aurions  préféré  les  voir 
former  un  appendice  qui ,  sous  le  rapport  historique  , 
pouvait  offrir  de  l'intérêt.  Mais,  jetés,  avec  la  haqje 
éolienne,  V  orgue  de  barbarie,  l'accordéon ,  Y  harmo- 
nica, au  milieu  des  instruments  usités  dans  nos  orches- 
tres ,  ils  nous  paraissent  comme  une  tache  dans  un 
si  bel  et  si  utile  ouvrage. 

Les  instruments  à  vent  sont  traités  avec  autant  de 
talentquc  ceux  à  cordes.  La  flàte ,  la  flûte  tierce,  lajliite 
octave ,  les  clarinettes  en  ut,  en  la,  cm  si  bémol,  etc.,  et 
tous  les  différents  genres  en  usage  dans  la  musique  mi- 
litaire, qui,  par  leur  grande  variété  de  diapason  et  la 
différence  de  notation,  présentent  de  grandes  difficul- 
tés au  compositeur,  forment  des  chapitres  des  plus  in- 
structifs, des  plus  importants. 

La  même  science  pratique  se  fait  remarquer  dans  la 
description  des  instruments  en  métal,  principalement 


ceux  dont  le  diapason  et  la  notation  varient  avec  chaque 
nouvelle  tonalité,  comme  les  cors  et  la  trompette. 

En  résumé,  l'ouvrage  de  M.  Kastner  est  une  appa- 
rition heureuse  dans  la  littérature  musicale.  11  prouve, 
outre  une  tendance  vers  des  études  sérieuses  et  appro- 
fondies, une  grande  expérience  d'instrumentation 
chez  l'auteur. 

Nous  attendons  avec  un  vif  intérêt,  les  ouvrages 
pratiques  de  M.  Kastner,  et  nous  espérons  que  Paris 
pourra  un  jour  lui  témoigner  une  approbation  aussi 
honorable  que  celle  de  la  ville  de  Strasbourg  qui , 
après  la  représentation  de  son  grand  opéra  en  cinq 
actes  :  La  Reine  des  Sannates  a  envoyé  à  ses  frais  le 
jeune  compositeur  dans  la  grande  capitale  des  arts. 

J.  MAlrfZER. 


NOUVELLES. 

*,*  tes  Huguenots  viennent  d'èlre  monté';  à  Francfort  avec  un 
immen'îe  succès;  une  exécution  des  plus  brilbntes  a  mis  en  relief 
les  beautés  si  nombreuses  et  si  variées  de  la  partition,  it  une  mise 
en  scène  extrêmement  soignée  a  complété  ce  bel  ensemble.  Les  lou- 
plels  de  Marcel  ont  été  redemandés  à  la  Cn  de  la  pièce,  et  répètes 
aux  acclamations  de  Taudiloire. 

'',*  Stimulé  par  le  prochain  retour  de  la  saison  musicale,  le  Mé- 
KESTREi.  promet  à  ses  souscripteurs  une  suite  de  jolies  productions 
dues  à  des  artistes  en  renom.  Une  romance  de  M.  Pciër,  intitulée  la 
Première  Déclaration  ,  a  paru  la  semaine  dernière,  et  le  numéro 
de  cette  semaine  renferme  le  Damné ^  nouvelle  production  de 
M.  Clapissou.  Le  Mékestrel  publie  aujourd'hui  une  romance  nou- 
velle de  II.  Masini. 


Abonnement  de  Musique 

DTN  GENRE  NOUVEAU, 

POUR  LA  MtSIQUE    IJSSTRtMEKTALE  et  pour  les 
l'AKTITIOrVâ  D'OPÉRA. 

Chez  Maurice  SCHLESIiVGER,  rue  lUcheUeu,  97. 

L'Aboxxé  paiera  la  somme  de  50  fr.  ;  il  recevra  pendant  l'année 
deux  morceaux  de  Musique  instrumentale^  ou  une  partition,  ou 
un  morceau  de  musique ,  qu'il  aura  le  droit  de  changer  troi>  fois 
par  semaine;  et  au  fur  et  à  mesure  qu'il  trouvera  un  morceau  ou  une 
p  'rtiiion  qui  lui  plaira,  dans  le  nombre  de  ceux  qui  figurent  sur  mon 
Catalogue,  il  pourra  le  garder  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  reçu  assez 
pour  égaler  la  somme  de  7.5  fr..  prix  marqué,  et  que  l'on  donnera  à 
chaque  Abonné  pour  les  50  fr.  payés  par  lui.  De  cette  manière 
l'ABONlNÉ  aura  la  facilité  de  lire  autant  que  bon  lui  semblera ,  en 
dépensant  cinquante  ïv.  par  année,  pour  lesquels  il  conservera  pour 
75  fr.  de  musique. 

L'abonnement  de  six  mois  est  de  30  fr.,  pour  lesquels  on  con- 
servera en  propriété  pour  45  fr.  de  musique.  Pour  trois  mois  le 
prix  est  de  2U  fr.;  on  gardera  pour  30  fr.  de  musique.  En  province, 
on  enverra  quatre  morceaux  à  la  fois. 

Les  Abonnés  ont  à  leur  disposition  une  grande  bibliothèque  de 
partitions  anciennes  et  nouvelles  et  des  partitions  de  piano  gravées 
cn  France,  eu  Allemagne  et  en  Italie. 

Pour  répondre  aux  demandes  réitérées ,  on  n'enverra  jamais  en 
province  plus  de  quatre  morceaux  à  la  fois,  ou,  à  la  volonté  de 
l'Abonne ,  trois  morceaux  et  une  partition. 

ÎN'.B  Les  jrais  de  transport  sont  au  compte  de  MM.  les  .4 bon- 
nés.  —  Cluique  Abonné  est  tenu  d'avoir  un  carton  pour  porter 
la  musique.  (Affranchir.) 

Le  Gérant,  MAURICE  SCHLESINGER. 


REVUE 

ET 

GAZETTE   MUSICALE 

DE  l'A  lus. 

RÉDIGÉE  PAR  MM.  ADAM,  G.  E.  ANDERS ,  DE  BALZAC,  F.  BENOisT  (  piofcsspiir  (le  ooniposition  au  Conservatoire) 
BERTON  (iiieiiil)rede  riiisiiliit),  Berlioz  ,  henri  blawchard,  bottée  de  todlmon  (lui)  iDiliwaire  du  Conservatoire)' 

CASTIL-BLAZE,  ALEX.  DUMAS,  FÉTIS  pcrt-  (niailie  di'  cil..!»  Ile  (lu  njl  (les  llrlfTcsi,  r.  HALÉVY  (  membre  de 
1  Inslitul),  JULES  JANIN.KASTNEH,  G.LEPIC,  LISZT,  J.  MAINZER  ,  MARX,  MÉRY,  EDOUARD  MONNAIS  ,  D'ORTIGUE 
PANOFKA,    RICHARD,    L.    RELLSTAB  (ridaCleiir    de    la    GAZETTE  DE  BERLIM  )  ,   GEORGES   SAND ,  J.   G.   SEYFRIED 

Maître  de  chapelle  a  Vienne),  stéphen  de  la  hadelaine,  etc. 
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PRIX  DE  L'ABON^EM. 
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Fr.       ç. 

Fr.       c. 
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9        JD 
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Ca    i^itfttt    et    ^azeitt   S&ueieaXe  ht   ^atig. 
Parait    le   DIUAiVGHE  de  chaque  semaine. 

On  a'abonne  au  bureau  ilc  la  Revce  et  Gazette  Musicale  de  Paiiis,  rue  Richelieu ,  97- 
chez  MM.  les  direcieurs  des   Postes,  aux  bureaux  des  Messageries, 
et  chez  tous  les  libraires  et  marcliands  de  musique  de  France^ 
pour  rAIlcmagne,  à  Iieîpzig ,  chez  KiSTNER. 

On  reçoit  les  réclamiitions  des  -personnes  qui  ont  des  griefs  à  exposer,  et  les  avis  relatifs 
à  la  musique  qui  peuvent  intéresser  le  public* 


PARIS,  DIMANCHE   19  NOVEMBRE  4  837. 
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ints  de  la  Gazelle  muiï- 
ca/ercce\roiil(.'ratu  U'meiil.lc 
dernier  dlmaiirlie  de  chaque 
mois,  un  morreau  de  muiifUe 
de  piano  conipo.'.é  par  les  au- 
Bles  plus  nnonmiés,  de 
25  pages  d'imprrssion ,  cl 
duprlimnrqucdeOr.à-f.SOc. 

■s  lettres,  demandes  et  en- 

d'argenl  doivent  être  af- 

ctiis,  etadres&és  au  D1 

leur,  rue  alcbcllea,  97. 


S0MMA.1RE.  —  Histoire  d'un  Ténor  ,  par  M.  Alexandre  Ddmas 
(  Suite).  —  Biaise  Martin  ,  par  M.  Adrien  de  La  Face. —  Concert 
de  M.  Panofka  ,  par  Henri  Blanchad.  —  Nouvelles. 


(Suite.) 
V. 


le  l'iu|^( 
evem^Pdi 


e  de  son  triomplie, 
té.  La  jeune  Grec- 
e  la  surprise  mêlée 


Cependant ,  au  milieu  de  1^ 
l'empereur  n'avait  point  o 
que  n'était  point  encore  revei 
d'épouvante  que  lui  avait  causée  le  nom  et  le  titre  de 
son  amant,  lorsqu'elle  vit  s'approcher  d'elle  deux  es- 
claves liburniens,  qui,  de  la  part  de  Néron  ,  l'invitè- 
rent respectueusement  à  les  suivre.  Acte  obéit  machi- 
nalement, ignorant  où  on  la  conduisait,  ne  pensant 
pas  même  à  le  demander,  tant  elle  était  abîmée  dans 
cette  idée  terrible,  qu'elle  était  la  maîtresse  de  cet 
homme  dont  elle  n'avait  jamais  entendu  prononcer  le 
nom  qu'avec  terreur.  Au  bas  du  Capitole,  entre  le  Ta- 
bularium  et  le  temple  de  la  Concorde,  elle  trouva 
une  litière  magnifique  portée  par  six  esclaves  égyp- 
tiens, la  poitrine  ornée  de  plaques  d'argent  poli  en 
forme  de  croissant,  les  bras  et  les  jambes  entourés 
d'anneaux  du  même  métal ,  et ,  assise  près  de  la  litière, 
Sabina  ,  qu'elle  avait  perdue  un  instant  de  vue  au  mi- 


lieu du  triomphe,  et  qu'elle  retrouvait  là  justement, 
comme  pour  compléter  tous  ses  souvenirs.  Acte  monta 
dans  lalitière,  s'y  coucha  sur  des  coussins  de  soie,  ets'a- 
vançavers  le  Palatin,  accompagnée  par  Sabina,  qui,  la 
suivant  à  pied  ,  marchait  à  côté  d'elle,  et  dirigant  sur  sa 
maîtresse  l'ombre  d'un  grand  éventail  en  queue  de  paon 
fixé  au  bout  d'un  roseau  des  Indes.  Pendant  trois  cents 
pas  à  peu  près,  la  litière  suivit  sur  la  voie  Sacrée 
le  même  chemin  qu'Acte  avait  parcouru  à  la  suite  de 
Césarj  puis,  bientôt  prenant  à  droite,  elle  passa  entre 
le  temple  de  Phébé  et  celui  de  Jupiter-Stator,  monta 
quelques  degrés  qui  conduisaient  au  Palatin,  puis,  ar- 
rivée sur  le  magnifique  plaleau  qui  couronne  la  mon- 
tagne, elle  la  côtoya  un  instant  du  côté  qui  dominait 
la  rue  Suburrane  et  la  Via-Nova;  enfin,  arrivée  en 
face  de  la  fontaine  Juturne,  elle  s'arrêta  sur  le  seuil 
d'une  petite  maison  isolée,  et  aussitôt  les  deux  Libur- 
niens apportèrent  à  chaque  côté  de  la  litière  un  mar- 
chepied couvert  d'un  tapis  de  pourpre,  afin  que  celle 
que  l'empereur  venait  de  leur  donner  pour  maîtresse  ne 
prît  pas  même  la  peine  d'indiquer  d'un  signe  le  côté 
par  lequel  elle  désirait  descendre. 

Acte  était  attendue,  car  la  porte  s'ouvrit  à  son  ap- 
proche, et,  lorsqu'elle  l'eut  franchie,  se  referma  der- 
rière elle  sans  qu'elle  vît  la  personne  chargée  des  fonc- 
tions du  janitor.  Sabina  l'accompagnait  seule,  et,  sans 
doute  pensant  qu'après  une  route  longue  et  fatigante. 
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le  premiei-  désir  de  sa  maîtresse  devait  être  celui  de  se 
mettre  au  bain,  elle  la  conduisit  à  V Apodjlerium , 
cliambre  que  l'on  appelait  ainsi  d'un  verbe  grec  qui  si- 
gnifie dépouiller;  mais  arrivée  là,  Actée,  tout  émue  et 
toute  préoccupée  encore  de  cette  fatalité  étrange  qui 
l'avait  entraînée  à  la  suite  du  maître  du  monde,  s'assit 
sur  le  banc  qui  régnait  à  l'entour  de  la  salle,  en  faisant 
à  Sabina  signe  d'attendre  un  instant.  Mais  à  peine  était- 
elle  plongée  dans  ses  rêveries,  que,  comme  si  le  maî- 
tre invisible  et  puissant  qu'elle  s'était  choisi  avait 
craint  qu'elle  ne  s'y  abandonnât,  une  musique  douce 
et  sonore  se  fit  entendre  ,  sans  qu'on  put  préciser  l'en- 
droit d'où  elle  parlait  :  en  effet ,  les  musiciens  étaient 
.disposés  de  manière  que  toute  la  chambre  fût  ceinte 
d'harmonie.  Sans  doute  Wéron,  qui  avait  remarqué  l'in- 
fluence que  prenaicntsur  la  jeune  Grecqueces  sonsniv:- 
térieux  dont  plusieurs  fois  dans  la  traversée  ii  avait  été 
à  même  de  suivre  les  effets,  avait  ordonné  d'avance  cette 
distraction  à  des  souvenirs  dont  il  désirait  combattre  la 
puissance. Si  telle  aval  tété  sa  pensée,  il  ne  fut  point  trom- 
pé dans  son  attente,  car  à  peine  la  jeune  filîe  eut-elle 
entendu  ces  accords,  qu'elle  releva  doucement  la  tète, 
que  les  pleurs  qui  coulaient  sur  ses  joues  s'arrêtèrent , 
et  qu'une  dernière  larme ,  s'échappant  de  ses  yeux  , 
trembla  uninstaatauboutde  ceslongs  cils,  comme  une 
poutte  de  rosée  aux  pistils  d'une  fleur  ,  et,  comme  la 
rosée  aux  rayons  du  soleil,  sembla  bientôt  se  sécher  au 
feu  du  regard  qu'elle  avait  obscurci;  en  même  temps  , 
une  vive  teinte  de  pourpre  reparut  sur  ses  lèvres  pâ- 
lies, entr'ouvertcs ,  comme  pour  un  sourire  ou  pour  un 
baiser. 

Alors  Sabina  s'approcha  de  sa  maîtresse,  qui, 
au  lieu  de  se  défendre  davantage  ,  l'aida  elle-même  à 
détacher  ses  vêtements  qui,  les  uns  après  les  autres, 
tombèrent  à  ses  pieds,  la  laissant  nue  et  rougissante, 
comme  la  Vénus  pudique  :  c'était  unebeauté  si  parfaite 
et  si  virginale  qui  venait  de  se  dévoiler,  que  l'esclave 
elle-même  sembla  rester  en  extase  devant  elle ,  et  que 
lorsqu'Acté,  pour  s'avancer  vers  la  seconde  chambre, 
posa  la  main  sur  son  épaule  nue,  elle  la  sentit  fi'émir 
par  tout  le  corps ,  et  qu'elle  vit  les  joues  pâles  de  Sa- 
bina se  couvrir  à  l'instant  de  rougeur,  comme  si 
une  flamme  l'eût  touchée.  A  cette  vue ,  Acte  s'arrêta  , 
craignant  d'avoir  fait  mal  à  sa  jeune  suivante  ;  mais 
celle-ci,  devinant  le  motif  de  son  hésitation,  lui  saisit 
aussitôt  la  main  qu'elle  avait  soulevée,  et  l'appuvant 
de  nouveau  sur  son  épaule,  clic  entra  avec  elle  dans 
le  Tcpidarium. 

C'était  une  vaste  chambre  carrée,  au  milieu  delà- 
quelle  s'étendait  un  bassin  d'eau  tiède  pareil  a  un  lac  ; 
de  jeunes  esclaves,  la  tête  couronnée  de  roseaux, 
de  narcisses  et  de  nymphéa,  se  jouaient  à  sa  surface 
comme  une  troupe  de  naïades;  et  à  peine  eurent-elles 
aperçu  Acte,  qu'elles  poussèrent  vers  le  bord   le  plus 


proche  d'elle  une  conque  d'ivoire  incrustée  de  corail 
et  de  nacre.  C'était  une  suite  d'enchantements  si  rapi- 
des, qu'Acte  s'y  laissait  aller  comme  à  un  songe.  Elle 
s'assit  donc  sur  cette  barque  fragile,  et  en  un  instant, 
comme  Vénus  entourée  de  sa  cour  marine,  ellese  trouva 
au  milieu  de  l'eau. 

Alors  cette  délicieuse  musique,  qui  l'avait  déjàchai-- 
mée,  se  fit  entendre  de  nouveau;  bientôt  les  voix  des 
naïades  se  mêlèrent  à  ses  accents  :  elles  disaient  la  fable 
d'Hylas  allant  puiser  de  l'eau  sur  les  rivages  de  la 
Troade^  et  comme  les  nymphes  du  fleuve  Ascanius  ap- 
pelaient le  favori  d'Hercule  du  geste  et  de  la  voix,  elles 
tendaient  les  bras  à  Acte,  et  l'invitaient,  en  chantar.t, 
à  descendre  au  milieu  d'elles.  Les  jeux  de  l'onde  étaient 
familiers  à  la  jeune  Grecque  ;  mille  fois  avec  ses  com- 
pagnes, elle  avait  traversé  le  golfe  de  Corinthe;  aussi 
s'élança-t-elle  sans  hésitation  au  milieu  de  cette  mer 
tiède  et  parfumée  ,  où  ses  esclaves  la  reçurent  comme 
leur  reine. 

C'étaient  toutes  des  jeunes  filles  choisies  parmi  les 
plus  belles  ;  les  unes  avaient  été  enlevées  au  Caucase  , 
les  autres  delà  Gaule;  celles-ci  venaient  de  l'Inde; 
celles-là  d'Espagne;  et  cependant  au  .milieu  de  celte 
troupe  d'élite  choisie  par  l'amour  pour  la  volupté, 
Acte  semblait  une  déesse.  Au  bout  d'un  instant ,  lors- 
qu'elle eut  glissé  sur  la  surface  de  l'eau  comme  une  sv- 
rène  ,  lorsqu'elle  eut  plongé  comme  une  naïade,  lors- 
qu'elle se  fut  roulée  dans  ce  lac  factice,  avec  la  souplesse 
et  la  grâce  d'un  serpeni ,  elle  s'aperçut  que  Sabina 
manquait  à  sa  cour  marine;  et,  la  cherchant  des  yeux  , 
alors  elle  l'aperçut  assise,  et  se  cachant  la  tête  dans  sa 
Rica.  Familière  et  rieuse  comme  un  enfant,  elle  l'ap- 
pela ;  Sabina  tressaillit ,  et  souleva  le  manteau  qui  lui 
voilait  le  visage;  alors,  avec  des  rires  d'une  expression 
étrange  et  qu'Acte  ne  put  comprendre  ,  d'une  voix 
folle  et  railleuse  ,  ces  femmes  appel èi'ent  toutes  ensem- 
ble Sabina,  sortant  ijj^itié  de  l'eau  pour  l'inviter  du 
geste  à  venir  les  jo^^^BjUn  instant  la  jeune  esclave 
parut  prête  à  obéii^iKet  appel  ;  quelque  chose  de 
bizarrese  passait  dans  sonàme  :  ses  yeux  étaient  ardents, 
sa  figure  brûlante;  et  cependant  des  larmes  coulaient 
de  ses  paupières  et  se  séchaient  sur  ses  joues;  mais  au 
lieu  de  céder  à  ce  qui  était  visiblement  son  désir, 
Sabina  s'élança  vers  la  porte ,  comme  pour  se  sous- 
traire  à  cette  voluptueuse  magie;  ce  mouvement  ne 
fut  pas  si  rapide,  cependant,  qu'Acte  n'eût  le  temps 
de  sortir  de  l'eau  et  de  lui  barrer  le  passage,  au  mi- 
lieu des  rires  de  toutes  les  esclaves;  alors  Sabina  pa- 
rut prêle  à  s'évanouir  ;  ses  genoux  tremblèrent,  une 
sueur  fioide  coula  de  son  front;  enfin  elle  pâlit  si  vi- 
siblement, qu'Acte  craignant  qu'elle  ne  tombât,  éten- 
dit les  bras  vers  elle,  et  la  reçut  sur  sa  poitrine  nue; 
mais  aussitôt  elle  la  repoussa  en  jetant  un  léger  cri  de 
douleur.   Dans  le  paroxisme   étrange   dont  l'esclave 
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était  agitée,  sa  Ijoucho  avait  touché  l'épaule  de  sa  maî- 
tresse, et  y  avait  imprimé  une  ardente  morsure;  puis 
aussitôt  épouvantée  de  ce  qu'elle  avait  fait,  elle  s'était 
é'ancée  hors  de  la  chambre. 

Au  cri  poussé  par  Acte,  les  esclaves  étaient  accou- 
rues et  s'étaient  groupées  autour  de  leur  maîtresse; 
mais  celle-ci ,  ti'cmblant  qucSahina  lie  fût  punie,  avait 
été  la  première  à  renfermer  sa  douleur,  et  essuyait  en 
s'efforçant  de  sourire  une  ou  deux  gouttes  de  sang  qui 
l'oulaient  sur  sa  poitrine  pareilles  à  du  corail  liquide  : 
l'accident  était  du  reste  trop  loger  pour  causer  à  Acte 
une  autre  impression  que  celle  de  l'étonnemont ,  aussi 
b'avança-t-clle  vers  la  cliambie  voisine  où  devait  se 
compléter  le  bain  ,  et  qu'on  appelait  le  Caldarium. 

C'était  une  petite  salle  circulaire,  entourée  de  gra- 
dins, et  garnies  tout  à  l'en  tour  de  niches  étroites,  con- 
tenant chacune  un  siège;  un  réservoir  d'eau  bouillante 
occup;iit  le  milieu  delà  chambre  et  formait  une  vapeur 
aussi  épaisse  que  celle  qui,  le  matin  ,  court  à  la  surface 
d'un  lac:  seulement,  ce  bouillard  enflammé  était 
échauffé  encore  par  un  fourneau  extérieur ,  dont  les 
flammes  circulaient  dans  des  tuvaux,  qui  enveloppaient 
le  Caldarium  de  leurs  bras  rougis  et  couraient  le  long 
des  parois  extérieures  comme  le  lierre  contre  une  mu- 
raille. 

Lorsqu'Acté,  qui  n'avait  point  encore  l'habitude  de 
ces  bains  connus  et  pratiqués  à  Rome  seulement, 
entra  dans  cotte  chambre,  elle  fut  tellement  saisie  par 
les  flots  de  la  vapeur,  qui  roulaient  comme  des  nuages, 
qu'haletante  et  sans  voix  ,  elle  étendit  les  bras,  et  vou- 
lut appeler  au  secours;  mais  elle  ne  put  que  jeter  des 
cris  inarticulés,  et  éclater  en  sanglots;  elle  tenta  alors 
de  s'élancer  vers  la  porte  ,  mais  letenue  dans  les  bras 
de  ses  esclaves,  elle  se  renversa  en  arrière,  en  faisant 
signe  qu'elle  étouffait.  Aussitôt  une  de  ses  femmes  tira 
une  chaîne,  et  un  bouclier  d'or  qui  fermait  le  plafond 
s'ouvrit  comme  une  soupape,  et  laissa  pénétrer  un  cou- 
rant d'air  extérieur,  au  milieu  de  cette  atmosphèi-e, 
qui  allait  cesser  d'être  respirable;  ce  fut  la  vie  :  Acte 
sentit  sa  poitrine  se  dilater ,  une  faiblesse  douce  et 
pleine  de  langueur  s'empara  d'elle  :  elle  se  laissa  con- 
duire, vers  l'un  des  sièges  et  s'assit,  commençant  déjà 
à  supporter  avec  plus  de  force  ,  cette  température  in- 
candescente, qui  semblait,  au  lieu  du  sang,  faire  courir 
dans  les  veines  une  flamme  liquide  ;  enfin  la  vapeur 
devint  de  nouveau  si  épaisse  et  si  brûlante ,  que  l'on 
fut  obligé  d'avoir  recours  une  seconde  fois  au  bouclier 
d'or,  et,  avec  l'air  extérieur,  descendit  sur  les  baigneu- 
ses un  tel  sentiment  de  bien-être,  que  la  jeune  Grecque 
commença  à  comprendre  le  fanatisme  des  dames  ro- 
maines pour  ce  genre  de  bain,  qui  jusqu'alors,  lui  avait 
été  inconnu,  et  qu'elle  avait  commencé  par  regai'der 
comme  un  supplice.  Au  bout  d'un  instant  la  vapeur 
avait  repris  de  nouveau  son  intensité;  mais  cette  fois. 


au  lieu  de  lui  ouvrir  un  passage  ,  on  la  laissa  se  con- 
denser au  point  qu'Acte  se  sentit  de  nouveau  prêle  à 
défaillir;  alors  deux  de- ses  femmes  s'approchèrent 
avec  un  manteau  de  laine  écarlate,  dont  elles  lui  enve- 
loppèrent entièrement  le  corps  ,  et,  la  soulevant  dans 
leurs  bras  à  moitié  évanouie,  elles  la  traii3j)()rlèrcnt  sur 
un  lit  de  repos,  placé  dans  une  chambre  chauffée  à  une 
température  ordinaire. 

Là  commença  pour  Acte  une  nouvelle  opération 
aussi  étrange,  mais  déjà  moins  imprévue  et  moins  dou- 
loui'euse  que  celle  du  Caldarium  !  Ce  fut  le  massage  , 
cette  voluptueuce  habitude  que  les  Orientaux  ont  em- 
pruntée aux  Romains,  et  conservée  jusqu'à  nos  jours. 
Deux  nouvelles  esclaves,  habiles  à  cet  exercice,  com- 
mencèrent à  la  presser  et  à  la  pétrir  jusqu'à  ce  que  ses 
membres  furent  devenus  souples  et  flexibles;  aloi-s 
elles  lui  firent  craquer,  les  unes  après  les  autres,  toutes 
les  articulations  sans  douleur  et  sans  effort;  puis,  pre- 
nant dans  de  petites ampouUes  de  corne  de  rhinocéros 
de  l'huile  et  des  essences  parfumées,  elles  lui  en  frot- 
tèrent tout  lecorps,  puis  elles  l'essuyèrent,  d'abord  avec 
une  laine  fine,  ensuite  avec  la  mousseline  la  plus  douce 
d'Egypte,  et  enfin  avec  des  peaux  de  cygnes  ,  dont  on 
avait  arraché  les  plumes  et  auxquelles  on  n'avait  laissé 
que  le  duvet. 

Pendant  tout  le  temps  qu'avait  duré  ce  complément 
de  sa  toilette.  Acte  était  restée  les  yeux  à  demi  fermés, 
plongée  dans  une  extase  langoureuse,  sans  voix  et  sans 
pensées,  en  proie  à  une  somnolence  douce  et  bizarre, 
qui  lui  laissait  seulement  la  force  de  sentir  une  pléni- 
tude d'existence  inconnue  jusqu'alors.  Non-seulement 
sa  poitrine  s'était  dilatée,  mais  encore,  à  chaque  aspira- 
tion, il  lui  semblait  que  la  vie  affluait  en  elle  par  tous 
les  pores.  C'était  une  impression  phvsique  ,  si  pressante 
et  si  absolue,  que  non-seulement  elle  eût  pu  effacer 
les  souvenirs  passés ,  mais  encore  combattre  les  dou- 
leurs présentes  :  dans  une  pareille  situation,  il  était  im- 
possible de  croire  au  malheur,  et  la  vie  se  présentait  à 
l'esprit  de  la  jeune  fille  comme  une  suite  d'émotions 
douces  et  charmantes,  échelonnées  sans  formes  palpa- 
bles dans  un  horizon  vague  et  merveilleux! 

Au  milieu  de  ce  demi-sommeil  magnétique,  de  cette 
rêverie  sans  pensées,  Acte  entendit  s'ouvrir  une  porte 
do  la  chambre  au  fond  de  laquelle  elle  était  couchée; 
mais  comme,  dans  l'état  bizarre  où  elle  se  trouvait,  tout 
mouvement  lui  semblait  une  fatigue,  elle  ne  se  re- 
tourna même  point,  pensant  que  c'était  quelqu'une  de 
ses  esclaves  qui  entrait,  elle  demeura  donc  les  yeux 
à  demi  ouverts,  écoutant  venir  vers  son  lit  des  pas  lents 
et  mesurés  ,  dont  chacun,  chose  étrange  ,  paraissait  a 
mesure  qu'ils  s'approchaient  retentir  en  elle-même  ; 
alors  elle  fit  avec  effort  un  mouvement  de  tète,  et,  di-  - 
rigeant  sou  regard  du  côté  du  bruit,  elle  vit  s'avan 
majestueuse  et  lente,  une  femme  entièrement  revdùii 
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du  costume  des  matrones  romaines,  et  couverte  d'une 
longue  stole  qui  descendait  desa  tête  jusqu'à  ses  talons: 
arrivée  près  du  lit,  cette  espèce  d'apparition  s'arrêta, 
et  la  jeune  fille  sentit  se  fixer  sur  elle  un  regard  pro- 
fond et  investigateur,  auquel,  comme  à  celui  d'une  de- 
vineresse, il  lui  eût  semblé  impossible  de  rien  cacher. 
La  femme  inconnue  la  regarda  ainsi  un  instant  en  si- 
lence, puis  d'une  voix  basse,  mais  sonore  cependant, 
et  dont  chaque  parole  pénétrait ,  comme  la  lance  gla- 
cée d'unpoignard,  jusqu'au  cœur  de  celle  à  qui  elle  s'a- 
dressait :  —  Tues,  lui  dit-elle,  lajeune  Corinthienne, 
qui  as  quitté  ta  patrie  et  ton  père,  pour  suivre  l'empe- 
reur, n'est-ce  pas?  — 

Toute  la  vie  d'Acte ,  bonheur  et  désespoir  ,  passé  et 
avenir,  était  renfermée  dans  ces  quelques  paroles  ,  de 
sorte  qu'elle  se  sentit  inonder  tout  à  coup  comme  d'un 
flux  de  souvenirs;  son  existence  déjeune  fille,  cueillant 
des  fleurs  sur  les  rives  de  la  fontaine  Pyrène;  le  déses- 
poir de  son  vieux  père,  lorsque  le  lendemain  des  jeux, 
il  l'avait  appelée  en  vain;  son  arrivée  à  Rome,  où  s'é- 
tait révélé  à  elle  le  terrible  secret  que  lui  avait  caché 
jusque-là  son  impérial  amant;  tout  cela  reparut  vivant 
derrière  le  voile  enchanté  que  soulevait  le  bras  glacé 
de  cette  femme.  Acte  jeta  un  cri,  et,  couvrant  sa  fi- 
gure avec  ses  deux  mains  :  —  Oh!  oui ,  oui ,  s'écria- 
t-elle  avec  des  sanglots,  oui,  je  suis  cette  malheu- 
reuse ! 

Un  moment  de  silence  succéda  à  cette  demande  et 
à  cette  réponse  ,  moment  pendant  lequel  Acte  n'osa 
point  rouvrir  les  yeux,  car  elle  devinait  que  continuait 
de  peser  sur  elle  le  regard  dominateur  de  celte  fenime  : 
enfin  ,  elle  sentit  que  l'inconnue  lui  prenait  la  main, 
dont  elle  s'était  voilée  le  visage,  et  croyant  deviner 
dans  son  étreinte,  toute  froide  et  indécise  qu'elle  était, 
plus  de  pitié  que  de  menace,  elle  se  hasarda  à  soulever 
sa  paupière  mouillée  de  larmes.  La  femme  inconnue 
la  regaidait  toujours. 

—  Ecoute,  continua-t-elle,  avec  ce  même  accent  so- 
nore, mais  cependant  plus  doux,  le  destin  a  d'étranges 
mystères;  il  remet  parfois  aux  mains  d'un  enfant  le 
bonheur  ou  l'adversité  d'un  empire  :  au  lieu  d'être  en- 
voyée par  la  colère  des  dieux,  peut-être  es-tu  choisie 
par  leur  clémence. 

—  Oh!  s'écria  Acte  :  je  suis  coupable,  niais  coupable 
d'amour,  et  voilà  tout  ;  je  n'ai  pas  dans  le  cœur  un  senti- 
ment mauvais!  et  ne  pouvant  plus  être  heureuse,  je 
voudrais  du  moins  voir  tout  le  monde  heureux!.. .mais 
je  suis  bien  isolée,  bien  faible  et  bien  impuissante.  In- 
dique-moi ce  que  je  puis  faire,  et  je  le  ferai  ! 

—  D'abord,  connais-tu  l'homme  auquel  tu  as  confié 
ta  destinée  ? 

—  Depuis  ce  malin  seulement ,  je  sais  que  Lucius  et 
Néron  ne  sont  qu'un  homme ,  et  que  mon  amant  est 
l'empereur.  Fille  de  la  Grèce  antique ,  j'ai  été  séduite 


par  la  beauté,  par  l'adresse,  par  la  mélodie.  J'ai  suivi 
le  vainqueur  des  jeux  ;  j'ignorais  que  ce  fût  le  maître 
du  monde  !.... 

—  Et  maintenant, reprit  l'étrangère,  avec  un  regard 
plus  fixe  et  une  voix  plus  vibrante  encore,  tu  sais  que 
c'est  Néron  :  mais  sais- tu  ce  que  c'est  que  Néron? 

—  J'ai  été  habitué  à  le  regarder  comme  un  dieu  , 
répondit  Acte. 

—  Eh  bien,  continua  l'inconnue  en  s'asseyant,  je  vais 
te  dire  ce  qu'il  est ,  car  c'est  bien  le  moins  que  la  maî- 
tresse connaisse  l'amant,  et  l'esclave  le  maître. 

—  Que  vais-je  entendre?  murmura  la  jeune  fille.... 

—  Lucius  était  né  loin  du  trône  :  il  s'en  rapprocha 
par  une  alliance,  il  y  monta  par  un  crime. 

—  Ce  ne  fut  pas  lui  qui  le  commit,  s'écria  Acte. 

—  Ce  fut  lui  qui  en  profila,  répondit  frpidement  l'in- 
connue. D'ailleurs,  la  tempête  qui  avait  abattu  l'arbre 
avait  respecté  le  rejeton.  Mais  le  fils  alla  bientôt  re- 
joindre le  père.  Britannicus  se  coucha  près  de  Claude, 
et,  cette  fois-ci,  ce  fut  bien  Néron  qui  fut  le  meurtrier. 

—  Oh  !  qui  peut  dire  cela? s'écria  Acte;  qui  peut  por- 
ter cette  terrible  accusation  ? 

—  Tu  doutes,  jeune  fille?  continua  la  femme  incon- 
nue, sans  que  son  accent  changeât  d'expression,  veux- 
tu  savoir  comment  la  chose  se  fil  ?  je  vais  te  le  dire. 
Un  jour  que,  dans  une  chambre  voisine  de  celle  où  se 
tenailla  cour  d'Agrippine  ,  Néron  jouait  avec  de  jeu- 
nes enfants,  et  que  parmi  ceux-ci  jouait  aussi  Britanni- 
cus, il  lui  ordonna  d'entrer  dans  la  chambre  du  repas, 
et  de  chanter  des  vers  aux  convives,  crovant  intimider 
l'enfant,  et  lui  attirer  les  rires  et  les  huées  de  ses  courti- 
sans. Britannicus  reçut  l'ordre  et  y  obéit  :  il  enlra  vêtu 
de  blanc,  dans  la  salle  da  Triclinhim ,  et,  s'avançant 
pâle  et  triste  au  milieu  de  l'orgie ,  d'une  voix  émue  et 
les  larmes  dans  les  yeux  ,  il  chaula  ces  vers  qu'Ennius, 
notre  vieux  poêle ,  met  dans  la  bouche  d'Aslynax  :  — 
«  O  mon  père!  O  ma  patrie!  O  maison  de  Priam  ! 
»  Palais  superbe  !  Temple  aux  gonds  retentissants  !  aux 
»  lambris  resplendissants  d'or  et  d'ivoire  !....  Je  vous 
»  ai  vus  tomber  sous  une  main  barbare  !  Je  vous  ai  vus 
1)  devenir  la  proie  des  flammes!  »  et  soudain  le  rire  s'ar- 
rêta pour  faire  place  aux  larmes,  et,  si  effrontée  que  fût 
l'orgie  ,  elle  se  tut  devant  l'innocence  et  la  douleur. 
Alors  tout  fut  dit  pour  Brilanicus.  Il  v  avait  dans  les 
prisons  de  Rome  une  empoisonneuse  célèbre  et  re- 
nommée pour  ses  crimes  ;  Néron  fit  venir  le  tribun 
Pollio  Julius  qui  était  chargé  de  la  garder,  car  il  hési- 
tait encore,  lui  empereur,  à  parler  à  cette  femme.  Le 
lendemain  Pollio  Julius  lui  apporta  le  poison  qui  fut 
versé  dans  la  coupe  de  Britannicus  par  ses  instituteurs 
eux-mêmes;  mais,  soit  crainte,  soit  pitié,  les  meurliicrs 
avaient  reculé  devant  le  crime  :  le  breuvage  ne  fut  pas 
mortel  :  alors  Néron  ,  l'empereur ,  entends-tu  bien  ! 
Néron  le  dieu,  comme  tu  l'appelais  tout  à  l'heuie,  fit 
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venir  les  empoisonneurs  dans  son  palais,  dans  sa  cham- 
bre, devant  l'autel  des  dieux  protecteurs  du  foyer,  et 
là!  là,  il  fit  composer  le  poison.  On  l'essaya  sur  un 
bouc  qui  vécut  encore  cinq  heures,  pendant  lesquelles 
on  fit  cuire  et  réduire  la  potion,  puis  on  la  fît  avaler  à 
un  sanglier  qui  expira  à  l'instant  même!....  Alors  Né- 
ron passa  dans  le  bain  ,  se  parfuma  ,  et  mit  une  robe 
blanche;  puis  il  vint  s'asseoir,  le  sourire  sur  les  lèvres, 
à  la  table  voisine  de  celle  où  dînait  Britannicus. 

—  Mais,  interrompit  Acte,  d'une  voix  tremblante; 
mais  si  Britannicus  fut  réellement  empoisonné,  com- 
ment se  fait-il  que  l'esclave  dégustateur  n'éprouva 
point  les  effets  du  poison?  Britannicus,  dit-on,  était  at- 
teint d'épilepsie  depuis  son  enfance,  et  peut-être  qu'un 
de  ces  accès.... 

—  Oui,  oui,  voilà  ce  que  dit  Néron  I...  et  c'est  en  ceci 
qu'éclata  son  infernale  prudence. — Oui,toutesles  bois- 
sons, tous  les  mets  que  touchait  Britannicus ,  étaient 
dégustés  auparavant  ;  mais  on  lui  présenta  un  breu' 
vage  si  chaud  que  l'esclave  put  bien  le  goûter  ,  mais 
que  l'enfant  ne  put  le  boire  ,  alors  on  versa  de  l'eau 
froide  dans  l'amphore ,  et  c'est  dans  cette  eau  froide 
qu'était  le  poison.  —  Oh!  poison  rapide  et  habilement 
préparé,  car  Britannicus,  sans  jeter  un  cri,  sans  pousser 
une  plainte,  ferma  les  yeux  et  se  renversa  en  arrière. — 
Quelques  imprudents  s'enfuirent!...  Mais  les  plus  adroits 
demeurèrent,  tremblants  et  pâles,  et  devinant  tout. — 
Quanta  INéi'on,qui  chantait  à  ce  moment,  il  se  pencha 
sur  son  lit ,  et,  regardant  Britannicus  :  —  Ce  n'est  rien  , 
dit-il,  dans  un  instant  la  vue  et  le  sentiment  lui  revien- 
dront.—  Et  il  continua  déchanter.—  Et  cependant,  il 
avaitpourvu  d'avance  aux  apprêts  funéraires,  unbûcher 
était  dressé  dans  le  Champ-de-Mars ,  et  la  même  nuit, 
le  cadavre  tout  marbré  de  taches  violettes  y  fut  porté; 
mais,  comme  si  les  dieux  refusaient  d'être  complices  du 
fratricide,  trois  fois  la  pluie  qui  tombait  par  torrents 
éteignit  le  bûcher!  Alors  Néron  fit  couvrir  le  corps  de 
poix  et  de  résine;  une  quatrième  tentativefut  faite,  et 
cette  fois,  le  feu,  en  consumant  le  cadavre,  sembla  por- 
ter au  ciel  sur  une  colonne  ardente  l'esprit  irrité  de 
Britannicus!... 

—  Mais  Burrhus!  mais  Sénèque  !  s'écria  Acte 

—  Burrhus,  Sénèque!...    reprit  avec  amertune  la 

femme  inconnue! on  leur  mit  de  l'argent  plein  les 

mains,  de  l'or  plein  la  bouche,  et  ils  se  turent!... 

—  Hélas  I  hélas  !  murmura  Acte. 

—  De  ce  jour,  continua  celle  à  qui  tous  ces  secrets 
terribles  semblaient  être  familiers,  de  ce  jour,  Néron  fut 
le  noble  fils  des  iEnobarbus ,  le  digne  descendant  de 
cette  race  à  la  barbe  de  cuivre  ,  au  visage  de  fer  et  au 
cœur  de  plomb;  de  ce  jour  ,  il  répudia  Octavie,  à  qui 
il  devait  l'empire,  l'exila  dans  la  Campanic  où  il  la  fit 
garder  à  vue,  et ,  livré  entièrement  aux  cochers  ,  aux 
histrions  et  aux  courtisanes,  il  commença  cette  vie  de 


débauches  et  |d'orgios  qui  depuis  deux  ans  épouvante 
Rome.  —  Car  celui  que  tu  aimes,  jeune  fille,  ton  beau 
vainqueur  olympique,  celui  que  le  monde  appelle  son 
empereur,  celui  que  les  courtisans  adorent  comme  un 
dieu,  lorsque  la  nuit  est  venue,  sort  de  son  palais  dé- 
guisé en  esclave,  et,  la  tête  coiffée  d'un  bonnet  d'affian- 
chi,  court,  soit  au  pont  Milvius  ,  soit  dans  quelque  ta- 
verne de  la  .Saburrane,  et  là,  au  milieu  des  liber- 
tins et  des  prostituées,  des  porte-faix  et  des  bateleurs  , 
au  son  des  cymbales  d'un  prêtre  de  Cybole  ou  de  la 
flûte  d'une  courtisane,  le  divin  César  chante  ses  ex 
ploits  guerriers  et  amoureux  ,  puis  à  la  tête  de  cette 
troupe  chaude  de  vin  et  de  luxure,  parcourt  les  rues  de 
la  ville  ,  insultant  les  femmes  ,  frappant  les  passants , 
pillant  les  maisons ,  puis  enfin  rentre  au  palais  d'oi-, 
rapportant  parfois  sur  son  visage  les  traces  honteuses 
qu'y  a  laissées  le  bâton  infâme  de  quelque  vengeur  in- 
connu. 

—  Impossible!  impossible!  s'écria  Acte,  tu  le  ca- 
lomnies ! 

—  Tu  te  trompes,  jeune  fille,  je  dis  à  peine  la  vérité. 

—  Mais  comment  ne  te  punit-il  pas  de  révélei'  de 
pareils  secrets  ? 

—  Cela  pourra  bien  an-iver  un  jour  ,  et  je  m'v  at- 
tends. 

—  Et  pourquoi  t'exposes-tu  ainsiàsaveangeance?... 

—  Parce  que  je  suis  peut-être  la  seule  qui  ne  puisse 
pas  la  fuir. 

—  Qui  donc  es-tu  ? 

—  Sa  mère  ! . . . 

—  Agrippine!  s'écria  Acte!  s' élançant  hors  du  lit  et 
tombant  à  genoux  ,  Aggrippine!  la  fille  de  Germani- 
cus!...  sœur,  veuve  et  mère  d'empereur!...  Agrippine 
debout  devant  moi,  pauvre  fille  de  la  Grèce  !  —  Oh  ! 
que  me  veux-tu?  —  Parle  ,  commandeet  je  t'obéirai. — 
A  moins  cependant  que  tu  ne  m'ordonnes  de  cesser  de 
l'aimer!  car,  malgré  tout  ce  que  tu  m'as  dit,  je  l'aime 
toujours.  —  Mais  alors  ,  — je  puis,  sinon  t' obéir  en- 
core, du  moins  mourir. 

—  Au  contraire,  enfant,  reprit  Agrippine,  continue 
d'aimer  César  de  cet  amour  immense  et  dévoué  que 
tu  avais  pour  Lucius  ,  car  c'est  dans  cet  amour  qu'est 
tout  mon  espoir,  car  il  ne  faut  rien  moins  que  la  pu- 
reté de  l'une  pour  combattre  la  corruption  de  l'autre. 

—  De  l'autre  I  s'écria  la  jeune  fille  avec  terreur.  — 
César  ,  en  aime-t-il  donc  une  autre  ? 

—  Tu  ignores  cela,  enfant? 

—  Eh!  savais-je  quelque  chose,  moi!...  quand  j'ai 
suivi  Lucius,  mesuis-je  informé  de  César?  Que  me  fai- 
sait l'empereur,  à  moi? —  C'était  un  simple  artiste  que 
j'aimais,  à  qui  j'offrais  ma  vie,  crovant  qu'il  pouvait 
me  donner  la  sienne!  Mais  quelle  est  donc  cette 
femme?... 

—  Une  fille  qui  a  renié  son  père  ,  —  une  épouse  qui 
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a  trahi  son  époux!....  une  femme  fatalement  belle,  à 
qui  les  dieux  ont  tout  donné  excepté  un  cœur.  —  Sa- 
bina  Poppxa. 

—  Oli  !  oui,  oui,  j'ai  entendu  prononcer  ce  nom. — 
J'ai  entendu  raconter  cette  histoire,  quand  j'ignorais 
qu'elle  deviendrait  la  mienne.  —  Mon  père ,  ne  sa- 
chant pas  que  j'étais  là,  la  disait  tout  bas  à  un  autre 

vieillard,   et  ils  en  rougissaient  tous   deux! Cette 

femme  n'avait-clle  pas  quitté  Crispinus  son  époux , 
poursuivre  Othon  son  amant?...  Et  son  amant,  à  la 
suite  d'un  dîner,  ne  la  vendit-il  pas  à  César  pour  le 
gouvernement  de  la  Lusitanie? 

—  C'est  cela  !  c'est  cela  !  s'écria  Agrippine. 

—  Et  il  l'aime  ! il  l'aime  encore  !  murmura  dou- 
loureusement Acte. 

—  Oui,  reprit  Agrippine  ,  avec  l'accent  de  la  haine, 
oui,  il  l'aime  encore  ,  oui,  il  l'aime  toujours,  car  il  y  a 
là-dessous  quelque  mystère,  quelque  philtre ,  quel- 
quehippomane  maudit,  comme  celui  qui  fut  donné  par 
Césonie  à  Caligula!... 

—  Justes  dieux  ,  s'écria  Acte,  suis-je  assez  punie, 
suis-je  assez  malheureuse  ! 

—  Moins  malheureuse  et  moins  punie  que  moi,  re- 
prit Agrippine  ,  car  tu  étais  libre  de  ne  pas  le  prendre 
pour  ton  amant,  et  moi  les  dieux  me  l'ont  imposé  pour 
fils.  Eh  bien!  comprends -tu  maintenant  ce  qui  te  reste 
à  faire  ? 

—  A  m'éloigner  de  lui,  à  ne  plus  le  revoir. 

—  Garde-t'en  bien,  enfant.  — On  dit  qu'il  t'aime. 

—  Le  dit-on?  est-ce  vrai?  le  croyez-vous? 

—  Oui.  :[<'■,■-■ 

—  Oh  !  soyez  bénie  ! 

—  Eh  bien  !  il  faut  donner  une  volonté,  un  but,  un 
résultat  à  cet  amour,  il  faut  éloigner  de  lui  ce  génie  in- 
fernal qui  le  perd;  et  tu  sauveras  Rome,  l'empereur  et 
peut-être  moi-même. 

—  Toi-même.  — Crois-tu  donc  qu'il  oserait?... 

—  Néron  ose  tout!... 

—  Mais  je  suis  insuffisante  à  un  tel  projet,  moi  ! .. . 

—  Tu  es  peut-être  la  seule  femme  assez  pure  pour 
l'accomplir. 

—  Oh!  non,  non!...  mieux  vaut  que  je  parte!... 
que  je  ne  le  revoie  jamais  ! 

—  Le  divin  empereur  fait  demander  Acte,  dit  d'une 
voix  douce  un  jeune  esclave  qui  venait  d'ouvrir  la  porte. 

—  Sporus  !  s'écria  Acte  avec  étonnement. 

—  Sporus!  murmura  Agrippine ,  en  se  couvrant  la 
tête  de  sa  stole. 

—  César  attend  ,  reprit  l'esclave,  après  un  moment 
de  silence. 

—  Va  donc  !  —  dit  Agrippine.  '    ;,..i  c  .■ 

—  Je  te  suis,  dit  Acte — 

Alex.  Dumas. 
[La  suite  au  prochain  numéro.  ) 


NECROLOGIE , 

Après  avoir  payé  un  juste  tribut  de  regrets  aux 
hommes  qui,  à  titre  quelconque,  ont  contribué  à  la 
célébrité  de  la  génération  dont  nous  voyons  chaque 
jour  tomber  quelque  débris ,  on  aime  "a  revenir  sur  la 
vie  de  ces  ilhisties  contemporains,  à  examiner  leurs 
droits  à  l'estime  publique,  et  à  pressentir  les  jugements 
que  l'équitable  et  incorruptible  postérité  portera  sur 
leur  compte.  Souvent  en  ce  qui  concerne  les  beaux- 
arts  la  postérité  vient  vite  et  n'attend  même  pas  la 
mort  de  l'artiste  pour  le  classer  selon  son  mérite.  C'est 
que  les  arts  en  général,  et  particulièrement  le  nôtre, 
parlent  à  la  fois  aux  sens  et  à  l'intelligence;  en  sorte 
que  le  plus  ordinairement  celle-ci  décide  d'après  une 
impression  premJèie  qu'il  lui  serait  impossilile  de  maî- 
triser. 

Plus  que  tous  les  autres  artistes,  les  chanteurs  jouis- 
sent du  rare  privilège  d'exercer  sui-  l'auditoire  qui  les 
entoure  une  innocente  fascination.  Ils  n'ignorent  pas 
que  certains  sons  de  leur  voix  émis  d'une  certaine  ma- 
nière agissent  immédiatement  sur  le  système  nerveux 
des  auditeurs,  quelquefois  même  à  l'insu  de  ceux-ci; 
ils  tiennent  à  leur  disjjosition  cette  précieuse  ressource, 
et  s'ils  savent  l'employer  avec  adresse,  elle  leur  réussit 
presque  toujours. 

Personne ,  peut-être ,  n'en  a  fait  un  usage  plus  habile 
que  le  célèbre  chanteur-comédien  si  cher  aux  vieux 
amateurs  de  l'Opéra-Comiquc,  qui  sous  la  république, 
l'empire  et  la  restauration ,  a  été  la  gloire  et  la  fortune 
de  son  théâtre,  et  dont  nous  avons  aujourd'hui  à  dé- 
plorer la  perte. 

Biaise  Martin,  né  à  Paris  en  1767,  appartenait  à  des 
parents  pauvres,  bien  qu'ils  fussent  de  la  famille  de 
Martin,  peintre  et  chimiste  fameux,  célébré  par  \' ol- 
taire,  qui  parle  de  ses  vernis  comma  surpassant  ceuj: 
de  la  Ciiine ;  ce  fut  un  fils  de  cet  habile  manipulateur 
qui  recueillit  son  neveu  dans  sa  maison  et  lui  fit  don- 
ner une  brillante  éducation.  Le  goût  naturel  du  jeune 
enfant  le  portait  vers  les  arts,  et  il  étudia  avec  une 
même  ardeur  la  peinture,  la  danse,  et  surtout  la  musi- 
que, qu'il  avait  commencée  à  l'âge  de  sept  ans.  En  peu 
de  temps  il  devint  habile  lecteur,  et  comme  avant  la 
mue  il  possédait  une  belle  voix  de  soprano,  il  chanta 
fréquemment  dans  les  sociétés  des  airs  alors  eu  vogue, 
et  mérita  dès  lors  des  applaudissements  qui  préludè- 
rent à  ceux  qu'il  devait  recevoir  un  jour.  Du  reste,  il 
ne  chantait  que  d'instinct,  et,  bien  qu'il  ne  soit  pas 
impossible  qu'il  ait  eu  un  maître  de  goût  du  chant, 
comme  l'on  disait  alors,  il  est  certain  qu'il  n'a  pas  eu 
d'eV:o/e.  Tout  porte  à  croire  qu'il  n'a  reçu  à  cet  égard 
aucun  précepte  posilif,  ni  même  aucun  conseil  tant 


soit  peu  éclairé.  Du  reste,  que  lui  auiuieut  enseigné 
de  bon  les  abbés  Roze  cl  Guicliard,  qui  jouissaient 
alors  d'une  grande  réputation  comme  maîtres  de  goiU 
italien?  Langlé  seul  aurait  pu  lui  donner  des  avis  utiles 
et  inculquer  dans  son  esprit  les  excellents  principes 
de  l'ancienne  école  napolitaine,  dont  il  était  élève, 
mais  il  paraît  ne  l'avoir  connu  que  plus  tard.  Selon 
toute  apparence,  Martin  chanta  d'abord  sans  aucun 
principe  et  seulement  parce  qu'il  avait  une  jolie  voix. 
Ses  études  se  dirigeaient  uniquement  vers  le  violon; 
il  devint  fort  habile  sur  cet  instrument;  on  dit  même 
qu'il  tenait  le  premier  rang  parmi  les  violonistes  de  son 
âge.  Toutefois,  s'étani  présenté  à  l'Opéra  pour  remplir 
une  place  de  violon  devenue  vacante,  il  ne  fut  pas 
reçu.  Je  crois  avoir  lu  dans  un  écrit  de  l'époque  qu'il 
entra  comme  chef  de  musique  à  un  théâtre  secondaire; 
mais  peut-être  s'agit-il  ici  d'un  autre  Martin  qui  fut 
depuis  chef  d'orchestre  au  théâtre  des  Amis  de  la  Pa- 
trie,  rue  de  Louvois,  et  ensuite  de  plusieurs  autres 
théâtres.  Quoi  qu'il  en  soit,  Martin  le  chanteur  trouva 
plus  tard  l'occasion  de  prouver  que  sa  réputation  de 
violoniste  avait  été  méritée.  Dans  le  Concert  interrom- 
pu,  de  M.  Berton,  il  jouait  avec  son  camarade  Ché- 
nard  un  morceau  de  violon  et  violoncelle;  l'exécution 
des  deux  artistes  était  toujours  fort  applaudie. 

Ce  fut  aussi  à  cette  époque  que  Martin  étudia  la 
composition  sous  Candeille;  il  fit  assez  de  progrès  dans 
cette  partie  pour  donner,  en  1796,  les  Oiseaux  de  mer, 
opéra-comique  qui  obtint  quelque  succès.  Il  a  de  plus 
composé  plusieurs  recueils  de  romances. 

Cependant  le  goût  de  l'artiste  pour  le  violon  lui 
ayant  fait  consacrer  tout  son  temps  à  l'étude  de  cet  in- 
strument, sa  voix  était  demeurée  dans  un  repos  com- 
plet; cette  circonstance  contribua  peut-être  à  lui  don- 
ner plus  tard  cette  étendue  extraordinaire  qui  a  fait  si 
longtemps  l'admiration  du  public  parisien.  Au  reste, 
bien  que  sa  voix  se  fût  tout  à  fait  formée,  Martin  ne 
songeait  toujours  qu'à  devenir  habile  instrumentiste. 
Un  vieux  musicien  de  mes  amis ,  qui  se  donnait  comme 
principal  acteur  de  la  scène,  m'a  souvent  raconté  que 
dans  une  société  où  se  trouvait  Martin,  qui,  depuis  la 
perte  de  sa  voix  puérile,  n'avait  été  entendu  de  per- 
sonne, ses  camaïades  voulurent  le  faire  chauler  ;  après 
s'être  fait  un  peu  prier,  il  se  tira  d'affaire  avec  une 
telle  supériorité,  que  tous  ceux  qui  l'ccoutaient  demeu- 
rèrent ravis  d'admiration  ,  et  s'écrièrent  tous  d'une 
voix,  que  Martin  devait  briser  son  violon  ,  puisqu'il 
possédait  en  lui-même  un  instrument  bien  supérieur  à 
celui  qu'il  quitterait,  et  au  moyen  duquel  il  produirait 
un  bien  plus  vive  sensation  (1).  Il  les  en  crut,  fréquenta 
plus  que  jamais  le  petit  nombre  de  chanteurs  de  mérite 


(<)  On  a  (lit  que  c'éiail  Garât  qui,  er.lcnJ.mt  un  jiiur  fiédonner 
Martin,  avait  deviné  son  talent.  11  si'ra  t  tro,i  long  de  diHailkr  ici 
les  raisons  qui  me  font  croire  celte  anecdote  conlrouvée. 


qui  se  trouvaient  alors  à  Paris;  il  sut  les  écoutiT  et  les 
comprendre.  Enfin  il  se  présenta  de  nouveau  à  l'Opéra, 
non  plus  comme  violoniste,  mais  comme  chanteur. 
Vous  croyez  qu'il  va  être  reçu  par  acclamation?  point 
du  tout  :  les  maîtres  de  musirjue  du  lieu  jugèrent  qu'il 
n  avait  pas  assez  de  creux.  Il  faut  avouer,  disait  à  ce 
sujet  l'illustre  professeur  Choron  ,  qu'un  théâtre  est 
bien  à  plaindre  lorsque  sa  constitution  l'oblige  de  re- 
pousser des  talents  tels  que  celui  de  Martin,  pour  y 
introniser  des  chanteurs  de  lutrin,  des  aboyeurs  qui, 
malgré  tous  leurs  efforts  et  tous  leurs  avis,  ne  par- 
viennent pas  à  être  entendus,  par  la  raison  toute  sim- 
ple que  le  seul  moyen  de  se  faire  entendre  est  de  sa^vir 
se  faire  écouter,  art  tout  à  fait  inconnu  à  ces  sortes  de 
gens.  Ce  n'est  que  depuis  peu  d'années  que  la  réflexion 
du  savant  professeur  à  cessé  d'être  applicable  à  notre 
grand  Opéra. 

Au  reste,  la  décision  qui  exclut  Martin  de  ce  théâtre 
fut  un  bonheur  pour  lui;  s'il  y  fût  rentré,  il  aurait  dii 
acquérir  du  creux  aux  dépens  du  bon  goiit  et  même 
au  détriment  de  son  organe.  Après  s'être  fait  plusieurs 
fois  entendre  dans  les  sociétés  et  dans  les  concerts,  il 
se  présenta  au  théâtre  dit  de  Monsieur,  qui  se  for- 
mait alors  sous  le  patronage  de  celui  qui  fut  depuis 
Louis  XVIII.  Ce  théâtre,  que  l'on  nomma  ensuite 
Tltcatre  Fejdeau,  jouait  dans  l'origine  l'opéra  fran- 
çais, l'opéra  italien  et  la  comédie.  Martin  faisait,  comme 
déraison,  partie  de  la  troupe  d'opéra  fiançais  ;  Ga- 
vaux,  Gavaudau,  Juliet,  Lesage  et  madame  Scio,  sont 
ceux  de  ses  camarades  de  cette  époque  qui  ont  lai.ssé 
un  nom  dans  les  fastes  dramatiques. 

La  troupe  française  chanta  d'abord  quantité  d'opéras 
italiens  parodiés.  Le  premier  fut  le  marquis  de  Tuli- 
pano ,  de  Paisiello  ,  joué  à  la  fin  de  1788  :  le  travail  du 
parodiste  avait  été  fait  par  Gourbillon.  Ce  fut  dans  cet 
ouvrage  que  Martin  fit  ses  débuts  :  son  succès  fut  ini- 
maginable. La  beauté  de  sa  voix ,  et  surtout  le  tour  de 
chant  qu'il  sut  donner  aux  mélodies  du  grand  Paisiello, 
l'un  de  ces  êtres  privilégiés ,  véritables  types  des  douces 
et  gracieuses  inspirations,  de  l'élégance  et  de  la  pureté 
du  style,  augmentèrent  aux  yeux  des  amateurs  le  mé- 
rite de  la  composition.  Toutefois,  on  lui  reprochait 
de  n'être  pas  comédien,  et  l'on  sait  qu'à  cette  époque 
personne  en  France  n'aurait  compris  que  l'on  montât 
sur  le  théâtre  sans  posséder  à  cet  égard  un  talent  plus 
ou  moins  remarquable,  quelque  habile  chanteur  que 
l'on  fût  d'ailleurs.  Les  progrès  de  Martin  dans  l'art 
comique  furent  fort  rapides,  et  on  les  remarqua  d'a- 
bord dans  le  Nouveau  Don  Quichotte ,  opéra  de  Cham- 
pein  et  Boisselle,  qui  obtint  en  1789  un  assez  grand 
succès.  Enfin,  Martin  ne  compta  plus  que  des  admi- 
rateuiï,  tant  pour  son  jeu  que  pour  son  chant,  lors- 
qu'en  1792  il  jouale  rôle  de  Frontiu  des  T'isitandines, 
charmante  pièce  de  début  de  deux  jeunes  auteurs, 
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François  Devienne,  flûtiste  et  compositeur  distingué, 
mort  fou  dix  ans  après ,  et  Picard ,  ce  bon  Picard ,  mort 
en  1830,  dont  nous  avons  tous  applaudi  les  comédies 
pleines  d'esprit,  de  gaîté  et  de  bon  goût.  Ce  rôle  fixa 
le  genre  de  comique  convenable  à  Martin,  et  dès-lors 
il  n'eut  plus  à  s'accommoder  si\m  rôles,  les  auteurs  et 
les  musiciens  s'empressèrent  d'accommoder  les  rôles 
pour  lui  :  l'emploi  du  Martin  fut  créé  à  l'Opéra-Co- 
mique. 

Les  succès  de  notre  chanteur  ont  été,  depuis  celle 
époque  jusqu'à  sa  retraite,  si  nombreux  ,  et  plusieurs 
sont  encore  si  près  de  nous,  qu'il  est  inutile  de  les 
énumérer  en  détail  ;  il  suffira  de  nommer  quelques- 
unes  des  pièces  qui,  à  diverses  époques,  lui  ont  valu 
les  plus  éclatants  suffrages  ;  en  voici  plusieurs  :  tout  le 
répertoire  parodié  sur  des  opéras  italiens,  l'Oncle  et 
le  Ne^'eu,  les  Confidences ,  une  Folie,  Gulistan ,  Koii- 
lonf,  la  Ruse  inutile,  Picaros  et  Diego,  l'Irato,  Jadis 
et  Aujourd'hui,  Maison  à  vendre,  Lulli  et  Quinault , 
la  Sérénade,  Jean  de  Paris,  Jeannol  et  Colin,  le 
Charme  de  la  Voix ,  le  nouveau  Seigneur  de  Village, 
Joconde,  le  Chaperon  rouge,  les  Voitures  versées,  le 
Maître  de  chapelle ,  etc. 

Martin  se  retira  du  théâtre  en  1821  ,  après  trente- 
deux  ans  de  service  ;  mais  il  y  reparut  plusieurs  fois 
pendant  les  dix  années  qui  suivirent.  Il  était  encore  un 
objet  d'étonnement  et  d'admiration  pour  ceux  qui  ne 
l'avaient  pas  entendu  dans  sa  jeunesse,  et  chacune  de 
ses  représentations  attirait  la  foule  comme  dans  ses 
plus  beaux  jours.  En  effet,  sa  voix  et  son  talent,  bien 
que  affaiblis  par  l'âge,  le  plaçaient  encore  à  une  im- 
mense distance  de  tous  ceux  qui  avaient  cherché  à  le 
remplacer.  Il  écrasait  encore  de  sa  supériorité  ceux 
qui  tenaient  son  emploi  ;  emploi  réellement  impossible 
à  remplir  après  lui ,  et  dans  lequel  des  chanteurs  qui 
d'ailleurs  ne  sont  pas  dépourvus  de  talent,  Cholet,  par 
exemple ,  ne  font  que  donner  des  preuves  continuelles 
d'une  complète  impuissance.  Il  est  juste  d'ajouter  que 
la  supériorité  de  Martin  a  toujours  tenu  principale- 
lement  à  sa  voix  prise  en  elle-même  ;  il  eût  été  plus 
beau  qu'elle  vînt  uniquement  de  son  habileté  à  en  tirer 
parti.  Je  me  souviens  à  ce  propos  d'avoir  connu  à  Flo- 
rence le  vieux  Magnelli ,  maître  de  chapelle  du  grand- 
duc  de  Toscane;  il  était,  dans  son  temps,  excellent 
chanteur  et  possédait  une  voix  de  ténor  belle,  mais 
qui  cependant  n'offrait  rien,  du  moins  telle  que  je  l'ai 
entendue,  de  bien  extraordinaire  quant  à  la  force  et  à 
l'étendue.  Eh  bien  I  chaque  fois  qu'un  chanteur  en 
réputation  arrivait  à  Florence  et  v  avait  été  suffisam- 
ment entendu,  pour  être  apprécié,  le  vieux  et  habile 
maître  rentrait  en  lice  et  trouvait  moyen  de  chanter 
quelque  solo  important  qui  enlevait  les  auditeurs,  et 
dans  lequel,  pour  les  oreilles  impartiales,  il  l'empor- 
tait presque  toujours  sur  le  chanteur  à  la  mode,  jeune 


et  doué  de  puissants  moyens.  C'était  pour  l'ancien 
virtuose  florentin  une  belle  et  glorieuse  victoire. 

Après  1830,  on  appella  Martin  au  secours  de  l'O- 
péra-Comique,  dont  la  ruine  était  imminente.  Il  joua 
plusieurs  fois  jusqu'en  1853,  et  notamment  dans  un 
postiche  composé  pour  lui  sous  le  titre  des  Souvenirs 
de  La/leur;  c'était  une  réunion  des  plus  beaux  airs  de 
son  répertoire;  il  fut  fort  applaudi,  bien  que  pour 
ceux  qui  l'avaient  connu  dix  ans  plus  tôt  il  ne  fût  plus 
que  l'ombre  de  lui-même.  Ce  triomphe  fut  le  dernier; 
mais  Martin  ne  resta  pas  oisif  et  donna  tous  ses  soins 
aux  élèves  qui  formaient  sa  classe  au  Conservatoire. 
Plusieurs  d'entre  eux  ne  tardèrent  pas  à  se  faire  re- 
marquer (1). 

Au  commencement  de  septembre  dernier,  avant 
senti  les  premières  atteintes  d'une  gastrite ,  il  pensa 
que  le  changement  d'air  lui  serait  bon  ;  en  conséquence 
il  fit  un  voyage  à  la  belle  terre  de  la  Pioncière,  que 
son  ami  et  camarade  Elleviou  possède  dans  les  environs 
de  Lyon.  Il  n'en  devait  pas  revenir.  Le  18  octobre,  il 
a  rendu  le  dernier  soupir  entre  les  bras  de  son  ancien 
frère  d'armes  et  de  gloire,  du  compagnon  de  plusieurs 
de  ses  plus  be.iux  succès,  qu'il  chérissait  tendrement  et 
dont  les  circonstances  l'avaient  depuis  longtemps  sé- 
paré. 

Martin  était  entré  comme  ténor  solo  à  la  chapelle 
impériale  lors  de  sa  fondation ,  et  faisait  partie  de  la 
musique  particulière  de  Napoléon  ;  il  conserva  ces 
places  sous  Louis  XVIII  et  Charles  X ,  et  les  perdit 
comme  tant  d'autres  après  la  révolution  de  juillet. 
Martin  est  mort  âgé  de  71  ans.  Sa  dépouille  mortelle 
a  été  rapportée  à  Paris,  et  le  15  de  ce  mois  on  a  célé- 
bré un  service  funèbre  pour  le  repos  de  son  âme.  Tous 
les  artistes  de  la  capitale  y  assistaient. 

Comme  beaucoup  de  personnes  qui  s'occupent  de 
musique  n'ont  point  entendu  Martin,  et  qu'à  la  pre- 
mière inspection  les  airs  écrits  pour  lui  dans  diverses 
partitions  paraissent  souvent  d'une  construction  assez 
étrange,  je  vais  essaver  de  caractériser  cette  voix  sin- 
gulière et  ce  talent  phénoménique  ,  qui  ont  obtenu  un 
succès  immense  et  mérité  à  plusieurs  égards.  On  verra 
que  les  qualités  et  les  défauts  même  du  chanteur  que 
nous  regrettons  ont  contribué  à  faire  sortir  le  chant 
de  l'état  d'enfance  où  il  a  été  si  longtemps  à  Paris, 
c'est-à-dire  en  France,  puisque  la  France  musicale  est 
encore  à  peu  près  renfermée  dans  les  murs  qui  séparent 
la  capitale  de  la  banlieue. 

La  voix  de  Martin  était  prodigieuse  quant  à  l'éten- 
due; elle  commençait  au  mz' ou  même  au  mi  bémol, 
au-dessous  de  la  première  ligne  de  la  portée  de  basse, 
et  s'étendait  jusqu'au  la,  au-dessus  de  la  clef  de  ténor; 

[i]  Tous  les  iirciiiieis  prix  dis  chants  ont  ajipirtenu  cette  année 
3u\  cltves  de  la  c!a-se  de  Morlin  '    ■  "■    >''   ' 
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mais  au-delà  de  ce  registre  de  voix  de  poitrine,  Marlia 
possédait  une  octave  de  notes  de  tête  ;  il  ne  faisait  un 
usage  fréquent  que  des  quatre  premières.  11  était  d'ail- 
leurs parvenu  à  se  créer  une  excellente  voix  mixte  pour 
l'union  et  la  soudure  de  ces  deux  registres,  et  il  semble 
que  ce  soit  là  le  seul  des  exercices  habituels  aux  chan- 
teurs, qu'il  ait  pratiqué  avec  une  application  conti- 
nuelle. Ce  travail  avait  rendu  toute  la  voix  de  Martin 
suffisamment  égale,  et  l'adresse  que  mettait  le  chanteur 
à  enjamber  d'un  registre  à  l'autre  faisait  que  son  éten- 
due en  réalité  extraordinaire  paraissait  vraiment  pro- 
digieuse, le  changement  de  timbre  étant  presque  im- 
perceptible. Quant  au  volume,  il  n'était  pas  énorme, 
et,  comme  on  l'avait  dit  à  l'Opéra,  il  manquail  de 
creux  ;  mais,  outre  que  ce  volume  était  bien  plus  que 
suffisant  pour  obtenir  toutes  les  nuances  d'intensité  du 
doux  au  fort,  la  qualité  et.  si  je  puis  m'exprimer  ainsi, 
la  couleur  de  celte  voix  étaient  si  remarquables,  qu'elle 
s'entendait  parfaitcmenl  dans  lesniorceaux  d'ensemble, 
se  distinguant  et  se  détachant  des  autres  voix  tout  en 
leur  portant  un  large  et  ferme  appui,  comme  ces  vastes 
terrasses  qui  se  lient  aux  fondations  des  édifices  en  les 
bordant  et  les  dépassant  tout  à  l'entour. 

Quant  au  timbre,  cette  belle  voix  avait  dans  les  tons 
élevés  de  ténor  un  charme  inexprimable  dont  il  restait 
quelque  chose  aux  puissantes  notes  du  faussetj  les  notes 
graves  étonnaient  par  un  genre  de  plénitude  tout  par- 
ticulier et  qui,  dans  les  situations  comiques,  servait 
merveilleusement  le  chanteur  et  le  compositeur.  Elle 
était  en  outre  naturellement  souple  et  agile  j  elle  n'a- 
vait rien  de  raboteux  dans  aucune  de  ses  parties,  et 
c'était  moins  à  l'étude  qu'à  sa  propre  nature  qu'elle 
devait  ce  précieux  avantage.  De  plus,  celui  qui  la 
possédait  était  vigoureusement  constitué,  avait  une 
large  poitrine  et  des  poumons  susceptibles  de  renfer- 
mer et  de  conserver  une  masse  d'air  suffisante  à  toute 
prolongation  de  son. 

Maintenant,  quel  parti  tirait  notre  chanteur  des  im- 
menses ressources  qu'il  tenait  à  sa  disposition  ?  Ce  qui 
dépendait  de  sa  volonté,  de  sa  sensibilité,  de  son  tra- 
vail, de  son  goût  en  un  mot,  étail-il  au  niveau  de  ses 
rares  moyens?  il  faut  l'avouer,  pas  tout  à  fait;  mais  la 
faute  n'en  était  pas  entièrement  à  lui. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  Martin  n'eut  pas  de 
maître  de  chant,  il  fut  dans  le  principe  abandonné  à 
lui-même  ;  et  comme  à  l'âge  des  premières  études ,  il 
n'avait  d'autres  vues  que  de  devenir  bon  violoniste, 
et  s'appliquait  sans  cesse  à  l'étude  de  son  instrument, 
sa  voix,  sans  même  qu'il  s'en  aperçût,  se  régla,  se  fa- 
çonna, se  modela  sur  des  traits  de  violon,  et  tout  son 
système  de  chant  n'eut  pas  d'autre  base.  Il  n'y  a  pas 
lieu  de  s'en  étonner  :  on  ne  s'imagine  pas  à  quel  point 
l'organe  s'habitue  à  exécuter  une  foule  de  passages, 
même  des  plus  difficiles,  en  les  répétant  sans  cesse  et 


comme  par  distraction.  Or,  pouvait-il  se  faire  que  Mar- 
tin ,  qui  dès  son  enfance  avait  eu  le  violon  en  main  ,  et 
qui  dans  son  adolescence  ne  s'était  pas  occupé  d'autre 
chose,  ne  chantât  et  ne  répétât  continuellement  les 
traits  qu'il  pratiquait  sur  son  instrument?  l'étendue 
surprenante  de  sa  voix  ,  ainsi  que  l'agilité  naturelle  de 
son  gosier,  ne  le  servait-elle  pas  merveilleusement  à 
cet  égard,  et  ne  le  poussait-elle  pas  contiiuiellcment  à 
ce  travail,  qui  devait  être  passé  en  habitude  chez  lui? 

D'ailleurs,  qu'aurait-il  étudié  pour  exercer  et  déve- 
lopper son  organe?  les  méthodes  de  chant  publiées  en 
France  avant  la  traduction  du  petit  Traité  de  Man- 
cini,  sont  pour  la  plupart  ridicules;  ce  Traité  lui- 
même  n'offre  aucun  de  ces  exercices  connus  sous  le  nom 
de  vocalises ,  et  destinés  à  faciliter  l'étude  du  chant. 
Martin  avait  sans  doute  étudié  dans  son  enfance  l'ad- 
mirable recueil  publié  sous  le  titre  de  Sol/egf.  d'Italie; 
mais  sans  doute  aussi ,  de  même  que  les  estimables 
éditeurs  Lévêque  et  Bêche  ,  il  n'avait  vu  là  qu'une  col- 
lection élémentaire  de  solfèges  plus  difficiles  et  plus 
étoffés  que  ceux  de  Rollcl  et  de  l'abbé  Bernier;  il  ne 
s'était  jamais  avisé  que  c'était  la  plus  précieuse  suite  de 
vocalises  qui  ait  jamais  existé,  recueil  inimitable  de 
modèles  dont  tout  ce  qu'on  a  fait  depuis  en  ce  genre 
n'a  pas  môme  approché. 

Non -seulement  Martin  n'eut  pas  de  maître  pour 
diriger  ses  études,  mais,  à  vrai  dire,  il  n'eut  pas 
de  modèles;  le  seul  avantage  qu'il  ait  eu  à  sa  disposi- 
tion, et  dont  il  n'est  pas  douteux  qu'il  ait  tiré  grand 
profit,  fut  de  se  trouver,  dès  son  début,  en  contact 
avec  la  petite  troupe  italienne  du  théâtre  de  il/o/zi/ei^r;, 
dont  la  supériorité  sur  tout  ce  qui  existait  de  chanteurs 
à  Paris  n'est  pas  contestable.  On  beuglait  à  l'Opéra 
une  déclamation  qui  fort  souvent  n'avait  pas  mêmele 
mérite  d'être  bien  accentuée.  A  l'Opéra-Comique,  on 
récitait  de  jolis  couplets;  on  ne  commença  à  c/ja/./er 
qu'au  théâtre  de  Monsieur,  et  Martin  fut  le  premier 
Français  applaudi  uniquement  pour  son  chant.  En  se 
reportant  à  l'époque  ,  on  comprendra  qu'il  fallait  pour 
cela  un  mérite  plus  qu'ordinaire;  c'est,  selon  nous, 
le  plus  beau  titre  de  gloire  de  notre  célèbre  chanteur. 

Son  principal  défaut  a  donc  été  le  manque  dVco/e, 
et  c'est  de  celui-là  que  sont  nés  tous  les  autres;  aussi 
bien  souvent  lui  est-il  arrivé  de  mettre  en  œuvre  des 
I  traits  vocaux  d'assez  mauvais  goût,  il  les  a  même  em- 
!  ployés  systématiquement;  nous  ne  citerons  pour  exem- 
ple que  la  vocalisation  par  saccades,  qu'il  avaitmiseàla 
;  mode,  mais  qui  n'a  jamais  satisfait  les  oreilles  délicates 
j  et  exercées;  il  abusait  aussi  parmomenls  de  l'usage  du 
I  port   de  voix,   qu'il  pratiquait  du  reste  fort  adroite- 
I  ment,  et  sur  des  sauts  énormes  ;  dans  les  derniers  temps 
il  s'en  servait  avec  une  habileté  particulière  pourpren- 
dre,  par  artifice,  les  sons  aigus  qu'il  ne  pouvait  plus 
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attaquer  de  pleine  mise  de  voix  ;  jamais  ce  détour  ne 
lui  faillait. 

Il  a  toujours  eu  le  défaut  ordinaire  aux  chanteurs 
français  de  charger  le  chant  dans  les  situations  comi- 
quesj  cette  manie  est  ridicule,  et  dans  l'opéra  français 
comme  dans  l'opéra  italien  ,  elle  ne  devrait  jamais  être 
soufferte  que  pour  l'emploi  du  hujfo-caricato.  Il  est 
vrai  de  dire  que  telles  étaient  et  telles  sont  encore  les 
habitudes  du  public  parisien  à  cet  égard,  qu'il  lui  est 
arrivé  plus  d'une  fois  d'exiger  qu'un  c/ia«to(7- ne  c/m/i- 
tât  pas;  en  voici  un  exemple  qui  tient  à  notre  sujet. 
C'était  avant  1800;  un  acteur  de  province  se  faisait  en- 
tendre pour  la  première  fois  à  Paris  dans  le  rôle  de 
Froutin  des  Visitamîines ;  arrivé  à  l'air  :  Le  Ciel,  mes 
sœurs,  vous  tienne  en  joie,  au  lieu  d'imiter  Martin , 
qui  affectait  de  chanter  du  nez  avec  une  faible  émis- 
sion de  son ,  le  débutant  déploya  ,  dans  ce  morceau 
écrit  eu  notes  larges  et  soutenues  ,  toutes  les  plus  belles 
cordes  de  sa  voix.  Jusque-là  l'on  avait  applaudi;  mais 
cette  innovation  fut  fort  mal  reçue,  et  empêcha  le  suc- 
cès du  début.  Martin  ,  qui  approuvait  intérieurement 
le  système  du  chanteur  de  province,  essaya  plus  tard 
de  le  faire  adopter  par  l'auditoire;  mais  il  fut  mal  ac- 
cueilli, et  ne  se  soucia  plus  d'y  revenir. 

Ce  que  le  système  de  chant  de  Martin  présentait  de 
défectueux,  joint  à  l'étendue  et  à  la  facilité  de  sa  voix, 
donna  lieu  aux  compositeurs  d'écrire  pour  lui  certains 
airs  de  bravoure  les  plus  bizai'rement  conçus  qu'il  se 
puisse  imaginer;  ils  sont  pour  la  plupart  détestables, 
et  s'ils  paraissaient  tels  dans  la  bouche  de  Martin  ,  que 
doivent  en  penser  ceux  qui  les  entendent  aujourd'hui? 
du  reste,  si  les  compositeurs  ont  mal  réussi  quand  ils 
ont  voulu  faire  valoir  Martin  dans  les  airs  de  bravoure, 
Martin  les  a  fait  admirablement  valoir  dans  les  mor- 
ceaux ordinaires;  le  talent  de  ce  chanteur  semblait 
précisément  fait  pour  refléter  avec  la  plus  grande  per- 
fection les  inspirations  aimables  et  fines  des  Niccolo  et 
des  Boïeldieu;  il  apportait  à  l'expression  de  certains 
passages  un  genre  de  perfection  oii  le  chai-latauisme  ni 
même  l'art  n'entraient  pour  rien  ;  c'était  la  nature  sim- 
ple ,  vraie,  belle  et  vivement  sentie  :  d'autres  fois,  en 
certains  duos  par  exemple,  il  ajoutait  à  la  reprise  qui  le 
regardait  quelques  ornements  fort  simples,  communs 
mêmes ,  mais  exquisenient  placés  et  exquisement  ren- 
dus. S'abandonnait-il  à  sa  verve  dans  un  air  dont  il 
était  bien  le  maître  et  dont  le  patron  lui  convenait,  il 
excitait  l'enthousiasme  même  dans  ses  écarts;  en  ces  oc- 
casions ,  le  comédien  et  le  chanteur  existaient  h  la  fois 
en  lui ,  et  au  plus  haut  degré  de  perfection  ;  il  montrait 
une  confiance,  uneiotrépidité,  une  témérité  même  qui 
étonnait  et  inquiétait  le  spectateur  ;  il  se  lançait  aven- 
tureux et  agité  dans  une  atmosplière  inconnue^  où  il 
entraînait  ses  auditeurs ,  sûr  de  trouver  une  issue  pour 
en   sortir  avec    eux,   et  choisissant   de  préférence  la 


moins  pratiquée  et  la  plus  périlleuse;  stnibluble  à  ces 
voyageurs  intrépides  qui,  pour  passer  un  fleuve  qui  les 
sépare  du  but  qu'ils  veulent  atteindre,  chci-chent  d'a- 
bord un  pont,  puis  une  barque,  puis  un  gué,  et  fi- 
nissent par  se  jeter  à  la  nage  sans  môme  se  débarrasser 
de  leurs  habits  ,  puis  reparaissent  triomphants  à  l'autre 
boi'd  après  avoir  traversé  l'eau  dans  l'endroit  le. plus 
dangereux. 

Nous  venons  de  faire  entendre  que  chez  Martin  le 
comédien  ne  le  cédait  pas  au  chanteur;  il  faut  remar- 
quer, toutefois,  que  l'acteur  n'a  jamais  eu  qu'un  seul 
rôle  pendant  les  trente-deux  années  qu'il  a  passées  au 
théâtre,  celui  des  valets,  dans  lequel  il  était  presque 
toujoui-s  excellent,  et  souvent  tout  à  fait  supérieur; 
sortait-il  de  là,  on  peut  affirmer  que  comme  comédien 
i:  n'était  pas  supportable;  c'était  toujours  Frontin  ou 
Lafleur  que  l'on  retrouvait  dans  lApollon  du  Juge- 
ment de  Midas  et  dans  le  Jocondc  de  la  pièce  de  ce 
nom.  Le  seul  rôle  qui  sortît  de  cet  emploi,  et  où  il  fût 
comédien  agiéable,  était  le  personnage  principal  des 
Voilures  versées ,  rôle  convenable  à  son  âge  et  à  ses 
manières;  il  le  jouait  avec  une  verve  fort  amusante; 
cet  opéra  a  été  un  de  ses  derniers  triomphes. 

Martin  ,  dans  les  derniers  temps  qu'il  fut  au  théâtre, 
refusa  d'aborder  le  rôle  de  Figai'o  du  Barhier  de  Sé- 
ville  ,  de  Eossini ,  dont  M.  Castil  Blaze  voulait  faire 
jouer  la  traduction  au  théâtre  Feydeau.  Aujourd'hui 
que  Martin  n'est  plus,  nous  ne  devons  pas  craindrcde 
dire  qu'il  fit  sagement;  la  comparaison  avec  Pelle- 
grini ,  qui  avait  créé  ce  rôle  à  Paris  et  le  chantait  avec 
tant  de  supériorité,  eût  été  peu  favorable  au  vieux 
chanteur  français  et  eût  ulfligé  ses  derniers  temps  de 
gloire. 

Puésumons-nous. 

Doué  d'une  voix  magnifique  et  d'une  grande  faci- 
lité ,  Martin  aurait  été  un  chanteur  unique  si  ses  études 
premières  eussent  été  convenablement  dirigées.  Il  a 
majiqué  de  maîtres,  et  s'est  trouvé  dès  le  pi-incipe  aban- 
donné à  lui  même  ;  car  en  introduisant  le  chant  sur  le 
théâtre  fi-ançais,  il  devait yor/wer  son  public  au  lieu 
d'être /ô;-me  par  lui  ;  cette  circonstance  a  été  la  source 
des  défauts  qu'on  a  pu  lui  reprocher  ,  et  dont  la  somme 
se  réduit  à  n'avoir  pas  toujours  montré  dans  son  chant 
une  grande  pureté  de  goût;  il  n'en  a  pas  moins  été  un 
chanteur  fort  remarquable  ,  et,  selon  nous,  le  premier 
et  le  seul  véritable  chanteurfrançais  des  théâtres  de  son 
temps  ,  Lavs  n'avant  pas  eu  assez  de  force  pour  porter 
le  chant  sur  la  scène  de  l'Opéra,  et  Garât  ne  s'étant 
fait  entendre  publiquement  que  depuis  1796.  L'appa- 
rition de  Martin  sur  la  scène  a  été  le  signal  d'un  pro- 
gi-ès  notable  dans  la  musique  dramatique  en  France; 
c'est  de  lui  que  date  l'introduction  du  système  de  chant 
italien  dans  les  airs  français;  c'est  surtout  à  ces  titres 
que  Martin  occupera  une  place  honorable  parmi  les 


hommes  dont  les  talents  ont  aidé  aux  progrès  de  l'art 
dans  leur  patrie,  et,  en  ce  sens,  son  nom  dans  l'his- 
toire de  la  musique  hrillcra  d'un  éclat  plus  vif  que 
celui  de  beaucoup  de  chanteurs  célèbres  qui  n'ontlaissc 
que  le  souvenir  d'un  talent  ntort  avec  eux. 

J.  AoBiiiN'  DE  La  Face. 


Grétry,  dans  ses  essais  sur  la  musique,  qui  ne  sont 
autre  chose  que  l'histoire  de  sa  vie  et  de  ses  ouvrages, 
nous  raconte,  de  manière  à  faire  ficmir  tout  composi- 
teur qui  se  destine  à  la  carrière  diamatique,  les  in- 
nombrables tribulations  et  tous  les  obstacles  qu'il  eut 
à  surmonter  pour  arriver  d'abord  à  obtenir  un  poëme, 
et  ensuite  à  faire  représenter  son  jjremier  opéra.  Il  en 
est  à  peu  près  de  même  pour  un  instrunienliste  qui 
veut  se  faire  connaître.  Que  de  déboires,  de  désap- 
pointements l'attendent,  s'il  n'est  bien  piloté,  pour 
nous  servir  d'une  expression  à  la  mode  !  On  ne  peut  se 
figurer  tous  les  ennuis,  tous  les  mécomptes  par  les- 
quels doit  passer  un  pauvre  artiste  de  talent,  avant  de 
se  faire  entendre  du  public  parisien ,  de  ce  public  bé- 
névole de  la  ville  des  arts. 

M.  Panofka ,  violoniste  allemand ,  voulait  faire  sanc- 
tionner sa  réputation  daus  la  capitale  de  France  :  il  y 
est  parvenu  ,  mais  ce  n'a  pas  été  sans  peine.  D'abord  il 
tenait  a  donner  son  concert  dans  la  salle  du  Conserva- 
toire, et  ce  n'est  pas  chose  facile  que  de  faire  exécuter 
une  symphonie  de  Beethoven  dite  par  un  autre  or- 
chestre que  celui  de  ce  même  Conservatoire,  et  dirigé 
par  un  autre  cjue  M.  Habeneck ,  surtout  quand  cet 
autre  est  M.  Valentino.  un  des  meilleurs  chefs  d'or- 
chestre de  l'Europe,  et  par  conséquent  le  caput  moi- 
tiium  de  M.  Habeneck.  M.  Habeneck  croit  que  la  ré- 
putation, la  célébrité  de  Beethoven  et  la  sienne  sont 
identiques,  comme  dans  le  temps  Bai'ba  se  ci'oyait  au- 
teur des  romans  de  Pigault-Lebiun ,  parce  qu'il  eu 
était  l'éditeur.  Malgré  donc  les  électeurs  qui  s'étaient 
emparé  du  temple  de  l'harmonie  poui'  y  faire  enten- 
dre leurs  dissidances  électorales;  nonobstant  la  répu- 
gnance du  chef  d'orchestre  de  l'Opéra  pour  l'es-chef 
d'orchestre  de  l'Académie  royale  de  musique,  MM.  Pa- 
nofka et  Valentino  ont  pris  possession  dimanche  der- 
nier, et  pour  trois  heures  seulement,  de  la  salle  des 
Menus-Plaisirs ,  de  l'Intendance  et  du  Garde-Meuble 
de  la  couronne,  du  Conservatoire,  de  l'Ecole  de  dé- 
clamation, ou  de  la  Société  des  concerts,  comme  on 
voudra  l'appeler. 

M.  Valentino  et  son  orchestre  nous  ont  fait  entendre 
la  belle  ouverture  à' Ëurianthe  de  W^eber,  qui  a  été 
dite  avec  beaucoup  de  chaleur,  d'aplomb,  de  nuances 
et  d'ensemble  ;  puis  est  venu  le  bénéficiaire,  qui  nous 


a  joue  un  boléro  précédé  d'une  sicilienne.  Ce  jnorceau, 
d'une  coupe  neuve,  écrit  pour  violon  principal,  est 
accompagné  par  l'orchestre  qui  dialogue  bien  avec  la 
partie  récitante.  Le  boléro  a  peut-être  été  dit  un  peu 
tiop  lentement,  ce  qui  lui  a  donné  une  légère  teinte 
de  froideur.  M.  Panofka  est  un  artiste  distingué  comme 
compositeur  et  comme  exécutant.  Il  a  fondu  la  ma- 
nière allemande,  l'école  de  Sphor  dans  celle  de  Rode 
et  de  Lafont,  dont  il  s'est  fait  un  genre  à  lui.  Nous 
nous  plairons  à  reconnaître  en  M.  Panoflta  un  des  plus 
gracieux  violonistes  que  nous  ayons  entendu.  Son  jeu 
est  pm-,  élégant,  fin;  sa  cadence,  sans  être  éclatante, 
est  aussi  brillante  que  finie.  Il  a  de  la  chaleur  sans 
exubérance,  de  la  verve  sans  dévergondage  et  un  sen- 
timent intime  profond,  qui  va  chercher  la  sympathie 
dans  le  cœur  des  femmes.  M.  Panofka  doit  être  l'hé- 
litier,  avec  plus  de  savoir  musical,  de  Libon  ,  qu'on 
avait  nommé  le  violon  des  dames.  -Ses  variations  sur 
le  chœur  des  baigneuses,  de  l'opéra  des  Huguenots , 
est  un  morceau  arrangé  avec  infiniment  de  goût,  et 
qu'il  exécute  avec  une  remarquable  expression.  Une 
des  variations,  dialoguée  entre  le  violon  et  les  instru- 
ments à  vent,  a  fait  le  plus  grand  plaisir. 

Mlle  Loveday,  jeune  pianiste  qui  possède  le  méca- 
nisme de  son  instrument  aussi  bien  que  femme  de 
France,  peut  se  mettre  sur  la  même  ligne  que  made- 
moiselle Lambert  et  madame  Pol-Martin ,  cette  bril- 
lante élève  de  M.  Kalkbrenner.  On  désirerait  que  ces 
trois  virtuoses  sacrifiassent  un  peu  aux  grâces,  qu'elles 
nous  représentent  sous  tant  d'autres  rapports,  et  qu'elles 
nous  fissent  entendre  une  musique  un  j)cu  moins  bour- 
rée à' imitations  obstinées.  Ne  vous  semble-t-il  pas, 
cpiand  vous  voyez  une  blanche  main  se  promener  sur 
le  clavier  et  y  attaquer  un  morceau  en  style  fugué, 
que  vous  voyez  une  jolie  bouche  s'ouvrir  pour  vous 
parler  grec?  Malgré  la  science  prétentieuse  du  mor- 
ceau qu'elle  a  joué,  Mlle  Loveday  nous  a  révélé  un 
talent  ferme,  brillant  et  fini  sur  le  piano  :  il  va  un 
bel  avenir  dans  cette  jeune  artiste. 

MM.  Rossi,  Himer  et  Mme  Julia  Robert,  charges 
de  la  partie  vocale  du  concert,  se  sont  fort  bien  ac- 
quittés de  leur  tâche.  M.  Puossi,  qui  possède  un  nom 
auquel  une  excellente  et  fort  jolie  cantatrice  de  l'O- 
péra-Comique a  déjà  donné  de  la  réputation,  est  un 
huffb  cantante  fort  amusant,  avant  une  assez  boime 
voix  de  basso-harilono  dont  il  se  sert  avec  adresse.  Il 
a  chanté  l'air  de  VElisire  d'amore  du  Charlatan ,  et 
un  duo  bouffe  du  même  opéra  de  Donizetti ,  avec 
M.  Hiiner,  d'une  manière  fort  comique  et  en  bon  mu- 
sicien. Les  deux  chanteurs  ont  obtenu  autant  de  succès 
que  Mme  Julia  Robert^  qui  possède  une  belle  voix  de 
contr'alto  et  une  excellente  méthode;  elle  nous  a  fait 
entendre  deux  mélodies  de  M.  Panofka  ,  qui  ont  fait 
plaisir;  puis   est  venue  la  poétique  symphonie  en  ut 
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mineur  qu'on  attend  toujours  avec  impatience,  quand 
elle  figure  sur  le  programme  d'un  concert. 

Après  que  nous  aurons  dit,  comme  l'a  fort  bien  ob- 
servé un  journal,  qu'on  a  trop  ralenti  aux  endroits 
marqués  d'un  ralanlando ;  quand  nous  aurons  dit  à 
M.  Valentino  qu'il  prend  le  menuet  peut-être  un  peu 
trop  lent,  et  que  cela  ôtc  de  la  chaleur,  de  l'origina- 
lité à  ce  délicieux  schei-zo ;  quand  nous  aurons  fait  un 
petit  reproche  au  musicien  charge  de  k  partie  du  pre- 
mier basson,  sur  la  mollesse  et  l'indécision  qu'il  a  mises 
à  deux  entrées  essentielles  dont  il  était  chargé,  nous 
adresserons  des  compliments  sans  restrictions  à  l'or- 
chestre et  à  son  chef,  qui  se  sont  rendus  les  dignes 
interprètes  de  l'œuvre  sublime  de  Beethoven,  ce  géant 
de  la  musique  moderne.  Veive,  espiit,  animation, 
telles  sont  les  qualités  si  nécessaires  à  cette  admirable 
musique  qu'a  montrée  au  plus  haut  degré  l'orchestre 
si  bien  dirigé  par  M.  Valentino. 

Cette  solennité  musicale  nous  a  révélé  un  chef  d'or- 
chestre et  des  musiciens  rivaux  de  ceux  de  la  Société 
des  concerts  (et  c'est  avec  satisfaction  que  nous  annon- 
çons que  c'était  l'orchestre  de  la  rue  Saint-Honoré  qui 
a  bien  voulu  prêter  son  puissant  appui  au  bénéficiaire), 
et  un  violoniste  des  plus  habiles  dans  la  personne  de 
M.  Panofka,  qui  tout  d'abord  s'est  placé  au  rang  de 
nos  premiers  artistes. 

IIeKEI    BLA^CHAI\D. 

NOUVELLES. 

*,*  Mme  Dorus  a  terminé  le  S  novembre  les  représentai  ions  qu'elle 
a  données  à  Slrasbourg  pendant  trois  semaines  ,  sans  épuiser  la  cu- 
riosité d'un  publ'C  constamment  avide  de  l'enlendre  dans  les  rôles 
les  plus  varies  du  grand  répertoire  musical,  Isabelle,  Alice,  Ma- 
thilde  ,  Rosine  ,  etc. 

*^  Nous  avons  déjà  enregistré  les  succès  extraordinaire  obtenus  à 
Varsovie  par  une  jeune  danseuse,  élève  du  célèbre  Duporl,  Mlle  Hé- 
lène Schlanzouska.  Cette  brillante  artiste,  dont  nous  regrettons 
qu'une  sourde  intrigue  ait ,  l'hiver  dernier,  enipéclié  les  débuts  à 
Paris,  semble  à  peu  près  définitivement  fixée  dans  sa  patrie  où  elle 
vient  de  contracter  uu  mariage  qui,  néanmoins,  ne  Tenlèvera  pas 
au  lliéàlre.  Un  de  nos  correspondants  nous  parle  avec  enthousiasme 
de  la  sensation  qu'elle  a  produite  dans  le  ballet  de  la  Laitière  suisse, 
représenté  [lour  la  première  fuis  dans  la  capitale  de  la  Pologne,  le 
25  octobre  dernier.  Elle  y  a  été  i-appelée  à  plusieurs  reprises  ,  et  a 
mérité  cet  honneur  par  sa  pintomime,  pleine  de  giàce,  d'ingénuité, 
d'enjouement  naturel,  autant  que  par  les  hardiesses  jusqu'ici  sans 
exemple  de  sa  danse  inimitable.  La  Gazette  de  Varsovie  du  27,  qu2 
nous  avons  sous  les  yeux,  enchérit  encore  sur  ces  élo|;es,  et  com- 
pare la  charmante  danseuse  dans  le  rôle  gai  de  la  Laitière ,  avec  ce 
qu'elle  a  été  dans  un  personnage  noble  et  passionné  du  Chevalier  et 
lu  Fée ,  grand  ballet  daciion  ,  qu'elle  avait  joué  peu  auparavant. 
Ce  Paris  du  feuilleton  ne  sailii  laquelle  des  deux  Hélène,  is^  con:iquc 
ou  la  tragique,  donner  la  pomme. 

*,*  Le  (  I  novembre  le^  Huguenots  ont  été  représentés  pour  la 
première  fois  à  La  Haye,  au  théâtre  national,  avec  un  succès  des 
plus  éclatants  Le  D"-  Duvernoy,  qui  avait  monté  cet  ouvrage  avec  des 
soins  înGuis,  fut  rappe.lé  après  la  représentation ,  et  vint  recevoir  les 
preuves  du  roMtentemcnl  général;  même  faveur  aux  artistes  jouant 
les  rôles  principaux:  Albert  Domange.  le  ténor;  Payen,  la  basse, 
et  Mme  Minaret,  la  première  chanteuse. 

'  *  Un  pianiste  et  compositeur  de  talent,  M.  Ro'enhain  ,  de 
Francfort,  qui  avait  déj  i  composé  un  opéra  en  Allemagne,  vient 
d'arriver  à  Paris,  après  avoir  obtenu  beaucoup  de  succès  en  Angle- 
terre. Nous  ne  douions  pas  qu'il  ne  se  soumette  bientôt  à  la  grande 
C[ireuve ,  car  il  doit  savoir  que  ce  n'est  qu'après  son  premier  concert 
à  Paris,  que  l'Allemagne  même  jugira  son  tal  ni  déGnitivement. 


*,*  On  nous  mande  de  Milan,  à  la  date  du  29  octobre,  que  M.  et 
Mlle  l'isis  sont  de  retour  dans  celte  ville  après  avoir  séjourné  près 
de  trois  mois  il  Conio,  où  la  reine  douairière  de  ^'aples  leur  a  fail 
l'arcueil  le  plus  gracieux.  Les  deux  artistes  se  sont  fait  entendre 
trois  fois  chf  z  cette  princesse  qui  aime  beaucoup  la  musique  ,  et  les- 
a  fortement  engagés  de  venir  il  Naples.  M.  et  Mlle  Pixis  ont  reçu  de 
la  reine  un  cadeau  magnifique.  On  dit  que  Mlle  Francilla  doit,  dans 
le  courant  de  ce  mois,  débuter  dans  un  opéra-comique  de  Donizetli, 
qui  sera  donné  au  ihiâtre  délia  Scala,  oîi  la  jeune  canlatrice  a 
laissé  cet  été  des  souvenirs  bien  agréables  dans  le  rôle  de  Jioméo  , 
qu'elle  a  chanté  deux  fois  au  bénéfice  des  veuves  et  des  orphelins 
d'artistes,  et  dont  nous  avons  entretenu  nos  lecteurs  en  temps  et 
lieu.  Si  à  cette  seconde  apparition  devant  les  Milanais,  Mlle  Fran- 
cilla obtient  autant  de  succès  qu'à  sa  première,  il  est  à  présumer 
qu'elle  aur.i  un  engagement  à  ce  théâtre  pour  le  carnaval  prochain. 
Au  reste,  différentes  propositions  lui  ont  déjà  été  faites  par  plusieurs 
théâtres  d'Italie,  et  notamment  du  grand  opéra  de  Vienne,  où  elle 
devait  pa-ser  tout  l'hiver  prochain,  mais  elle  n'a  accepté  aucune  Je 
SI  s  propositions,  préférant  rester  à  Milan,  ou  se  rendre  directement 
à  Napl.s. 

*,'  Les  obsèques  de  Martin  ont  en  lieu  le  t3  novembre  danj 
l'église  de  Notre-Dame-de-Lorrelte  11  est  bien  peu  de  cérémonies 
funèbres  qui  aient  réuni  oula:.t  de  notabilités.  Les  principaux  chan^ 
leurs  de  notre  époqie  se  sont  l'ait  un  religieux  devoir  de  concourir 
à  l'office  des  morts  qu'on  célébrait  pour  un  de  leurs  plus  célèbres 
devanciers.  Le  Dîns  irœ  a  ete  entonné  en  plein  chant  par  Alexis 
Dupont  et  Levasseur;ces  deux  artistes  renforcés  par  Ponehard  ont 
exécuté  en  trio  le  psaume  Miserere.  Un  Agnus  Deia  quatre  voix 
s'est  fait  surtout  remarquer  par  les  sons  puissants  et  expressifs  de 
celle  de  Duprei  qui  domina  t  toutes  \<  s  autres.  Itubini ,  Tamhurini , 
Lablaebe  ,  Ivanol'f  ont  produit  une  égale  sensa'ion  dans  un  motif  des 
Puritains,  que  M.  Panseron  avait  arrangé  autrefois  sur  des  paroles 
religieuses  pour  les  funéraille.-,  de La  cérémonie  a  été  ter- 
minée par  le  De  p.'ofundis  que  M.  Chcrubini  a  composé  pour  voix 
d'hommes,  et  qui  i  tait  chanté  par  Alexis  Dupont,  avec  aceompagne- 
inentdeehœurs.  Un  cortège  nombreux  a  suivi  le  char  fuuèbre  jusqu'au 
Père-Lachaise;les  quatre  coins  du  poêle  étaient  tenus  par  MM  Ha- 
levy,  Ponehard,  Boîeblieu  fils,  Henri  de  l'Opéra-Comiquc.  Dan^  la 
fuu'e  assemblée  pour  ce  triste  et  dernier  hommage  à  un  grand  ar- 
tiste circulaient  île  eombrenx  détails  sur  ses  dernit-rs  moments.  On 
s'accordaità  louer  le  zèle  amical  d'Elleviou  pour  son  ancien  camarade 
qui  est  mort  son  hôte.  On  racontait  ce  met  touchant  de  Martin  ,  au 
moment  de  rendre  le  dernier  soupir  :  «  Je  vais^  a  t  il  dit,  revoir  ma 
fille  !  « 

'„"  Les  ddettauti  de  Eouen  applaudissent  le  second  ténor  que  leur 
a  offert  l'h.diile  directeur  du  lliéàlre  des  Arts.  Dès  le  prc  m;er  début 
du  jeune  Adrien  dans  Roben-le-Diable  ,  il  a  enlevé  tous  les  suf- 
frages par  une  voix  de  poitrine  belle  et  vibrante.  Il  est  déjà  question 
d'établir  le  partage  des  grands ''rôles  entre  le  premier  ténor  Adrien', 
et  son  nouvel  auxiliaire. 

*,"  Derivis  obtient  en  ce  moment  beaucoup  de  succès  au  grand 
théâtre  de  l.von  ;  il  >'esl  fait  applaudir  dans  le  Barbier  de  Séi'ille , 
le  HTaître  de  Chapelle,  le  Boujfe  et  le  Tailleur,  etc.  On  l'atten- 
dait à  la  grande  musique,  aux  chefs-d'œuvre  des  deux  écoles  mo- 
dernes ,  les  Huguenots  et  Guillaume  Tell. 

*,*  M.  le  chevalier  Pasloii ,  professeur  au  Conservatoire,  vient  de 
transportiT  son  école  spécule  de  musique  rue  et  petit  pass;ige  Saint- 
Anne,  n.  5i' ,  en  f  ce  la  rue  Rameau  ,  oii  il  ouvrira  ses  cours  de  mu- 
sique vocale  et  de  piano  le  25  courant.  La  méthode  et  le  nom  de 
cet  excellent  prolésser.r  sont  as-ez  connus  pour  que  nous  nous  ab- 
stenions de  faire  leur  ido^e.  Faire  connaître  l'un  ou  l'autre,  c'est 
procurer  le  moven  de  faire  de  bons  musiciens. 

*  *  Dimanche  prochain  2G  novembre,  concert  du  Ménestrel, 
dans  la  salle  du  Gvninase  mu-ical.  L'orchestre  de  l'Opéra -Comique, 
sous  la  direelion  de  M.  J.  Mirlé'.  et  plusieurs  de  nos  premiers  ar- 
tistes, concourront  à  cette  brillante  matinée,  à  laquelle  la  loiile  ne 
fera  pas  défaut.  Les  billets  se  distribuent  au  bureau  du  Ménestrel, 
rueNeuTe-des-Pelils-Champs  ,  n.  61 . 

*,'  Les  cours  de  piano  de  M.  Sucpel  sont  réouveils,  et  ont  lieu 
tous  les  jours  de  midi  et  demi  à  cinq  heures  On  trouve  à  son  école 
le  prospectus  détaillé  de  l'ordre  et  des  conditions  des  cours.  La  mé- 
thode pour  le  piano,  ain-i  que  toutes  les  œuvres  de  M.  Sioepel  se 
troiivLMil  cgilenienl  à  son  eeole ,  17,  rue  Tronchel,  au  coin  de  celle 
Neuve-di  s-Mathurius  ,41. 


Le  Gérant,  MAURICE  SCHLESINGER. 
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(Suite  et  Gn.) 
VU. 

Huit  jours  s'étaient  écoulés  depuis  la  scène  que  cous 
avons  lacontée  dans  notre  précédent  chapitre.  Il  était 
dix  heures.  La  lune ,  qui  venait  de  paraître  à  l'horizon, 
se  levait  lentement  derrière  le  Vésuve,  et  projetait  ses 
rayons  sur  toute  la  côte  de  Naples,  A  sa  lumière  pure 
et  brillante  resplendissait  le  golfe  de  Pouzzoles ,  que 
traversait  de  sa  ligne  sombre  le  pont  insensé  que  fit, 
pour  accomplir  la  prédiction  de  l'astrologue  Tlirasylle, 
jeter,  de  l'une  à  l'autre  de  ses  rives,  le  troisième  César 
Caius  Caligula.  Sur  ses  bords  et  dans  toute  l'étendue 
du  croissant  immense  qu'il  forme  depuis  la  pointe  du 
Pausilippe  jusqu'à  celle  du  cap  Misène,  on  vovait  dis- 
paraître, les  unes  après  les  autres,  comme  des  éloiles  qui 
s'éteignent  au  ciel,  les  lumières  des  villes,  des  villages 
et  des  palais  dispersés  sur  son  rivage  et  se  mirant  dans 
CCS  ondes  rivales  des  ondes  bleues  de  la  Cyrénaïque. 
Pendant  quelque  temps  encore,  au  milieu  du  silence, 
on  vit  gli.sser  une  flamme  à  sa  proue,  quelque  barque 


atardée,  regagnant,  à  l'aide  de  sa  voile  triangulaire  ou 
de  sa  double  lame,  le  i)ort  d'OEnarie,  de  Procita  ou 
de  Bayes.  Puis  la  dernière  de  ces  barques  disparut 
à  son  tour,  et  le  golfe  se  serait  trouvé  dès  lors  cntièrc- 
rcment  désert  et  silencieux,  sans  quelques  bâtiments 
flottants  sut  l'eau  et  enchaînés  à  la  rive,  en  face  des 
jardins  d'Hortensius,  entre  la  villa  de  Jules  César  et  le 
palais  de  Bauli. 

Une  heure  se  passa  ainsi,  pendant  laquelle  la  nuit 
devint  plus  calme  et  plus  sereine  encore  de  l'absence 
de  tout  bruit  et  de  toute  vapeur  terrestre.  Aucun  nuage 
ne  tachait  le  ciel ,  pur  comme  la  nier;  aucun  flot  ne 
ridait  la  mer  qui  réfléchissait  le  ciel.  La  lune,  conti- 
nuant sa  course  au  milieu  d'un  azur  limpide,  semblait 
s'être  arrêtée  un  instant  au-dessus  du  golfe  comme  au- 
dessus  d'un  miroir.  Les  dernières  lumipres  dePouzzoles 
s'étaient  éteintes,  et  seul ,  le  phare  du  cap  de  Misène 
flamboyait  encore  à  l'extrémité  de  son  promontoire, 
comme  une  torche  à  la  main  d'un  géant.  C'était  une  de 
ces  nuits  voluptueuses  où  Kéapolis,  la  belle  fille  de  la 
Grèce,  livre  aux  vents  sa  chevelure  d'orangers,  et  aux 
flots  son  sein  de  marbre.  De  temps  en  temps  passait 
dans  l'air  un  de  ces  soupirs  mystérieux  que  la  terre  en- 
dormie pousse  vers  le  cielj  et,  à  l'horizon  oriental,  la 
fumée  blanche  du  Vésuve  montait  au  milieu  d'une 
atmosphère  si  calme,  qu'elle  semblait  une  colonne 
d'albâtre,  débris  gigantesque  de  quelque  Babel  di.-ipa- 
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rue.  Tout  à  coup,  au  milieu  de  ce  silence  et  de  cette 
obscurité,  les  matelots  couchés  dans  les  barques  du 
rivage  virent ,  à  travers  les  arbres  qui  voilaient  à  moitié 
le  palais  de  Bauli ,  étinceler  des  torches  ardentes.  Ils 
entendirent  des  voix  bruyantes  qui  s'approchaient  de 
leur  côté  j  et  bientôt,  d'un  bois  d'orangers  et  de  lauriers 
roses  qui  bordait  la  rive,  ils  virent  déboucher,  se  di- 
rigeant vers  eux,  le  cortège  qui  éclatait  ainsi  en  bruit 
et  en  lumière.  Aussitôt  celui  qui  paraissait  le  comman- 
dant du  plus  grand  des  vaisseaux  qui  était  une  trirème 
magnifiquement  dorée  et  toute  couronnée  de  fleurs, 
fit  étendre,  sur  le  pont  qui  joignait  son  navire  à  la  plage, 
un  tapis  de  pourpre,  et,  s'élançant  à  terre,  il  attendit 
dans  l'attitude  du  respect  et  de  la  crainte.  En  effet , 
celui  qui,  marchant  à  la  tête  de  ce  cortège,  s'avançait 
vers  les  vaisseaux  ,  était  César  Néron  lui-même.  Il  s'ap- 
prochait accompagné  d'Agrippine,  et  pour  cette  fois, 
chose  étrange  et  rare  depuis  la  mort  de  Britannicns,  la 
mère  s'appuyait  au  bras  du  fils,  et  tous  deux,  le  visage 
souriant  et  échangeant  des  paroles  amies,  paraissaient 
dans  la  plus  parfaite  intelligence.  Arrivé  près  de  la 
trirème,  le  cortège  s'arrêta;  et,  en  face  de  toute  sa 
cour,  Néron,  les  yeux  mouillés  de  larmes,  pressa  sa 
mère  contre  son  cœur,  couvrant  de  baisers  son  visage 
et  son  cou,  comme  s'il  avait  peine  à  se  séparer  d'elle; 
puis  enfin  la  laissant,  pour  ainsi  dire,  échapper  de  ses 
bras ,  et  se  retournant  vers  le  commandant  du  vaisseau  : 
—  Anicétus,  lui  dit-il ,  sur  ta  tète  je  le  recommande 
ma  mère  ! 

Agrippine  traversa  le  pont  et  monta  sur  la  trirème, 
qui  s'éloigna  lentement  do  la  rive,  mettant  le  cap  entre 
Bayes  et  Pouzzoles;  mais,  pour  cela,  Wéron  n'aban- 
donna point  la  place  :  quelque  temps  encore  il  demeura 
debout  et  saluant  sa  mère  de  la  voix  et  du  geste  à  l'en- 
droit où  il  avait,  pris  congé  d'elle ,  tandis  qu' Agrippine, 
de  son  côté,  lui  renvoyait  ses  adieux.  Enfin,  le  bâti- 
ment commençant  à  se  trouver  hois  de  la  portée  de  la 
voix,  Néron  retourna  vers  Bauli,  et  Agrippine  des- 
cendit dans  la  chambre  qui  lui  avait  été  préparée. 

A  peine  était-elle  couchée  sur  le  lit  de  pourpre  pré- 
paré pour  elle,  qu'une  tapisserie  se  souleva  et  qu'une 
jeune  fille  pâle  et  tremblante  vint  se  jeter  à  ses  pieds 
en  s'écriant  :  —  O  ma  mère  !  ma  mère ,  sauve-moi  ! 

Agrippine  tressaillit  d'abord  desurpriseetdecrainie, 
puis  reconnaissant  la  belle  Grecque:  —  Acte?  dit-elle 
avec  étonnement,  en  lui  tendant  la  main  ,  toi  icil  dans 
mon  navire!  et  me  demandant  protection!  et  de  qui 
faut-il  que  je  te  sauve,  toi  qui  as  été  assez  puissante 
pour  me  rendre  l'amitié  de  mon  fils? 

—  Oh!  de  lui,  de  moi,  de  mon  amour...  de  cette 
cour  qui  m'épouvante,  de  ce  monde  si  étrange  et  si 
nouveau  pour  moi. 

—  En  effet,  tu  as  disparu  au  milieu  du  dîner;  Néron 


t'a  demandée,  la  fait  chercher;  pourquoi  donc  as-tu 
fui  ainsi  ? 

—  Pourquoi?  tu  le  demandes  ?  Etait-il  possible  à  une 
femme...  pardon!...  de  rester  au  milieu  d'une  pareille 
orgie ,  qui  eût  fait  rougir  nos  prêtresses  de  ^  énus  elles- 
mêmes.  O  ma  mère  !...  n'as-tu  pas  entendu  ces  chants? 
n'as -tu  pas  vu  ces  courtisanes  nues....  ces  bateleurs 
dont  chaque  geste  était  une  honte,  moins  encore  pour 
eux  que  pour  ceux  qui  les  regardaient?...  Oh!  je  n'ai 
pu  supporter  un  pareil  spectacle;  j'ai  fui  dans  les  jar- 
dins... Oh!  là,  c'était  autre  chose...  ces  jardins  étaient 
peuplés  comme  les  bois  antiques  ;  chaque  fontaine  était 
habitée  par  quelque  nvmphe  impudique;  chaque  buis- 
son par  quelque  satyre  débauché...  et,  le  croirais-tu, 
ma  mère?  parmi  ces  hommes  et  ces  femmes,  j'ai  re- 
connu des  matrones  et  des  chevaliers...  Alors  j'ai  fui 
les  jardins  comme  j'avais  fui  la  table...  Une  porte  était 
ouverte  qui  donnait  sur  la  mer,  je  me  suis  élancée  sur 
le  rivage...  J'ai  vu  ta  trirème,  je  l'ai  reconnue  ;  j'ai  crié 
que  j'étais  de  ta  suite  et  que  je  venais  l'attendre;  alors 
on  m'a  reçue  ;  et,  au  milieu  de  ces  matelots,  de  ces 
soldats,  de  ces  hommes  grossiers,  j'ai  respiré  plus  à 
l'aise  et  plus  tranquille  qu'à  cette  table  de  Néron,  qu'en- 
tourait cependant  toute  la  noblesse  de  Rome. 

—  Pauvre  enfant  !  Et  qu'altends-tu  de  moi? 

—  Un  asile  dans  ta  maison  du  lac  Lucrin ,  une  place 
parmi  tes  esclaves,  un  voile  assez  épais  pour  cacher  la 
rougeur  do  mon  front. 

—  Ne  veux-tu  donc  plus  revoir  Néron  ? 

—  O  ma  mère  ! . . . 

—  Voux-tu  donc  le  laisser  errant  au  hasard,  comme 
un  vaisseau  perdu  sur  cette  mer  de  débauche? 

—  O  ma  mère!  si  je  l'aimais  moins,  peut-être  pour- 
rais-jo  demeurer  près  de  lui;  mais  comment  veux-tu 
que  je  voie,  là,  devant  moi,  d'autres  femmes  aimées 
comme  je  suis  aimée,  ou  plutôt  comme  j'ai  cru  l'être? 
C'est  impossible  ;  je  ne  puis  pas  avoir  tant  donné  pour 
n'obtenir  que  si  peu.  Au  milieu  de  ce  monde  perdu, 
je  me  perdrais;  panni  ces  femii  es,  je  deviendrais  ce 
que  sont  ces  femmes.  J'aurais  aussi  un  poignard  à  ma 
ceinture,  du  poison  dans  quelque  bague;  puis,  un 
jour... 

• —  Qu'y  a-t-il ,  Acerronie?  interrompit  Agrippine, 
eu  s'adressant  à  une  jeune  esclave  qui  entrait  en  ce 
moment. 

—  Puis-je  parler  ,  maltresse  ?  répondit  celle-ci  d'une 
voix  altérée. 

—  Parle. 

—  Oii  crois-tu  aller? 

—  Mais,  à  ma  villa  du  lac  Lucrin,  ce  me  semble. 

—  Oui ,  nous  avons  commencé  à  nous  diri{jer  de  ce 
côté,  mais  au  bout  d'un  instant  le  vaisseau  a  changé 
de  route ,  et  nous  vogons  vers  la  mer. 

—  Vers  la  mer!  s'écria  Agrippine. 
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—  Regarde,  dit  l'esclave  en  tirant  un  rideau  qui 
couvrait  une  feuêtre;  regarde,  le  phare  du  cap  devrait 
être  bien  loin  derrière  nous,  et  le  voici  à  notre  droite j 
au  lieu  de  nous  approcher  de  Pouzzoles,  nous  nous  en 
éloignons  k  pleines  voiles. 

—  En  effet,  s'écria  Agrippine ,  que  signifie  cela? 
Gallus!  Gallus  !...  Un  jeune  chevalier  romain  parut  à 
la  porte.  Gallus,  continua  Agrippine,  dites  à  Anicétus 
que  je  veux  lui  parler.  Gallus  sortit  suivi  d'Acerronie. 
Justes  Dieux!  voilà  le  phare  qui  s'éteint  comme  par 
enchantement,  continua-t-ellc...  Acte!  Acte!  il  se  pré- 
pare quelque  chose  d'infâme,  sans  doute...  Oh!  l'on 
m'avait  prévenue  de  ne  pas  venir  à  Bauli ,  mais  je  n'ai 
rien  voulu  croire...  Insensée!!...  Eh  bien!  Gallus?.,. 

—  Anicétus  ne  peut  se  rendre  à  tes  ordres;  il  fait 
mettre  les  chaloupes  à  la  mer. 

—  Je  vais  donc  aller  le  trouver  moi-même...  Quel 
est  ce  bruit  au-dessus  de  nous?...  Par  Jupiter!  nous 
sommes  condamnées,  et  voilà  le  vaisseau  qui  se  brise!!! 

En  effet,  Agrippine  avait  à  peine  prononcé  ces  pa- 
roles en  se  jetant  dans  les  bras  d'Acte,  que  le  plancher 
qui  s'étendait  au-dessus  de  leur  tête  s'abîma  avec  un 
bruit  affreux.  Les  deux  femmes  se  crurent  perdues; 
mais  par  un  hasard  étrange,  le  dais  qui  s'étendait  au- 
dessus  du  lit  était  si  profondément  et  si  solidement 
scellé  dans  les  bordages,  qu'il  soutint  le  poids  du  pla- 
fond, dont  Textrémité  opposée  venait  d'écraser  dans 
sa  chute  le  jeune  chevalier  romain  qui  se  trouvait  de- 
bout à  l'entrée  de  la  chambre.  Quant  à  Agrippine  et  à 
Acte,  elles  se  trouvèrent  dans  l'angle  vide  qu'avait,  en 
s'acrochant  au  dais ,  formé  le  plancher.  Au  même  mo- 
ment ,  de  grands  cris  retentirent  sur  tout  le  bâtiment  : 
un  bruit  sourd  se  fit  entendre  dans  les  profondeurs  du 
vaisseau,  et  les  deux  femmes  le  sentirent  aussitôt  trem- 
bler et  gémir  sous  leurs  pieds.  En  effet,  plusieurs 
planches  de  la  quille  venaient  de  s'ouvrir,  et  la  mer, 
envahissant  la  carène  par  la  brèche  béante,  battait 
déjà  la  porte  de  la  chambre.  Agrippine,  en  un  in- 
stant, devina  tout.  La  mort  avait  été  placée  à  la  fois 
sur  sa  tête  et  sous  ses  pieds.  Elle  regarda  autour  d'elle, 
vit  le  plafond  prêt  à  l'écraser,  l'eau  prête  à  l'engloutir. 
La  fenêtre  par  laquelle  elle  avait  regardé  lorsque  s'était 
éteint  le  phare  de  Misène  était  ouverte;  c'était  sa  seule 
voie  de  salut;  elle  entraîna  Acte  vers  cette  fenêtre  en 
lui  faisant  signe  de  se  taire  avec  ce  geste  prompt  et 
impératif  qui  indique  qu'il  y  va  de  la  vie ,  et  toutes 
deux  ,  sans  regarder  derrière  elles  ,  sans  hésitation , 
sans  retard,  se  précipitèrent  en  se  tenant  embras- 
sées. Au  même  instant  il  leur  sembla  qu'elles  étaient 
attirées,  par  une  puissance  infernale,  dans  les  abîmes 
les  plus  profonds  de  la  mer;  le  vaisseau  s'engloutissait 
en  tournoyant,  et  elles  descendaient  avec  lui  dans  le 
tourbillon  qu'il  creusait;  elles  s'enfoncèrent  ainsi  pen- 
dant quelques  secondes  qui  leur  parurent  un  siècle, 


puis,  enfin,  le  mouvement  d'attraction  s'arrêta  ;  elles 
sentirent  qu'elles  cessaient  de  descendre,  puis  bientôt 
qu'elles  remontaient,  puis,  enfin,  à  demi  évanouies, 
elles  revinrent  à  la  surface  de  l'eau.  En  ce  moment  elles 
virent,  comme  à  travers  un  voile,  une  troisième  tête 
qui  reparaissait  auprès  des  barques;  elles  entendirent, 
comme  dans  un  songe,  une  voix  qui  criait  :  Je  suis 
Àgriiypine ,jii  suis  la  nicre  de  César,  sauvez-moi!  Acte, 
à  son  tour,  voulut  crier  pour  appeler  à  l'aide,  mais 
elle  se  sentit  de  nouveau  entraînée  par  Agrippine,  et  sa 
voix  inarticulée  ne  jeta  qu'un  son  confus.  Lorsqu'elles 
reparurent,  elles  étaient  presque  liors  de  portée  de  la 
vue;  et  cependant  Agrippine  lui  montra  d'une  main, 
tandis  qu'elle  nageait  de  l'autre,  une  rame  qui  se  levait 
et  qui  brisait,  en  retombant ,  la  tête  d'Acerronie,  assez 
insensée  pour  avoir  cru  se  sauver  en  criant  aux  meur- 
triers d'Agrippine,  qu'elle  était  la  mère  de  César  ! 

Les  deux  fugitives  alors  continuèrent  de  fendre  l'eau 
en  silence,  se  dirigeant  vers  la  côte,  tandis  qu'Anice- 
tus,  croyant  sa  mission  de  mort  accomplie,  ramait  du 
côté  de  Bauli ,  où  l'attendait  l'empereur;  le  ciel  était 
toujours  pur  et  la  mer  était  redevenue  calme;  cepen- 
dant la  distance  était  si  grande  de  l'endroit  où  Agrip- 
pine et  Acte  s'étaient  précipitées  à  l'eau ,  jusqu'à  la 
côte ,  où  elles  espéraient  atteindre,  qu'après  avoir  nagé 
pendant  plus  d'une  demi-heure  ,  elles  se  ti-ouvaient 
encore  à  une  immense  distance  de  la  terre  :  pour  sur- 
croît de  détresse,  Agrippine,  dans  sa  chute,  s'était 
blessée  à  l'épaule  ;  elle  sentait  son  bras  droit  s'engour- 
dir, de  sorte  qu'elle  n'avait  échappée  à  un  premier 
danger  que  pour  retomber  dans  un  second  ,  plus  ter- 
rible et  plus  certain  encore.  Acte  s'aperçut  bientôt 
qu'elle  ne  nageait  plus  qu'avec  peine,  et  quoique  pas 
une  plainte  ne  sortît  de  sa  bouche,  elle  devina,  à  l'op- 
pression de  sa  poitrine,  qu'elle  avait  besoin  de  se- 
cours. Passant  aussitôt  du  côté  opposé  ,  elle  lui  prit  le 
bras ,  lui  donna  son  cou  pour  point  d'appui ,  et  conti- 
nua de  s'avancer,  soutenant  Agrippine  fatiguée,  qui 
la  suppliait  en  vain  de  se  sauver  seule  ,  et  de  la  laisser 
mourir. 

Pendant  ce  temps  ,  Néron  était  rentré  dans  le  palais 
de  Bauli;  et  reprenant  à  table  la  place  qu'il  avait  quit- 
tée un  instant,  il  avait  fait  venir  de  nouvelles  courti- 
sanes ,  de  nouveaux  bateleurs  ,  avait  ordonné  que 
le  festin  continuât,  et  se  faisant  apporter  sa  lyre,  il 
chantait  le  siège  de  Troie.  Cependant,  de  temps  en 
temps,  il  tressaillait  tout  à  coup;  un  frisson  lui  prenait 
dans  les  veines,  une  sueur  froide  glaçait  son  front; 
car  tantôt  il  croyait  entendre  le  dernier  cri  de  sa  mère , 
tantôt  il  lui  semblait  que  le  génie  de  la  mort ,  traver- 
sant cette  atmosphère  chaude  et  embeaumée ,  lui  ef- 
fleurait le  front  du  bout  de  l'aile.  Enfin,  vers  la  fin  de 
la  nuit ,  comme  les  lampes  pâlissaient ,  comme  les  pre- 
miers rayons  du  jour  commençaient  de  paraître  à  l'O- 
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rient,  mais  les  convives  fatigués  ne  comprenant  rien  ' 
à  cette  veille  fiévreuse  de  l'empereur,  un  esclave  entra, 
s'avança  près  de  Néron  ,  et  lui  dit  à  l'oreille  un  mot 
que  personne  n'entendit,  mais  qui  le  fit  pâlir;  puis, 
laissant  tomber  sa  lyre  et  arracliant  sa  couronne,  il 
s'élança  hors  de  la  salie  du  festin  ,  sans  dire  à  personne 
le  sujet  de  cette  subite  terreur,  et  laissant  ses  convives 
libres  de  se  retirer  ou  de  continuer  l'orfrie.  Mais  le 
trouble  de  l'empereur  avait  été  trop  visible,  et  sa  sor- 
tie trop  brusque  ,  pour  que  les  courtisans  n'eussent  pas 
deviné  qu'il  venait  de  se  passer  quelque  chose  de  ter- 
rible ;  aussi  chacun  s'empressa  d'imiter  l'exemple  du 
maître,  et  quelques  minutes  après  son  départ,  cette 
salle,  tout  a  l'heure  si  pleine,  si  bruyante  et  si  animée, 
était  vide  et  silencieuse  comme  un  tombeau  profané. 
Néron  s'était  retiré  dans  sa  chambre  et  avait  fait  ap- 
peler Anicétus.  Celui-ci,  en  abordant  au  port,  avait 
rendu  compte  de  sa  mission  à  l'empereur,  et  l'empe- 
reur, sur  de  sa  fidélité,  n'avait  conçu  aucun  doute  sur 
la  véracité  deson  récit.  Son  étonnemeut  fut  donc  grand 
quand,  le  voyant  entrer,  Néron  s'élança  vers  lui  en 
s'écriant  : 

—  Que  me  disais-tu  donc?  qu'elle  était  morte?  11  y 
a  en  bas  un  messager  qui  vient  de  sa  part! 

—  Alors  il  faut  qu'elle  arrive  de  l'enfer,  répondit 
Anicétus  ;  car  j'ai  vu  le  plafond  s'écrouler  et  le  vaisseau 
s'engloutir  j  car  j'ai  entendu  une  voix  crier  :  Je  suis 
Agrippine,  la  mère  de  César,  et  j'ai  vu  se  lever  et  re- 
tomber la  rame  qui  a  brisé  la  tête  de  celle  qui  appelait 
ainsi  imprudemment  à  son  secours!... 

—  Eh  bien  !  tu  t'es  trompé  ;  c'est  Acéronie  qui  est 
morte,  et  c'est  ma  mère  qui  est  sauvée. 

—  Qui  dit  cela  ? 

—  L'affranchi  Agcrinus,  qui  vient  de  sa  part. 

—  L'as-tu  vu? 

—  Non,  pas  encore. 

—  Que  va  faire  le  divin  empereur? 

—  Puis-je  compter  sur  toi  ? 
— ■  Ma  vie  est  à  César. 

—  Eh  bien  !  entre  dans  ce  cabinet,  et  lorsque  j'ap- 
pellerai au  secours,  entre  vivement,  arrête  Agérinus, 
et  dis  que  tu  lui  as  vu  lever  sur  moi  le  poignard. 

—  Tes  désirs  sont  des  ordres,  répondit  Anicétus  en 
s'inclinant  et  en  entrant  dans  le  cabinet. 

Néron  resta  seul,  prit  un  miroir  ,  et  voyant  que  son 
visage  était  défait,  il  ea  effaça  la  pâleur  avec  du  rouge, 
puis,  assemblant  les  ondes  de  ses  cheveux  et  les  plis  de 
sa  toge ,  comme  s'il  allait  monter  sur  un  théâtre,  il  se 
coucha,  dans  une  pose  étudiée,  pour  attendre  le  lucs- 
sap'er  de  sa  mère.  Unnnstant  après,  Agérinus  entra. 

Il  venait  dire  à  Néron  que  la  bonté  des  dieux  et  la 
fortune  de  l'empereur  avaient  sauvé  sa  mère.  Il  lui 
raconta  donc  le  double  accident  de  la  trirème,  que 
César  écouta  comme  s'il  l'ignorait,  puis  il  ajouta  que 


l'auguste  Agrippine  avait  été  recueillie  par  une  barque 
au  moment  où  ,  perdant  toutes  ses  forces,  elle  n'avait 
plus  d'espoir  que  dans  l'assistance  des  dieux.  Cette  bar- 
que l'avait  conduite  du  golfe  de  Pouzzoles  dans  le  lac 
Lucrin  par  le  canal  qu'avait  fait  creuser  Claudius;  puis 
des  bords  du  lac  Lucrin  elle  s'était  fait  porter  eu  li- 
tière à  sa  villa,  d'où,  aussitôt  arrivée,  elle  envovait  dire 
à  son  fils  que  les  dieux  l'avaient  prise  sous  Icui-  gardf  ; 
le  conjurant  cependant,  quelque  désir  qu'elle  eût  de  le 
voir,  de  différer  sa  visite,  car  elle  avait  besoin  de  repos 
pour  le  moment.  Néron  l'écouta  jusqu'au  bout,  jouant 
la  terreur,  la  surprise  et  la  joie,  selon  ce  que  disait  le 
narrateur;  puis,  lorsqu'il  eut  su  ce  qu'il  voulait  savoir, 
c'est-à-dire  le  lieu  où  s'était  retirée  sa  mère ,  accomplis- 
sant aussitôt  le  projet  qu'il  avait  formé  à  la  hâte ,  il 
jeta  une  épée  nue  entre  les  jambes  du  messager,  en 
appelant  du  secours.  Aussitôt  Anicétus  s'élança  de  son 
cabinet,  saisit  l'envoyé  d'Agrippine,  et,  ramassant  le 
glaive  qui  se  trouvait  à  ses  pieds,  avant  qu'il  ait  eu  le 
temps  de  nier  l'attentat  qu'on  lui  imputait,  il  le  remit 
aux  mains  du  chef  des  prétoriens,  accouru  avec  sa 
garde  à  la  voix  de  l'empereur  prétorien,  et  s'élança 
dans  les  corridors  du  palais  en  criant  que  l'empereur 
venait  de  manquer  d'être  assassiné  par  l'ordre  de  sa 
mère. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  à  Bauli,  Agrip- 
pine et  Acte,  comme  nous  l'avons  dit,  avaient  été 
sauvées  par  une  barque  et  transportées  à  la  villa  ma- 
gnifique que  lanière  de  l'empereur  possédait  à  quel- 
que distance  du  lac  Lucrin;  Anicétus,  en  rentrant  au 
port  de  Bauli,  avait  répandu  le  bruit  du  naufrage  et 
delà  mort  d'Agrippine, puis,  au  milieu  des  cris  et  des 
lamentations  de  sa  famille,  de  ses  amis  et  de  ses  cliens, 
était  arrivée  cette  seconde  nouvelle  que  la  raèie  de 
César  était  sauvée  :  alors  aux  cris  de  tristesse  avaient 
succédé  les  clameurs  de  joie;  toute  une  population  ré- 
veillée avec  le  jour  et  émue  par  cet  événement,  se 
pressait  autour  du  palais,  et  demandait  à  voir  celle  à  qui 
le  sénat,  sur  un  ordre  de  Néron,  avait  déféré  le  titre 
d'Auguste.  Mais  Agrippine,  loin  de  se  lendre  à  ces 
transports,  en  éprouvaituneterrem- encore  plus  grande. 
Toute  popularité  était  un  crime  à  la  cour  de  Néron, 
et  ce  crime,  en  pareille  circonstance,  entraînait  iné- 
vitablement la  peine  de  mort.  Aussi,  retirée  dans  la 
chambre  la  plus  reculée  du  palais  avec  Acte,  s'ctait- 
elle  couchée  après  avoir  fait  mettre  un  appareil  sur  ses 
blessures,  et  la  tête  enveloppée  du  manteau  qui  cou- 
vrait son  lit,  tout  entière  à  des  réflexions  terribles, 
demeurait-elle  en  silence  ,  écoutant  les  clameurs  du  de- 
hors. Tout  à  coup  le  bruit  cessa,  et  Agrippine  saisit 
avec  terreur  la  main  d'Acte;  car  elle  devinait  que  ce 
n'était  pas  sans  cause  que  la  foule  était  devenue  silen- 
cieuse. En  effet,  au  bout  d'un  instant,  le  bruit  d'une 
troupe  armée,  qui  entrait   dans  une  cour  intérieure  , 
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se  fit  cntendrej  puis  des  pas  de  plus  en  plus  distincls 
s'approchèrent,  retentissants  de  corridor  en  corri- 
dor et  de  cliambre  en  chambre.  Enfin  la  porte  s'ou- 
vrit, et  l'affi'anchi  Anicctiis  parut  suivi  du  létrarque 
Herculeus  et  d'Olaritus,  centurion  de  marine.  A  l'a- 
spect de  cet  homme,  Agiippine  vit  que  tout  était  fini. 
Et  cependant,  tentant  un  dernier  effort  :  «  Si  tu  viens 
en  messager,  dit-elle,  annonce  à  Néron  mon  rétablis- 
sement; si  tu  viens  en  bourreau  ,  fais  ton  office,  »  Pour 
toute  réponse,  Anicctus  s'approchant  du  lit,  et  pour 
toute  prière,  Agrippina  levant  avec  une  impudeur 
sublime  le  drap  qui  la  couvrait,  ne  dit  au  meurtrier 
que  ces  deux  mots  :  Feri  veiilrcni. 

Un  an  après,  Néron  se  coupait  la  gorge  avec  son 
poignard,  dans  la  villa  de  son  affranclii  Phaon ,  et 
Acte  recevait  le  baptême  dans  les  catacombes. 
Alex.   Dum^s. 


DE  LA  MUSIQUE 

Voilà  tantôt  six  mois  que  j'ai  laissé  passer  entre  la 
première  et  cette  seconde  de  mes  lettres  sur  l'état  de 
la  musique  dans  l'Allemagne  septentrionale.  Un  tel 
défaut  d'empressement  n'est  guère  fait  pourm'amener, 
avec  les  lecteurs  de  celte  feuille,  au  degré  d'intimité 
que  je  désire  tant  atteindre.  Mais  je  puis  me  justifier 
par  cette  observation  que  le  temps  des  roses  et  des 
fleurs  les  plus  brillantes  n'est  pas  du  tout  celui  où  la 
musique  s'épanouit  avec  le  plus  d'éclat,  et  qu'on  peut 
craindre,  en  conséquence,  à  pareille  époque,  de  ne  pas 
rencontrer  une  sympathie  bien  vive  avec  des  considé- 
rations relatives  à  cet  art.  Aujourd'hui,  l'hiver  est  de 
retour.  Les  cercles  des  réunions  humaines  commencent 
à  se  serrer  et  à  s'épaissir,  et  tout  ce  qui  en  rehausse 
l'intérêt  augmente  de  valeur.  Cela  est  surtout  vrai 
de  l'art  et  des  lectures  qui  s'y  rattachent.  A  ces  causes, 
l'auteur  reprend  courage,  espérant  qu'on  l'écoutera  en 
ce  moment,  plus  volontiers  que  dans  la  saison  où  le 
chant  de  l'oiseau  sauvage  serait  préféré  aux  tiilles  de 
la  plus  gracieuse  cantatrice. 

Dans  ma  première  lettre,  J'ai  donné  quelques  aper- 
çus historiques  sur  la  manière  dont  se  sont  dévelop- 
pées les  grandes  et  petites  associalions  chantantes  de 
l'Allemagne.  Il  sera  peut-être  intéressant,  désormais^  de 
porter  nos  regards  sur  l'action  et  sur  l'existence  de 
ceux  de  nos  artistes  auxquels  s'attache  le  plus  l'intérêt 
du  moment.  Pourtant,  si  je  ne  m'impose  pas  des  bor- 
nes sur  ce  terrain  ,  je  coui-s  le  risque  de  m'étenJre  à 
l'infini.  Je  pourrais  parler  des  vivants  et  des  morts,  de 
ceux  qui  ont  acquis  péniblement  le  repos  ,  et  des  au- 
tres qui  l'espèrent  encore  ;  drs  admirables  virtuoses 
sur  toute  espèce  d'instruments,    des  chanteurs  et  des 


cantatrices;  puis,  traiter  ce  qui  constitue  l'école  du 
chantallcmand  etrimportanccdc  ccttcécolc:  bref,  il  me 
serait  facile  d'écrire  tout  un  livre.  Il  faut  donc  que  je 
me  trace  mes  limites  ,  et  les  voici.  D'abord  ,  je  ncpar- 
Icrai  pas  des  morts  ,  à  moins  que  l'explication  d'un 
fait  actuel  dont  l'influence  se  continueiait  ne  rendit 
nécessaii'c  ce  pas  rétrograde;  ensuite,  j'ai  l'intcnlioii 
d'exclure  la  virtuosité  pure  qui  ne  s'allierait  pas  à  un 
remarquable  talent  de  pi-oductivité.  Et  puis  ,  je  ne 
veux  pas  m'occupcr  du  chant  auquel  je  consacrerai 
une  lettre  spéciale.  Enfin  ,  il  me  scia  peiniis  de  tracer 
une  zone  géographique.  Ijc  diiecteur  de  ce  journal 
m'avant  invité  à  le  tcniir  au  courant  de  l'état  de  la  mu- 
sique dans  le  nord  de  l'Allemagne,  et  particulière- 
ment à  Berlin  ,  on  trouvera  naturel  que  je  ne  dépasse 
pas  un  certain  degré  de  latitude  ,  et  que  je  déclare, 
comme  mes  places  frontières,  Cassel,  Leipzig,  Dresde 
et  Brcslau,  au  sud  desquelles  cesse  ma  juridiction.  Il 
faut  donc,  à  mon  grand  regret,  oublier  que  non  loin 
de  là  se  trouvent  Prague  la  riche.  Vienne  plus  riche 
encore,  et  Munich  aux  créations  artistiques. 

Le  lecteur  pourrait  objecter  que  c'est  un  assez  pau- 
vre moyen  de  l'intéresser,  qu'une  série  d'articles  bio- 
graphiques qu'il  peut  trouver  dans  le  Dictionnaiie  uni- 
versel de  la  musique,  ou  dans  l'Histoire  universelle  de 
la  musique  de  Fétis,  ou  ailleuis  encore.  A  cela,  j'ai 
plusieurs  réponses  :  Piemièrement ,  j'ai  la  prétcrilion 
de  ne  pas  écrire  de  sèches  notices  biographiques  comme 
pour  un  dictionnaire  ,  mais  bien  des  portraits  plus  vi- 
vants et  plus  caractérisés.  Cette  tàclie  m'est  rendue 
plus  facile  par  les  relations  personnelles  et  souvent 
fort  intimes  que  j'ai  eues  avec  tous  les  artistes  dont  je 
me  propose  de  parler.  En  outre,  je  ferai,  de  l'action  et 
de  l'influence  actuelles  de  ces  artistes,  mon  point  de 
vue  principal;  enfin,  je  prendrai  en  considération 
leurs  rapports  réciproques,  quand  l'état  de  la  musique 
en  recevra  une  nouvelle  face.  Ce  sont  là  choses  qu'on 
ne  trouve  dans  aucun  dictionnaire.  D'un  autre  côté,  si 
je  voulais  suivre  le^  mêmes  errements  que  ces  diction- 
naires, il  n'en  résulterait  pas  grand  dommage,  parce 
que  tout  le  monde  n'a  pas  en  sa  possession  ces  livres 
diffus  et  souvent  fort  ennuyeux,  et  que  celui  qui  les 
possède  ne  les  lit  guère.  Et  puis,  toutes  ces  entreprises 
sont  encore  à  l'état  de  croissance  et  atteignent  à  peine 
le  milieu  de  l'alphabet;  de  telle  sorte  que  la  plupart 
des  hommes  dont  j'ai  à  parler  sont  à  peu  près  incon- 
nus à  nos  lecteurs. 

Coupons  court  aux  préambules  et  arrivons  au  fait. 
Si  le  fait  peut  intéiesscr,  les  justifications  sont  super- 
flues ;  dans  le  cas  contraire  ,  les  meilleures  et  les  plus 
concluantes  ne  serviraient  à  rien. 

Quand  je  considèic  l'état  de  l'art  allemand,  là  où  il 
se  produit  indépendant  des  grands  et  des  riches,  quand 
je  vois  les  nombreux  et  excellents  artistes  de  ma  pa- 
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trié  tendant  presque  toujours  au  perfectionnement 
avec  des  efforts  sincères  et  énergiques,  je  ne  puis  me 
défendre  d'un  mouvement  d"orgueil  et  de  joie.  L'a- 
baissement et  la  dépréciation  de  l'art ,  surtout  dans  la 
musique,  viennent  presque  exclusivement  de  la  sphère 
la  plus  élevée  de  la  société  ,  et  nous  devons  nous  trou- 
ver bien  heureux  quand  ,  dans  ces  régions,  la  correc- 
tion n'atteint  rien  déplus  important  que  le  bon  goût! 
Aussi  mes  regards  ne  se  tournent  pas  volontiers  de  ce 
côté  ;  en  revanche,  c'est  avec  une  joie  entière  que  j'a- 
borde ici  la  tâche  que  je  me  suis  proposée.  On  me  per- 
mettra doncde  déposer  de  temps  à  autre  la  forme  gour- 
mée des  rapports  officiels,  et  de  procéder  libi'ement, 
gaiement  même,  selon  mon  caprice.  D'ailleurs  le  sé- 
rieux n'aura  guère  ,  comme  l'ombre  dans  les  tableaux, 
d'autre  objet  que  de  faire  avancer  les  points  lumi- 
neux. 

J'établis  dans  ma  juridiction  la  division  géographi- 
que (car,  au  moins,  fuut-il  que  j'apparaisse  avec  la  gra- 
vité d'un  juge);  je  puis  faire  des  préfectures  comme 
Napoléon,  ou  des  départements  et  des  arrondisse- 
ments, comme  dans  la  France  actuelle.  I.a  capitale  de 
mon  royaume  est  Birlinj  mais  je  ne  m'en  occuperai 
qu'en  dernier,  peut-être  même  pas  dans  cette  lettre, 
et  seulement  dans  une  autre  qui  lui  sera  exclusivement 
consacrée.  Au  Midi  ,  mes  importantes  places  frontiè- 
res sont ,  comme  je  l'ai  dit  ,  Casscl ,  dont  Spohr  est  le 
commandant;  Weiniar;  Hummel  est  gouverneur  de  la 
forteresse  (hélas!  la  nouvelle  de  sa  mort,  qui  a  eu 
lieu  le  17  octobre,  nous  arrive  en  ce  moment  );  Leip- 
zig, dontMendelsolin  occupe  la  préfecture;  Dresde, 
où  le  bâton  de  commandement  est  aux  mains  de  Reissi- 
ger;  et  Breslau,  où  règne  la  république.  Au  nord,  où 
je  confine  à  la  mer,  j'ai  Hambourg,  que  les  marchands 
habitent  malheureusement  en  plus  grand  nombre  que  les 
musiciens  ,  où  l'on  se  presse  à  la  bourse  plus  qu'à  l'or- 
chestre; Lùbeck,  dont  le  commerce  tombe  ,  mais  dont 
l'art  fleurit  en  silence  (  quelquefois,  il  est  viai  ,  dans 
un  silence  tel  que  rien  n'en  ariive  à  nous)  ;  Bremen, 
dont  je  ne  sais  rien  ,  dont  je  ne  puis  rien  savoir,  parce 
que  c'est  le  domaine  héréditaire  delà  gothique  pédan- 
terie et  des  grandes  images  de  saints;  Stctlin  ,  où 
Lœwe  rugit  (1)  d'une  façon  très-musicale;  enfin,  Danl- 
zig,  Kœnigsberg,  etc.,  etc.,  où  l'art  se  morfond  un  peu 
dans  le  voisinage  de  la  frontière  russe.  Dans  l'intérieur, 
j'ai  de  fort  jolies  préfectures,  telles  que  Biunswick, 
renommée  pour  ses  saucisso'.is  ,  ses  pains  d'épices  ,  sa 
"bière  dite  niiimme,  et  les"  quatre  frères  Millier;  Hano- 
vre, où  mon  plus  brave  lieutenant,  Marschner ,  exerce 
à  l'orchestre  un  pouvoir  plus  absolu  poul-clrequc  son 
gracieux  souverain ,  le  roi  Ernesl  Aiigiis(e,  dans  le 
reste  du  pays;  puis,  un  bon  nombre  de  sous  préfectures 

(I)  Lœwe  signifu'  lion  en  allemand. 


que  je  me  réserve  de  mentionner  ou  de  passer  sous  si- 
lence ,  selon  le  temps  et  l'occasion.  Telle  est  ma  carte 
générale,  carie  d'assemblage,  comme  disent  les  savants 
du  métier.  Venons  aux  cartes  spéciales. 

Commençons  par  la  préfecture  de  Cassel.  Les  lec- 
teurs musiciens  de  la  France  me  querelleraient  avec 
raison  ,  si  je  voulais  écrire  une  biographie  de  Spohr, 
ou  leur  raconter  ce  qu'il  a  fait  comme  virtuose  et 
comme  compositeur.  Supposer  qu'on  ne  connaît  pas 
l'auteur  de  Faust,  de  Jessonda,  de  tant  de  sympho- 
nies ,  quatuors  ,  concertos ,  etc. ,  serait  véritablement 
offenser  un  musicien.  Pourtant  les  gens  familiarisés 
avec  ses  ouvrages  ne  l'ont  pas  tous  connu  personnelle- 
ment, et  chacun  apprendra,  peut-être  volontiers,  qu'au- 
jourd'hui siutoiit,  Spohr  est  peut-être,  corporcllement 
et  spirituellement,  le  plus  grand  musicien  de  son 
temps.  Sa  stature  gigantesque  s'accorde  à  gi'and'peine 
avec  ce  petit  instrument,  le  violon,  qu'il  traite  d'ail- 
leurs d'une  manière  grandiose.  Sa  figure  sérieuse  est 
comme  le  sceau  de  ses  graves  et  élégiaqucs  créations 
musicales,  et  raconte  mainte  vicissitude  du  triste  sort 
qu'un  artiste  a  dû  subir,  quand  la  fleur  de  sa  vie  fut  dé- 
corée par  la  période  orageuse  de  1789  à  1815  Arriver 
à  la  réputation  et  à  la  gloire  était,  alors  bien  plus  qu'au- 
jourd'hui ,  chose  difficile  pour  l'artiste,  et  le  talent 
qui  put,  comme  le  firent  Spohr  et  Webcr,  traverser 
ces  terribles  incendies,  devait  avoir  bien  plus  de  vita- 
lité que  dans  notre  temps,  où  le  soleil  d'une  paix  pro- 
fonde vivifie  mollement  et  épanouit  sans  peine  toutes 
les  fleurs  artistiques.  On  peut  maintenant  comparer 
Spohr  à  un  vieux  chêne,  dont  la  verdure  est  plus  clair- 
semée et  moins  fraîche  qu'autrefois,  mais  dontletronc 
est  toujours  vigoureux  ,  sain,  et  impose  par  son  port 
majestueux.  Pour  traduire  notre  comparaison,  nous 
entendons  par  là  cette  science  substantielle  et  cette 
profonde  expérience  dont  témoignent  toutes  ses  pro- 
ductions, ces  grandes  qualités  qui  en  élèvent  encore  le 
mérite  intrinsèque  fort  au-dessus  de  tant  de  nouveau- 
tés ,  encore  que  la  fraîcheur  de  l'invention  n'y  brille 
plus  au  même  degré  quedans  ses  créations  antérieures. 
Les  amateurs  apprendront  donc  certainement  avec  sa- 
tisfaction et  même  avec  intérêt  que  Spohr  a  passé  pres- 
que tout  l'été  dernier,  pour  son  plaisir,  à  Vienne,  et 
que  l'association  philharmonique  de  cette  ville  l'a 
chargé  d'écrire  pour  cette  société  une  symphonie  nou- 
velle. Cette  œuvre  esta  peu  piès  terminée,  et  doitêtie 
exécutée  à  Vienne,  dans  le  courant  de  l'hiver.  On 
nous  rappoite,  en  outre,  que  Spohr  travaille  à  un  ora- 
torio sur  un  plan  très-vaste,  où  il  veut  concentrer  en- 
core une  fois  sa  force  et  sa  science  sur  un  noble  sujet, 
pour  en  faire  un  monument  d'adieux  digne  de  sa  ré- 
putation. On  peut  conclure  d'une  circonstance  récente 
que  les  impulsions  ardentes  de  la  vie  agissent  toujours 
en  lui. Il  n'y  a  pas  plus  de  deux  ans  qu'il  s'est  remarié, 
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et  l'épouse  qu'il  a  prise  est  jeune.  Puisse  ce  regain  de 
jeunesse  faire  fleurir  chez  lui  une  seconde  jeunesse  ar- 
tistique ! 

Je  quitte  Cassel ,  et  continue  ma  tournée  d'inspec- 
tion par  Weimar.  Là  nous  trouvons  aussi  un  patriar- 
che de  l'art,  Népomucène  Ilumnicl  (on  ne  doit  point 
oublier  que  ces  lignes  ont  été  écrites  peu  de  jours 
avant  sa  mort).  Qui  ne  l'a  point  connu?  Il  fut  un  temps 
où  il  occupait  l'apogée  de  la  viiiiiosilc  sur  le  piano. 
Aujoui'd'hui,  il  en  est  toujours  la  base  la  plus  moderne, 
comme  Mozart,  Clcmenti,  Dusseck  l'ont  été  à  son 
égard.  Sans  doute  le  temps  est  passé  oii  le  gros  petit 
homme  s'établissait  au  piano  en  étalant  sa  bravo  phy- 
sionomie de  vieille  Autriche ,  et  sa  petite  grimace 
rieuse  du  coin  des  lèvres,  et  quiconque  l'y  voyait  sans 
le  connaître  ne  pouvait  croire  que  cette  respectable 
face  archibourgeoise  fût  celle  d'an  artiste.  On  le  pre- 
nait pour  un  accordeur,  tout  au  plus  pour  un  facteur 
d'instruments,  quand,  tout  à  coup,  ses  mains  rondes  se 
mettaient  en  mouvement,  et  alors  se  développait  en 
improvisation  ,  mais  toujours  dans  le  style  le  plus  sé- 
vère et  le  plus  correct,  une  science  exubérante  alliée 
au  charme  de  l'art  le  plus  gracieux,  qui  fascinait  l'au- 
diteur sous  une  influence  miraculeuse.  Hélas  !  oui ,  ce 
temps  est  passé.  Hummel  regarde  aujourd'hui  son  in- 
strument, comme  un  vieux  général  le  coursier  qu  il 
monta  si  sûrement  dans  le  tumulte  désordonné  des  ba- 
tailles ,  et  sur  lequel  il  risque  encore  à  peine  une  pro- 
menade. Jouer  comme  Hummel  est  aujourd'hui  chose 
facile.  Il  en  est  même  be.Tucoup  qui  jouent  mieux  qu'il 
ne  joua  autrefois;  mais,  sans  lui,  aucun  ne  serait  arrivé 
à  ce  point.  C'est  pourquoi  nous  saluerons  amicalement 
ce  bon  vieillard  ,  et  tirerons  respectueusement  notre 
chapeau  devant  sa  calotte  de  velours.  Il  peut  mourir 
demain  ,  après-demain,  cela  est  possible;  mais  ses  sou- 
venirs vivront  longtemps  encore.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment parce  que  ses  magnifiques  compositions,  les  con- 
certos eu  la  et  si  mineur  ,  le  septuor  ,  la  sonate  en  fa 
dièzemineur  et  tant  d'autres,  résonneront  encore  long- 
temps dans  les  salles  de  concert,  et  y  feront  la  joie  des 
auditeurs  exercés;  il  a  aussi  laissé  des  élèves  héritiers 
de  stm  jeu  ,  qui  le  continueront  devant  nous  avec  les 
modifications  que  réclame  le  temps.  Je  n'en  citerai 
qu'un  seul  qui  résidait  naguère  dans  le  nord  de  l'Aiie- 
magne  ,  Hensett,  le  redoutable  rival  desThalberg,  des 
Liszt ,  des  Chopin  I  Prenez  garde  à  lui ,  trinité  héroï- 
que. 11  n'est  pas  encore  allé  en  France,  mais  il  s'est 
mesuré  à  vos  œuvres,  et  le  juge  le  plus  compétent  qui 
l'a  entendu  immédiatement  après  vous,  a  prononcé 
cette  sentence  :  «  Le  dernier  a  raison.  »  Thalbergadit 
confidentiellement  à  Moscheles  :  «Tout  ce  que  joue 
Hensett,  je  le  joue,  »  le  reconnaissant  ainsi  au  moinî 
comme  son  égal.  Mais  d'autres  disent  :  «  Hensett  joue 
tout  ce  que  joue  Thalberg ,  et  l'inverse  ne  pourrait  se 


soutenir;  car  Hensett,  élève  de  Hummel  pendant  deux 
ans,  puis,  son  propre  maître  à  lui-même  pendant  trois 
ou  quatre  autres  années,  rend  également  bien  tous  les 
styles,  toutes  les  difficultés,  toutes  les  manières.  »  On 
peut  lui  demandei'  indifféremment  les  concertos  de 
Beethoven,  les  caprices  de  ïhalbcrg,  les  éludes  de 
Chopin ,  les  ouvei  tures  de  Weber  et  ses  propres  com- 
positions oii  l'on  ne  sait  qu'admirer  le  plus,  de  l'au- 
teur ou  de  l'exécutant  de  ces  charmantes  combinaisons, 
et  de  ces  nobles  harmonies.  Si  la  balance  restait  égale 
entre  Thalberg  et  Hensett,  celui-ci  pourraitajoutcr,  de 
son  côté,  le  poids  d'un  grand  mérite  de  compositeur, 
ce  qui  manque  au  brillant  pianiste  des  salons,  comme 
l'a  dit  très-justement,  à  mon  sens,  votre  célèbre  Liszt. 
Ce  qu'écrit  Thalberg ,  il  faut  que  lui-même  le  joue, 
s'il  tient  à  faire  impression.  S'en  suit-il  que  Hensett 
doive  devenir  aussi  célèbre  que  Thalberg?  jamais,  je 
le  crois  ,  car  il  n'est  que  l'homme  de  l'art ,  et  non  ce- 
lui du  monde.  Au  salon,  il  est  gauche  et  embarrassé, 
et  ne  commence  à  devenir  un  exécutant  que  lorsqu'il 
a  oublié  auprès  de  l'instrument  qu'une  douzaine  de 
comtes  et  de  princes  l'écoutent.  S'en  souvient-il  ;  la 
timidité  et  une  secrète  répugnance  reviennent  s'empa- 
rer de  lui  ;  car  le  véritable  artiste  vit  en  désaccord  con- 
tinuel avec  ce  qu'on  appelle  le  grand  monde,  qui 
forme  une  dissonance  criante  avec  sa  pure  harmonie; 
il  est  mal  à  son  aise  ,  oppressé,  et  finit  par  se  lever 
brusquement.  Une  autie  fois,  il  lui  prend  envie  de 
donner  un  concert.  O  malheur  I  le  pauvre  insensé  s'i- 
magine qu'il  peut  le  faire,  parce  qu'il  est  un  grand 
virtuose,  parce  qu'il  n'a  qu'à  s'asseoir  et  à  jouer  pour 
que  nous  retenions  notre  haleine  dans  la  crainte  de 
perdre  une  seule  de  ses  brillantes  arabesques ,  parce 
que  nous  demeurons  étonnés,  bouche  béante,  quand 
il  fait  courir  sur  le  clavier  un  trait  foudroyant.  Grande 
erreur!  ce  ne  sont  pas  là  des  qualités  à  donner  concert. 
Il  faut  allécher  la  foule  par  des  annonces,  flatteries 
puissants,  savoir  travailler  les  opposants  ,  courir  des 
jours  entiers ,  faire  des  visites ,  s'entendre  à  gagner 
des  cantatrices  bégueules,  négocier  avec  la  police, 
compter  des  billets  et  de  l'argent,  et  mille  autres  cho- 
ses dont  tune  sais  pas  le  premier  mot,  mon  cher  ar- 
tiste. Pauvre  insensé,  que  deviendras-tu  si  tu  veux 
donner  des  concerts  sans  avoir  un  ami  qui  se  charge 
de  tout  cela  à  ton  lieu  et  place  ,  et  qui ,  lorsque  le  soir 
est  venu,  t'apporte  ton  chapeau  et  tes  gants  blancs, 
t'emballe  dans  la  voiture,  en  donnant  ordre  au  cocher 
de  te  conduire  à  l'hôtel  déjà  tout  éclairé?  Mais  un 
semblable  ami  se  trouvera  partout  pour  toi ,  comme  il 
s'est  trouvé  pour  Paganini.  C'est  la  médiocrité  qu'on 
abandonne  à  elle-même  et  à  sa  gaucherie,  toute  grande 
qu'elle  puisse  être;  mais  pour  toi ,  les  amis  de  l'art 
s'échaufferont,  ils  verront  ce  que  le  ciel  l'a  refusé,  et 
ils  te  compléteront.  Pourtant,  cela  ne  suffit  pas  en- 
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core;  car  tu  ne  vois,  en  vcriiablc  artiste  écervclé, 
que  la  chose  elle-méinc,  et  non  le  résultat  I  Aurais'tu 
joué  à  faire  pousser  des  cris  d'admiration  et  de  ravisse- 
ment par  des  milliers  de  spectateurs,  que,  si  tu  n'es 
j)as  satisfait  toi-même,  tu  t'enfuiras  ,  mécontent  et  dé- 
sespéré, loin  de  la  salle  !  Et  ne  t'avise  pas  surtout  de 
recommencer  ce  qui  déjà  t'arriva  quand  ,  le  jour 
même  d'un  concert,  tu  t'assis,  dès  l'auroro,  devant  ton 
instrument,  pour  y  rester,  comme  ensorcelé,  oubliant 
le  boire  et  le  manfjer,  à  martvriser,  jusqu'au  dernier 
moment ,  tes  doi|;ts  jusqu'à  ce  qu'ils  pussent  faire  l'im- 
possible. Mon  dieu  !  il  est  déjà  sept  heures  ,  il  n'est 
plus  que  temps  ,  les  amis  t'enlèvent,  de  force  et  te  jsous- 
scnt  dans  la  voiture.  Puis  ,  quand  tu  arrives  dans  la 
salle,  chancelant ,  pâle  ,  épuisé  ,  ayant  à  peine  la  force 
de  te  soutenir,  tu  joues  de  façon  à  ce  que  les  gens  qui 
t'ont  entendu  précédemment  se  regardent  avec  sur- 
prise, et  se  demandent  si  c'est  là  cet  énergique  artiste 
dont  la  main  gauche  nous  effraya  souvent  par  ses  bas- 
ses tonnantes...  S'ils  ne  te  reconnaissent  plus,  eux,  si 
tu  n'accomplis  pas  le  quart  de  ce  qui  est  d'ordinaire  en 
ton  pouvoir,  etsi,  néanmoins,  tu  enlèves  les  auditeurs 
qui  ne  te  connaissaient  pas  auparavant,  tu  n'as  d'assis- 
tance à  demander  à  aucun  ami ,  à  personne.  Tâche  du 
moins  de  dompter  ton  caractère,  et  fais  le  serment  de 
ne  jamais  l'exercer  imjour  de  concert,  mais  de  te  con- 
tenter de  ta  perfection  de  la  veille  !  —  Voil;i  Hensett, 
Hensettdont  ce  journal  parlera,  le  premier  peut-être, 
un  peu  longuement  à  Paris  ,  mais  dont  tout  Paris  par- 
lerait bientôt,  si  l'artiste  pouvait,  au  bout  de  mainte 
irrésolution,  de  mainte  oscillation  entre  le  vouloir  et 
le  non  vouloir ,  arriver  enfin  à  voir  la  Seine,  avant 
(car  de  telles  natures  s'usent  vite)  qu'il  ne  reste  de  lui 
qu'une  ombre  blêmissante. 

Au  diable!  si  je  ne  pars  pas  enfin  de  Weimar,  com- 
ment arriver  ailleurs?  —  Arrêtons  pourtant  ;  encore  un 
motl  Plus  d'une  plante  savoureuse  croit  souvent  cachée 
dans  l'isolement  de  la  forêt.  Il  existe  encore  à  Weimar 
un  artiste  qui,  sans  avoir  acquis  beaucoup  de  réputa- 
tion dans  le  monde ,  n'en  jouit  pas  moins  d'une  grande 
considération  parmi  les  musiciens.  Il  s'appelle  Lobe, 
jouait  bien  la  flûte,  et  écrivit,  il  y  a  de  cela  quinze  ans, 
un  opéra  très-sérieux  intitulé  Tfiltekind ,  qui  annon- 
çait les  plus  heureuses  qualités.  Depuis  ce  temps,  je 
n'ai  vu  de  lui  que  peu  de  chose,  mais  ce  peu  méritait 
beaucoup  d'attention.  Ne  rassembleia-t-il  pas  un  jour 
ses  forces  pour  s'élever  au-dessus  de  la  petite  et  tran- 
quille vallée  de  l'Ilm,  où  brillèrent,  il  est  vrai,  les 
astres  les  plus  vifs  de  la  gloire  allemande,  Goethe, 
Schiller,  Herder,  Wiclîind.  mais  qui,  aujourd'hui,  ne 
donne  plus  de  réputation  à  personne? 

Ma  berline  arrête  à  Brunswick.  Je  n'y  trouve  point 
de  grands  compositeurs,  et  je  ne  voulais  point  parler 
des  viituoses  qui  ne  sont  point  compositeurs  comme 


Hensett.  Mais  le  moyen  de  me  taire  sur  les  frères  Mill- 
ier, dont  le  quatuor  est  renommé  partout  où  l'on  con- 
naît les  quatuors  de  Mozart,  Haydn,  Beethoven  et 
Onslow  !  Non  certainement;  car  ce  sont  là  des  compo- 
siteurs; car  celui  qui  comprend  ainsi  la  grandeur  chez 
les  autres,  et  qui  la  rend  avec  cette  hauteur,  celui-là 
fait  une  seconde  création.  Onslow,  le  seul  vivant  des 
quatre  écrivains  susnommés,  est  à  même  de  témoigner 
(car  il  a  dédié  un  quatuor  à  ces  doubles  jumeaux)  qu'une 
exécution  semblable  équivaut  à  une  création  nouvelle. 
Aussi  leur  donnerons-nous  bien  volontiers  le  titre  de 
compositeurs,  à  ces  frères  qui  ont  deviné  plus  que  le 
mystère  de  la  trinilé,  celui  même  de  la  quadrinité.  Du 
moins,  ces  frères,  prodigieux  trèfle  à  quatre  feuilles, 
qui  nous  ont  fait  seuls  comprendre  les  plus  grandes 
œuvres  de  ce  genre,  ont  à  nos  yeux,  à  tous,  mille  fois 
plus  de  prix  que  tous  ces  fabricants  qui  s'intitulent  com- 
positeui's,  sur  le  papier  desquels  on  lit  :  œuvre  100, 
300,  500;  qui  nous  assourdissent,  nous  submergent 
sous  leur  déluge  de  notes,  et  n'ont,  après  tout,  rien 
fait  de  plus  que  le  néant!  On  peut  bien  accorder  aux 
quatre  virtuoses  qui  se  confondent  en  un  seul,  et  qui , 
sans  être  compositeurs,  sont  d'un  si  pi'écieux  secours 
aux  compositeurs  les  plus  célèbres,  le  privilège  de 
compter  pour  un  dans  l'énumération  des  gloires  musi- 
cales de  notre  Allemagne  du  Nord.  Je  puis  dire  que  je 
ne  suis  pas  allé  pour  rien  à  Brunswick. 

Hambourg.  —  Les  ports  de  mer  ne  sont  point  les 
ports  où  s'abrite  la  musique.  Hambourg  ne  peut  de- 
venir une  pépinière  de  grands  musiciens.  Il  eut,  dans 
un  temps  lointain  et  tout  effacé,  son  Telemann,  son 
Kaiser  ;  il  eut  même  son  Carl-Pliilippe-Emmanuel 
Bach!  mais  les  temps  et  les  circonstances  ont  bien 
changé.  Il  est  aujourd'hui  difficile  au  musicien  do 
trouver  dans  cette  ville  ce  qu'il  cherche;  ce  qui  fait 
qu'on  ne  l'y  doit  point  chercher  lui-même. 

Cependant  Hambouig  a  honorablement  fourni  son 
contingent.  Il  marcha  au  premier  rang  des  premières 
villes,  quand  les  associations  musicales  du  Nord  sefoi- 
mèrent.  Schwencke  était  un  profond  musicien ,  et  le 
directeur  Basing,  qui  a  si  bien  mérité  de  l'art  en  faisant 
revivre  Haendel ,  était  son  élève.  Aujourd'hui  encore 
il  se  fait  beaucoup  de  bonnes  choses  dans  de  petits  cer- 
cles; mais  on  n'y  peut  trouver,  pour  le  moment,  aucun 
nom  hors  de  ligne.  Nous  ne  pourrions  avancer  avec 
certitude  que  l'excellent  pianiste  et  compositeur  Jacob 
Sclimitt,  frère  cadet  et,  en  grande  partie,  élève  d'Aloys 
Schmitt,  non  moins  distingué  que  lui,  habite  encore 
cette  ville.  —  Il  faut  s'en  aller ,  et ,  quoiqu'on  ne  puisse 
encore  s'aider  par  ici  d'aucun  chemin  de  for ,  pas  même 
d'une  chaussée,  se  diriger  de  son  mieux  vers 

Lûheck.  —  Ici  le  conmierce  est  en  décadence,  mais 
l'art  fleurit.  Un  jeune  musicien  de  grand  mérite ,  A.  B. 
Grooss,  s'y  est  fait  une  demi-patrie.  Né  Prussien  (à 
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septentrionale,  quoiqu'il  uit  liante  pendant  quelques 
années  les  parages  méridionaux;  il  s'est  enfin  établi 
avec  femme  et  enfants  à  Liibeck.  Si  jamais  vous  voyez 
arriver  à  Paris  un  long,  pâle,  blond  jeune  bornnie  à 
poitrine  rentrée,  et  dont  la  tetiue  affaissée  annonce  lu 
faiblesse,  ce  sera  le  violoncelliste  Grooss.  On  le  pren- 
dra pour  un  pauvre  diable  de  commis  qui  s'est  courbé 
à  faire  dos  expéditions,  parce  qu'il  lui  fallait  gagner 
rudement  son  pain.  Ce  n'est  que  dans  ses  veux  abattus 
qu'on   pourra  découvrir  un  reste  d'étincelle  ,  et  sur- 
prendre dans  son  regard  les  symptômes  d'une  vie  in- 
time supérieure.  Mais  donnez  nu  pâle  jeune  homme  un 
violoncelle,  et  vous  le  verrez  se  métamorphoser  à  l'in- 
stant. Vous  ne  trouverez  pas,  il  est  vrai,  chez  lui,  les 
tours  de  force  coquets  de  Buhrer,  les  traits  égalisés, 
mais  un  peu  froids,  de  Léopold  Gans,  ni  l'habileté  finie 
et  élégamment  polie  de  Roraberg;  mais  il  tirera  de 
l'instrument  romantique  des  sons  merveilleux;  il  en 
fera  chanter  les  cordes  à  vous  pénétrer  l'âme,  à  faire 
parler  en  vous  une  langue  inconnue  que  laissent  som- 
meiller des  milliers  de  virtuoses  de  votre  connaissance. 
Le  charme  de  cette  douce  magie  s'est-il  un  peu  dissipé? 
étes-vous  devenu  plus  rassis  et  plus  calme?  vous  écou- 
terez avec  plus  d'attention  ce  que  l'artiste  joue,  et 
Vous  demanderez  de  quel  maître  est  cette  musique.  Ce 
n'est  pas  Beethoven,  pas  Spohr,  pas  Onslow,  mais  il 
y  a  quelque  chose  de  l'esprit  de  tous  trois.  Courez  chez 
le  marchand  de  musique,  faites-vous  donner  le  cata- 
logue de  Leipzig,  et  vous  verrez  que  Grooss  a  non- 
seulement  écrit  avec  une  grande  supériorité  pour  le 
violoncelle,  mais  qu'il  a  publié  en  outre  des  quatuors, 
quinletti,   et  une  foule  de  semblables  morceaux   de 
musique   de   chambre,  et  j'ajouterai,   les    liicilleurs 
qu'on  ait  récemment  faits  en  ce  genre.  Sans  doute, 
dans  le  salon  où  le  thé,  le  punch,  les  gants 'jaunes,  les 
éventails,  les  parures.  Veau  de  mousseline  et  de  mille 
fleurs,  les  mots  spirituels  et  galants  forment  les  élé- 
ments constitutifs  du  beau,  une  pareille  musique  n'est 
pas  à  sa  place  ;  mais  là  où  l'on  aura  poui-  auditeurs  des 
hommes  tels  que  Cherubini,  Onslow  et  Baillot,  elle 
sera  sur  sa  terre  natale.  Prêtez  donc  bien  l'oreille, 
musiciens  de  Paris  I  Si  jamais  ce  pâle,  maigre,  blond 
et  phthisique  jeune  homme  frappe  à  votre  porte  et  s'a- 
vance timidement  à  votre  moi  entrez,  saluez-le  pro- 
fondément et  faites-lui  place  sur  votre  divan  ;  car,  je 
vous  le  dis,  vous  n'avez  pas  beaucoup  de  ses  pareils 
parmi  les  huit  cent  mille  figures  humaines  qui  côtoient 
les  bords  de  la  Seine. 

Je  lais  honneur  à  la  ville  de  Lûbeck  en  lui  assignant 
un  tel  citoyen ,  seulement  parce  qu'il  a  épousé  une  fille 
de  cette  cité.  Mais  je  le  fais  aussi  parce  qu'elle  possède 
tout  à  elle  un  excellent  musicien  qui  produit  en  silence 
d'excellentes  choses.  Il  s'appelle  Louis  Pape.  Je  n'ai 


me  l'a  donné  comme  un  talent  distingué.  J'ai  donc, 
pour  mou  dire,  une  meilleure  garantie  que  si  je  le  con- 
naissais par  moi-même. 

Poursuivant  ma  route  le  long  de  la  côte,  je  passe 
parWisniar,  Rostock  ,  Slralsund  cl  autres  villes  de  ces 
parages  où  l'état  de  la  musique  est  fort  satisfaisant, 
c'est-à-dire  que  l'intéiét  pour  l'art  y  est  général,  mais 
qu'on  n'y  peut  rencontrer  aucun  nom  important.  Il 
faut  pour  cela  im  champ  plus  vaste  que  ne  le  peut  of- 
frir une  petite  ville.  Los  consuls  de  Rome  purent  se 
faire  une  gloire  historique,  mais  non  les  bourgmestres 
de  Gabiae  et  de  Schœpponstedt.  I..es  petites  villes  peu- 
vent fournir  de  grands  hommes,  mais  à  condition  de 
ne  pas  les  conserver.  Pour  cette  raison  ,  nous  visiterons 
de  préférence  les  capitales.  Dirigeons-nous  donc  sur  la 
capitale  de  la  Poméranie. 

Stetthi.  —  Beaucoup  de  gens  croient  (on  me  per- 
mettra,  comme  nous  arrivons  au  pathétique,  d'em- 
ployer un  peu  le  style  de  feu  Jean  de  Millier);  beau- 
coup de  gens  croient  qu'à  la  capitale  de  la  vieille  Po- 
méranie est  déK'olue  la  plus  haute  destinée  de  l'art; 
qu'elle  possède  la  plus  fort  lion  {Lœv\'e)  des  artistes,  roi 
des  musiciens  comme  le  lion  est  roi  des  animaux.  Ou 
porte  aux  nues  sa  science  et  son  génie;  mais  les  écri- 
vains élèvent,  avant  tout,  son  talent  de  chanteur:  car 
semblable    aux  Hornérides ,   semblable  à    Ossian ,   il 
chante  en  s'acconipagnant  lui-même  sur  la  harpe  (ou 
bien  encore  sur  le  clavier)  les  ballades  créées  par  son 
eiilhvusiasme  lyrique.  (Lisez:  mises  en  musique,  car 
il  s'abstient  du  moins  d'en  faire  les  vers.)  Pour  parler 
sérieusement,  ce  musicien  ,  d'ailleurs  plein  de  talent  et 
de  mérite,  est  un  peu  débordé  par  sa  gloire.  Si  Marie 
Stuart  a  pu  dire  :  «  Je  vaux  mieux  que  ma  réputation,  » 
Lœwe  devrait  dire,  ce  qui  est  toujours  fâcheux  pour 
un  artiste:  «Ma  gloire  est  plus  grande  que  moi,  au 
moins  dans  la  bouche  de  mes  amis,  qui  ne  sont  ni 
la  voix  du  peuple,   ni  la  voix  de  Pieu.  »  Dans  le 
Dictionnaire   universel  de  la  musique ,    ouvrage    en 
somme  fort  estimable,  qui  paraît  à  Stuttgard ,  on  lit 
une  biographie  de  Lœwe,  d'après  laquelle  on  pourrait 
croire  que  Beethoven  le  suivait  de  près.  Nous  ne  vou- 
lons pas  mal  à  ce  poiut  au  lion  de  Sletlin,  car  il  n'en 
reste  pas  moins  un  musicien  d'un  grand  talent,  créa- 
teur spécial,  auquel  on  pourrait  accorder  du  génie, 
s'il  justifiait  par  des  moyens  intimes  le  faste  extérieur. 
Cependant  prenons-le  tel  qu'il  est,  sans   opiloguer 
beaucoup  à  ce  propos,  car  il  a  souvent  déplové  des 
qualités  précieuses.  Laissons  à  ses  amis  et  à  lui-même  le 
bonheur  d'en  surfaire  un  peu  la  valeur,  il  dépend  tou- 
jours de  nous   de  les  accepter  pour  le  prix  que  nous 
jugerons  convenable.  Mais  les  lecteurs  parisiens   sont 
peut-être  curieux  de  quelques  détails  à  son  sujet.  Lœwe 
est  né  en  Saxe;   il  fit  ses  principales  études  à  Halle, 
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sous  Tlirck,  célèbre  théoricien.  Il  se  fit  d'abord  con- 
naître par  quelques  ballades  qu'il  mit  en  musique,  etau 
nombre  desquelles  se  trouvait  le  fameux  Roi  des  Aulnes 
de  Goethe.  Il  avait,  dans  ce  travail,  employé  une  sorte 
de  peinture  musicale  qui,  prise  en  détail,  présentait 
de  belles  pensées,  mais  nuisait  à  l'ensemble  en  étouffant 
le  sens  principal  du  poëme,  comme  chose  accessoire; 
et,  ce  qui  était  pis,  entraînait  une  manière  d'expres- 
sion excentrique  qui  blessait  les  lois  de  la  véritable 
beauté.  Cependant  cette  manière  qui  était,  non  pas 
nouvelle,  mais  badigeonnée  à  teintes  plus  fortes  ,  selon 
le  procédé  d'un  ancien  compositeur,  nommé  Zumsteeg, 
renommé  dans  son  temps  et  décrié  aujourd'hui,  cette 
manière  renouvelée  trouva  beaucoup  d'apologistes,  et 
réussit  également  auprès  du  public,  qu'on  séduit  pres- 
que toujours  plus  sûrement  avec  des  tons  éclatants  et 
tranchés,  que  par  des  nuances  fines  et  habilement  mé- 
nagées. Le  compositeur  se  fit  donc  une  réputation  pour 
ce  genre  de  morceaux,  et  composa  depuis  ce  temps 
une  foule  de  ballades  et  de  lieder,  qui  sont  réellement 
en  grande  partie  très-heureusement  ti'aitées ,  surtout 
celles  où  il  s'est  maintenu  à  un  degré  d'expression  tem- 
péré. On  peut  dire  aussi  qu'il  a  échoué  dans  beaucoup 
d'autres  tentatives  semblables.  Malheureusement  pour 
lui,  Lœwe  a  toujours  vécu  dans  de  petites  villes,  au 
milieu  de  cercles  circonscrits,  et  les  suffrages  qu'il  re- 
cueillit dans  un  horizon  fort  restreint,  il  les  prit  pour 
la  voix  du  monde,  pour  le  jugement  d'un  art  éclairé. 
Le  fait  est  qu'il  devint  célèbre^  non  par  lui-même, 
mais  par  ses  amis,  ou  plutôt  il  crut  ceux  qui  l'assu- 
raient qu'il  était  célèbre.  Cette  erreur  était  bien  par- 
donnable; presque  tous  les  hommes,  en  effet,  sont 
forcés ,  au  lieu  d'en  croire  l'expérience  générale ,  d'ap- 
prendre par  eux-mêmes  que  le  monde  est  plus  grand 
qu'ils  ne  peuvent  le  supposer  d'après  leur  point  de  vue 
borné.  Ainsi  ,  Lœwe  prit  un  jour  une  vigoureuse  ré- 
solution et  une  place  dans  la  diligence  ,  puis  arriva  à 
Berlin.  Il  trouva  dans  cette  ville  des  musiciens  qui  fai- 
saient cas  de  lui ,  conditionnellement ,  mais  pas  de  pu- 
blic qui  le  connût ,  encore  moins  qui  vînt  recevoir  sa 
célébrité  en  triomphe.  Il  fit  une  maladresse  qui  prou- 
vait combien  peu  il  connaissait  son  terrain,  en  donnant 
un  concert  où  l'on  n'entendit  que  ses  compositions 
exécutées,  autant  que  possible,  par  lui  seul.  Il  y  parut 
donc  en  sa  triple  qualité  de  pianiste  ,  de  chanteur  et 
de  compositeur. 

Le  compositeur  obtint  du  succès,  mais  avec  restric- 
tion. On  ne  vit  en  lui  ni  un  Beethoven,  ni  un  Mozart; 
mais  Lœwe  tout  court,  auquel  beaxicoup,  parmi  les 
vivants  et  parmi  les  assistants,  étaient  égaux,  et  un 
bon  nombre  supérieurs.  Comme  pianiste,  il  ne  trouva 
qu'indifférence  fort  naturelle,  parce  que,  dans  la  capi- 
tale ,  on  pouvait  compter  par  douzaine  des  exécutants 
plus  forts  que  lui.  On  dit  qu'il  jouait  assez  bien  pour 


un  compositeur,  degréqui  vient  chez  nous  immédiate- 
ment après  celui  que  peut  occuper  un  amateur  distin- 
gué. Chanteur,  ce  fut  l'iiistoire  du  nions  parliiriens  et 
du  ridicLilus  mus.  Presque  dépourvu  de  voix ,  et  sur- 
tout de  méthode,  il  ne  lui  resta  qu'une  sorte  d'exécu- 
tion sentimentale  qui,  du  reste,  n'atteignait  jamais  le 
but.  J'ai  coutume  de  dire  un  peu  durement  de  pareils 
virtuoses  :  Le  diable  emporte  leur  sentiment,  s'ils 
n'ont  pas  toute  habileté  pour  l'exprimer!  —  Il  faut 
pour  jouer,  d'abord  un  instrument ,  puis  un  immense 
travail  d'exercice,  et  pour  chanter,  d'abord  une 
voix ,  puis  une  étude  convenablement  dirigée.  Ces 
deux  conditions  manquaient  au  Lion  de  l'Oder,  qui 
échoua  en  conséquence  aux  bords  de  la  Sprée.  Mais 
comme,  après  tout,  les  mécomptes  de  ce  genre  servent 
les  hommes  beaucoup  plus  que  la  main  caressante  des 
amis  faibles,  quelque  liouce  qu'elle  soit,  cette  rectifi- 
cation du  baromètre,  auquel  Lœwe  avait  jusqu'alors 
mesuré  son  importance  artistique ,  lui  fut  certainement 
fort  utile.  Il  reparut  sur  nouveaux  frais  à  Berlin ,  et 
celte  fois  plus  complètement  armé.  Sa  première  expé- 
dition'n'avait  guère  été  plus  heureuse  que  celle  du  ma- 
réchal Clausel  à  Constantine.  Mais  la  France  aura  sujet 
de  se  réjouir,  si  la  seconde,  qui  se  fait  au  moment  où 
nous  écrivons  (1),  réussit  aussi  bien  que  la  seconde  ex- 
pédition de  notre  Lowe.  Il  entra  dans  nos  murs  avec  la 
grosse  artillerie  d'un  oratorio,  les  Sept  Donnants,  et 
le  fit  exécuter  dans  le  local  et  avec  l'assistance  de  l'Aca- 
démie de  chant.  Ce  grand  ouvrage,  fort  remarquable 
sous  plus  d'un  rapport,  prouva  qu'il  était  beaucoup 
plus  capable  en  musique,  que  ses  amis  en  critique.  Il 
conquit  l'estime  de  tous  les  juges  compétents,  et  se  fit 
dans  la  masse  un  nom  qu'on  n'acquiert  pas  avec  quel- 
ques ballades  excentriques.  Bientôt  après,  ou  pont  être 
en  même  temps ,  car  il  est  possible  que  la  mémoire 
nous  serve  mal ,  on  donna  de  lui  une  opérette  dont  le 
poëme  était  de  Raupach,  écrivain  dramatique  qui  vise 
plus  au  nombre  qu'à  la  qualité  (aujourd'hui  cependant 
le  premier  de  l'Allemagne).  C'était  un  sujet  sans  pré- 
tention, une  féerie  comme  le  Chenil  de  Bronze,  qui 
ne  pouvait  produire  une  impression  bien  profonde,  et 
conséquemment  qui  disp.uut  bientôt  de  la  scène.  Mais 
la  musique,  quelques  chœurs  surtout,  avait  fait  plaisir, 
et  l'on  dut  reconnaître  le  beau  talent  du  compositeur. 
Il  était  ainsi  parvenu  à  cfi'acer  le  fâcheux  effet  de  sa 
première  tentative  pour  faire  ébahir  à  son  sujet  l'opi- 
nion publique,  età  rétablirsa  réputation.  Ilestregardé, 
par  tous  les  gens  non  prévenus,  comme  un  musicien 
rempli  de  talent,  de  mérite,  et  en  même  temps  tiès- 
fécond.  Les  juges  les  plus  réfléchis  lui  reprochent  ce- 
pendant mainte  erreur  esthétique  qui  l'entraîne  à  dé- 
fi) Nous  .ipprenons  à  Tinslant  que  l'issue  en  a  été  plus  brillanle 
encore  que  le  sncci'S  de  Lœwe.  [Note  de  l'auteur.) 
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mander  aux  moyens  extérieurs  ce  qu'on  ne  doit 
attendre  que  des  facultés  intimes.  Sa  manière  semble 
quelquefois  celle  des  acteurs  que  Shakspearc  nous  re- 
présente dans  Harnlet,  et  qui  moulinent  en  l'air  avec 
leurs  bras  pour  faire  de  l'expression,  etc.  S'il  pouvait 
abandonner  ce  parti,  on  pourrait,  en  l'aison  de  son 
incontestable  talent,  espérer  de  lui  de  fort  belles 
choses.  S'il  ne  voulait  encore  être  que  musicien  !  mais 
il  a  fait  aussi  quelques  tentatives  philosophiques , 
comme ,  par  exemple ,  d'expliquer  la  seconde  partie  du 
Faust  de  Goethe,  et  dans  ces  parages  si  éloifjnés  des 
limites  de  ses  facultés,  il  a  échoué  d'une  façon  plus 
déplorable  encore  que  dans  ses  entreprises  de  chanteur 
et  de  virtuose.  Son  péché  originel, ou,  pour  continuer 
le  langage  figuré,  la  boussole  détraquée,  qui  l'a  mené  si 
souvent  sur  les  écueils,  est  une  fausse  application  de 
ces  grandes  paroles  de  Schiller  : 

«  Celui  qui  ne  voit  pas  dans  ses  amis  lu  monde  entier, 
»  Ne  mérite  pas  que  le  monde  apprenne  son  nom.  J 

Cela  est  admirablement  juste,  mais  l'interprétation 
que  Lœwe  en  fit  est  complètement  erronée  :  car  nos 
véritables  amis  et  nos  flatteurs  ou  nos  claqueurs  sont 
des  créatures  d'espèce  très-différente.  Nous  renverse- 
rons, à  l'égard  de  notre  compositeur,  la  sentence  du 
poëte,  et  dirons  :  Il  mérite  que  le  monde  approuve 
son  nom,  c'est  pourquoi  il  doit  voir  dans  le  monde  ses 
véritables  amis ,  ceux  dont  le  jugement,  quelque  sévère 
qu'il  soit,  mérite  qu'on  y  croie  plus  qu'à  celui  des 
compères  et  camarades  de  Halle  et  de  Stettin. 

Peut-être  me  reprochera-t-on  de  m'êlre  arrêté  trop 
longtemps  sur  un  homme  qui  est  de  ma  part  le  sujet 
de  tant  d'objectionsj  mais  cela  prouve  toute  son  im- 
portance dans  l'art,  car,  celui  qui  ne  possède  point 
une  telle  importance,  ne  mérite  point  l'opposition.  Je 
ne  doute  point  du  reste  que  les  travaux  de  Lœvfe, 
comme  tout  ce  qui  a  de  la  valeur,  ne  se  fraient  un 
jour  le  chemin  de  la  France;  peut-être  soulemcut  alors 
qu'ils  seront  oubliés  chez  nous.  Cela  est  arrivé  pour 
Hoffmann,  que  personne  ne  lisait  plus  ici  quand  on 
commença,  sur  les  bords  de  la  Seine,  à  transformer  ses 
caricatures  fantastiques  en  œuvres  d'ait,  comme  on  le 
fit  chez  nous  il  y  a  quelque  vingt  ans.  Si  ces  esquisses 
peuvent  contribuer  à  rendre  le  paysage  du  Rhin  facile 
au  genre  de  musique  que  Lœwe  compose,  on  leur  en 
devra,  je  crois,  quelque  reconnaissance,  ce  que  je  ne 
puis  espérer  ni  prétendre  que  dans  ce  cas. 

J'ai  souvent  fait  le  serment,  avec  plus  de  sérieux 
que  de  moquerie,  de  partir  de  Berlin  pour  l'Est,  afin 
de  me  rapprocher  des  frontières  de  la  Sibérie.  11  im- 
porte donc  peu,  poui-  accomplir  mon  voeu,  que  je 
m'arrête  à  Dantziget  à  Kœnigsberg,  sans  pousser  jus- 
qu'à ïhorn  ou  à  Bromberg,  pour  y  parler  de  l'état  de 
la  musique.  Ces  districts  frontières,  situés  moitié  en 


Prusse,  moitié  en  Pologne  ,  nous  les  comprenons  en 
effet  dans  rAUeniagnc  septentrionale ,  à  cause  de  la 
langue  qui  forme  les  véritables  frontières  nationales. 
On  y  conçoit  l'art  de  la  bonne  façon  ;  mais  le  sol  est 
trop  pauvie  pour  y  nourrir  quelque  chose  de  fort  et  de 
dui-ablc.  Les  villes  ne  peuvent  entretenir  à  leurs  frais 
un  bon  théâtre,  encore  inoins  un  bon  opéra:  le  culte 
protestantqui  y dominenepernietguère  d'yespérernon 
plus  la  musique  d'église.  Ainsi,  la  musique  s'y  réduit 
aux  efforts  des  amateurs,  aux  sociétés  de  cliant ,  etc., 
telles  que  je  les  ai  décrites  dans  ma  premièic  lettre. 
Tout  cela  est  fort  respectable,  mais  il  faut  des  combi- 
naisons toutes  parliculièies  pour  qu'il  en  puisse  sortir 
des  choses  qui  jettent  sur  l'horizon  musical  un  éclat  tel- 
lement vif  qu'il  mérite  d'attirer  les  regards  d'un  pays 
aussi  éloigné  que  la  France.  Ces  combinaisons  ne  se  sont 
point  encore  produites;  en  conséquence,  j'épargne  les 
frais  déroute,  et  je  me  dirige  plus  volontitis  de  l'Oder 
vers  l'Elbe. 

Dresde.  «  Fuil  liioii,  fuinuis  Troes.  »  Telle  doit 
être  la  devise  que  j'écrirai  sur  la  porte  de  DiesJe, 
quand  j'y  passerai  pour  aller  assister  à  une  solennité 
musicale.  On  me  permettra  d'exposeï  d'aboid  un  petit 
croquis  historique,  avant  de  faire  voir  la  physionomie 
du  Dresde  contemporain,  qui  est  d'ailleurs  une  ville 
assez  importante  pour  l'art.  Quand,  il  y  a  de  cela  cent 
ans,  plus  ou  moins  ,  JeanrSébaslien  Bach ,  ce  puissant 
héros  de  science  musicale,  régnait  à  Leipzig,  dans  la 
fermeté  de  sa  foi  et  de  sa  piété  respectable  et  évangéli- 
que,  et  exerçait  dans  le  sanctuaire  de  la  muse  le  sa- 
cerdoce le  plus  sérieux  qui  ait  jamais  appelé  une  com- 
mune religieuse  à  ses  pieux  devoirs;  on  avait  bâti  pour 
l'art,  à  Dresde,  un  temple  mondain  oii  le  culte  était, 
non  pas  très-sévère,  mais  d'autant  plus  riche  et  plus 
somptueux.  Auguste-le-Fort  avait,  par  ses  richesses , 
par  son  amour  du  faste,  et  par  la  réunion  de  sa  toque 
électorale  à  la  couronne  de  Pologne  ,  f.iit  de  Dresde  la 
capitale  la  plus  brillante  de  l'Allemagne.  Tous  les  arts, 
la  musique  comme  la  peintureet  la  sculpture,  v  étaient 
encouragés  avec  une  royale  munificence.  Dresde  était 
à  la  fois  le  Florence  et  l'Athènes  de  l'Allemagne.  Cette 
brillante  période  se  continua  encore  pendant  un  quart 
de  siècle  ,  jusqu'à  ce  que  la  guerre  de  sept  ans  vint, 
sinon  épuiser,  au  moins  diminuer  la  richesse  des  souve- 
rains saxons.  Hassc,que  les  Italiens  nommaient  iidivino 
Saxone,  fut  le  plus  éniinent  des  musiciens  qui  dirigè- 
rent dans  cette  période  la  chapelle  de  Dresde,  i-'on  suc- 
cesseur fut  Naumann,  également  digne  de  svmpathie 
comme  homme  et  comme  artiste.  Il  eut  à  son  tour  pour 
successeur,  mais  après  une  longue  et  insignifiantesuite 
d'années,  Charles-Marie  de  Wcber.  Nous  ne  trouve- 
rons certainement  plus  de  pareils  noms  à  Dresde;  mais 
une  ville  qui  peut  se  glorifier  de  semblables  traditions, 
une  ville  oii  des  souverains  éclairés,  amis  des  arts  et 
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des  sciences ,  se  sont  légué,  sans  inlerruption  ,  la  tâche 
de  proléger  la  musique,  ne  peut  jamais  perdre   son 
importance  à  cet  égard.  Naguère  encore,  Dresde  avait, 
a  côté  de  l'Opéra  allemand,  un  Opéra  italien  à  de- 
meure; et  la  belle  église  catholique,  où  l'on  exécute 
tous  les  dimanches  une  messe,  offre  constamment  à  la 
musique  religieuse  occasion  de  se  développer ,  ou,  du 
moins,  dese  faire  comprendre  des  auditeurs.  Ces  insti- 
tutions ,  loin  de  se  borner  à  revêtir  un  nom  fastueux, 
sont  réellement  arrivées  à  toute  l'excellence  possible; 
ce   que  prouve    la  présence  de  la   célèbre    madame 
.Schrœder-Devrient,  première  cantatrice  de  l'Opéra 
i    allemand  de  Dresde.  L'Opéra  italien  était  jadis  la  pé- 
!    pinièrc  des  talents  les  plus  distingués;  et,  en  1820,  Sas- 
j    saroli,  le  castrat  le  plus  renommé  de  son  temps,  chan- 
tait à  l'église  catholique. 
I        Mais  le  présent?  Nous  rencontrons  à  cet  égard  des 
j    noms  honorables.  Nous   citerons,  en  premier,    Cari 
Gotllieb  Reissiger,  qui  a  pris,  non  pas  avec  une  gloire 
I    égale,  mais  avec  un  zèle  très-louable  et  un  incontesta- 
j    ble  talent,   la  place  de  Weber.  On   peut  trouver,  si 
i    l'on  veut,  sa  biographie  dans  un  Dictionnaire  de  con- 
I    versatioii  ou  autre.  11  nous  importe  fort  peu  qu'il  soit 
1     né   en   1798,  dans  une  petite  ville  de  la  Marche  de 
I    Brandebourg  ,  qu'à  Leipzig,  où  il   étudiait  la  théolo- 
j    irie,  il  reçût  de  Schicht  les  premières  leçons  sérieuses, 
I     qu'il  travaillât  plus  tard  pendant  un  an  à  Munich,  sous 
{    la'  sui-veillance  de  Winter,  auteur  du  Sacrifice  iiiler- 
!    rompu,  partît  ensuite  pour  l'Italie  (1),  et  devînt  à  son 
j    retour,  maître  de  chapelle.  Pourtant  lekcteurneregret- 
•I    tera  pas  que  nous  lui  ayons  donné  cette  courte  esquisse 
biographique.  Pieissiger  est  de  haute  et  robuste  stature, 
d'un  airfortavenant,  a  l'esprit  cullivéetle  caractèreai" 
mable;  il  touche  bien  lepianopourun  compositeur,  et  sa 
voix  est  un  baryton  d'unebelle  qualité.  Son  talent  n'a  pas 
suivi  de  voie  décidée.   Tl  s'est  déployé   dans  toutes  les 
directions,  faisant  grand  plaisir  partout,  sans  rien  pro- 
duire, néanmoins,  qui  fût  hors  ligne.  Son  goùl  plus 
épuré  évite  les  violents  écarts  de  Lœwe,  et  surtout  les 
tendances  excentriques  de  la  musique  nouvelle;  en  re- 
vanche son  individualité  a  moins  de  saillie.   Il  a  beau- 
coup   écrit  pour  le  piano-forte,   pour  le   quatuor   et 
pour  l'orchestre  (ouvertures  et  symphonies).  C'est  un 
des  plus  féconds  et  des  plus  heureux  auteurs  de  Lieder. 
Quelques-uns  de  ses  opéras  (  il  en  a  composé  sept  ou 
huit  )  ont  été  goûtés  et  se  sont  maintenus  au  répertoire 
de  plusieurs  théâtres;  enfin,  son  activité   s'est  égale- 
ment tournée  vers  l'église,  et  ilaécritdes  messes  pour 
l'église  catholique  de  Dresde,   éjflise  qui  possède  une 
f-rande  bibliothèque  composée  des  chefs-d'œuvre  ma- 
nuscrits qui  n'appartiennent  qu'à  elle,  et  que  le  public 

(1)  Re  5siger  a  sfjnurné  a  Taris,  où  nous  l'avons  connu,  avant 
son  voyage  en  Italie,  (ffoïe  de  l'kUleur.  ) 


ne  peut  connaître  que  par  l'exécution  dans  cette  ville 
seule.  On  voit,  pour  le  dire  en  passant,  que  notre 
clergé  catholique  n'est  pas  aussi  sévère  en  Allemagne 
que  votre  intolérant  archo\êque  de  Paris  qui  veulban- 
nir  la  musique  d(S  temples  catholiques.  Et  cependant 
les  peintres  pieux  des  siècles  précédents,  Raphaël  par 
exemple,  faisaient  des  anges  eux-mêuiesdes  vio  onistes 
et  des  flûtistes  ,  comme  M.  de  Quélen  peut  s'en  con- 
vaincre en  regardant  la  Madona  di  Folit^no ,  s'il  veut 
faire  le  voyage  de  Florence. 

Revenons  à  Reissiger.  Nous  sommes  convaincu  qu'il 
possède  une  grande  force  musicale  qui  n'aurait  besom 
que  d'être  concentrée.  Jusqu'à  ce  jour  une  mauvaise 
étoile  l'a  guidé  dans  le  choix  de  ses  poëmes  d'opéras. 
A  cet  égard,  il  s'est  souvent  soumis  à  des  considéra- 
tions qui  lui  ont  fait  perdre  le  travail  d'une  année  ac- 
tive. Qu'il  se  recueille  davantage,  choisisse,  après  un 
examen  scrupuleux,  et  en  consultant  des  amis  éclairés, 
un  beau  poëme  d'un  effet  théâtral ,  il  obtiendra  certai- 
nement un  brillant  succès.  S'il  nous  fallait  le  comparer 
à  un  artiste  renommé,  ce  serait  à  Oiislow,  avec  lequid 
il  semble  avoir  le  plus  de  rapports  ,  et  qu'il  égalerait 
peut-être,  s'il  voulait  être  vis-à-vis  de  lui-même  aussi 
sévère  que  ce  maître  distingué. 

Dresde  peut  encore  présenter  des  hommes  impor- 
tants. Comme  je  ne  m'occupe  que  de  l'état  delà  musi- 
que allemande,  je  ne  veux  pas  parler  du  maître  de 
chapelle  italien  Morlacchi,  ni  même  de  la  célèbre 
Schrœder-Devrient,  attendu  quemon  itinéraire  ne  me 
permet  pas  de  m'arrêter  chez  les  belles  cantatrices.  Je 
dois  en  revanche,  rappeler  une  famille  entière  d'artis- 
tes qui  s'est  fait  une  réputation.  Quiconque,  du  moins, 
a  tenu  entre  ses  jambes  un  violoncelle  ,  connaît  le  nom 
de  Dotzaner  père  et  fils,  virtuoses  sur  le  violoncelle  et 
sur  le  piano,  qui  se  sont  également  distingués  par  de 
nombreuses  compositions  pour  ces  deux  instruments. 
Je  dois  surtout  nommer  ici  un  homme  qui  ne  sera 
connu  que  d'un  petit  nombre;  car  les  vieux  musiciens 
l'ont  peut-être  oublié,  tandis  que  les  jeunes  ne  l'ont 
jamaisentendu  :  c'est  A.  Klengel.Qui  s'occupede  lui? 
et  pourtant  il  fut  célèbi-e  autrefois,  et  mérite  aujoui- 
d'hui  de  l'être  plus  que  jamais.  Kleugel  était  fils  d'un 
peintre  renommé  à  Dresde.  Il  montra  un  grand  talent 
musical,  fut  élève  de  Cleinenti,  partit  avec  lui  et 
Louis  Berger  (dont  nous  parleions  plus  tard),  pour 
Saint-Pétersbourg,  où  il  se  soutint  auprès  des  premiers 
virtuoses  de  son  temps,  Steibelt ,  Field  ,  Ries,  etc.  Il 
était  beau  ,  comme  on  se  figure  volontiers  l'artiste,  et 
comme  il  l'est  rarement  :  traits  fins  et  presque  italiens, 
taille  élancée  et  gracieuse,  yeux  noirs  et  romantiques. 
Un  artiste  de  cette  façon  plaît  généralement,  surtout 
aux  belles.  Il  épuise,  jusqu'à  la  lie,  la  coupe  des  joies 
terrestres,  et  jouit  souvent  de  biens  plus  précieux  que 
ceux  qui  sont  réservés  aux  princes.  Telle  a  pu  être  la 


destinée  de  Klengcl.  Epi-ouva-t-il  le  dégoût  de  la  sa- 
tiété? la  sombre  figure  du  cliagriu  ou  deTluquiétude, 
ou  peut-être  la  voix  sévère  de  la  conscience  vint-elle 
l'effrayer  au  milieu  du  tourbillon  des  plaisirs?  Bref, 
il  quitta  l'agitation  du  grand  monde  pour  devenir  ana- 
chor«!te  à  Dresde,  sa  pairie.  Je  l'y  ai  connu  il  y  a  seize 
ans  (1  ).  Son  jeu  était  encore  beau,  quelquefois  em- 
porte, plus  souvent  froid,  mesuré,  comme  il  ai'rive- 
rait  à  quelqu'un  qui  ci'aindrait  de  se  laisser  dominer 
par  l'émotion.  Des  cette  époque  il  tournait  ses  vues 
vers  la  science  la  plus  profonde  de  la  pratique  musi- 
cale. On  l'avait  fait  organiste  de  l'église  cailiolique. 
J'ignore  si  le  majestueux  instrument  lui  avait  inspiré 
du  mépris  pour  le  forte  piano  accommodé  aux  propor- 
tions du  salon  ;  mais  il  repousse  tous  les  rondos,  rondi- 
nos,  divertissements  et  les  variations,  pour  ne  plus 
écrire  que  desfigui'cs.  Use  voua  à  cette  étude  avec  une 
volonté  de  fer,  avec  l'ardeur  la  plus  opiniâtre,  donnant 
pour  but  à  son  ambition  de  produii'e  un  ouvrage  tel 
que  le  Clavier  bien  tempéré  de  Sébastien  Bacli.  Et  ce 
but  est  atteint!  Il  a  écrit  une  suite  de  fugues,  oii  se 
montrent,  au  dire  des  juges  les  plus  éclairés  (de  Ber- 
nard Klein,  par  exemple),  un  travail  plus  fort  et  des 
combinaisons  plus  Iiabiles  que  dans  celles  de  Sébastien 
Buch  ,  el  ces  fugues  unissent,  ce  qui  est  le  plus  impor- 
tant sous  le  rapport  de  l'art,  une  invention  noble  et 
de  beaux  effets  à  cette  savante  mécanique.  Et  qui 
connaît  ■cette  œuvie?  jjersonne.  Qui  connaît  le  maître 
qui  l'a  créée?  presque  personne.  Il  est  oublié  au  milieu 
du  tumulte  du  monde  contemporain.  J'étais  moi-mûme 
à  Dresde,  il  y  a  quelques  semaines,  et  je  n'ai  point 
pensé  à  Klengcl;  je  ne  sais  même  pas  s'il  vit  encore. 
Tel  est  l'ermite  musical  de  la  vallée  de  l'Elbe.  Ne 
troublons  pas  son  repos.  JMaisson  travail  gigantesque, 
mais  son  immense  talentsorLi  de  toutes  pièces  du  fond 
de  son  âme ,  voilà  ce  qui  vous  touche,  jeunes  artistes 
de  nos.  jours,  voilà  la  pensée  dont  vous  devez  faire 
votre  compagne  assidue. 

Adieu,  belle  ville  de  Dresde.  En  dépit  de  tous  les 
trésors  de  l'art  et  de  la  nature,  tu  es  devenue  im  peu 
raide ,  (igure  complètement  rococo,  comme  une  femme 
affublée  du  riche  costume  du  dix-septième  siècle.  Je 
purs  pour  la  joviale  et  hospitalière  Leipzig. 

L.  Hellstab. 
{La  suite  au  prochain  numéro.) 
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Adieu  aux  plaisirs  de  la  saison  des  fleurs  !  adieu  aux 
douces  rêveries  de  la  campagne  !  adieu  à  la  vie  paisi- 

[\)  M.  Félis  aciilcndu,  il  y  a  environ  JiiL  ans,  M.  Klongel  à  Paiis. 
La  I{e\'un  musicale  de  et tte  époque  témoigne  de  l'admiration  que 
lui  a  inspirée  le  double  talent  de  l'artiste  saxon.  {Noie  de  l'éditeur.') 


bleet  solitaire  du  vieux  manoirl  Voici  venii  les  jours  oii 
la  grande  ville  attire  à  elle  tout  ce  qui  vit  des  ails  et 
par  les  arts.  Yoici  venir  les  joins  de  l'agitation  et  du 
mouvement.  Heureux  celui  qui  a  mis  à  profit  le  temps 
du  loisir,  pour  eréci' quchiueœuvi'e  remarquable,  ou 
faire  briller  son  talent  d'un  nouvel  éclat  !  La  (jlf>i''c  et 
la  fortune  l'ullendent.  Déjà  les  salons  ,  clos  depuis  six. 
mois  ,  commencent  às'ouviir  et  à  se  peupler;  les  théâ- 
tres cherchent  à  sortir  de  leur  léthargie;  nos  pein- 
tres déménagent  leurs  ateliers  pour  tapisser  le  musée; 
nos  dessinateurs,  nos  aquarellistes,  nos  graveurs,  ou- 
vrent leurs  calions;  nos  compositeurs  envoient  leurs 
partitions  au  Conservatoire  et  à  l'Athénée  musical  ,  et 
no.s  virtuoses  y  prennent  leur  tour  d'exécution. 

Ce  dernier  établissement,  devançant  les  autres,  a  fait 
sa  réouverture  le  25  novembre  dernier.  Plusieurs  ou- 
vrages nouveaux  y  ont  été  entendus.  C'est  d'abArd  un 
fragment  de  symphonie  de  M.  Gourot,  second  fiand- 
prix  décomposition  de  l'Institut;  ensuite,  nn  caprice 
pour  harpe,  intitulé  La  Fêle  villageoise,  composé  et 
exécuté  par  Mlle  Berlreat;  puis,  unefantaisie  pour  vio- 
lon .composée  et  exécutée  par  M.  Allart;  enfin,  deux 
pièces  nouvelles  de  M.  Fr.  Kalkbrenncr,  l'une  pour 
piano  et  violon  ,  l'autre  pour  piano  seul. 

Le  caprice  de  Mlle  Bertrcat  est  empreint  <le  beau- 
coup de  charme.  Celle  jeune  personne  mérile  des  en- 
couragements. La  fantaisie  pour  violon,  de  31.  Allart, 
est  tour  à  tour  gracieuse  et  brillante;  elle  est  surtout 
disposée  avec  art  pour  faire  ressortir  les  qualités  de  l'ha- 
bile violoniste.  Mais  ce  qui  sort  tout  à  fait  de  ligne,  et 
ce  qui  a  conquis  tous  les  suffrages  unanimes  de  l'assem- 
blée, ce  sont  les  variations  brillâmes  pnnr  piano  seul 
de  M.  Fr.  Ralkbrcnner  et  son  duo  pour  piano  cl  vio- 
lon. 

Le  duo,  composé  sur  un  thème  algérien,  est  em- 
preint de  cette  teinte  mélancolique  et  nonchalante  qui 
caractérise  les  chants  arabes.  Au  milieu  de  ce  morceau, 
semé  de  traits  vifs  et  brillants,  qui  passent  tour  à  tour 
de  l'un  à  l'autre  iuslrument,  survient  un  adagio  d'une 
exquise  suavité.  C'est  comme  une  suspension  d'armes  en- 
tre les  deux  parties  concertantes.  Dans  ce  beau  duo,  le 
talentd' exécution  de  M.Kalkbrenncrabrilléd'un  nou- 
vel éclat.  La  partie  de  violon  éiail  confiée  à  M.  Al- 
lart; c'est  faire  suffisamment  l'éloge  de  cet  habile  vio- 
loniste ,  que  de  dire  qu'il  a  été  digne  de  son  redouta- 
lile  adversaire. 

L'autre  morceau  de  M.  Kalkbrenncr  était  exécuté 
par  lui  pour  la  première  fois.  C'est  une  fantaisie  sur 
un  thème  de  la  Norma,  que  tous  les  pianistes  vont  se 
disputer  à  l'euvi.  Grâce,  expression,  chaleur,  mouve- 
ment, tout  se  trouve  réuni  dans  cette  pièce,  pour 
faire  valoir  le  talent  de  l'exécutant:  quand  cet  exécu- 
tant est  M.  Kalkbrenncr  lui-même,  dont  le  jeu  est  si 
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pur  et  si  expressif,  il  brille  doublement.  Aussi  ce  mor- 
ceau a-t-il  enlevé  tous  les  suffrages  de  l'assemblée. 

MM.  Waickenaïr,  Winphin,  Pantaleoni  et  mesde- 
moiselles Méquilletet  Bazin  étaient  chargés,  dans  celte 
soirée,  de  la  partie  vocale.  Tous  ont  été  applaudis, 
car  tous  ont  fait  preuve  de  talent j  mais,  mesdemoi- 
selles Méquillet  et  Bazin  méritent  une  mention  parti- 
culière. 

Mlle  Méquillet  était  connue  déjà  dans  le  monde  mu- 
sical comme  une  cantatrice  distinguée.  On  a  pu  re- 
marquer, cette  année,  qu'elle  avait  encore  su  perfec- 
tionner sa  méthode  déjà  si  belle,  et  donner  plus  de 
chaleur  et  de  vie  à  son  chant.  Pour  Mlle  Bazin,  jeune 
fille,  à  ses  débuts  dans  le  monde  musical ,  elle  est  ve- 
nue réclamer,  dès  son  apparition  dans  les  concerts,  un 
rang  honorable  parmi  nos  cantatrices. 

C'est  M.  Kalkbronner  qui  a  accompagné  le  pre- 
mier morceau  chanté  par  celte  jeune  et  jolie  élève  du 
Conservatoire  :  l'accompagnateur  ayant  fait  défaut , 
M.  Kalkbrenner,  avec  une  obligeance  qui  n'a  d'égale 
que  son  talent ,  avait  offert  d'accompagner  la  jeune  dé- 
butante. D'abord  intimidée  par  un  tel  auxiliaire,  ma- 
demoiselle Bazin  n'a  pas  tardé  à  se  rassurer;  puis  a 
trouvé  des  inspirations  nouvelles  et  inattendues  dans 
les  accords  qui  faisaient  si  habilement  ressortir  les  qua- 
lités de  sa  belle  voix.  El  le  public  d'applaudir  le  pro- 
fesseur célèbre  et  la  jeune  fille,  dont  il  venait,  pour 
ainsi  dire,  de  guider  les  premiers  pas  dans  la  carrière. 

Cette  soirée,  remarquable  sous  tous  les  rapports,  a 
été  complétée  par  la  belle  ouverture  d'Oberon,  que 
l'orchestre  a  dite  avec  une  ensemble  et  une  chalevir  qui 
font  honneur  à  chacun  de  ses  membres,  et  en  particu- 
lier, à  son  digne  chef,  M.  Vidal. 

Le  concert  prochain  de  l'Athénée  musical  est  an- 
noncé pour  le  â1  de  ce  mois. 

C"* 
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Lorsque  31.  Mainzer  entreprit,  il  y  a  quelques  an- 
nées, d'appliquer  aux  classes  ouvrières  les  bienfaits 
d'une  éducation  musicale ,  quelques  intelligences  éle- 
vées ,  quelques  cœurs  généreux  sympathisèrent  avec  le 
jeune  professeur,  applaudirent  à  sa  courageuse  tenta- 
tive, et  lui  prédirent  le  succès.  Mais  il  y  eut  des  gens, 
dont  l'esprit  arriéré  n'étant  point  à  la  portée  de  leur 
époque,  traitaient  de  folle  entreprise  celle  qui  avait 
pour  but  de  civiliser  le  peuple  par  le  moyen  le  plus 
noble,  c'est-à-dire  en  lui  inspirant  le  goût  des  arts,  et 
principalement  de  la  musique.  Le  temps  seul  a  pu 
donner  raison  aux  uns  et  tort  aux  autres. 

L'importance  incontestable  que  les  cours  d'ouvriers 
sont  bientôt  parvenus  à  acquérir,   et  la  réussite  du 


vaste  projet  conçu  par  M.  Mainzer,  prouvent  assez 
qu'il  fallait  seulement  un  homme  de  volonté  pour  agir 
et  pour  persévérer,  et  que  secondât  aussi  son  talent 
d'habile  professeur. 

Maintenant  que  chacun  a  pu  s'assurer  des  heureux 
résultats  obtenus  par  sa  méthode,  il  a  dû  céder  aux 
nombreuses  sollicitations  des  parents  qui  réclamaient 
pour  leurs  enfants  les  avantages  de  son  système  d'en- 
seignement dont  l'excellence  est  partout  reconnue, 
puisque  plusieurs  jouniaiix  anglais  même  en  ont  parlé 
avec  enthousiasme  ;  et  qu'en  Belgique  et  en  Suisse 
dans  les  cantons  de  Berne ,  Baie ,  Vaud ,  Zurich ,  etc. , 
on  a  institué  des  cours  de  chant  sur  le  même  modèle 
que  ceux  de  Paris. 

En  conséquence,  pour  répondre  aux  demandes  qui 
lui  étaient  adressées  de  toutes  parts,  M.  Mainzer  vient 
d'ouvrir,  dans  les  salons  de  la  rue  Monsignj,  une  école 
pour  les  enfants;  il  n'y  aura  pas  de  mère  qui  ne  s'em- 
presse d'y  conduire  les  siens  ;  car  la  leçon  pour  eux  est 
sans  ennui  et  sans  fatigue,  c'est  une  récréation  à  la  fois 
intéressante  et  utile.  Il  est  rare  aussi  de  trouver  un 
professeur  qui  sache  aussi  bien  captiver  l'attention  des 
enfants  et  se  faire  comprendre  des  uns  et  des  autres. 
Cela  ne  présente-t-il  pas  déjà  une  garantie  suffisante 
pour  les  progrès  des  élèves?  —  M.  Mainzer  ne  se 
borne  point  à  enseigner  l'enfance,  il  fait  appel,  en 
même  temps,  à  tout  ce  que  la  capitale  renferme  de  mu- 
sicien et  de  {jens  de  goût  pour  l'exécution  des  chefs- 
d'œuvre  de  musique  sacrée.  Depuis  Choron ,  le  genre 
religieux  est  presque  totalement  abandonné,  aujour- 
d'hui surtout  que  les  voix  de  femmes  sont  bannies  des 
ég'lises. 

C'est  donc  une  belle  idée,  inspirée  par  l'amour  de 
l'arl ,  que  de  faire  connaître  à  la  génération  actuelle 
les  œuvres  des  Scarlatli,  Bach,  Marcello,  Graun , 
Caldara,  Haendel ,  liasse,  Nauniann,  etc.,  et  de 
lui  donner  à  étudier  et  à  comparer  la  manière  de  cha- 
que maître  et  de  chaque  école.  Ce  cours  n'est  donc  pas 
tant  un  cours  de  chant  qu'un  cours  de  philosophie 
musicale. 

Peut-être  parviendra-t-on  ,  après  tant  de  généreux 
efforts  ,  à  éclairer  le  jugement  du  public  qui,  par  ses 
injustes  arrêts  ,  fait  si  souvent  preuve  d'ignorance. 
G.  Rastner. 


NOUVELLES. 

*,*  La  cérémonie  funèbre  des  Invalides  est  décidément  fixée  à 
après  demain  mardi.  La  grande  repéliiion  générale  aura  lieu  demain 
lundi,  a  onze  heures  du  matin.  Les  consignes  rigoureuses  données 
par  M.  le  ministre  de  la  guerre  rendent  impossible  Tenlrée  de  toute 
personne  non  munie  de  billets.  M.  Berlioz  a  déjà  disposé  de  tous 
ceux  qui  lui  ont  été  accordés;  et  il  nous  prie  d'annoncer  qu'il  est 
tout  à  fait  hors  de  son  pouvoir  de  satisfaire  aux  demandes  nombreu- 
ses qu'on  continue  de  lui  adresser,  pour  êlre  arfsjs  à  celte  répéti- 
tion, malgré  l'avis  inséré  dernièrement  dans  le  Journal  des  Débats. 


'/  Aujourd'hui,  à  rOpora,  les //«^'KCHOti,  de  Meyerbecr.  ' 

'•  Vendredi   dernier,    l'Opéra  a  donne  la  JiiUe..  Dnpro?,  s'est 
«urpassé,   il  était  admirable.  Levasscur  était,  comme  toujour»,  un   | 
talent  de  premier  ordre.  Lafoiit  et  MM.  S10I7.  et  Nau  ont  fort  bien  ! 
dit  leurs  rôles.  La  recette  a  dépassé  9,000  fr.,  et  Duprcz  a  été  rap- 
pelé après  le  quatrième  acte,  où  il  avait  fait  assaut  de  verve  et  de 
talent  comme  clianteur  et  comme  comédien. 

'^*  La  vogue  des  Iliii^aenots  augmente  à  Bruxelles  à  chaque 
représentation.  C'est  une  fortune  pour  le  directeur;  puisqu'a  chaque 
représentation  il  est  obligé  de  renvoyer  beaucoup  de  niundo. 
M.  Meycrbecr  est  décidément  le  compositeur  qui  agit  le  plus  sur  les 
masses,  et  qui  sait  faire  comprendre  par  la  foule  ses  chants  larges  et 
dramatiques. 

*,*  La  sixième  représentation  des  Huguenots  a  eu  lieu  le  29 
novembre  à  La  Haye  ,  et  le  succès  de  cet  ouvrage  est  immense.  Les 
habitants  des  environs  arrivent  de  toutes  parts  pour  assister  aux 
représentations  .  et  telle  est  la  foule  que  les  hôtels  de  la  ville  peu- 
vent à  peine  suffire  pour  recevoir  les  nombreux  étrangers.  C'est  un 
plus  grand  succès  encore  que  tcXuMa  Robert-le-Diablee\àK\^  Juive. 

*^*  La  reine  îlaric  de  Portugal ,  relevée  de  ses  couches  ,  a  visilé 
pour  la  première  fois  le  théâtre  italien  de  Lisbonne  pour  assister  à 
la  représentation  de  Marguerite  d'Anjou ,  de  Meyerbecr,  repré- 
sentée dans  cette  ville  avec  un  succès  d'enthousiasme.  Le  puhlir  pa- 
risien se  plaint  à  juste  tilie  que  le  théâtre  italien  ne  nous  fait  point 
applaudir  cet  ouvrage  ,  ainsi  que  les  autres  opéras  italiens  du  cé- 
lèbre maître. 

"*  La  soirée  musicale  donnée  par  M.  Bessems  ,  violon  de  talent, 
samedi  dernier,  chez  M.  Duport,  a  été  brillanle  ;  on  y  a,  entre  autres, 
entendu  M.  Jules  Dejazet,  pianiste,  qui  a  produit  de  l'effet  dans  un 
morceau  de  sa  composition. 

",''  Aujourd'hui,  par  exlrnordinaire,  au  théâtre  Italien  ,  le  chef- 
d'œuvre  (le  Cimarosa,  ilmatrimonio  segreto,  par  notre  trio  incom- 
parable de  grands  chanteurs. 

*,"  L^  Juive  vient  d'être  représentée  h  Calais  avec  un  snccè*  qui 
ne  peut  être  atlribuc  qu'à  l'effet  irrésistible  de  si  partition,  dans  un 
théâtre  où  cet  ouvrage  ne  pouvait  trouver  la  pompe  de  mise  en  scène 
qui  fait,  ponr  ainsi  dire,  partie  de  Taction  même. 

*,*  De  même  que  la  capitale  de  l'Aulriche  ,  celle  de  la  Bohème  a 
célébré  le  cinquantième  anniver-aire  de  la  première  représentation 
du  don  Juan  de  Moz,irt.  Le  maître  de  chapelle ,  TitI,  a  fait  exécuter, 
au  théâtre  rovalde  Prague,  une  valse  à  grand  orchestre,  que  l'il- 
lustre compositeur  avait  écrite  à  Vienne,  en  1784.  Celte  valse  était 
tombée  dans  l'oubli;  sa  résurrection  a  été  accueillie  avec  un  prodi- 
gieux enthousiasme. 

'„*  La  même  solennité  n'a  pas  été  célébrée  avec  moins  d'éclat  sur 
le  grand  théâtre  de  Berlin.  Sponlini  a  dirigé  lui-même  l'orchestre. 
Les  rôles  de  dona  Anna  et  de  dona  Elvire  étaient  remplis  par  les 
cantatrices  à  la  mode,  Mmes  Fassnianc  et  Lœve.  La  première  a 
mérité  d'être  rappelée  trois  fois.  Le  public  s'était  porté  à  cette  re- 
présentation avec  une  aflluence  telle  que  ,  malgré  rimmensité  de  la 
salle,  le  nombre  des  spectateurs  admis  n'était  pas  même  le  tiers  de 
ceux  qui  se  sont  présentés  ,  suivant  le  mot  de  l'évangile  :  Beaucoup 
d  appelés,  peu  d'élus.  La  recette  a  été  aussi  forte  qu'elle  pouvait 
l'être.  Elle  était  consacrée  à  grossir  la  souscripton  pour  le  monu- 
ment qu'on  érige  à  Mozart  dans  sa  ville  natale. 

","  Le  Casino  a  commencé  samedi  dernier  ses  séances  ;  on  a  beau- 
coup regretté  de  ne  point  y  entendre  M.  Paganini,  auquel  l'élat  de 
sa  santé  ne  permet  pas  encore  de  se  faire  entendre  en  publ  c.  Toute- 
fois l'illustre  virtuose  a  paru  un  instant  dans  la  salle,  et  des  bravos 
unanimes  ont  accueilli  son  entrée.  L'orchestre  que  dirige  M.  Pugni 
ne  manque  ni  d'ensemble,  ni  de  vigueur.  Il  a  bien  exécuté,  au  début 
delà  séance, l'ouverture  de  Fidelio.  La  cantate  de  M.  Pugni  a  paru 
un  peu  longue.  Les  solos  de  ce  morceau  étaient  chantés  par  M.  Ser- 
da,  qui  a  su  mériter  les  suffrages  de  l'assemblée  Dans  un  air  iialien 
qui  succédait 'a  celte  cantate,  M.  Serda  s'est  fait  applaudir  à  deu\  sal- 
ves, tant  par  l'agilité  de  sa  voix  qu'on  ne  connaissait  point  encore, 
que  par  le  bon  goût  de  ses  ornements  et  la  belle  largeur  des  pério- 
des simples  qu  il  a  fait  admirablement  valoir.  Chacun  regretta  t,  en 
l'écoulaut,que  l'exiouité  des  rôles  confiés  d'ordinaire  à  cet  artiste,  ne 
lui  ait  pas  encore  fourni  l'occasion  de  montrer,  sur  la  scène  de  l'o- 
péra, ce  qu'il  fait  et  ce  qu  il  peut.  C'est  un  véritable  talent.  M.  Pou- 
chard,  Mlle  Loveday,  se  sont  fait  vivement  applaudir,  l'un  dans  (Jiiel- 
ques  fragments  des  opéras  de  Mebul,  l'autre  dans  le  morceau  de  sa- 
lon de  VVeber,  qu'elle  a  dit  avec  une  précision  et  une  élégance  le- 
marquables.  Un  jeune  Allemand  ,  nommé  Frish,  dans  des  variations 


pour  la  flùlc, chose  essentiellement  peu  électri-ante  ,  comme  chacun 
sait, aenkvé  l'auditoire.  C'e-t  un  talent  original  et  di' prcmerordre. 
iNous  bornerons  là  ,  pour  aujourd'hui,  DOS  observations  sur  Ir  Casi- 
no ,  en  attendant  une  nouville  épi  cuve. 

*„*  UElissir  iT  Amore  àtïiou\tK\\.\  oblienten  ce  moment,  à  YICii- 
glish  Opéra  de  Londres,  un  accueil  favorable.  La  reine  assistait  ii 
la  seconde  représentation  de  cet  ouvrage,  et  elle  a  elle-même  vive- 
ment applaudi  le  jeune  Frédéric  Lablacbe,  qui,  pour  le  tahnt  comme 
pour  le  succès,  marche  sur  les  traces  de  son  père.  On  .jpphiiidit  aussi 
Mlle  Franceschini ,  jeune  cantatrice  italienne  ,  que  1rs  Anglais  ont 
ailoptee  directement  sur  la  foi  de  sa  patrie ,  saus  eiig-r  ,  comme  c'est 
assez  l'usage  a  Londres ,  qu  elle  ait  subi  l'épreuve  des  jugements  pa- 
risiens. 

",,"  Le  maestro  Bassi  vient  d'échouer  à  Milan  avec  un  Salvuior 
Rosa.  Il  faut  convenir  aussi  que  l'originalité  puissante  du  personnage 
imposait  au  compositeur  de  grandes  cundit.ons  de  verve  il  d'énergie 

*,*  Le  théâtre  de  St-Pélersbourg  prépare  un  opéra  indigène,  ma- 
sique  et  paroles.  Le  libretto  est  du  célèbre  poëtc  Laschkiii;  la  par- 
tition sera  l'œuvre  d'un  compositeur  lithuanien  ,  qui  donne  de  gran- 
des espér.nces.  Puisse  l'art  musical  lui  devoir  la  fondation  d'une 
école  russe  ! 

*,*  le  Cercle  des  Arts  a  donné,  le  25  novembre,  un  grand  con- 
cert où  notre  célèbre  Duprez  a  chanté  un  air  qu'il  avait  composé, 
assure-l-on,  dans  la  nuit  précédente,  paroles  et  musique.  Il  a  dé- 
ployé,  dans  l'exécution  de  ce  morceau  ,  un  talent  qui  fait  presque 
turt  au  mérite  du  compositeur,  tant  on  craint  d'avoir  été  séduit  par 
une  loix  si  merveilleuse.  M.  de  Ruoix  ,  r.inti  ur  de  l'opéra  qui  a  eu 
du  succès  à  Naples  ,  de  Lara  ,  a  fait  entendre  un  duo  sur  un  sujet 
sombieet  tragique,  la  p^eiidetta.  Est  ce  un  fr.ignient  de  la  parti- 
tion qu'il  écrit  pour  notre  pri  mière  scène  lyrique,  sur  un  poème  de 
M.  Frédéric  Soulie?  Quoiqu'il  en  suit,.e  morceau  a  été  chanté 
fljoué,  devons-nous  dire,  avec  une  incroyable  vigueur  par  Du- 
prez. 'Outenuile  Massol,  son  digne  auxiliaire  dans  le  fameux  duo  de 
la  Muette  :  Amour  sacré  de  la  patrie ,  l'habile  cor,  Gallev,  un 
pianis'c,  élè^e  de  Zimmermann,  ont  moissonné  aussi  des  applaudis- 
ements.  Le  genre  bouffon  avait  été  réserve  pour  la  Gn  de  la  séance. 
MM.  Plantade  et  Levassor  y  ont  obtenu  le  moins  contestable  de  tous 
les  succès,  celui  du  fou-rire.  On  a~sure  que  l'opi^ra  donneia,  mer- 
credi pro.'hain,  un  concert  dans  lequel  ou  entendra  les  deux  scènes 
chantées  par  M.  Duprez,  et  diux  solos  exécutés  par  le  célèbie  vio- 
lon Erustt. 

*,•  A  la  dernière  représentation  de  la  Muette  de  Porllci,  le  rôle 
deTemlla,  où  nous  avons  admire  tour  à  tour  MmesNoblet  el  Fanny 
El-sler,  a  été  rempli  par  une  jeune  danseuse,  Mlle  Blangy,  qui,  -aos 
atteindre  à  la  hauteur  des  deux  grands  talents  qu'elle  remplaçait  .  a 
mérité  les  encouragements  du  puhlic.  Notre  tâche  est  de  saluer  les 
premières  lueurs  de  loulbrillanl  avenir. 

','  Hier  soir  a  eu  lien  à  l'Opéra-Comique,  le  Domino  noir, 
pocme  de  M.  Scribe,  musique  de  M.  Auber.  Nous  en  rendrons 
compte  dans  le  prochain  numéro. 

*,"  Mlle  E.  KIolz,  professeur  distingué  du  Conservatoire,  donnera, 
dimanche  prochain,  un  concert  au  Gymnase  musical ,  qui  promet 
d'être  intéressant.  Le  progrmmeisl  ainsi  composé  :  1 .  Ouverture 
du  camp  de  Grenada.de  Kreutzer.  — Air  italien  chanté  par  M.  Pan- 

taleoni. — Morceau  de  salon,  de  W  ber,  exécuté  par  Mlle  KIolz 

Air  ilalicu  chanté  par  Mlle  Nau.  —  Concerto  de  Bériot.  execuiépar 
M.  Ilauraann. — Romances  chantées  par  M.  Jansenne. —  2°  partie  : 
Oiivtrture  du  Serment — Duo  de  basson  et  clarinette,  exécuté  par 
MM.  Gebaiier  et  Frion. —  Le  Moine  de  Mi-yerbecr,  chmté  par  M. 
Bhs.  —  Fantaisie  ponr  le  piano,  sur  les  Huguenots,  par  Thalberg, 
exécuté  par  Mlle  KIotz.  —Chansonnettes  chantées  par  M.  Achard. 
—  On  trouve  les  billets  chez  M.  Maurice  Schlesinger,  97,  rue  Ki- 
chelieu. 

'«'  Le  jour  de  Sie-Cécde,  les  principaux  élèves  admis  aux  élu- 
des de  r  Orphéon  se  sont  réunis  au  nombre  de  plus  de  <2o.  pour 
un  banquet  où  ils  ont  témoigné  leur  reconnaissance  à  M.  \Yilk. m  , 
directeur  et  inspecteur  général  du  chant  dans  les  écoles  communales 
de  Paris.  On  a  remarque  une  cantate  composée  par  M.  Hubert,  ré- 
pétiteur et  premier  élevé  de  M.  Williem.  Nous  ne  saurions  trop  ap- 
plaudir à  tout  ce  qui  propage  le  chant  populaire  en  France. 

„  Jusqu'à  des  villes  comme  Perpignan  Iqui  montent  les  Hugue- 
nots,  et  même  avec  un  grand  luxe  de  décors  et  de  costumes,  tant 
I  e  chcf-d  œuvre  parait  nue  mine  d'or  aux  directeurs,  même  dans  les 
localités  d'un  ordre  inférieur. 

*,*  Lne  sœur  de  Chollet  vient  de  débuter,  à  Verviers,  dans  la 
Rosine  dn  Sorii'er  de  Rossini   Cette  jeune  virtuose  a  paru  annoncer    > 
les  plus  heureuses  dispositions.  /i 
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"^'^  Lyon  possède  cii  ce  moment  une  troupe  italienne  qui  donne 
avec  succès  des  représentations  au  grand  théâtre,  sous  la  direction 
de  M.  Cfllizarini ,  cojnpositcur  ,  dont  on  cite  un  ouverture  écrite 
pour  la  Nurnia  de  Bellini. 

*  '  Une  maladie  assez  ^rave  de  M.  Coraly  empêchera  ce  maître 
de  b dleis  de  composer  les  danses  de  lopéra  de  Cosme.-Médicis.  Ce 
travail  sera  confié  à  Maxiler,  dontil  sera  le  premier  pai  dans  la  car- 
rière chorégiaphique. 

*  "  Le  <  2  novembre ,  les  chanteurs  allemands  de  St-Pétersbourg 
ont  représenté,  sur  le  grand  théâtre  Altxandrowski,  une  traduction 
allemande  de  la  Juive  de  M.  Halevy.  Cette  belle  partition  a  obtenu 
un  succès  d'enthousiasme.  M.  Brecling  et  Mme  Neizeter,  chargés 
des  priniipau\  rôles,  ont  ététrès-salisfaisants,  quoiqu'on  ait  repro- 
ché à  la  cantairice  de  ne  pas  mettre  assez  de  passion  dans  son  jeu. 
On  a  déployé  ,  pour  cet  ouvrage  ,  ain.i  que  nous  l'avions  annoncé 
déjà,  une  magnificence  tout  à  fait  inconnue  en  Russie.  Un  auteur 
russe,  M.  Lenski,  a  témoigné  l'intention  de  traduire  le  Uhretto  en 
langue  nationale. 

»  *  On  a  donné,  le  5  novembre,  le  ballet  de  la  Sylphide  sur  le 
théâtre  de  Cofienhague.  La  Taglioni  danoise  est  Mlle  Grahn  ,  jolie 
danseu'e,  qui  est  venue  étudier  son  art  à  Paris,  îOus  les  professeurs 
classiques  de  notre  Académie  royale.  Elle  reviendra,  dit-on,  en  Fran- 
ce, dans  quelques  mois,  pour  débuter  devant  nous,  afin  de  nous 
prouver  que  c'est  une  élève  digne  des  maîtres  que  nous  lui  avons 
fournis. 
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Ch.  CzEnsT.  Bondeau  brillant  sur  son  nom.  6 

GoETSCHT.  Je  veux  vous  plaire,  varié  pour  le  piano.  5 

ScHCSKE.  Rondeau  sur  le  Postillon  de  mam'Ablou,  piano  , 

(  ïhès-facile  ) .  5 

—        Le  même  à  quatre  mains,  (thès-facilb)  6 

Tolbecqde.  quad.  Postillon  de  mam'Ablou  ,  pour  piano,  à  4 

mains,  qninttetle  chaque.  4 

L.  Paget.  Mon  Pays,  romance,  musique^de  Mlle  L.  Puget.  2 
Clapissos.  Bouderie  chansonnette.  ^  2 

Rosdomseau.  Le  Page  de  Monseigneur,  prière  des  Pécheurs.  2 
Masiki.  Crois-moi,  romance. 
Baillt.  Cavatine  du  Pirate,  variée  pour  cornet  et  piano, 

—  Solo  ,  cornet  et  piano. 
GoTiERHAKS.  Petite  méihode  de  cornet  à  pistons. 

—  à  3  pistons. 
ScuiïEiDER.  Op.  16  Duos,  2  cornets  il  pistons. 
H.  MoKPon.  —  Piquilio  ,  opéra-comique  en  trois  actes,  paroles  de 

A.  Dumas. 
<.  Couplets:  Je  ne sui^  point  Phébé, la  déesse  vulgaire,     ôk.  »c. 

2.  Trio  chanté  par  Mlles  J.  Colon  ,  Rossi  et  M.  Jan- 

senne  :  Au  voleur. 

3.  Air  :  Ah  !  quel  homme  habile .' 
5  bis.  Sérénade  :  Allons,  mon  Anjjalouse  ! 

4.  Chœur  de  f.mmes  à  trois  voix  :  Ici  l'on   passe  de.» 

jours  enchantes. 

5.  Air  :  Dans  mon  cœur. 

6.  Boléro  :  Mon  pauvre  enfant! 

7.  Ballade  :  Aus  rives  d'Espagne. 
7  bis.  La  même  à  une  voix. 
3.  Trio  du  Signalement. 
9.  Duo:  Grâce,  Monseigneur. 

10.   Air  :  Mon  doui  pajs. 
W.  Duo  :  BonlifUr  étrange.  6        » 

Les  mêmes  morceaux   sont  arrangés   avec  ac^  ompagnemcnt  de 
guitare. 
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TRAITÉ 

DU   CHANT  EN    CHOEUR, 

RitDiGÉ  poua  l'usage 

Des  directeurs  d'écoles  de  musique,  des  chefs  de  chœurs 
d'église,  de  lliéàtres  et  de  concerts, 

DES    MAÎTRES   DE    PEKSIOSKATS    DES  DEDX  SEXES ,  ET  DES  lKSTlTtT10^S 
u'ÉCOLES    PRIMAIRES   ET  DE  CHARITÉ. 

PAR  F.-J.  FÉÏIS. 

Prix  net  ;  12  fr. 


DES  PRINCIPES  DE  MUSIQUE, 

A  l'usage  iJes  Professeui's  et  des  Élèves  de  toutes  les 
écoles  de  musique , 

Particiilièreiuent  des  Ecoles  primaires  , 

PAR   F.-J.  FÉTIS. 

Prix  net  :  5  fr. 


D'UN  GENRE  NOUVEAU, 

roL'R  LA  MUSIQUE   IIVSTRUMEIMTALE  et  pocr  les 
PAUTITIONS  D'OPÉRA. 

Clicz  Maurice  SClïLESIXGEÏl,  rue  Ilichelîeu,  97. 

L'Abonné  paiera  la  somme  de  50  fr.  ;  il  recevra  pendant  l'année 
deux  morceaux  de  Musique  instrumentale^  ou  une  partitioUf  ou 
un  morceau  rie  nuisifjue ,  qu'il  aura  le  droit  de  changer  trois  fois 
par  semaine;  et  au  fur  et  à  mesure  qu'd  trouvera  un  morceau  ou  une 
partition  qui  lui  plaira,  dans  le  nombre  de  cens  qui  figurent  sur  mon. 
(Catalogue,  il  pourra  le  garder  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  reçu  assez 
pour  égaler  la  somme  de  7.">  fi'..  prix  marqué^  et  que  l'on  donnera  à 
chaque  Abonné  pour  les  50  fr.  payés  par  lui.  De  cette  manière 
l'ABONNE  aura  la  facilité  délire  autant  que  bon  lui  semblera,  en 
dé|iensant  cinquante  fr.  par  année,  pour  lesquels  il  conservera  pour 
75  fr.  de  musique. 

L'abonnement  de  six  mois  e'I  de  30  fr.,  pour  lesquels  on  con- 
servera en  propriété  pour  45  fr.  de  musique.  Pour  trois  mois  le 
prix  est  de  20  fr.;  on  gardera  pour  30  fr.  de  musique.  En  province, 
on  enverra  quatre  morceaux  à  la  fois. 

Les  Abonnés  ont  à  leur  disposition  une  grande  bihiiothcque  de 
partitions  anciennes  et  nouvelles  et  des  partitions  de  piano  gravées 
en  France,  en  Allemagne  et  en  Italie. 

Pour  répondre  aux  demandes  réitérées ,  on  n'enverra  jamais  en 
province  plus  de  quatre  morceaux  à  la  fois,  ou,  à  la  volonté  de 
l'Abonné,  trois  morceaux  et  une  partition. 

N.B.  Les /rais  de  transport  sont  au  compte  de  MM.  les  Abon- 
nés. —  Chaque  Abonné  est  tenu  d'avoir  un  carton  pour  porter 
la  musique.  (Affranchir.) 


Le  Gérant,  MAURICE  SCHLESINGER. 


Imprimrie  de  A.  ÉVEUAT  ei  Corap..  16,  rue  du  Cadran. 
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BÉDifiiE  PAR  MM.  ADAM,  G.  E.  ANSEBS ,  DE  BALZAC,  F.  BENOisT  ( profe.s.seiir  de  composiiion  au  Conservatoire), 
8EHT0N  (  membre  de  l'Iiistilui),  BEiu.ioz,HENni  blancbard,  bottée  DE  toclmon  (liib.iolliécairedu  Conservatoire), 
CASTrL - BLAZE ,    ALEX.  DUMAS.  FÉTls   pèrt'  (niaiiie   (le   oliHptlIe   du  roi  d^-s  fiflpps),  r.  halévy  (membre  de 

1  In.slitllt),  JULES  JAMIN,  KASTNEH,  G.  LEPIC,  LISZT,  J.  MAIRZEB ,  MAHX.  MÉRT,  EDOUARD  MONNAIS  ,  O'ORTIGDE, 
PANOFKA,    RICHARD,   L.    RELLSTAB  |  rédacteur   de    la   gazette  DEBERLIH),  GEORGES  SAND,  J.  G.  SETFRIED 

Maître  de  chapelle  ù  Vienne) ,  stefhen  de  la  hadelaine,  etc. 
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€s   3^evnt   et   &a%tiU   S&veitnU  1»t   fPati*. 
Paraît    le   DI&lAKGHE  de  cliaque  semaÏDe. 

On  s'abonne  au  bureau  de  la  Rbvce  et  Gazette  Mdsicalb  de  Paris,  rne  AichelEcn ,  97- 

chez  MM.  les  directeurs  des  Postes,  aux  bureaux  des  Messageries, 

et  chez  tous  les  libraires  ei  marchands  de  musique  dé  France; 

p6ur  l'Allemagne,  à  Zieîpzig,  chez  KISTNEH. 

On  reçoit  les  léelamulions  des  personnes  qui  ont  des  griefs  à  exposer,  et  les  avis  relatifs 

à  la  musique  qui  peuvent  intéresser  le  public. 


PARIS,  DIMANCHE  <0  DÉCE5IBRE  <837. 


NonobstantlcssuppiémeDls 
romances,  fac-aimtte,  del'e- 
crllured'auteursc^'I^bresetla 
galerie  de»  arlistt»,  MM.  les 
abonnés  de  la  Gazette  muii- 
ca/ereceTroQtgratQiteineDi.le 
dernier  dltnancbede  cbaqoe 
mois,  un  morceau  de  inutt>/ue 
de  ptano  cooiposé  par  les  au- 
teurs les  plus  reoomméi ,  de 
42  à  25  pages  d'impressloo ,  et 
daprliiiiarquédecr.i7f.sac. 

Les  lettres,  demandes  et  en- 
vois d'orgeiit  doivent  être  af- 
franctals,  et  adressés  au  Direc- 
teur, rue  aicbelteu,  07. 


SOMMAIRE.  —  Requiem  de  M.  Berlioz,  par  M.  Bottée  de  Tool- 
MONT,  —  De  la  Musique  dans  le  nord  de  l'Allemagne,  par 
M.  L.  Rellstab  (  Suile  et  fin.  ).  —  Première  représentation  à 
l'Opéra-Comique  du  Domino  noir,  par  M.  H.  Berlioz.  —  Nou- 
velles.—  Annonces. 


C'était  uneimposanteetmagnifiquesolennité que  celle 
des  obsèques  du  général  Danirémont,  dans  la  chapelle  des 
Invalides.  Assezd'autres  rnontdonné  d'amples  descrip- 
tions pour  nous  dispenser  de  reproduire  ici  les  détails 
matériels  de  la  cérémonie.  Il  convient  mieux  à  nous 
musicien,  à  nous  critique,  de  l'envisager  sous  un 
point  de  vue  spécial  et  qui  mérite  bien  aussi  d'éveiller 
les  sympathies  nationales.  Là,  en  effet,  une  haute 
question  d'art  devait  se  résoudre  ,  une  question  radi- 
cale ,  dont  les  conséquences  ne  vont  à  rien  moins  qu'à 
révolutionner  la  musique  religieuse  de  fond  en  com- 
ble. Dès  longtemps,  le  seul  nom  du  compositeur  choisi 
par  le  ministre  pour  écrire  une  messe  de  Requiem 
avait  semé  dans  le  monde  musical  une  agitation  dif- 
ficile à  dépeindre,  et  soulevé  de  toutes  parts  ce  puis- 
sant intérêt  de  curiosité,  qui  jusqu'ici  n'a  pas  cessé 
d'accueillir  les  oeuvres  de  M.  Berlioz.  En  juillet ,  des 
raisons  qui  sont  demeurées  secrètes  mirent  obstacle, 
comme  on  sait,  à  l'exécution  de  cette  messe;  aujour- 
d'hui peut-être ,  l'auteur  et  le  public  attendraient  en- 


[  core  sans  l'évënieiiiéhl!  fiihéSte  q'àl' vient  soiidaiiiéiiient 
d'offrir  à  l'administration  un  moven  de  réaliser  set 
engagements  envers  le  compositeur.  Malheurease- 
roent,  des  scrupules  d'écotioJnié ,  qu'on  ne  saurait  trop 
louer  en  d'autres  circonstances,  n'ont  pas  permis  de 
mettre  à  la  dispositibn  de  M.  Berlioz  des  moyens 
d'exécution  proportionnés  à  la  puissance  de  son  oeuvre 
et  à  la  dimension  de  l'église.  Le  nombre  des  musiciens 
était  limité  à  trois  cents,  masse  qui  peut  sembler 
énorme  au  premier  abord,  mais  dont  les  auditeurs  ont 
parfois  reconnu  l'insuffisance.  Il  nous  a  semblé  même 
que  certains  effets  partiels  paraissaient  exagérés,  pré- 
cisément à  cause  de  ce  défaut  d'équilibre  dans  les 
forces  de  l'orchestre,  défaut  qu'il  serait  d'ailleurs  in- 
juste d'attribuer  à  l'auteur.  Quoi  qu'il  en  soit,  hâtons- 
nous  de  dire  que  l'effet  total  était  immense,  saisissant  ; 
et,  grâce  à  la  vigoureuse  et  intelligente  exécution 
des  chœurs  et  de  l'orchestre,  grâce  à  l'habile  et  infati- 
gable direction  de  M.  Habcneck,  nous  ne  craignons 
pas  d'être  contredit  en  affirmant  que  l'auditoire  entier 
était  fiappé  d'une  impression  profonde,  dont  la 
majorité  des  assistants  ne  se  rendait  certainement 
point  compte,  mais  qu'elle  subissait  fatalement, 
dominée  qu'elle  était  par  cette  force  impérieuse,  irré- 
sistible, qui  émane  du  génie.  Pour  nous,  c'est  de  bonne 
foi  que  nous  avouons  n'avoir  jamais  entendu,  à  l'église, 
une  œuvre  musicale  qui  nous  ait  plus  vivement  re- 
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mué  :  et,  s'il  fallait  donner  à  nos  sensations  une  valeur 
d'autorité,  nous  pourrions  aisément  citer  un  grand 
nombre  d'artistes  distingués  qui  les  ont  partagées.  On 
ne  saurait  méconnaître,  en  effet,  qu'une  des  proprié- 
tés les  moins  contestables  de  la  musique  de  M.  Berlioz 
est  d'agir  instantanément  sur  les  organes  physiques, 
d'ébranler  les  nerfs  par  des  secousses  répétées ,  et  de 
s'emparer  soudainement  de  l'imagination  au  moyen 
d'effets  inattendus.  Il  s'en  fautde  beaucoup,  cependant, 
que  l'intelligence  prenne  aussi  promptement  sa  part  de 
jouissances  et  que  les  intentions  poétiques  de  l'auteur 
se  produisent  claires  et  lucides  au  premier  aspect.  La 
forme  est  toujours  nette  et  facile  à  envisager  ;  mais  la 
pensée,  toujours  profonde,  demande,  pour  être  saisie, 
une  attention  bien  autre  que  celle  dont  nous  gratifions 
d'ordinaire  la  musique  courante.  Peu  d'esprits  la  pé- 
nètrent de  pure  intuition.  Au  reste ,  tout  d'abord 
frappé  d'admiration  devant  la  beauté  colossale,  les  ri- 
ches proportions  de  l'ensemble,  l'intelligence  des  par- 
ties ne  vient  qu'à  l'aide  de  la  réflexion  et  du  recueille- 
ment. On  comprend  alors  la  portée  relative  d'une 
foule  de  saillies  d'expressions  ,  de  beautés  de  détail , 
que  l'oreille  la  plus  prompte  ne  sauraient  surprendre  à 
une  première  audition.  Aussi  est-ce  bien  de  conscience 
et  avec  l'intime  certitude  de  formuler  un  vœu  géné- 
ral, que  nous  sollicitons  ici  M.  Berlioz  de  donner  à 
son  Requiem  une  véritable  publicité.  Ne  serait-il  pas 
possible,  par  exemple,  de  le  faire  exécuter  dans  un 
concert?  La  réalisation  de  ce  projet  nous  semble  d'au- 
tant plus  facile,  que  la  plupart  des  artistes  qui  ont 
concouru  à  l'exécution  appartiennent  à  un  seul  et 
même  théâtre,  l'Opéra.  Nous  ne  pensons  pas  que  quel- 
ques petits  intérêts  particuliers  puissent  être  opposés  à 
ceux  de  l'art,  et  que  de  mesquines  considérations  pri- 
vent les  amateurs  d'une  audition  prochaine.  Toutefois, 
comme  nous  avons  pu  assister  à  plusieurs  répétitions, 
nous  n'attendrons  point  davantage  pour  entrer  dans 
quelques  détails  au  sujet  de  cet  ouvrage  :  il  y  a  sans 
doute  grand  nombre  d'intentions  qui  nous  ont  forcé- 
ment échappé ,  mais  nous  en  avons  recueilli  suffisam- 
ment pour  asseoir  une  critique  sérieuse  et  raisonnée. 

Personne  n'ignore  que  ,  dans  une  messe  des  morts  , 
Y  Introït,  le  Kyrie,  la  Prose,  Y  Offertoire,  le  Sanctiis  et 
VAgnus  Dei,  sont  habituellement  les  seuls  passages 
traités  parle  compositeur.  Peu  de  gens  au  contraire  se 
font  uneidée  exacte  de  l'incroyable  quantité  de  maîtres 
qui  ont  écrit  des  messes  de  ce  genre  ,  et  surtout  de  l'u- 
niformité désespérante  qui  règne  dans  la  conception 
d'ouvrages  si  multipliés.  A  les  examiner  en  masse,  il 
semble  qu'il  y  ait  eu  comme  une  donnée  obligatoire, 
comme  un  moule  imposé  à  tous  ,  et  respecté  par  tous, 
avec  une  scrupuleuse  servilité.  La  routine,  pour  la 
très-grande  majorité,  a  fait  tous  les  frais  de  disposition 
et  d'ordonnance  ;  il  est  visible  qu'ils  ne  prenaient  guère 


souci  que  de  la  facture,  dénomination  d'école,  vague 
et  banale  ,  qui  semble  dire  tant  et  qui  dit  si  peu.  Ici  l'u- 
sage avait  consacré  de  placer  une  fugue,  là  un  solo; 
plus  loin  on  devait,  par  respect  poui-  la  tradition,  réa- 
liser une  autre  forme  conventionnelle,  et  tout  cela 
Sans  s'inquiéter  le  moins  du  monde  de  la  convenance 
et  de  l'à-propos  des  moyens,  de  la  situation  et  du  sens 
des  paroles.  Tout  était  dit,  pourvu  qu'on  eût  écrit  une 
série  de  morceaux ,  plus  ou  moins  agréables  à  l'oreille , 
et  généralement  scolastiques.  Certes ,  il  serait  assez 
curieux  de  signaler  les  énormes  contre- sens  dont  les 
compositeurs  ont,  pour  la  plupart,  dogmatiquement 
défiguré  les  graves  paroles  de  l'office  des  morts  :  les 
exemples  ne  sont  qu'en  trop  grand  nombre  et  procla- 
ment assez  haut  le  déplorable  empire  de  la  routine. 
Des  hommes  même  d'un  mérite  incontestable  n'ont 
pu  s'y  soustraire  :  qu'il  nous  suffise  de  mentionner  Per- 
golèse,  Jomelli,  Durante, Michel  Haydn,  Vogler,Win- 
ter,  dont  les  noms  certainement  ont  une  valeur  réelle, 
et  dont  les  Rec/uiem  ne  sont,  à  tout  prendre,  qjie  des 
œuvres  purement  musicales,  dénuées  de  toute  vérité 
et  d'expression  relative ,  au  point  même  que  quelques- 
uns  semblent  s'être  proposé  pour  but  de  violenter 
l'esprit  et  le  caractère  du  texte  sacré.  Deux  composi- 
teurs seuls,  dont  le  génie  était  trop  élevé  pour  ne  pas 
se  révolter  contre  l'absurdité  d'une  tradition  aveugle, 
Mozart,  et  surtout  M.  Chérubini,  moins  guidés  peut- 
être  par  la  réflexion  c£ue  par  inspiration  et  par  senti- 
ment,  ont  évité  l'écueil  où  s'étaient  perdus  leurs  de- 
vanciers. L'expression  locale,  du  moins,  n'est  pas  chez 
eux  sacrifiée;  l'imagination  s'élève  à  des  beautés  du 
premier  ordre,  et  ils  ne  craignent  point  de  concilier  le 
texte  et  la  musique ,  qui  même  en  est  souvent  la  tra- 
duction heureuse  et  fidèle.  Mais  il  ne  pouvait  leur 
être  donné  de  tout  accomplir  :  l'esprit  de  leur  époque 
pesait  sur  eux  et  les  enchaînait  encore  étroitement. 
Ils  ont  fait  obligatoirement  des  concessions  à  l'usage,  et 
néanmoins,  dans  la  voie  où  tous  deux  ont  marché,  ils 
sont  allés  où  nul  ne  pouvait  les  atteindre. 

Si  maintenant,  faisant  un  retour  sur  ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut  des  traditions  de  la  routine,  on 
vient  à  se  demander  quelles  causes  ont  éloigné  la  mu- 
sique religieuse  des  sources  de  la  véritable  expression, 
nous  répondrons  qu'on  les  trouve  tout  naturellement 
dans  l'enfance  et  les  progrès  de  la  musique  au  moyen- 
âge.  A  la  naissance  d'un  art,  les  premiers  efforts  ne 
tendent  qu'à  développer  ses  moyens  matériels,  à  con- 
solider eu  quelque  sorte  son  existence  physique,  en 
un  mot,  à  le  rendre  viable.  Les  détails  et  les  variétés  de 
forme  sont  tout  d'abord  le  but  des  recherches  :  l'esprit 
n'envisage  alors  que  par  fraction  ;  l'ensemble  lui 
échappe,  et  à  plus  forte  raison  la  physionomie  de  l'en- 
semble. Telle  a  été  exactement  la  marche  de  la  musi- 
que dès  le  moyen-âge  ;  depuis  Yorganum  ,  harmonie 


grossière  des  premiers  temps,  jusqu'aux  combinaisons 
les  plus  compliquées  du  style  scolastique  aux  xvi  et 
XVII  siècles,  l'artiste  a  incessamment  concouru  au  per- 
fectionnement des  formes  purement  matérielles  et  dé- 
pourvues de  toute  idéalité  ;  aussi  n'est-on  pas  surpris 
devoir  la  musique  traitée ,  à  cette  époque  ,  comme 
sœur  des  mathématiques,  puisque  sa  réunion  avec  trois 
autres  sciences  abstraites  ,  l'arithmétique  ,  la  géomé- 
trie et  l'astronomie,  formait  le  fameux  quadrivium. 
Quant  au  sentiment,  à  l'expression  absolue  ou  rela- 
tive ,  il  n'en  est  pas  dit  un  mot  :  leur  temps  n'est  pas 
venu.  Or,  de  cette  obscure  confusion  de  tentatives  en 
tout  genre  pendant  plusieurs  siècles  d'une  élaboration 
pénible,  vinrent  enfin  à  sortir  le  canon  et  la  fugue  , 
formes  conventionnelles  entre  plusieurs  autres,  et  dont 
l'artiste  fut  d'abord  si  fier  et  si  épris  ,  qu'il  s'y  arrêta 
longtemps  et  se  complut  à  perfectionner  sa  décou- 
verte. Cependant  les  moyens  de  publicité  n'étaient  pas 
alors,  à  beaucoup  près ,  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui  j 
le  mélodrame  n'était  pas  né;  l'église  seule  offrait  une 
vaste  carrière  aux  épreuves  du  musicien  :  l'église  donc 
dut  être  forcément  le  berceau  de  cette  musique ,  qu'on 
nomme  aujourd'hui  scolastique,  et  pendant  plusieurs 
centaines  d'années  le  témoin  des  progrès  continuels 
qui  aboutirent  à  en  faire  un  des  arts  les  plus  compli- 
qués. De  là  prit  naissance  ce  singulier  préjugé,  enfant 
de  l'habitude,  d'attribuer  spécialement  à  l'église  un 
genre  qui  n'y  avait  vu  le  jour  que  faute  de  pouvoir  se 
produire  ailleurs ,  et  n'avait  rien  de  commun  avec 
l'inspiration  poétique  ou  l'enthousiasme  religieux. 
Plus  tard  ,  le  théâtre  prenant  un  essor  imprévu,  l'ima- 
gination entrevit  un  art  nouveau  tout  autre  que  la  doc- 
trine aride  dont  on  avait  fait  jusque  là  ses  seules  délices; 
la  poésie  ouvrait  à  la  musique  le  champ  de  l'idéalité  , 
et  à  l'âme  la  source  d'intarissables  jouissances.  Mais 
alors  il  surgit  comme  un  instinct  de  convenance,  qui 
fit  jeter  un  barrière  infranchissable  entre  l'église  et  le 
théâtre  ,  et  distinguer  la  musique  de  chapelle  de  la 
musique  de  scène.  Seulement  la  différence  n'était 
guère  encore  que  dans  les  mots  ;  les  caractères  de 
toutes  deux  se  trouvaient  à  peine  indiqués  ,  il  semblait 
que  le  temps  dût  arrêter  entre  elles  des  points  de  dis- 
semblance et  trancher  nettement  leurs  nuances  res- 
pectives; et  cependant  le  temps  les  confondis  Le  drame 
lyrique  ,  en  effet ,  dans  la  ferveur  de  son  développe- 
ment ,  venait  de  donner  naissance  au  sentiment  de 
l'expression  et  de  la  vérité  locale,  et  bien  que,  plus 
tard,  le  besoin  de  perfectionner  la  mélodie  les  ait  reje- 
tées au  second  rang,  il  n'en  est  pas  moins  certain 
qu'elles  mirent  en  lumière  tout  ce  que  la  musique  sco- 
lastique appliquée  à  l'église  avait  de  froid  et  de  dé- 
placé; et  que  le  sentiment  de  l'art,  devenant  plus  exi- 
geant que  ne  l'avait  été  la  foi ,  crut  ne  pouvoir  mieux 
faire,  dans  ses  premiers  élans ,  que  d'ouvrir  les  portes 


de  l'église  à  la  musique  théâtrale.  De  là  un  enchaîne- 
I  ment  d'incroyables  abus ,  d'aberrations  énormes ,  qui 
:  nécessita  une  réaction  en  faveur  de  la  musique  scolas- 
j  tique,  et  vint  enfin  échouer  ,  après  un  long  temps  de 
I  fluctuations  incertaines,  dans  une  fusion  des  deux  es- 
I  pèccs,  dans  ce  genre  ecclectique  et  bâtard  que  l'on  est 
I  convenu  de  nommer  aujourd'hui  style  religieux.  Or, 
c'est  dans  ce  style  qu'ont  été  conçues  la  grand  majorité 
I  de  ces  compositions  prétendues  sacrées  ,  qui  heurtent 
I  de  front  l'intelligence  du  texte  ,  et  restant  en  dehors 
des  inspirations  du  cœur  et  de  la  foi  ,  n'atteignent 
que  l'esprit  ,  jamais  l'âme,  et  semblent  l'œuvre  d'un 
ouvrier  patient  et  exercé,  absolument  étranger  à  la 
pensée  chrétienne,  et,  pour  comble  de  misère,  n'en- 
tendant pas  un  mot  à  l'idiome  latin.  Telle  est  la  dé- 
plorable conséquence  du  préjugé  opiniâtre  qui  prétend 
river  éternellement  à  l'église  des  formules  plus  ab- 
surdes, qui,  nous  n'iiésitons  pas  à  le  dire,  devraient 
paraître  un  scandale  aux  yeux  de  leurs  plus  chauds  dé- 
fenseurs, précisément  à  cause  de  l'inconvenance  cho- 
quante de  leur  position.  Qu'on  nouspermette,  en  effet, 
un  exemple  :  bien  que  nous  soyons  fort  loin  de  dépré- 
cier la  fugue  ,  et  que  nous  en  fassions  grand  cas  d'abord 
comme  œuvre  d'éludé ,  puis  comme  moyen  d'effet  ap- 
proprié aux  circonstances,  nous  avouons  cependant 
qu'en  général  ce  caractère  de  désordre  qui  résulte  de 
la  multiplicité  des  entrées  ,  du  retour  incessant  du 
sujet ,  de  la  répétition  souvent  absurde  des  mêmes  pa- 
roles, convient  beaucoup  moins  aux  graves  solennités 
d'une  église  qu'à  la  peinture  d'une  émeute,  ou  si  l'on 
veut  d'une  orgie  de  cabaret.  Voilà  pourtant  un  des 
grands  moyens  de  la  musique  dite  sacrée  ,  que  l'on  ne 
manque  guère  de  rencontrer  aux  endroits  où  il  est  le 
moins  convenable ,  tel  que  sur  les  passages  :  Kyrie 
eleison  ,  Quant  olim  Mrahœ;  voilà  l'esprit  inconsé- 
quent de  ces  formules  usées,  vermoulues  ,  contre  les- 
quelles le  bon  sens  et  l'art  criaient  depuis  longtemps 
vengeance  ,  et  que  pourtant  les  plus  grands  génies 
n'avaient  osé  attaquer  de  front;  voilà  la  véritable 
cause  de  l'anarchie  musicale  qui  règne  aujourd'hui 
dans  les  chœurs  de  nos  églises,  les  uns  se  précipitant 
tête  baissée  dans  les  excès  d'une  musique  profane  ,  les 
autres  voulant ,  sous  l'impiession  réactive  d'une  pieuse 
colère  ,  nous  ramener  aux  temps  d'enfance  de  Pales- 
trina  et  d'Orlando  di  Lasso.  Que  ressort-il  enfin  de 
cette  série  de  réflexions?  une  conclusion  formelle  , 
inévitable,  qui  ne  manquera  pas  sans  doute  de  froisser 
bien  ides  préjugés  ,  bien  des  susceptibilités  aveUj<]les  , 
mais  dont  l'incontestable  évidence  ne  peut  souffrir  de 
ménagement.  Cette  conclusion,  c'est  que  jusqua  ce 
jour  la  musique,  en  tant  qu'art  moderne,  appelée 
comme  la  peinture  et  la  sculpture  à  concourir  à  l'effet 
religieux,  ne  s'est  point  encore  posée  dans  l'église  avec 
une  dignité  convenable  à  la  sainteté  du  lieu,  à  la  so- 


tu 


BEVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


lennité  des  cérémonies;  c'est  que  ,  à  part  quelques  in- 
dividualités éparscs,  notre  art  semble  n'avoir  pas  com- 
pris la  haute  portée  de  sa  mission  et  l'apostolat  dont  il 
était  revêtu;  c'est  qu'au  sein  même  du  christianisme 
il  n'a  pas  soupçonné  que  lui  aussi  put  être  chrétien  ; 
c'est  que,  tout  occupé  de  séduire  l'oreille  par  de  pi- 
quantes inventions  et  de  plaire  à  l'esprit  au  moyen  de 
combinaisons  ingénieuses,  il  n'a  pas  imaginé  de  puiser 
ses  inspirations  dans  la  religion  seule  ,  et  d'aller  ré- 
veiller dans  l'âme  l'écho  de  la  foi  ;  c'est  qu'enfin,  et 
pour  trancher  nettement  la  question,  il  n'a  pas  encore 
existé  de  véritable  musique  religieuse. 

Oi',  voici  qu'au  milieu  de  ce  siècle,  qui  se  fait  gloii'c 
de  son  incrédulité  ,  vient  de  surgir  soudainement  une 
œuvre  musicale  digne  des  époques  de  ferveur  et  de 
croyance,  une  œuvre  dont  l'expression  est  si  conscien- 
cieuse ,  si  naïvement  vraie,  qu'on  pourrait  la  supposer 
née  en  plein  moyen-âge,  si  la  richesse  et  l'habileté  de 
la  forme  n'y  révélait  à  chaque  pas  la  civilisation  d'un 
art  avancé.  Qu'on  nous  pardonne  si  ,  en  écrivant  ces 
lignes,  nous  nous  laissons  compiaisamment  aller  aux 
élans  de  notre  admiration.  Mais,  comment  ne  pas  la 
laisser  éclater,  en  songeant  à  tout  ce  qu'il  a  fallu  de  gé- 
nie pour  pénétrer  si  avant  dans  un  esprit  religieux, 
dans  des  croyances  si  complètement  effacées  j  pour 
avoir  surpris,  au  travers  d'une  poésie  grossièrement 
naïve ,  le  sccrçt  le  plus  intime  de  la  conscience  de  nos 
pères?  Nous  ne  croyons  pas,  en  effet,  que  la  pensée 
chrétienne  au  moyen-âge  puisse  être  mieux  comprise 
et  plus  fidèlement  traduite  qu'elle  ne  l'est  dans  le  Re- 
quiein  de  M.  Berlioz.  Avant  lui ,  cependant,  bien  des 
compositeurs  avaient  eu  sous  les  yeux  la  prose  terrible 
de  l'Office  des  Morts  ;  mais  pas  un  ne  nous  avait  dé- 
voilé le  douloureux  effroi  qui  s'y  trahit  à  chaque  li- 
gne, les  angoisses  déchirantes  du  coupable  à  la  seule 
idée  de  son  juge,  le  remords  traversant  la  prière, 
l'espérance  en  lutte  avec  le  désespoir.  Pas  un  n'avait 
encore  trouvé  l'art  de  jeter  le  désordre  dans  nos  coeurs, 
à  nous,  hommes  incrédules  et  sans  foi,  de  nous  plonger 
dans  un  trouble  insurmontable,  et  de  rendre  sensible 
ce  point  de  nos  âmes  que  la  froideur  de  l'indifférence 
semble  avoir  paralysé.  Pourtant,  ce  qu'aucun  d'eux 
n'avait  songé  à  faire  ,  M.  Berlioz  l'a  osé  avec  un  rare 
bonheur:  lien  de  plus  pénétrant,  de  plus  profondé- 
ment expressif  que  sa  messe  de  Requiem;  la  musique 
s'y  montre  le  reflet  exact  de  la  poésie.  Et  certes  si 
Thomas  de  Celano  ,  ce  franciscain  exalté  du  treizième 
siècle,  qui  nous-a  légué  le  Dies  irœ  ,  eût  pu  donner  'a 
sa  pensée  une  forme  musicale  selon  notre  art ,  il  est 
vraisemblable  que  son  imagination  n'eût  jamais  réaliés 
avec  plus  de  vérité  les  déchirements  de  l'âme  chré- 
tienne, en  face  àaDieujbrI  eC  jaloux.  Aussi,  nous 
n'hésitons  pas  à  l'affirmer,  du  Requiem  de  M.  Berlioz 
date  pour  la  musique  sacrée  une  ère  toute  nouvelle  :  il 


est  maintenant  démontré  qu'il  y  a  profit  pour  la  di- 
gnité de  l'église  à  faire  succéder  l'expression  raisonnée 
à  la  formule  routinière. 

Revenons  donc  maintenant  à  l'examen  que  nous 
avons  différé  pour  signaler  tout  d'abord  les  importan- 
tes conséquences  de  cette  production.  Dans  sa  totalité 
elle  renferme  dix  morceaux  dont  quelques-uns  même 
sont  taillés  sur  des  proportions  énormes.  Le  premier , 
où  se  trouvent  réunis  i' Introït,  Requiem  œternam ,  et  le 
Kjrie ,  peut  passer,  sans  contredit ,  pour  une  des  plus 
belles  compositions  qu'on  ait  jamais  entendues.  Le 
début  des  basses-tailles  ,  austère  et  majestueux  ,  con- 
traste heureusement  avec  l'expression  douloureuse  du 
passage  chromatique  que  chantent  les  ténors.  Ces  deux 
idées  principales,  maniées  non-seulement  avec  une 
rare  habileté  et  une  intelligence  peu  commune  des 
moyens  d'exécution ,  mais  encore  avec  une  chaleur 
progressive  et  un  intérêt  de  situation  très-naturelle- 
ment gradué,  forment  les  bases  de  ce  morceau,  ou 
nous  signalerons  encore  une  mélodie  du  plus  beau  ca- 
ractère sur  le  verset  Te  decet  hymnus  ,  dialogué  par 
les  voix  d'hommes  ;  une  phrase  de  chant  obstinément 
répétée  par  les  premiers  violons,  et  qui  réveille  la 
pensée  d'une  instante  prière;  enfin  l'admirable  unisson 
d\i  Kyrie  eleison  qui  finitpar  s'élancer  de  tous  les  points 
de  l'orchestre,  comme  un  seul  cri  de  détresse;  puis, 
tout  s'éteint  avec  mystère,  laissant  après  soi  une  im- 
pression lugubre  qui  prépare  aux  sinistres  émotions  de 
la  prose.  En  effet,  l'effroi  commence  à  surgir  de  tou- 
tes parts,  la  terreur  se  fait  jour  sous  toutes  les  for- 
mes, et  comme  s'il  n'était  plus  possible  d'y  échapper, 
les  voix  se  répètent  entre  elles  :  voici  le  jour,  le  jour 
du  jugement,  Dies  irœ ,  dies  illa  ;  trois  phrases  d'nn 
caractère  sombre  se  rapprochent,  se  serrent,  se  croi- 
sent; les  ténors  jettent  comme  des  sanglots  et  des  sou- 
pirs entrecoupés;  la  consternation  redouble;  le  péril 
devient  plus  pressant;  une  plainte  nouvelle  vient  pro- 
longer le  désordre  quand  tout  à  coup  éclatent  les  ef- 
froyables secousses  qui  avaient  déjà  ébranlé  l'orchestre, 
et  du  sein  d'une  explosion  foudrovante  s'élèvent  les 
voix  qui  crient  :  El  iterum  venturus  est  judicare  vives 
et  mortuos.  On  s'aperçoit  qu'ici  M.  Berlioz  s'est  permis 
de  mêler  au  Tuba  miriim  un  verset  du  Credo;  mais 
quoique  cette  infraction  soit  contraire  aux  lois  <ie  l'u- 
sage, nous  croyons  qu'elle  peut  lui  être  pardonnée  en 
faveur  de  la  grandeur  et  de  l'à-propos  de  l'effet. 

Nous  ne  donnerons  point  une  analyse  aussi  détaillée 
du  reste  delà  messe;  il  nous  suffit  d'avoir  montré  dans 
quel  sens  de  drame  et  de  poésie  l'auteur  a  conçu  son 
ouvrage.  Mais,  si  nous  louons  grandement  M.  Berlioz 
d'avoir  abordé  sans  détours  ce  nouveau  système,  nous 
lui  reprocherons  aussi  de  le  violer  quelquefois.  Pour- 
quoi, par  exemple,  moins  fidèle  qu'il  devait  l'être  à 
l'esprit  du  texte  ,  a-t-il  fait  suivre  le  Quidsum  miser. 
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du   Recordare,  de  \'Oro    supplex.   Nous   apercevons 
sans  peine  qu'il  a  cru  leur  réunion  justifiée  par  l'uni- 
forniilé  de  leur  caractère;  mais,  en  cela  même,  n'a-t-il 
pas  altéré  l'euscmble  du  tableau  poétique,  où  l'humble 
prière,  le  désespoir,  l'abbattenicnt  et  l'espérance  sesuccè- 
deut  avec  désordre,  et  donnent,  parla,  une  plus  grande 
expression   à  la  physionomie    générale?   Ailleurs,    il 
nous  semble  s'être  arrêté  à  la  peinture  de  détails  un 
peu  étroits;  la  couleui-,  passablement  mélodramatique, 
qu'il  a  donnée  au  début  du  Rex  tretneiidœ  niajestnlis 
ne  nous  parait  pas  plus  heureuse  que  le  mouvement 
serré  qu'il  a  placé  dans  le  cours  du  même  morceau. 
Nous  croyons  aussi  que  la  critique  a  droit  de  s'exercer 
sur  la  fugue  qui  vient  malencontreusement  se  jeter  au 
travers  d'une  conception  toute  séraphique  :  c'est  l'Z/b- 
sanna  qui  suit  le  Sanclns.  11  est  impossible,  après  avoir 
enlevé  l'auditoire  dans  les  régions  supérieures,  après 
lui  avoir  fait  entendre  les  chœurs  angéliques  et  l'écho 
dos   harmonies  célestes  qui    retentissent  comme  dans 
l'infini,  il  est  impossible,  dis-je,  de  l'arracher  plus  vio- 
lemment à  son  extase.  Pour  notre  compte,  nous  trou- 
vons cette  fugue  d'autant  plus  inattendue  ,  que  YHo- 
sanna  doit  être  un  cri  spontané  d'allégresse,  parti  à  la 
fois  de  tous  côtés.  Mais,  il  faut  le  dire,  dans  une  œuvre 
de  cette  portée,  des  taches  aussi  légères  disparaissent 
devant  des  beautés  sans  nombre.   Nous  avons  cité  le 
Tuhainiriini,  dont  l'effet  estécrasant;  le  Quidsitm  mi- 
ser, d'une  expression  si  touchante;  le  Rejc  tremendce , 
où  se  trouve  la  phrase  pathétique,  Salva  me  :  men- 
tionnons en  outre  le  Quœrens  me  sedisli  lassiis,  chœur 
à  six  parties  vocales,  sans  accompagnement,  qui  ren- 
ferme des  intentions  de  la  plus  haute  poésie,  comme  le 
Preces  meœ,  sublime  expression  de  honte  et  de  repen- 
tir;  le  Lacrymosa  ,   conception    vraiment  extraordi- 
naire, ou  la  contrariété  des  rhythmes  et  la  suavité  de  la 
mélodie    font    éprouver    des    sensations    inconnues. 
Dans  le  Domine  Jesii,  qui  fait  partie  de  l'offertoire,  les 
voix    répètent    incessamment  une    phrase  plaintive, 
composée  avec  deux  notes ^  la  et  si  bémol  ;  on  conçoit 
qu'il  nous  est  impossible  de  donner  une  idée  de  l'a- 
dresse et  de  l'art  avec  lesquels  l'auteur  en  a  travaillé 
l'orchestre.  UHostias ,  qui  le  suit,  se  distingue  par  un 
effet  absolument  nouveau,  c'est  un  mélange  de  flûtes 
et  de  notes  graves  de  troiubonnes ,  dites  pédales,  dont 
aucun  compositeur  n'a  encore  fait  usage, et  dont  l'ensem- 
ble produit  un  contraste  tout  à  fait  inattendu.  Félici- 
tons, à  ce  propos,  M.  Berlioz,  4e  ce  qu'il  travaille  sans 
relâche  à  multiplier  les  ressources  de  l'instrumentation; 
la  plupart  de  ses    ouvrages  ont  prouvé  jusqu'ici   sa 
haute  intelligence  de  l'orchestre;  les  effets  en  sont  tou- 
jovu's  aussi  heureux  que  hardis,  et  cette  dernière  par- 
tition n'est  pas  moins  riche  en  ce  genre  que  les  précé- 
dentes. Qu'il  nous  suffise  de  citer  l'emploi  simultané 
de  quatre  orchestres  d'instruments  de  cuivre,  de  huit 


paires  de  timbales  accordées  de  manière  à  pouvoir 
donner  l'échelle  chromatique  et  former  des  accords, 
tels  qu'on  en  trouve  à  la  fin  de  VAgiius  Dtd.  Ce  der- 
nier morceau,  qui  lei'mine  la  partition,  n'étant  autre 
chose  que  VHostias,  réduit  de  quatre  à  trois  temps, 
nous  sommes  dispensé  de  l'analyser.  Nous  l'.ous  con- 
tenterons de  signaler  les  six  cadences  finales,  dont  seu- 
lement deux  sont  admises,  dans  la  pratique,  sous  les 
noms  de  plagale  et  de  parfaite  ;  il  serait  difficile  de 
qualifier  les  quatre  autres  scientifiquement.  C'est  l'ac- 
cord parfait  sur  la  tonique  io/,  tour  à  tour  précédé  des 
accords  suivants  :  si,  ré,  fa  dièze;  la,  ut,  mi;  sol  dièze, 
si,  mi  ;  la  bémol,  ut,  mi  bémol j  une  foule  d'effets  de 
cette  nature  se  font  remarquer  dans  le  reste  de  cet  ou- 
vrage. La  partition  devant  être  gravée  incessamment, 
nous  pourrons  entrer  dans  desdétails  plus  minitieux  sur 
les  beautés  qu'elle  renferme.  Constatons  donc  pour 
le  pi'ésenl  le  succès  qu'elle  vient  d'obtenir,  il  est  des 
plus  flatteurs  pour  notre  amour-propre  national. 
Bottée  de  Ïoulmon. 
Bibliothécaire  du  Conservatoire. 


DE  LA  MUSIQUE 

^  Suite  et  fin.) 

Berlin,  décembre  4837. 

Leipzig,  La  situation  musicale  y  est  entièrement  dif- 
férente de  ce  qu'elle  est  dans  toutes  les  auti'es  villes  de 
l'Allemagne  septentrionale.  A  certains  égards,  Leipzig 
est  une  université  pour  la  musique^  comme  elle  l'est 
réellement  pour  le  commerce  de  librairie.  Les  plus 
grandes  maisons  du  commerce  de  musique  sont  établies 
à  Leipzig,  ou  tout  au  moins  y  ont  des  agents  et  des  dé- 
pôts. Nulle  part ,  la  littérature  musicale  vivante,  si 
l'on  peut  parler  ainsi ,  n'est  aussi  riche  ,  aussi  diverse- 
ment représentée.  Le  résultat  naturel  fut  qu'elle  devint 
le  centre  du  journalisme  musical.  La  Gazette  musicale 
de  Breitkopf  et  Haertel  est  une  ancienne  et  respectable 
institution,  qui  comporte  peut-être,  comme  toute  en- 
treprise vieillie ,  quelques  abus  passés  en  usages  ,  mais 
qui  offre  pourtant  un  fonds  de  solidité  et  de  savoir 
qu'on  doit  grandement  estimer.  Un  homme  qui  s'est 
fait  connaître  par  des  compositions  populaires,  parti- 
culièrement par  des  Lieder  à  trois  et  quatre  voix  ,  et 
par  des  écrits  sur  la  musique  qui  témoignent  d'un  es- 
prit et  d'un  savoir  étendus ,  G.  Finck ,  dirige  cette 
institution.  Auprès  de  cette  ancienne  Gazette,  s'en  est 
élevée  une  plus  jeune,  la  nouvelle  Gazette  musicale 
de  Leipzig,  feuille  qui  s'est  placée  ,  à  l'égard  de  la 
première,  dans  une  situation  pareille  à  celle  qu'occupe, 
dans  tout  état  constitutionnel  bien  ordonné  ,    la  cham- 


BEVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


bre  des  députés  vis-à-vis  de  celle  des  pairs.  Celle-ci  est 
le  principe  conservateur  et  protecteur,  celle-là  le  prin- 
cipe de  création ,  de  renouvellement  ,  portant  ses 
efforts  vers  l'avenir  sans  dédaigner  le  passé.  Le  juste- 
milieu  se  forme  tout  naturellement,  et  de  lui-même, 
par  les  résultats  des  deux  principes.  La  Nouvelle  Ga- 
zelle musicale  a  ,  sans  contredit,  l'air  beaucoup  plus 
frais.  Elle  suit  rarement  les  sentiers  battus  de  l'an- 
cienne critique  ;  mais  elle  s'avance,  d'un  pas  plus  ra- 
pide et  plus  sûr,  par  les  cliemins  de  traverse,  et  souvent 
aussi  à  travers  champs.  Il  arrive  nécessairement  que, 
dans  une  semblable  course  au  clocher,  plus  d'un  cava- 
lier vide  les  étriers,  et  culbute  même  d'une  façon  assez 
risible ,  au  lieu  d'atteindre  le  but.  Mais  cela  ne  fait  rien 
à  l'affaire;  car  celui  qui  n'est  pas  tombé  cent  fois  de 
cheval  s'y  tient  probablement  avec  moins  de  sûreté 
qu'un  autre,  ou  n'a  jamais  pris  de  sa  vie  qu'une  allure 
timide.  Ce  journal  est  dirigé  par  Robert  Schumann  , 
musicien  d'un  talent  sujet  à  d'étranges  écarts,  quoique 
d'ailleurs  très-réel.  Une  foule  de  forces  jeunes  et  viva- 
ces  concourent  à  l'entreprise.  Si  nous  avions  à  leur 
donner  un  conseil  devant  le  grand  jury  de  Paris,  ce 
serait  de  bannir  l'esprit  de  coterie  ,  et  de  ne  pas  per- 
mettre à  quelques-uns  de  leurs  collaborateurs  ,  peu  re- 
marquables comme  écrivains  et  comme  musiciens ,  de 
s'encenser  eux-mêmes ,  c'est-à-dire  par  la  plume  de 
leurs  amis  ,  par  suite,  soit  d'un  accord  ,  soit  d'une  es- 
time réelle  réciproque.  La  première  de  ces  deux 
suppositions  affecterait,  si  elle  était  fondée,  moins  dé- 
sagréablement que  la  seconde  ,  parce  qu'on  revient 
plus  facilement  d'une  erreur  qui  prend  sa  source  dans 
la  faiblesse  de  la  volonté,  que  de  celle  qui  résulte  de  la 
faiblesse  de  l'intelligence.  En  tout  cas,  la  Nouvelle  Ga- 
zelle musicale  de  Leipzig  est ,  dans  son  ensemble ,  une 
publication  fort  intéressante ,  pour  laquelle  on  doit 
beaucoup  de  reconnaissance  au  fondateur  et  directeur, 
Robert  Schumann. 

Un  si  grand  nombre  de  marchands  de  musique, 
deux  publications  de  littérature  musicale  aussi  impor- 
tantes, doivent  concentrera  Leipzig  l'action  de  nom- 
breuses forces  créatrices  ,  dont  une  grande  partie  pro- 
duisent dans  cette  ville  même.  Si  dans  les  écrivains 
nous  ne  citons  que  le  digue  vétéran  Rochlitz,  G.  Finck 
etR.  Schumann,  comme  les  plus  considérables,  nous 
pouvons  encore  moins  mentionne»'  nominativement 
cette  foule  de  talents  médiocres  qui  y  composent,  ar- 
rangent ,  dirigent,  se  posent  en  virtuoses,  etc. ,  etc. 

Nous  avons  à  remarquer  à  Leipzig ,  outre  la  ten- 
dance littéraire,  trois  tendances  purement  musicales, 
à  savoir  l'église,  repiésentée  par  l'excellent  chœur  de 
l'école  de  Saint- Thomas  (ce  fut  l'armée  avec  laquelle 
Sébastien  Bach  fit  ses  campagnes  annihalesques  dans 
les  Alpes  inaccessibles  de  l'empire  du  contrepoint  le 
plus  ardu),  le  théâtre  et  le  concert.  La  marche  de  la 


première  est  simple,  mais  presque  immuable.  L'exé- 
cution des  grands  ouvrages  religieux  atteste  la  force  de 
l'école  de  Saint-Thomas.  L'auteur  de  cet  article  n'est 
malheureusement  jamais  arrivé  dans  un  moment  favo- 
rable pour  être  témoin  auriculaire  de  ces  prodiges  ,  et 
s'abstient  en  conséquence  d'en  parler  autrement.  Le 
théâtre  n'y  occupe  qu'un  degré  intermédiaire  dans 
l'art.  La  ville  de  Leipzig,  étant  obligée  d'entretenir 
l'Opéra  sans  une  subvention  de  la  cour,  ne  peut  avoir 
une  scène  de  premier  rang.  Néanmoins  on  a  utilisé 
avec  beaucoup  de  zèle  des  talents  jeunes  et  pleins 
d'espérance,  et  les  forces  ont  été  employées  avec  in- 
telligence sous  une  bonne  direction.  La  même  cause 
qui  empêche  l'établissement  d'être  une  scène  de  pre- 
mier ordre  par  l'exécution  lui  permet  au  contraire  de 
marcher  en  première  ligne  sous  le  rapport  du  réper- 
toire. On  n'est  plus  entravé  ici  par  le  mauvais  goût  des 
classes  supérieures,  et  les  efforts  sont  consacrés  aux 
véritables  chefs-d'œuvre  qui  n'exigent  pas  un  grand 
luxe  extérieur.  Spolir,  Marschner  ,  Reissiger  ,  y  sont 
presque  les  maîtres,  et  maint  autre  talent  honorable  y 
a  trouvé  le  terrain  où  il  a  pu  prendre  racine.  Leipzig 
peut  se  glorifier  d'être  la  protectrice  du  véritable  opéra 
allemand  ,  sans  exclusion  du  mérite  étranger.  La  troi- 
sième voie  enfin,  celle  du  concert,  n'est  en  aucune 
ville  (sans  en  excepter  Vienne  et  Berlin)  suivie  avec 
autant  d'intelligence  et  de  bons  résultats  qu'à  Leipzig. 
Les  conceits  du  Gewandhaus ,  où  se  trouve  une  salle 
vaste  et  disposée  très-favorablement  sous  le  rapport  de 
l'acoustique,  sont  une  institution  municipale  et  per- 
manente. Ils  existaient  déjà  du  temps  de  Mozart,  et  le 
grand  maître  y  fit  exécuter  ses  symphonies,  y  joua 
lui-même  ses  concertos.  Ils  se  sont  maintenus  jusqu'à 
nos  jours,  en  traversant  les  orages  et  les  ébranlements 
des  années  de  guerre;  et,  à  l'époque  où  la  musique  in- 
strumentale semblait  perdue  en  Allemagne,  quand  on 
n'entendait  plus  nulle  part  une  symphonie,  et  que  les 
grands  ouvrages  de  Beethoven  n'étaient  connus  que 
de  nom  ,  Leipzig  fut  la  ville  où  l'on  conserva  une  vie 
régulièreà  tout  ce  qui  avaitquelque  valeur  en  ce  genre. 
Ainsi ,  des  cantatrices  sont  spécialement  engagées  à  ces 
concerts  pour  la  saison  :  on  paie  également  un  direc- 
teur particulier  pour  cet  objet.  Un  seul  fait  nous  suffira 
pour  prouver  que  la  ville  tâche  toujours  de  se  pour- 
voir richement  sous  ce  rapport.  C'est  Félix  Mendelsolin 
Barlholdy  ,  qui  est  en  ce  moment  directeur  de  ces  con- 
certs. Ainsi  les  chefs-d'œuvre  de  Haydn,  Mozart  et 
Beethoven  en  sont  la  pierre  fondamentale  :  on  les  y 
exécute  avec  le  soin  le  plus  religieux.  Tout  ce  que  les 
temps  plus  modernes  ont  produit  de  remarquable  y 
est  accueilli  au  moins  avec  égard  etattention,  quoique 
dans  le  choix  et  dans  la  collection,  la  prédilection 
prenne  quelquefois  la  place  de  la  justice  ,  mais  c'est 
chez  l'humanité  un   vieux  péché  héréditaire  auquel 


nous  nous  arrêterons  peu  ,  attendu  que  nous  y  sommes 
tous  plus  ou  moins  disposés. 

Mon  but  principal  est  de  parler  ici  des  artistes  émi- 
nents  dont  s'honore  l'Allcniaffnc  :  je  voulais  donc  don- 
ner moins  d'attention  aux  institutions;  mais  comme 
elles  déterminent  souvent  la  sphère  d'activité  des  hom- 
mes ,  je  me  trouve   naturellement  amené  à  en  parler. 

Que  dois-je  dire  de  Mcndelsohn  ?  Il  est,  grâce  à  son 
talent  supérieur,  aussi  connu  à  Paris  et  à  Londres  qu'à 
Berlin  ,  sa  ville  natale  ,  et  à  Leipzig,  sa  patrie  tempo- 
raire ou  demi-patrie  ,  car  il  passe  la  moitié  de  l'année 
ailleurs,  comme  on  peut  se  le  rappeler,  à  propos  de 
la  gigantesque  fête  musicale  de  Birmingham.  Doisje 
raconter  au  lecteur  comment,  à  l'âge  de  huit  ans,  où 
il  recevait  les  leçons  de  Zelter  et  de  Louis  Berger,  il 
était  déjà  l'idole  et  l'orgueil  de  Berlin,  et  comment  cet 
enfant  aux  yeux  vifs,  aux  brillants  cheveux  noirs, 
bondissait  dans  la  salle  de  concert  pour  jouer  un  mor- 
ceau de  piano,  comme  si  c'eût  été  là  son  véritable  lieu  de 
récréation?  Faut-il  redire  que  Zelter  l'emmena,  à  l'âge 
de  douze  ans,  avec  lui  à  Weimar,  et  que  Goethe  ne 
put  assez  admirer  ses  dispositions  de  toute  nature  ? 
Faut-il  rapporter  qu'à  un  grand  déjeuner,  où  se  trou- 
vaient le  grand-duc  héréditaire  (aujourd'hui  grand- 
duc)  et  les  princesses ,  il  improvisa  ,  sans  le  moindre 
embarras,  aux  grands  applaudissements  des  dames,  et 
ne  s'avisa  de  pleurer  amèrement  qu'alors  que  ,  Hum- 
mel  étant  arrivé  dans  l'intervalle,  et  ayant  probable- 
ment beaucoup  mieux  joué  que  lui  ,  on  voulut  con- 
traindre l'enfant  à  jouer  après  celui  qui  était  alors  le 
plus  grand  pianiste  de  l'Allemagne.  Ces  traits  du  jeune 
âge  de  l'artiste  sont  assez  intéressants  et  peu  connus  ; 
mais  ils  n'appartiennent  précisément  pas  à  un  tableau 
de  l'état  actuel  de  la  musique  dans  l'Allemagne  septen- 
trionale et  des  hommes  qui  le  représentent.  Mais  Men- 
delsolhn  s'est  fait  tellement  connaître  dès  sa  jeunesse; 
son  talent  a  réellement  grandi  sous  les  yeux  de  l'Europe 
musicale ,  que  je  n'aurais  eu  à  dire  ici  rien  qu'on  ne 
sût  partout  où  la  musique  a  pris  un  développement 
qui  permette  de  s'occuper  des  productions  modernes 
les  plus  importantes.  Sans  doute  Mendelsohn  n'est  de- 
venu ici  ni  un  Mozart,  ni  un  Beethoven,  comme  on  a  pu 
l'espérer.  Le  caractère  de  sa  valeur  musicale  tient  plus 
à  la  science,  au  jugement,  au  goût  exercé,  au  calcul 
fécond  en  effets,  qu'au  génie  créateur.  Cependant  il  oc- 
cupe dans  le  monde  artistique  une  place  tellement 
honorable  ,  qu'il  n'est  aucun  pays  qui  ne  dût  se  glori- 
fier de  le  posséder;  et,  en  Allemagne,  nous  lui  assi- 
gnons une  des  premières  places,  sinon  la  joremière, 
en  admettant  d'un  autre  côté  que  quelques  grands 
maîtres,  tels  que  Spohr,  vivent  encore,  il  est  vrai , 
mais  que  leur  action  peut  être  considérée  très-proba- 
blement comme  finie.  Pour  parler  plus  exactement, 
nous  devons  dire  :  Mendelsohn ,  parmi  ceux  qui  n'ont 


pas  encore  atteint  toute  la  hauteur  qui  leur  est  réser- 
vée, est ,  sans  contredit,  maintenant  le  premier  musi- 
cien de  l'Allemagne. 

Dessaii.  Je  vais  tomber  ici  en  contradiction  avec 
moi-même.  Après  avoir  avancé  plus  haut  qu'une  pe- 
tite ville  ne  peut  occuper  un  grand  musicien,  je  ren- 
contre dans  celle-ci  les  exceptions.  Je  vais  d'abord 
donner  pour  les  lecteurs  étrangers  quelques  notions 
géographiques  sur  Dessau.  C'est  une  petite  principauté 
de  quelques  petites  lieues  carrées,  mais  un  charmant 
petit  pays.  La  ville  ,  assise  sur  l'Elbe,  est  renommée 
pour  ses  Juifs  nombreux  et  pour  le  parc  peu  éloigné 
de  Wœrlitz  ,  qui,  dans  un  goût  un  peu  suranné  ,  pas- 
sait jadis  pour  le  modèle  de  l'invention  horticole  en 
Allemagne.  Après  quoi,  le  vieux  feld-maréclial  de 
Frédéric-le-Grand  ,  le  prince  Léopold  de  Dessau  ,  ce- 
lui dont  la  statue  surmonte  une  colonne  à  Berlin,  et 
qui  jouit  d'une  grande  popularité  sous  le  nom  du  vieux 
Dcssaner,  fut  j^rince  souverain  de  ce  petit  état,  grand 
amateur  de  chasse,  maître  en  fait  d'exercice  et  humo- 
risteà  sa  manière.  Une  marche,  qu'il  affectionnait  par- 
ticulièrement, porte  encore  le  nom  de  marche  de  Des- 
sau, et  l'on  ne  peut  s'en  passer  dans  aucun  banquet 
militaire.  On  a  fait  pour  cette  mélodie  plusieurs  textes 
différents,  dont  l'un  est  devenu  chanson  d'étudiant, 
et  commence  ainsi  qu'il  suit  : 
Sadon  !  Sadon  ! 
Nous  vivons  ainsi  chaque  jour 
Dans  la  plus  belle  compagnie  d  ivrognes. 

Ceux  auxquels  cette  poésie  paraîtra  trop  vigoureuse, 
trop  rude,  et  sentant  trop  les  forêts  de  la  Germanie  , 
sont  priés,  au  nom  du  Ciel ,  de  ne  rien  dire  des  autres 
paroles  où  il  s'agit  de  la  cause  de  l'obscurité  en  certains 
pays,  parce  que  lesoleil  et  la  lune  n'y  paraissent  pas. 
Il  nous  suffira  de  dire  que  les  susdites  paroles  de  la 
compagnie  d'ivrognes  ressemblent,  en  finesse  et  en  dé- 
cence ,  à  une  ode  de  Lamartine,  contre  celui  dont  il 
est ,  ou  plutôt  dont  il  n'est  pas  question. 

Voilà  Dessau,  c'est-à-dire  ce  que  chez  nous  tout  ci- 
toyen ou  paysan  sait  ou  doit  savoir  sur  Dessau  :  cela 
nous  suffit  aussi. 

Je  n'entre  nulle  part  plus  joyeusement  qu'ici,  carje  suis 
sûr  de  voir  une  honnête  figure  d'un  rouge  variole  (que 
Bacchus  a  fardée  très-évidemment  ) ,  mettic  la  tête  à  la 
fenêtre  et  s'écrier  à  mon  aspect:  «  Eh!  par  le  diable, 
Rellstab!  » 

Devinerait-on ,  à  cette  physionomie  joviale  et  vi- 
neuse ,  un  compositeur  religieux  qui  écrit  pour  toutes 
les  grandes  fêtes  musicales  un  grand  oratorio.  Il  en  est 
pourtant  ainsi.  Frédéric  Schneider,  l'auteur  du  Juge- 
ment dernier,  porte  cette  joviale  physionomie.  C'est  le 
véritable  musicien  allemand.  Desavantespartitions,  des 
fugues  à  vous  retourner  les  entrailles,  rien  qu'à  entendre 
les  évolutions  croisées  des  voix;  mais,  à  chaque  pose,  le 
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verre  levé  et  occidé  fort  raisonnablement.  On  dit  ici  : 
Canlores  amant  humores  !  Je  n'ai  pas  encore  vu  une 
seule  fois  mon  honorable  et  savantissime  Frédéric 
Schneider,  mélancolique.  Sur  sa  face,  il  est  toujours  di- 
manche j  il  fait  toujours  soleil  pourvu  que  le  reflet 
d'une  bouteille  de  bon  vin  n'y  manque  pas  :  que  ce 
reflet  vienne  du  dedans  ou  du  dehors  ,  peu  importe  ! 
C'est  avec  une  véritable  joie  de  cœur  que  je  saute  de 
la  voiture  et  secoue  la  main  au  respectable  feld-maré- 
chal  de  musique  de  Dessau.  Chantons!  buvons  I  c'est 
toujours  le  refrain.  Nous  allons  de  la  bouteille  au 
piano,  ou  à  l'orgue  qu'il  touche  avec  une  grande  su- 
périorité, et  c'est  ainsi  que  l'une  et  l'autre  inspiration 
nous  tient  compagnie.  Au  diable  les  Philistins  !  Lais- 
sons les  oies  penser  ce  qu'elles  veulent  ou  peuvent  : 
Nous  allons  vider  une  bouteille  de  bourgogne,  et 
nous  irons  ensuite  au  grand  orgue  de  l'église.  Bravo! 
magnifique!  mais,  qui  sont  tous  cesjeunes  gens?  des  élè- 
ves ,  des  disciples  du  maître  :  il  tient,  à  Dessau,  école 
de  composition.  A  la  porte,  quiconque  n'est  pas  ferme 
sur  ses  étriers  dans  le  conlre-point  double.  Mais  à  ce- 
lui qui  écrit  une  double  fugue  convenable  avec  sujet  et 
contre-sujet,  et  le  conlre-point  avec  renversements, 
par  mouvements  contraires,  contre-point  rétrograde, 
contre  point-inverse  contraire  ,  on  ne  lui  raccourcira, 
ni  la  leçon  ,  ni  le  vin.  Tels  sont  les  principes  et  les 
idées  de  Dessau.  Je  me  les  rappelle  chaque  fois  que  je 
vois  mon  vigoureux  ami ,  le  même  qui  dirigea  cette 
année,  h  Brandenbourg,  la  fête  musicale  que  j'ai  dé- 
crite dans  ma  lettre  précédente.  Frédéric  Schneider 
est  le  véritable  type  du  nmsicien  allemand  du  bon  vieux 
temps.  Il  a  consciencieusement  appris  ce  qu'il  sait;  il  se 
met  de  tout  cœur  à  l'ouvrage;  il  écrit  solidemcnl  et 
avec  dignité.  Si  son  goût  n'est  pas  des  plus  raffinés  ,  il 
ne  lombe,  pas  eu  revanche,  dans  le  précieux  et  dans  le 
contourné  ,  comme  tant  d'autres  de  noire  temps.  Si 
ses  ouvrages  ne  sont  point  destinés  à  vivre  éternelle- 
ment ,  ils  tiennent  leur  place  parmi  les  plus  recom- 
mandables  de  l'époque  ,  et  les  oratorios  du  Jugement 
dernier,  du  Déluge,  à'Ahsalon,  etc.,  etc.,  forment  un 
monument  historique.  Je  ne  parle  pas  de  ses  sympho- 
nies (  il  en  a  écrit  plus  de  trente  )  et  de  ses  autres  com- 
positions. Son  talent  et  sa  science  en  font  un  excellent 
maître.  Il  a  eu  pour  élèves  de  braves  jeunes  gens  qui, 
dispersés  dans  le  monde,  ont  déjà  fait  beaucoup  debou- 
nes  choses.  Quelques-uns  ont  fait  aussi  de  la  littérature 
musicale.  Nous  n'avons  donc  pas  à  nous  repentir  de 
notre  excursion  à  Dessau  ,  et  je  conseille  à  tous  les  mu- 
siciens français  qui  feront  un  voyage  en  Allemagne,  de 
ne  pas  oublier  cette  ville.  Frédéric  Schneider  offrira 
trois  bonnes  choses  (  en  cas  que  le  visiteur  en  soit  di- 
gne ,  ce  dont  je  ne  doute  pas)  :  unebonne  composition, 
une  bonne  improvisationsur  l'orgue,  et  un  verre  de  bon 
vin.  On  ne  trouve  vraiment  pas  de  pareils  raffraîchis- 


sements  à  tous  relais,  pas  même  au  dernier.  C'est 
pourquoi  il  faut  aller  à  Dessau.  Pour  moi ,  j'en  pars 
pour  aller  à  Hanovre  :  que  le  roi  Ernest-Auguste  aime 
la  constitution  .  c'est  ce  que  je  ne  veux  pas  décider  ; 
mais  il  est  certain  du  moins  qu'il  aime  la  musique.  Il 
est  donc  très-probable  qu'il  traitera  avec  considération 
un  des  musiciens  les  plus  remarquables  de  l'Allema- 
gne, aujourd'hui  même  le  premier  compositeur  de  ce 
pays  :  je  veux  parler  de  Henri  Marschner. 

Je  dois  supposer  encore  que  ce  nom  est  connu. 
Mais  les  circonstances  de  la  vie  de  celui  qui  le  porte  le 
sont  peu  ou  point.  Marschner,  par  sa  naissance  et  par 
son  domicile ,  rentre  dans  mon  domaine  de  l'Allema- 
gne septentrionale;  car  il  est  né  ,  en  1795,  à  Siltau  en 
Saxe.  II  commença,  comme  Pteissiger,  à  perfection- 
ner son  éducation  musicale  avec  le  digne  Ficht, 
cantor  à  l'école  de  Saint-Thomas.  La  musique  le  dé- 
tourna, comme  ie  maître  de  chapelle  de  Dresde,  d'é- 
tudes d'un  autre  genre,  et  lui  enleva  des  mains  les  ba- 
lances et  le  glaive  de  Thémis,  pour  les  remplacer  par 
le  bâton  de  chef  d'orchestre.  Marschner  travailla  beau- 
coup le  piano  et  composa  avec  ardeur.  Il  se  rendit,  en 
1816,àYienne;  ily  écrivitun  opéra,  HenriH  eld'Auhi- 
gné,  qu'il  envoya  à  Weber,  à  Dresde.  Il  vint,  en  1822, 
dans  cette  dernière  ville  où  il  fut  directeur  de  musi- 
que. Là ,  Weber  exerça  sur  lui ,  non-seulement  une 
influence  extérieure  ,  mais  il  devint  le  modèle  intel- 
lectuel que  dut  certainement  se  proposer  le  jeune  ar- 
tiste. Les  traits  principaux  de  la  physionomie  artisti- 
que de  Weber  se  reproduisent  assez  évidemment  dans 
SCS  premiers  ouvrages  ,  particulièrement  dans  le  Vam- 
pire, opéra  qui  obtint  un  grand  succès  dans  toute  l'Al- 
lemagneeten  Angleterre.  Dans  ses  travaux  postérieurs, 
il  tendit  à  se  faire  de  plus  en  plus  un  style  qui  lui  fût 
tout  à  fait  propre.  Au  surplus ,  je  veux  seulement  faire 
mention  ici  de  ses  opéras  ,  mais  non  les  analyser.  Ce- 
lui qui  suivit  le  J-  ampire  fut  le  Templier  et  la  Juive, 
d'après  le  roman  d'Ivanhoë.  Il  réussit  partout,  et  offre, 
dans  les  personnages  de  Rebecca  et  du  Templier,  deux 
rôles  très-brillants.  Mme  SchrœderDevrienl  v  était  su- 
blime ;  le  second  rôle  était  rempli  par  son  beau-frère, 
Edouard  Devrient,  l'un  des  meilleurs  acteurs  de  l'Al- 
lemagne, qui,  depuis,  a  déserté  l'opéra  pour  le  drame, 
et  qui  est  aujourd'hui,  en  cette  qualité,  l'ornement  de 
la  scène  de  Berlin.  Cet  opéra  fut  suivi  d'un  autre  plus 
comique,  Lajiancée  du  Fauconnier,  d'après  un  conte 
de  Spindler.  Je  ne  connais  cette  œuvre  que  par  la  par- 
tition réduite  pour  le  piano.  Elle  renferme  de  char- 
mants morceaux,  surtout  ceux  qui  sont  conçus  dans  le 
caractère  humoristique  du  genre  populaire.  Je  crois 
que  cet  opéra,  dont  le  sujet  se  rapporte  en  grande  par- 
tie à  des  aventures  et  à  des  mœurs  françaises  ,  plairait 
beaucoup  en  France,  sauf  à  l'arranger  préalablement 
selon  le  goùl  et  le  besoin  du  pays.  On  l'a  donné  sou- 
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veut  avec  le  plus  grand  succès  à  Hanovre,  à  Dresde  et 
à  Leipzig.  Le  dernier  opéra  de  Marschncrest  peut-être, 
quant  à  la  musique  pure  et  à  la  finesse  originale  du 
travail ,  le  meilleur  qu'il  ait  écrit.  Le  pocmc  est  de  cet 
acteur  et  chanteur  réputé  dont  nous  venons  de  parler, 
E.  Devrient,  qui  s'est  fait  aussi  connaître  plus  d'une 
fois  avantageusement  comme  écrivain  dramatique. 
Peut-être,  puis-je  supposer  que  les  noms  de  tous  ces 
opéras  de  Marschner  sont  connus  des  musiciens 
en  France:  cela  est  plus  difficile  quant  aux  ouvrages 
mêmes;  mais,  certainement  on  ne  se  doute  pas  du  su- 
jet qui  sert  de  base  à  celui  de  Hans  Hciling.  Il  traite 
une  vieille  tradition  sur  un  esprit  des  montagnes, 
nommé  Heiling,  qui  a  pris  la  figure  humaine  pour 
tromper  les  hommes ,  et  les  a  tantôt  joués  ,  tantôt  gra- 
tifiés de  pi'ésents,  etc.,  etc.  Cette  légende  se  rattache  à 
celle  de  Riïbezahl,  l'esprit  des  montagnes  des  géans,  fi- 
gure tout  à  fait  populaire,  sur  laquelle  les  plus  jolis 
contes  ont  été  faits  par  un  excellent  écrivain,  Musaeus 
de  Weimar,  malheureusement  presque  entièrement 
oublié  aujourd'hui.  Pourtant  ces  légendes  se  mélan- 
gent et  se  confondent  par  la  tradition  orale,  comme 
cela  arrive  souvent,  et  quelques-unes  sont  contradic- 
toires ou  arrangées  selon  les  lieux  et  les  circonstances. 
Ainsi,  l'on  n'est  pas  d'accord  sur  la  contrée  où  le  mon- 
tagnard Heiling  a  fait  son  métier  d'esprit.  Les  uns  di- 
sent la  Silésie ,  les  autres  la  Bohême  :  il  existe  auprès 
de  Carlsbad  un  rocher  qui  s'appelle  Rocher  de  Hei- 
ling. Plusieurs  écrivains  ont  exploité  cette  tradition  de 
différentes  manières;  et,  entre  autres,  le  romancier 
plus  fameux  que  renommé,  Spicss,  auteur  à  l'usage  des 
grisettes  ,  qu'on  lisait  il  y  a  trente  ans,  en  a  fait  un  ro- 
man toutentier.  Le  poëte  quia  traité,  pour  Marschner, 
ce  sujet  complètement  allemand  ,  la  fait  avec  beaucoup 
plus  d'esprit  que  ses  devanciers.  Pour  lui  ,  Heiling  est 
un  être  dont  la  nature,  en  partie  supérieure,  en  partie 
imparfaite,  ne  lui  permet  qu'une  satisfaction  incom- 
plète ,  et  le  porte  à  se  rapprocher  des  hommes.  L'a- 
mour qu'il  éprouve  pour  une  jeune,  belle  et  naïve 
jeune  fille,  l'engage  à  renoncer  aux  pouvoirs  supé- 
rieurs de  sa  nature  d'esprit  pour  se  faire  homme  tout  à 
fait.  La  situation  devient  ainsi  l'inverse  de  la  donnée, 
développée  dans  le  charmant  conte  à'Ondine,  de  La 
Motte-Fouqué,  où  une  jeune  fille,  esprit  de  nature  fé- 
minine, sortie  du  sein  des  ondes,  arrive  ,  par  l'amour, 
à  devenir  uneâme.  Mais,  commedans  ce  conte,  ces  re- 
lations surnaturelles  n'ont  pas  d'heureux  résultats  pour 
Hans  Heiling,  la  jeune  fille  éprouve  plus  de  frayeur 
que  de  satisfaction  auprès  de  son  fiancé;  elle  découvre 
sa  nature  surhumaine,  et  se  jette  épouvantée  dans  les 
bras  d'un  autre.  L'amour  de  Heiling  se  change  en 
haine.  Il  veut  employer  ses  forces  secrètes  à  détruire  le 
bonheur  de  celle  qu'il  aimait.  Le  monde  même  des  es- 
prits intervient  avec  la  conciliation;  et,  pendant  que 


les  secrètes  profondeurs,  les  merveilleuses  entrailles  de 
la  montagne,  avec  ses  masses  d'or  et  de  pierreries, 
avec  ses  puissances  souterraines  de  l'eau  et  du  feu , 
s'ouvrent  pour  recevoir  comme  roi,  l'esprit  renégat, 
on  célèbre  sur  la  terre  fleurie  cl  verdoyante,  la  fête  la 
plus  belle,  la  fêle  de  l'amour  humain  ,  au  milieu  de  la 
joie  la  plus  touchante.  Ce  sujet  tout  à  fait  allemand, 
tout  à  fait  romantique,  offre  une  suite  de  tableaux  de 
genre  gracieux,  de  situations  tendres  (et  en  même 
temps  des  effets  de  théâtre  très-favorables  à  l'art  du  dé- 
corateur) qui  ouvrent  à  la  musique  le  champ  le  plus 
fécond.  Aussi  Hans  Heiling csl-\\,  à  notre  avis,  le  meil- 
leur opéra  de  Marschner,  et  c'est  ce  qui  m'a  déterminé 
à  en  faire  connaîlre  la  nature  aux  lecteurs  éloignés.  Ce- 
pendant à  côté  de  beautés  fort  grandes  ,  on  y  rencon- 
tre aussi  des  défauts,  de  grands  défauts.  La  fantastique 
y  tient  trop  de  place,  et  perd  ainsi  sa  mystérieuse  puis- 
sance d'effet  en  paralysant  l'action.  Rieu  ne  serait  plus 
facile  que  de  faire  disparaître  ces  longueurs  et  de  ren- 
dre un  peu  plus  de  place  au  joyeux  élément  populaire. 
Si  l'on  se  décidait  à  le  remanier  ainsi ,  surtout  dans  le 
second  acte,  aucune  création  musicale  (je  parle  des 
dix  dernières  années)  ne  serait  plus  propre  que  celle-ci 
à  donner  l'idée  fidèle  de  la  couleur  spéciale  et  de  la  hau- 
teur actuelle  du  véritable  opéra  allemand.  Plus  récem- 
ment ,  Marschner  a  écrit  un  autre  opéra  :  Le  Cli'lteau 
de  l'Elna.  qui  a  beaucoup  plu  à  Copenhague.  Mais- 
chner  est  surtout  fort  aimé  chez  les  Danois.  La  nature 
sérieuse  et  germanique  de  celte  nation,  sympathise 
complètement  avec  le  caractère  de  sa  musique  drama- 
tique. Voilà  quels  sont  les  opéras  de  Marschner.  Il  a 
d'ailleurs  publié  beaucoup  d'autres  ouvrages  fort  goû- 
tés, particulièrement  pour  le  chant  et  le  forte-piano, 
et,  ses  liedcr  sont  au  nombre  des  plus  estimés  en  Alle- 
magne. 

En  voilà  assez  sur  le  compositeur.  Je  vais  maintenant 
donner  un  portrait  de  Tliomme.  Les  œuvres  sont  sé- 
rieuses, mais  la  personne  est  aimable  et  vive;  taille 
moyenne  et  bien  proportionnée,  traits  du  visage  ar- 
rondis, regard  jeune  et  animé.  Son  esprit,  comme  celui 
de  Reissiger,  est  cultivé  comme  l'est  rarement  celui  de 
l'artiste,  car  ses  premières  vues  d'avenir  s'étaient  por- 
tées sur  des  études  graves. 

»  Une  ihose  est  surtout  nécessaire  : 
»  II  fjut  que  le  poëte  rive  '   " 

a  dit  Goethe  ,  ce  qui  veut  dire  :  qu'il  doit  vivre  gui . 
fiais  et  dispos.  Ce  sont  aussi  les  principes  dcMarschuer; 
il  aime  les  joies  sociales.  Je  le  blâmerais  fort  s'il  dé- 
daignait le  vin  ;  attendu  qu'il  doit  composer  ,  non  de 
la  musique  turque,  mais  de  la  musique  allemande. 
C'est  uu  maître  fort  sévère  à  Torches tre  :  il  le  faut.  Quel- 
que ennemi  que  je  sois  du  pouvoir  absolu ,  je  reconnais 
qu  il  doit  régner  en  trois  endroits  :  sur  le  champ   do 
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bataille,  sur  un  vaisseau,  et  surtout  à  l'orchestre.  La 
république  n'y  serait  jamais  que  de  l'anarchie.  Vive 
donc  Marscnlier,  le  roi  absolu  !  Mais  aussi  à  la  condi- 
tion qu'il  vivra  en  créant  toujours  avec  zèle,  avec  ar- 
deur ,  en  vue  du  progrès;  qu'il  créera  de  façon  à  faire 
envie  à  l'étranger,  afin  que  sa  patrie  sache  mieux  ce 
qu'elle  possède  en  lui. 

Je  ne  saurais  blâmer  le  lecteur  parisien  qui  au- 
rait depuis  longtemps  quitté  Hanovre  sans  attendre 
si  je  lui  aurai  fait  connaître  une  demi  douzaine  de 
Mozart  et  de  Gluck.  Car  je  ne  sais  comment  cela  se 
fait,  mais  je  retombe  toujours  dans  la  maudite  ma- 
nière et  dans  les  explications  sérieuses  du  professeur. 
Un  écrivain  humoristique  allemand  ne  saurait-il  se 
déshabituer  de  traiter  sérieusement  les  choses  sérieu- 
ses ?  Il  fait,  en  pareil  cas,  beaucoup  mieux  de  comman- 
der aussi  des  chevaux  de  poste  ,  et  de  s'en  aller  au  dia- 
ble oii  à  Breslau.  Car,  en  fait  de  Mozart  et  de  Gluck, 
qui  fleurissent  et  grandissent  à  Hanovre,  sous  le  scep- 
tie  du  roi  Ernest-Auguste;  il  n'y  a,  pour  dire  la  vérité, 
absolument  rien  (1) ,  quoiqu'on  y  ait  compté,  et  qu'on 
y  puisse  compterencore  des  musiciens  fortrespectables. 
Mais, Breslau,  voilà  une  ville  quejen'aimepointet  que 
je  ne  loue  jamais.  C'est  une  république  musicale.  Pas 
d'autocrate;  mais,  celai  qui  vaut  quoique  chose,  se  fait 
quelque  chose.  Il  en  est  ainsi  depuis  longues  années, 
Charles-Marie  de  Weber  fut  jadis  maître  de  chapelle 
au  théâtre  de  cette  ville  où  il  jeta  les  premiers  fonde- 
ments de  sa  gloire.  A.  côté  de  lui,  brillait  alors  un  célè- 
bre organiste,  nommé  Berner  :  c'est  celui  qui  nous  tire 
d'embarras,  car  nous  lui  sommes  redevables  du  musi- 
cien le  plus  considérable  de  Breslau,  Adolphe  Hesse, 
auquel  nous  allons  faire  noire  première  visite  d'arrivée. 
Il  ferait  bien  d'établir  son  salon  de  visites  à  l'église, 
dans  la  tribune  même  de  l'orgue  •  c'est  là  qu'il  est  le 
meilleur  compagnon.  Placez  ce  frais,  vigoureux,  svelte 
et  blond  jeune  homme  sur  le  banc  de  l'oigue,  et  vous 
verrez,  où  plutôt  vous  entendrez  comment  celui  qui 
soumet  l'art,  peut  le  tenir  sous  ses  pieds  pour  lui  arra- 
cher des  merveilles.  Hesse  commence  avec  la  pédale, 
et  fait  gronder  un  ouragan,  une  fugue  de  Sébastien 
Bach  qui  vous  fait  écouter  dans  l'élonnement.  Com- 
ment? un  simple  virtuose,  un  joueur  d'orgues?  et  vous 
vous  en  occupez  dans  cette  lettre?  Patience  !  il  va 
vous  jouer  aussi  une  fugue  de  sa  composition.  Sur 
le  premier  thème  que  K'ous-mcme  lui  improviserez,  il 
vous  improvisera  une  fugue  d'une  science  colossale.  Il 
l'entremêlera  d'effets  des  plus  doux  registres,  l'enri- 
chira des  plus  touchantes  harmonies.  Halte  !  vous  me 

(<)  Ce  monarque  n'avait  à  Berlin  qu'un  maître  de  chapelle  qui 
ne  pouvait  manquer  de  conquérir  un  nom  célèbre  ,  s'il  eût  fait  seu- 
lement quelf/ue  chose  pour  cela ,  car  il  s'appelait  Greiilich ,  ce  qui 
veut  dire  :  détestable.  Mais  M.  Détestable  est  mort  et  enterré, 
et  il  est  douteux  qu'un  monument  autre  que  ces  lignes  le  recom- 
mande à  1.1  postérité.  {^JVote  de  railleur.} 


rappelez  Spohr  !  Sans  doute,  nous  accordons  qu'il 
est  élève  de  Spohr,  et  son  admirateur  le  plus  profond: 
aussi  imite-t-il  volontiers  ses  allures.  Maintenant,  allez 
dans  urt  magasin  de  musique  et  voyez  ce  que  Hesse  a 
écrit  pour  l'orgue.  Autant  de  fugues ,  de  préludes,  de 
savantes  variations  que  six  autres  en  eussent  pu  écrire. 
Nous  connaissons  encore  d'autres  travaux  de  lui,  tous 
fort  recommandables ,  entre  autres,  une  excellente 
symphonie.  Nous  ne  trouvons  à  reprendi'e  qu'irne 
chose  :  notre  ami,  de  Breslau,  est  plein  de  talerrt  et  de 
science  musicale.  Mais  il  devrait  penser  qu'il  existe 
dans  le  monde  autre  chose  que  de  la  musique;  qu'il  faut 
en  résoudre  les  dissonuances  autrement  que  par  des 
sons,  et  qu'il  faut  en  avoir  observé  d'une  manière  at- 
tentive le  mouvement  pour  en  pi'endre  utilement  sa 
part.  D'arrtres  études,  celle  des  hommes,  des  relations 
sociales,  des  sciences,  sont  choses,  bon  jeune  homme, 
que  tu  ne  dois  point  négliger  ;  et  nous  t'adjurons  des 
rives  de  la  Seine,  parce  que  ce  sera  comme  une  voix 
étrangère,  voix  que  les  Allemands  ont ,  hélas!  toujours 
écoutée  de  préférence.  Hesse  eût  suffi  à  justifier  notre 
voyage  à  Breslau  ;  mais  il  nous  reste  à  nommer  d'au- 
tres hommes  démérite  dont  l'action  se  renferme,  à  la  vé- 
rité, dans  un  cercle  plus  restreint,  mais  toujours  en 
vue  du  bien  de  l'art.  L'un  est  le  rival  de  Hesse,  l'or- 
ganiste Kœhlcr,  fort  habile  sur  son  instrument,  com- 
positeur aussi  capable  dans  ce  genre,  et  qui  tient  un  rang 
honorable  parmi  nos  matadors  de  l'orgue.  J'ignore  si 
l'on  cultive  encore,  en  France,  cette  branche  de  mu- 
sique, du  moins  n'ai-je  janaais  vu  dans  les  envois  de  col- 
lections de  musique  française,  aucune  composition  pour 
l'oi'gue.Peut-êtrel'orguea-t-ilétéenveloppé,  etcertaine- 
mentbien  à  tort,  dans  les  répugnancesdontl'Eglise  etle 
clergé  ont  été  l'objet  Chez  norts,  on  attache  beaucoup 
d'importanceà  ce  vieux  et  puissant  géant  des  instruments 
Nos  marchands  de  musique  publient  des  recueils  pério- 
diques consacrés serdement  à  l'oigue,  pour  lesquels  tous 
les  maîtres  d'Allemagne  écrivent  des  compositions,  com- 
me on  ferait  des  articles  de  journaux.  Il  paraît  en  outre 
d'innombrables  collections  de  fugues,  préludes,  etc., 
pour  l'utilité  et  pour  l'édification  des  jeunes  organistes.  Si 
chez  nous,  comme  à  Paris,  on  fréquente  l'église  moins 
qu'autrefois,  le  sentiment  religieux  de  l'art  n'est  pas 
éteint  pour  cela. 

Mais  où  aller  en  sortant  de  la  ville  à  moitié 
wende,  T^Vratislavia ,  dite  Breslau.  J'ai  pourtant  à  y 
visiter  encoi-e  un  homme  honorable  ,  tout  d'une  pièce, 
vert,  et  musical  comme  son  nom  ,  Mosevius.  Il  serait 
heureux  pour  l'art  qire  nous  eussions  beaucoup  d'hom- 
mes pareils.  J'ai  souvent  maudit  les  misérables  compo- 
siteurs qui  nous  inondent  de  leurs  prodrrctions,  et  qui 
croietit  sauver  l'art  en  l'encombrant  avec  une  si  impi- 
toyable fécondité ,  que  rien  autre  ne  peut  trouver 
place  auprès  d'eux.  Airssi  j'estime  fort  iMosevius,  pai-ce 


que  c'est  un  musicien  qui  ne  compose  rien,  mais  qui 
emploie  toute  sa  vie  à  f-'aiic  exécuter  les  bonnes  com- 
positions, ce  qui  le  recommande  bien  plus  auprès  de 
moi,  que  s'il  en  créait  de  mauvaises.  Mosevius  est  le 
Choron  de  Breslau.  Il  était  chanteur  au  théâtre  de 
cette  ville.  Beaucoup  de  circonstances  le  dégoûtèrent 
complètement  de  la  scène.  Il  se  retira  ,  donna  des 
leçons  de  chant ,  forma  ,  peu  à  peu,  bon  nombre  d'é- 
lèves habiles  des  deux  sexes  ,  et  organisa  enlin  une  in- 
stitution chantante,  comme  l'Académie  de  chant  de 
Berlin  ,  où  de  nombreux  amateurs  se  réunissent  pour 
exécuter  de  grands  ouvrages.  Coumie  il  est  en  même 
temps  directeur  de  musique  à  l'Université,  il  a  plus 
de  moyens  à  sa  disposition.  Bref,  il  s'est  fait  une  po- 
sition où  il  commande  à  une  armée  excellente  et  bien 
exercée,  prête  à  combattre  et  à  chanter  vaillamment 
pour  l'honneur  des  chefs-d'œuvre.  11  fut  le  second  qui, 
après  l'exécution  de  l'admirable  Passion  de  Sébastien 
Bach ,  ressuscitée  à  Berlin  après  un  oubli  de  cent  an- 
nées, fit  connaître  aussi  cet  ouvrage,  ce  qui  lui  valut 
la  reconnaissance  d'une  province  entière.  Il  a  égale- 
ment fait  exécuter  les  oratorios  de  Bernard  Klein 
{fephlé  et  David),  le  Faust  de  Goelhe,  musique  du 
prince  de  Radziwill ,  et  beaucoup  d'autres  composi- 
tions de  ce  genre.  Il  ne  cesse  en  outre  de  former  de 
bons  élèves  j  enfin,  en  ne  composant  pas,  il  rend  à 
l'art  plus  de  services  que  cent  autres  en  composant. 
Que  Dieu  le  bénisse  ,  et  lui  conserve  les  forces  et  cette 
puissante  voix  d'airain  qui  transnaet  si  bien  les  ordres 
du  directeur ,  et  cette  loyale  figure  allemande  sous  la 
rudesse  de  laquelle  se  lit  tant  de  bonté  ^  enfin  ce  plai- 
sir de  cœur  avec  lequel  il  s'attache  à  la  vie  et  à  l'art. 
C'est  ce  que  nous  souhaitons  de  toute  notre  âme  à 
l'excellent  homme  auquel  tout  artiste  allemand  doit 
une  chaude  poignée  de  main ,  quelque  part  qu'il  se 
montre.  Et  je  ne  dis  pas  seulement  tout  Allemand , 
mais  tout  musicien  j  car  pour  lui,  l'art  est  comme  une 
Eglise  invisible,  partout  présente  comme  Dieu,  et  qui 
n'a  point  de  patrie  exclusive. 

Mais  on  gagnerait  peu  à  ce  qu'un  seul  homme ,  ou 
même  quelques  hommes  isolés  concentrassent  leurs  ef- 
forts pour  le  bien  de  l'art,  si  la  semence  tombait  sur 
un  mauvais  terrain.  Je  dois  à  cet  égard  rendre  pleine 
justice  à  la  capitale  de  laSilésie.  A  Breslau  régnent  un 
ardent  amour  de  l'art  et  un  sens  éclairé.  Des  interprè- 
tes de  l'opinion  publique,  hommes  instruits  et  de  vues 
étendues,  ont  dirigé  depuis  longtemps  le  goût  des  mas- 
ses :  nous  citerons ,  par  exemple  ,  le  spirituel ,  sen- 
sible et  humoristique  Karl  Schall ,  malheureusement 
enlevé  par  une  mort  prématurée.  Aujourd'hui  le  doc- 
teur Kahlert  agit  d'une  autre  manière  ,  mais  toujours 
dans  le  même  but,  et  avec  un  zèle  égal,  par  un  ensei- 
gnement critique.  Il  existe  en  outre  beaucoup  d'insti- 
tutions favorables  aux  progrès  de  l'art,  comme  cette 


association  de  chant  de  Mosevius ,  des  concerts  perma- 
nents très-bien  dirigés  ,  comme  à  Leipzig  ,  etc.  Tout 
artiste  étranger  qui  est  quelque  chose  de  plus  qu'un 
simple  charlatan  ou  un  paillasse  musical ,  comme  il 
n'en  existe  que  trop  aujourd'hui,  est  donc  sûr  de  trou- 
ver le  meilleur  accueil  à  Breslau.  Je  conseillerai  à  tous 
les  hommes  de  goût  qui  vivent  sous  le  soleil  de  la 
Fi'ancc ,  dans  le  cas  où  ils  prendraient  la  mode  an- 
glaise des  voyages,  d'entreprendre  un  tour  à' Allema- 
gne septentrionale  ,  comme  les  Anglais  font  \c.uv  tour 
(le Suisse.  Je  leur  recommanderai  l'étape  de  Breslau, 
quoique  située  à  l'extrême  frontière.  Mais  le  chemin 
estromautique,  quand  on  va  par  Dresde,  et  qu'on  côtoie 
les  charmants  districts  montagneux  de  la  Silésic  et  de 
la  Bohême. 

Je  me  trouve  ici  au  bord  de  ma  carte  routière.  Je  re- 
tourne à  Berlin,  capitale  de  mon  royaume  musical. 
Mais  j'aurai  là-bas  beaucoup  à  ordonner,  beaucoup  à 
raconter.  Je  suis  Berlinois,  et  j'habite  Berlin  :  me  blà- 
mera-t-on  de  vouloir  envoyer  à  Paris  un  tableau  aussi 
exact  que  possible  de  ma  ville  natale,  afin  qu'aux  bords 
de  la  Seine  on  ne  prenne  ni  trop  haute  ni  trop  mau- 
vaise idée  de  ce  qui  se  fait  en  musique  aux  bords  de  la 
Sprée  ? 

C'est  ce  qu'il  m'est  impossible  à  la  fin  de  cette  lettre, 
peut-être  déjà  trop  longue,  défaire  en  forme  d'appen- 
dice écourté  et  précipité.  Il  me  faut  pour  cela  com- 
mencer une  lettre  toute  nouvelle.  J'ai  à  dire  sur  mes 
compatriotes  beaucoup  de  choses,  dont  quelques-unes 
d'un  ton  fort  sérieux.  On  me  permettra  donc  de  re- 
prendre haleine ,  de  choisir  une  bonne  position  ,  de 
polir  et  aiguiser  mes  armes ,  d'affiler  ma  plume ,  de 
ceindre  mon  glaive  de  feuilletoniste  ,  de  couvrir  mon 
corps  de  critique  d'un  solide  bouclier  de  cuir  rude, 
enfin  de  me  préparer  à  ma  campagne  contre  Berlin  , 
de  manière  à  ne  pas  essuyer  une  honteuse  défaite. 

Les  bienveillants  lecteurs  de  cette  estimable  feuille 
voudront  donc  bien  être  témoins  de  mon  combat,  de 
ma  victoire  ou  de  ma  défaite,  dans  un  des  prochains 
numéros. 

L.  Rellstab. 


THEATRE  SE  I.'OF£RA-COiaiQVE. 

Première  représentation  du  Domino  hoir, 
Op<!ra-comi(jue  en  troij  actes,  de  MM.  Scribe  et  Adber. 

Une  jeune  parente  de  la  reine  d'Espagne  est  entrée 
à  contre-cœur  au  couvent  de  l'Annonciation.  Elle  y 
est  novice  ,  et  doit  prendre  dans  peu  le  voile  et  le  titre 
d'abbesse.  Cette  charmante  victime  cloitrce  a  nom  An- 
gela  d'Olivarès.  Avant  de  dire  au  monde  im  éternel  A 
adieu,  Angela  veut  le  connaître  j    pour  y  parvenir!. 


BEVUE  ET  GAZETl'E  ML'SIGALE 


elle  s'échappe  du  couvent  par  une  froide  nuit  de  Noël, 
suivie  d'une  de  ses  compagnes  qui  consent  à  faire  l'of- 
fice de  sa  confidente  dans  le  petit  drame  nocturne 
qu'elle  va  jouer.  Elles  prennent  l'une  et  l'autre  un  do- 
mino noir,  et  courent  au  bal.  De  là  mille  incidents 
romanesques,  et  prévus  cependant,  comme  tous  ceux 
qui  surviennent  en  pareil  cas.  Un  jeune  cavalier  espa- 
gnol, Horace  Massareno  ,  a  vu  naguère  ,  autre  part,  la 
belle  Angela;  depuis  ce  temps  il  a  vainement  cherché 
à  la  rencontrer,  et  il  se  meurt  d'amour  pour  elle.  Il 
devient  à  moitié  fou  en  retrouvant  la  taille,  la  démar- 
che et  le  son  de  voix  de  son  inconnue  dans  l'un  des 
deux  dominos  noirs.  Explication  :  Horace  avoue  sa 
passion;  ou  paraît  y  répondre;  il  offre  d'épouser  :  on 
refuse;  Angela  n'est  plus  libre,  et  sans  vouloir  pro- 
longer davantage  une  aussi  périlleuse  conversation, 
elle  s'échappe  ,  laissant  son  amant  dans  la  plus  cruelle 
anxiété.  Elle  n'a  pu,  dans  l'agitation  où  l'avait  mise 
la  scène  passionnée  qu'elle  a  si  brusquement  terminée  , 
retrouver  sa  compagne  qui  tourbillonne  encore  au  mi- 
lieu du  bal  :  la  voilà  donc  seule  au  milieu  des  rues  de 
Madrid,  tantôt  poursuivie  par  des  hommes  ivres,  tan- 
tôt accostée  par  de  jeunes  libertins  ,  puis  par  des  vo- 
leurs ,  puis  menacée  de  tomber  aux  mains  du  corrégi- 
dor,  ce  qui  ne  l'arrangerait  guère,  jusqu'au  moment 
où  ,  apercevant  une  lumière  à  une  fenêtre,  elle  prend 
assez  de  courage  pour  aller  frapper  à  la  porte  de 
la  maison  inconnue  où  elle  espère  un  asile.  Une 
bonne  femme  l'accueille,  et  lui  apprend  qu'elle  est  la 
femme  de  charge  d'un  jeune  seigneur  de  la  cour,  chez 
qui  ,  cette  nuit  même,  doivent  se  réunir,  au  sortir  du 
bal ,  une  douzaine  de  cavaliers  aussi  peu  enclins  à  la 
sagesse  qu'à  la  mélancolie  :  nouveau  danger  pour  no- 
tre novice.  Afin  de  n'être  point  reconnue  ,  elle  s'avise 
de  se  faire  passer  pour  la  nièce  de  la  femme  de  charge 
en  prenant  les  habits,  les  manières  et  le  langage  d'une 
jeune  fille  de  la  campagne. 

Il  faut  convenir  que,  si  la  senora  Angela  ne  connais- 
sait pas  le  monde  au  commencement  de  la  soirée,  elle 
a  fait,  en  trois  ou  quatre  heures,  d'incroyables  pro- 
grès. Le  hasard  amène ,  parmi  les  convives  du  maître 
du  logis,  le  malheureux  amant  de  la  fugitive.  Que 
devient-il  en  reconnaissant ,  dans  la  prétendue  ser- 
vante de  la  maison  ,  celle  qu'il  poursuit  avec  une  ar- 
deur si  désespérée  depuis  si  longtemps  ?  Notre  reli- 
gieuse, comédienne,  danseuse,  amoureuse,  nie, 
avec  beaucoup  d'aplomb  et  de  sang-froid,  s'être  trouve 
au  bal  où  son  amant  prétend  l'avoir  vue  :  nouveau 
désespoir  de  celui-ci;  il  finit  par  se  croire  fou  ou  en- 
sorcelé. Cependant  il  s'agit  pour  Angela  de  rentre)- 
au  couventavant  le  jour,  et  le  moyen  en  eût  été  diffi- 
cile à  trouver,  si  le  ciel  n'avait  amené  dans  cette  mai- 
son une  sorte  de  grossier  tartuffe  ,  amant  de  la  femme 
de  charge  et  portier  du  susdit  couvent.  Angela  ,  recou- 


verte de  son  domino  noir  ,  fait  une  peur  affreuse  à  cet 
homme  qui  la  prend  pour  un  revenant ,  lui  enlève  ses 
clefs  ,  et  se  sauve. 

Au  troisième  acte,  nous  la  retrouvons  au  monastère. 
Intrigues  de  cellules,  jalousies,  bavardages,  médisan- 
ces, calomnies.  Une  religieuse  convoite  la  place  et  le 
titre  d'a'ûbesse  qui  doivent  dans  quelques  heures  venir 
affliger  Angela.  Celle-ci,  malgré  tout  l'amour  qu'elle 
éprouve  au  fond  du  cœur  pour  Horace  Massareno ,  va 
néanmoins  se  présenter  à  la  chapelle  où  doit  s'accom- 
plir la  fatale  cérémonie  de  son  renoncement  au  monde, 
quand  Horace  lui-même  survient.  Il  demande  un  en- 
tretien à  madame  la  supérieure  et  se  hâte  de  lui  ap- 
prendre qu'il  lui  est  absolument  impossible  d'accepter 
la  main  de  la  jeune  pensionnaire  confiée  à  ses  soins,  et 
dont  elle  sait  qu'il  était  le  fiancé.  L'honneur  ne  le  lui 
permet  pas  :  sou  cœur  est  plein  d'un  amour  sans  es- 
poir, mais  irrésistible  pour  une  inconnue.  Pendant  ce 
dialogue ,  on  entend  des  chants  dans  la  chapelle  du 
couvent;  Horace  regarde  par  une  espèce  de  fenêtre 
qui  permet,  je  ne  sais  comment,  d'en  voir  l'intérieur, 
et  sa  démence  amoureuse  redouble ,  en  reconnaissant, 
dans  la  novice  qui  va  prendre  le  voile  aux  pieds  de 
l'autel,  le  domino  noir,  la  servante  arragonnaise  qu'il 
a  poursuivie  toute  la  nuit.  Il  deviendrait  bon  tout  au 
plus  à  mettre  aux  Incurables  ,  si  l'intrigue  ourdie  par 
la  religieuse  qui  convoitait  le  titre  d'abbesse  n'eût 
pas  réussi.  Mais  voici  venir  un  ordre  de  la  reine  qui 
enjoint  de  nommer abbesse  sœur  Theodora,  et  ordonne 
à  Angela  de  choisir  au  plus  vite  un  mari.  L'aimable 
fille  n'a  garde  de  se  faire  prier  :  elle  obéit  même  si 
promptement  à  cet  ordre  royal ,  que  ,  cinq  minutes 
après  l'avoir  entendue  chanter  dans  la  chapelle,  nous 
la  voyons  revenir  en  costume  de  nouvelle  mariée,  avec 
la  couronne  virginale  et  les  fleurs  d'oranger  de  rigueur. 
Horace  comprend  enfin  qu'au  lieu  d'être  fou  il  est  le 
plus  heureux  des  hommes.  On  s'épouse;  sœur  Theo- 
dora devient  abbesse;  tout  le  monde  est  content. 

M.  Auber  a  écrit  sur  cette  pièce  tant  soit  peu  risquée 
et  invraisemblable,  mais  vive  et  amusante^  une  de  ses 
plus  jolies  partitions.  On  lui  reprochait  de  se  laisser 
dans  sa  musique  trop  facilement  reconnaître  ;  mais 
quand  on  écrit  tant  et  qu'on  a  déjà  tant  écrit  de  par- 
titions de  théâtre,  comment  un  homme,  de  quelque 
talent  et  de  quelque  fécondité  qu'il  soit  doué,  pour- 
rait-il assez  varier  son  style  pour  échapper  à  cette  criti- 
que, dont  les  Italiens  s'inquiètent  si  peu.  Oui,  on  re- 
connaît le  faire  de  M.  Auber,  mais  c'est  précisément  là 
celui  qui  convient  le  mieux  a  l'opéra-comique  ;  oui , 
son  style  n'a  subi  dans  cet  ouvrage  aucune  transfor- 
mation; mais  ce  style  est  léger,  brillant,  gai,  souvent 
plein  de  saillies  piquantes  et  de  coquettes  intentions. 
Presque  tout  le  rôle  de  Mme  Damoreau  est  écrit  avec 
une  facilité  et  une  grâce  ravissantes.  L'air  ducaffard  , 
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Dco  grattas,  a  paru  à  tout  le  monde  d'un  excellent  co- 
mique. Le  chœur  des  nonnes  ,  au  troisième  acte,  est 
peut-être  une  des  plus  heureuses  idées  de  M.  Aubfr  ; 
c'est  charmant  d'effet  scénique,  et  le  i-ésultat  musical 
en  est  délicieux.  Nous  ne  sommes  pas  aussi  contents  de 
la  scène  où  Horace  mêle  au  chant  des  nonnes,  dans  la 
chapelle,  sa  prière  passionnée  à  celui  qui  peut  seul  lui 
rendre  la  raison.  Les  accents  de  ce  jeune  homme  ,  à 
moitié  fou  d'amour,  sont  fort  loin  de  ceux  que  le  cœur 
dicte  en  pareille  circonstance.  Horace,  au  lieu  d'un 
chant  passionné,  n'a  qu'une  partie  de  remplissaçe,  as- 
sez peu  mélodique  même,  intercalée  dans  l'iiymnc 
religieux,  comme  la  partie  d'alto  dans  les  symphonies 
de  Pleyel.  M.  Auber  avait  écrit  pour  la  reprise  de  son 
opéra,  la  Muette,  un  pas  de  deux  connu  sous  le  nom 
de  Jaleo,  ou  Mmes  Dupont  et  NoLlet  se  font  tant  ap- 
plaudir; ce  morceau,  que  nous  trouvons  plein  de  ca- 
ractère et  tout-à-fait  espagnol,  reparaît  dans  le  do- 
mino noir.  Mme  Damoreau  en  tire  vraiment  le  plus 
grand  parti  :  il  est  impossible  démettre  plus  de  grâce, 
d'élégance,  de  finesse  et  de  pureté  dans  l'exécution 
d'un  morceau  de  chant  déjà  gracieux  et  élégant  en  lui- 
même.  Le  récit  que  fait  Apgela  des  dangers  qu'elle  a 
courus  dans  son  excursion  nocturne  nous  plaît  infini- 
ment moins  :  la  couleur  de  ce  morceau  est  par  trop 
vaudevillique  ;  on  ne  reconnaît  plus  la  novice  espa- 
gnole amoureuse  dans  ce  babil  de  grisette  ;  et  sans 
doute  l'émotion  véritable  qu'éprouve  Angela  pouvait 
se  traduire  en  musique  d'une  autre  façon. 

Il  y  a  encore  un  final  remarquable  par  une  phrase 
pleine  d'énergie,  entonnée  par  toutes  les  voix  à  l'octave 
et  à  l'unisson,  que  le  compositeur  a  ramené  deux  fois 
avec  bonheur.  Nous  n'en  dirons  pas  autant  de  l'ouver-, 
ture ,  qui  nous  paraît  peu  soignée  et  même  décousue. 
Somme  toute  ,  cependant,  le  succès  de  cet  ouvrage 
est  réel  et  mérité ,  il  sera  aussi ,  nous  l'espérons  ,  lucra- 
tif et  durable. 

Mme  Damoreau  a  été  ravissante,  il  faut  le  répéter; 
une  maladie  grave  et  récente  rend  encore  quelquefois 
les  cordes  du  médium  de  sa  voix  un  peu  faibles  et 
voilées;  mais  assez  d'autres  ont  fait  remarquer  cet  in- 
convénient passager,  et  nous  nous  bornerons  à  affii'- 
mer  que  jamais  l'habileté  et  le  goût  de  la  cantatrice  ne 
furent  plus  admirables.  H.  Berlioz. 


NOUVELLES. 

*,*  Le  conoert  douaé  à  l'Opéra  rcndredi  dernier,  a  è\é  on  peu 
fioid,  comme  tous  les  concens  de  ce  genre.  Toutefois  ,  li-s  art  stes 
qui  y  (iguraieut  ont  fait  assaut  de  talent.  Duprei  et  Massol  d'abord 
ont  eïfcuté  un  duo  de  M.  de  Buol\  ;  ils  auraient  produit  plus  d'effet 
si  le  moreeau  eût  été  plus  riche  en  contrastes  :  les  accents  de  force 
y  dominent  trop  esclusivement.  Mlle  Nau  a  vocalué  ,  avec  grâce  et 
correction  ,  des  variations  sur  l'harmonie  dont  l'orcht  sire  accom- 
pagnait naguère  l'air  de  Rossini  dans  le  Barbier.  Ces  variations  ont 


de  IVIéganre  et  quelquefois  de  rorij,'ina'iié :  mils  pourquoi  ne  pis 
dire  une  fois  au  moin»  le  Thème  dr  R^iumhi  ?  Le  maestro  paraitrail- 
d  d.jàindiiine de  celte  faveur?..  .  M.  Ernsi  a  obtenu,  dans  «on  <e- 
cond  morceau  ►urtocil  ,  un  Teriiahie  succèl.  Ce  jeune  vioiooiue 
abuse  peut  être  un  peu  de«  tours  de  force  ,  et  ch-rclie  trop  e»idera- 
nienl  à  eali)uer  ses  eflels  ^u^  ceux  de  l'aganiiii  ;  ce  <|ui  ne  l'eaipèclie 
p  is  d  être  iifl  talent  île  li  |ilu<  grande  disliuclioD  et  de  prt;a)ier  ordre 
cl  qui  pourraii  être  cirrginal  s'il  le  voulait. 

Diipr.  z  a  lerfpnrté  une  double  victoire  comme  rbaniritr  et  com- 
me rompoiiiiur  Son  nninolo^ue  d'Egruond  .  inorce.m  remarquable 
pir  l'eipressiiin  de  la  |iri'miére  parti*  et  IMan  dramaiiqiie  delà  se- 
ciinle,  est,  en  outre,  superjeiireiiieiil  inslriiniente  ;  il  y  a  beaucoup 
diQvenlionet  île  sagarité  dans  l'iniploi  de»  diversn  rrssourcrs  de 
l'orchesire,  et  darci»,  à  qui  on  fit,  au  temps  de  «a  vogue,  uoe  r*pu- 
laiion  d'habile  harmoniste,  était  bi.n  loin  d'un  talent  pareil. 

',"  Dimanche  dernier,  1  s  Huguenms  >ur  lafCche  avaient  attiré 
une  foule  ininiens.-  à  lOpera.  U[niudis|"»ilion  subite  de  Levasseur 
força  l'admiiiislralion  à  offrir  au  public  Serda,  pour  remplir  le  rôle 
de  Marcel.  Il  «'éleva  d'abord  dan-  la  sjlle  une  assez  vire  opposition  ; 
mais  une  secomle  annonce  ayant  été  faite  aussitôt,  |KJur  déclarer 
qu'on  était  prêt  .i  rendre  au\  mécontents  le  prix  de  leur  place,  s'ils 
roulaient  se  retirer,  oi  vil  bien  alors  que  c'est  pour  les  beautés  de 
la  musique,  encore  plus  que  pour  le  talent  des  chanteurs  qu'un  insa- 
tiable .-iitliousia-me  e>i  acquis  aux  Huguenots-  Dans  cette  iocrova- 
ble  alfluence,  il  ne  se  trouva  pas  trente  spectateurs  qui  prissent  sur 
eui  de  renoncer  à  1  audition  du  chrf--d'cauvre  de  M.  Meyerbeer.  Le 
calme  se  rétablit,  et  l'ouvrrture  corameo;!  au  milieu  d'un  religieux 
silence,  qui  ne  fui  ,  pendant  le  cours  de  la  représentation,  interrom- 
pu {mais  fréquemment  il  est  vrai)  que  pir  les  applaudi^srmcuts 
unanimes  de  ce  public  du  dimani  be,  à  émotions  si  vives.  Au  reste  , 
Duprcz  s'est  surpassé.  Mmes  Nau  et  Stoli  l'ont  secondé  hoaorablc- 
menl. 

*,'*  Il  est  question  à  l'Op-xa  de  la  reprise  du  ballet  de  la  Som- 
nambule, qui  est.  après  C/ary,  le  chef-d'œuvre  de  l'art  chorégra- 
phique. Mais  comment  y  renipl.icer  la  pantomime  si  vraie,  si  pas- 
sionnée de  Ferdinand,  dans  le  rôle  d'Edmond,  où  il  prodmsail  par 
l'éloquence  du  geste,  aulant  el  plus  d'effet  peut-  Ire  que  nos  plus 
célèbres  actems  auraient  pu  le  faire  avec  les  ressources  varices  du 
débit? 

*.*  Mlle  Stéphan  ,  danseuse  de  l'Opén ,  vient  de  pariir  pour  Mi- 
lan, où  elle  est  engagée.  Puisse-t-clle.  ii  l'exemple  de  Duprez,  par- 
tir avec  un  t.dent  peu  connu,  nou;  revenir  une  des  notabilités  de  son 
art  !  et  puisse  le  climat  de  l'Italie  opérer  sur  ses  jambes  aussi  mer- 
veilleusement que  sur  le  g,>sier  de  notre  grand  chanteur!  En  alleu- 
dant,  nous  annonçons  avec  plaisir  la  convalescence  de  Mlle  Pauline 
Leroux. 

','  Aujourd'hui,  au  théâtre  italien,  par  extraordinaire,  la  i\'br- 
ma  et  la  Proi'a  d'un'opera séria  :  vrai  spectacle  de  dimanche,  où 
lis  extrémités  se  tuuthcul ,  le  t.-agique  1 1  la  bouffonnerie. 

*,'  On  parle  d'un  opéra-comique  en  un  acte,  dont  la  musique 
aurait  été  confiée  à  11.  Adrien  BoieMieu  ,  61s  du  célèbre  auteur  de 
tant  de  partitions  heureuses.  On  ajoute  que  ce  ne  sera  là  qu'un  bal- 
lon d'essai  pour  le  jeune  composiieur  qui  aspiie  a  marcher  sur  les 
traces  de  son  yère.  Il  écrira  .  usuile  la  parution  d'un  poëme  en  trois 
actes,  du  ii  la  collaboration  de  d'U\  faiseurs  d'operas-coniiqui  s  par 
excellence,  5jM.  Scribe  et  dePlanarJ. 

*,"  Après  la  seconde  représentation  du  Domino  noir,  les  artis- 
les  de  l'orchestre  de  l'opera-coiiiiquese  sont  transportés  chez  M.  Au- 
ber, et  lui  onl  donne  nneséréna.le  dans  sa  cour.  L'heureux  compo- 
sitenr  l'est  empressé  de  descendre  leur  offrir  ses  remercimenls,  et 
les  a  conviés  à  un  banquet  qui  doit  avoir  lieu  prochainement. 

"/  M.  le  ministre  de  la  guerre  vient  d'adresser  la  lettre  suivante 
à  M.  Berlioz  : 

I)  Décembre  I S57. 

Monsieur  ,  je  m'empresse  de  vous  témoigner  toute  la  satisfaction 
que  m'a  fait  éprouver  l'exécution  de  la  niei>sc  de  requirm  dont 
%ous  êtes  auteur,  et  qui  vient  d'clre  chantée  au  service  funèbre  du 
général  Damrémont. 

Le  succès  obtenu  par  ccitc  belle  et  sévère  composition  a  digne- 
ment répondu  à  la  solennité  de  la  circonstance:  et  je  m'applaudis 
d'avoir  pu  vous  fournir  cette  nouvelle  occasion  de  faire  briller  un 
talent  qui  vous  place  au  premier  rang  parmi  nos  compositeurs  de 
iiiusiq' e  sacrée. 

Recevez,   monsieur,    l'assurance   de  ma   considération  très- 
distinguée. 

Le  pair  de  France,  ministre  secrétaire-d'élat  de  la 
guerre,  Beb>ai\d. 


REVUE  ET  GAZETTE  UUSICâLE 


*  "  Le  théâtre  de  la  Bourse  presse  vivement  \i  s  élude':  du  fidèle 
berger,  ouvrage  en  trois  actes  de  H.  Adam  ,  desliné  à  ClioUetet  à 
Mlle  Jenny  Colon  ,  et  dont  le  succès,  qu'on  espère,  ferait  des  len- 
demains aux  représentations  très-suivies  du  Domino  noir. 

'  '  Amiens  verra  incessammeni  les  Huguenots ,  de  Meyerbeer  ; 
le  directeur  fait,  dit-on  ,  de  grandes  dépenses  pour  assurer  le  succès 
de  ce  chef-d'œuvre.  — Le  même  ouvrage  vient  d'obtenir  un  brillant 
succès  à  Perpignan. 

■  ■  La  Fille  du  Danube  était  le  ballet  réservé  pour  le  béné6ce 
deMlleTaglioni,  au  grand  théâtre  Alexandrowski  de  Saint-Péters- 
bourg; la  représentation  en  a  eu  lieu  le  16  novembre  en  présence 
d'une  foule  immense,  moins  grande  cependant  que  celle  qui  n'avait 
pu  être  admise  dans  la  salle.  Un  hommage  a  été  offert  par  l'orchestre 
'a  la  bénéficiaire.  On  a  joué,  après  le  ballei ,  un  air  composé  par 
M.  Liadof,  en  l'honneur  de  la  séduisante  danseuse. 

•/  Le  directeur  du  théâtre  des  Arts  ,  M.  Walter ,  avait  engagé 
pour  cinq  représentations  des  chanteurs  tyroliens,  dont  les  ti  la  la 
ont  paru  de  mauvais  aloi  au  dilettantisme  roucnnais.  Docile  au 
jugement  de  son  public,  M.  Walter  a  voulu  rompre  avec  eux. 
Mais  nos  chanteurs  des  Alpes,  inspirés  sans  doute  par  l'air  de  la 
Normandie ,  ont  eu  recours  à  la  chicane ,  qui  leur  a  donné  gain  de 
cause.  L'engagement  a  été  maintenu  ,  et  le  directeur  condamné  aux 
dépens.  Les  administrations  théâtrales  ne  sont  pas  heureuses  en  ce 
moment  devant  la  justice. 

'  '  La  Juive  vient  d'atteindre  ,  à  Bordeaux,  sa  trente-troisième 
représentation  ,  chiffre  énorme  en  province,  surtout  pour  un  grand 
ouvrage  qui  tient  tout  le  spectacle.  L'afduence  des  spectateurs  ne  se 
ralentit  pas  plus  que  ne  se  refroidit  leur  enthousiasme.  Le  chanteur 
Teysseire  y  mérite  toujour,-  des  éloges ,  il  est  bien  secondé  par 
Mmes  Birot  et  Pouilley. 

*  *  La  deuxième  messe  de  notre  illustre  Chérubini  a  été  exécutée 
le  28  novembre ,  "a  Toulouse,  par  la  société  de  Sainte-Cécile  ;  ce 
chef-d'œuvre  a  produit  le  plus  grand  effet,  et  le  talent  de  M.  Mas  , 
chef  d'orchestre  du  théâtre  de  la  ville,  a  obtenu  tous  les  suffrages 
dans  cette  grande  solennité  musicale, 

■/  Une  danseuse  du  théâtre  de  Strasbourg  .  Mme  Garcia  Vestris' 
s'est  crue,  grâce  à  son  double  nom,  autorisée  à  joindre  les  triom- 
phes du  chant  à  ceux  de  la  danse.  Elle  a  donc  aborde  un  des  rôles 
les  plus  importants  du  répertoire  des  prime-donne,  celui  de  Ni- 
nette,  dans  la  Pie  voleuse.  Elle  a  été  fort  applaudie  ;  mais  les  vrais 
dilettanti  ont  trouvé  que  ,  comme  cantatrice  ,  elle  était  charmante 
dans  la  Cuchucha. 

*,*  On  écrit  d'Aix-la  Chapelle  : 

c  Nous  avons  entendu,  il  y  a  1 5  jours,  une  nouvelle  grand'messe 
de  notre  chef  d'orchestre,  M.  Schindler.  Tous  les  artistes  et  ama- 
teurs de  notre  ville  se  sont  réunis  et  ont  prêté  leur  appui  à  cette  so- 
lennité musicale,  qui  nous  a  révélé  en  M.  Schindler  un  compositeur 
de  grand  mérite.  Ses  mélodies  sont  d'un  style  noble  et  profondé- 
ment senties  ,  et  l'inslrumentation  dénonce  une  habileté  rare.  Nous 
citerons  principalement  le  Oec/o,  qui  a  produit  une  sensiition  gé- 
nérale, n 

*/  Les  théâtres  de  la  Haye  et  de  Bruxelles  ne  peuvent  contenir  la 
moitié  de  la  foule  qui  se  porte  à  chaque  représentation  des  Huguenots. 

"^■^  Le  Diable  boiteux  est  en  répétition  au  théâtre  royal  de  Ber- 
lin; le  rôle  de  dona  Flormde  sera  rempli  par  Mlle  Paul  Taglioni. 

*^*  Encore  un  nouvel  instrument  qui  vient  d'être  inventé  ;  et  ce 
qui  rend  l'invention  plus  digne  diiitérét,  c'est  qu'elle  est  l'ouvrage 
d'un  aveugle  de  naissance.  Le  jeune  Charles  Mu!ler ,  paysan  bava- 
rois ,  a  combiné  un  instrument  qui  tient  à  la  fois  de  la  harpe  1 1  de  la 
guitare,  et  dont  on  JQ;;e  au  moyen  d'un  clavier  et  de  sept  pédales. 
On  en  tire  de*  sor.s  pleins  et  harmonieux,  qui  parcourent  une  éten- 
due de  sept  octaves.  L'ameur,  e\cellent  musicien  ,  s'est  fjit  enten- 
dre devant  la  famille  royale,  sur  cette  harpe-guitare,  qui  est  peut-être 
destinée  plus  trd  à  elaig  r  le  domaine  de  l'art  musical. 

*^*  Lyon.  —  Vendredi  a  eu  lieu  la  reprise  des  Huguenots  ;  la 
partition  de  Meyerheer  sera  toujours  certaine  d'obtenir  un  immense 
succès  lorsqu'elle  se  trouvera  conGée  h  des  interprètes  aussi  conve- 
nables que  nos  artistes  lyonnais.  Les  rôles  inipoitanis  de  l'onvr.rge 
se  trouvent  placés  d'ailleurs  en  des  mains  habiles,  et  l'ensemble  suit 
leur  impulsion.  La  bénédiction  des  poignards  et  toujours  d  un  effet 
éleetrisant;  le  personnage  de  Raoul  est  dit  et  joue  d'une  manière 
saisissante.  On  dirait  que  ce  rôle  a  été  écrit  pour  Siran  lui-même  , 
tant  il  sait  1  ien  se  plier  à  ses  diverses  nuances.  Mlle  Toméonitrouve 
dans  son  enli  ainement  assez  de  puissance  pour  s'élever  à  la  hauteur 


du  rôle  pénible  de  Talenline ,  et  Marcel  est  digne  de  lui  dans  la  per- 
sonne de  M.  Lambert.  —  Avec  le  concours  de  tous  ces  artistes ,  les 
Huguenots  ne  peuvent  manquer  de  fournir,  pendant  tout  cet  hiver, 
une  carrière  productive  pour  la  caisse  de  M.  Provence;  la  recette 
de  vendredi  en  est  une  preuve  irrécusable. 

*„*  M.  Alard  .  jeune  violoniste  dn  plus  grand  talent ,  dont  nous 
avons  déjà  souvent  entretenu  nos  lecteurs  donnera  un  concert  di- 
manche prochain,  dans  la  petite  salle  du  Conservatoire.  On  y  enten. 
dra  avec  le  bénéficiaire,  Mlle  Loveday,  Mlle  Mequ  lia,  et  MM.  De- 
rivis ,  Massol  et  'Wartel,  dans  le  trio  de  Siradella.  On  trouve  des 
billets,  chez  M.  Rety,  au  Conservatoire. 

*„*  Il  vient  d'être  fondé  à  Paris  une  société  dite  Société  de  l'Or- 
phéon ,  pour  Vamélioration  du  chant  populaire  en  France ,  sous 
la  présidence  de  M.  Orfila,  membre  du  conseil  royal  de  l'instruc- 
tion publique.  Plusieurs  membres  de  l'Institut  (classe  des  beaux- 
arts)  et  du  Conservatoire  de  musique  ont  accepté  les  fonctions  qui 
leur  ont  été  offertes  dans  le  bureau ,  le  conseil  d'administration  ou 
les  divers  comités  de  cette  société. 

*,'  Jeudi  dernier,  M.  Rosenhain,  pianiste  allemand,  qui  avait  ob- 
tenu, pendant  la  dernière  saison,  les  plus  brillants  succès  à  Londres, 
s'e^t  fait  entendre  dans  la  soirée  de  M.  Zimermann.  Un  trio  pimr 
piano,  violon  et  bas'e,  et  une  fantaisie  sur  des  motifs  des  Puritains, 
de  sa  composition,  ont  été  accueillis  avec  le  plus  grand  intérêt  par  le 
nombreux  auditoire.  Un  style  sévère  et  passionné,  un  travail  savant 
et  clair ,  des  mélodies  originales  et  expressives ,  telles  sont  les  qua- 
lités qui  distinguent  les  deux  œuvres  du  jeune  pianiste  ,  dont  le  jeu 
est  aussi  brillant  et  net  que  puissant  et  grandiose.  La  fantaisie  sur 
les  Puritains  gagnerait  à  être  raccourcie,  elle  est  un  peu  trop  lon- 
gue. Nous  espérons  que  cet  artiste  se  fera  bientôt  entendre  dans  un 
grand  concert. 

*,*  Un  nouvel  opéra  de  Donizetti,  sur  le  sujet  si  connu  du  Comte 
d'Essex,  vient  d'obtenir  un  éclatant  succès  au  théâtre  San  Carlo 
de  Naples  ,  et  ajoute  encore  à  la  réputation  de  l'heureux  composi- 
teur, dont,  en  ce  moment,  le  Torquato  Tasso  fait  une  tournée 
triomphale  dans  les  théâtres  d'Italie ,  et  recueille  ces  palmes  qui  fu- 
rent jadis  refusées  au  chantre  de  Jérusalem. 

"^j,*  Naples  s'honore  aussi  d'un  talent  précoce  sur  le  violon ,  le 
jeune  Paolo  Capelli,  qui  a  fait  son  apparition  sur  la  si-ène  musicale  , 
dans  un  concert  donné  au  bénéfice  des  pauvres  à  Corto  Maggiote, 

*^  On  a  représenté  sur  le  théâtre  Viazza-Vecchia ,  a  Florence, 
une^mû/z"a,  d'un  compositeur  indigène, noraraéMaëschini.  Cetopé- 
ra  semi-seria,  parait  n'avoir  eu  qu'un  demi-snccès,  dont  il  faudrait 
rejeter  l'insuffisance  sur  celle  des  chanteurs. 

*,*  La  princesse  .\mélie  de  Saxe  a  vendu  le  recueil  de  ses  com- 
positions musicales,  pour  le  prix  de  deux  cent  oixante-Muinie  tha- 
lers,  qu'elle  a  envoyés  aussitôt  après  les  avoir  reçus,  à  la  Société  des 
Dames,  instituée  ij  Dresde,  pour  secourir  les  pauvres. 

*„*  Rossi;ii  se  propose,  dit  on  ,  de  passer  l'hiver  à  Milan,  où  il 
est  arrivé  le  8  novembre  pour  assi-ter  au  concert  de  M.  Liszt.- 

*^  Le  goût  de  la  musique  religieuse  se  répand  de  jour  en  jour  , 
et  fait  des  pro-elytes  même  parmi  les  membres  les  plus  élevés  du 
clergé.  L'évcque  de  Versailles  vient  d'appeler  i\l.  de  Si-Germain  , 
diret  teur  du  Conservatoire  de  musique  de  Caen  ,  pour  organiser  un 
-service  musical  dans  sa  cathédrale  ,  et  y  fonder  une  maitri-e.  Les  ri  - 
sultats  obteuus  par  M.  de  Si-Germain  dans  l'enseignement  de  la  mu- 
sique â  Caen,  ne  permettent  pas  de  douter  du  succès  de  ses  nouveaux 
efforts  à  Versailles.  M.  l'évêque  a  manifesté  le  désir  que  ces  amélin- 
rations  fussent  exécutées  sur  le  plan  et  dans  les  mêmes  vues  que  cel- 
les qui  ont  été  introduites  â  St.-Eusjache. 

",*  Nous  avons  quelquefois  appelé  l'attention  de  nos  lecteurs  sur 
les  excell.'ntcs  exécutions  de  musique  sacrée  qui  avaient  lieu  à  St- 
Eustache.Ce  n'est  plus  seulement  aux  grandes  soleuni'és  qu'on  en- 
tend de  bonne  mu-ique  dans  celle  église  :  tous  les  dimanches, la 
messe  de  neuf  heures  est  chantée  avec  un  chœur  nnnibreiix ,  par  des 
artistes  distingués  et  avec  accompa:;nement  d'orgue.  Palestrina, 
Marcello,  Haendel,  Haydn,  Mozart,  tels  sont  les  anteurs  dont  les 
chefs-d'œuvre  composent  le  répertoire  ordinaire.  Nous  aimons  à 
signaler  ce  progrès ,  et  nous  espérons  qu'J  s'étendra  aux  antres  pa- 
roisses de  la  capitale. 

* ^*  M.  Strauss  |doit  partir  avec  son  orchestre  de  Vienne  pour 
Rouen  et  le  Havre  .  pour  faire  entendre  ses  délicieuses  valses.  Il 
sera  de  retour  à  Paiis  vers  la  lin  du  mois,  et  y  restera  jusqu'à  la  fin 
de  février,  où  des  engagements  l'appellent  à  Londres. 


DE  PARIS. 


«<S 


POBLIÉE  FAR  ScHONEMOEBCÇR. 

Beethoven.  Collection  des  Symphonies ,  arrangées  pour  le 

pi.mo.parF.   Kalkbrenner,  chaque. 
Labarre.  Bijou  musical ,  album  de  chant  pour  I  !Î58,  n  lii^, 
net. 
—       Le  même  pour  guitare. 
BocnRA.  Op.  323.  Grandes  variations  de  concert  pour  harpe, 

sur  OUllo. 
Mazas.  Quatre  airs  variés,  faciles,  i  suites,  chaque. 
Gallat.  Op.  58.  Trois  grands  duos  pour  deux  cors. 
Lakclois.  Trois  quadrilles,  les  petites  Coquettes,  pour  cor- 
net .i  pistons. 
n.  Uerg.  Huitième  suite  del'op.  85.  Valse  delareined'An- 
glelerre,  facile. 

—  D"  pour  piano  et  violon,  facile,  par  N.  Louis. 

—  D"   pour  piano  et  flûte,  par  Leplus. 

—  Trois  airs  variés,  à  4  mains,  arrangés  de  Top.  39. 


42      > 
9      » 


9  > 
9  > 
4     50 


Bibliothèque  Musicale 

PORI'ATIFE , 

RÉPERTOIRE  MODERNE  DU  THÉÂTRE  ITALIEN. 


{'^  Lon.  L'Elissir  d'Amore  de  Donizetti. 

2.  —  Othello  de  Rossini. 

5.  —  Malrimonio  segrelo  de  Ciniarosa. 

4.  —  Anna  Bolena  de  Duniietti. 

5.  —  Barbiere  di  Seviglia  de  Rossini. 

6.  —  Il  Crociato  de  Mejerbeer. 

7.  —  La  Parisina  de  Donizetti. 

8.  —  La  Giizza  Ladra  de  Rossini. 

9.  —  Fidelio  de  Beethoven. 

40.  —  La  Donna  del  Lago  de  Ro.ssini. 

M.  —  Emma  di  Resborgo  de  Meyerbeer. 

12.   —  Taneiedi  de  Rossini. 

II  paraîtra  chaque  mois,  à  dater  du  15  décembre,  une  livraison 
contenant  un  opéra  complet  avec  paroles  itaUennes  et  accompagne- 
ment de  piano.  Le  prix  de  la  souscription,  pour  chaque  opéra,  sera 
de  8  FRAKCs  net.  La  dernière  livraison  sera  payée  d'avance.  Séparé- 
ment chaque  opéra  se  vendra  k  0  fr. 


Pour  paraître  le    i5  Décembre, 


La  9'  AHKÉE  DE    : 

ALBUM  DU  PIANISTE. 

Cet  album  se  composera  de  : 

f.  Polonaise  brillante  par  Kidkbrenner  (œuvre  441). 

2.  Réminiscences  des  Huguenots,  par  F.  Liszt. 

5.  Quatre  Mazurka  ,  par  Frédéric  Chopin  (œuvre  30). 

4.  Vai  ialions  brillantes  sur  une  cavatine  favorite  des  Huguenots, 

par  Ch.  Schunke. 

5.  Adagio  et  Rondo  brillant,  par  S.  Thalberg._ 

6.  Variations  brillantes  sur  une  romance  de  TÉclair,  par  Charles 

Czerni. 
Prix  de  la  souscription  très-élégamment  reliée,  15  fr.;  à  dater  du 
I S  décembre  le  prix  sera  de  20  fr.  net. 


HOMMAGE  AUX  DAMES. 

ALBUM  DE  CHANT, 

PAR    MM.  G.    MEYERBEER,    CLAPISSON ,    PAHOFKA    ET 
J.  STRUMZ. 


CET    ALBUM   C0^TIEKDI1A  : 

\ .  Le  Poëtc  mourant,  de  Mcycrhcer, 

2.  La  Fleur  et  le  Papillon,  de  Clapisson. 

5.  La  Prière  de  la  jeune  proscrite  ,  de  Strunz. 

4.  La  Fiancée  ,  de  Panolka. 

5.  L'Andalouse  ,  de  Strunz. 

C.  Adieu  à  la  terre  ,  de  Clapisson. 

7.  Les  Rameurs  du  Bosphore  ,  de  Struni. 

8.  Les  Madrilènes  ,  de  Strunz. 

9.  Ilaidée  ,  de  Panofka. 
40.  Le  Fou,  de  Clapisson. 
\  1   Le  Gitano  ,  de  Strunz. 

(2  Le  Naufrage,  de   Panofka. 
\  5  Le  Brigand  de  l'Estramadure  ,  de  Strunz. 
44  L'Adoption  ,  de  Clapisson, 
Prix  de  souscription  jusqu'au  4  5  décembre  :  45  fr.  net  ,  élégam- 
ment reliés. 


MANUEL 


DES    COMPOSITEURS,    DIRECTEURS    DE    MUSIQUE,     CHEFS 
d'orchestre    ET   DE   MUSIQUE    MILITAIRE  , 


TRAITÉ  METHODIQUE 

De  l'harmonie ,  des  inslruments,  des  voix,  et  tout  ce 

qui  est  relatif  à  la  composition , 

à  la  direction  et  à  l'exécution  de  la  musique. 

PAR  F.-J.  FÉTIS. 

Prix  net  :  4  5  fr. 


2e  Suite 

D'ÉTUDES 

POUR  LE  PIANO, 

C051  POSÉES 

PAR  F.   CHOPIN. 

OEuvre  23.  —Prix  :  18  fr. 


ms 


,IJE  ET  GAZETl'E  MUSICALE  DE  PARIS. 


DEUXIEME  SUITE 


D'ETUDES 


POUR  LE  PIANO, 


COMPOSEES    PiR 


J.  MOSCHELES. 


RECREATIONS     MUSICALES  , 

CHOIX  DE 

tiingt-cinq   motfcaux   faboria 
ARRANGÉS  rOtU  LE  PIA.\0  A  QUATRE  MAINS 

PAK 
DIVISÉES    EN    QUATKE    SUITES. 


PREMIERE  SUITE. 
< .  Air  de  Nathalie  ,  de  Carafj. 
2.  Thème  allemand. 
S.  Cavatine  de  la  Straniera  ,  de 

Bellini. 
U.  Air  suisse. 
5.  Air  anglais, 
ti.  L'enfant  du  R<;]5iment. 

DEUXIÈME  SUITE. 

7.  Marche  de  Sémiramide  ,   dte 
Kossini. 

8.  Air  bédouin. 

9.  Air  suisse. 

4  0.  Le  Turc  en  Italie  ,    de  Ros- 

<  I .  Barcarole  de  l'Eclair,  de  F. 

îlalevy. 
42.  La  IVorma,  de  Bellini. 

Prix  de  chaque  suite  5  francs 


TROISIEME  SUITE. 
^5.  Valse  de  Vienne. 
14.  Air  favori  de  Dalayrac. 
1  ïi.  Air  de  ballet  de  Chao-Kang. 

16.  Valse  Bohémienne. 

17.  Rondo  de  Paganini. 

18.  Air  allemand. 
QUATRIÈME  SUITE. 

19.  Orgis    des]  Huguenots  ,   de 
Meyerbeer. 

20.  Thème  de  Ludovic. 
21.LaFolle,deGrisar. 
22.  Le  Revenant,  de  Gomis. 
25.  La  Gazza  Ladra,    de  Rot- 

sini. 
2-1  Valse  hongroise. 
ih.  Triode  lajuive,  deF.  Ha- 
Icvy, 
net. 


ÉCOLE  DE  MUSIQUE. 

La  comniission  de  l'Ecole  de  Musique  de  Cambrai 
prévient  MM.  les  Artistes  qu'elle  doit  prochainement 
mettre  et  donner  au  coneimrs  la  place  de  Directeur 
de  celte  Ecole.  Lesappoialenientspouriont  être  portés 
à2,500fr.  par  an.  LeDii'CCteur  sera  occupé troisheures 
par  jour.  Il  pourra  donner  le  reste  de  son  temps  à  des 
leçons  particulières.  Les  candidats  devront  avoir  des 
notions  d'harmonie,  un  talent  distingué  sur  le  violon. 
On  donnera  la  préférence  au  violon  ou  à  la  basse  ;  au 
premier  de  ces  instruments  surtout ,  sans  toutefois  ex- 
clure les  autres  instruments  du  Concours.  Les  aspirants 
devront  faire  connaître  leurs  intentions  sous  un  bref 
délai  et  par  lettre  affranchie  à  M.  Lerov,  notaire  à 
Cambrai  ,  président  de  la  Commission  de  l'École  de 
musique.  J^a  Commission,  après  avoir  examiné  leurs 
titres  ,  fera  connaître  à  ceux  qu'elle  croira  devoir  ad- 
mettre à  concourir ,  l'époque  et  le  programme  du  con- 
cours. 


Imprimrie  de  A.  ÉVER.\T  e:  Conip..  16,  rue  du  G.idran. 


anuel 


DES  PRINCIPES  DE  MUSIQUE, 

A  l'usafje  des  Professeurs  et  des  Élèves  de  toutes  les 
écoles  de  musique , 

Parlictil-èreiuent  des  Ecoles  primmues  , 

PAR   F.-J.  FÉTIS. 

Prix  iret  :  5  fr. 


TRAITÉ 


DU   CHANT  EN    CHOEUR, 

ni^DiGÉ  POUR  l'usage 

Des  directeurs  d'écoles  de  musique,  des  chefs  de  chœurs 
d'église,  de  tbcâlres  et  de  concerts, 

DESf  ÙaITKES   6e    PÉSSIOSHATS    des  DECX  SÊXÉS  ,  ET  BES  IKSTITDtlOKS 

d'Écoles  primaires  et  de  charité. 

PAR  F.-J.  FÉTIS. 

Prix  net:  12  fr. 


Abonnement  de  Musique 

D'UiS  GENRE  NOUVEAU, 

rocR  LA  MUSIQUE   INSTRUMENTALE  et  pour  les 
PARTITIONS  D'OPÉRA. 

Chez  Maurice  SCHLESINGER,  rue  Richelieu,  97. 

L'Abouké  paiera  la  somme  de  50  fr.  ;  il  recevra  pendant  l'année 
deux  morceaux  de  Musique  instrumentale,  ou  une  partition^  ou 
un  morceau  de  musique ,  qu'il  aura  le  droit  de  changer  trois  fois 
par  semaine;  et  au  fur  et  à  mesure  qu'il  trouvera  un  morceau  ou  une 
partition  qui  lui  plaira ,  dans  le  nombre  de  ceux  qui  figurent  sur  mon 
Catalogue,  il  pourra  le  garder  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  reçu  asseï 
pour  égaler  la  somme  de  75  fr..  prix  marqué^  et  que  l'on  donneia  à 
chaque  Abonné  pour  les  50  fr.  payés  par  lui.  De  cette  manière 
l'ABONNÉ  aura  la  facilité  de  lire  autant  que  bon  lui  semblera ,  en 
dépensant  cinquante  fr.  par  année,  pour  lesquels  il  coiiserveia  pour 
75  fr.  de  musique. 

L'abonnement  de  six  mois  est  de  30  fr.,  pour  lesquels  on  con- 
servera en  propriété  pour  45  fr.  de  musique.  Pour  trois  mois  le 
prix  est  de  20  fr.  ;  on  gardera  pour  30  fr.  de  musique.  En  province, 
on  enveri'a  quatre  morceaux  a  la  fois. 

Les  Abonnés  ont  à  leur  disposition  une  grande  bibliothèque  de 
partitions  anciennes  et  nouvelles  et  des  partitions  de  piano  gravées 
en  France ,  en  Allemagne  et  en  Italie. 

Pour  répondre  aux  demandes  réitérées,  on  n'enverra  jamais  en 
province  plus  de  quatre  morceaux  à  la  fois^  ou,  à  la  volonté  de 
l'Abonné  ,  trois  morceaux  et  une  partition. 

N.  B.  Les  frais  de  transparut  sont  au  compte  de  MM.  les  Abon- 
nés. —  Chaque  Abonné  est  tenu  d'afoir  un  carton  pour  porter 
la  musique.  (Affranchir.) 


Le  Gérant,  MAURICE  SCHLESIMGER. 


UE\LE 

ET 

GAZETTE   MUSICALE 

DE  PARIS. 

BÉDIGÉC  PAR  MM.  ADAM,  G.  B.  ANDEBS ,  DK  BALZAC,  F.  BENOIST  (professeur  de  composition  ati  Conservatoire), 
BERTON  (  membre  de  riiisUtul),  beblioz.henbi  Blanchard,  bottée  DE  toclmo»  (biblioliiécaire  du  Conservatoire), 
CASTIL-BLAZE,    ALEX.  DUMAS,   FÉTis  pèrrt  (maître  (le  cbapelle   du  roi  des  IJclscs),  F.  balévy  (membre  de 

1  Institut),  JULES  JANIN,  KASTNEH,  G.LEPIC,  LISZT,  J.  MAIKZER  ,  MARX,  MÉRY,  EDOUARD  M0NNAI3  ,  D'ORTIGUE, 
PANOFKA,    RICHARD,   L.    RELLSTAB  (rédacteur    de    la  GAZETTE  DE  BERLIN),  GEORGES  SAND,    J.   G.   SEYFkUD 

Maitre  de  cbapelle  à  Vienne  ) ,  stéfheh  de  la  madelaine  ,  etc. 


4«  A]M>ÉE. 


N^ 


51. 


PniX  DE  L  ABONNEM 


PARlt>. 

DÉPART. 

ÉTKABG 

IV. 

Fr.       ,■. 

Fr.       c. 

.iin.     8 

9        » 

tu     0 

Il  m.  ib 

^7         1> 

19     .. 

tan.  30 

54    .. 

38    -. 

Parait   le  DIIUAIN'GHE  de  cbaque  semaine. 

Oq  s'abonne  au  bureau  de  la  Revue  et  Gazette  Musicale  de  Paris,  rue  Richelieu ,  97- 
cliez  MM.  les  directeurs  des  Postes,  aux  bureaux  des  Messageries, 
et  chez  tous  les  libraires  et  marchands  de  musique  de  France; 
pour  l'Allemagne,  àlieipzig,  chez  KISTMER. 

On  reçoit  les  réclamations  des  personnes  qui  ont  des  griefs  à  exfoser,  et  les  avis  relatifs 
à  la  musique  qui  peuvent  intéresser  le  public. 


PARIS,  DIMANCHE  i7  DECEMBRE  t837. 


Nonobstant  les  suppiémeots 
romaocei ,  fac-simite,  de  l'é- 
crl(ur« d'auteurs oilèbres  ella 
galerie  des  artistes,  M.M.  les 
abonnOa  de  la  Gazette  mus/- 
ea/ererevronlRratuitementJe 
dernier  dlmaïube  de  cbaque 
mois,  un  morceau  de  musffiue 
de  piano  composé  par  les  au- 
teurs Icj  plus  renommes,  de 
12  à  23  pages  d'Impression,  et 
du  prix  marqut  de  0  f.  à  7  f .  50c. 

Les  lettres,  demandes  et  en- 
vols d'argent  doivent  Cire  at- 
Trancbls,  et  adressés  au  Direc- 
teur, rue  Richelieu,  97. 


SOMMAIRE.  —  Le  Musicien  du  Régiment,  par  Jules  David.  — 
Lucia  de  Lammermoor,  de  Dokizetti.  —  Revue  critique  :  Sol- 
fèges de  Fétis,  par  Elwart.  —  Nouvelles.  —  Annonces. 


En  1 808 ,  au  plus  fort  de  cette  guerre  d'Espagne  tou- 
jours prête  à  s'éteindre  dans  des  flots  de  sang,  et  tou- 
jours renaissante,  un  régimeut  des  chasseurs  à  pied  de 
la  garde  se  trouvait  échelonné,  par  détachements,  dans 
un  rayon  de  trois  ou  quatre  lieues,  à  peu  près  à  une 
journée  de  marche  de  Saragosse.  C'est  là  ,  au  dire  des 
militaires,  un  des  caractères  distinctifs  de  cette  cam- 
pagne, que  jamais  aucune  autre  qu'elle  ne  nécessita  un 
plus  grand  déploiement  d'activité  et  un  plus  continuel 
éparpillement  de  forces.  C'était  une  guerre  de  marches 
et  de  contre-marches,  d'escarmouches  sans  fin,  de  ruses 
et  d'embuscades;  pour  une  bataille  rangée,  on  livrait 
cent  combats  partiels  où  chaque  village  devenait  le 
théâtre  d'un  assaut,  où  chaque  maison  cachait  un  en- 
nemi. Aussi  nulle  expédition  ne  fut  plus  féconde  en 
épisodes  de  toutes  sortes;  nulle  part  le  courage  indivi- 
duel ne  ressortit  davantage. 

Notre  intention  du  reste  n'est  pas  de  nous  jeter  dans 
un  récit  purement  militaire;  nous  ne  voulons  pas  ra- 
conter un  de  ces  actes  de  vendetta  qui  ont  déjà  défrayé 
tant  de  livres;  nous  laisserons  de  côté  ces  deux  éternels 


lieux  communs  de  l'Espagne  :  les  coups  de  poignard 
dans  l'ombre  et  les  femmes  brunes  aux  grands  yeux 
noirs.  Que  si  vous  voulez  des  histoires  de  meurtre  et 
d'amour,  interrogez  quelque  vieux  sous-officier,  et  il 
vous  racontera  tout  ce  que  les  romanciers  ont  inventé 
sur  l'Espagne.  Il  vous  dira  les  moines  portant  un  stylet 
sous  leur  robe,  et  égorgeant  les  Français  au  nom  du 
Christ,  et  les  guérillas  bondissant  sur  les  montagnes 
comme  des  chamois,  et  ajustant  un  homme  à  cent  pas 
avec  la  précision  d'un  Mohican  de  F.  Cooper;  et  les 
femmes  elles-mêmes  faisant  servir  leur  beauté  à  une 
œuvre  d'extermination,  et  cachant  un  guet-apens 
mortel  sous  le  prétexte  d'un  rendez-vous  amoureux. 
Quant  à  nous,  raconter  toutes  ces  choses  mille  fois  ra- 
contées n'est  pas  notre  but;  nous  ne  voulons  pas  nous 
constituer  l'historiographe  de  quelques  hauts  faits 
d'armes  oubliés  dans  le  livre  des  Pictoires  et  Con- 
quêtes. Si  nous  pouvons  seulement  esquisser  un  épi- 
sode obscur,  perdu  au  milieu  de  la  fumée  et  du 
bruit ,  et  mettre  en  relief  une  de  ces  existences  d'ar- 
tiste que  les  circonstances  étouffent  quelquefois,  et  qui 
meurent  faute  d'air  et  d'espace,  nous  nous  tiendrons 
pour  satisfaits,  nous  aurons  accompli  noire  dessein. 

Le  village  de  X était,  comme  presque  tous  les 

villages  espagnols,  un  petit  rassemblement  de  maisons 
groupé  sur  le  penchant  d'une  montagne.  Le  .-^oldat  ap- 
pelait cela  ,  je  crois,  un  nid  de  tirailleurs.  A  l'approche 
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des  troupes  françaises,  les  habitants  avaient  fui,  lais- 
sant leurs  maisons  abandonnées  à  la  merci  du  vain- 
queur, pour  se  réfugier  dans  les  gorges  des  montagnes, 
et  attendre  que  leurs  ennemis  eussent  poussé  plus  avant. 
Comme  ce  village  était  encore  le  plus  propre  des  vil- 
lages environnants,  le  colonel  du  régiment  de  chasseurs 
dont  il  s'agit  l'avait  choisi  pour  sa  demeure  ;  et  autour 
de  lui,  afin  de  lui  servir  de  rempart  et  de  garde,  une 
compagnie  avait  pris  cantonnement,  outre  la  musique 
et  le  drapeau.  C  était  une  halte  peu  sûre,  et  dont  à 
chaque  instant  le  repos  pouvait  être  troublé.  11  n'y  avait 
pas  d'heure  où  les  sentinelles  avancées  n'entendissent 
une  balle  siffler  à  leurs  oreilles;  et  lorsque  quelques 
soldatss'avisaient  d'allerà  la  raaraudcdansles  environs, 
ils  avaient  soin  avant  tout  de  charger  leurs  fusils  et 
d'emporter  des  cartouches  dans  leurs  gibernes;  car  ils 
savaient  tous  que  la  mort  pouvait  leur  venir  d'un  buis- 
son, d'un  fossé,  d'uue  touffe  d'herbe,  et  qu'un  Espa- 
gnol a  le  coup  d'œil  excellent  et  la  main  déterminée. 
Si,  par  hasard,  un  soldat  plus  jeune  ou  moins  pru- 
dent que  les  autres  négligeait  ces  mesures  de  né- 
cessité, et,  tout  entier  au  plaisir,  oubliait  un  instant  le 
soin  de  sa  conservation,  à  l'appel  du  soir  le  sergent- 
major  signalait  un  manquant ,  et  les  anciens  de  la  com- 
pagnie hochaient  la  tète  en  signe  d'oraison  funèbre, 
et  semblaient  dire  :  En  voilà  encore  un  qui  ne  s'est  pas 
assez  défié  des  robes  noires  et  des  yeux  noirs. 

Un  matin  cependant, parun  soleil  brillantet  pur, un 
chasseur  gravissait  seul  et  lentement  un  sentier  dont 
l'extrémité  se  perdait  à  l'horizon  dans  l'ombre  de  la 
montagne.  Il  portait  l'uniforme  de  petite  tenue,  et 
ressemblait  plutôt  à  un  artiste  étudiant  les  différents 
sites  d'un  paysage,  qu'à  un  militaire  accoutumé  à 
courir  sans  cesse  les  dangers  de  mort.  Pour  toute  arme 
il  n'avait  qu'une  épée  à  poignée  ciselée,  suspendue  à 
son  côté,  et  dont  le  fourreau  battait  ses  jambes  chaque 
fois  qu'un  accident  de  terrain  le  faisait  broncher  en 
marchant.  Un  bonnet  de  police,  enfoncé  sur  le  front 
d'une  manière  assez  peu  martiale,  laissait  à  peine  voir 
deux  ou  trois  mèches  de  cheveux  grisonnants,  qui  s'al- 
longeaient sur  les  tempes,  assez  semblables  à  des  cordes 
de  violon  détendues.  Deux  galons  d'or  superposés  sur 
l'habit,  à  la  naissance  du  poignet,  indiquaient  son 
grade;  seulement,  à  la  bordure  qui  en  garnissait  le  col- 
let, il  était  facile  de  s'apercevoir  que  ce  soldat  maniait 
rarement  le  fusil,  et  qu'il  appartenait  à  cette  classe 
d'hommes  moitié  militaires,  moitié  artistes,  que  les 
troupiers  appellent  dédaigneusement  des  troubadours 
ou  des  marchands  de  son.  Il  était  chef  de  musique. 

Petit  et  frêle,  sa  taillé  semblait  s'affaisser  sous  le 
poids  de  l'uniforme  ;  ses  jambes  grêles  et  serrées  réali- 
saient cette  expression  que  les  types  de  Charlet  ont 
mise  à  la  mode;  et  un  loustic  de  nos  jours  eiit  dit 
d'elles  que  ce  n'était  pas  des  jambes,  mais  àes  fume- 


rons. Que  si  vous  ajoutez  à  cette  exiguïté  de  formes 
la  guêtre  noire  dessinant  l'absence  du  mollet,   vous 
serez  obligé  de  reconnaître  la  justesse  de  la  métaphore. 
Au  total ,  on  n'eût  rien  pu  imaginer  de  moins  militaire 
que  la  tournure  et  l'aspect  de  cet  homme  ;  en  l'exami- 
nant de  près,  en  analysant  les  traits  caractéristiques  de 
sa  physionomie,  l'ensemble  maigre  et  comme  desséché  de 
sa  personne,  on  devait  se  représenter  un  de  ces  pauvres 
musiciens  d'Hoffmann,  marchant  sans  cesse  à  la  pour- 
suite d'une  idée  et  vivant  dans  une  atmosphère  de  plai- 
sir idéal  et  de  souffrances  malheureusement  trop  réelles. 
Son  front,  qui  s'avançait  en  saillie,  surplombait,  contre 
toutes  les  règles  du  dessin,  deux  petits  yeux  gris  et 
fauves,  enfoncés  dans  leur  orbite,  et  si  ternes  qu'on  les 
eût  cru  couverts  d'un  brouillard.  Son  nez,  étroit  et 
effilé  par  le  bout,  avait  la  forme  d'une  lame  de  sabre 
évidée;  et  ses  narines  pincées  laissaient  à  peine  assez 
de  place  au  passage  de  l'air  extérieur.  Dans  les  plis  de 
sa  bouche  légèrement  contractée  il  y  avait  une  expres- 
sion de  douleur  contenue  et  d'orgueil  froissé.  Il  était 
très-certainement  de  la  famille  de  ce  pauvre  joueur 
de  tambour  dont  pai'le  Jean  Paul,   et  qui   n'est  que 
l'ombre  d'un  homme.  Ce  qui  donnait  à  sa  figure  un 
aspect  particulièrement  bizarre  à  la  fois  et  grotesque, 
c'était  la  structure  de  ses  deux  longues  oreilles  qui ,  au 
lieu  de  s'aplatir  sur  le  derrière  de  la  tête,  se  portaient 
en  avant  avec  une  force  d'arrection  prodigieuse,  comme 
pour  saisir  un  son  à  peine  perceptible  et  retenir  les 
notes  confuses  d'un  lointain  concert.  Cette  singularité 
de  conformation  acoustique  avait  valu  au  chef  de  mu- 
sique de  nombreuses  plaisanteries  de  la  part  des  soldats 
du  régiment  :  on  l'appelait  l'homme  aux  longues  oreil- 
les, et  on  prétendait  que,  contrairement  aux  usages 
reçus,  ses  oreilles  étaient  la  partie  la  plus  importante 
de  sa  personne.  A.u  fa.it,  il  eût  été  impossible  de  voir 
uneseule  fois  celui  dont  nous  parlons,  sans  éprouver  ce 
sentiment  d'hilarité  qu'excitent  en  nous  les  dessins  de 
Callot;  il  y  avait  en  lui  de  la  caricature.  Pourtant,  il 
faut  le  dire  ,  à  l'observer  sans  prévention  et  avec  intel- 
ligence, le  premier  accès  de  gaîté  faisait  place  à  un 
mouvement  de  compassion  et  de  tristesse;  c'était  bien 
une  caricature,  mais  une  caricature  triste  et  sérieuse, 
quoiqu'un  peu  guindée.  Le  grotesque  de  ses  traits  ne 
résultait  pas  d'une  expression  d'idiotisme ,  mais  plutôt 
d'une  certaine  raideur,  d'une  tension  étrange,  accu- 
sant cette  concentration  de  la  volonté  qu'on  nomme 
quelquefois  le  génie,  et  plus  souvent  la  monomanie. 
L'absence  elle  trop-plein  delà  pensée  produisent  éga- 
lement dans  les  traits  del'hommeiun  effet  discordant; 
presque  toujours   la  physionomie   d'un  artiste    a   ce 
quelque  chose  de  vague  et  de  saisissant  à  la  fois,  qui 
peut,  selon  les  circonstances,  exciter  le  rire  ou  l'ad- 
miration. Maître  Rreisler  peut  être  un  fou,  mais  non 
certainement  un  imbécile. 


Cette  apparence  étrange  avait  fait  connaître  par  tous 
les  soldats  le  personnage  dont  nous  parlons,  plus  en- 
core que  son  grade  et  le  talent  qu'il  pouvait  avoir.  On 
riait  tant  soit  peu  de  lui:  mais  en  définitive  on  l'aimait, 
parce  qu'il  était  brave  homme;  il  parlait  peu,  mais  il 
écoutait  volontiers,  ou  au  moins  il  avait  l'air  d'écouter; 
excepté  en  ce  qui  concernait  la  musique ,  il  était  d'une 
douceur  à  toute  épreuve;  quelquefois  seulement,  lors- 
que quelque  sous-officier  bavard  racontait  à  la  cantine  ses 
grands  coups  desabre,  il  se  contentait  de  rire  doucement 
avec  l'air  d'ironie  bienveillante  d'un  vieillard  qui  écoute 
sans  trop  de  peine  les  innocentes  folies  d'un  enfant; 
ses  chefs  avaient  pour  lui  cette  sorte  de  prévenance  que 
la  faiblesse  attire  quand  elle  est  bonne  d'ailleurs,  et 
sans  présomption  ;  ils  s'égayaient  sans  malice  des  bou- 
tades artistiques  et  de  l'enthousiasme  musical  du  vieux 
chef;  et  le  colonel  lui-même,  quand  il  était  de  bonne 
humeur,  l'appelait  respectueusement  maestro,  et  non 
pas  major.  Le  musicien  recevait  avec  un  plaisir  visible 
cette  première  qualification  sans  s'apercevoir  de  l'in- 
tention d'ironie  légère  qui  s'y  mêlait.  Du  colonel , 
cette  habitude  était  passée  aux.  officiers  et  aux  sous- 
officiers;  et  lorsque  ceux-ci  dînaient  avec  lui  à  la  même 
table,  ordinairement  à  la  fin  du  repas,  le  plus  jeune  de 
la  compagnie,  en  affectant  l'accent  italien  ,  portait  un 
toast  à  V iUiistrisimo  maestro.  Le  petit  homme  se  prê- 
tait à  cette  plaisanterie  avec  le  sérieux  d'un  ti'iompha- 
teur;  et  pour  récompenser  ses  commensaux  de  leur 
politesse,  il  faisait  venir  ses  musiciens,  et  régalait  ses 
convives  d'un  morceau  d'harmonie  ou  d'une  marche 
de  sa  composition. 

Dans  ces  moments-là  sa  figure  devenait  réellement 
remarquable  :  ses  yeux  gris  et  ternes  s'allumaient  dans 
leur  orbite,  et  brillaient  comme  des  charbons  ardents; 
ses  cheveux  se  dressaient  sur  son  front,  comme  s'ils 
eussent  obéi  à  la  puissance  d'une  commotion  électrique  ; 
ses  lèvres  s'entr'ouvraient  et  reproduisaient  en  grima- 
çant toutes  les  modulations  de  l'orchestre ,  s'amincis- 
sant  avec  un  doux  soui'ire,  lorsque  les  clarinettes  sou- 
piraient le  chant  à  l'unisson;  se  crispant  avec  un  mé- 
lange d'enthousiasme  et  de  fureur,  lorsque  le  tuttiàes 
instruments  en  cuivre  terminait  bruyamment  une 
caucla  entraînante.  Alors  il  ne  jouait  d'aucun  instru- 
ment, et  conduisait  ses  exécutants  à  la  baguette,  avec 
la  majesté  d'un  chef  d'orchestre  italien,  indiquant  du 
geste  tous  les  mouvements  ,  pressant  ou  ralentissant  la 
mesure  selon  les  exigences  de  l'harmonie  ,  animant  de 
l'œil  les  traînards,  soufflant  son  inspiration  à  tous  les 
musiciens  à  la  fois  et  distribuant  à  chacun  une  égale 
part  de  sou  attention.  Quand  une  note  seulement  ris- 
quée venait  à  blesser  son  oreille,  il  se  dressait  sur  ses 
pieds,  comme  s'il  eût  été  rejeté  loin  de  terre  par  le 
contre-coup  d'un  mouvement  fébrile;  sa  figure  deve- 
nait pâle,  les  veines  de  son  cou  se  gonflaient;  il  fi"is- 


sonnait  comme  un  instrument  prêt  à  se  briser;  malgré 
la  faiblesse  apparente  de  son  corps,  on  apercevait  alors 
en  lui  les  symptômes  d'une  vigueur  ititcnie;  et  parmi 
ses  musiciens,  il  n'en  était  pas  un  seul  qui  eut  osé 
bravé  sa  colèn'  en  ce  moment.  Un  pareil  homme  était 
fait  pour  éveiller  la  curiosité  et  même  les  sympathies 
d'un  écrivai)!  amoureux  de  l'art  jusque'dans  ses  singu- 
larités :  Hoffmann  l'aurait  dessiné  au  fusain  sur  les 
murs'd'un  cabaret. 

A  la  suite  de  ces  sortes  d'exécntions  musicales,  le 
chef  de  musique  demeurait  quelques  instants  affaissé  et 
presque  sans  vie;  des  gouttes  de  sueur  inondaient  son 
front,  ses  veux  se  fermaient,  ses  lèvres  blanchissaient; 
il  ne  voyait  plus,  ne  parlait  plus;  son  émotion  inté- 
rieure l'avait  épuisé.  Ses  commensaux  alors  respec- 
taient sa  faiblesse,  sans  en  compieudrc  la  cause,  et  se 
contentaient  d'échanger  entre  eux  quelques  sourires 
aussitôt  réprimés.  Ce  n'était  qu'après  quelques  instants 
de  halte  que  la  gaîlé  française  reprenait  son  cours  na- 
rurel  ;  aux  éloges  unanimement  accordés  au  talent 
du  chef,  se  mêlaient  des  plaisanteries  innocentes  d'ail- 
leurs, et  sans  aigreur.  On  portait  toast  sur  toast  à  la 
santé  du  maestro  ;  on  lui  décernait  des  couronnes;  et 
celui-ci,  au  milieu  de  cet  enthousiasme,  moitié  sé- 
rieux, moitié  narquois,  conservait  son  sang-fioid  or- 
dinaire et  souriait  mélancoliquement  comme  pour  si- 
gnifier que  sa  musique  était  faite  pour  un  autre  audi- 
toire, et  qu'il  pourrait  briller  également  sur  un  plus 
grand  théâtre. 

Du  reste ,  dans  la  vie  du  maestro  (on  nous  permettra 
à  notre  tour  de  lui  donner  ce  nom),  ces  solennités 
musicales  n'étaient  que  des  accidents  ;  la  plupart  du 
temps,  et  quand  les  nécessités  de  la  guerre  et  du  ser- 
vice lui  laissaient  quelques  instants  de  repos,  il  s' en- 
fermait tout  seul  dans  la  chambre  qu'on  lui  avait  assi- 
gnée pour  logement,  et  travaillait  assidûment,  entouré 
de  papiers  de  musique  chargés  de  notes  et  raturés  en 
tous  sens.  Alors  aucun  de  ses  subalternes  ne  s'avisait 
de  le  déranger,  sous  aucun  prétexte  ;  et  eu  mettant  le 
doigt  sur  leur  bouche,  ils  se  disaient  entre  eux,  d'un 
air  discret  :  Silence  !  le  maestro  travaille  ! 

A  l'instant  où  nous  mettons  notre  héros  en  scène,  il 
était  plus  sombre  et  plus  abattu  que  de  coutume;  ses 
yeux  semblaient  plus  enfoncés,  et  le  cercle  qui  les  en- 
vironnait paraissait  plus  noir.  Quelquefois,  pendant  sa 
promenade,  il  s'arrêtait,  et  à  l'animation  de  ses  gestes, 
on  pouvait  supposer  qu'il  était  sous  le  coup  d'une  pen- 
sceaffligcante  ou  d'un  désappointement.  Quelle  que  pût  j 
être  cependant  sa  distraction,  il  en  fut  tiré  subitement 
par  un  bruit  de  pas  et  d'armes  qu'il  reconnut  avec  sa 
subtilité  ordinaire.  Un  groupe  de  trois  personnages 
venait  à  sa  rencontre  à  pas  pressés,  et  à  l'uniforme  il 
n'eut  pas  de  peine  à  distinguer  que  deux  des  voyageurs  j 
appartenaient  au  régiment  de  chasseurs  dont  lui-même    | 
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faisait  partie j  quant  au  troisième,  qui  marchait  au 
milieu  d'eux,  il  était  plus  difficile  d'apprécier  au  pre- 
mier coup  d'œil  sa  profession  :  c'était  un  homme  grand 
et  mince,  couvert  d'un  habit  brun,  qui  pouvait  égale- 
ment appartenir  à  un  bourgeois  et  à  un  ecclésiastique; 
sa  figure  était  à  moitié  cachée  sous  un  chapeau  à  larges 
bords  que  les  Espagnols  nomment  un  sombrero;  mais 
il  n'avait  ni  la  résille  de  miquelet,  ni  la  cape  caracté- 
ristique des  guérillas.  Les  deux  soldats  semblaient  le 
garder  à  vue  plutôt  que  l'accompagner  ;  ils  se  te- 
naient à  quelques  pas  derrière  lui ,  le  fusil  en  arrêt,  et 
préparés  à  faire  feu. 

Après  un  instant  de  halte,  le  chef  de  musique  reprit 
sa  marche,  l'uniforme  de  la  garde  lui  ayant  paru  une 
garantie  de  sécurité  suffisante.  Lorsqu'il  fut  à  quelques 
pas  des  deux  soldats,  ceux-ci  portèrent  respectueuse- 
ment la  main  à  leurs  bonnets  en  signe  de  reconnais- 
sance militaire;  et  l'un  d'eux  dit  tout  bas  à  son  cama- 
rade : 

—  Hé!  c'est  le  signor Dandolo,  notre  chef  de  mu- 
sique; salue-le  du  nom  de  maéslro ,  et  tu  vas  voir 
comme  il  se  redressera. 

—  Je  ne  reconnais  pas  ce  grade-là  !  dit  l'autre  vieux 
soldat,  blanchi  sous  le  harnais  et  plié  depuis  vingt  ans 
au  joug  de  la  discipline  militaire;  il  porte  les  galons 
de  major,  je  l'appellerai  major. 

Le  chef  de  musique  passe  en  ce  moment  à  côté  d'eux; 
et  avec  ce  ton  d'insouciance  qui  le  caractérisait  dans 
les  actes  ordinaires  de  sa  vie  : 

—  Où  conduisez-vous  cet  homme  ?  demanda-t-il ,  et 
perche  ? 

—  Major  ,  dit  le  vieux  soldat,  vous  êtes  Italien  ;  je 
ne  vous  en  blâme  pas.  Mais  vous  devriez  vous  souvenir 
que  vous  êtes  au  service  de  France,  et  que  vous  parlez 
à  des  Français!  Expliquez-moi  votre  perche,  si  vous 
voulez  que  j'y  réponde. 

—  Je  vous  demande ,  répondit  le  chef  de  musique , 
pourquoi  vous  semblez  conduire  cet  homme  comme  un 
prisonnier? 

—  Cet  homme,  dit  le  grognard,  est  un  maraudeur 
ou  un  espion;  voilà! 

—  En  êtes-vous  sûrs? 

^ —  Sûrs  ou  non ,  nous  rendrons  nos  comptes  au  capi- 
taine. Chacun  son  métier,  major;  vous  êtes  un  bon 
musicien,  à  la  bonne  heure;  mais  vous  ne  me  faites 
pas  l'effet  d'un  fameux  troupier  ;  et  quoique  vous  pos- 
sédiez un  grand  nombre  d'instruments ,  vous  manieriez 
peut-être  moins  bien  que  moi  la  clarinelte  de  six  pieds. 

—  Allons  ,  allons  !  dit  le  plus  jeune  des  deux  chas- 
seurs, assez  causé.  Un  musicien  peut  être  un  homme, 
et  le  major  en  est  un  que  je  respecte.  Aussi  je  veux  lui 
donner  un  bon  conseil  :  c'est  de  ne  pas  pousser  plus 
avant  sa  promenade ,  et  de  revenir  avec  nous.  Il  y  a 
dans  ces  montagnes  des  gueux  de  guérillas  qui  lui  fe- 


raient entendre  une  singulière  musique,  et  le  maestro 
n'aime  peut-être  pas  cette  musique-là  ! 

Le  petit  homme  sembla  hésiter  quelques  instants , 
et  prenant  à  la  fin  son  parti ,  il  retourna  sur  ses  pas 
avec  les  deux  chasseurs,  et  leur  singulier  compagnon 
de  voyage.  Celui-ci  était  pâle  et  abattu  ;  sous  son  grand 
chapeau ,  on  lisait  dans  sa  physionomie  une  pensée 
d'inquiétude  et  de  souffrance  contenue  par  cet  orgueil 
espagnol  qui  s'augmente  dans  les  revers. 

—  Signor,  dit-il,  en  s'adressant  au  chef  de  musique 
avec  un  accent  italien  affecté ,  je  suis  bien  aise  de  vous 
avoir  rencontré,  car  vous  me  comprendrez  et  me  ju- 
gerez mieux  que  ces  deux  barbares  qui  n'ont  pas  plus 
de  pitié  d'un  chrétien  que  d'un  juif!  Un  artiste  doit 
assistance  à  ses  frères,  et  j'ose  croire  que  nous  sommes 
de  la  même  communion. 

—  Etes-vous  musicien?  demandaDandolo,  avec  plus 
de  chaleur  qu'il  n'eu  avait  montré  jusque-là.  S'il  eu 
est  ainsi,  je  ne  vous  abandonnerai  pas  ,  et  je  me  fais 
caution  de  votre  sécurité. 

—  J'étais  organiste  de  la  cathédrale  de  Séville,  ré- 
pondit l'Espagnol;  car  maintenant,  qui  pourrait  dire 
ce  que  je  suis ,  et  je  venais  à  Saragosse  pour  y  exécuter 
une  messe  solennelle  qu'on  m'a  chargé  de  composer. 

—  Compositeur  !  dit  Dandolo;  nous  sommes  vérita- 
blement de  la  même  communion  ;  et  il  ajouta  en  ten- 
dant la  main  au  prisonnier  :  touchez  là  ,  frère,  je  ne 
vous  abandonnerai  pas. 

—  Les  Espagnols  passent-ils  le  temps  à  entendre  des 
messes  au  lieu  de  préparer  leurs  armes?  demanda  le 
vieux  soldat  d'un  air  incrédule. 

—  Les  Espagnols  se  battent  en  priant,  dit  l'organiste. 

—  Et  ils  nous  assassinent  le  crucifix  à  la  main,  ré- 
pliqua le  chasseur  ;  c'est  connu. 

—  Assez!  vieux  brave,  dit  Dandolo,  interposant 
son  autorité  entre  les  deux  antagonistes.  Le  bruit  de 
la  fusillade  t'endurcit  les  oreilles,  et  tu  ne  t'aperçois 
pas  des  fausses  notes  qui  se  glissent  dans  ta  conversation  ! 
Je  prends  cet  homme  sous  ma  responsabilité,  entends- 
tu  ?  tu  feras  seulement  ton  rapport  au  capitaine,  et  s'il 
y  a  des  reproches  à  encourir,  c'est  moi  qui  les  encourrai. 
Votre  promesse  seulement,  signor,  en  s'adressant  à 
l'Espagnol,  que  vous  ne  cliercherez  pas  à  vous  échapper 
avant  que  j'aie  obtenu  du  capitaine  un   sauf-conduit. 

—  Per  corpo  di  Christo  !  je  le  promets ,  dit  l'Espa- 
gnol. 

Le  plus  jeune  des  deux  chasseurs  avait  écouté  la  con- 
versation sans  mot  dire.  En  entendant  cette  conclusion, 
il  se  contenta  de  hocher  la  tête  comme  s'il  se  fût  méfié 
delà  véracité  de  l'organiste  ou  de  la  trop  grande  cré- 
dulité du  chef  de  musique. 

—  Major ,  dit-il  à  celui-ci ,  je  souhaite  que  votre  gé- 
nérosité ne  vous  porte  pas  malheur;  mais  prenez-y 
garde,  la  discipline  est  sévère,  et  vous  savez  quelle  se- 
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l'éiiade  on  donne  à  ceux  qui  font  ovader  un  espion.  Six 
balles  de  fusil  sonnant  à  l'unisson!  c'est  là  un  triste 
concert,  et  quatre  balles  de  réserve  en  cas  de  besoin. 
Maintenant,  faites  ce  qu'il  vous  plaira. 

Le  chef  de  musique  tira  lentement  de  sa  poclie  une 
pièce  de  monnaie ,  et  la  mettant  dans  la  main  du  chas- 
seur : 

—  Tiens,  dit-il  ,  voilà  qui  vaut  mieux  qu'un  prison- 
nier. Va  boire  à  ma  santé  avec  ton  camarade ,  et  laisse- 
nous. 

Les  deux  chasseurs,  sans  rien  objecter,  descendirent 
rapidement  le  sentier  qui  conduisait  au  village. 

—  Fusillé!  dit  le  chef  de  musique,  que  malgré  lui 
l'idée  du  jeune  soldat  avait  saisi,  croient-ils  qu'on  fu- 
sille un  homme  comme  moi  !  Tenez ,  signor ,  la  France 
est  un  mauvais  pays  dans  ce  moment-ci:  les  Français 
sont  des  criards  qui  n'entendent  rien  à  l'harmonie  et 
ne  sont  bons  qu'à  faire  des  tambours.  Peu  leur  importe 
qu'on  frappe  juste,  pourvu  qu'on  frappe  fort;  et  ils 
paieraient  plus  cher  un  bon  coup  de  sabre  de  cui- 
rassier appliqué  sur  la  tête  d'un  hulaud,  qu'un 
motet  de  Pergolèse  ou  un  opéra  de  Paesiello.  Parce 
qu'on  m'a  donné  deux  méchants  galons  d'or  et  une 
épée ,  on  croit  avoir  beaucoup  fait  pour  moi  !  Signor 
croyez-moi  j  je  ne  mourrai  pas  en  France  ;  il  n'y  a  pas 
de  musique  assez  puissante  pour  lutter  contre  les  ac- 
cords perpétuels  du  canon.  Je  ne  prodiguerai  pas  plus 
longtemps  des  trésors  d'harmonie  à  des  sourds  qui  me 
disent  toujours  :  Maestro,  ce  n'est  pas  assez  fort,  ça  ne 
s'entend  pas?  Je  le  crois  bien,  et  à  moins  de  mettre 
dans  mon  orchestre  des  pièces  de  vingt-quatre  en  guise 
de  contre-basse,  pas  moyen  qu'ils  soient  satisfaits.  Les 
Français  tirent  bien  un  coup  de  fusil ,  je  ne  dis  pas ,  et 
ils  ont  de  la  langue  autant  que  peuple  qui  vive;  mais 
pour  de  l'oreille,  les  cosaques  et  eux,  c'est  tout  un.  Ils 
ne  comprennent  que  la  grosse  caisse  et  le  pavillon  chi- 
nois. Non,  certainement,  je  ne  mourrai  pas  au  service 
de  la  France. 

Il  V  avait  dans  les  paroles  du  maestro  une  amertume 
croissante  ,  et  qui  débordait  à  chaque  instant  de  plus  en 
plus.  Ses  petits  veux  fauves  dardaient  des  éclairs  ;  l'In- 
dignation et  la  colère  faisaient  gonfler  les  veines  de  son 
cou. 

—  Voulez-vous  donc  déserter  !  demanda  l'Espagnol 
à  voix  basse. 

—  Peut-être  ,  dit  le  maestro  ;  si  je  ne  puis  pas  faire 
autrement.  Je  me  retirerai  dans  quelque  petit  village 
d'Allemagne ,  et  j'apprendrai  aux  enfants  à  chanter  à 
l'église  ;  et  quand  je  mourrai,  je  léguei-ai  aux  anciens, 
en  souvenir  du  vieux  maestro ,  un  trésor ,  une  fortune 
entière. 

—  Plus  bas!  dit  l'Espagnol;  parlez  plus  bas!  il  est 
peut-être  imprudent  de  prononcer  à  haute  voix  des 
mots  pareils. 


—  Ils  n'en  ont  pas  voulu,  eux,  dit  le  maéstio  avec 
un  redoublement  d'énergie.  Ilsont  méprisé  mon  trésor! 
ils  l'ont  rejeté  avec  dédain  ;  je  l'ai  offert  à  leur  empe- 
reur ,  et  il  m'a  dit  :  Garde-le  ! 

—  Silence!  encore  une  foiî,  interrompit  l'Espagnol, 
se  méprenant  peut-être  sur  le  sens  des  paroles  qu'il  en- 
tendait ;  ne  craiguez-vous  pas  de  donner  l'éveil  aux 
mal  intentionnés  en  parlant  sans  cesse  de  voire  fortune? 

—  Oh!  je  n'ai  pas  peur  qu'on  me  /«vole,  dit  le  chef 
de  musique  avec  enthousiasme;  elle  ne  me  quitte  pas  , 
et  à  moins  de  me  tuer  on  ne  l'aura  jamais.  Elle  est  là  , 
ajouta-t-il,  en  posant  la  main  sur  le  plastron  rembourré 
de  son  habit  d'uniforme,  sur  ma  poitrine,  sur  mon 
cœur,  comme  le  portrait  d'une  maîtresse  chérie,  comme 
la  mèche  de  cheveux  qu'une  mère  mourante  lègue  à 
son  enfant!  Quand  je  dors,  elle  repose  sous  mon  chevet, 
et  ma  tête  lui  sert  de  rempart;  quand  je  veille,  toutes 
mes  pensées  sont  vouées  à  sa  conservation  !  cette  épée 
que  je  porte  au  côté  n'a  jamais  été  rougie  ,  signor; 
mais  qu'on  essaie  de  me  la  ravir,  ei/e!  et  l'on  verra  si 
je  manque  de  courage,  si  je  ne  sais  pas  défendre  mon 
bien.  Au  milieu  des  fatigues  de  la  guerre,  c'est  ma  seule 
consolation  et  ma  seule  espérance  !  Le  soir,  je  m'en- 
dors en  la  regardant;  le  matin ,  je  la  regarde  en  m'é- 
veillant ,  et  sa  vue  me  donne  le  courage  de  supporter 
le  dégoût  du  métier  que  je  fais.  C'est  mon  unique  bien, 
signor,  ma  vie,  mon  âme;  et  qui  me  la  ravirait  pour- 
rait dire  :  Le  pauvre  Dandolo  ne  vivra  pas  longtemps. 

La  figure  du  maestro  s'animait  de  plus  en  plus.  Les 
pommettes  de  ses  joues  s'étaient  couvertes  d'une  rou- 
geur fébrile  ;  et  dans  ses  yeux ,  un  physiologiste  eût  dis- 
tingué cette  fixité  brillante  que  la  science  regarde 
comme  un  symptôme  de  monomanie.  L'Espagnol  en 
l'écoutant  le  crut  fou. 

—  Vous  ne  savez  pas ,  continua-t-il,  ce  que  c'est  que 
l'amour  d'un  père  pour  un  enfant  qu'il  a  élevé ,  noui-ri 
lui-même,  comblé  de  ses  caresses;  vous  ne  savez  pas 
comme  une  idée  s'attache  au  cœur,  et  s'y  enracine, 
quand  cette  idée  est  unique  dans  votre  vie,  quand 
rien  ne  vous  en  détourne,  quand  vous  la  creusez  sans 
cesse  et  sans  distraction!  Un  amant,  signor,  qui 
n'a  pour  tout  souvenir  de  sa  maîtresse  qu'une  pe- 
tite bague  donnée  un  soir ,  sous  les  grands  arbres,  à  la 
promenade  du  Prado  !  un  amant  est  moins  jaloux  que 
moi.  Et  dire  pourtant  qu'ils  n'ont  pas  voulu  d'elle! 
Dire  qu'ils  l'ont  repoussée  comme  une  aventurière! 
Ah!  signor,  les  Français  sont  véritablement  des  sau- 
vages! leur  empereur 

—  Chut  !  dit  l'Espagnol;  prenez  garde  de  vous  com- 
promettre, voici  du  monde. 

En  effet ,  ils  étaient  arrivés  au  lieu  de  cantonnement; 
et  dans  la  grande  rue  du  village,  on  voyait  des  groupes 
de  chasseurs  ,  les  uns  debout  et  devisant  entre  eux ,  les 
autres  couchés  aux  portes  des  maisons  et  se  chauffant 
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au  soleil ,  avec  cette  insouciance  ordinaire  du  sol- 
dat, qui,  pour  parler  la  langue  des  bivouacs,  prend 
le  temps  comme  il  vient. 

Trois  ou  quatre  sous-officiers,  qui  avaient  aperçu  le 
chef  de  musique  avec  son  compagnon  de  voyage  ,  s'ap- 
prochèrent de  lui ,  et  lui  dirent  ensemble  et  en  riant  : 

—  Bonjour,  maestro  ,  et  comment  se  porte  votre  il- 
lustre personne? 

Force  lui  fut  donc  alors  d'interrompre  sa  déclama- 
tion commencée.  Seulement  il  pressa  la  main  de  l'Es- 
pagnol, et  avec  l'accent  mystérieux  d'un  eufouisseur  qui 
se  décide  à  divulguer  sa  cachette,  je  vous  /a  montrerai, 
dit-il. 

La  conversation  devint  alors  générale,  et  l'Espagnol 
que  le  chef  de  musique  avait  amené  avec  lui  en  fît, 
comme  il  était  facile  de  le  prévoir,  le  prcTnier  prétexte. 
On  le  questionna,  on  lui  adressa  même  des  reproches 
indirects. 

—  Messieurs,  dit  le  maestro  d'un  air  grave,  j'ai  pris 
cet  homme  sous  ma  resposabilité,  en  attendant  les  or- 
dres du  capitaine  ;  vous  me  ferez  plaisir  de  lui  épargner 
vos  plaisanteries  et  vos  suppositions;  et  si  vous  le  per- 
mettez, il  dînera  avec  nous  à  la  cantine,  à  moins  que 
ma  compagnie  soit  indigne  de  vous. 

Dandolo  ,  comme  nous  l'avons  dit ,  était  aimé  des 
sous-officiers  ,  à  cause  de  sa  bonté  et  peut-être  même 
de  ses  bizarreries  de  caractère.  Cette  observation  coupa 
court  aux  questions ,  et  l'on  s'achemina  vers  le  lieu  que 
le  chef  de  musique  avait  appelé  la  cantine. 

C'était  une  petite  salle  au  rez-de-chaussée ,  sans  autre 
ornement  qu'une  table  en  bois  et  quelques  escabeaux  j 
lorsque  le  chef  de  musique  et  ses  compagnons  y  entrè- 
rent ,  une  odeur  de  cuisine  s'en  exhalait  déjà;  et  une 
femme  aux  formes  rebondies  ,  à  la  figure  hâlée,  s'oc- 
cupait avec  activité  des  détails  du  service  ;  ce  fut  à  elle 
que  Dandolo  s'adressa. 

—  Un  couvert  de  plus ,  dit-il,  et  sers-nous  tout  ce 
que  tu  as  de  meilleur  ;  du  macaroni,  comme  je  t'ai  ap- 
pris à  le  faire,  et  du  vin  de  France,  s'il  en  reste  dans 
les  fourgons. 

—  Vive  le  maestro  I  criaient  les  sous-officiers. 

Et  l'on  se  mit  à  table.  L'Espagnol  était  placé  auprès 
du  chef  de  musique  et  ne  semblait  prendre  aucune  part 
directe  à  ce  qui  se  passait.  Il  avait  retiré  le  grand  cha- 
peau qui  lui  couvrait  la  figure,  et  ses  yeux  noirs  se 
promenaient  sur  tous  les  convives  avec  le  sang-froid  et 
l'assurance  imperturbable  d'un  hidalgo  égaré  au  milieu 
d'une  troupe  de  manants. 

—  Que  je  vous  présente  mon  second,  lui  dit  le  chef 
de  musique,  en  montrant  un  jeune  homme  de  vingt 
ans,  blond  et  rose,  qui,  en  entrant  dans  la  salle,  venait 
de  s'incliner  respectueusement  devant  le  major;  c'est  un 
brave  enfant,  qui  fera  quelque  chose  si  le  bon  Dieu  lui 


prête  vie,  et  que  l'influence  du  sol  natal  ne  nuise  pas 
à  ses  dispositions. 

Le  jeune  homme  rougit  en  entendant  cet  éloge. 

—  Il  ne  faut  pas  rougir,  caro  mio,  ajouta  le  chef  de 
musique  d'un  ton  affectueux;  ce  que  je  dis  est  vrai ,  et 
tu  es  certainement  un  de  ceux  qui  connaît  le  mieux  le 
doigté  de  la  clarinette. 

Le  jeune  hommeavait  pris  sa  place,  et  le  dîner  com- 
mençait. L'exorde  en  fut  calme  et  comme  comprimé 
par  la  présence  de  l'étranger.  Malgré  la  caution  du 
chef  de  musique  ,  des  Français  ne  pouvaient  pas  ou- 
blier que  leur  convive  était  Espagnol ,  et  la  gaieté  or- 
dinaire de  leur  repas  en  souffrait.  Peu  à  peu  cependant, 
le  niveau  de  glace  qui  pesait  sur  les  esprits  s'abaissa  ; 
les  verres  s'emplissaient  et  se  vidaient  à  l'envi ,  et  le 
cliquetis  des  fourchettes  heurtant  les  assiettes  en  terre 
peinte  que  la  cantinière  avait  exhumées  en  signe  de  ré- 
jouissance, commença  à  former  un  concert  assez  ré- 
jouissant. L'apparition  de  deux  bouteilles  encore  em- 
paquetées dans  leur  chaperon  de  paille,  et  herméti- 
quement cachetées^  redoubla  l'allégresse  comprimée 
un  instant. 

—  Houra  I  crièrent  les  convives ,  en  imitant  le  cri  de 
guerre  des  cosaques,  c'est  du  vin  de  France  ! 

—  Du  vrai  mâcon ,  dit  la  cantinière  d'une  voix  en- 
rouée; le  colonel  n'en  a  pas  de  meilleur  à  sa  table. 

—  Du  mâcon  volé  dans  la  cave  d'un  Espagnol,  n'est- 
ce  pas?  dit  un  sergent,  qu'à  sa  figure  réjouie  et  à  ses 
yeux  pétillants,  on  reconnaissait  facilement  pour  un  de 
ces  bavards  que  les  soldats  nomment  un  farceur. 

—  Qu'il  vienne  de  la  cave  d'un  Espagnol  ou  de  celle 
du  diable,  nous  en  boirons  avec  plaisir,  et  nous  le 
traiterons  en  compatriotes,  dit  un  autre,  en  faisant 
sauter  avec  la  pointe  de  son  couteau  le  chapeau  de  cire 
qui  emmaillotiait  les  deux  bouchons. 

—  Buvons^  dit  le  maestro,  qui ,  par  égard  pour  la 
susceptibilité  de  son  hôte  ,  souffrait  de  ces  atteintes 
portées  à  une  nationalité  étrangère,  et  oublions  un  peu 
que  nou5  sommes  au  service  de  France  et  que  nous  com- 
battons l'Espagne. 

On  but  donc,  et  le  maestro  comme  les  autres.  Les  têtes 
s'échauffaient;  la  conversation,  d'abord  brève,  mêla 
bientôt  ses  fils  capricieux;  on  parla  campagnes,  plaisirs, 
amour,  musique;  ce  fut  bientôt  un  tutti  discordant  de 
plaisanteries,  que  la  voix  criarde  de  Dandolo  domi- 
nait par  intervalle  ,  sous  l'influence  du  mâcon  ,  la  seule 
influence  française  qu'il  ne  méconnût  pas  peut-être; 
ses  petits  veux  clignotaient  dans  leur  orbite,  et  sa  tête 
vacillait  de  droite  à  gauche ;,  comme  s'il  eût  marqué  le 
mouvement  d'une  mesure  à  quatre  temps  ,  lorsqu'un 
bol  de  punch  flambant  dans  un  saladier  blanc,  noirci 
et  rajusté  à  grand  renforts  d'attaches,  parut  au  milieu 
delà  table,  lançant  à  droite  et  à  gauche  ses  flammèches 
incendiaires  et  ses  reflets  d'azur;  l'orgie  naissante  at- 
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teignit  sou  apogée,  et  inaugura  son  entrée  par  un  mé- 
lange de  phrases  entrecoupées,  de  plaisanteries  solda- 
tesques ,  d'éclats  de  rires  avinésj  toutes  les  tètes  étaient 
en  ébuUition  et  se  montaient  au  diapason  de  l'ivresse  ; 
avec  de  pareils  hommes,  l'empereur  cinq  ans  plus 
tard  eût  gagné  la  bataille  de  Waterloo. 

Le  sergent  major  qu'on  reconnaissait  à  ses  deux  ga- 
lons^ et  plus  encore  à  l'air  d'importance  qu'il  se  don- 
nait,  se  leva  en  ce  moment  son  verre  à  la  main.  C'é- 
tait un  vieux  soldat,  type  de  ceux  que  nos  pères  ont 
admirés  et  que  le  vaudeville  transmettra  d'âge  en  âge 
aux  générations  futures;  sa  figure  brunie  était  coupée 
en  deux  parties  presqu'égales  par  une  haie  de  mous- 
taches grisonnantes  qui  découpaient,  eu  l'arrondissant 
sur  les  lèvres,  le  pourtour  du  menton. 

—  A  l'empereur!  dit-il,  en  élevant  son  verre;  au 
petit  caporal! 

Tous  les  convives  applaudirent  à  outrance  à  ce  toast 
glorieux  qui  tant  de  fois  a  fait  vibrer  les  vitres  d('s  ca- 
barets ,  et  bouleversé  les  plus  honnêtes  cervelles.  Tous 
se  levèrent  et  répétèrent  à  l'unisson  : 

—  A  l'empereur  ! 

L'Espagnol  lui-même  se  leva  à  demi  par  crainte  de 
mécontenter  ses  hôtes;  et  murmura  du  bout  des  lèvres  : 

—  A  l'empereur  ! 

Un  seul  homme  ne  bougea  pas,  c'était  le  maestro. 
Pendant  que  les  autres  se  levaient  eu  chancelant  et  por- 
taient la  santé  de  leur  chef,  il  demeura  immobile,  les 
yeux  fixes,  la  bouche  contractée  par  un  sourire  amer 
que  la  surexcitation  de  l'ivresse  rendait  plus  éner- 
gique encore. 

—  Levez-vous  donc!  maestro,  dit  le  sergent-major 
qui  avaitpris  l'initiative ,  à  moins  que  le  mâcon  ne  vous 
ait  cloué  sur  votre  chaise,  auquel  cas  seulement  vous 
seriez  excusable. 

Le  maestro  ne  répondit  pas. 

—  Quoique  vous  soyez  Italien ,  continua  l'autre,  n'ê- 
tes-vous  pas  sujet  de  l'empereur  ?  Allez  ,  maestro,  il  y  a 
assez  de  grandeur  eu  cet  homme  pour  qu'il  en  revienne 
une  part  à  tous  ceux  qui  le  servent,  fussent-ils  de  la 
Chine  ou  du  Pérou!  Allons,  à  la  santé  de  l'empereur! 
en  avant,  marche  ! 

Dandolo  fit  un  geste  décisif.  La  scène  com- 
mençait à  devenir  sérieuse  ;  tous  les  regards  se  tour- 
nèi'ent  sur  lui  avec  une  attention  inquiète.  Le  sergent- 
major  était  connu  pour  son  humeur  guerroyante  : 
c'était,  comme  disent  les  soldats,  un  sabreur.  Le 
maestro,  au  contraire,  avait  plusieurs  fois  donné  des 
preuves  d'un  caractère  pacifique,  etmême  notoirement 
anti-belliqueux.  On  craignait  pour  lui  les  suites  d'un 
pareil  refus. 

—  Maestro,  dit  le  vieux  soldat,  ne  voulez-vous  pas 
boire  à  la  santé  «Je  mon  empereur  ? 

Dandolo  se  leva. 


—  Non,  dit-il ,  je  ne  boirai  pas  à  la  santé  de  cet 
homme!  qu'il  s'entende  à  gagner  des  bâtai  Iles,  à  prendre 
des  villes,  à  comblei-  des  redoutes  en  y  jetant  des  ré- 
giments entiers,  je  ne  le  nie  pas;  vous  êtes  soldats,  vous, 
et  vous  avez  raison  du  l'admirer,  parce  que  c'est  un 
brave  soldat,  un  grand  capitaine,  un  intrépide  tueur 
d'hommes  ;  mais  je  suis  nmsicien  ,  moi ,  et  vous  ne  me 
forcerez  pas  de  porter  la  santé  d'un  homme  qui  n'en- 
tend rien  en  musique,  qui  no  distinguerait  pas  un  bé- 
mol d'un  bécar  et  ne  déchiffrerait  pas  une  gamme! 
d'un  homme  qui  préfèie  une  volée  de  canon  à  une 
symphonie,  et  donnerait  tous  les  musiciens  du  monde 
pour  un  régiment  de  la  garde. 

Le  maestro  était  hors  de  lui.  Les  veines  de  son  front 
se  gonflaient  démesurément;  ses  mains  osseuses  s'agi- 
taient fébrilement ,  et  se  crispaient  par  un  mouvement 
convulsif  :  l'apoplexie  était  à  craindre. 

—  Non  ,  ajouta-t-il  ,  je  ne  portei'ai  pas  la  santé  d'un 
Corse  à  oreilles  plates,  qui  serait  incapable  de  faire  sa 
partie  dans  un  morceau  de  plaiu-chant,  et  de  distinguer 
un  mouvement  de  marche  d'un  mouvement  de  valse. 

—  Pour  les  mouvements  de  marche,  il  s'y  connaît, 
objecta  timidement  le  sous-major  de  musique,  qui 
voyait  avec  peine  le  maestro  aborder  un  sujet  de  dis- 
cussion orageux. 

—  Silence!  Renaud,  continua  celui-ci,  dont  la  fu- 
reur s'augmentait  par  sa  propre  violence,  laisse  parler 
ton  miaître.  Ne  veux-tu  pas  me  soutenir,  toi  aussi,  que 
ton  empereur  a  jamais  su  une  note  de  musique?  Ce 
sont  les  courtisans  qui  disent  cela  !  mais  qu'on  lui  mette 
donc  les  doigts  sur  le  clavier  d'un  piano  ,  et  s'il  en 
tire  autre  chose  qu'un  accord  de  guimbarde,  È  faire 
fuir  un  Auvergnat,  quejeperdemon  nom  deDandolo. 

—  Paix!  mon  cher  maître  ,  dit  le  sous-major,  assez, 
de  grâce  ! 

—  La  paix  !  dit  le  maestro;  la  paix  entre  lui  et  moi  ! 
jamais.  Il  serait  là,  vois-tu,  que  je  lui  dirais  à  sa  face 
qu'il  n'a  jamais  su  ce  que  c'était  qu'une  gamme  chro- 
matique; ne  m'en  parle  plus  ,  c'est  un  ignorant,  et  je 
ne  boirai  pas  à  sa  santé. 

Le  maestro  était  au  bout  de  son  haleine;  il  retomba 
sur  sa  chaise,  les  yeux  à  demi  fermés,  ses  lèvres  ne 
murmuraient  plus  que  des  sons  inintelligibles,  la  vio- 
lence de  ses  émotions  l'avait  suffoqué. 

—  Maestro,  dit  le  sergent-major,  jusqu'à  présent  je 
vous  aimais;  et  je  vous  croyais  sinon  un  brave,  du 
moins  un  bon  enfant.  Mais  ce  que  vous  venez  de  faire 
est  indigne  des  galons  que  vous  portez;  voulez-vous 
rétracter  vos  propos  sur  l'empereur  ? 

—  Je  ne  peux  pas  faire  qu'il  ait  de  l'oreille,  murmura 
le  maestro. 

—  En  ce  cas ,  dit  le  grognard  ,  un  coup  de  sabre  dé- 
cidera la  chose. 

Dandolo  n'était  pas  brave  ,  autant  par  conviction 
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que  par  nature.  Pour  mettre  sa  faiblesse  à  l'abi'i,  il  avait 
même  imaginé  quelque  paradoxe  plus  ou  moins  ingé- 
nieux. Il  prétendait  que  le  courage  n'était  qu'une  fai- 
blesse d'esprit,  une  incapacité  de  sentiment.  D'ailleurs, 
comme  tous  les  hommes  possédés  d'une  passion  domi- 
natrice ,  il  avait  mis  toute  l'énergie  de  ses  facultés  au 
service  d'une  idée,  le  musicien  avait  tué  l'homme. 

En  entendant  la  proposition  qu'on  lui  faisait,  il  tres- 
saillit. C'était  la  première  fois  qu'il  se  trouvait  dans  la 
nécessité  de  soutenir  une  opinion  au  péril  de  sa  vie. 
Jusque-là,  il  avait  eu  sou  franc-parler ,  l'excentricité 
de  son  caractère  lui  valait  à  peu  près  le  privilège  des 
fous  du  moyen  âge. 

—  Répondras-tu,  maintenant?  dit  son  antagoniste  . 
dont  la  colère  s'allumait  par  degrés,  mauvais  mai- 
chand  de  son  j  et  sauras-tu  soutenir  jusqu'au  bout  la 
gamme  que  tu  viens  de  chanter?  parle  donc  ? 

Le  maestro  était  pâle  et  ti'emblant.  Son  accès  d'irri- 
tation artistique  avait  fait  place  à  une  frayeur  instinc- 
tive qui  le  dominait. 

—  Je  ne  prétends  pas,  dit-il  en  balbutiant,  que  votre 
empereur,  s'il  avait  reçu  de  l'éducation,  n'aurait  pas 
été  un  musicien  comme  un  autre  ;  mais  vous  me  per- 
mettrez de  dire  que  par  sa  position,  par  ses  antécé- 
dents ,  il  n'a  pas  pu  acquérir  le  degré  de  science  musi- 
cale qui  conviendrait  à  son  rang. 

—  Mauvaise  défaite  I  dit  le  sergent-major,  rétracte- 
toi,  ou  bats-toi. 

Le  maestro  était  placé  entre  la  double  nécessité,  ou 
de  surmonter  sa  faiblesse  naturelle,  ou  de  donner  un 
démenti  à  ses  convictions  d'artiste. 

—  Je  me  battrai,  dit-il. 

Et  il  essaya  de  se  lever,  et  ses  jambes  plièrent  sous 
lui. 

—  Il  n'ose  pas,  dit  le  vieux  sous-officier ,  il  a  peur. 

—  Je  prendrai  sa  place,  moi ,  dit  le  sous-major  de 
musique,  en  mettant  la  main  sur  la  garde  de  son  épée. 

Tous  les  regards  alors  se  portèrent  alternativement 
de  la  figure  pâle  et  presque  inanimée  du  maestro  à  la 
figure  pleine  d'audace  et  de  résolution  du  jeune 
homme  qui  relevait  le  défi  adressé  à  son  maître. 

—  A  la  bonne  heure  1  dit  le  sergent ,  tu  soutiens  di- 
gnement l'honneur  de  ton  corps,  et  je  me  battrai  vo- 
lontiers avec  toi  ;  mais  pour  lui  (  il  montrait  le  chef  de 
musique)  ,  c'est  un  lâche. 

Les  deux  adversaires  sortirent  à  la  fois,  suivis  de  tous 
les  sous-officiers.  Le  maestro  et  l'Espagnol  restèrent 
seuls.  Jules  A.  David. 

{Lajin  au  prochain  numéro.) 

THÉÂTRE    ITALIEN. 

LuciA  Di  Lammehmoor,  musique  de  Donizetti. 

Après  avoir  parcouru  l'Italie  de  ville  en  ville,  de 
théâtre  en  théâtre ,  Lucia  di  Lammermoor  arrive  à 


Paris.  C'est  une  des  cinquante  et  quelques  partitions 
du  fécond  Donizetti ,  l'auteur  à' Anna  Bolena.  La  fé- 
condité italienne  aurait  de  quoi  confondre,  si  l'on  ne 
savait  à  quelle  source  elle  s'alimente;  et  cette  source, 
il  faut  bien  le  dire,  c'est  l'imitation  des  autres  et  de 
soi-même ,  c'est  l'éternelle  reproduction  des  mêmes 
idées,  des  mêmes  formes,  avec  de  légères  variantes. 
Pourvu  que  dans  une  partition  il  se  trouve  une  cava- 
tine  dont  la  mélodie  ne  soit  pas  précisément  celle  que 
tout  le  monde  sait  par  cœur,  un  ou  deux  duos  dont  la 
cabaletta  ne  traîne  pas  partout,  le  succès  en  est  siir;  le 
reste  va  tout  seul,  personne  n'y  fait  attention. 

Pour  la  confection  des  libretti ,  la  méthode  est  en- 
core plus  commode.  En  vérité ,  je  ne  sais  pourquoi  l'on 
se  donne  la  peine  d'en  changer  le  titre,  puisque  c'est  la 
seule  chose  que  l'on  change.  Que  ne  s'y  prend-on  au 
théâtre  comme  à  l'église?  Dans  une  messe,  dans  un 
requiem,  n'est-ce  pas  toujours  le  même  texte  que  les 
compositeurs  ont  à  exploiter?  Cela  ne  les  empêche  pas 
d'en  modifier  l'expression  suivant  leur  tempérament 
et  leur  génie.  'Ne  pourraient-ils  pas  faire  de  même  dans 
les  opéras?  Ils  auraient  de  moins  les  frais  de  poésie,  et 
nous  autres  journalistes  les  frais  d'analyse.  En  atten- 
dant, j'épargnerai  à  mes  lecteurs  celle  du  nouveau 
libretto,  nouveau  comme  le  Pont-Neuf  est  neuf.  J'au- 
rais peur  d'avoir  l'air  de  leur  raconter  une  histoire 
pour  rire,  et  justement  le  libretto  a  la  prétention  de 
faire  pleurer.  L'héroïne,  Lucia  di  Latnmerinoor,  vit 
sous  les  lois  d'un  frère,  qui  lui  persuade  que  son  amant, 
Edgardo  di  Ravenswood ,  vient  d'épouser  une  autre 
femme  :  donc  Lucia  épouse  un  autre  homme.  L'amant 
reparaît;  Lucia  devient  folle,  tue  son  mari,  expire, 
et  Edgardo  se.  poignarde  sur  son  cercueil.  Wal ter  Scott 
avait  jeté,  dans  le  beau  roman  d'où  ce  chef-d'œuvre 
est  tiré,  un  certain  Kaleb,  personnage  digne  de  Mo- 
lière. Il  signor  Salvator  Cammarano  ne  l'aura  sans 
doute  pas  trouvé  digne  de  lui  ;  et  pourtant  je  me  sou- 
viens qu'un  autre  poète  italien  l'avait  admis  dans  un 
libretto  dont  M.  Carafa  écrivit  la  musique  avant  d'être 
académicien. 

Musicalemeut  parlant,  le  premier  acte  de  Lucia  di 
Lammermoor  est  le  meilleur.  Il  n'y  a  ni  ouverture,  ni 
introduction;  c'est  le  frère,  Enrico ,  représenté  par 
Tiimburini ,  qui  débute  en  chantant  une  cavatine  pré- 
cédée et  entremêlée  de  chœurs.  Le  dernier  mouvement 
pourrait  en  être  revendiqué  par  Bellini.  La  cavatine 
de  Lucia,  qui  vient  ensuite,  est  un  morceau  gracieux, 
travaillé  avec  une  sorte  de  recherche.  Mme  Persiani  le 
chante  avec  beaucoup  d'art,  mais  sa  voix  manque  de 
charme;  on  approuve  la  cantatrice,  et  l'on  regrette 
que  la  nature  ne  lui  ait  pas  donné  un  auti'e  instrument. 
Le  duo  d'Edgardo  et  de  Ijucia  est  délicieux  :  voilà  une 
de  ces  inspirations  qui ,  sans  être  complètement  origi- 
nales ,   réunissent  assez  de  qualités  pour  enlever  les 
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suffrages  du  public  et  des  musiciens.  Au  second  acte, 
il  y  a  un  grand  duo  entre  le  frère  et  la  sœur,  un  joli 
petit  chœur  et  un  finale  qui  n'offre  rien  de  remarqua- 
ble. Au  troisième,  un  autre  grand  duo  entre  le  frère 
et  l'amant,  un  autre  joli  petit  chœur,  une  cavatine  de 
Lucia  mourante,  et  une  scène  d'Edgardo  mourant  ;  le 
tout  conforme  aux  us  et  coutumes. 

L'orchestre  est ,  en  général,  traité  avec  autant  d'élé- 
gance que  de  savoir  :  on  sent  que  la  main  du  compo- 
siteur est  exercée  et  ingénieuse.  Rubini  et  Taraburini 
chantent  admirablement  les  rôles  de  l'amant  et  du 
frère  j  le  premier  de  ces  rôles  avait  été  écrit  en  Italie 
pour  Duprez ,  et  à  Paris  Duprez  n'a  pas  été  de  ceux 
qui  se  sont  montrés  le  moins  satisfaits  en  écoutant  son 
mélodieux  successeur.  A.  Z. 


SOLFÈGES    PROGRESSIFS, 

Avec  accompagnement  de  piano  ,  précëdds  de  principes  de  musique: 
ouvrage  qui  présente  aux  élèves  les  éléments  de  l'art  musical  dans 
l'ordre  le  plus  naturel  et  le  moins  complique  ; 

PAR  M.  F.-J.  FÉTIS, 

Maître  de  chapelle  du  roi  des  Belges  et  directeur  du  Conservatoire 
de  Bruxelles;  2»  édition,  rendue  plus  facile  par  l'auteur. 

Rien  n'est  plus  difficile  que  de  faire  la  critique  rai- 
sonnée  d'un  ouvrage  du  genre  de  celui-ci.  Malgré  tout 
l'intérêt  que  présente  un  livre  théorico-pi'atique,  mal- 
gré le  talent  avec  lequel  son  auteur  l'a  rédigé,  on  ne 
peut  se  dissimuler  tout  ce  qu'il  y  a  d'aride  dans 
un  pareil  compte-rendu  j  car  ce  n'est  que  sur  le  plan 
général  du  livre  et  sur  la  forme  particulière  de  chacune 
des  leçons  qu'il  contient,  que  le  critique  consciencieux 
peut  asseoir  un  jugement  sain. 

Mais  avant  de  commencer  l'examen  détaillé  des  Sol- 
ftges progressifs  de  M.  Fétis,  nous  ci-oyons  qu'il  n'est  pas 
inutile  que  nous  portions  un  coup  d'œil  en  arrière,  sur 
les  principaux  ouvrages  du  même  genre  qui  ont  paru 
antérieurement.  Ces  solfèges  vénérables  sont  au  nombre 
de  trois,  savoir  :  \cs  Solfèges  d' Italie ,  du  Conserva- 
toire et  de  Rodolphe.  Le  Solfège  d' Italie ,  compilation 
indigeste  de  leçons  écrites  par  une  multitude  de  com- 
positeurs ultramontains,  manque  de  méthode  et  d'ordre 
dans  sa  rédaction  générale;  ajoutons  que  les  leçons  en 
tète  desquelles  l'éditeur  de  ce  livre  a  placé  des  noms 
de  compositeurs  illustres,  sont,  la  plupart,  indignes 
de  leurs  prétendus  auteurs.  Après  le  Solfège  d'Italie , 
vient  celui  du  Conservatoire  ;  celte  fois,  nous  n'avons 
que  des  éloges  à  donner  à  ce  livre.  Les  noms  de  Ché- 
rubini ,  Catel ,  Le  Sueur  ,  Méhul  et  Gossec  ,  qui  sont 
ceux  des  musiciens  qui  l'ont  rédigé,  offrent  une  ga- 
rantie de  la  bonté  de  cet  ouvrage  classique.  Mais  si  ce 
solf('ge  convient  esscnlielloment  aux  amateuis,  par  la 


lucidité  de  ses  principes  de  musique  que  Catel  a  écrits , 
on  peut  lui  reprocher  d'avoir  généralement  un  style 
musical  trop  sévère  pour  so  faire  goûter  de  tous  les  lec- 
teurs; et  les  fugues  savantes  qu'on  y  rencontre,  mal- 
gré le  mérite  d'une  facture  large  et  riche  d'ingénieuses 
combinaisons ,  nous  paraissent  plutôt  destinées  aux 
méditations  des  jeunes  musiciens  ex-pnfcsso  qu'à  celles 
des  amateurs  superficiels  de  l'arl  musical. 

Rodolphe  semble  avoir  été  pénétré  de  ces  vérités  en 
écrivant  son  solfège,  si  célèbre  parmi  les  amateurs; 
mais,  eu  voulant  éviter  de  donner  à  cet  ouvrage  une 
allure  trop  scolastique,  il  est  tombé  dans  le  défaut  con- 
traire; c'est  à-dire  qu'il  a  été  souvent  trivial  en  voulant 
devenir  chantant,  et  que  la  forme  de  ses  mélodirs  a 
tant  d'analogie  avec  les  airs  appelés  ponl-neuj's ,  que  les 
élèves,  comme  l'observe  très-bien  M.  Féiis  dans  la 
préface  de  les  Solfèges  progressijs,  en  savent  par  rou- 
tine la  plupart  des  leçons  avant  de  les  avoir  longuement 
étudiées. 

Nous  ne  citerons  les  principes  de  musique  du  Sol/cge 
de  Rodolphe  que  pour  mémoire;  car  leur  rédaction  est 
d'une  inconséquence  telle,  qu'avant  d'avoir  expliqué, 
par  exemple,  ce  que  c'est  que  la  musique  ,  ce  que  c'est 
qu'un  son,  l'auteur  fait  cette  question  singulière  à  l'é- 
lève :  Où  pose-t-on  la  cl f  de  sol?  Or,  comme  l'ob- 
serve encore  très-judicieusement  M.  Fétis ,  pour  que 
l'élève  pût  répondre  à  cette  question ,  ne  faudrait-il 
pas  qu'on  lui  eût  expliqué  d'abord  ce  que  c'est  qu'une 
clef,  ce  que  c'est  qu'un  sol?  La  nouvelle  édition  que 
M.  Panseron  a  donnée  de  ce  solfège  n'a  pas  fait  dispa- 
raître tout  ce  qu'il  y  avait  de  défectueuxdans  la  rédaction 
des  principes  de  Rodolphe.  M.  Panseron  a  cru  devoir 
conserver  religieusement  le  texte  du  patriarche  solfé- 
gistc;  il  a  eu  tort  :  du  moins  c'est  notre  avis;  et  malgré 
les  soins  qu'il  a  donnés  à  la  nouvelle  édition  de  ce  sol- 
fège, nous  devons  le  déclarer  comme  un  des  plus  mau- 
vais ouvrages  qui  existent  pour  l'enseignement  de  la 
musique  sous  le  rapport  théorique. 

Mais,  après  avoir  jeté  un  coup  d'œil  rapide  sur  ces 
trois  solfèges,  les  plus  répandus  dans  le  monde  musi- 
cal ;  voyons  en  quoi  celui  de  M.  Fétis  nous  semble  su- 
périeur; non  que  nous  lui  reconnaissions  cette  supré- 
matie dans  toutes  les  parties  qui  le  composent,  mais  il 
possède  des  qualités  organiques  dont  ceux  de  ses  de- 
vanciers sont  totalement  privés;  et  nous  devons  les 
signaler  à  nos  lecteurs,  aussi  bien  que  notre  impartialité 
leur  indiquera  ce  qui  nous  semble  devoir  mériter  l'at- 
tention d'une  critique  bienveillante. 

Voici  d'abord  quel  est  le  plan  que  l'auteur  a  suivi 
pour  la  rédaction  de  ses  solfèges.  Après  avoir  exposé 
avec  clarté  et  netteté  les  principes  de  la  musique, 
M.  Fétis  donne  une  suite  d'exercices  en  rondes,  depuis 
le  motivement  de  seconde  jasqu'a  celui  d'octu\e.  Une 
récapitulation  générale  de  tous  les  mouvements  ter- 
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mine  cette  première  section  intéressante,  et  dans  la- 
quelle le  seul  genre  diatonique  a  été  employé  comme 
étant  le  plus  facile  sous  le  rapport  de  l'intonation. 
Quelque»  leçons  sont  ensuite  consacrées  à  l'étude  des 
mouvements  chromatiques.  Après  ces  préliminaires 
indispensables,  M.  Fétis  présente  une  suite  de  leçons 
sur  la  division  des  tons  musicaux,  où  toutes  les  valeurs 
de  notes  et  de  silences  sont  employées  d'abord  séparé- 
ment, et  ensuite  combinées  l'une  avec  l'autre.  Qua- 
torze leçons  d'une  forme  mélodique  attachante  sont 
consacrées  à  cette  démonstration.  Puis ,  une  suite 
d'exercices  sur  les  syncopes  est  donnée  en  étude  au 
lecteur;  et  M.  Fétis ,  arrivé  à  ce  point  de  son  travail , 
passe  ensuite  aux  différentes  mesures  composées;  il 
écrit  toutes  ces  nouvelles  leçons  dans  le  ton  à'iit  ma- 
jeur, ainsi  qu'il  l'a  fait  depuis  le  n°  1  de  ses  solfégcfs. 
Quatorze  leçons  dans  tous  les  différents  tons  majeurs 
et  mineurs,  avec  des  dièzes  ,  initièrent  ensuite  le  lecteur 
à  la  pratique  du  signe  augmentatif.  Quatorze  autres 
leçons  dans  tous  les  différents  tons  majeurs  et  mineurs, 
Evec  des  bémols,  remplissent  le  même  but  à  l'égard  du 
signe  diminutif.  Il  est  inutile  de  remarquer  que  l'em- 
ploi du  bécarre  a  été  pratiqué  dans  le  courant  de  tous 
ces  différents  exercices.  Au  moyen  de  notes  de  renvoi, 
M.  Fétis  a  donné  une  connexité  parfaite  entre  les  exer- 
cices de  snlmisation  et  les  principes  qui  en  forment 
l'introduction.  Remarquons  encore  que,  dans  toute 
cette  première  partie,  le  chant  est  écrit  en  clef  de  sol 
seconde  ligne  ,  et  que  ce  n'est  qu'à  partir  de  la  seconde 
moitié  de  son  livre,  que  M.  Fétis  présente  une  suite 
d'exercices  sur  les  clefs  les  plus  usitées.  Nous  aurions 
désiré,  dans  l'intérêt  des  élèves,  que  l'auteur  eût  écrit 
des  solfèges  sur  toutes  les  différentes  positions  des  trois 
clefs.  Par  ce  moyen,  il  les  eût  initiés  implicitement  à 
l'art  de  la  transposition,  art  si  nécessaire  surtout  aux 
accompagnateurs  et  aux  jeunes  compositeurs  qui  se  des- 
tinent à  écrire  les  instruments  transpositeurs  de  l'or- 
chestre. Car,  si,  par  exemple,  les  clefs  à'ut  deuxième 
ligne  et  de^à  troisième  ligne  ne  sont  plus  usitées  dans 
la  notation  moderne,  toujours  est-il  qu'on  emploie  né- 
cessairement la  première  de  ces  deux  clefs  pour  écrire 
les  cors  et  trompettes  en  fa,  le  cor  anglais  et  toute 
espèce  de  morceaux  de  soprano  transposé  d'une  qidnte 
inférieure  ;  et  que  la  seconde ,  (  la  clef  de  fa  troisième 
ligue)  sert  également  pour  écrire  les  cors  et  trompettes 
en  sol,  et  toute  espèce  de  moiceaux  de  soprano  trans- 
posé d'une  quarte  inférieure. 

On  ne  saurait  habituer  de  trop  bonne  heure  les 
jeunes  élèves  à  la  pratique  facile  de  toutes  les  clefs;  et 
M.  Fétis,  qui ,  dans  la  seconde  édition  de  ses  So/fége.s 
progressifs ,  a  déjà  tant  fait  pour  rendre  digne  d'éloges 
son  utile  ouvrage,  comblera,  nous  l'espérons,  cette 
laculie  importante  lors  de  la  troisième  édition  que, 
dit-on,  il  prépare  en  ce  moment. 


I      Une  autre  omission  nou?  a  encore  frappé  dans  le 
courant  de  la  lecture  des  leçons  de  ce  livre ,  c'est  l'ab- 
i  sence  de  l'emploi  du  genre  enharmonique;  genre  dif- 
I  ficile  à  chanter,  mais  qui  produit  pourtant  de  grands 
I  effets  transitoires  dans  les  récitatifs,  à  la  scène  lyrique. 
j  Non -seulement  M.  Fétis  a  fait  cette  omission  dans  tous 
!  les  exercices  de  ses  solfèges,  mais  il  a  passé  sous  si- 
i  lence  le  genre  enharmonique  en  rédigeant  les  principes 
1  raisonnes  de  musique  qui  les  précèdent. 
I       La  mélodie  des  leçons  sur  les  clefs  d'u<  pi'emière , 
I  troisième  et  quatrième  ligne,  ainsi  que  celle  sur  la 
I  clef  deyà  quatrième,    est  d'un  style   plus    élevé  que 
celle  qui  forme  les  leçons  élémentaires  des  deux  pre- 
I  mières  parties.  L'auteur,   heureux  d'avoir  formé  de 
I  bons  solfégistes,  semble  vouloir  développer  en  eux  le 
I  goût  d'une  musique  plus  élégante  et  plus  suave  ;  et  il 
i  donne  à  cet  effet,  plus  de  nombre  et  de  couleur  à  ses 
I  chants  toujours  faciles,  quoique  d'une  allure  distinguée. 
Piemarquons  en  outre  que  toutes  les  leçons  du  livre 
de  M.  Fétis  sont  soutenues  par  un  accompagnement  de 
!  piano  qui  sans  être  difficile,  donne  un  très-grand  in- 
térêt à  leur  exécution,  tout  en  contribuant  à  habituer 
l'élève  à  entendre  bourdonner  à  ses  oreilles  le  bruis- 
sement hai-monieux  de  tous  les  accords  du  système  qui 
régit  la  tonalité  moderne. 

Pourtant,  l'auteur  a  combiné  ses  accompagnements 
de  manière  à  ce  que  les  professeurs  qui  ont  l'habitude  de 
faire  solfier  leurs  élèves  au  violon  puissent  le  faire 
convenablement,  en  exécutant  seulement  la  partie  de 
la  main  droite  du  piano. 

Le  solfège  d'Italie  n'a  pour  accompagnement  qu'une 
basse  chiffrée  que,  malheureusement,  beaucoup  de  pro- 
fesseurs de  province  surtout  ne  sont  pas  en  état  de 
remplir  sans  reproches  au  piano.  Celui  de  Rodolphe 
est  encore  plus  laconique;  il  ne  présente  qu'une  basse 
souvent  sans  élégance  et  privée  de  toute  espèce  de 
chiffre.  M.  Fétis,  en  écrivant  avec  soin  un  accompa- 
gnement de  piano  sous  les  leçons  de  son  solfège,  s'est 
donné  un  avantage  immense  sur  tous  les  ouvrages  du 
même  genre  qui  ont  paru  avant  le  sien ,  sans  en  excep- 
ter le  solfège  du  Conservatoire  lui-même,  dont  les 
basses  d'accompagnement  ne  sont  que  chiffrées. 

Mais,  malgré  tout  le  respect  que  nous  inspire  le  talent 

transcendant   d'harmoniste   et  de    contrepointiste   de 

M.  Fétis,  nous  ne  pou  vous  nous  empêcher  de  remarquer 

que  ce  savant  musicien,  lorsqu'il  accompagne  la  voix  de 

I  basse,  par  exemple,  dans  les  leçons  destinés  à  cette  voix, 

I  emploie   fréquemment  le   croisement  avec  la  partie 

i  grave  de  l'accompagnement.  Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un 

i  exemple  de  cette  licence  (que,  du  reste,  beaucoup  de 

;  compositeurs  prennent  sans  scrupule,  de  nos  jours), 

I  nous  remarquerons  dans  la  leçon  n"  105,  destinée  à  la 

I  voix   de  basse ,  que  la  mélodie  fait  une  quarte  sur  le 

;  premier  temps  de  la  seconde  mesure  du  début  avec  la 


basse  d'accompagnement  ;  et  que  cet  intervalle ,  réputé 
dissonant  par  presque  tous  les  harmonistes,  est  repro- 
duit cinq  fois  dans  la  môme  leçon.  Si  l'auteur  a  sup- 
posé que  l'accompagnateur  exécuterait  en  octaves  la 
partie  de  basse  accompagnante,  nous  retirons  notre 
remarque  critique,  car  alors  elle  n'a  plus  de  valeur; 
mais  alors,  pourquoi  M.  Fétis  n'a-l-il  pas  pris  le  soin 
d'écrire  ainsi  son  accompagnement?  Du  reste,  cette 
petite  tache  harmonique  est  plus  choquante  à  la  lecture 
que  dans  l'exécution ,  parce  que  l'homogénéité  dos 
sons  du  clavier  corrobore  bien  des  licences  harmoni- 
ques lorsqu'on  se  sert  du  piano  pour  accompagner. 

Enfin,  il  nous  reste,  en  terminant  cette  analyse  bien 
incomplète  du  livre  de  M.  Fétis,  un  dernier  souhait  à 
exprimer  :  c'est  que  ce  laborieux  musicien,  qui  a  déjà 
rendu  tant  de  services  à  l'art  mucical  en  lui  créant  le 
premier  en  France  une  littératuie  forte  et  conscien- 
cieuse ,  et  en  joignant  si  souvent  d'excellents  exemples 
aux  préceptes  de  la  plus  saine  théorie,  entreprenne  la 
rédaction  d'une  seconde  partie,  danslaquelle  il  donne- 
rait une  suite  de  solfèges  à  deux,  trois  et  quatre  voix.  Le 
succès  mérité  qu'obtient  son  livre,  arrivé  en  moins 
de  deux  ans  à  sa  seconde  édition ,  doit  l'encourager  à 
continuer  un  ouvrage  si  bien  commencé;  et  nous 
sommes  persuadés  que  M.  Fétis  répondra  bientôt  au 
vœu  que  nous  exprimons  ici  dans  l'intérêt  des  jeunes 
élèves  j  pour  lesquels  on  ne  saurait  trop  écrire  des  ou- 
vrages aussi  utiles  que  ceux  du  genre  de  celui  du  cé- 
lèbre directeur  du  Conservatoire  de  Bruxelles. 
A.  Elwart. 


' ^'  Une  souscription  est  ouverte  pour  la  gravure  de 
la  grande  partition  du  Requiem  de  M.  Berlioz;  on  peut 
souscrire  dès  aujourd'hui  chez  M.  Schlesinger,  éditeur 
de  musique ,  rue  de  Richelieu ,  n°  97. 


NOUVELLES. 

*,,'  Mme  Dorus-Gras  est  rentrée  lundi  à  l'Opéra,  dans  le  rôle  dt^- 
licieax  de  Marguerite  des  Huguenots.  Le  public  a  fait  un  accueil 
J'aulant  plus  flatteur  à  ce  talent  favori ,  qu'il  avait  eu  un  instant  la 
crainte  d'en  être  privé.  Il  a  suffi  a.  la  cantatrice  de  se  faire  entendre 
pour  prouvera  quel  point  cette  perle  eiitété  irréparable. 

*J'  Le  congé  auquel  a  droit  Mlle  Taglioni ,  d'après  ses  engage- 
ments arec  la  direction  du  théâtre  de  St-Pétersbourg ,  an  lien  de  ne 
commencer  que  le  l"  mai  de  l'année  prochaine,  commencerait,  dit- 
on,  par  suite  d'arrangements  nouveaux,  à  la  lin  de  février,  et  ne 
s'en  prolongerait  pas  moins  jusqu'à  l'automne.  S'il  en  est  ainsi,  cette 
liberté  accordée  à  la  charmante   danseuse  ne  laisse  pas  que  de  sur- 
irendre  après  les  pompeux  récits  des  succès  qu'elle  obtient,  et  des 
'cettes  qu'elle  procure.  Le  mot  de  celte  énigme  finira  tôt  ou  tard  , 
ilgré  la  distance,  par  arriver  jusqu'à  nous.  En  attendant,  saluons 
ec  empressement  l'espoir  de  son  prochain  retour ,  et  souhaitons 
u'il  ne  reste  pas  un  plaisir  pour  ses  seuls  amis,  mais  qu'il  en  de- 
enne  un  pour  le  public  tout  entier. 

•,*  A  l'occasion  de  la  Sainte-Cécile,  une  brillante  réunion  a  eu  lieu 

Versailles. Duprei,  l'honneur  des  musiciens,  s'est  empressé  de  fêttr 

leur  patronne;   il  a  fait  valoir  une  romance  louchante  avec   celte 

Toix  et  cette  expression  passionnées  qui  trouvent  si  bien  le  chemin 

du  coeur. 


',•  Tous  ceux  qui  prennent  intérêt  à  la  prospérité  de  l'Opéra^Io- 
niiquc  apprendront  avec  plaisir  les  espérances  que  donne  un  jeum; 
chanteur,  élève  de  Martin,  et  lauréat  du  ConserTatoire,  M.  Hoger. 
qui  doit  débuter  bicntôtau  ihcStre  delà  Bourse,  dansl'i-mploi  si  im- 
portant où  Elleviou  a  laissé  des  souvenirs  qui,  jusqu'à  présent,  sont 
rtsiés  des  rigrcls.  On  assure  (juc  dija  des  compositeurs  distingués 
se  tournent  vers  l'aurore  do  ce  talent,  et  que,  pour  son  début  ,  le 
jeune  élève  aura  peut-être  des  rôles  qui  ne  seraient  pa*  dédaignes 
par  les  maîtres.  Puisse-l-il  justifier  cette  faveur  précoce  ,  et ,  pour 
ainsi  dire,  obtenue  par  anticipation  ,  et  inspirer  la  même  confiance 
avant  cl  après. 

%•  Mmi'  Casimir  vient  de  renouveler  pour  un  nn  son  engage- 
ment à  Crujclles.  Elle  doit  néanmoins  faire  à  Paris  un  prochain 
voyage  qui  offrira  peut-être  une  occasion  de  l'entendre  dans  quel- 
que concert. 

*,"  M.  Strauss  et  son  orchestre  de  Vienne  sont  partis  pour  Rouen 
et  le  Havre,  où  ils  sont  attendus  pour  donner  des  concerts  et  des 
bals.  lU  seront  de  retour  à  P.iri:i  dans  les  premiers  jours  de  janvier, 
afin  Je  contribuer  aux  plaisirs  du  carnaval. 

•/  M.  Ernsl,  qui  a  obtenu  deux  si  beaux  succès  à  l'Opéra,  don- 
nera bientôt  un  grand  concert,  dont  nous  ferons  connaître  le  pro- 
gramme. 

*,•  Les  soirées  ont  déjà  commencé  ;  mais  les  bals  sont  encore 
rares,  et  on  chante  en  attendant  le  moment  de  danser.  Aussi  la  vo- 
gue esl-elle  à  nos  salons  diletlauli;  et  dernièrement,  l'nu  d'eux,  ce- 
lui de  Mme  O'*",  a  été  le  théâtre  d'un  brillant  concert,  où,  entre 
autres  talents,  s'est  fait  applaudir  une  jeune  ariiste,  élève  delluerta, 
Mlle  Camille,  dont  lejeu  sur  laguitare  est  aussi  remarquable  par  1  ct- 
pression  que  par  sa  vivacité. 

*,*  La  Société  philotechnique  a  tenu  ,  le  3  de  ce  mois,  la  der- 
nière de  tes  deux  séances  annuelles  terminées  par  un  concert.  On  a 
entendu  avec  plaisir  de  jeunes  adeptes  de  l'art  musical,  qui  prélu- 
dent par  d'agréables  succès  de  début  à  de  brillants  succès  d'artistes, 
Mlle  Lovedaj  sur  le  piano,  Mlle  MecquiUel  dans  des  romances,  Mlle 
Bazin  dans  le  grand  air  de  la  Somnambula ,  qu'elle  a  délicieusement 
chanté,  M.  Seligman  sur  le  violoncelle,  Larivière  sur  la  harpe, 
0>ser  dans  un  air  de  YJnganno  felice.  Le  brillant  .luditoire  qu'a- 
vait réuni  celte  Société,  à  la  fois  littéraire  et  musicale,  a  témoigné 
souvent,  pendant  le  concert,  sa  vive  et  juste  satisfaction. 

*,,''  Nous  avons  rapporté  en  son  temps  la  mesure  qui  a  empêché 
Mme  Gordon  de  donner  un  concert  à  Paris,  mesure  que  nous  avons 
vivement  réprouvée,  non  par  esprit  de  parti,  mais  précisément  parce 
que  nous  voyons  toujours  avec  regret  qu'on  veuille  faire  entrer  la 
pohtique  dans  le  domaine  des  arts.  Au  reste,  la  cantatrice  prosirite 
en  France,  vient,  malgré  quelques  tentatives  de  proscription,  qui 
l'auraient,  dit-on,  poursuivie  jusqu'en  Belgique,  d  obtenir  un  suc- 
cès éclatant  à  Bruxelles,  devant  un  nombreux  et  brillant  auditoire 
qu'elle  avait  attiré  dans  la  salle  du  Grand-Concert.  Parmi  les  mor- 
ceaux où  elle  a  enlevé  les  suffrages,  on  cite  le  fameux  duo  de  la  Sé- 
miramide,  et  le  bel  air  de  la  Donna  del  lai^o  :  Oh .'  qiianie  la- 
grimel  La  voix  de  cette  virluose  est  un  magn'ifique  contralto,  puis- 
sant et  sonore,  rappelant  quelques-nnes  des  qualités  qui  ont  élevé 
SI  haut  les  Pasia  et  les  Pizaroni. 

•/  Parmi  les  papiers  du  célèbre  Humniel,  dont  l'Allemagne  dé- 
plore la  perte  récente  ,  on  a  trouvé  la  partition  manuscrite  d'une 
grande  messe  en  i;£  majeur.  Elle  a  été  exécutée  à  un  concert  que 
donnait  le  théâtre  de  Weimar  au  bénéfice  d'une  caisse  des  pensions 
instUuee  pour  les  musiciens  de  la  chapelle  de  la  cour.  Celle  rompo' 
sition  a  ete  jugée  digne  de  prendre  rang  pnrmi  les  plus  belles  de  son 
auteur.  Nous  ne  devonspas  oublier  qu  à  ce  même  concert  figuraient 
deux  antres  morceaux  qui  ont  produit  une  vive  sensation  l'ouver- 
ture d'i^g^mo«(/,  de  Beethoven,  et  celle  des ^ronci-jH^ef,  de  M. 
Berlioz. 

_*,*  Le  succès  des  Huguenots,  à  Hambourg,  a  été  si  éclatant  qu'il 
a  inspire  une  parodie  locale  ,  qu'on  dit  très  piquante,  sous  ce  litre 
assez  bizarre  :  Hugo's  Notten  oder  was  BarOwlomœus  macht  (les 
notes  d'Hugo  ,  ou  qu'est-ce  que  fait  Barthélémy  ?) 

•,•  Le  carnaval  prochain  sera  des  plus  brillants  à  Venise.  Trois 
compositeurs  ,   parmi  lesquels  les  deux  maîtres  actuels  de  l'Ilalie 
Donizelti  et  Mercadante,  doivent  fournir  chacun  nn  nouvel  opéra.Oiî 
a  engage  l'élite  des  chanteurs  disponibles,  Mlle  Ungher  en  tête.  On 
promet  aussi  trois  grands  ballets  d'action. 

-  nV  '^°°^  empruntons  à  un  journal  allemand,/ '^cAo,  qui  se  publie 
a  Milan,  une  espèce  de  statistique  assez  curieuse  des  douze  princi- 
pales cantatrices  qui  se  consacrent  en  ce  moment  "a  la  musique  ita- 
lienne :—{.  Mme  Koccabadati, expérience  et  savoir-faire,  à  moitié 
passée,  actuellement  à  Brescia.  —  2.  Mme  Maria  Brambilla  ,  exci- 
tant la  sympathie  par  son  art  et  sa  beauté  attrayante  ,  actuellement 
a  Venise;  —5.  Mme  Giuditta-Grisi,  de  l'àme  dans  le  jeu  et  dans  le 
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chant.  Vouloir  trop  bien  faire  lui  nuit  souvent.  Actuellement  à  Ber- 
game;  — 4.MmeGiuletta  Grisi ,  belle  personne,  grand  talent  et 
grand  bonheur  ,  appartenant  à  rOp(  ra  italien  de  Paris.  —  5.  Mme 
Sieric-Lalande,  jadis  engagée  pour  Palerme;— 6.  Mme  Pasta,  rayons 
du  soleil  couL'hant ,  amassant  à  présent  de  Tor  anglais  ;  — 7.  Urne 
KonzÈ  Debegnis.  Souvenir  du  beau  temps  passé.  Acluellenient  au 
théâtre  de  San  Carlo  de  Naples; — 8.  Mme  Schoberlechner  dell'Oo- 
ca.  Poitrine  de  bronze,  voix  d'argent,  talent  d'or.  Certaine  de  triom- 
pher parson  courage  et  sa  hardiesse.  Engagée,  pour  ce  carnaval,  au 
théâtre  de  la  Scala,  '»  Milan  ,  et ,  pour  le  printemps  prochain  ,  au 
Karntner  Tlior  de  Vienne. — g.MmeSchutz-Oldofii.  Jttd'étincelles. 
Volontairement  retirée  de  la  scène^— 40.  Mme  Tadolini.  Son  de 
cloches,  chant  de  sjrène.  Actuellement  à  Florence; — H  .  Mme 
Tacchinardi  Persiani ,  collier  de  perles  et  de  diamants  ,  actuelle- 
ment à  l'Opéra  iialieu  de  Paris; — 12.  Mlle  TJngher.  Ardeur  du  Sud, 
énergie  du  Nord.  L'organe  a  souffert.  Actuellement  à  Trieste. 

*,'  Nous  nous  fjisons  un  plaisir  d'annoncer  que  M.  G.  Kastner, 
l'un  de  nos  coll.iboraleurs,  déjà  honoré  de  deux  rippoils  favorables 
pour  différents  ouvrages,  vient  encore  de  recevoir  cette  distinction, 
à  l'occasion  d'une  Grammaire  musicale,  approuvée  unanimement 
"a  l'Académie  des  Beaux-Arts,  le  25  novembre  dernier.  Cet  ouvrage 
doit  paraître  prochainement,  et  nous  ne  doutons  pas  que  le  public 
le  jugera  comme  l'Académie,  et  l'adoptera  comme  une  oeuvre  d'uti- 
lité générale. 

*,*  On  parle  d'un  legs  de  4,000  fr.  qui  a  été  fait  'a  un  célèbre  mu- 
sicien de  Bruxelles,  moyennant  une  condition  bien  biiarre,  qui  con- 
siste à  jouer  un  air  de  trombonne  à  chaque  anniversaire  de  la  mort 
de  la  donatrice  ,  feu  la  douairière  de  Goedoren.  Cette  dame  assuré- 
ment aimait  bien  la  musique ,  et  elle  nous  rappelle  ce  personnage 
de  comédie ,  qui  trouve  cju'il  n'y  a  rien  de  mélancolique  comme 
une  belle  t>oix  soutenue  d*une  trompette  marine. 

*,'*  Le  jeune  Carey,  que  nous  avons  vu  à  l'Opéra  s'élancer  na- 
guère sur  les  traces  aériennes  de  Perrot ,  vient  de  débuter  au  théâ- 
tre San  Carlo  de  Naples,  dans  un  ballet  intitulé  la  naissance  de 
Flore  ,  composition  d'un  frère  de  Mlle  Taglioni  (car  la  famille  des 
TagUoni  est,  dans  l'art  chorgréaphique  ,  à  peu  près  ce  que  la  race 
d'Agamemnon  est  dans  la  tragédie  ;  elle  n'en  finit  jamais).  Carey  , 
qui  remplissait  le  rôle  passablement  suranné  de  Zéphir,  a  du  moins 
eu  le  mérite  de  transformer  l'allégorie  en  réalité,  par  son  allure  vive 
et  légère.  Le  roi  assistait 'a  cette  représentation,  et  l'étiquette  aurait 
enchaîné  l'enthousiasme  du  public,  si  les  mains  royales  n'avaient 
donné  elles-mêmes  le  signal  des  applaudissements.  Bien  plus,  le  mo- 
narque a  fait  rappeler  l'heureux  danseur  sur  la  scène,  et ,  non  con- 
tent de  ces  témoignages  de  satisfaction,  l'a  encore  envoyé  compli- 
menter après  le  spectacle.  Nous  aimons  à  reproduire,  dans  tous  leurs 
détails,  ces  triomphes  de  nos  artistes  français  à  1  étranger. 
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Morceaux  brillants , 

ET  d'une  forcr  progressive  sur  des  motifs  des 


(  DE  MEYERBEER.  ) 

A  l'usage  des  distributions  de  prix  et  des   examens 

des  pensionnats, 

COMPOSÉS  POUR  LE  PIANO, 

PAR 

Charles  Schunke^ 

OEuvre  51 .  —  N"  1  ,  la  Sarabande ,  rondino.  N"  2  ,  le 

Duel ,  divertissement.  N"  5 ,  Cavatine ,  variations 

brillantes.  —  Prix  de  chaque  :  6  fr. 

Le  Gérant,  MAURICE  SCHLESINGER. 


ALBUM  POUR   i838. 
ALBUM  DU  PIANISTE. 

Cet  album  se  compose  de  : 

< .  Polonaise  brillante  par  Kalkbrenner  (œuvre  4  41). 

2.  Réminiscences  des  Huguenots,  par  F.  Liszt. 

5.  Quatre  Mazurka,  par  Frédéric  Chopin  (œuvre  50). 

4.  Variations  brillantes  sur  une  cavatine  favorite  des  Huguenot", 

par  Ch.  Schunke. 

5.  Adagio  et  Rondo  brillant ,  par  S.  Thalberg., 

6.  Variations  brillantes  sur  une  romance  de  l'Eclair,  par  Charles 

Czerni. 

Prix   20  fr.  net. 


HOMMAGE  AUX  DAMES. 

ALBUi\I  DE  CHANT, 

PAR    MM.   G.    MEYERBEER,    CLAPISSOW  ,     PAJiOFKA    ET 
J.  STRUWZ. 

cri    ALBUM   COKTIEKT  : 

1 .  Le  Poète  mourant,  de  Meyerbeer. 

2.  La  Fleur  et  le  Papillon,  de  Clapisson. 

31  La  Prière  de  la  jeune  proscrite  ,  de  Struni. 

4.  La  Fiancée  ,  de  Panofka. 

5.  L'Andalouse  ,  de  Strunz. 

6.  Adieu  à  la  terre  ,  de  Clapisson. 

7.  Les  Rameurs  du  Bosphore  ,  de  Strun». 

8.  Les  Madrilènes  ,  de  Strunz. 
y.  Haidée  ,  de  Panofka. 

10.  Le  Fou,  de  Clapisson. 
1    Le  Gitano  ,   de  Strunz. 

12  Le  Naufrage,  de  Panofka. 

1 3  Le  Brigand  de  l'Estramadure  ,  de  Strunz. 
[4  L'Adoption  ,  de  Clapisson. 

Prii  net  élégamment  relié  ,  20  fr. 


Clapisson  ,  album  de  4  romances,  4  chansonnettes  et  4  Nocturnes, 
chez  Mme  Lemoine,.  netl2fr. 

PcGîiET  (Mlle),  album   de  12  romances,  chez  Meissonnier , 

net  (2 
F.  HcKTEB  ,  album  pour  le  piano,  contenant  6  morceaux,  id. 

chez  Meissonnier ,  net.   L5 

Hekz  h.,  album  des  pianistes,  de  6  morceaux,  'a  2 et  4  mains, 

chez  Meissonnier ,  nel.  IS 

La  Lyre  des  Demoiselles,  alhnm  de  chant,  de  6  romances, 
par  MM .  Andrade  ,  Brice ,  Lagnonère ,  Marquerie ,  Tbys  , 
Vimeux  ,  chez  A.  Petit,  net.  8 

Schunke  ,  Ch-,  album   contenant  3  divertissements  pour  le 

piano,  chez  Hanri  Lemoine,  net  42 

Lemoine  ,  H.,  album  contenant  12  morceaux  non  difficiles  et 

brillants,  chez  l'auteur,  net.  12 

Baruault  de  St-Ahdbii,  album  de  7  romances,  chez  H  Le- 
moine, net.  12 
Cheret  ,  album  lyrique,  chez  Martin,  net.  3 
M-isiM,  F.,  album  de  8  romances,  chez  B.  Latte,  net.  9 
Pansekon  ,  album  de  liJ  romances,  chez  Catelin,  net.  12 
Brugdièhe,  Gats  Loisir,  album  de  romances,  chez  le  même, 

net.  1 2 
Mazel,  Mlle,  Keepseake  musical,  12  Romances,  chez  Cotelle, 

net.  12 

MM.  les  souscripteurs  de  la  Gazette  Musicale  dont 
l'abonnement  finit  à  la  fin  de  décembre,  sont  priés  de 
renouveler  ,  s'ils  ne  veulent  point  éprouver  de  retard 
dans  l'envoi  du  journal.  On  s'abonne  aux  mêmes  prix 
chez  MM.  les  directeurs  de  postes  et  aux  bureaux  des 
m^essageries. 


Imprimerie  de  A.  ÉVERAT  et  Comp.,  16,  rue  du  Cadran. 


A 


UEVLE 


GAZETTE   MUSICALE 

DE  PARIS. 

RÉDIGÉE  PAR  MM.  ADAM ,  G.  E.  ANDERS ,  DE  BALZAC,   F.  BENOisT  (professeur  de  coiiipo.sition  au  Conserratoirc), 
BERTON  (  iiieiiibre  de  rin.sHtm  ),  Berlioz  .  henri  Blanchard  ,  bottée  de  toulmon  (Mb  idiliécaire  du  Conservaioirei' 

CASTIL-BLAZE,  ALEX.  DUMAS.  FÉTIS  père  (nUiitre  lie  ell.ipelle  du  lui  des  l'.elp-sj,  F.  HALÉVY  (  membre  de 
1  JnslitUt),  JULES  JANIW,  KASTNEH,  G.  LEPIC,  LISZT,  J.  MAINZER  ,  MARX,  MÉRY,  EDOUARD  MONNAIS  ,  D'ORTIOUE, 
PANOFKA,    RICHARD,   L.    RELLSTAB   (  i(  (boteur    de    la   GAZETTE  DE  BERLIN  )  ,   GEORGES  SAND ,   J.   G.  SEYFRIED 

Maitre  de  chapelle  à  Vienne) ,  stéphen  de  la  madelaine,  eic. 


4^  AIVINÉE. 


N^ 


52. 


PRIX  DE  L  ABON.VE.M. 


:i  m.     K 

9 

D.n.  )5 

17 

<  an.  50 

54 

•£ci    3^c»ixe    ci    <&a%eite   iïtue'teale  >«    |pait9. 
Parait    le    Dl  AI  A  INC  HE  de  chaque  semaine. 

On  s'abonne  au  bureau  de  la  Revue  et  Gazette  Mdsicale  de  Paiiis,  rue  Richeli 
chez  MM.  les  direcUMirs  des   Posie.-i,  aux  bureaux  des  Messageries, 
et  chez  loîm  les  libraires  et  niarcliands  de  musique  de  Francej 
pour  l'Allemagne,  à  Iieipzig ,  chez  KISTNER. 

On  ivcoit  tes  réclamtitiohs  des  persofines  gui  ont  des  griefs  à  exposer,  et  tes  avis 
à  la  musique  qui  peuvent  intéresser  le  public. 


elatifs 


PAKIS,  DIMANCHE  24  DECEMBRE  4  857. 


.Nonobstant  les  suppK'meDls 
romanceB,  fac-nimite.  de  l'é- 
criture d'auteurs  célèbres  et  la 
galerie  des  arlistcs,  .MM.  les 
aboDuf'S  de  la  Gazette  musi- 
ca/e  receïrontgratuitement,le 
dernier  dlmancbe  de  cbaque 
mois,  un  morceau  de  musùiue 
de  piano  composé  par  les  au- 
teurs les  plus  reDommés ,  de 
12  11  25  pages  d'Impression ,  et 
du  prix  marquéde6r.;i7f.50c. 

Les  lettres,  demandes  et  en- 
vols d'argent  doivent  être  af- 
francbls,  et  adressés  an  Direc- 
teur, rue  aichelleu,  97. 


SOMMAIRE. —  Le  Musicien  de  Régiment,  pnr  Jules  Da'S'id  (suite 
et  fin).  —  Bruxelles  ,  M.  de  Bériot ,  Mlle  Garcia.  —  Nouvelles. 
—  Annonces. 


(Suite  et  fin.) 

Le  lendemain  matin,  vers  six  heures,  le  chef  de 
musique  était  coucliti  dans  la  petite  chambre  qui  lui 
avait  été  assignée,  se  débattant  encore  sous  le  poids 
d'un  sommeil  lourd  et  troublé  par  de  mauvais  rêves. 
La  pâleur  de  sa  figure  accusait  les  souffrances  de  la 
veille ,  et  les  mots  entrecoupés  qui  s'échappaient  de  ses 
lèvres  se  rattachaient  aux  préoccupations  qui  l'avaient 
agité. 

—  Un  lâche!  disait-il;  ils  m'ont  appelé  lâcliel  Que 
m'importe?  Ils  me  calomnieront  pendant  ma  vie;  mais 
après  ma  mort,  qui  sait? 

Sa  tête  alors ,  un  moment  soulevée  ,  retomba  sur  sa 
couche,  inerte  et  pesante.  Ses  paupières,  un  moment 
entr'ouvertes ,  se  refermèrent  de  nouveau;  il  rentrait 
dans  le  sommeil.  Quelquefois  sa  main,  se  dégageant 
par  un  effort  violent,  se  promenait  pendante  au  bord 
du  lit  ;  et  ses  doigts  s'agitaient  convulsivement,  comme 
s'ib  eussent  parcouru  les  touclies  d'un  clavier. 

Un  léger  bruit  de  pas  se  fit  entendre  à  la  porte;  la 


clef  tourna  dans  la  sen-ure ,  et  le  sous-major  de  musique 
s'approcha  du  lit  du  maestro.  Celui-ci  s'était  subite- 
ment éveillé. 

—  Ah!  c'est  toi,  mon  enfant!  dit-il  en  promenant 
son  avant-bras  sur  ses  paupières  apesanties;  je  ne  pou- 
vais avoir  un  meilleur  réveil-matin  ,  quoiqu'à  vrai  dire 
la  vue  soit  un  reproche  pour  moi. 

Le  jeune  soldat  était  immobile.  Sa  belle  et  douce 
figure  exprimait  une  douleur  comprimée  et  profonde; 
il  regarda  son  maître  d'un  air  d'attendrissement  et  de 
compassion.  Le  maestro  remarqua  que  son  bras  gauche 
était  soutenu  en  écliarpe  par  une  cravate  noire. 

—  Qu'est  ceci  ?  demanda-t-il  en  se  levant  sur  son 
séant,  et  avec  un  accent  mêlé  d'inquiétude  et  de  ten- 
dresse. T'es-tu  battu  pour  moi,  mon  fils,  mon  pauvre 
Renaud?  Et  tu  es  blessé,  et  ton  sang  a  coulé  pour 
épargner  le  mien  .'  pour  laver  la  tache  que  je  me  suis 
faite,  tu  as  risqué  ta  vie!  Sois  tranquille,  je  te  récom- 
penserai de  ton  dévouement,  et  tu  ne  te  plaindras  pas 
de  mon  ingratitude,  mon  brave  jeune  homme,  aussi 
courageux  que  bon  musicien. 

En  disant  ces  mots,  le  maestro  pressait  la  main  du 
sous- major  avec  l'affection  d'un  père.  Ses  nerfs  s'étaient 
détendus,  ses  petits  yeux  clignotaient  en  signe  d'at- 
tendrissement; il  était  prêt  à  pleurer. 

—  Et  ta  blessm-e  est-elle  grave  ?  ajouta-t-il.  Au  moins 
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il  ne  t'a  pas  touché  la  main  ;  tu  n'as  pas  perdu  le 
doigté  ? 

—  Rien  qu'une  égratignure,  dit  le  jeune  homme; 
et  je  souhaiterais  que  la  lame  de  mon  sabre  eût  été  aussi 
inoffensive  que  la  sienne.  J'ai  bien  peur  qu'il  ne  soit 
quelque  temps  hors  de  combat,  et  c'est  un  malheur, 
car  il  est  brave. 

—  Et  je  ne  le  suis  pas ,  dit  Dandolo ,  en  qui  ce  der- 
nier mot  éveillait  des  remords.  Que  veux-tu  ?  C'est  un 
tort  de  notre  organisation,  à  nous  autres;  mais  n'im- 
porte, je  te  le  répète,  tu  es  un  bon  jeune  homme. 

—  J'ai  fait  mon  devoir,  voilà  tout  ;  et  maintenant 
ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit.  Ecoutez,  maestro ,  vous 
savez  si  je  vous  respecte  et  si  je  vous  aime  !  Vous  m'a- 
vez traité  comme  un  fils,  et  c'est  à  vous  que  je  dois 
tout  ce  que  je  sais  et  tout  ce  que  je  suis.  Je  n'étais  pas 
fait  pour  être  musicien  ,  et  je  n'avais  pas  plus  d'oreille 
qu'un  soldat  du  centre;  pourtant,  à  force  de  soins, 
vous  avez  tiré  quelque  chose  de  moi.  Pour  perfection- 
ner mon  éducation ,  vous  avez  pris  du  temps  sur  vos 
nuits,  sur  votre  sommeil  !  Si  la  guerre  cesse,  et  quoi 
qu'il  arrive,  vous  m'aurez  mis  à  l'abri  de  la  misère  : 
ma  clarinette  sera  mon  gagne-pain  ;  quand  on  ne  se 
bat  plus  en  France ,  l'on  y  danse. 

En  entendant  ces  derniers  mots ,  l'attendrissement 
qui  jusque-là  gagnait  insensiblement  le  cœur  du  maestro 
fit  place  à  une  expression  de  regret  et  presque  d'indi- 
gnation. 

—  Fi  !  jeune  homme!  dit-il  ;  je  souffre  de  vous  en- 
tendre parler  de  cette  façon  ;  pouvez-vousbien  dégra- 
der ainsi  la  plus  noble  des  professions  ,  le  plus  saint  des 
arts  !  Croyez- vous  donc  qu'un  musicien  soit  un  bateleur 
pour  aller  demander  son  pain  de  place  en  place,  et 
tendre  la  main  aux  passants  en  guise  de  ritournelle. 
Renaud ,  je  vous  ai  mis  un  instrument  à  la  main ,  afin 
que  vous  puissiez  exprimer  vos  pensées,  afin  que,  faute 
de  langue,  votre  génie  ne  mourût  pas  tout  entier. 
Mais  si  vous  ne  considérez  votre  clarinette  que  comme 
un  gagne-pain,  je  vous  le  dis,  je  la  briserai  de  mes 
propres  mains.  N'êtes-vous  pas  déjà  assez  humilié  de 
marcher  en  soufflant  devant  des  files  de  pantins,  dont 
les  oreilles  sont  si  dures  qu'il  faut  un  coup  de  canon 
pour  les  émouvoir ,  et  de  marquer  le  pas  à  des  barbares 
qui  traduisent  toutes  vos  notes ,  tous  vos  accords ,  toutes 
vos  mélodies  par  deux  mots  seulement,  toujours  les 
mêmes  :  Gauche,  droite;  gauche,  droite. 

Un  sourire  amer  plissa,  les  lèvres  du  maestro;  l'or- 
gueil froissé  de  l'artiste  lui  faisait  oublier  tout  le  reste. 
Il  reprit  : 

—  Faire  danser,  Renaud,  y  pensez-vous?  Est-ce 
pour  un  si  vil  usage  que  je  vous  ai  appris  à  lire  la  mu- 
sique, et  à  déchiffrer  à  première  vue  les  oratorio 
d'Haendel  ?  Ne  rougiriez-vous  pas  de  vous  montrer  sur 


des  tréteaux  comme  un  faiseur  de  tours  ,  devant  des 
paysans  ivres  qui  préféreraient  au  son  de  votre  clari- 
nette les  grelots  d'un  tambour  de  basque  et  les  criail- 
I  leries  d'une  musette  d'Auvergne.  Fi!  encore  une  fois, 
I  Renaud  ;  vous  avez  des  sentiments  indignes  de  vous  et 
de  moi  qui  suis  votfe  maître  ;  on  peut  tout  pardonner 
a  un  musicien ,  excepté  d'avilir  son  art.  Contredansier, 
ménétrier  de  bastringues  !  on  mange  du  pain  bis,  Re- 
naud ,  trempé  dans  un  verre  d'eau  trouble  !  mais  quand 
on  est  musicien,  il  faut  mourir  musicien. 

En  parlant  ainsi,  le  chef  de  musique  avait  sauté  en 
bas  de  son  lit,  et,  couvert  d'une  capote  grise  qui  lui 
servait  de  robe  de  chambre,  il  se  promenait  à  pas  pré- 
cipités, et  le  sous-major  l'écoutait  en  silence.  C'était  un 
brave  jeune  homme  qui  n'avait  rien  de  l'artiste,  quoi 
que  Dandolo  eût  fait  pour  lui  ;  il  s'était  attaché  à  son 
chef  de  musique  parce  que  celui-ci  lui  avait  montré 
beaucoup  de  bienveillance.  Il  avait  appris  la  musique, 
parce  qu'il  y  avait  vu  un  moyen  d'existence  assuré 
dans  tous  les  temps ,  dans  tous  les  pays ,  et  parce  qu'on 
lui  en  avait  aplani  avec  soin  les  premières  difficultés  ; 
il  jouait  de  la  clarinette  comme  il  eût  fait  de  la  menui- 
serie après  un  temps  donné  d'apprentissage,  et  ne  sa- 
vait les  choses  que  parce  qu'on  les  lui  avait  mâchées. 
La  susceptibilité  excessive  du  chef  de  musique,  le  sen- 
timent élevé  qu'il  avait  de  son  art,  lui  semblaient  autant 
de  faiblesses  j  et,  dans  son  intérieur,  quoique  jamais  il 
ne  l'eût  dit ,  il  soupçonnait  son  maître  d'être  atteint  de 
folie.  Ce  sentiment,  toutefois,  se  mêlait  à  un  instinct 
de  vénération  mystérieuse,  de  dévouement  aveugle  et 
sans  bornes,  de  reconnaissance  à  toute  épreuve;  en 
face  du  maestro,  il  était  soumis  et  religieusement  obéis- 
sant comme  un  paysan  écossais  en  face  du  génie  fami- 
lier de  sa  case. 

—  Promets-moi,  dit  le  chef  de  musique,  mon  enfant, 
mon  bon  Renaud,  que  tu  ne  déshonoreras  jamais  le  nom 
de^ton  maître  et  le  tien  !  Sais-tu  que  tu  es  le  meilleur 
de  mes  élèves  ,  et  que  sur  toi  seul  je  compte  pour  pei'- 
pétuer  mes  traditions!  Tu  sais  quels  soins  j'ai  apportés 
à  ton  éducation ,  et  que  j'ai  tout  fait  pour  te  donner  la 
noble  fierté  qui  convient  à  notre  art.  Tu  ne  voudrais 
pas  affliger  ton  vieux  maître,  ton  vieil  ami  !  Promets- 
moi  donc  de  ne  plus  me  parler  de  gagne-pain,  de 
contredanse;  sois  mon  digne  élève,  et  respecte  les  le- 
çons que  je  t'ai  données  ;  me  le  promets-tu? 

Le  sous-major  acquiesça  par  un  signe  de  tête  à  l'en- 
gagement que  son  maître  sollicitait  de  lui.  Peut-être,  au 
fond,  ne  comprenait-il  pas  bien  la  portée  de  l'obliga- 
tion qu'il  s'imposait;  mais  il  ne  voulait  pas  irriter  les 
faiblesses  du  maître,  et  son  dévouement  faisait  facile- 
ment taire  sa  conscience. 

Il  se  fit  un  moment  de  silence.  Dandolo  continuait , 
à  travers  la  chambre,  sa  marche  saccadée;  Renaud 
était  toujours  immobile.  II  semblait  chercher  dans  son 
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esprit  à  renouer  les  fils  d'une  série  d'idées  interrom- 
pues; il  se  ménageait  une  transition. 

—  A  propos,  dit  Dandolo,  qui  passait  assez  facile 
ment  et  par  soubresauts  d'une  pensée  à  une  autre , 
n'avais-tu  pas  à  me  parler?  Voyons,  de  quoi  s'agit-il? 

—  Maître,  répondit  Renaud  visiblement  embar- 
rassé, je  voulais  vous  dire... 

Il  s'airêta.  Une  légère  rougeur  lui  monta  au  visage; 
il  souffrait  intérieurement. 

—  Parle  donc!  dit  le  chef  de  musique  avec  impa- 
tience. Si  c'est  une  mauvaise  nouvelle  que  tu  viens 
m'apprcndre,  parle  toujours,  j'aurai  du  courage. 

—  Mauvaise  en  effet,  et  je  souffre  autant  que  vous 
d'avoir  à  vous  l'apprendre.  Votre  affaire  d'hier  a  fait 
du  bruit;  on  blâme  hautement  votre  conduite;  ou  ac- 
cuse vos  sentiments  j  on  dit  que  vous  avez  mal  parlé 
d'un  homme...  Je  ne  voudrais  pas  en  dire  du  bien 
devant  vous ,  maître. 

—  N'en  parle  pas,  dit  vivement  Dandolo;  c'est  un 
ignorant  qui  n'a  pas  plus  d'oreille  qu'un  tonneau  plein. 

—  Possible,  maître,  répondit  le  sous-major  en  hé- 
sitant et  avec  l'air  embarrassé  d'un  homme  qui  flotte 
irrésolu  entre  deux  pensées  contradictoires  ;  mais  les 
soldats  ne  pensent  pas  de  lui  comme  vous,  et  ils  mur- 
murent hautement.  Ils  prétendent... 

Renaud  s'arrêta  encore. 

—  Achève  donc  !  dit  le  chef  de  musique. 

—  Ils  prétendent   que  vous   êtes  un  traître,    et  que 

vous  manquez  à  vos  serments  de  servir  loyalement  la 
France. 

Le  chef  de  musique  hocha  la  tête  en  souriant  dédai- 
gneusement. 

—  Je  vous  ai  défendu  autant  que  j'ai  pu,  maestro , 
ajouta  le  sous-major  vivement;  mais  que  voulez-vous? 
le  courant  est  plus  fort  que  moi ,  et,  pour  répondre  à 
tous  ceux  qui  vous  accusent,  j'aurais  cent  cinquante 
coups  de  sabre  à  donner. 

L'Italien  prit  une  seconde  fois  la  main  du  jeune 
homme,  et  la  serra. 

—  Est-ce  tout?  demanda-t-il. 

—  Non  ;  les  sous-officiers  se  plaignent  de  votre  con- 
duite ;  ils  disent  qu'un  homme  qui  refuse  de  se  battre 
est... 

—  Eh  bien  ! 

—  Un  lâche!  maestro. 

—  Est-ce  tout?  demanda  encore  le  chef  de  musique. 

—  Ils  ajoutent  que  vous  avez  sali ,  pardonuez-moi , 
maestro,  les  galons  de  sous-officiers ,  et  que,  si  vous 
ne  donnez  pas  votre  démission,  ils  la  donneront  eu 
masse. 

En  ce  moment  un  rayon  de  soleil,  se  glissant  à  tra- 
vers deux  serviettes  trouées  qui  servaient  de  rideaux, 
éclaira  la  physionomie  sombre  de  l'artiste.  Il  était  près 
du  lit  ;  à  côté  de  lui ,  sur  une  chaise ,  se  déroulaient  les 


basques  d'un  liabit  d'unifoinie,  dont  les  galons  d'or 
reluirent  sous  l'échappée  de  lumière  qui  venait  d'illu- 
miner lu  chambre. 

—  C'est  ma  démission  qu'ils  veulent?  dit-il  en  syrj- 
copant  chaque  mot;  je  la  leur  donnerai;  je  quitterai 
le  service;  je  quitterai  la  France;  j'emporterai  tout 
avec  moi.  J'irai  en  Allemagne,  Renaud  ;  je  m'y  enter- 
rerai dans  un  petit  village;  et  puisque  la  France  me 
repousse, l'AUemagnescra  mon  héritière.  L'Allemagne, 
n'est-ce  pas  la  pairie  des  musiciens?  Ils  m'appellent 
lâche  !  Mais  qu'est-ce  donc  que  leur  courage  à  eux  '.' 
Un  courage  de  brute,  sans  pensée,  sans  raisonnement. 
L'aveugle  qui  marche  droit  à  l'abîme  est-il  courageux? 
Mon  courage  à  moi  n'est  pas  le  leur,  Renaud  !  Mettre 
sa  vie  tout  entière  au  service  d'une  idée  ;  la  poursuivre 
à  travers  tous  les  écueils,  tous  les  obstacles,  tous  les 
périls;  ne  céder  ni  à  la  crainte  du  ridicule,  ni  à  la 
crainte  de  la  mort;  marcher  à  son  but  sans  se  détour- 
ner, sans  s'arrêter  jamais,  à  la  bonne  heure!  Voilà  du 
vrai  courage,  et  celui-là  ne  me  manquerait  pas. 

Il  y  avait  en  ce  moment  dans  la  voix  du  maestro  et 
dans  son  attitude  ce  caractère  de  conviction  forte,  de 
foi  ardente  qui  en  impose  aux  hommes  les  plus  incré- 
dules et  éclaire  les  intelligences  les  plus  épaisses.  Le 
sous-major  était  ému,  presque  attéré. 

—  Maestro,  dit-il,  ils  ne  vous  comprennent  peut- 
être  pas. 

—  Non,  ils  ne  me  comprennent  pas,  reprit  le  chef 
de  musique;  et  leur  empereur  pas  plus  que  le  dernier 
de  ses  soldats.  Eh  bien!  je  partirai;  et  si  la  permission 
me  manque,  je  la  prendrai;  je  déserterai,  s'il  le  faut. 

En  entendant  ce  dernier  mot,  le  jeune  soldat  recule 
d'un  pas  en  arrière  ;  ses  idées  d'honneur  militaire  répu- 
gnaient à  une  pareille  action  ;  la  désertion  ,  à  ses  veux, 
était  un  crime  impardonnable,  et  il  tremblait  rien  que 
d'y  songer. 

—  Déserter!  maître;  y  songez-vous?  dit-il  avec  un 
mélange  d'effroi  et  de  pitié.  Songez-vous  qu'il  y  va  de 
votre  vie,  de  votre  honneur?  qu'un  déserteur,  quand 
on  le  prend,  est  fusillé,  et  que  personne  ne  le  plaint? 

—  Et  ne  veux-tu  pas,  dit  le  chef  de  musique,  que  je 
rentre  dans  les  rangs  de  mes  musiciens?  que  je  cède 
mon  grade  à  un  autre  et  que  je  serve  sous  ses  ordres? 
Encore  une  fois,  je  déserterai,  et,  s'ils  le  veulent,  ils 
me  fusilleront. 

Le  chef  de  musique  se  tut  un  instant,  et  pendant 
quelque  temps  il  resta  immobile,  plongé  dans  ses  ré- 
flexions, et  comparant  dans  son  esprit  les  différentes 
faces  de  la  position  qu'il  s'était  faite.  A  la  fin  il  prit, 
dans  une  armoire  grossière  placée  dans  un  des  angles 
de  la  chambre,  une  feuille  de  papier  à  musique  encore 
blanche,  et  il  y  traça  quelques  lignes  à  la  hâte  et  en 
silence.  Quand  il  eut  fini ,  il  ploya  le  papier  en  forme^ 
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de  lettre,  et,  s'adressant  au  sous-major  qui  le  regardait 
faire  : 

—  Ce  soir,  dit-il,  tu  remettras  ceci  au  capitaine. 

—  Oui,  major,  répondit  Renaud,  obéissant  une 
dernière  fois  peut-être  à  ses  anciennes  habitudes  de 
discipline  militaire. 

—  C'est  ma  démission. 

—  Rien  de  plus?  reprit  Renaud  avec  anxiété.  Vous 
n'accomplirez  pas  le  projet  dont  vous  parliez  tout-à- 
l'heure  ? 

Les  regards  du  chef  de  musique  se  fixèrent  avec  at- 
tendrissement sur  les  traits  émus  du  jeune  soldat. 

—  Non,  dit-il  d'une  voix  ferme,  je  ne  déserterai 
pas. 

Disait-il  la  vérité,  ou  voulait-il  seulement  ménager 
la  sensibilité  du  sous-major?  Ces  deux  suppositions 
sont  permises,  quoique  rieu  dans  sa  physionomie  n'an- 
nonçât une  intention  de  mensonge. 

—  C'est  tout  ce  que  vous  voulez  de  moi?  demanda 
le  sous-major. 

Le  chef  de  musique  le  regarda  encore  une  fois  en 
silence  et  d'un  air  méditatif. 

—  J'ai  encore  quelque  chose  à  te  dire,  répondit-il; 
tu  m'as  donné  hier  une  pieuve  de  dévouement  que  je 
ne  dois  pas  oublier  et  que  je  veux  reconnaître.  Ecoute  : 
ma  vie  est  soumise  à  tant  de  chances,  l'avenir  me  ré- 
serve peut-être  tant  de  difficultés  et  d'épreuves,  que  je 
veux  te  confier  un  dépôt  que  je  crains  de  perdre.  Je 
veux  te  faire  le  gardien  d'un  trésor,  Renaud,  le  dépo- 
sitaire de  ma  fortune  et  de  mes  pensées  j  et  c'est  en 
même  temps  un  service  que  je  te  demande  et  une  ré- 
compense que  je  t'accorde.  Quand  je  serai  reposé  et  à 
l'abri  de  tout  danger,  je  te  dirai  :  Remets-moi  le  trésor 
que  je  t'ai  confié,  et  tu  me  le  remettras. 

—  voulez  partir  !  dit  Renaud  ,  que  ces  derniers 
mots  éclairaient. 

Le  chef  de  musique  hésita  un  instant  sous  le  regard 
interrogatif  du  jeune  homme. 

—  Renaud,  dit-il,  ne  m'interroge  pas.  En  échange 
de  l'amitié  que  je  t'ai  portée,  tu  me  dois  bien  ton 
amitié;  feras-tu  ce  que  je  t'ai  dit?  garderas-tu  ce  que 
je  veux  te  confier  ? 

—  Je  le  garderai,  dit  l'autre- 

Le  chef  de  musique  n'ajouta  rien  de  plus.  Mais, 
prenant  avec  soin  son  habit  d'uniforme,  il  le  tourna  à 
l'envers,  comme  si  le  trésor  dont  il  parlait  eût  été 
caché  dans  l'intérieur  du  plastron. 

Le  plastron  était  déchiré. 

—  Maîlre  ,  qu'avez-vous  ?  dit  le  sous-major  en 
voyant  le  chef  de  musique  qui  chancelait  sur  ses  jam- 
bes comme  un  homme  ivre,  et  déchirait  d'une  main 
convulsive  la  doublure  du  plastron,  comme  pour  en 
interroger  les  plus  secrets  replis. 

Celui-ci  ne  répondit  pas;  il  rejeta  seulement  loin  de 


lui  l'habit  d'uniforme,  et,  croisant  les  bras  sur  sa  poi- 
trine, hocha  douloureusement  la  tête.  La  violence  de 
ses  émotions  paialysait  sa  voix. 

—  Qu'avez-vous,  au  nom  du  ciel!  répéta  le  jeune 
soldat  effrayé  et  en  prenant  la  main  du  maestro. 

—  Volée!  volée!  on  me  l'a  volée!  on  me  l'a  prise 
pendant  que  je  dormais,  peut-être;  et  je  suis  ruiné!  Et 
je  n'ai  plus  rien,  ni  passé,  ni  présent,  ni  avenir!  On 
m'a  tout  pris.  Elle  qui  avait  occupé  toute  ma  vie, 
adouci  tous  mes  chagrins!  elle  qui  me  faisait  rêver  la 
gloire  et  qui  me  promettait  le  bonheur ,  je  ne  l'ai  plus  ! 
Volée  ! 

—  Que  vous  a-t-on  volé,  maître?  dit  le  sous-major, 
qui  ne  comprenait  rien  à  ce  langage  passionné  et  cher- 
chait vainement  le  mot  d'une  pareille  énigme. 

—  Ce  qu'on'm'a  volé?  continua  le  chef  de  musique, 
tout!  ma  fortune,  ma  vie!  Vous  vous  étonniez,  vous 
autres,  de  me  voir  distrait  et  préoccupé.  C'était  à  elle, 
toujours  à  elle  que  je  pensais!  Ses  chants  mélodieux 
me  berçaient  le  matin  et  m'endormaient  le  soir  !  Quand 
j'étais  fatigué  d'une  longue  route ,  je  songeais  à  elle  en 
me  couchant  sur  la  terre  humide  du  bivouac,  et  mes 
membres  endoloris  s'assoupissaient;  mes  yeux  fatigués 
se  fermaient  doucement;  de  riantes  visions  caressaient 
mon  sommeil!  Dans  les  batailles,  quand  le  canon 
tonnait  à  briser  les  oreilles,  je  pensais  encore  à  elle 
comme  toujours,  et  la  fumée  disparaissait;  le  rou- 
lement des  tambours  et  les  éclats  des  obus  faisaient 
place  à  une  douce  et  suave  harmonie  !  Je  n'avais  pas 
peur  alors  ,  car  je  me  disais  :  Qu'importe  si  je  meurs  ? 
elle  me  survivra,  elle,  et  c'est  la  meilleure  partie  de 
moi-même.  Je  lui  dois  tout  :  mon  bonheur  dans  le 
présent,  mes  espérances  dans  l'avenir,  et  maintenant... 

Il  se  couvrit  la  tête  de  ses  deux  mains,  et  pleura  à 
sanglots. 

Sans  comprendre  sa  douleur,  le  sous-major  en  était 
ému.  C'était,  en  effet,  un  triste  spectacle  que  celui  de  ce 
vieillard  à  cheveux  blancs  pleurant  comme  un  enfant 
ses  illusions  détruites. 

—  Qu'on  me  fusille  donc!  reprit-il  avec  une  énergie 
fébrile.  Que  me  fait  la  vie  maintenant?  Renaud,  va 
dire  au  capitaine  que  j'ai  crié  :  à  bas  l^ Empereur!  va 
lui  dire  que  je  suis  un  traître,  un  déseiteur,  ma  lettre 
en  fera  foi.  Qu'on  me  fusille!  je  le  veux  ! 

Une  nouvelle  échappée  de  sanglots  ferma  le  passage 
à  sa  voix  ;  puis  peu  à  peu  ses  larmes  se  tarirent.  La 
douleur  produisit  en  lui  une  sorte  d'abattement  stu- 
pide  plus  pénible  encore  que  les  plaintes  et  les  éclats 
de  voix.  Il  demeura  assis  et  immobile,  sans  parole, 
sans  regard.  Le  sous-major  essayait  de  le  calmer. 

—  Maître,  lui  disait-il,  un  peu  de  patience  et  de 
courage;  votre  trésor  n'est  pas  perdu;  on  le  retrou- 
vera. Dites-moi  celui  qui  vous  l'a  pris,  et,  par  la  garde 
de  mon  épée,  il  me  le  rendra  !  Voyons,  où  faut-il  que 
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en  écliarpc  ,  ils  semblaient  avoir  oublié  le  soin  de  leur 
conservation  personnelle  pour  ne  s'occuper  que  de 
leur  compagnon,  plus  dangereusement  atteint  et  plus 
faible  qu'eux.  Le  visage  du  blessé  était  pâle;  mais  ses 
yeux  conservaient  encore  cette  sorte  d'ardeur  fébrile 
qui  survit  quelquefois  même  à  la  mort;  et  dans  sa  main 
droite,  appuyée  sur  sa  poitrine,  il  serrait  avec  une 
énergie  convulsive  un  gros  rouleau  de  papier  noir  et 
sali.  Un  de  ceux  qui  se  tenaient  autour  de  lui  pencha 
sa  tête  près  de  la  sienne,  afin  de  lui  parler  de  plus 
près,  et  le  blessé  serra  plus  vivement  son  trésor  contie 
son  cœur,  comme  s'il  eût  craint  qu'on  eût  voulu  le  lui 
voler. 

—  Ne  craignez  rien,  maestro,  dit  le  soldat,  vieux 
sous-officier ,  dont  l'air  compatissant  et  doux  contras- 
tait en  ce  moment  avec  les  traits  sillonnés  de  sa  face  et 
l'aspect  martial  de  ses  longues  moustaches  blanches, 
c'est  un  de  vos  vieux  camarades  qui  a  besoin  de  vous 
voir  et  de  vous  parler. 

Le  maestro  ,  car  c'était  lui ,  tourna  un  œil  éteint  vers 
Celui  qui  lui  adressait  ces  paroles  ,  et  à  sa  vue  sejeta  de 
côté  en  murmurant  avec  effroi  : 

—  Que  me  veux-t-il?  éloigne-le,  Renaud.  Ne  l'en- 
tends-tu  pas  qui  m'appelle  lâche  et  me  provoque  inso- 
lemment. Je  ne  veux  pas  me  battre ,  moi.  Je  suis  un  ar- 
tiste, et  non  pas  un  soldat. 

— ^  Vous  avez  tort,  maestro  ,  dit  le  sergent  que  nous 
avons  vu  figurer  dans  la  première  partie  de  cette  his- 
toire, réellement  tort  de  croire  que  je  suis  venu  ici 
pour  vous  insulter;  vous  êtes  un  brave,  morbleu!  je  vous 
ai  vu  courir  dans  les  rues  de  Saragosse  au  milieu  d'une 
pluie  de  pavés  et  de  balles  comme  si  vous  aviez  été  sur 
la  place  du  Carrousel  à  passer  la  revue  de  l'empereur! 

La  tête  du  maestro  se  redressa  un  instant  sur  le  coussin, 
où  elle  était  appuyée  ,  et  ses  lèvres  se  contractèrent  en 
signe  de  mépris  et  d'indignation. 

—  L'empereur  !  murmura-t-il ,  encore  lui  ! 

—  Allons,  reprit  le  sergent,  je  sais  que  le  petit  ca- 
poral ne  vous  plaît  pas;  mais  apiès  tout,  chacun  son 
goût.  Suffit  que  vous  vous  soyez  comporté  comme  un 
brave,  seulement  quand  vous  serez  guéri ,  |  tâchez 
d'êire  un  peu  plus  discret  et  de  ne  détester  l'em- 
pereur que  tout  bas. 

Le  maëîtro  gardait  le  silence.  Sa  tête  était  retombée 
sur  le  coussin  ,  et  ses  yeux  se  fermaient  comme  sous  une 
influence  mortelle. 

—  Pauvre  cher  homme  !  dit  le  vieux  soldat  à  voix 
basse;  j'ai  bien  peur  que  toutes  mes  recommandations 
soient  inutiles,  et  que  la  discrétion  ne  tienne  sa  con- 
signe pour  l'éternité!  il  a  reçu  un  fier  coup  de  poignard 
au  côté  gauche  sans  compter  les  autres  égratignures. 

—  Silence  !  dit  un  jeune  homme  qui  se  tenait  à  quel- 
ques pas  derrière  le  sergent ,  il  cherche  à  parler! 

Le  maestro,  en  effet,  avait  fait  un  léger  mouvement. 


Ses  yeux  s'étaient  rouverts  peu' à  peu  comme 'pour 
chercher  la  lumière  et  reconnaître  le  visage  d'un  ami. 

—  Renaud  ,  oùes-tuV  dit-il  d'une  voix  étouffée;  Re- 
naud? 

Le  jeune  homme  qui  venait  d'imposer  silence  au 
sergent  s'avança  alors  auprès  du  mourant,  qui  de  sa 
main  gauche  lui  prit  la  main  en  tâtonnant. 

—  Je  voudrais  te  parier,  dit  le  maëUro,  mon  bon 
Rerjaud  ! 

—  A  vos  ordres,  maître,  répondit  le  sous-majoi'. 
J^c  maestro  jeta  un  coup-d'œil  défiant  et  jaloux  sur 

les  deux  autres  chasseurs  qui  l'écoutaient,  et  attirant 
doucement  le  sous-major  vers  lui  : 

—  Eloigne-les  !.  ajouta-t-il  à  voix  basse.  Je  voudrais 
te  parler  à  toi  seul  ! 

TjCS  ordres  du  maestro  furent  exécutés  aussitôt.  Lors- 
que la  porte  de  la  rue  se  fut  refermée  sur  les  sortants, 
le  chef  de  musique  se  leva  avec  effort  sur  son  séant; 
il  tenait  toujours  dans  sa  main  droite  le  rouleau  de  pa- 
pier dont  nous  avons  parlé. 

—  Je  suis  content  l  dit-il  ;  il  me  semble  que  la  vie  me 
revient  et  que  j'ai  encore  quelques  jours  à  vivre;  est-ce 
que  ma  gamme  n'est  pas  finie?  le  crois-tu,  toi,  Renaud? 

Il  souriait  en  disant  ces  dernières  paroles  avec  la  sa- 
tisfaction d'un  enfant  qui  vient  de  faire  des  espiègle- 
ries. Sa  plaisanterie  lui  paraissait  de  bon  goût. 

—  Après  toui,  contiuua-t-il  ,  si  je  meurs,  j'ai  une 
consolation  au  moins;  elle  me  survivra,  cl/e  !  elle  ne 
passera  pas  dans  des  mains  étrangères!  elle  ne  portera 
pas  un  autre  nom  que  le  mien  ! 

En  parlant,  il  montrait  au  sous-major  le  rouleau  de 
papier  qu'il  tenait;  et  de  temps  en  temps  il  le  pressait 
sur  son  cœur  avec  des  élancements  de  tendresse  in- 
croyables. Renaud  ne  comprenait  pas,  et  se  contentait 
de  soutenir,  par  derrière,  la  tète  vacillante  du  maestro. 

—  Maître  ,  disait-il ,  ne  parlez  pas ,  cela  vous  fatigue  ! 
vous  voyez  bien  que  votre  plaie  saigne  plus  que  tout-à- 
l'heure  !  allons!  soyez  tranquille. 

—  Ils  m'appellent  brave,  maintenant,  continua  le 
chef  de  musique;  je  ne  le  suis  pas  plus  qu'autrefois.  Us 
croient  que  je  me  suis  battu  dans  Saragosse  comme 
eux,  comme  un  fou,  sans  pensées,  sans  espérances  à 
moi  ,  sans  but  personnel  !  Non  pas,  je  cherchais  mon 
bien  ,  ma  fortune  qu'on  m'avait  volée  :  voilà  pourquoi 
je  me  suis  battu,  Renaud  ,  voilà  pourquoi  j'ai  été  brave. 
Pendant  ces  trois  semaines,  j'ai  éprouvé  plus  de  sen- 
sations diverses  que  je  n'en  avais  éprouvé  pendant  tout 
le  cours  de  ma  vie  ,  du  désespoir  ,  d'abord,  de  la  rage, 
puis  du  bonheur,  de  l'ivresse!  si  tu  savais  comme  on 
est  fort  quand  on  a  une  idée  ! 

—  jMaître,  dit  le  sous-major  ,  encore  une  fois  vous 
vous  faites  mal!  vous  me  raconterez  tout  cela  plus  tard, 
quand  vous  serez  guéri  ! 

Le  chef  de  musique  n'écoulait  plus  ;  il  avait  l'œil  fixe 
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et  semblait,  comme  dans  le  délire  delà  fièvre,  achever 
un  tableau  idéal  et  poursuivre  le  cours  d'un  récit  ima- 
ginaire. 

—  Les  pierres  pleuvaient  sur  moi ,  et  je  ne  les  sentais 
pas  ;  les  balles  sifflaient  à  mes  oreilles ,  et  je  ne  les  en- 
tendais pas  !  Depuis  deux  jours  je  n'avais  ni  mangé  ni 
bu!  j'étais  furieux,  hors  de  moi-même;  j'entrais  dans 
toutes  les  maisons,  et  dans  toutes  je  voyais  des  cada- 
vres et  des  assassins,  et  que  m'importait  à  moi?  c'était 
mon  homme  que  je  voulais!  C'était  e//e. Enfin  hier,  je 
passais  dans  une  petite  rue,  lorsque  j'aperçois  deux 
yeux  qui  brillaient  et  le  bout  d'une  escopette  dirigée  sur 
moi  :  c'était  lui ,  c'était  mon  voleur  !  «  Rends-la  moi , 
rends-la  moi  !  »  Et  je  me  précipite  dans  la  maison  ;  je 
le  saisis;  la  lutte  fut  terrible  ,  car  il  était  fort;  mais  j'é- 
tais plus  fort  que  lui ,  moi. 

—  Et  vous  l'avez  retrouvée,  maître,  dit  le  sous- 
major  ,  qui  sans  le  comprendre,  jugeait  à  propos  de 
se  prêter  aux  caprices  délirants  du  chef  de  musique. 

—  La  voilà!  dit  celui-ci  en  élevant  triomphalement 
au-dessus  de  sa  tête  le  rouleau  de  papier  qui  devait 
peut-être  lui  coûter  la  vie;  je  suis  bien  heureux  ! 

Des  larmes  coulaient  le  long  de  ses  joues;  sa  poitrine 
était  gonflée  et  haletante  ;  sa  bouche  frémissait  de  bon- 
heur; la  fièvre  avait  atteint  son  apogée. 

—  Ecoute-moi  maintenant,  dit-il  d'une  voix  qui  s'af- 
faiblissait par  degrés;  si  je  meurs,  c'est  à  toi  que  je  veux 
Ja  léguer  ;  seulement  promets-moi  de  faire  tout  ce  que 
je  vais  te  dire  :  l'empereur  a  été  ingrat  envers  moi,  je 
la  lui  ai  envoyée ,  elle,  et  il  m'a  fait  répondre  par  un 
de  ses  commis  :  Faites-moi  une  marche  sur  l'air  Veillons 
au  salut  de  l'empire,  cela  vaut  mieux.  Cet  homme  est 
un  barbare,  Renaud  ;  je  ne  veux  rien  avoir  de  commun 
avec  lui.  Quand  tu  auras  fait  ton  temps  de  service  ,  tu 
iras  en  Allemagne  ,  me  promets-tu  cela? 

—  Je  vous  le  promets  ,  dit  le  sous-major. 

La  voix  du  maestro  était  tiemblante  et  cassée.  Le 
peu  d'énergie  qui  lui  restait  venait  de  l'abandonner. 
A  peine  avait-il  encore  le  souffle.  Il  essaya  de  conti- 
nuer, mais  sa  langue  s'embarrassa,  et  ses  yeux  se  voi- 
lèrent. 

—  Prends-la,  dit-il,  en  étendant  sa  main  vers  Re- 
naud. 

Et  malgré  les  efforts  du  sous-major,  sa  tète  retomba 
sur  le  coussin. 

Il  était  mort. 

Le  fourrier  eut  de  la  peine  à  lui  arracher  le  rouleau 
de  papier  que  ses  doigts  crispés  retenaient  encore.  Et 
en  feuilletant  les  pages  volumineuses  d'un  manuscrit 
de  musique,  il  secoua  tristement  la  tête,  en  disant  : 

—  Je  l'avais  bien  jugé  ;  le  maestro  était  fou  :  se  faire 
tuer  pour  une  symphonie  ! 

Jules  A.  Divid. 


Concert  donné  au  profit  des  Pauvres,  dans  la  salle  de 
l'Hôtel  de- Ville. 

M.  DE  Bériot  ,  M"'=  Pauline  Garcia. 

i 

Le  concert  donné  vendredi  dernier  au  profit  des     ' 
pauvres  avait  attiré  aulant  de  monde  qu'en  peut  con-     i 
tenir  la  grande  salle  de  l'Hôtel-de-Ville.  Le  roi  et  la     ; 
reine  y  assistaient;  le  corps  diplomatique,  le  prince  de     | 
Ligne,   et  beaucoup  de  personnages  de  distinction     i 
étaient  auprès  de  leurs  majestés.  L'assemblée  était  bril-     j 
lantc.  Comment  l'affluencc  n'aurait-elle  pas  été  consi-     | 
dérable ,  lorsqu'à  la  satisfaction  de  remplir  un  devoir     i 
d'humanité  venait  se  joindre  l'attrait  d'un  beau  con- 
cert, d'un  concert  que  Paris  et  Londres  nous  eussent     i 
envié ,  car  il  offrait  à  la  fois  l'attrait  de  la  réapparition 
d'un  artiste  célèbre  dans  toute  l'Europe,   condamné    I 
par  des  peines  cruelles  à  un  long  silence,  et  le  début     j 
d'une  jeune  cantatrice  dont  le  nom,  deux  fois  illustré, 
inspire  le  plus  vif  intérêt. 

C'était  en  effet  la  première  fois  que  M.  de  Bériot  se 
faisait  entendre  en  public  depuis  le  coup  funeste  qui  est 
venu  frapper  si  violemment  son  existence.  On  conçoit 
qu'une  juste  douleur  et  des  raisons  de  convenance  se 
sont  réunies  pour  lui  imposer  la  retraite  dans  laquelle 

il  a  vécu  pendant  plus  d'une  année.  Mais  UU  artiste  tel 

que  M.  de  Bériot  ne  se  doit  pas  seulement  à  lui-même; 
tout  homme  de  grand  mérite  a,  par  le  fait  seul  de  ce 
mérite,  des  devoirs  qu'il  doit  remplir  à  l'égai-d  de  la 
société.  Le  retour  de  cet  artiste  habile  est  donc  un 
événement  d'une  certaine  importance  pour  l'art;  nous 
sommes  heureux  d'en  avoir  été  les  premiers  témoins. 

Avant  d'analyser  les  impressions  qu'ont  produites 
M.  de  Bériot  et  Mlle  Garcia,  nous  dirons  en  peu  de 
mots  quel  a  été  l'effet  des  morceaux  à  l'exécution  des- 
quels ils  n'ont  point  participé. 

Deux  ouvertures  ont  été  jouées  par  l'orchestre.  La 
première  était  celle  du  Vieysch'ùiz;  bien  qu'il  y  en  ait 
peu  qui  soient  plus  connues,  elle  ne  manque  jamais 
d'exercer  une  vive  action  sur  le  public.  Nous  pourrions 
cependant  signaler  quelques  négligences  qui  se  sont  fait 
remarquer  dans  l'exécution  ,  et  qui  en  ont,  cette  fois, 
compromis  le  succès.  L'une  des  fautes  les  plus  saillantes 
qui  ont  été  commises  est  celle  de  la  première  entrée 
des  cors,  qui  s'est  faite  une  mesure  trop  tôt.  Une  ouver- 
ture de  M.  Hanssens  jeune  servait  d'introduction  à  la 
deuxième  partie  de  ce  concert.  Ce  morceau,  comme 
ceux  du  même  artiste  que  nous  connaissions  déjà,  at- 
teste une  rare  entente  des  effets  de  l'instrumentation  ; 
peut-être  seulement  les  phrases  dialoguées  par  le  vio- 
lon et  le  violoncelle  sont-elles  plus  développées  qu'il 
ne  le  faudrait. 

Un  instrumentiste,  jeune  et  de  grande  espérance, 
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j'aille?  A  qui  faut-il  que  je  m'adresse?  Mais   parlez 
flonc,  maître,  paviez  donc! 

Le-clief  de  musique  ne  repondait  pas.  Les  paroles 
du  jeune  homme  ne  produisaient  à  son  oreille  qu'un 
bruit  vague  et  confus,  dont  il  ne  saisissait  pas  le  sens. 
Une  idée  fixe  l'absorbait  et  enchaînait  toutes  ses  fa- 
cultés. Son  intelligence  lui  faisait  défaut. 

—  Volée!  répétait-il  sourdement  et  dans  l'accable- 
ment d'un  homme  qui  sent  craquer  sous  lui  sa  dernière 
planche  de  salut. 

En  vain  son  élève  essaya-t-il,  à  plusieurs  reprises, 
de  lui  arracher  une  réponse;  toujours  même  immo- 
bilité, même  silence. 

Tout  à  coup,  pourtant,  sa  figure  s'illumina  comme 
au  reflet  d'un  éclair;  les  veines  de  son  cou  se  tendirent; 
une  animation  passagère  colora  ses  joues. 

—  Ils  ne  m'ont  pas  tout  pris,  s'écria-t-il ,  ma  mé- 
moire me  reste. 

Alors  ses  yeux  redevinrent  fixes  comme  ceux  d'un 
fou  qui  poursuit  dans  l'espace  un  objet  imaginaire.  Son 
haleine  s'arrêta,  ses  membres  se  raidirent.  Le  cou 
penehé  en  avant  et  la  poitrine  gonflée,  on  eût  dit 
qu'il  suivait  du  regard  un  fil  invisible  et  fuyant  de- 
vant lui.  11  fredonna  quelques  notes  incohérentes  et 
brisées,  ainsi  qu'il  arrive  aux  malades  dans  le  pa- 
roxysme delà  fièvre;  et,  après  de  violents  efforts,  il 
se  tut  de  nouveau. 

—  Rien  !  rien  !  dit-il ,  plus  même  de  mémoire! 

Le  sous-major  était  effrayé  et  triste  à  la  fois.  Tous 
ces  soubresauts  de  passions  confondaient  sa  raison  mal- 
gré lui  ;  il  crut  son  maître  tout  à  fait  fou. 

—  Maître,  dit-il,  répondez-moi  donc  !  Si  on  vous 
a  volé  votre  fortune,  au  lieu  de  vous  plaindre,  il  faut 
la  chercher.  Dites-moi  seulement  le  nom  du  voleur. 

Le  chef  de  musique  demeura  muet  ;  mais  au  bout 
de  quelques  instants,  et  comme  si  une  idée  soudaine 
lui  eût  traversé  l'esprit  : 

—  Tu  me  demandes,  dit-il,  le  nom  du  voleur?  Je 
le  connais.  C'est  cet  Espagnol  qui  a  dîné  hier  avec 
nous  sur  ma  recommandation,  à  ma  prière.  J'en  suis 
siir  ;  ça  ne  peut  être  que  lui.  Viens  avec  moi ,  Renaud  ; 
il  doit  être  encore  ici  ;  nous  le  trouverons ,  et  il  me  la 
rendra.  Je  me  battrai,  s'il  le  faut,  avee  lui;  je  me 
battrai  à  mort,  entends-tu?  Ils  verront  bien  que  je  ne 
suis  pas  un  lâche.  Viens  donc  !  Sais-tu  où  il  a  passé  la 
nuit  ? 

—  Il  est  parti ,  répondit  le  sousinajor  ;  je  l'ai  aperçu 
tput  à  l'heure  qui  gravissait  la  montagne,  et  il  v  a 
maintenant  deux  lieues  entre  lui  et  nous. 

Le  désespoir  du  chef  de  musique  éclata  de  nouveau 
en  imprécations  et  en  cris  de  rage. 

—  Prépare-toi  et  partons,  dit-il. 

—  Il  serait  plus  facile,  dit  le  sous-major,  emprun- 
tant à  la  langue  du  peuple  un  de  ses  proverbes  favoris. 


d(;  trouvei-  une  aiguille  dans  une  botte  de  foin  qu'un 
Espagnol  dans  ces  montagnes.  Nous  nous  feiions  as- 
sassiner par  les  minimes,  voilà  tout.  Votre  homme 
couchera  ce  soir  à  Saragosse. 

—  Et  d'ici  à  Saragosse,  combien  compte-t-on  de 
lieues  ? 

—  Douze,  maître. 

—  J'irai  à  Saragosse. 

—  Pour  qu'on  vous  fusille  comme  espion  aux  portes 
de  la  ville. 

Le  chef  de  musique  réfléchit  un  instant  sur  la  valeur 
des  objections  que  son  élève  lui  faisait;  et,  se  laissant 
tomber  sur  l'unique  chaise  qui  meublait  sa  chambre  : 

—  Mon  Dieu  !  dit-il  en  se  tordant  les  mains,  n'y  a-t-il 
donc  plus  d'espoir? 

Le  sous-major  s'était  adossé  contre  une  des  deux  fe- 
nêtres qui  donnaient  sur  la  principale  rue  du  village. 
Soit  que  son  attention  fût  fatiguée  et  qu'il  eût  besoin 
d'une  diversion  aux  émotions  qu'il  venait  d'éprouver, 
soit  qu'un  bruit  insolite  excitât  sa  curiosité,  il  se  tourna 
du  côté  de  la  rue  et  laissa  son  maître  en  proie  à  d'a- 
mères  réflexions.  Aussi  bien ,  ses  consolations  étaient 
désormais  inutiles  ;  la  situation  n'avait  pas  d'issue.  Il 
était  depuis  quelque  temps  dans  cette  attitude  d'obser- 
vation curieuse,  lorsqu'un  bruit  de  pas,  tumultueux  et 
retentissant  sur  le  cailloutage  du  chemin  ,  vint  donner 
à  sa  curiosité  un  iniérèt  de  plus.  En  même  temps  le 
rappel  se  fit  entendre. 

Le  jeune  soldat  ouvrit  la  fenêtre,  et  interpelant  un 
de  ceux  qui  passaient  : 

—  Chasseur,  dit-il,  est-ce  le  signal  du  départ?  Et 
où  allons-nous? 

—  Nous  marchons  sur  Saragosse  ,  dit  celui-ci  en 
continuant  sa  route. 

I,e  chef  de  musique  tenait  sa  tête  penchée.  L'inertie 
de  ses  deux  bras  pendants  accusait  cette  morne  rési- 
gnation du  mourant  qui  n'espère  plus  rien  en  ce 
monde.  Il  en  était  venu  au  stoïcisme  de  l'impuissance. 

—  Que  dit  cet  homme?  demanda-t-il  en  se  levant 
subitement  et  comme  éveillé  en  sursaut. 

—  Nous  marchons  sur  Saragosse,  répondit  Renaud. 
Un  éclair  de  joie  brilla  dans  les  traits  abattus  du 

vieux  maître. 

—  Saragosse!  murmura-t-il  avec  l'accent  ému  d'un 
matelot  qui  signale  de  loin  les  côtes  de  la  patrie  et  crie: 
Terre! 

Et  il  fit  quelques  pas  pour  sortir. 

—  Où  allez-vous?  demanda  le  sous-major. 

—  Chez  le  capitaine,  dit  le  maestro.  Renaud  ,  je  n'ai 
plus  besoin  de  toi  ;  déchire  la  lettre  que  je  t'ai  confiée, 
et  pas  un  mot  de  ce  qui  vient  de  se  passer.  Tout  n'est 
pas  perdu  ;  je  la  retrouverai. 

Au  moment  où  le  maestro  parlait,  un  jeune  homme 
entra  dans  la  petite  chambre  revêtu  de  l'habit  d'uni- 
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forme.  Il  était  en  grande  tenue,  et  ses  épaulettes  pro- 
jetaient sous  les  rayons  du  soleil  des  reflets  argentés 
qui  se  découpaient  sur  le  fond  vert  de  l'habit  militaire. 
Il  avait  une  taille  élancée  et  svelte,  et  cette  démarche 
particulière  que  l'habitude  du  camp  imprime  aux  on- 
dulations du  corps. 

—  Capitaine  !  dit  le  maestro  en  s'inclinant  et  en  por- 
tant respectueusement  la  main  à  son  front,  j'allais  chez 
vous. 

Le  capitaine  redressa  la  tète  à  la  vue  du  maestro, 
d'un  air  empreint  de  sévérité  et  de  tristesse  à  la  fois. 

—  Jflaëstro,  dit-il,  j'ai  des  reproches,  de  grands  re- 
proches à  vous  faire. 

—  Je  le  sais ,  capitaine ,  dit  le  chef  de  musique.  Vous 
venez  me  reprocher  les  inconvenances  dont  je  me  suis 
rendu  coupable  envers  un  homme... 

—  Un  homme  grand  comme  le  monde,  dit  le  capi- 
taine. 

Le  chef  de  musique  baissa  la  tête  en  signe  de  rési- 
gnation plutôt  que  d'assentiment. 

—  Vous  vous  êtes  mal  conduit,  maestro,  dit  le  ca- 
pitaine. Les  soldats  murmurent.  On  vous  accuse  d'a- 
voir imprimé  une  tache  ineffaçable  au  drapeau  de  la 
compagnie.  Ou  vous  reproche  d'avoir  agi  comme  un 
lâche. 

—  Je  sais  tout  cela,  dit  le  maestro  ;  aussi  mon  parti 
était-il  pris.  Voici  une  lettre,  capitaine,  qui  vous  in- 
struisait de  mes  intentions.  Les  Français  me  repoussent, 
je  voulais  fuir  la  France;  j'aurais  déserté. 

Le  capitaine  fit  un  mouvement  de  surprise  mêlé 
d'effroi,  tandis  que  Renaud  regardait  son  maître  avec 
compassion. 

—  Un  déserteur!  vous  I  dit  le  premier  ;  maestro, 
c'est  mal.  J'avais  du  respect  pour  vos  cheveux  blancs , 
de  l'estime  pour  votre  talent... 

—  Capitaine...  dit  le  maestro  en  balbutiant,  peut- 
être  ne  suis-je  pas  indigne  de  votre  estime;  écoutez- 
moi  :  maintenant  mes  résolutions  ont  changé;  je  ne 
partirai  pas.  Les  sous-officiers,  dit-on,  rougissent  de 
ni'avoir  pour  collègue;  je  renonce  à  un  honneur  qui 
leur  semble  une  honte. 

—  Que  voulez-vous  faire?  demanda  le  capitaine. 
Le  maestro  ne  répondit  pas;  mais  prenant  son  habit 

d'uniforme,  il  en  arracha  silencieusement  les  galons. 

—  Maintenant,  capitaine,  dit-il,  je  vous  demande 
pour  toute  faveur  la  permission  de  servir  comme  soldat 
dans  votre  compagnie,  et  d'entrer  après  vous  le  pie- 
mier  dans  Saragosse. 

Il  y  avait  dans  les  traits  du  vieux  chef  de  musique  un 
air  de  résolution  qui  ressemblait  presque  à  de  l'inspira- 
tion. Lorsqu'il  entendit,  sous  ses  fenêtics,  le  bruit  du 
départ,  ses  oreilles  se  redressèrent  belliqueusement; 
ses  narines  s'enflèrent  comme  s'il  eût  respiré  déjà  l'o- 
deur de  la  poudre  ;  et  sans  attendre  les  observations 


du  capitaine,  il  descendit  rapidement,  faisant  à  Re- 
naud, qui  le  regardait  d'un  air  étonné,  un  signe  de 
\  remerciement  et  d'adieu. 

—  Que  veut  dire  tout  cela?  demanda  le  jeune  offi- 
cier; le  savez-vous,  Renaud? 

—  J'ai  bien  peur,  dit  le  sous-major,  que  notre  chef 
de  musique  ne  soit  devenu  fou  ;  le  soleil  d'Espagne 
lui  aura  dérangé  le  cerveau. 

Quelques  moments  après ,  la  compagnie  de  chasseurs 
quittait  son  cantonnement  et  se  dirigeait  sur  Saragosse. 
Un  petit  homme  marchait  au  premier  rang,  rajustant 
de  temps  en  temps  le  ceinturon  de  son  sabre,  et  l'œil 
fixé  en  avant  avec  une  assurance  martiale  :  c'était  le 
chef  de  musique. 

Il  ne  nous  appartient  pas  d'entrer  dans  de  longs  dé- 
tails sur  un  des  plus  mémorables  événements  de  cette 
guerre  d'Espagne  ,  si  féconde  en  événements  de  toutes 
sortes.  Nous  ne  décrirons  pas  les  diverses  phases  de  ce 
siège  qui  dura  trois  semaines  dans  l'intérieur  de  la 
ville,  et  fut  une  suite  d'assauts  partiels  plutôt  qu'un 
assaut  général.  INous  vous  demanderons  la  pcrniission 
d'enjamber  d'un  pas  ces  trois  semaines  de  combats 
meurtriers,  de  luttes  acharnées  et  sans  cesse  renais- 
santes. Le  siège  de  Saragosse  est  du  domaine  de  l'his- 
toire, et  nous  n'avons  qu'un  épisode  artistique  à  ra- 
conter. 

Le  calme  i(!'giiai[  criflu  dans  la  ville,  au  milieu  du 
sang  et  des  décombres.  On  n'entendait  plus,  çàetlà,que 
quelques  coups  de  fusil ,  derniers  adieux  d'une  rage 
impuissante.  Les  flammes  tricolores  pavoisaient  toutes 
les  maisons  et  brillaient  sur  des  débris.  Les  soldats 
français,  sans  oser  encore  quitter  leurs  armes,  s'aven- 
turaient cependant  dans  les  rues,  examinaient  avec  une 
muette  horreur  toutes  ces  traces  de  deuil  et  de  désola- 
tion qui  signalaient  leur  victoire,  et  se  demandant 
peut-être  si  la  cause  des  Espagnols  défendant  leurs 
fovers  n'était  pas  plus  juste  que  celle  des  conquérants 
et  des  euvahisseuis. 

Dans  une  salle,  au  rez-de-chaussée,  dont  les  parois 
extérieures  étaient  trouées  par  les  balles  et  crevassées  en 
tout  sens  par  les  éclats  d'obus,  deux  ou  trois  chasseurs 
de  la  garde  étaient  groupés  auloui-  d'un  blessé  dont  la 
figure  exprimait  toutefois  ce  contentement  du  triom- 
phe qui  l'emporte  même  sur  les  crises  de  la  souffrance. 
Le  blessé  était  couché  sur  une  espèce  de  lit  improvisé  , 
composé  en  grande  partie  de  coussins  superposés  les 
uns  aux  autres  et  établis  sur  deux  fauteuils  en  regard. 
Les  chasseurs,  qui  se  tenaient  debout  auprès  de  leur 
camarade,  étaient  tristes  et  empressés  à  la  fois;  leurs 
uniformes  noircis  de  poudre,  leurs  figures  couvertes 
de  sang  et  de  poussière^  attestaient  qu'ils  avaient  pris 
part  eux-mêmes  à  la  longue  bataille  qui  venait  de  se 
livrer  dans  les  murs  de  Saragosse.  Quoiqu'ils  fussent 
I  blessés  aussi ,  et  que  l'un  d'eux  portât  même  son  bras 
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s'est  fait  entendre  pour  la  seconde  fois ,  depuis  qu'un 
travail  intelligent  a  perfectionné,  sous  le  rapport  du 
style,  un  talent,  qui  était  déjà  remarquable  sous  celui 
du  mécanisme.  M.  Blaes  joue  de  la  clarinette  de  ma- 
nière à  surprendre  ceux  qui  croyaient  qu'où  ne  peut 
plus  tirer  de  cet  instrument  rien  qui  ne  soit  connu.  Il 
a  trouvé  le  moven  de  colorer  son  jeu  par  une  variété 
de  ressources  dont  l'emploi  doime  à  son  talent  un  ca- 
ractère particulier.  Il  tire  un  heureux  parti  des  oppo- 
sitions de  force  et  de  douceur,  et  joiut  la  suavité  du 
son  au  brillant  de  l'exécution.  M.  Blaes  nous  paraît 
destiné  h  se  placer  à  un  rang  élevé  dans  la  spécialité 
qu'il  a  choisie.  Tout  en  lui  indique  un  de  ces  artistes 
pour  lesquels  les  règles  communes  ne  sont  point  faites, 
et  qui  en  créent  de  nouvelles. 

Assez  généralement  cultivée  en  Angleterre,  la  harpe 
est  d'un  usage  peu  répandu  en  France  et  en  Belgique. 
Cet  abandon  tient  à  ce  qu'à  de  belles  qualités  l'instru- 
ment,  malgré  les  perfectionnements  notables  qu'on  v 
a  faits  depuis  trente  ans,  unit  des  inconvénients  graves 
qui  sont  inhérents  à  sa  nature.  Le  son  en  est  pur  et 
vibrant,  mais  privé  de  la  faculté  de  se  modifierj  en 
sorte  que  la  monotonie  en  est  en  quelque  sorte  insépa- 
rable. La  fragilité  des  cordes,  bien  que  diminuée  par 
de  meilleures  proportions  dans  le  diapason ,  n'est  pas 
absolument  disparue.  Cet  inconvénient,  et  la  nécessité 
de  coi'riger  plusieurs  fois  pendant  la  durée  d'un  mor- 
ceau l'accord  presque  toujours  vacillant,  sont  de  grands 
obstacles  à  ce  que  la  harpe  devienne  d'un  emploi  plus 
général.  Parmi  les  artistes  qui  ont  triomphé  des  incon- 
vénients de  l'instrument  avec  le  plus  de  bonheur, 
M.  Labarre  se  présente  en  première  ligne.  M.  Labarre, 
que  ses  jolies  romances  ont  fait  connaître  en  Belgique  , 
exécute  sur  la  harpe  des  choses  qui ,  avant  lui ,  auraient 
semblé  impossibles.  M.  Jules  Godefrov  est  son  élève; 
il  tire  de  l'instrument  un  son  volumineux  ,  et  déploie 
les  avantages  d'une  exécution  brillante;  mais  il  n'a 
pas  ,  comme  son  maître  ,  l'art  de  triompher  de  la  mo- 
notonie de  la  harpe.  C'est  du  moins  ce  que  nous  avons 
cru  remarquer  dans  une  première  audition.  Quoi  qu'il 
en  soit,  M.  Jules  Godefroy  peut-être  classé  immédia- 
tement après  M.  Labarre,  dans  l'ordre  des  artistes  qui 
se  sont  livrés  à  l'étude  du  même  instrument. 

Nous  avons  peu  de  chose  à  dire  sur  le  duo  de  Giiil 
laiime  Tell,  chanté  par  MM.  Canaple  et  Roguenot  : 
l'exécution  de  ces  artistes  n'est  pas  de  nature  à  provo- 
quer d'éloges  ni  de  critique  séiicuse.  M.  Thénard  a 
chanté  avec  esprit  une  romance  originale  d'un  com- 
positeur allemand  peu  connu  en  Belgique,  mais  po- 
pulaire au-delà  du  Rhin  :  ce  morceau  est  de  M.  Dot- 
zauer. 

Un  douloureux  souvenir  en  même  temps  qu'un 
puissant  intérêt  s'attachaient  au  début  de  Mlle  Pauline 
Garcia.  Sa  sœur,  lagrande  cantatrice  enlevée  sitôt  à  des- 


triomphes dont  les  annales  du  théâtre  n'offrent  point 
d'exemple,    a  laissé  des  impressions    tiop  fortes  pour 
que  les  regrets,  encore  vivants  au  fond  des  cœurs,  ne 
se  soient  pas  réveillés  dans  cette  occasion.  .Mlle  Pauline 
Garcia  possède  une  de  ces  organisations  exceptionnel- 
les qui  paraisscnî  être  un  privilège  de  sa  famille.  De 
même  que  sa  sœur  ,  elle  a  commencé  la  musique  par 
l'étude  du  piano,  afin  de  laisser  sa  voix  acquérir  tout 
son  développement  avant  d'entreprendre  des  exerci- 
ces qui  peuvent  en  altérer  le  velouté,  s'ils  sont  com- 
mencés trop  tôt  ;  en  sorte  qu'elle  a  sur  beaucoup  d'au- 
tres cantatrices  l'avantage  d'être,  avant  tout,  musi- 
cienne parfaite.  Sa  voix  réunit  l'étendue  d'un  contralto 
vigoureux  et  prononcé,  aux  sons  aigus  du  soprano;  les 
cordes  graves  de  cette  voix  ont  surtout  un  accent  et 
une  puissance  irrésistibles.  Comme  chez  Mme  de  Bé- 
riot-Malibran  ,   on  remarque  dans  l'organe  vocal  de 
Mlle  Pauline  Garcia  une  qualité  expressive  qui  émeut 
par  sa  seule  production,  et  abstraction  faite  des  artifi- 
ces du  chant.  La  puissance  de  cette  expression  ,   dans 
le  grave  et  dans  le  médium,  a  quelque  chose  de  saisis- 
sant, et  produit  des  effets  dont  rien  ne  saurait  tenir 
lieu  ;  mais  la  voix  de  Mlle  Garcia  n'a  point  encore  ac- 
quis à  l'aigu  tout  son  développement,  toute  la  pureté 
désirable.  Quant  à  la  méthode  qu'elle  suit  dans  ses  étu- 
des ,  c'est  la  vraie  méthode  de  la  bonne  école  d'Italie, 
transmise  à  ses  élèves  par  Garcia ,  et  dont  IMme  de  Bé- 
riot  ,  lo  plus  grande  cantatrice  de  notre  époque  ,  a  été 
la  personnification   vivante.    Ce  qui   nous   a   surtout 
frappés  dans  le  chant  de  Mlle  Garcia,   c'est  la  nou- 
veauté des  ornements  qu'elle  y  ajoute;  ce  ne  sont  pas 
des  fioritures  banales ,  qui  sont  communes  à  tous  les 
chanteurs,  et  dont  une  oreille  exercée  prévoit  la  con- 
clusion dès  les  premières  notes.  Tout  chez  elle  est  nou- 
veau ,  inattendu.  Aussi,  bien  que  destiné  à  causer  des 
impressions   générales   et  fortes,   son    talent   scra-t-il 
surtout  apprécié  par  les  artistes.  Dans  l'air  de  Tor- 
qualo  Tasso ,   de  Donizetti ,  on  a  découvert  tout  l'a- 
venir d'un  grand  artiste.  Cet  avenir  ne  peut  manquer 
à  Mlle  Pauline  Garcia,  quand  l'étude  et  l'âge  auront 
encore  ajouté  à  ses  rares  qualités. 

Il  serait  difficile  de  donner  une  idée  de  l'enthou- 
siasme excité  par  M.  de  Bériot ,  dans  les  morceaux 
qu'il  a  joués  à  ce  concert ,  et  de  la  perfection  de  son 
exécution.  Il  avait  choisi  son  premier  et  son  cinquième 
airs  variés;  jamais  on  ne  lui  avait  entendu  rendre  ses 
productions  avec  autant  de  suavité,  de  grâce  et  de 
puissance.  Tout  le  monde  sait  que  la  justesse  irrépro- 
chable des  intonations,  justesse  absolue,  même  dans  les 
traits  les  plus  difficiles,  est  une  des  qualités  distinctives 
et  bien  rares,  par  lesquelles  M.  de  Bériot  s'est  placé 
depuis  longtemps  au  rang  des  violonistes  les  plus  célè- 
bres ;  mais ,  ce  qui  n'est  connu  que  d'un  petit  nombre 
de  personnes,  ce  sont  les  transformations  par  lesquelles 
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a  passé  le  talent  de  cet  artiste,  et  qui  l'ont  conduit  au 
point  de  perfection  où  il  est  arrivé  maintenant.  A  la 
justesse  dont  nous  avons  parlé,  il  joignait  autrefois  le 
mérite  d'une  pureté  de  son  ,  d'une  douceur  d'archet, 
dont  Lafont  seul  avait  offert  précédemment  l'exemple. 
Mais,  en  accordant  le  tribut  de  leur  admiration  à  ces 
belles  qualités  ,  les  connaisseurs  regrettaient  quelque- 
fois qu'un  peu  de  hardiesse  dans  les  traits  et  de  lar- 
geur dans  le  style  se  fissent  désirer  dans  ce  jeu  si  pur  et 
si  juste. 

Le  fini  le  plus  parfait  se  faisait  remarquer  dans  tout 
ce  que  M.  de  Beriot  exécutait;  mais  il  hasardait  peu 
de  chose  ;  et  l'on  ne  trouvait  pas  dans  son  exécution 
ces  coups  d'éclat  qui  transportent  une  assemblée.  Vint 
ensuite  la  seconde  période  de  son  talent,  où,  s'appro- 
priant  quelques-unes  des  découvertes  de  Paganini,  il 
agrandit  son  domaine,  devint  plus  audacieux,  et  jeta 
dans  son  jeu  la  variété  qui  lui  manquait  auparavant. 
Mais  souvent  une  qualité  ne  s'acquiert  qu'aux  dépens 
d'une  autre;  avec  un  son  plus  ample,  des  traits  plus 
hardis,  un  style  plus  élevé,  M.  de  Bérioteut,  pendant 
quelque  temps,  moins  de  charme  et  peut-être  moins 
de  sûreté.  A  l'entendre,  on  éprouvait  plus  d'étonue- 
ment,  mais  peut-être  moins  de  plaisir. 

Heureusement,  doué  comme  il  est  du  tact  le  plus 
fin ,  du  goût  le  plus  sûr,  il  ne  tarda  pas  à  s'analyser 
lui-même  et  à  se  rendre  compte  de  la  transformation 
qui  s'était  opérée  en  lui.  Parvenir  à  la  fusion  des  deux 
manières  qui  lui  avaient  procuré  des  succès  de  genres 
différents  ,  tel  fut  le  but  qu'il  se  proposa  ,  et  vers  lequel 
il  se  dirigea  dès  lors.  S'observant  sans  cesse ,  il  porta 
dans  ses  études  la  rectitude  de  jugement,  la  sévérité 
pour  soi-même,  qui  sont  le  partage  de  peu  d'artistes; 
et  c'est  peut-être  plus  à  ses  réflexions  qu'au  travail  mé- 
canique qu'il  est  redevable  de  cet  ensemble  de  grandes 
qualités,  qui  font  de  lui  le  violoniste  le  plus  complet 
de  notre  époque.  Après  quinze  ans  de  succès  éclatants, 
une  nouvelle  carrière  de  succès  plus  grands  est  ouverte 
à  M.  de  Bériot. 


NOUVELLES. 

*,'  Lundi  dfrnîer,  s'est  donné,  au  bénéfice  de  Ta  mburini,  la  qua- 
trième représentation  de  l'opéra  de  Donizetti ,  Lucia  di  Lammer- 
moor.  La  recette  s'est  élevée  à  9,000  fr.,  somme  énorme  pour  une 
salle  aussi  petite  ,  et  qui  atteste  que  pas  une  place  n'était  restée  va- 
cante. Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  le  bénéficiaire,  dont  le 
nom  avait  eiercé  sur  h  s  dlleUanli  une  influence  aussi  attractive,  a 
été  accueilli  par  des  bravos  unanimes.  Au  lever  du  ridrau  ,  un  billet 
sur  le  théâtre  avait  réclamé  de  lui  un  extià  précieux,  une  importan- 
te addition  au  spectacle  promis  par  l'affiche,  c'était  l'air  de  Mose. 
Celte  demande  était  trop  flatteuse  pour  être  refusée.  Une  triple  salve 
de  bravos  a  payé  à  la  fois  son  zèle  et  son  talent. 

*,*  L'Opéra-Comique  est  sur  le  point  de  donner  un  acte  de  MM. 
Ancelot  et  Paul  Duport,  musique  de  M.  Leborne.  On  dit  cet  ouvra- 
{;e  fort  gni  ;  il  se  répète  sous  ce  titre  original  et  presque  éni^matique  : 
Lequel.  Les  principaux  rôles  en  sont  confiés  à  MM.  Henry,  Cou- 
derc,  MIK'  15erthault. 


*,*  Les  répétitions  de  Cosme  de  Médicis  sont  relardées  à  l'Opé- 
ra ,  par  la  maladie  de  Mlle  Falcon. 

','  M.  Meyerbeer  vient  d  arriver  'a  Paris,  où  il  ne  doit  faire  qu'uo 
séjour  de  peu  de  durée.  Il  retournera  ensuite  à  Bade ,  où  il  se  pré- 
pare, avec  celle  persévérance  qui  est  un  des  caractères  du  génie  ,  à 
doter  d'un  troisième  chef-d'œuvre  la  France,  patrie  adoplive  de  sa 
musique. 

*,*  Mme  Riffaul,  que  le  public  du  théâtre  de  la  Bourse  accueillait 
avec  bienveillaBce  dans  un  rang  secondaire,  a  pensé  comme  César  : 
elle  a  voulu  être  la  première,  et  elle  est  allée  pour  cela  jusqu'à  Am- 
sterdam, oii  elle  obtient  beaucoup  de  succès.  Chose  étrange  .'  dans 
la  pttile  salle  où  elle  chantait  ici ,  si  voix  suffisait  à  peine  aux  mo- 
destes exigences  de  nos  opéras-comiques,  la-bas ,  elle  se  lance  dans 
nos  grands  opéras;  elle  aborde  des  rôles  de  haute  responsabilité, 
comme  celui  d'Alice  ,  dans  Roben-le-Di'able  ,  où  elle  a  dernière- 
ment excité  l'enthousiasme  ,  et  obtenu  les  honneurs  du  rappel. 

*.*  Le  bruit  se  répand  et  paraît  même  généralement  accrédité  , 
que  la  salle  Ventadour,  construite  pour  servir  de  séjour  exclusif  au 
genre  de  l'opéra-comique,  vient  d'être  louée  par  M.  Aniénor  Joly  , 
qui  doit  y  établir  le  théâtre  de  la  Renaissance ,  dont  le  privilège 
élastique  ne  ferme  pas,  dcl-on  ,  tout  accès  à  l'art  musical,  et  qui 
pourra  fournir  à  quelques  jeunes  compositeurs  l'occasion  si  rare  poux 
eux  de  se  faire  connaître. 

*,*  La  messe  de  M.  Ad.  Adam  sera  exécutée  lundi,  jour  de  Noël, 
à  St-Eustache,  à  onzi-  heures  précises  L'auteur  y  a  ajouté  un  motet 
à  deux  orgues,  avec  chœur,  composé  spécialemenl  pour  celte  solen- 
nité. Les  solos  seront  chantés  par  MM.  Alexis  Dupont ,  et  Alizard. 

*,*  Le  prétendu  ballet  du  Siège  de  Constantine  qui  vient  d'être 
donné  "a  Bordeaux,  loin  d'être  une  œuvre  d'art  choré<;raphique  ,  ne 
s'élève  pas  au-dessus  des  pantomimes  du  Cirquc-Olvmpîque,  et  dès- 
lors  nous  n'avons  pas  à  nous  en  occuper.  Ce  n'est  là  qu'une  spécu- 
lation sur  la  circonstance. 

*,'^  Mme  Pradher  est  en  ce  moment  à  iXîmes,  où  on  se  souvient 
avec  intérêt  d'avoir  vu  autrefois  ses  débuts.  On  aime  à  retrouver 
l'actrice  expérimenlée  dans  la  jolie  petite  fille  dont  les  grâces  et  l'in- 
telligence naturelle  avaient  de  bonne  heure  révélé  l'avenir. 

*,*  Mlle  Annelle  Lebrun,  la  jolie  transfuge  de  l'Opéra-Comique, 
vient  de  jouer  avec  succès  ,  à  Lille  ,  le  rôle  si  beau  et  si  passionné 
de  liachel  ,  dans  la  Juis'e.  11  paraît  que  ,  dans  ses  excursions  dépar- 
tementales ,  elle  aurait  acquis  une  qualité  dont  elle  paraissait  man- 
quer à  Paris,  la  chaleur  et  l'expression  dramatique,  ci  11  serait  diffi- 
cile ,  écrit  un  de  ses  jnges  ,  de  rendre  avec  plus  de  naturel  la  scène 
déchirante  du  cinquième  acte  ,  au  moment  où  liachel  cherche  un 
dernier  refuge  dans  les  bras  d'Eléazar,  en  disant  :  Mon  père  ,  j'ai 
peurl  » 

',*  Mlle  de  Mory,  élève  de  l'école  royale,  où  elle  a  obtenu  deux 
premiers  prix,  a  donné,  le  samedi  <ti,  à  la  salle  Saint-Jean,  un  con- 
cert où  elle  a  fait  preuve  d'un  talent  remarquable ,  et  a  été  très-bien 
secondée  par  MM.  Chaudesaigues,  Richelmi,  Regnault  et  quelques 
autres  artistes  qui  lui  servaient  d'auxiliaires. 

*,*  Une  jolie  danseuse  ,  dont  les  habitués  de  l'Opéra  apprécient 
depuis  quelque  temps  les  propres,  Mlle  Blangy,  va  leur  être  enlevée. 
La  manière  brillante  dentelle  a  joué  le  rôle  de  Fenella,  dans  la 
Muette  de  Portici ,  vient ,  dit-on,  de  lui  faire  obtemr  un  fort  bel 
engagement  à  Bruxelles. 

'/  Dimanche  dernier,  notre  brillant  collaborateur,  M.  Jules  Ja- 
nin  ,  avait  réuni  les  principales  notabilités  de  la  liltérature,  des  arts, 
et  du  monde  élégant.  Dans  cette  soirée  ,  qui,  avant  de  devenir  dan- 
sante ,  avait  commencé  par  être  musicale,  se  sont  fait  entendre  plu- 
sieurs -virtuoses  distingués,  entre  autres.  Mmes  Oury  et  Loveday  et 
M.  Ernst,  qui  se  sont  partagé  les  applaudissements  d'un  auditoire 
d'élite.  Le  dernier  surtout  a  chante  sur  son  violon  d'une  manière 
merveilleuse. 

%'  Une  représentation  de  la  Muette  de  Portici  vient  d'être  ,  à 
Nantes,  l'occasion  des  plus  tristes  désordres.  Il  paraît  qu'on  avait  af- 
fiché cet  opéra  avec  un  dénouement  nom'eau,  tel  qu'on  le  joue  à 
Paris,  et  que  ce  nouveau  dénouement  était  tout  bonnement  la  sup- 
pression pure  et  simple  du  cinquième  aile,  sans  doute  par  indi'po- 
sition  du  Vésuve.  Un  autre  volcan  a  fait  éruption  alors  :  c'a  été  la 
colère  du  publc  ,  qui  s'est  porté  à  des  violencts  toujours  déplora- 
bles ,  même  quand  tlles  paraissent  provoquées. 

"f*  L'opéra  des  Huguenots  \\cM  d'être  représenté  sur  le  théâtre 
d'Amiens.  Le  surcès,  comme  partout.  Rien  de  monotone  comme  les 
formules  de  l'éloge,  surtout  quand ,  pour  être  rigoureusement  vrai , 
il  faut  avoir  l'air  exai^éré. 
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*/  LaDoulile  Échelle  fail  son  tour  cje  France,  cl  ne  chancelle  nulle 
pari  :  c'est  i]u\lle  est  doublemem  bien  affermie  sur  son  poème  si 
gai ,  et  sur  sa  musique  charmante  d'esprit ,  d  oiiginalité,  de  verve 

•  »  On  fait  courir  à  Bordeaux  le  bruit  qu'Adolphe  Nourrit  serait 
sur  îe  point  de  s'associer  à  M.  Solomé,  pour  l'année  prochaine,  dans 
la  direction  des  théâtres  de  Bordeaux.  En  attendant  la  confirma- 
tion de  cette  nouvelle  assez  suspec  te  ,  le  grand  théâtre  a  donné  la 
première  représenlation  d'un  balht  intitulé  :  la  Prise  de  Constaii- 
tine,  ouvrage  de  M.  Pelipas. 

*,*  L'Athénée  des  Arl<  \ienl  de  décerner  une  médaille  d'argent  à 
M.  l'àris  .  inventeur  de  rbarnioniplion  ou  hautbois  à  clavier.  Cet 
instrument ,  doiit  nous  avons  rendu  compte  dans  notre  numéro  du 
9  juillet ,  commence  à  se  populariser.  Il  est  déjà  entre  les  mains  de 
plusieurs  artistes.  La  plupart  des  Sociétés  philharmoniques  l'ont  in- 
troduit dans  leur  orchestre  ;  et  dans  plusieurs  théâtres  de  province , 
il  tient  lieu  de  hautbois,  et  contribue  parla  i»  la  meilleure  exécution 
des  ouvrages  lyriques» 

*,*  Demain,  au  bénéfice  de  Mlle  Grisi ,  IPiirilani,  par  notre 
quatuor  de  grands  chanteurs. 

',*  Mlle  Jennv  Colon  doit ,  d'après  les  fiireti  de  coulisse  ,  rem- 
plir, dms  le  Fidèle  Berger,  le  rôle  d'une  jeune  et  jolie  confiseuse, 
qu'un  grand  seigneur  enlève  à  son  comptoir  et  à  ses  dragées. 

•,'  Toutes  les  imaginalions  d'abonnés  sont  en  mouvement, toutes 
les  curiosités  s'intriguent  à  rO|  éra,  pour  obtenir  d'avance  quelques 
détails  sur  les  merveilles  que  nous  promet  le  Cosme  de  Médicis,  de 
MM.  Scribe  et  Ualévy.  lien  a  déj  i  tran-piré  quelques-uns.  (In  s.iit, 
par  exemple,  que  l'époque  de  l'action  est  la  terrible  peste  de  Flo- 
rence, doublement  immortalisée,  quoique  de  deux  manières  si  diffé- 
rentes, par  Boccace  et  Machiavel.  On  cite  quelques  scènes  gracieu- 
ses, qui  font  contraste  avec  les  terreurs  tragiques  du  fléau.  Le  lever 
du  rideau,  au  second  acte,  rapptlltra,  dit-on  ,  le  charmant  tablean 
de  'Wiiiter-IIaller,  où  les  belles  daines  et  les  seigneurs  élégants  cher- 
chent à  s'isoler  dans  une  riante  villa,  au  milieu  de  la  calamité  uni- 
verselle. 

%*  L'Allemagne  s'applaudit  d'avoir  vu  surgir  tout-à-coup  une 
cantatrice  qui,  à  encroire  nos  correspondants,  serait  appelée  àprcn- 
dre  place  sur  le  même  rang  que  les  Malibran  ,  les  Pasia  ,  les  Son- 

tag   î   c'est   Mlle.     AgUfia   edicbcrl-    Cotlo    jo.ino    .virtuose     pn^sr-dp   linB 

voix  de  soprano  sonore ,  harmonieuse ,  et  d'une  étendue  extraordi- 
naire. Elle  est  excellente  tragédienne  ,  et  douée  des  avantages  exté- 
rieurs. Que  faut-il  de  plus  pour  réunir  toutes  les  conditions  des  plus 
grands  succès  ? 

*,*  Un  correspondant  d'Orléans  écrit  qu'on  prépare  une  grande 
solennité  au  théâtre  de  cette  ville.  Il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de 
jouer  sur  cette  scène  ,  aux  proportions  si  modestes,  le  grand  opéra 
de  Robert-le-Diable ,  le  drame  lyrique  le  plus  vaste,  le  plui 
complet ,  le  plus  jortement  conçu  de  notre  époque.  Nous  citons 
ces  paroles  sans  nous  en  porter  responsables  ;  car  nous  ne  voulons 
pas  neus  faire  une  querelle  avec  ceux  qui  ont  transporté  cette  qua- 
lification à  l'opéra  des  Huguenots. 

','  Il  est  question  d'une  société  pour  la  fabrication  des  orgues  , 
établis  sur  une  vaste  échelh  .  Elle  serait  dirigée  par  M.  John  Abbey, 
et  aurait  pour  but  d'enrichir  toutes  nos  églises  de  ces  instruments 
qui  ont  un  charme  si  imposant  et  si  religieux.  Nous  applaudissons  à 
tout  ce  qui  peut  concourir  à  relever  la  splendeur  de  la  musique  sa- 
crée. 

*,*  Les  danseurs  espagnols ,  qui ,  après  avoir  figuré  à  l'Opéra  , 
étaient  tombés  de  succès  en  surcès  jusqu'à  nos  derniers  théâtres, 
donnent  en  ce  moment  des  représentations  à  Reims, où  \i  cachucha 
excite,  dans  le  théâtre,  des  transports  aussi  frénétiques  que  jadis  les 
sacres  de  nos  rois  dans  la  cathédrale.  Ils  ont  joint  le  chant  à  la  dan- 
se ;  c.ir,  après  les  pas  symboliquement  voluptueux  de  Camprubi  et 
de  Mlles  Dolorey  et  Serrai,  une  de  leurs  compatrioles,MmeNavarez 
deGoui  a  fait  entendre,  sur  la  guitare,  deux  morceaux  de  Rnssini 
et  de  Bellini,  arrangés  par  elle  ,  et  d'une  exécution  tràs-diflirile. 
L'iiabile  virtuose  sait  prêter  une  expression  touchante  et  passionnée 
à  un  des  instruments  les  plus  pauvres  et  les  plus  ingrats.  An  total, 
celte  troupe  nomade  aura  lieu  de  s'applaudir  de  son  excuriion  chez 
les  Champenois,  et  pourra  s'écrier  comme,  La  Fontaine  dans  un  de 
ses  contes  : 

Il  n'est  dté  que  je  préfère  à  Reims. 

*,*  Nous  ne  pouvons  nous  refuser  au  plaisir  de  citer  quelquefois 
des  preuves  du  succès  qui  couronne  partout  la  propagande  musicale 
à  laquelle  nous  nous  sommes  consacrés.  Voici  ce  qu'on  écrit  de 
Lyon,  'k  propos  de  la  troupe  italienne  dont  nous  avons  annoncé  les 


repré.scntations  dans  cette  ville,  a  Cette  troupe  a  été  forcée  de  pro- 
longer la  représentation  de  la  Norma  ,  pour  satisfaire  tous  les  dilet- 
tanti.  Elle  monte  en  ce  moment  la  Straniara.  Enjail  de  musique, 
Lyon  est  en  progrés  :  il  y  a  dix  ans  qu'un  spectacle  italien 
n^eût  attiré  personne.  C'est  que  l'éducation  musicale  du  publie 
s'est  faite  à  Paris  et  en  province;  c'est  que  ceux  dont  l'intelligence 
ne  s'élevait  pas  naguère  au-dessus  de  la  petite  musique  commen- 
cent à  être  sensib'es  aux  beautés  plus  sévères,  et  qu'ainsi  l'art  véri- 
table est  appelé  à  remplacer  chaque  jour  le  métier  vulgaire. 

',*  Une  brillante  représentation  se  piépare  au  bénéfice  de  Mlle 
Noblet. 

',•  On  annonce  au  thé'itre  de  la  Bourse  la  reprise  de  plusieurs 
ouvrages  :  celle  de  la  Neige  ,  qui  est  de  droit  au  moment  où  les 
deux  auteurs  viennent  d'obtenir  un  nouveau  succès,  puis  celle  de 
Vlrato,  de  Joconde,  cl  autres  pièces  tombées  dans  le  domaine  public 

*,*  Mme  Dorus-Gras  n'a  fait  au  Havre  qu'une  .ipparition  bien 
couile  ,  mais  suffisante  touicfois  pour  faire  admirer  un  talent  qui  a 
pris  depuis  peu  un  si  brillant  essor.  Elle  a  excité  tour  à  tour  l'enthou- 
siasme dans  trois  chefsd'ipuvre  des  trois  écoles  qui  se  partagent  le 
monde  musical ,  Roberi-le-Diable ,  le  Barbier  de  Seville  et  la 
Muette  de  Portici.  Musique  allemande,  italienne  ou  française,  n'im- 
porte, c'est  toujours  la  même  perfection  de  chant. 

','  L'excursion  départementale  de  M.  Strauss  a  été  couronnée 
du  plus  grand  succès.  4  Rouen  il  adonné,  en  quatre  jours,  troiscon- 
certs  et  un  bal  ;  et  au  Havre,  deux  concerts  en  deux  jours.  Tous  ont 
produit  de  brillantes  recettes.  Il  a  dû  donner,  hier  soir  ,  un  dernier 
("oncert  à  Rouen  ,  et  le  théâtre  a  annoncé, Ipour  aujourd'hui,  son  se- 
cond bal.  Mardi,  il  sera  de  retour  à  Paris  ,  où  il  est  impatiemment 
attendu  par  les  nombreux  amateurs  de  la  valse. 

*,*  D'après  les  nouvelles  que  nous  avons  reçues  de  Berlin,  l'opé- 
ra nouveau  de  M.  Spontini ,  ./Ignes  de  Hohenstaufjen  ,  n'aurait 
point  obtenu  le  succès  annonce  par  le  Journal  des  Débats.  Il  au- 
rait, au  eontraire,  été  reçu  très-froidement.  Nous  attendons  un  ar- 
ticle détaillé,  que  nous  donnerons  dans  un  d»  nos  prochains  nu- 
méros. 

*,*  A  Bruxelles ,  le  succès  des  Huguenots  se  consolide  de  plus 
en  pins.  Jusqu'ici,  on  a  renvoyé  beaucoup  de  monde  à  chaque  re- 
présentation. Puisse  ce  succès  si  soutenu  partout  où  on  a  réprésen- 
té les  Huguenots ,  engager  M.  Meyerbeer  à  nous  donner  bientôt  un 
autre  ouvrage  ! 

*,*  Moïse ,  de  Rossini,  a  été  représenté,  jeudi  dernier,  à  Rouen, 
et  a  obtenu  uu  plein  succès.  Mme  Lavri,  chargée  du  rôle  créé  à  Pa- 
ris par  MmeDamoreau,  a  obtenu  des  applaudissements  bien  mé- 
rités, ainsi  que  MM.Andrieu  et  Boulard,  chargés  des  rôles  de  Nourrit 
et  Levasseur. 

•,*  Nous  annonçons  aujourd'hui  un  fait  inoni  dans  les  annales 
des  théâtres  de  province  :  n  On  a  donné  à  Bordeaux  ,  le  1 3  décem- 
bre, la  cent  sixième  représentation  de  Bobert-le-Diable  ,  et  la  salle 
était  comble.  La  recette  a  été  une  des  plus  fortes  de  l'année. 


PCBLIÉE    P.\B    WACRICE    SCHLESI^CEB, 

Concerio  pathétique 

POUR  LE  PIANO, 
Dédié  à  son  ami 

GIICOMO  MEYERBEER 


/.  MOSCHELES. 

OEuvre93,  7  concerto.  —  12  fr. 
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REVUE  ET  GAZETTE  IUUSICA1£  DE  PAMS. 


ALBUMS  POUR   i83S. 
JLBUM  DU  PIANISTE. 

r     •  ,  Cet  album  se  compose  (ie  :  ■    :  .■■ 

t.  Polonaise  briibnie  ,  par  Kjikbreniier  (œuvre  Mi). 

2.  Réminiscences  des  Huguenots,  pir  F.  Liszt. 

5.  Quatre  Mazurka,  par  Frédéric  Chopin  (œuvre  ÔO). 

4.  Variations  brillantes  sur  une  cavatine  favorite  des  Ilugui  nots 

par  Ch.  Schuiike. 

5.  Adagio  et  Rondo  brillant,  par  S.  Thalberg. 

6.  Variations  brillantes  sur  une  romance  de  l'Éclair,  par  Charles 
Il        Czerni.  . 

i  Elégamment  rebé.  Prix  :  20  fr.net. 


HOMMAGE  AUX  DAMES. 

ALBUM  DE  CHANT, 

PAR    MM.    G.    METERBEER,    CLAPISSOH  ,     PAWOFKA    ET 
J.  STllUMZ. 

-'-!■-  CET    ALBUM    COKTIEKT  : 

i .  Le  Poëte  mourant,  de  Meyerbeer. 

2.  La  Fleur  et  le  Papillon,  de  Clapisson.  '  ' 

ô.  La  Prière  de  la  jeune  proscrite  ,  de  Strunz.  ■     *   • 

4.  LaFiancée,  de  Panofka.  ' 

5.  L'Andalouse  ,  de  Strunz. 

0.  Adieu  à  la  terre  ,  de  Clapisson.  -,  .     .    . 

7.  Les  Rameurs  du  Bosphore  ,  de  Strunz.  ,  .        ,,■  ; 

8.  Les  Madrilènes  ,  de  Strunz. 

9.  Ilaidée,  de  Panofka.  "'  .'     '    '■ 
\0.  Le  Fou,  de  Clapisson. 

(  1 .  Le  Gitano  ,   de  Strunz.         '"' 

12.  Let  Naufrage  ,  de  Panofka. 

15.   Le  Brigand  de  TEstramadure  ,  de  Slrunz,        ■    : 

1-4.   L'Adoption  ,  de  Clapisson. 

Prix  net  ,  élégamment  relié  :  20  fr. 
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Six  romances  sans  paroles 

POUR  LE  PIANO, 

PAR 

FÉLIX  MENDELSOIIN  BARTBOLDI, 

Op.  58.  —  7  fr.  50  c. 

i«  Recueil  et  2*  Recueil.  Chaque  :  1  fr.  50  g. 


Bîbllollièque  Musicale 


PORTATIFE, 


REPERTOIRE    MODERNE    DU    THEATRE    ITALIEN. 


J"=  Liv_  L'E\is<-ir  d'Amore  de  Donizitti. 

2.  —  Othello  de  Rossini. 

5.  —  Mairimonio  segreto  de  Cimarosa. 

.",.  Anna  Bolena  de  Donizetti. 

'^.  —  B.irbiere  di  Sevigli:i  (Bi  Rossini. 
G.  —  Il  Crociato  de  lleverbeer. 
7.  ■ —  l.a  Parisina  de  Donizeiti. 
S.  —  la  G  izza  Ladra  de  Rossini. 
9.   —  Fidelio  de  Beethoven. 
\  0.   —   l.a  Donna  del  Lago  de  Rossini. 
\\ ,   —  F.mnia  di  Uesborgo  rie  Wcycriieer. 
(2.    —  Tonciedi  de  Rcssiui. 

Il  pa'altra  chaque  moi*,  à  dater  du  \'i  décembre,  une  liviai.son 
contenant  un  opéra  complet  avtc  p  roh  s  iialienm  s  et  accompagne- 
ment de  piano.  Le  pris  de  la  souscription,  pour  <liaque  opéra,  .sera 
de  S  FE.\?.cs  nei.  La  dirnière  livraison  sera  payée  a'avance.  Séparé- 
ment chaque  opéra  se  vendra  1U  fr. 


D'UN  GENRE  NOUVEAU, 

POUR  LA.  SltSIQtE    INSTRUMENTALE  et  pock  le3 
PARTITIONS  D'OPÉRA. 

Chfiz  Miiinir.E  sniLESINGER,  rue  Riehellcu,  97. 

L'Abonné  paiera  la  somme  de  SO  fr.  ;  il  recevra  pendant  l'année 
deux  morceaux  de  Musique  instrumentale,  ou  une  partition,  ou 
un  morceau  de  musique ,  qu'il  aura  le  droit  de  changer  trois  fois 
par  semaine;  et  au  fur  et  à  mesure  qu'd  trouvera  un  morceau  ou  une 
partition  qui  lui  plaira ,  dans  le  nombre  de  ceux  qui  figurent  sur  mon 
Catalogue,  il  pourra  le  garder  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  reçu  asseî 
pour  égaler  la  somme  de  7.5  fr..  yrix  marqué,  et  que  l'on  donnera  à 
chaque  Abonné  pour  les  50  fr.  payés  par  lui.  De  celte  manière 
l'ABONNÉ  aura  la  facilité  de  lire  autant  que  bon  lui  semblera ,  en 
dépensant  cinquante  fr.  par  année,  pour  lesquels  il  conservera  pour 
75  fr.  de  musique. 

L'abonnement  de  six  mois  e<t  de  30  fr.,  pour  lesquels  on  con- 
servera en  propriété  pour  45  fr.  de  musqué.  Pour  trois  mois  le 
prfx  est  de  20  fr.;  on  gardera  pour  30  fr.  de  musique.  En  province, 
on  enverra  quatre  morceaux  s.  la  foi';. 

Les  Abonnés  ont  à  leur  disposition  une  grande  bibliothèque  de 
partitions  anciennes  et  nouvelles  et  des  partitions  de  piano  gravées 
en  France ,  en  Allemagne  et  en  Italie. 

Pour  répondre  aux  demandes  réitérées ,  on  n'enverra  jamais  en 
province  plus  de  quatre  morceaux  à  la  fois,  ou ,  à  la  volonté  de 
l'Abonné  ,  trois  morceaux  et  une  partition. 

N.  B.  Les  frais  de  transport  sont  au  compte  de  MM.  les  Abon- 
nés. —  Chaque  Abonné  est  tenu  d'avoir  un  carton  pour  porter 
la  musique.  (Affranchir.) 


MM.  les  souscripteurs  de  la  Gazelle  Musicale  dont 
l'abonnemeat  finit  à  la  fin  de  décembre  sont  priés  de 
renouveler,  s'ils  ne  veulent  point  éprouver  de  retard 
dans  l'envoi  du  journal.  On  s'abonne  aux  mêmes  prix 
chez  MM.  les  directeurs  de  postes  et  aux  bureaux  des 
messageries. 


Le  Gérant,  MAURICE  SCHLESINGER. 
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On  s'abonne  au  bureau  de  la  Revue  et  Gazette  Musicale  de  Paris,  rue  Richelieu  .  97;! 


et  chez  tous  les  libraires  et  marchands  de  musique  de  France^ 
pour  l'Allemagne,  àXieipzig,  chez  KiSTNEB. 

On  ri'çoit  les  réclamations  des  personnes  qui  uni  des  griefs  à  exposer,  et  les 
à  la  musique  qui  peuvent  intéresser  le  public. 


elatifs 


iVonobslaiitlessuppiémeots 
ironiaricfs.  fac-similé,  deVé- 
critured'auteurdalèbrefi  ella 
gulerle  des  arlisles,  MM.  les 
uboiin^s  de  la  Gazelle  musl- 
|ca/erecevroQlgratullenient.le 
;  dernier  dlmancbe  de  cbaque 
chez  MM.  1<'S  directeurs  des   Postes,  aux  bureaux  des  Messageries,  iu\tls,  un  morceau  de  mutù/ue 

de  piano  composé  par  les  au- 
teurs les  plus  reDommég,  de 
12  à  25  pages  d'impression ,  et 
du  prix  a>arquedetif.à7r.S0c. 

Les  lettres,  demandes  et  en- 
vols d'argent  doivent  être  af- 
ri  ancbis,  et  adressés  au  Direc- 
teur, rue  Richelieu,  97. 
PARIS,  DIM.\NCHE   31   DECEMBRE  1837. 
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LES   HUGUEMOTS.  —  IL    SIGNOR  BABILLI. 


Il  n'est  point  de  musique  dramatique  qui  soit  d'une 
exécution  aussi  difficile  que  celle  de  M.  Meyerbecr;  à 
vrai  dire,  cette  musique  ne  peut  être  bien  rendue  qu'à 
l'Opéra  de  Paris,  où  dans  quelques  grandes  villes 
d'Allemagne,  et  pourtant  Rohert-k-Dicible  et  les  Hu- 
guenots ont  été  joués  partout,  et  parlout  avec  succès. 
A  quoi  tient  ce  succès  d'une  musique  si  chargée  de 
combinaisons,  qu'on  serait  tenté  de  la  cioire  inintelli- 
gible, sans  une  exécution  parfaite?  N'en  doutons  pas, 
la  faveur  qui  l'accueille  partout  n'a  d'autre  cause  que 
le  profond  sentiment  des  situations  dramatiques  qui  y 
est  empreint,  et  qui  triomphe  de  l'insuffisance  du 
rendu  des  détails.  Il  y  a  si  loin  des  Huguenots  qu'on 
entend  au  théâtre  de  la  rue  Lepelletier,  au.\  Hugue- 
nots de  quelques  villes  de  province,  et  même  aux 
Huguenots  du  théâtre  de  Bruxelles,  qu'à  peine  une 
oreille  délicate  peut-elle  se  persuader  que  c'est  le  même 


ouvrage  ;  mais  il  reste  encore  des  beautés  si  réelles  dans 
cette  musique  défigurée,  qu'elle  produit,  même  ainsi, 
de  vives  impressions  sur  les  spectateurs.  On  a  beau- 
coup disserté  sur  les  deux  grandes  productions  de 
M.  Meyerbeerj  on  en  a  dit  du  bien  et  du  mal;  elles  ont 
eu  leurs  partisans  enthousiastes,  et  leurs  ardents  détrac- 
teurs; mais  elles  vivent  par  un  fait  irrécusable  et  sans 
réplique,  l'effet  général  sur  les  populations  de  l'Eu- 
rope entièi'e. 

A  Bruxelles ,  il  n'y  a  qu'un  rôle  bien  chanté  ;  c'est 
celui  de  Marcel,  confié  à  Renaud.  Dans  les  premières 
représentations ,  cet  artiste  avait  de  l'émotion  et  chan- 
tait un  peu  bas;  mais,  il  a  maintenant  de  l'aplomb  et 
chante  en  véritable  musicien,  qui  possède  une  belle 
voix  et  l'intelligence  du  personnage  qu'il  représente. 
Ragucnot,  dans  Raoul,  n'est  supportable  que  quand  il 
crie;  il  lui  est  incapable  de  dire  ce  qui  exige  les  demi- 
teintes  de  la  voix  ou  des  accens  mystérieux.  D'ailleurs, 
ses  intonations  sont  dans  un  état  constant  de  doute, 
quand  elles  ne  sont  pas  complètement  fausses,  et  font 
le  supplice  de  l'auditoire  pendant  la  plus  grande  par- 
tie de  la  pièce. 

Mlle  Jawureck  a  une  certaine  chaleur,  des  traditions 
et  une  certaine  habitude  de  la  scène,  qui  la  rendraient 
fort  utile  à  la  scène,  si  sa  voix  n'était  dans  un  état  de 
délabrementprématuré,  qui  laisse  souvent  des  impres- 
sions fort  pénibles.  Les  sons  graves  de  son  organe  sont 
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rauques  et  ciciix  :  les  sons  aigus  ne  sortent  que  dans  la 
force  et  lorsqu'ils  sont  poussés;  le  médium  seul  peut  se 
modifier.  On  conçoit  qu'il  y  a  loin  de  là  à  la  belle 
voix,  au  chant  dramatique  de  Mlle  Falcon. 

Quant  à  Mlle  Bultel ,  il  n'y  a  pas  lieu  de  la  louer  de 
ses  progrès.  A  l'époque  du  dernier  voyage  de  Nourrit 
à  Bruxelles,  excitée  par  le  beau  talent  de  cet  excellent 
acteur,  elle  avait  montré  une  noble  émulation  et  avait 
été  fort  satisfaisante  dans  Robert  le-DiahIe,  Guillaume 
Tell,  et /a  Juwc;  depuis  lors,  elle  semble  avoir  perdu 
ce  qu'elle  avait  gagné,  et  sa  manière  de  chanter  le  rôle 
de  Marguerite,  dans  les  Huguenots,  ne  laisse  plus  aper- 
cevoir aucunes  traces  de  ses  premiers  progrès.  Ce  rôle 
est  peut-être  celui  où  la  différence  est  le  plus  sensible 
entre  les  Huguenots  de  Paris  et  ceux  de  Bruxelles  ; 
car,  on  doit  avouer  que  Mme  Gras  y  fait  preuve  d'un 
talent  très-remarquable.  Mlle  Bultel  laisse  désirer  de  la 
correction  et  de  la  justesse  dans  tous  les  traits  de  voca- 
lisation de  ce  rôle  difficile. 

Dcvons-nons  parler  de  Mme  Genot.  dans  le  rôle  du 
page?  Non,  il  y  aurait  de  la  cruauté,  car  la  nature,  ni 
ses  études  ne  l'ont  destinée  à  chanter  des  choses  de  ce 
genre.  Le  mal  est,  que  l'organisation  des  théâtres  ne 
permet  pas  de  distribuer  les  rôles  comme  il  fau- 
drait qu'ils  le  fussent;  car  Mme  Casimir,  dans  le  rôle 
de  Marguerite,  et  Mlle  Bultel,  dans  celui  du  page,  au- 
raient offert  un  ensemble  bien  plus  satisfaisant.  Il  est 
vrai  que  Textérieui"  de  cette  dernière  aurait  présenté 
quelque  obstacle  à  sa  transformation  en  page  svelte  et 
léger;  mais,  en  faveur  de  la  musique,  on  aurait  pu  fer- 
mer les  yeux. 

Aux  premières  représentations  ,  les  chœurs  étaient 
bien  rendus.  M.  Bosselet  fils,  naguère  élève  du  Con- 
servatoire de  Bruxelles,  et  maintenant  professeur  ad- 
joint d'harmonie,  qui  dirige  cette  partie  du  service, 
a  fait  faire  depuis  quelque  temps  de  notables  progrès 
aux  choristes  dans  l'art  de  nuancer  le  son  et  de  chanter 
avec  ensemble  ;  mais  obligés  de  jouer  tous  les  jours  et 
fatigués  de  répétitions,  ils  commencent  à  chanter  avec 
négligence,  et  déjà  l'effet  est  moins  satisfaisant. 

Quoique  composé  de  bons  musiciens ,  l'orchestre 
laisse  toujours  beaucoup  à  désirer  dans  son  exécution  : 
on  sent  que  la  main  d'un  homme  ferme,  intelligent, 
et  chaleureusement  ami  de  l'art,  manque  dans  sa  direc- 
tion. Le  défaut  de  sentiment  et  de  savoir  se  fait  d'a- 
bord apercevoir  dans  le  choix  des  mouvements.  Ces 
mouvements  sont  indiqués  par  le  compositeur,  au 
moyen  du  métronome  ;  mais  on  ne  se  donne  pas  même 
la  peine  d'y  recourir,  et  la  musique  est  sacrifiée  à  l'in- 
curie du  chef  sur  ce  point.  Ainsi,  le  duo  du  troisième 
acte,  entre  Marcel  et  Valentine,  est  ralenti  de  moitié. 
Vraisemblablement  ou  a  voulu  faire  compensation 
dans  le  large  mouvement  du  trio  du  cinquième  acte, 
car  on  en  a  doublé  la  vitesse.  Nous  pourrions  citer  plu- 


sieurs autres  exeujples  de  ces  perturbations  de  mouve- 
ment, mais  ceux-là  suffisent  pour  faire  comprendre  ce 
que  devient  la  musique  lorsqu'elle  est  rendue  de  cette 
manièie.  Ajoutons  que ,  soit  économie  de  l'administra- 
tion ,  ou  toute  autre  cause,  on  n'entend  point  de  basses 
suffisantes  dans  l'oichestre;  l'éclat  des  instruments  de 
cuivre  rend  cette  faiblesse  des  basses  plus  sensible  en- 
core. 

De  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  résulte  la  conséquence 
inévitable  que  les  Huguenots  n'offrent  au  théâtre  de 
Bruxelles  que  la  parodie  de  l'œuvre  de  M.  Meyerbccr. 
Eh  bien  !  telle  est  la  puissance  de  cette  vaste  composi- 
tion, que  les  douze  premières  représentations  données 
jusqu'àce  jour  ont  attiiéau  théâtre  une  foule  compacte, 
et  que  la  recette  a  atteint  chaque  fois  le  maximum  de 
ce  qu'elle  peut  être. 

Une  production  indigène  a  vu  le  jour  depuis  peu  au 
même  théâtre  :  il  s'agit  d'un  opéra-comique,  intitulé 
//  siguor  Barilli.  Un  vaudeville  du  même  nom  a  été 
joué  à  Paris  avec  quelque  succès.  Ce  vaudeville  a  pour 
auteur  un  littérateur  belge  nommé  M.  Gustave  Waes; 
il  s'est  transformé  en  opéra-comique  entre  les  mains 
de  M.  Zereso,  compositeur  compatriote  de  M.  Waes. 
Les  situations,  assez  plaisantes,  prêtaient  à  la  musi- 
que! M.  Zereso,  en  les  développant,  y  a  fait  preuve 
d'un  talent  qui  donne  des  espérances  pour  l'avenir.  Ua 
chœur  d'introduction  se  fait  remarquer  par  des  idées 
originales,  oîi  l'on  aurait  désiré  seulement  une  instru- 
mentation plus  brillante.  Un  romance  qui  suit  ce 
chœur,  bien  chantée  par  Mlle  Jawureck,  est  gracieuse 
et  sentimentale.  Un  duo,  un  peu  faible  de  conception, 
vient  ensuite;  mais  le  compositeur  s'est  relevé  par  un 
air  chanté  avec  goût  par  Thénard  ,  et  surtout  dans  un 
quatuor  heureux  d'idées,  de  facture  et  de  sentiment 
de  la  scène.  En  général  bien  exécuté  par  Renaut ,  Thé- 
nard et  Mlle  Jawureck,  cet  ouvrage  a  été  bien  accueilli 
du  public.  M.  Zereso  y  laisse  apercevoir  de  l'inexpé- 
rience, particulièrement  dans  sa  manière  d'instrumen- 
ter, qui  est  sourde,  quoique  travaillée  avec  quelque 
prétention  ;  mais  il  possède  un  certain  tact  assez  rare 
pour  la  propriété  des  idées  appliquées  à  la  scène,  un 
bon  goût  de  mélodie ,  et  l'art  de  faire  bien  chanter  les 
voix.  S'il  reçoit  des  encouragements.,  il  pourra  pro- 
duire par  la  suite  des  ouvrages  dramatiques  qui  feront 
honneur  à  son  pays. 

Après  la  première  représentation  de  il  si gnor  Barilli, 
M.  Détry,  jeune  violoncelliste,  élève  du  Conservatoire 
de  Bruxelles,  s'est  fait  entendre  sur  un  instrument 
semblable  à  celui  de  Gusikow,  qu'il  a  construit  lui- 
même  avec  des  morceaux  de  bois  de  sapin.  La  qualité 
des  sons  est  moins  bonne  que  celle  de  l'instrument  du 
célèbre  musicien  russe,  ce  qui  provient  de  ce  que 
M.  Détry  n'avait  point  à  sa  disposition  de  bois  conve- 
nable; mais  on  a  été  frappé  d'étonnement  à  l'entendre 


jouer  avec  dextérité  des  variations  fort  difficiles,  et 
qu'on  aurait  cru  ne  pouvoir  être  jouées  que  par  celui 
qui  a  été  le  modèle  du  jeune  Détry.  Des  applaudisse- 
ments unanimes  ont  accueilli  son  premier  ess;ii. 

Fétis. 


Pjrls ,  le  20  décembre  1837. 

A  M.  le  liédadeur  en  chef  de  la  Gazette  Musicale. 
MoNsu:uR, 

«La  semaine  qui  vient  de  s'écoulera  été  signalée  par 
un  acte  administratif  qui  blesse  tellement  les  intérêts 
des  artistes  musiciens ,  que  lorsque  vous  en  aurez  con- 
naissance ils  vous  compteront  sans  doute  au  nombre  de 
leurs  défenseurs.  Voici  le  fait  :  M.  le  ministre  de  l'inté- 
rieur vient  de  rendre  un  arrêté  qui  impose  aux  direc- 
teurs des  concerts  publics ,  sous  peine  de  se  voir  retirer 
leur  privilège,  l'obligation  de  n^eniplnyer aucun  musi- 
cien faisant  partie  d'un  théâtre  royal,  ou  en  ayantyà// 
partie. ,  à  moins  qu'il  ne  l'ait  quitté  depuis  trois  ans  ! 
Il  n'est  pas  possible  que  la  religion  de  M.  de  Monta- 
livet  n'ait  point  été  surprisej  car,  dans  une  occasion 
récente,  au  Conservatoire  de  musique  ,  il  a  témoigné 
de  sa  sollicitude  pour  les  artistes.  Messieurs  les  direc- 
teurs auront  e5ca/note' cette  mesure  de  par  l'inti-rét  de 

l'art,   tandio  «ju'gIIo    n'oct  rlpstinÉe  qii'ù  favorisai-  leura 

intérêts  purement  matériels.  Cet  ariêté,  dont  le  texte 
n'est  connu  que  par  la  signification  qui  en  a  élc  faite 
à  MM.  Musard,  "Valentino,  etc.,  par  un  commissaire 
de  police,  peut  se  traduire  ainsi  :  «  Considérant  que  la 
))  plupart  des  musiciens  attachés  aux  théâtres  royaux 
»  se  plaignent  de  ne  pouvoir  vivre  honorablement 
»  avec  800  francs  par  an,  et  même  moins,  lesquels  ap- 
»  pointemcnts  sont  garantis  par  de  larges  subventions 
»  que  reçoivent  MM.  les  directeurs; 

»  Attendu  que,  sous  \e  prétexte  frivole  qu'ils  sont 
»  pères  de  famille,  et  qu'un  artiste  ,  fùt-il  même  très- 
»  distingué,  peut  avoir  la  prétention  de  vivre  comme 
»  un  autre,  ils  sacrifient  les  théâtres  royaux,  où  on  les 
»  paie  comme  des  ménétriers,  aux  concerts,  où  ils 
»  sont  traités  en  gens  de  talent; 

«  Nous  arrêtons  ce  qui  suit  :  Il  est  accordé  à  tout 
»  artiste  sortant  d'un  théâtre  royal  trois  années  pour 
»  mourir  de  faim,  après  quoi  il  pourra  se  présenter 
»  chez  Musard...  » 

«  Une  mesure  semblable  ne  serait  même  pas  approu- 
vée chez  le  grand-turc;  elle  est  non-seulement  mon- 
strueuse, mais  encore  humiliante  pour  les  artistes  qu'elle 
concerne  ;  car  il  en  est  qui  peuvent  être  forcés  de 
mentir  à  leur  propre  considération,  puisque,  s'il  plaît 
à  MM.  Sévérini ,  Duponchel ,  Crosnier,  de  diminuer 
encore  leurs  modiques  appointements,  ils  se  trouveront 


oblij;(''S  de  les  accepter.  J'espère,  monsieur,  que  nulle 
considération  ne  s'opposera  à  ce  que  vous  insériez  cette 
lettre  dans  votre  journal  ;  c'est  la  protestation  d'un 
artiste  appartenant  à  un  théâtre  royal,  mais  absolu- 
ment désintéresse  dans  la  question,  puisqu'il  n'est  pas 
et  ne  veut  point  être  attaché  à  aucun  concert  public. 
«Recevez,  monsieur,  l'assurance  de  ma  paifailc 
considération.  » 

Un  Artiste  de  l'Académie  royale  de  musique. 

a  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  nous  nous  sommes 
élevés  contre  toutes  les  décisions  de  l'autorité  qui  peu- 
vent tendre  à  restreindre  la  liberté  de  l'art  et  des 
artistes.  Il  faut  avouer  que  cette  liberté  reçoit  quelque- 
fois des  atteintes  bien  bizarres,  pour  nous  exprimer 
avec  modération.  Conçoit-on,  par  exemple,  un  arrêté 
que  vient  de  prendre  M.  le  ministre  de  l'intérieur 
pour  interdire  aux  entrepreneurs  de  concerts  perma- 
nents, autorisés  dans  Paris,  la  faculté  d'employer  les 
artistes  appartenant  aux  orchestres  des  théâtres  royaux, 
avant  trois  années  après  l'expiration  ou  la  rupture  de 
leurs  engagements  avec  ces  théâtres?  Peut-on  rien  ima- 
giner de  plus  odieusement  arbitraire  que  cette  mesure, 
attentatoire  aux  intérêts  de  fortune  et  de  réputation 
des  artistes  non  moins  qu'aux  progrès  de  l'art.  Il  faut 
espérer  qu'un  cri  général  d'indignation  parmi  tous 
ceux  qui  s'occupent  de  musique  fera  révoquer  cet  acte 
de  vandalisme,  auquel  nous  aurions  bien  de  la  peine 
à  trouver  un  point  de  comparaison  dans  l'ancien  ré- 
gime lui-même.  » 

REVUE   CRITIQUE. 

TRAITÉ  DE  CHANT  EN  CHOEUK  PAR  FETIS. 

De  tous  les  genres  de  musique ,  celui  qui  est  le  moins 
soumis  aux  caprices  delà  mode,  aux  variations  du 
style,  c'est,  sans  contredit,  la  musique  chorale.  L'en- 
semble puissant  des  masses  vocales  ne  s'accommode 
point  de  ces  tournures  de  mélodies  gracieuses  ou  ma- 
niérées qu'inventent  et  renouvellent  au  moins  tous  les 
dix  ans  nos  habiles  instrumentistes.  Le  chant  en  chœur, 
qui  procède  toujours  plus  ou  moins,  quand  il  est  bien 
fait,  de  la  musique  sacrée,  et  par  conséquent  delà 
fugue,  a  des  formes  sévères,  carrées,  arrêtées,  qui 
sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  noble  et  de  plus  saisissant 
dans  l'art  du  chant.  Mais  comme  l'exécution  de  cette 
musique  ne  permet  point  à  ses  interprètes  de  briller 
individuellement,  et  que  la  vanité  est,  eu  général,  le 
mobile  puissant  de  nos  artistes  ,  il  s'en  suit  que  le  chant 
en  chœur  est  bien  loin  de  ce  qu'il  devrait  être  dans  la 
capitale  du  monde  civilisé,  où  les  premiers  artistes  de 
l'Europe  viennent  faire  sanctionner  leur  réputation. 

Les  Allemands,  qui,  indépendamment  du  sentiment 
inné  qu'ils  ont  de  l'art  musical ,  portent  encore  dans  le 
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cœur  la  religion,  le  mysticisme  de  cet  art,  excellent 
dans  l'exécution  de  la  musique  d'ensemble.  Ils  y  met- 
tent la  conscience,  le  dévouement,  l'énergie  que  les 
musiciens  de  Strauss  déploient  dans  l'exécution  de 
simples  valses.  .Si  nous  possédons  aussi  en  France,  dans 
nos  orchestres,  de  bons  et  habiles  instrumentistes, 
notre  éducation  musicale  populaire  pour  le  chant  reste 
à  faire.  M.  Mainzer  l'a  commencée  et  la  poursuit  avec 
une  ardeur  qui  lui  fait  le  plus  grand  honneur  et  témoi- 
gne de  son  dévouement  à  l'art.  Si  l'autorité  ne  voit 
point  dans  M.  Mainzer ,  comme  elle  lui  a  fiiit  entendre, 
un  professeur  de  sédition ,  il  aura  bientôt  initié  les 
classes  populaires  aux  inystères  de  l'art  civilisateur , 
qui  vaut  mieux  que  tous  les  cours  possibles  de  droit 
constitutionnel,  où  personne  ne  va. 

L'ouvrage  de  M.  Fétis,  sur  l'exéculion  du  chant  en 
chœur,  vient  appuyer  fort  à  propos  le  système  de 
M.  Mainzer,  Les  préceptes  de  M.  Fétis,  clairs,  lucides 
et  faciles  à  comprendre ,  sont  le  résultat  de  son  expé- 
rience dans  toutes  les  branches  de  la  science  musicale. 

Après  avoir  fait  connaître  l'étendue  de  chaque  voix, 
l'auteur  donne,  je  ne  dirai  pas  a  l'élève,  car  c'est  aux 
professeurs,  aux  maîtres  de  chœurs  qu'il  s'adresse, 
plusieurs  exercices  à  l'unisson  et  à  l'octave  qu'il  recom- 
mande de  faii'e  chanter  à  demi-voix  et  avec  la  plus 
grande  agilité  de  son  possible.  Dans  l'un  de  ces  exer- 
cices, il  emploie  quelques  modulations  et  quelques  in- 
tonations difficiles,  parce  que,  dit-il,  les  chanteurs 
(cette  remarque  est  on  ne  peut  plus  exacte)  sont  tou- 
jours enclins  à  forcer  le  son  quand  ils  ont  de  l'incerti- 
tude sur  la  résolution  harmonique  des  sons. 

«  Chanter  fort,  dit  encore  l'auteur,  avec  la  pléni- 
tude des  sons  de  la  poitrine,  n'est  pas  moins  rare  parmi 
les  choristes,  que  de  chanter  avec  une  douceur  véri- 
table; car  ils  ne  sont  pas  moins  ennemis  de  la  f  iligue 
que  leur  cause  une  émission  puissante  de  la  voix  ,  que 
dessoinsqu'ilsfaut  prendre  pour  chanter  ya/a^io.Piesque 
toujours  c'est  avec  négligence  et  sans  aucune  intention 
de  bien  rendie  la  musique,  qu'ils  jettent  des  sons  qui 
ne  sont  ni  absolument  forts,  ni  absolument  doux;  d'où 
résultent  des  effets  incertains  qui  anéantissent  la  pen- 
sée du  cooipositeur. 

Que  si  le  directeur  de  musique  exige  de  la  force,  et 
finisse  par  tirer  les  choristes  de  leur  apathie  pour  un 
moment,  alors  ils  font  entendre  des  cris  qui  ne  propa- 
gent pas  le  son  véritable.  Prenant  presque  toujours  les 
notes  en  dessous  par  uri  effort  de  poitiine,  les  sons  de 
ces  notes  n'arrivent  point  à  l'oreille  avec  pureté  ;  ils 
sont  précédés  d'une  intonation  en  dessous,  à  la  quinte, 
ou  à  la  quarte,  ou  à  la  tierce,  qui  les  amènent;  tandis 
qu'elles  devraient  toujours  être  attaquées,  i 

II  ne  faut  qu'avoir  essayé  de  faire  chanter  des  cho- 


ristes inexpérimentés,  pour  sentir  la  justesse  de  ces  ob- 
servations. 

Passer  du  grave  au  doux ,  du  plaisant  au  sévère  : 

Cet  axiome  de  maître  Boileau ,  (jui  fait  législation 
pour  l'auteur  dramatique,  n'est  pas  moins  applicable 
aux  choristes;  car,  toute  la  difficulté,  tout  l'effet,  tout 
le  charme  d'un  chœur  bien  exécuté,  est  dans  le  con- 
traste du  forte  et  du  piano;  dans  les  nuances  bien  ob- 
servées et  bien  rendues.  La  similitude  que  fauteur  de 
ce  traité,  si  neuf  par  lesaperçus  qu'il  renferme,  établit 
cnti'e  les  effets  d'orchestre  tels  que  le  slacalo ,  les 
sons  ouverts  ou  bouchés  du  cor  ,  le  pizzicato  des  vio- 
lons ,  les  notes  liées  entre  elles  que  les  voix  pourraient 
imiter,  est  ingénieuse  et  peut  ouvrir  la  carrière  à  des 
effets  nouveaux  et  piquants;  mais  nous  ne  sommes  pas 
près  de  les  obtenir  de  la  masse  inerte  de  nos  choristes 
français.  Si  vous  voulez  vous  convaincie  de  leur  inin- 
telligence et  de  leur  mauvais  vouloir  ,  allez  entendre 
les  chœurs  au  Théâtre-Italien. 

L'émission  de  la  voix  et  la  vocalisation,  sont  des  cha- 
pitres traités  avec  beaucoup  de  soins  par  l'auteur.  Les 
exemples  qu'il  a  pris  dans  Palestrina  etHaendel,  pour 
appuyer  ses  préceptes ,  sont  on  ne  peut  mieux  choisis. 
La  mélodie  de  nos  grands  maîtres,  quoique  simple  et 
pure  comme  leur  harmonie,  est  cependant  riche  et 
brillante.  L'intonation  est  facile  à  prendre  pourle  cho- 
riste, parce  qu'elle  esi  toujours  naïuielle.  Il  n'en  est 
pas  de  même  dans  l'école  moderne,  et  notamment  dans 
la  musique  sacrée  de  M.  Chcrubini,  dont  M.  Fétis 
cite  un  passage.  La  presque  fausse  relation  qui  se  trouve 
dans  la  voix  de  ténor  de  ce  passage  doit  offrir  en  ef- 
fet, aux  choristes  chargés  de  rendre  celte  partie  dans  la 
finesse  (en  fa)  du  sévère  contrapuntiste  qui  préside 
aux  destinées  du  Conservatoire  de  Paris,  un  écueil 
difficile  à  franchir. 

L'articulation  vocale  et  la  prononciation  des  paroles 
sont  aussi  le  sujet  d'un  examen  spécial  de  l'auteur  du 
Traité  de  chant  en  chœur.  Bien  que  le  travail  prépara- 
toire et  syllabique  qu'il  indique  puisse  paraître  naïve- 
ment minutieux,  nous  sommes  convaincu  qu'on  en 
doit  obtenir  un  bon  résultat.  Quel  est  le  spectateur  as- 
sez hardi  pour  se  vanter  d'entendre  et  de  comprendre 
un  vers  si  petit  qu'il  soit,  des  chœurs  de  l'Académie 
royale  de  Musique,  ou  de  l'Opéra- Comique?  Eh! 
bien,  le  ba,  ca,  da,  la,  ma,  ta,  ta,  tan,  tan,  pan,  de 
]\1.  Fétis  ,  amènera  peut-être  nos  choristes  futurs  à  une 
prononciation  nette  et  pure  ;  car  il  veut  qu'un  chef 
de  chœur  mette  tout  ou  partie  de  ces  syllabes  sonores 
sous  un  chant  quelconque  ,  et  que  les  masses  vocales 
fassent  identiquement  cet  exercice. 

L'auteur  consacre  un  assez  long  chapitre  au  phrase 

mélodique  et  harmonique;  il  attache  beaucoup  d'im- 

j  porlancc  à  cette  partie  de  l'art  du  clianl  en  chœur.  Lue 
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allocution  dechcf  de  cliaiilserait  ncccssaiic,  ditM.  Fé-  j 
tis,  au  moment  d'entrer  en  matière  pour  l'attention  des  | 
exécutants  sur  le  caractère  du  morceau  qu'ils  vont  dire.  I 
On  se  rappelle  involontairement  ici  le  chef  des  Con-  ■ 
certs  historiques,  qui  disait  comme  Napoléon,  à  ses  sol-  \ 
dats  :  (I  Songez  que  du  haut  de  cetle  musique  rétrospec-  i 
tive,  deux  ou  trois  siècles  vous  contemplent  !   »  ! 

Ce  qu'il  dit  de  I'Animation  dans  l'exécution  d'une  : 
œuvre  musicale  de  quelque  valeur  est  on  ne  peut 
plus  juste,  et  nous  cédons  au  plaisir  de  citer  ici  ce  der- 
nier pamgraphe  de  l'ouvrage  de  M.  Félis  :  «  L'exé- 
cutiou  de  la  musique  peut  être  exacte  sous  le  rapport  de 
la  valeur  des  temps,  de  la  justesse  et  même  des  nuan- 
ces, sans  que  l'effet  en  soit  complètement  satisfaisant, 
faute  de  I'Ammation  qui  est  la  vie  de  l'art.  Je  ne  sau- 
rais mieux  expliquer  ma  pensée  à  cet  égard  qu'en  fai- 
sant remarquer  qu'à  l'Opéra  de  Paris,  par  exemple,  où 
la  musique  est  bien  rendue  par  les  choristes,  au  moins 
quant  à  l'exécution  positive,  l'effet  est  cependant  fort 
inférieur  à  ce  qu'il  pourrait  être,  tandis  qu'on  a  vu  des 
choristes  médiocres,  au  théâtre  allemand  ,  en  1829  et 
1830,  qui  par  leur  exécution  animée,  pleine  de  cha- 
leur et  de  foi  dans  l'art,  excitaientun  enthousiasme  gé- 
néral. C'est  que  l'art  sans  cet  amour  est  impuissant; 
c'est  que  l'animation,  q\ii  se  fait  sentir  au  cœur  de  l'ar- 
tiste, se  communique  comme  le  fluide  électrique;  c'est 
que  pour  émouvoir,  il  faut  être  ému,  et  que  pour 
persuader,  il  laut  croire  à  ce  qu'on  dit. 

Je  ne  connais  pas  de  professeur  qui  puisse  enseigner 
ce  que  c'est  que  l'animation;  mais  je  crois  à  la  possibi- 
lité de  la  faire  naître  en  parlant  de  l'art  avec  amcrur  à 
des  artistes.  Je  pense  donc  que  le  chef  de  l'école  ou  le 
directeur  de  chœur,  dignes  de  leur  mission,  peuvent 
développer  l'instinct  de  cet  animation,  s'il  en  existe 
quelque  trace  au  sein  des  choristes.  Il  y  a  souvent  plus 
de  paresse  que  d'inhabileté;  la  paresse  n'a  point  de 
place  dans  une  âme  émue  :  soyez  donc  éloquent  en 
parlant  de  voire  art,  vous  qui  voulez  l'enseigner,  et 
vous  aurez  bientôt  inspiré  cette  animation  ,  sans  la- 
quelle tous  vos  efforts  seraient  infructueux...  » 

Ces  réflexions  couronnent  dignement  un  ouvrage  de 
conscience,  un  ouvrage  neuf,  utile,  et  qui  manquait 
dans  l'enseignement  musical  vers  lequel  s'élancent  en 
France  toutes  les  classes  de  la  société.  M.  Fétis  est  un 
des  hommes  qui  savent  le  mieux  faire  marcher  de 
front  la  didactique  et  la  pratique  de  l'art:  son  Traité 
du  chant  en  chœur  en  est  la  meilleure  preuve,  et  nous 
pensons  que  cet  estimable  ouvrage  obtiendra  le  plus 
grand  succès. 

Henri  Blanchard. 


QU.\TftE    OUVRAGKS    POUR    LE    PIA.NO, 

PAR  CHARLICS  SCIIUNKE. 

N"  1 .  Grand  c  ipiic  cjimc  t('rislif|ue  poui-  le  piano ,  sur  di  ux  chcrui s 

des  Huguenots,  dédié  à  son  ami  F.  Lisil. 
N°  2.  Grandes  varialions  lirillaiiks  pour  le  pijno,  sur  le  galop  de 

la  Tenlalion. 
N"  3    Morceau  de  nonci  ri  :  grandes  variations   brillantes  pour  le 

pi.ino,  sur  la  Sicilienne,  favorili:  de  Roben-le-Diable.  dé.JiéeS  à 

Giacomo  M.  yerbcer. 
N'  I,.  Grandes  variations  di  Bravura,  pour  le  piano  ,  sur  le  eliceur 

des  ^JUïeur^  de  ta  Juive. 

On  doit  remarquer  avec  satisfaction  que  plusieurs 
grands  pianistes  qui  comj)osent  pour  leur  instrument 
ne  s'abandonnent  point  au  désir  de  voir  leurs  œuvres 
obtenir  le  plus  de  succès  et  être  le  plus  en  vogue,  grâce 
au  charlatanisme  qu'ils  y  emploient,  mais  que  loin  de 
là  ils  cherchent  à  leur  mériter,  par  un  travail  conscien- 
cieux, l'estime  des  connaisseurs.  M.  Schunkc  est  du 
nombre  de  ces  artistes  qui  préfèrent  une  réputation 
durable  à  celle  du  moment^  s'il  faut  en  juger  par  les 
quatre  dernières  que  nous  avons  sous  les  veux. 

Le  premier  morceau  dont  nous  allons  nous  occuper 
est  un  caprice  sur  des  motifs  des  Huguenots.  Dans  une 
introduction  fort  bien  écrite,  se  dessine  déjà  le  chœur 
du  bal,  et  cela  à  plusieurs  reprises;  vient  ensuite  le 
chœur  de  l'orgie,  puis  après,  le  premier  motif  en  al- 
legro sous  une  autre  forme;  le  second  chœur  succède 
encore  une  fois  indiqué  à  la  partie  supérieure  dans  un 
chant  simple,  tandis  que  les  parties  intermédiaires  le 
soutiennent  merveilleusement  par  une  figure  en  trio- 
lets; enfin,  après  avoir  travaillé  (y;;;'e5i/W/«o)  le  même 
motif  en  stretta,  l'auteur  termine  par  un  moderato 
maestoso  j  d'une  excellente  harmonie. 

Il  y  a  là  fraîcheur  et  nouveauté;  l'harmonie  est 
ferme,  le  rhythme  bien  coupé,  les  modulations  sou- 
vent originales;  inutile  de  dire  que  le  style  est  tou- 
jours élégant  et  correct. 

En  dédiant  ce  morceau  aa  célèbre  pianiste  Liszt , 
M.  Schunke  savait  bien  que  c'était  le  remettre  aux 
mains  les  plus  capables  de  le  comprendre  et  de  le  faire 
Aaloir. 

Voici  maintenant  des  variations  sur  le  Galop  de  la 
Tentation  ;  ce  galop  qui  a  obtenu  un  succès  populaire. 

Un   largho  espressivo  sert  à  indiquer  le   dessin  du 
thème;  ce  largho  est  bien  réellement  basé  sur  le  motif 
principal^  mais  il  lui  imprime  par  sa  coupe  un  singu- 
lier caractère  de  noblesse.  Vient  ensuite  le  galop  lui- 
même  dans  la  mesure  et  le  mouvement  voulus.  La  p 
mière  variation  est  assez  ordinaire;  la  deuxième  e: 
mieux.  IjC  commencement  de  la  quatrième  variati 
{andante  J^)  est  rhythmé  de  la  façon  la  plus  piquan 
La  sixième  variation  [andante  con  moto)  se  disting 
par  une  expression  élevée  ,  mais  demande  un  jeu  dél 
cat  et  animé.  Le  final  est  brillant  cl  bien  travaillé;  les 
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deux  dernières  parties  surtout  sont  pleines  de  feu  et  de 
mouvement. 

En  somme ,  ces  variations  renferment  toutes  les  qua- 
lités  du  genre,  mais,  nous  le  répétons,  demandentune 
exécution  parfaite. 

Dans  les  grandes  variations  sur  la  sicilienne  de  Ro- 
hert-le-Diahle,  l'auteur  a  pris  pour  principal  motif  de 
son  introduction  l'évocation  des  nonnes  du  troisième 
acte;  ce  thème,  si  large  et  si  propre  aux  combinaisons 
harmoniques.  Suit  la  charmante  sicilienne  (  mode- 
rato l).  La  première  variation  est  tout  ce  qu'on  peut 
imaginer  de  plus  brillant.  La  troisième  ne  manque  pas 
d'originalité:  toutefois  le  thème  y  est  un  peu  défiguré 
par  la  mesure  ^  ,  malgré  tous  les  efforts  que  doit  s'être 
donnés  l'auteur. 

La  quatrième  variation  (presto)  est  des  plus  diffi- 
ciles ;  les  artistes  de  première  force  pourront  seuls 
l'aborder  avec  succès.  L'air  d'entrée  d'Isabelle  (  au 
deuxième  acte)  sert  de  motif  à  la  cinquième  variation. 
Le  final  commence  par  l'introduction  du  premier  acte, 
puis  bientôt  reparaît  la  sicilienne,  travaillée  sous  mille 
formes. 

Nous  soupçonnons  que  pour  avoir  dédié  sou  œuvre 
à  M.  Meyerbeer,  M.  Schunke  avait  ouï  parler  du  mer- 
veilleux talent  de  pianiste  que  possède  le  grand  maî- 
tre; s'il  en  était  ainsi,  sa  dédicace  serait  non  pas  un 
stérile  hommage,  mais  plutôt  un  calcul  habile.  Nous 
ne  terminerons  pas  sans  féliciter  M.  Schunke  d'avoir 
mè!é  plusieurs  motifs  secondaires  au  thème  principal  ; 
c'est  là  un  heureux  moyen  de  donner  plus  de  variété 
et  d'attrait  à  une  composition. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  parler  des  variations 
de  bravoure  dont  le  chœur  des  buveurs  de  la  Juive 
a  fourni  le  sujet.  L'introduction  est  composée  d'une 
manière  assez  peu  commune,  par  cela  même  qu'elle 
est  difficile,  mais  qui  nous  prouve  suffisamment  com- 
bien l'auteur  est  familiarisé  avec  les  ressources  du 
double  contrepoint  et  delà  fugue.  Cette  introduction 
est  uoble  et  grandiose.  Le  thème  vient  ensuite.  La  pre- 
mière et  la  seconde  variations,  par  leur  excessive  diffi- 
culté, justifient  pleinement  leur  titre  di  hvavura. 
I>"auteur  a  eu  raison  d'en  simplifier  certains  passages 
sur  des  portées  supérieures,  car  elles  sont  inaccessibles  à 
une  foule  de  pianistes.  La  quatrième  variation  (  an- 
dante)  renferme  des  modulations  remarquables;  le  fi- 
nal en  est  travaillé  avec  autant  de  goût  que  de  science. 

La  musique  de  M.  Schunke,  élégante,  correcte  et 
originale,  nous  montre  qlie  son  auteur  n'est  pas  seule- 
ment un  pianiste  de  première  force ,  mais  encore  un 
compositeur  distingué,  qui  sait  réunir  à  une  exécution 
parfaite  la  théorie  et  l'inspiration;  il  ne  dédaigne  pas 
non  plus  de  donner  ses  soins  à  une  partie  importante, 
celle  de  l'enseignement,   car  la  Bihliothèque  du  jeune 


Pianiste,  que  nous  analyserons  prochainement,  est  un 
recueil  précieux  ,  et  dont  l'utilité  est  reconnue. 

G.  Kastnek. 


FHAÎNÇAIS   ET   ANGLAIS, 

OU  PRINCIPES  DE  MUSIQUE  E>'  ESTAMPES, 

Rédigés  par  M.  A.  Elwakt. 

Les  méthodes  de  musique  ne  manquent  pas  aux  ado- 
lescents et  aux  hommes  faits.  Jusqu'ici  les  principes  de 
solfège  à  l'usage  du  jeune  âge  n'avaient  été  rédigés  que 
dans  un  style  trop  abstrait  pour  la  naissante  intelligence 
des  petits  enfants;  mais  voici  venir  M.  Ehvart,  pro- 
fesseur distingué  du  Conservatoire,  et  auteur  de  la  plus 
grande  partie  des  Eludes  clcmenlaires  de  la  musique, 
qui,  ne  dédaignant  pas  de  se  faire  petit  pour  grandir 
les  enfants  à  sa  taille,  leur  a  fait  un  livre-joujou,  par 
lequel  les  premiers  germes  d'une  bonne  éducation  mu- 
sicale leur  seront  inculqués  sous  la  forme  d'un  diver- 
tissement. 

Personne  n'ignore  le  pouvoir  des  images,  même  sur 
les  hommes  les  plus  raisonnables.  Tant  d'éditions  illus- 
trées en  sont  la  preuve.  De  nos  jours,  M.  Ehvart,  con- 
vaincu que  cet  attrait  est  irrésistible  pour  les  petits 

enfants  ,  a   doue  dispose   son  Salfjga    tin  J<sttr,c   agc  de 

façon  à  parler  aux  yeux  avant  de  s'adresser  à  l'enten- 
dement de  ses  petits  lecteurs;  et,  à  cet  effet,  il  a  in- 
génieusement trouvé  le  moyen  de  leur  enseigner  la 
musique  sous  la  forme  de  rébus. 

Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  exemple  tiré  de  cet  ou- 
vrage utile  et  amusant ,  nous  apprendrons  à  nos  lec- 
teurs comment  l'auteur  a  exprimé  la  valeur  des  notes 
à  ses  jeunes  disciples.  On  voit  une  estampe  qui  repré- 
sente une  bonne  donnant  la  main  à  deux  jolies  petites 
filles  vêtues  de  belles  robes  blanches,  et  la  ligne  de  texte 
placée  au  bas  de  l'image  porte  ces  mots  :  La  ronde  vaut 
deux  blanches.  Un  exemple  noté  indique  la  figure  de 
ces  deux  espèces  de  notes,  et  le  texte,  traduit  en  an- 
glais, donne  à  la  démonstration  un  double  but  qui  doit 
assurer  à  cet  ouvrage  l'honneur  du  succès  chez  nos 
voisins  de  la  Grande Bictagne. 

Tout  ce  solfège  est  rédigé  sur  le  même  plan;  mais 
les  sujets  des  dessins  offrent  une  grande  variété;  avan- 
tage qu'il  était  très-difficile  d'obtenir  dans  un  cadre 
aussi  étroit.  Les  trois  derniers  tableaux  du  livre  sont 
consacrés  à  la  reproduction  de  trois  petits  airs  notés 
sur  les  différentes  mesures  à  deux,  trois  et  quatre  temps. 
L'éditeur  Dessesserts  a  établi  ce  livre  avec  tout  le  luxe 
nécessaire;  et  nous  ne  doutons  pas  qu'à  l'occasion  du 
premier  jour  de  l'an,  le  Solfège  du  jeune  âge  ne  fasse 
un  très-grand  tort  aux  délicieux  bonbons  des  Berthel- 


Icmot  et  des  Marquis  j  car  il  offre,  réuni  en  lui ,  l'utile 
à  l'agréable  :  choses  bien  difficiles  à  rencontrer  et  plus 
substanliellemenl  spirituelles  que  toutes  les  sucreries 
du  monde,  malgré  les  petits  vers  à  la  Dorât  qui  les 
entourent  ! 


Nous  recevons  une  lettre  de  M.  Scliumann ,  rédac- 
teur en  chef  de  la  nouvelle  Gazette  Musicale  de  Lcïp- 
sick,  dans  laquelle  il  réclame  vivement  contre  le  repro- 
che de  camaraderie  adressé  aux  rédacteurs  de  son 
journal,  par  M.  Relstab,  notre  correspondant  de  Ber- 
lin. Nous  nous  empressons  de  donner  place  à  cette  ré- 
clamation. 


NOUVELLES. 

*/  Liszt  ohtiinl  un  succts  écljtant  au  ihéàlre  de  la  Scala  à  Mi- 
lan, où  il  a  déjà  donné  deux  concerts. 

*,*  L'indisposilion  qui  éloigne  Mlle  Falcon  de  la  scène ,  ne  lais- 
sant pas  prévoir  de  terme  prochain ,  Mme  Dorus-Gras  a  bien  voulu 
renoncera  un  rôle  écrit  pour  elle,  i-t  répéter,  d.ins  rintérct  de  l'ou- 
vrage, celui  qui  avait  été  composé  pour  Mlk-  Falcon.  Applaudissons 
dès  à  présent  au  zèle  ;  nous  sommes  bien  MÎrs  d'avoir  à  applaudir  le 
talent. 

".'  Nounit  est  parli  pour  l'Italie.  Le  but  de  son  voyage  e:-t  Na- 
ples,  .suivant  les  uns  ,  Nice,  suivant  les  autres.  Ce  qu'il  va,  du  reste, 
chercher  a  1  étranger,  c'est  le  raffernii.ssemenl  de  sa sar.té  altérée  par 
la  fatigue  et  les  émotions  de  sa  vie  d'arliste.  Il  n'y  a  rien  de  vrai 
dans  l'annonce  de  l'engagement  de  cet  art  iste  à  l'Opéra-Coniique . 

'.'  On  annonce  une  brillante  reprise  de  l'Éclair  ,  un  des  chefs- 
ci  œuvre  de  l'Opéra-Gomiaue  moderne.  C'est  le  ieune  Bàgir  qui  joue 
ra,  dit-on,  le  rôle  de  Lionel,  rempli  parCliollet  dans  la  nouveauté. 
Ce  seia  une  excellente  pierre  de  touche  pour  juger  de  la  voix  et  de 
l'àme  du  debutanl. 

■/  Jeudi  dernier,  lOpéra-Comique  avait  fait  à  l'ouvrage  en  troi* 
actes  de  M.  Adam,  les  honneurs  du  relâche  pour  la  répeliiion  gé- 
nérale ,  ce  qui  n'a  lieu  que  pour  les  ouvrages  auxquels  l'adminisira- 
tion  al  tache  de  l'importance. 

*,''  Mme  Taglioni,  en  rentrant  chez  elle,  le  i"  décembre,  aprè 
une  représentation  de  \a  Sylpliide,  a  éprouvé  un  accident  qui  heu- 
reusement ne  menace  d'aucune  suite  fâcheuse.  Le  pied  lui  a  tourné 
en  descendant  de  voilure.  Il  en  est  résulté  pour  elle  la  nécessité  de 
quelques  jours  de  repos.  Au  reste,  tout  le  beau  monde  de  St-Péteps- 
bourg  a  donné,  en  cette  occasion  ,  un  témoignage  éclatant  d'intéiêt 
à  la  charmante  danseuse.  Celait  à  qui  se  ferait  inscrire  le  plutôt  chez 
ellf.  Elle  y  gagnera  un  redoublement  d'enthousiasme  pour  son  bé- 
néflce,  qui  n'attend  que  le  retour  de  l'empereur,  et  se  signalera  par 
la  première  représentation  de  la  Filli:  du  Danube. 

'^"'  La  décoration  du  troisième  acte  du  Chei'al  de  bronze,  tel 
qu'on  a  monté  cet  ouvrage  i<  St-Petersbourg,  est  un  véritable  larcin 
fait  aux  enchantements  des  Mille  et  une  nuiis.  On  y  voit,  dit-on, 
plusieurs  jets  d'eau  naturelle,  qui  montent ,  se  croisent  eii  l'air,  et 
viennent  retomber  en  nappe  dans  le  fond  de  la  scène. 

",*  Les  deux  6Is  d'Hummel  ont  trouvé,  dans  la  succession  de  leur 
père,  100,000  thalers  en  argent  comptant  (370,000  fr.  environ),  et 
une  précieuse  collection  de  cadeaux  offtrts  par  tous  les  dilettanti  de 
la  haute  arislocraiie  européenne.  On  ne  compte  pas  moins  de  vingt- 
six  bagues  en  diamants  d'une  rare  beauté,  trente-quatre  tabatières 
en  or  et  cent  quatorze  montres  de  grande  valeur  !  Ces  chiffres  exor- 
bitants peuvent  faire  juger  le  nombre  des  succès  de  l'arliste. 

"„*  Le  théâtre  délia  Soala  de  ililan  vient  d'enf;ager,  pour  le  car- 
naval prochain,  Mlle  Francilla  Fiscis.  Elle  débutera  incessara- 
racnt  dans  un  opéra  nouveau  de  Donizelti.  Nous  ne  doutons  point 
que  cejeune  el  brillant  talent  ne  nous  levicnne  bientôt  à  Paris,  après 
avoir  fait  sa  renommée  tn  Italie. 

"."  Outre  le  Fidèle  Berger  et  Lequel?  les  deux  premiers  ouvra- 


ges deslinés  à  passer  au  théâtre  de  la  Bourse  ,  on  y  répète  encore  un 
ouvrage  en  un  acte,  dont  la  musique  est  de  .M.  Maupou.et  qui  a  pour 
titre  Un  conce  ou  la  morte.  Les  principaux  rôles  y  seront  remplis 
par  Henry,  Moreau-Sainti ,  Mlle  Prévost.  Il  est  aussi  question  de 
l'ouvrage  en  un  acic,  du  lils  de  Boieldieu,  pour  cet  hiver. 

*."  A  une  soirée  musicale  qui  a  eu  lieu  dernièrement  dans  un  de 
nos  salons  dilettanti ,  se  .sont  révélés  des  tilenls  drjlinvs  à  prendre 
rang  un  jour  parmi  les  notabilités  de  1  art  :  M.  et  iMnie  Peiugini . 
M.M.  Ne^ri,  P.uggiero,  Marrazet  Laurtati.  L'auditoire  d'élite  avait 
peine  à  contenir  son  enthousiasme. 

',"  A  Milan,  oii  il  parait  devoir  .séjourner  tout  l'hiver,  Rossini 
se  signale,  dit-on,  par  une  brillante  liospiialile ,  qui  contraste  avec 
la  manière  dont  il  vivait  à  Paris,  où  il  se  bornait  à  recevoir  l'hospi- 
talité chez  les  autres.  Il  dépense  ainsi  noblement ,  en  laveur  de  ses 
compalrioles,  les  économies  qu'il  a  faites  à  l'étranger.  Ce  sysièm» 
est  iine  espèce  de  variation  à  un  mot  de  l'Evangile  ,  et  prouve  que 
générosité  bien  ordonnée  commence  par  les  siens ,  et  linil  à  eux. 
On  parle  en  outre  d'une  fanlaisie  bizarre  du  grand  compositeur.  Il 
vient  d'orchestrer  enlièrenipnt  à  neuf  une  ain  ienne  p.irlilion  de  Pa- 
vise,  qui  a  pour  titre  San  Marc  Antonio,  et  il  va  faire  monter  avec 
beaucoup  de  luxe  cette  antie/iiiié  rajeunie. 

','  Va  grand  concert  sera  donné  jeudi  />  jamier,  dans  la  salle  St- 
Jf  an,  llolel  de  Ville,  par  Mlle  de  Lavergne,  jeune  pianiste  d'un  la- 
lent  très  distingué.  La  bénéticiaire  exécutera  un  quiniello  pour  pia- 
no, violon,  violoncelle,  contrebasse,  et  un  duo  pour  piano  et  violon. 
On  entendra,  en  outre  ,  MM.  Charles  de  Koniski,  laint,  Coninx  : 
MM.  Boulanger,  Roger,  Pantaléoni,  el  Mme  Potier  chanteront  plu- 
sieurs airs  et  duos. 

',*  Une  jeune  chanteuse,  dont  on  vanle  la  voix  de  soprano ,  "Mlle 
Cundell,  née  en  Angleterre,  doit  se  faire  entendre  trèj-prochaine- 
ment  à  l'Opéra. 

"«*  Le  MÉNESTREL  vient  de  publier  UDe  nouvelle  chansonnette, 
intitulée  le  mouchoir  bleu  de  la  Payse,  paroles  de  M.  Antony  Ré- 
nal, musique  de  M.  Amédee  de  Beauplan.  Nous  la  recommandons  aux 
amateurs  du  genre  léger. 

*,'  M.  Alexandre  Kalla,  noire  charmant  violoncelle,  est  de  re- 
tour à  Paris,  après  avoir  fait  en  Belgique  une  excursion  brillante. 

*,■•  Le  dimanche  7  janvier  prochain,  fùte  de  l'Epiphanie,  M.  A. 
EI\vo.t,(jcii3ionnaire  de  l'Académie  de  Fe.ince  à  Rome,  fera  exécu- 
ter, en  1  église  St-Euslache,  une  messe  à  Irois  voix,  ave 


ec  accompa- 
îriV"".!-'  "7".;;"'  --.■'" '""T"-"'""-  ^c»  .suios  seront  chaulés  par 
MM.  Ahzard,  Toussaii.t  etle  jeune  Sicaut  ,  enfant  de  chœur  qui 
possède  une  voix  de  soprano  admirable.  L'orgue  sera  tenu  par  M.  A. 
Thomas.  La  messe  commencera  à  dix  heures  et  demie  iirecises. 

*,''  /  due  Matrimoni  inespeltati.  c'est  le  litre  d'un  grand  balle' 
.en  trois  actes,  que  le  chorégraphe  Marchese  vient  de  faire  repré- 
senter avec  succès  à  Cadix,  et  où  l'auteur  et  Mlle  Gamba  se  sont 
fait  applaudir  pour  leur  danse  et  leur  pantomime. 

*,'  Unepartiiion  écrile  sur  le  sujet  du  mélodrame  des,  Deu.v 
Forçaïi,  oblient  beaucoup  de  succès  au  théâtre  Fondo  de  Naples. 
C'est  l'œuvre  du  maèslro  Aspa.  Le  même  théâtre  prépare  un  grand 
ballet  de  M.  Taglioni,  Alfi-edo  il  grande.  On  moule  aussi,  pour  le 
début  des  deux  filles  de  ce  chorégraphe,  un  opéra  nouveau,  c'est-à- 
dire  une  musique  nouvelle  faite  sur  le  vieux  poëme  des  Deux  Sa- 
voyards. Quant  au  théâtre  San  Carlo,  il  se  prépare  à  étaler  sur  son 
afliche  ce  tilre  pompeux  :  la  Batlaglia  di  Navarino  ,  grand  opéra 
du  inaëslro  Staffa.  Si  jamais  le  tapage  a  été  excusable  en  musique, 
c'est  quand  il  s'sgit  d'un  sujet  pareil ,  où  les  instruments  de  cuivre 
ne  sont  certes  pas  les  plus  bruyants ,  puisque  le  composileur  a  droit 
d'employer  jusqu'au  canon. 

',*  Didelot,  danseur  et  chorégraphe  distingué,  qui,  après  s'être 
l'ait  rouu:iître  sur  les  Ihéâirts  de  Londres  et  de  Paris ,  el  avoir  tenu 
ensuite,  pmdant  longtemps ,  le  premier  emploi  à  Si-Pétersbourg, 
élait  revenu  parmi  nous  monter  un  ballet  qui  eut  alors  beaucoup  de' 
vogue,  celoi  de  Zéphire  el  Flore,  vient  de  mourir  à  Kicvv  en  Russie. 
Cet  artiste  fut  l'invenleur  des  i>ols ,  produits  par  un  mécanisme  in- 
génieux, et  qui,  dans  le  ballet  que  nous  venons  de  citer,  produisi- 
rent une  si  grande  sensalioD. 

',"  Le  théâtre  de  la  Pergola,  à  Florence,  possède  en  ce  moment 
un  jeune  ténor  dont  on  vanle  la  voix  et  l'âme,  Napoleone  Moriani , 
qui,  avec  Mme  Tadolini ,  e\cite  des  transports  fanatiques  dans  la  Lu  ■ 
cia  di  Lammermoor.  Il  parait  que  le  directeur  du  Queen's-T/iéa'- 
tre  de  Londres,  M.  Laporte,  a  fait  à  ce  jeune  artiste  des  propositions 
très-brillantes ,  pour  le  réunir,  en  i  858,  aux  grands  talents  quel' An- 
gleterre nous  emprunte  tous  les  ans. 


m 


BEVUE  EX  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


'^*  Trois  concurrents  sont  fur  les  rangs  pour  la  place  que  Lesueur 
laisse  vacante  au  Conservatoire,  celle  de  profe'Si  ur  de  haute  com- 
position. L'Académie  des  Beaux-Arls  a  prési  nté  à  la  nomination  du 
ministre  de  l'intéritur  les  trois  candidats  dans  Tordre  suivant  :  M. 
Paër,  M.  Onslow,  et  M.  Carafa. 

*/  On  représente  en  ce  moment  à  Rouen,  le  Moïse  de  Rossini , 
tel  qu'il  a  été  donné  à  l'Opéra.  Cette  belle  partition  a  trouvé  des  ad- 
mirateurs dans  un  public  d'élite,  mais  ne  parait  pas  destinée  à  alti- 
rer  la  foule  au  théâtre  des  Arts.  Mlle  Lavry,  chargée  du  rôle  de  la 
jeune  viergejuive,  s'y  ett  fait  applaudir  justement. 

'.'  Le  tribunal  de  limoges  vient  de  condamner  une  jeune  et  jolie 
cantatrire,  Mme  Maire,  ii  une  amende  et  aux  rrai.":,  pour  avoir  refu- 
sé déjouer  le  rôfe  d' Henriette  dansVEclaii;  un  dimanche.  On  as- 
sure ;  est-ce  une  plaisanterie?  nonobstnt  l'arrêt,  on  posait  en  pr  n- 
cipesdans  les  considérants,  qu'il  est  plus  convenable  de  jouerr^c/a/V 
un  jeudi  qu'un  dimanche. 

*,'  Mme  Forlunale  Marinoni,  cantatrice  du  théâtre  de  La  Haye  , 
vient  d'adresser  ans  abcnnés  une  lettre  où  elle  se  plaint  «  de  figno- 
ble  malveillance  de  cinq  ou  six  hommes  sans  cœur,  qui,  se  posant  or- 
gueilleusement en  juges  suprêmes,  prétendent  dicter  la  loi  à  toute  la 
s.ille.  »  Elle  annonce  que,  pour  se  soustraire  à  leur  animosité  ,  elle 
va  donner  sa  démission.  Cette  résolution,  si  elle  est  exécutée,  entra- 
verait le  répertoire,  qui  se  compose  presque  exclusivement  de  JHo- 
heri-le-Diable,  la  Juive,  les  Huguenots ,  où  Mme  Marinoni  rem- 
plit les  principaux  rôles.  Nous  enregistrons  ce  fait ,  non-seulement 
à  litre  de  nouvelle,  mais  pour  signaler  la  différencedu  publicdébon- 
naire  de  Paris,  avec  celui  dont  les  artistes  essuient ,  partout  ailli  urs, 
les  capricieuses  bourrasques. 

'.'  La  symphonie  héroïque  de  Beethoven ,  exécutée  par  un  or- 
chestre composé  en  partie  d'an  ateurs,  a  été  justement  applaudie  au 
soixante-sixième  concert  de  l'Athénée  musical^  où  l'habileté  de  M. 
■Vidal  a  fait  réussir  cette  tentative  hardie.  On  a ,  dans  la  même  réu- 
nion, accueilli  avec  plaisir  un  nouvel  air  varié  pour  le  violon ,  de 
Mayseder,  une  fantaisie  pour  le  violonrelle,  par  M.  Chevillard ,  nu 
concerto  en  mi-bemol,  tle  Weber,  pour  le  piano,  par  Mme  Bordèse, 
et  les  voix  de  Mlle 'Deligny ,  de  Mme  Baptiste  Quiney,  surtout  du 
jeune  Roger,  le  futur  Ellevinu  que  nous  promet  lOpéra- Comique, 
et  dont  on  vante  à  la  fois  et  le  chant  gracieux  et  la  jolie  tournure. 
Tel  est  le  programme  qui  s'est  déroulé  à  la  satisfaction  d'un  audi- 
toire nombreux. 

'/  Une  cantatrice,  nommée  Mme  Tomaretti,  dont  les  deux  pre- 
miers débuts  au  théâtre  de  Dijon  avaient  réussi  sans  opposition,  s'est 
tout  à  coup  vue,  à  la  troisième  épreuve,  l'objet  d'une  cabale  telle- 
ment acharnée,  quoiqu'elle  ne  fût  l'œuvre  que  de  quelques  malveil- 
lants, que  le  directeur,  M.  Bousigue,  a  été  obligé  de  venir  annoncer 
que  la  débutante  ne  serait  pas  admise.  Cet  acte  de  despotisme  d'une 
faible  minorité  est  une  aggravation  des  usages  de  la  province  ,  déjà 
si  défavorables  auxariisles,  en  matière  de  début'^. 


missii(^i0a  a(Di0'yi2iiiLi2 


PUBLIEE    PAR    MAURICE   SCHLESI>GER, 


ALBUMS  POUR   i838. 
ALBUM  DU  PIANISTE. 


Cet  album  se  compose  de  :'■»■.'■'' " 

1.  Polonaise  brillante  ,  par  Kalkbrenner  (oeuvre  141  ). 

2.  Rérniniscences  des  Huguenots,  par  F.  Li.szl. 

3.  Quatre  Mazuika,  par  Frédéric  Chopin  (œuvre  301. 

4.  Variations  brillantes  sur  une  cavatine  favorite  des  Huguenot', 

par  Ch.  Schunke. 

5.  Adagio  et  Rondo  brillant," par  S.  Thalberg. 

6.  'Variations  brillantes  sur  une  romance  de  l'EclaT,  par  Charles 

Czerni. 

Elégamment  relié.  Prix  ;  20  fr.  net. 


Le  Gérant,  MAURICE  SCHLESINGER. 


HOMMAGE  AUX  DAMES. 

ALBUM  DE  CHANT, 

PAU    MM.    G.    MEYEKBEER  ,    CLAPISSOH  ,     PANOFKA    ET 
J.  STUUHZ. 

CET    ALBUM    C0M1E>T  : 

1 .  Le  Poète  mourant,  de  Meyerbeer. 

2.  La  Fleur  et  le  Papillon,  de  Clapisson. 

5.  La  Pi  iérc  de  la  jeune  |iroscrilc  ,  de  Sirunz. 

4.  La  Fiancée  ,  de  Panofka. 

5.  L'Andalouse  ,  de  Strunz. 

C.  Adieu  à  la  terre  ,  de  Clapisson. 

7.  Les  Rameurs  du  Bosphore  ,  de  Strunz. 

8.  Les  Madrilènes  ,  de  Strunz. 

9.  Haidée  ,  de  Panofka. 

0.  Le  Fou,  de   Clapisson. 

1 .  Le  Gitano  ,   de  Strunz. 

2.  Le  Naufrage,  de   Panofka. 

3.  Le  Brijanil  de  l'Estramadure  ,  de  Sirujii. 
l.   L'Adoption  ,  de  Clapisson. 

Prix  net  ,  élégamment  relié  :  20  fr. 


Bibliothèque  IWnsBcale 

PORTATIVE, 

RÉPERTOmE    MODERNE    DU    THÉÂTRE    ITALIE!». 


2.  _  Othello  de  Rossini. 

5.  —  Malrimonio  segrelo  de  CimarDsa. 

II.  —  Anna  Bolena  de  Donizetti. 

5.  —  Barbiere  di  Seviglia  de  Rossini. 

6.  —  11  Crociato  de  Meyerbeer. 

7.  —  La  Parisina  de  Donizetti. 

8.  —  La  G.zza  Ladra  de  Rossini. 

9.  —  Fidelio  de  Beethoven. 

10.  —  La  Donna  del  Lago  de  Rossini. 

11.  —  Emma  di  Rcsborgo  de  Meyerbeer. 

12.  —  Tancredi  de  Rossini. 

Il  paraîtra  chaque  mois ,  à  dater  du  25  décembre  ,  une  livraison 
contenant  un  opéra  complet  avec  paroles  italiennes  et  accompagne- 
ment de  piano.  Le  prix  de  la  sonscriptioUj  pour  chaque  opéra,  est 
de  8  FB.ixcs  net.  La  dernière  livraison  ?era  payée  n'avance.  Séparé- 
ment chaque  opéra  se  vendra  1 0  fr. 

La   i"^^  livraison  :  L' Elissir  df  Amore  de 
Donizetti  est  en  vente. 


MM.  les  souscripteurs  de  la  Gazelle  Musicale  dont 
l'abonnement  finit  à  la  fin  de  décembre  sont  priés  de 
renouveler  ,  s'ils  ne  veulent  point  éprouver  de  retard 
dans  l'envoi  du  journal.  On  s'abonne  aux  mêmes  prix 
chez  MM.  les  directeurs  de  postes  et  aux  bureaux  des 
messageries. 


MM.  lès  abonnés  recevront  avec  le  présent  numéro 
trois  morceaux  brillants  sur  les  motifs  des  Huguemls, 
par  Ch.  Schunke,  n.  5.  Cavatine. 

Imprimerie  de  A.  ÉVERAT  el  Comp.,  1 6,  rue  du  Cadran. 
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